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LIVRE  SOIXANTIÈME. 

DE  LA  CONVERSION  DES  NORMANDS  (922)  AU  COMMENGEAIËNT  DE  l'eMPEREUR  OTHON  l"  (962). 

Quarante  ans  du  dixième  siècle. 


Entre  tous  les  siècles  chrétiens  le  dixième 
siècle  passe  pour  le  siècle  de  fer  ;  nous  allons 
continuer  d'étudier  la  période  de  quarante 
ans  qui  passe  pour  en  former  la  plus  triste 
partie. 

Nous  commençons  à  savoir  ce  qu'il  en  est. 
Nous  avons  vu  le  Pape  Jean  X,  à  la  demande 
des  peuples  et  des  rois,  employer  et  la  puis- 
sance de  son  génie  et  la  puissance  de  son  au- 
torité pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  entre  les 
rois  et  les  rois,  entre  les  peuples  et  les  peu- 
ples d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  d'O- 
rient. C'est  dans  cette  œuvre  de  pacification 
que  le  Pape  Jean  X  terminera  sa  carrière. 

En  France  la  race  de  Charlemagne  dégéné- 
rait déplus  en  plus;  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  on  voyait,  au  contraire, 
monter  sur  le  trône  des  hommes  de  tête  et  de 
cœur.  Aussi  la  France  était-elle  en  travail 
d'une  nouvelle  dynastie.  Ce  travail  pénible 
durera  tout  un  siècle,  depuis  le  couronne- 
ment du  roi  Eudes,  comte  de  Paris,  en  888, 
jusqu'au  couronnement  du  roi  Hugues  Capet, 
duc  de  France,  en  987.  Durant  cet  enfante- 
ment il  y  aura  des  crises  plus  ou  moins  vio- 
vii. 


lentes;  il  y  aura  des  intrigues,  desluttes,  des 
combats  môme;  mais,  prodige  inouï  jusqu'a- 
lors dans  l'histoire  humaine,  durant  cette  al- 
ternative séculaire  entre  la  dynastie  qui  s'en 
va  et  la  dynastie  qui  se  met  à  sa  place,  il  n'y 
a  pas  un  meurtre,  il  n'y  a  pas  une  mutilation 
politique  :  ce  qui  suffit  pour  élever  les  Fran- 
çais du  dixième  siècle  au-dessus  des  Francs 
du  quatrième  et  du  cinquième,  au-dessus  des 
Français  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième, 
peut-être  même  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre. 

Nous  avons  vu  qu'à  leur  entrée  dans  les 
Gaules  les  Francs  chassèrent  du  trône  leur  roi 
Childéric  parce  qu'il  s'y  conduisait  mal,  et 
qu'ils  élurent  àsa  place  un  homme  qui  n'était 
pas  même  de  leur  nation,  le  comte  Égidius, 
commandant  des  troupes  romaines  ;  nous 
avons  vu  que,  Childéric  s'étant  corrigé,  les 
Francs  le  rappelèrent  après  huit  années  d'exil 
et  partagèrent  la royautéentre  lui  etÉgidius, 
Nousavonsvu,  dansune  charte  ou  capitulaire 
de  Charlemagne,  que,  si  parmi  les  fils  d'un 
roi  défunt  le  peuple  en  voyait  un  capable  de 
régner,  il  pouvait  le  choisir  pour  roi.  Dans  la 
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charte  constitutionnelle  de  817,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  nous  avons  vu  des  articles  sem- 
blables. 

En  vertu  de  cette  loi  primitive,  l'an  888, 
pendant  le  bas  âge  de  Charles  le  Simple,  les 
Français  élurent  pour  roi  le  vaillant  comte  de 
Paris,  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort.  Il  régna 
dix  ans,  concurremment  avec  Charles,  à  peu 
près  comme  Égidius  et  Ghildéric  avaient  ré- 
gné ensemble.  A  sa  mort,  en  898,  il  laissait 
un  frère  digne  et  capable  de  lui  succéder, 
Robert,  duc  de  France  ;  mais,  au  heu  de  lui 
faire  passer  la  couronne,  il  pria  tous  les  sei- 
gneurs de  se  soumettre  à  Charles  En  consé- 
quence, depuis  l'an  898  jusqu'en  922,  Charles 
le  Simple  régna  seul,  ou  plutôt,  au  lieu  de  ré- 
gner, il  se  laissait  gouverner  par  son  favori 
nommé  Haganon  ;  ce  qui  fut  cause  que,  l'an 
920,  presque  tous  les  grands  du  royaume  l'a- 
bandonnèrent à  Soissons  ;  le  seul  Hervée,  ar- 
chevêque de  Reims,  lui  demeura  fidèle,  l'ac- 
compagna pendant  près  de  sept  mois  et  fit 
tant  qu'il  le  rétabht  sur  le  trône  *.  Mais  la  dis- 
corde se  ralluma  plus  vive  que  jamais,  et, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  922, 
presque  tous  les  seigneurs  et  les  évêques  du 
royaume,  assemblés  à  Reims,  proclament  roi 
le  duc  Robert  de  France.  Il  est  sacré  par  l'ar- 
chevêque Hervée,  qui  meurt  trois  jours  après. 
L'année  suivante  (923),  pendant  un  armistice, 
Chailes  le  Simple,  avec  une  armée  de  Lor- 
rains, vint  surprendre  Robert,  qui  se  trouvait 
à  la  tête  de  peu  de  monde.  La  bataille  s'enga- 
gea aussitôt,  le  dimanche  15  juin,  près  de 
Soissons,  au  moment  où  les  Français  s'y  at- 
tendaient le  moins  et  où  la  plupart  étaient  à 
dîner.  Il  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et 
d'autre.  Le  roi  Robert  fut  tué  à  coups  de 
lance  ;  mais  son  fils  Hugues  le  Grand  et  Héri- 
bert,  comte  de  Vermandois,  mirent  en  dé- 
route le  roi  Charles  et  son  armée. 

Après  la  bataille  de  Soissons  les  Français 
firent  ce  qu'ils  avaient  lait  après  la  bataille 
de  Fotitenay.  L'archevêque  Séulfede  Reims, 
qui  avait  succédé  à  Hérivée  ou  Hervée,  tint, 
la  même  année  923,  un  concile  auquel  se 
Uùuvèrent  Abboii,  évêque  de  Soissons,  Adc- 
ielmede  Laon,  KtieimcdeCamhrai,  Adelehnc 

»  Sifçebert,  an  898.  —  «Flodoard,  Hist.,  I.  li.  Dom 
Doufjuet,  t.  «,  p.  103.  Id.,  Clironic,  t,  8,  p.  178. 


de  Senlis,  Airard,  qui  y  fut  ordonné  évêque 
de  Noyon,  et  les  députés  des  autres  évêques  de 
la  province  de  Reims.  Dans  ce  concile  on  or- 
donna à  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  la  ba- 
taille de  Soissons,  entre  Robert  etCharles,  de 
faire  pénitence  pendant  trois  carêmes,  trois 
années  durant.  «  Le  premier  carême,  dit  le 
concile,  ils  demeureront  hors  de  l'église  et 
seront  r  éconciliés  le  jeudi  saint  ;  chacun  de 
ces  trois  carêmes  ils  jeûneront  au  pain  et  à 
l'eau,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  ou 
ils  le  rachèteront.  Ils  observeront  le  môme 
jeûne  quinze  jours  avant  la  Saint-Jean,  et 
quinze  jours  avant  Noël,  et  tous  les  vendredis 
de  l'année,  s'ils  ne  le  rachètent  par  des  au- 
mônes ou  s'il  n'arrive  ce  jour-là  une  fête  so- 
lennelle, s'ils  ne  sont  malades  ou  occupés 
au  service  de  guerre  \  »  Voilà  comment  les 
Français  du  dixième  siècle  expièrent,  par 
une  rude  pénitence,  la  victoire  qu'ils  venaient 
de  reraportersur d'autres  Français,qui toute- 
fois lesavaient  déloyalement  surpris  pendant 
une  trêve. 

Après  la  bataille  de  Soissons  le  roi  Charles 
le  Simple,  se  voyant  abandonné  des  Lorrains, 
envoya  députation  sur  députation  au  comte 
Hériberl  de  Vermandois,  à  l'archevêque  Sé- 
ulfe  de  Reims  et  autres  grands  du  royaume, 
pour  les  conjurer  de  revenir  à  lui  ;  ils  s'y  re- 
fusèrent et  appelèrent  Rodolfe  ou  Raoul,  duc 
de  Bourgogne,  gendre  du  roi  Robert,  et  beau- 
frère  de  Hugues  le  Grand,  duc  de  France. 
Raoul  vint  aussitôt  avec  une  puissante  armée. 
De  son  côté  Charles  manda  aux  Normands  de 
venir  à  son  secours;  mais  les  Français,  avec 
l'armée  de  Raoul,  se  postent  sur  l'Oise,  onlre 
les  Normands  et  Charles,  qui  s'enfuit  au  delà 
de  la  Meuse.  Alors  tous  les  Français  élisent 
pour  roi  Raoul  de  Bourgogne,  qui  est  sacré  à 
SoissonsparVautier,  archevêque  de  Sens;  Sd 
femme  Emma  est  sacrée  à  Reims  parl'arche- 
vê(jue  Séulfe.  Raoul  fut  également  reconnu 
par  les  Lorrains  *.  Dans  l'intervalle  le  comte 
Hérihcrt  de  Vermandois  prit  déloyalement  le 
roi  Charles  le  Simple  et  l'enferma  dans  le 
château  de  Péronne,  comme  Charles  lui- 
même  avait  déloyalement  surpris  les  Fran- 
çais pendant  la  trêve. 

'  Labbc,  t.  0,  p.  681.  —  >  Flod..  Chron.,  ann.  923. 
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Séulfe,  archevêque  de  Reims,  mourut  l'an 
925,  après  trois  ans  et  cinq  jours  d'épiscopal, 
et  le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  les  gens  du  comte  Héribert  de  Verman- 
dois.  En  effet  le  comte  vint  aussitôt  à  Reims, 
et  y  (it  venir  Abbon,  évôque  deSoissons,  et 
Bovon  de  Chàlons,  avec  lesquels  il  traita  de 
l'élection  d'un  archevêque,  et  gagna  le  clergé 
et  le  peuple  à  sa  volonté,  leurfaisant  craindre 
que  les  biens  de  l'évêché  ne  fussent  divisés  et 
donnés  à  des  étrangers.  Héribert  eut  assez 
d'autorité  pour  faire  élire  archevêque  de 
Reims  son  cinquième  fils,  nommé  Hugues, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  cinq  ans;  puis  ils 
allèrent  en  diligence  trouver  le  roi  Raoul 
pour  avoir  son  agrément.  Le  roi,  par  le  con- 
seil des  deux  évêques,  approuva  l'élection  de 
cet  enfant,  et  donna  au  comte  Héribert,  son 
père,  l'administration  de  l'archevêché.  Le 
comte  Héribert  envoya  à  Rome  les  députés 
de  l'ÉgUse  de  Reims,  avec  Abbon,  évêque  de 
Soissons,  pour  demander  la  confirmation  de 
cette  élection,  dont  ils  portaient  le  décret.  Ils 
obtinrent  du  Pape  JeanX  ce  qu'ils  désiraient, 
et  il  commit  l'évêque  Abbon  pour  exercer  les 
fonctions  épiscopales  dans  l'archevêché  de 
Reims  en  attendant  que  le  jeune  Hugues  eût 
l'âge  d'être  ordonné 

Cette  condescendance  du  Pape  Jean  X  est 
sans  doute  bien  extraordinaire.  Quels  pou- 
vaientêtreses  motifs?  Comme  nous  lui  avons 
reconnu  jusqu'à  présent  un  génie  supérieur, 
nous  pouvons  lui  supposer  des  motifs  qui  n'é- 
taient pas  méprisables.  Par  exemple,  comme 
le  comteHéribert  tenait  en  prison  le  roi  Char- 
les, supposons  que  le  Pape  ne  lui  accordât  sa 
demande  insolite  qu'à  la  condition  de  rendre 
la  hberté  au  roi  et  même  de  le  rétablir  sur  le 
trône;  dans  cette  supposition  la  conduite  du 
Pape  Jean  X  nous  paraîtrait-elle  encore  aussi 
étrange  ?  Or  la  supposition  que  nous  venons 
de  faire  n'est  que  l'histoire  même.  Le  même 
historien  qui  nous  apprendl'élection  du  jeune 
Huguesnousapprend  aussi  quele  Pape  JeanX 
obligea  son  père  Héribert,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  travailler  de  toutes  ses 
forcesàrétablir  le  roi  Charles  sur  le  trône  ;  il 
nous  apprend  même  que  ce  ne  fut  pas  sans 

•Flod.,  flirt.,  1.  4,  c.  19,20.  C/iron.^  ann.  925. 


succès,  et  qu'en  9281e  comte  Héribert  vint  à 
Reims  avec  le  roiCharles,  et  de  là  envoya  des 
députésau  Pape  Jean  avec  des  lettres  où  il  lui 
marquait  qu'il  travaillait  de  toutes  ses  forces 
au  rétablissement  du  roi  Charles,  selon  qu'il 
le  lui  avait  commandé  sous  menace  d'excom- 
munication Voilà  ce  que  Flodoard,  témoin 
oculaire,  rapporte  en  propres  termes,  et  dans 
sa  Chronique,  et  dans  son  Histoire.  Plus  d'un 
historien  moderne,  au  lieu  de  s'évertuer  à 
blâmer  le  Pape  en  ne  faisant  connaître  à  ses 
lecteurs  que  la  moitié  de  sa  conduite,  se  fût 
montré  plus  juste  en  la  leur  faisant  connaître 
tout  entière. 

Vers  le  même  temps  Agius,  archevêque  de 
Narbonne,  étant  mort,  Aimeric  lui  succéda 
d'une  manière  paisible  et  canonique.  Aussitôt 
après  son  élection  il  écrivit  au  Pape  Jean  X 
une  lettre  qu'il  fit  signer  par  deux  évêques, 
Hugues  de  Toulouse  et  Bernard  de  Bézicrs. 
Il  priait  le  Pape  de  l'excuser  de  ce  que,  selon 
la  coutume,  il  n'était  pas  allé  à  Rome  lui 
présenter  ses  respects  et  de  ce  qu'il  n'y  avait 
envoyé  personne  en  sa  place,  parce  que  la 
province  venait  d'être  cruellement  ravagée 
par  les  Hongrois  et  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir abandonner  son  troupeau  dans  cette,  dé- 
solation ;  qu'à  la  vérité  la  bravoure  du  jeune 
marquis  Pons  avait  chassé  ces  Barbares, 
mais  que  les  Sarrasins  occupaient  encore  les 
passages  des  Alpes.  Le  Pape  Jean  répondit  à 
ces  prélats  qu'il  était  sensiblement  affligé  des 
malheurs  de  leur  province.  Il  accorde  le  pal- 
lium  à  Aimeric,  mais  en  ne  lui  permettant  de 
le  porter  qu'aux  jours  de  Noël,  de  Saint- Jean- 
Baptiste,  de  l'Assomption  et  de  la  dédicace  de 
son  église,  et  pour  l'ordination  d'un  évêque. 

L'an  92S  les  Hongrois  se  répandirent  en 
effet  comme  un  torrent  sur  les  bords  du* 
Rhin  et  dans  le  royaume  de  Lorraine,  sacca- 
geant les  monastères  et  autres  heux  consa- 
crés à  la  piété.  Sainte  Wiborade,  qui  vivait 
recluse  dans  une  cellule  proche  le  monastère 
dtj  Saint-Gall,  eut  révélation  de  ces  nouveaux 
ravages;  elle  en  avertit  les  moines  un  an  au- 
paravant. Personne  n'ajouta  foi  à  sa  prédic- 
tion. Les  Hongrois  parurent  dans  le  pays  au 
mois  de  mai  de  l'an  925  ;  sur  le  bruit  de  leur 

»  Ibid.,  ann.  928,  Hist.^  1.  4,  c.  21 . 
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marche  Engilbert,  abbé  de  Saint-Gall,  fit  re- 
tirer ses  religieux  avec  le  trésor  du  mona- 
stère dans  un  château  voisin  qu'il  avait  fait 
fortifier. 

II  pressa  ensuite  sainte  Wiborade  de  s'y 
abriter  avec  les  autres;  mais  la  sainte  fille 
ne  put  jamais  se  résoudre  à  sortir  de  sa  cel- 
lule, qu'elle  avait  regardée  en  y  entrant 
comme  un  tombeau.  Les  Barbares  y  arrivè- 
rent bientôt,  et,  ne  voyant  pas  de  porte  pour 
entrer,  ils  montèrent  sur  le  toit,  d'où  étant 
descendus  ils  trouvèrent  Wiborade  proster- 
née en  prière  devant  l'autel  de  son  petit  ora- 
toire. Ils  la  dépouillèrent  de  ses  habits, 
excepté  du  cilice  qu'elle  portait  sur  sa  chair,  et 
la  tuèrent  à  coups  de  hache.  Elle  est  honorée 
comme  martyre  le  2  mai.  Wiborade  avait 
une  disciple  nommée  Rachilde,  recluse  dans 
une  cellule  attenante  à  la  sienne,  et  à  qui  les 
Barbares  ne  firent  aucun  mal,  suivant  la  pré- 
diction de  la  sainte. 

Les  Hongrois  se  répandirent  ensuite  dans 
le  royaume  de  Lorraine  et  dans  la  Bourgo- 
gne, d'où  ils  passèrent  dans  le  Languedoc  et 
dans  la  Provence,  pour  pénétrer  en  Italie  ; 
mais  ils  furent  entièrement  défaits  par  la  va- 
leur d'un  jeune  marquis,  Pons,  qui  fonda, 
quelques  années  après,  le  monastère  de 
Saint-Pons  de  Tomières,  érigé  depuis  en 
évêché.  En  même  temps,  le  Ciel  combattant 
pour  les  chrétiens,  une  maladie  contagieuse 
se  mit  dans  l'armée  des  Barbares  et  en  fit 
périr  la  plus  grande  partie'. 

Flodoard,  après  avoir  rapporté  l'élection 
du  jeune  Hugues  à  l'archevêché  de  Reims, 
ajoute  que  le  député  du  comte  Héribert,  re- 
venant de  Rome,  annonça  que  le  Pape  Jean 
avait  été  jeté  en  prison  par  Gui,  frère  du  roi 
Hugues  d'Italie.  Gui  ou  Widon,  duc  de  Tos- 
cane, était  le  second  mari  de  la  patricienne 
Marozie,  veuve  d'Albéric,  duc  de  Camérino 
et  de  Spolète.  Nous  avons  vu  que  cet  Albéric, 
jaloux  de  la  gloire  du  Pape  Jean  parce  que 
celui-ci  avait  expulsé  les  Sarrasins  de  la  pro- 
vince romaine,  fut  tué  dans  une  émeute  qu'il 
avait  lui-môme  provoquée.  Afin  de  soutenir 
sa  puissance  à  Rome  sa  veuve  Marozie  épousa 
en  secondes  noces  Gui,  duc  de  Toscane,  qui 

'  Hist.  de  tÈyl,  gallic,  L  18.  Epùt.  Aimerici  ad 
Joann. 


devint  ainsi  l'ennemi  politique  du  Pape 
Jean  X.  Pour  échapper  à  sa  tyrannie  le  Pape 
chercha  un  appui  ailleurs.  Il  n'était  pas 
facile  à  trouver. 

L'empereur  Bérenger  avait  été  assassiné 
l'an  924.  Cet  homme  était  digne  de  régner  ; 
il  était  brave,  pieux,  clément,  et  d'une  con- 
fiance généreuse  en  ses  ennemis.  Ce  fut  l'hé- 
roïsme de  sa  confiante  générosité  qui  lui 
coûta  la  vie. 

En  921  Bérenger  était  sorti  triomphant 
d'une  longue  guerre  civile,  et  pour  la  pre- 
mière fois  la  paix  régnait  dans  ses  États;  mais 
plusieurs  seigneurs,  tous  comblés  de  ses 
bienfaits,  ourdirent  une  trame  contre  sa  per- 
sonne. Ils  offrirent  sa  couronne  à  Rodolfe, 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  qu'ils  invi- 
tèrent à  passer  en  Italie.  Bérenger,  averti  de 
la  conspiration,  crut  désarmer  ses  ennemis  à 
force  de  bienfaits.  Gui,  duc  de  Toscane,  et  sa 
mère  Berthe  étaient  peu  auparavant  tombés 
entre  ses  mains  et  il  leur  avait  rendu  la  li- 
berté. Adelbert,  marquis  d'Ivrée,  et  le  comte 
Gilbert  furent  faits  prisonniers  par  un  parti 
de  Hongrois  à  la  solde  de  Bérenger;  le  pre- 
mier échappa  par  son  adresse,  mais  le  second 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  clémence  de  l'empe- 
reur. Bérenger  marcha  ensuite  contre  Ro- 
dolfe et  le  battit.  Sa  victoire,  il  est  vrai,  le 
rendit  trop  confiant  ;  il  tomba  quelque  temps 
après  dans  une  embuscade  et  fut  entière- 
ment défait.  Alors  il  se  retira  dans  sa  ville  de 
Vérone,  qui  lui  avait  souvent  servi  de  refuge. 
Les  conjurés  l'y  pousuivirent  ;  ils  engagè- 
rent un  nommé  Flambert,  noble  Véronais 
dont  l'empereur  avait  tenu  un  fils  sur  les 
fonts  du  baptême,  à  l'assassiner.  Bérenger, 
prévenu  à  temps,  fit  venir  ce  seigneur  devant 
lui  ;  il  lui  rappela  l'affection  qu'il  lui  avait 
vouée,  les  faveurs  qu'il  lui  avait  accordées  ; 
il  lui  fit  sentir  l'énormité  de  son  crime  et  le 
peu  de  fruit  qu'il  pouvait  en  attendre;  puis, 
prenant  une  coupe  d'or  :  «  Que  cette  coupe, 
dit-il,  soit  entre  nous  le  gage  de  l'oubli  de 
votre  faute  et  de  votre  retour  à  la  vertu.  Pre- 
nez-la, et  rappelez-vous  que  votre  empereur 
est  le  parrain  de  votre  fils.  »  La  même  nuit 
Bérenger,  pour  montrer  qu'il  était  au-dessus 
du  soupçon,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  son 
palais,  (|Ui  était  fortifié,  alla  coucher,  sans 
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gardes,  dans  une  cabane  au  milieu  de<(  jar- 
dins. Vers  la  fin  de  la  nuit,  comme  il  se  ren- 
dait à  l'église  pour  entendre  matines,  Flam- 
bert,  accompagné  d'hommes  armés,  vint  à 
sa  rencontre,  et,  feignant  de  vouloir  l'embras- 
ser, il  le  poignarda  lâchement.  Quelques 
moments  après  l'assassin  et  ses  complices 
furent  mis  en  pièces  par  Milon,  comte  de 
Vérone  '.  C'était  en  924. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  926,  les 
ItalienschassèrentRodolfe.roideBourgogne, 
et  appelèrent  Hugues,  comte  d'Arles,  fils  du 
comte  Thibaut  et  de  Berthe,  fille  du  roi 
Lothaire  et  de  Valdrade.  Hugues  vint  par 
mer  en  Italie  et  arriva  à  Pise,  où  se  trouvèrent 
des  députés  du  Pape  Jean  et  de  la  plupart 
des  seigneurs,  qui  l'invitèrent  à  accepter  le 
gouvernement  du  pays.  Le  Pape  alla  lui- 
même  le  trouver  à  Mantoue  ;  il  en  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  eut  avec  lui 
de  fréquents  et  longs  entretiens,  et  conclut 
enfin  avec  lui  une  alliance  secrète.  Vraisem- 
blablement il  promit  au  roi  Hugues  la  cou- 
ronne impériale,  à  condition  que,  de  son 
côté,  il  viendrait  avec  une  armée  à  Rome  et 
mettrait  fin  à  la  domination  de  Marozie  et  de 
Gui,  son  époux.  Mais  cette  visite  du  Pape  au 
roi  d'Italie  réveilla  les  soupçons  du  couple 
ambitieux.  Un  Pape  du  caractère  de  Jean  X 
leur  parut  à  craindre  ;  ils  résolurent  de  s'en 
défaire,  ainsi  que  de  Pierre,  son  frère,  en 
qui  il  avait  toute  confiance.  Un  jour  donc  que 
le  Pape  Jean  était  avec  lui  et  quelque  peu 
d'autres  dans  le  palais  de  Latran,  des  soldats 
de  Gui  et  de  Marozie  entrèrent,  qui  tuèrent 
Pierre  sous  les  yeux  du  Pape,  le  prirent  lui- 
même  et  le  mirent  en  prison.  Quelques  jours 
après  le  bruit  se  répandit  que  le  Pape  Jean  X 
était  mort.  La  persuasion  générale  fut  qu'on 
l'avait  fait  mourir  ;  les  uns  disaient  qu'on 
l'avait  étranglé;  d'autres,  qu'on  l'avait  étouffé 
en  lui  mettant  un  oreiller  sur  la  bouche.  Gui 
de  Toscane,  son  assassin,  mourut  bientôt. 
L'historien  Flodoard  termine  ainsi  l'éloge  de 
Jean  X  :  «  Tandis  qu'il  se  rend  illustre  par  la 
paix  il  est  circonvenu  par  une  perfide  pa- 
tricienne, jeté  en  prison,  resserré  dans  un 
sombre  cachot.  Mais  son  esprit  ne  saurait 
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être  retenu  dans  ces  antres  cruels  ;  il  s'élance 
au-dessus  des  cieux  et  monte  sur  le  trône  qui 
lui  est  destiné.  »  C'était  en  928  '. 

Le  successeur  de  Jean  X  fut  Léon  VIÏ, 
Romain  de  naissance,  fils  du  primicier  Chris 
tophe,  qui  mourut  après  sept  mois  et  cinq 
jours  de  pontificat.  Il  eut  à  son  tour  pour 
successeurÉtienne  VII,  qui  tint  le  Saint-Sié/;'e 
deux  ans  un  mois  et  douze  jours.  Tout  ce  que 
disent  de  ces  deux  Papes  leur  contemporain 
Flodoard  et  les  écrivains  postérieurs,  c'est 
quec'étaientdeuxhommes vertueux,  remplis 
de  douceur  et  de  piété.  Il  existe  Un  acte 
de  donation  daté  de  la  première  année 
d'Étienne  VII,  souverain  Pontife  et  Pape 
universel.  La  donatrice  y  jure  par  le  salut  du 
Pape  Étienne  VII,  et  l'acte  est  signé  de  quatre 
témoins  qui  portent  les  titres  de  consuls  et 
de  ducs'. 

Le  Pape  Étienne  VII,  mort  l'an  931,  eut 
pour  successeur  Jean  XI.  Un  auteur  con- 
temporain, l'Anonyme  de  Salerne,  dit  que 
Jean  XI  était  fils  du  patrice  Albéric  ;  Léon 
d'Ostie,  qui  écrivit  dans  le  siècle  suivant, 
assure  demêmequeJeanXIétaitfils  d'Albéric 
et  de  Marozie.  Albéric,  duc  de  Camérino  et 
de  Spolète,  était  en  effet  le  premier  époux  de 
la  patricienne  Marozie  ou  Marie,  dont  la 
famille  était  la  plus  puissante  de  Rome,  et 
nous  l'avons  vu  prendre  une  part  active  à 
l'expédition  glorieuse  du  Pape  Jean  X  contre 
les  Sarrasins  du  Garilian.  Voilà  ce  que  disent 
ces  auteurs  contemporains,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  de  la  naissance  du  Pape  Jean  XI. 
Luitprand  en  fait  le  fils  du  Pape  Sergius  III; 
mais  Luitprand  est  seul ,  et  nous  savons  quelle 
confiance  il  mérite.  Nous  l'avons  vu,  pour 
mieux  infliger  cette  tache  à  la  mémoire  de 
Sergius  III,  le  faire  succéder  immédiatement 
au  Pape  Formose,  lui  faire  déterrer,  juger 
et  mutiler  son  cadavre,  quoiqu'il  y  ait  eu 
huit  Papes  entre  les  deux  et  que  cette 
étrange  procédureappartienne  certainement 
à  Étienne  VI.  Ici  pareillement,  pour  mieux 
flétrir  la  naissance  de  Jean  XI,  il  suppose  que 
sa  mère  Marozie  et  son  beau-père  Gui  de 
Toscane  le  firent  succéder  immédiatement 
à  Jean  X,  qu'ils  venaient  de  faire  mourir  en 

'  Pagi,  ann.  928,  n.  2.  — *Baron.,  ann.  929,  édit. 
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prison,  tandis  qu'il  y  a  eu  deux  Papes  entre 
l'un  et  l'autre,  et  que,  suivant  toutes  les 
apparences,  Gui  de  Toscane  était  mort  dès 
l'an  9^29.  Nous  croyons  donc,  avec  Muratori 
et  Kerz,  que  ces  anecdotes  de  Luitprand  ne 
sont  que  des  contes  qui,  bien  examinés,  se 
détruisent  eux-mêmes'. 

Quant  au  caractère  et  à  la  vie  du  Pape 
Jean  XI,  aucun  ancien  n'en  dit  de  mal.  Un 
de  ses  contemporains,  Ratliier,  évôque  de 
Vérone,  l'appelle  Pontife  d'un  glorieux  carac-  [ 
tère.  Flodoard  ajoute  qu'il  fut  sans  autorité  j 
et  sans  éclat,  uniquement  occupé  du  sacré  j 
ministère,  à  cause  que  le  patrice  son  frère  j 
lui  enleva  le  gouvernement  de  Rome.  Ce 
frère  patrice  se  nommait  Albéric,  comme 
leur  père. 

Marozie,  leur  mère,  se  voyant  veuve  pour 
la  seconde  fois,  envoya  proposer  à  Hugues, 
roideLoml)ardie,  de  l'épouser  et  de  le  rendre 
maître  de  Rome,  où  elle  occupait  le  château 
Saint- Ange.  Il  accepta  la  proposition,  vint  à 
Rome,  prit  possession  du  château  Saint- 
Ange  et  y  épousa  Marozie,  qui  y  demeurait 
pour  sa  sûreté.  Gui  de  Toscane,  second  époux 
de  Marozie,  était  frère  utérin  de  Hugues  ; 
mais  Hugues  le  niait  ;  on  ignora  d'ailleurs 
si  le  Pape  Jean  XI  ne  donna  point  dispense 
de  parenté  pour  ce  mariage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  Hugues,  croyant  sa  domination 
bien  affermie,  commença  à  mépriser  les 
Romains,  et  particulièrement  Albéric,  lils  de 
Marozie,  sa  nouvelleépouse,ctdeson  premier 
mari,  le  marquis  Albéric  de  Camérino  et  de 
Spolète.  Comme,  par  ordre  de  sa  mère,  le 
jeune  Albéric  donnait  à  laver  au  roi,  son 
beau-père,  celui-ci  lui  donna  un  soufflet 
parce  qu'il  avait  trop  versé  d'eau.  Albéric, 
outré  de  cet  affront,  assembla  les  Romains 
et  les  excita  si  violemment  contre  Hugues  et 
contre  sa  propre  mère,  qu'ils  choisirent 
Albéric  même  pour  leur  chef  et  allèrent 
aussitôt  attaquer  le  château  Saint-Ange  afin 
de  ne  pas  laisser  au  roi  le  temps  d'assembler 
ses  troupes.  Hugues,  épouvanté,  se  sauva  par 
l'endroit  où  la  forteresse  joignait  les  murs  de 
la  ville.  Albéric,  ainsi  maître  de  Rome,  tint 
enfermés  dans  le  château  Marozie,  sa  mère, 

*  Muratori,  Annali  d'itulia,  931.  Kerz,  Continuât,  do 
Stolbcrg,  t.  18. 


et  le  Pape  Jean,  son  frère.  Nous  verrons  un 
saint,  venu  de  France,  réconcilier  le  prince 
Albéric  avec  le  roi  Hugues,  qui  donnera  au 
prince  une  de  ses  filles  en  mariage'. 

Avant  que  le  roi  Hugues  vint  à  Rome  il 
avait  donné  l'évêché  de  Vérone  à  Hilduin, 
qui  avait  prétendu  à  l'évêché  de  Liège,  mais 
qui,  ayant  été  obhgé  de  céder  à  Rieher, 
s'était  retiré  auprès  de  ce  prince.  Rathier, 
moine  de  Lobes,  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  avait  suivi  Hilduin,  pour  lequel 
il  s'était  toujours  déclaré,  et  le  roi  Hugues, 
en  donnant  à  Hilduin  l'évêché  de  Vérone, 
promit  à  Rathier  de  l'en  investir  quand 
Hilduin  serait  élevé  à  une  plus  haute  place. 
Il  devint  en  effet  archevêque  de  Milan,  et 
Rathier  fut  envoyé  à  Rome  pour  demander 
le  pallium,  qu'il  apporta  avec  des  lettres  du 
Pape  Jean,  parlesquellesilpriaitque  Rathier 
fût  ordonné  évêque  de  Vérone.  Mais  le  roi 
Hugues  avait  changé  de  disposition  à  son 
égard  et  voulait  donner  cet  évêché  à  un 
autre;  c'est  pourquoi  cette  prière  du  Pape 
lui  fut  très-désagréable.  Toutefois  elle  l'em- 
porta, à  la  sollicitation  de  l'archevêque  Hil- 
duin et  des  grands  du  royaume,  et  Rathier 
fut  ordonné  évêque  de  Vérone.  Le  roi  jura 
qu'il  ne  s'en  réjouirait  de  sa  vie  et  ne  cessa 
de  le  persécuter  depuis.  Il  lui  envoya  un 
état  de  ce  qu'il  devait  prendre  comme  évêque 
sur  les  revenus  de  son  Église,  voulant  qu'il 
s'engageât  par  serment  à  n'en  jamais  de- 
mander davantage  du  vivant  de  Hugues  et  de 
Lambert,  son  fils.  Rathier  refusa  cet  engage- 
ment comme  indigne,  et  le  roi,  sous  quelque 
prétexte,  le  mit  en  prison  dans  une  tour,  à 
Pavie,  où  il  demeura  deux  ans  et  demi*. 
C'est  de  ce  roi  Hugues  que  Luitprand  se 
glorifie  d'avoir  été  page  et  d'avoir  mérité  la 
faveur  par  l'agrément  de  sa  voix. 

En  Lorraine  Vigeric,  évêcjue  de  Metz,  étant 
mort  l'an  927,  le  roi  Henri  l'Oiseleur,  qui 
était  alors  maître  de  ce  pays,  fit  ordonner 
évêque  de  Metz  un  saint  homme  nonnné 
Bennon,  sans  qu'il  eût  été  élu  ni  par  le  clergé 
ni  parle  peuple.  Bennou  avait  été  chanoine 
de  Strasbourg,  et  il  menait  depuis  vingt  ans 
la  vie  érémitique  dans  la  forêt  Noire,  proche 

«  Ltiitpr.,  Uist.,\.  3,c.  12.  —  ^AdaSS.  Ord.S.De- 
ned,,  suct.  5,  p.  478, 
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du  lac  de  Zurich.  Le  roi  crut  sans  doute 
qu'en  considération  de  sa  sainteté  on  pouvait 
passer  par-dessus  les  règles  ordinaires;  mais 
Bcnnon  ne  tint  ce  siège  qu'environ  deux  ans, 
au  bout  desquels  quelquesscélérats  lui  crevè- 
rent les  yeux  et  le  mutilèrent  honteusement. 
On  assembla,  l'an  928,  un  concile  à  Duis- 
bourg,  dans  le  duché  de  Clèves,  où  les  auteurs 
de  cet  attentat  furent  excommuniés. Bennon 
y  abdiqua  l'épiscopat,  et  Adalbéron  fut  élu 
canoniquement  comme  son  successeur.  On 
donna  à  Bennon,  pour  sa  subsistance,  une 
abbaye  où  il  acheva  de  se  sanctider.  Il  est 
honoré,  avec  le  titre  de  bienheureux,  le  3 
août;  quelques  auteurs  lui  donnent  môme 
la  qualité  de  saint.  Dans  le  lieu  de  sa  retraite, 
qui  fut  aussi  celle  de  saint  Méginrade,  a  été 
bâti  le  célèbre  monastère  d'Einsiedlen,  autre- 
ment Notre-Dame  des  Ermites.  Saint  Mégin- 
rade avait  reçu  l'habit  rehgieux  au  monastère 
de  Reichenau,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
mener  la  vie  érémitique  dans  la  forêt  Noire. 
Il  y  fut  assassiné  par  deux  voleurs  qui  crurent 
trouver  de  grands  trésors  dans  sa  cellule.  Il 
est  honoré  comme  martyr  le  21  janvier 
Depuis  quarante  ans  sa  cellule  était  vide 
lorsque  le  bienheureux  Bennon  s'y  retira. 

Adalbéron,  successeur  de  ce  dernier  dans 
l'évêché  de  Metz,  était  de  race  royale,  frère 
de  Frédéric,  duc  de  Lorraine.  Son  mérite  et 
sonzèleétaientaussi  grands  que  sanaissance, 
et  il  fit  servir  le  tout  à  la  réforme  du  clergé 
et  des  moines  de  son  diocèse.  Il  donna  ses 
premiers  soins  au  rétablissement  du  monas- 
tère de  Gorze,  presque  ruiné.  Après  en  avoir 
réparé  les  édifices  il  s'appliqua  à  y  faire  re- 
fleurir la  discipline.  Ayant  su  que  plusieurs 
ecclésiastiques  d'une  grande  piété  s'étaient 
associés  ensemble  et  songeaient  à  passer  en 
Italie  pour  y  mener  une  vie  plus  parfaite,  il 
les  arrêta  dans  son  diocèse  et  leur  offrit  le 
monastère  de  Gorze,  qu'ils  acceptèrent.  Ils 
en  prirent  possession,  l'an  933,  au  nombre  de 
sept,  parmi  lesquels  les  plus  distingués  étaient 
Einolde  et  saint  Jean  de  Vandières. 

Jean  naquit  vers  la  fin  du  neuvième  siècle 
dans  le  village  de  Vandières,  ancienne  mai- 
son royale,  près  de  Pont-à-Mousson,  diocèse 

»  Ada  SS.,  3  août  et  21  janv.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened., 
sect.  6. 


de  Nancy. Ses  parents  étaient  d'une  condition 
médiocre,  mais  ils  jouissaient  d'une  fortune 
plus  grande  que  leur  condition.  Son  père, 
qui  vécut  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  gou- 
vernait avec  une  heureuse  industrieses  biens 
et  sa  famille,  se  faisant  aimer  de  tout  le 
monde  par  son  équité,  sa  bienveillance,  son 
hospitalité,  ses  aumônes,  son  zèle  pour  la 
décoration  de  l'église  et  ses  bonnes  œuvres. 
Il  était  d'un  âge  déjà  bien  avancé  quand  il 
épousa  une  jeune  femme,  dont  il  eut  trois 
fils;  le  premier  fut  Jean.  Son  père,  l'ayant  eu 
dans  une  extrême  vieillesse,  l'aimait  avec  une 
tendresse  particulière  et  l'éleva  d'abord  à  la 
maison,  sous  ses  yeux,  de  crainte  qu'il  ne 
lui  arrivât  quelque  fâcheux  accident.  Ilapprit 
les  premiers  éléments  des  lettres  à  une  petite 
distance  de  chez  son  père;  ensuite  il  étudia 
dans  les  écoles  de  Metz,  quoique  son  père 
souffrît  avec  peine  cet  éloignement.  Il  fut 
aussi  quelque  temps  pour  ses  études  dans  le 
monastère  de  Saint-Mihiel,  où  uncertain  Hil- 
debolde,  disciple  de  Remi  d'Auxerre,  ensei- 
gnait la  grammaire;  Jean  y  fit  peu  de  pro- 
grès, par  l'incurie  ou  le  dédain  du  professeur, 
quoique  fréquemment  on  lui  fît  des  présents 
qui  n'étaient  pas  médiocres.  Le  père  de  Jean 
étant  mort,  et  sa  mère,  encore  jeune  s'étant 
remariée,  il  fut  rappelé  à  la  maison  pour 
avoir  soin  de  ses  frères  et  de  toute  la  famille. 
Appliqué  à  l'économie  domestique  Jean  y  dé- 
ploya un  talent  supérieur;  il  prit  connais- 
sance des  divers  arts  qui  s'y  rapportent,  à  tel 
point  que,  dans  les  affaires  de  ce  monde,  il  y 
avait  peu  de  choses  qu'il  ne  sût.  Aussi  non- 
seulement  il  pourvut  à  l'entretien  de  sa  fa- 
mille et  à  l'éducation  de  ses  frères,  mais  il  en 
augmentaencore considérablement  les  biens. 
Cette  administration  le  mit  en  rapport  avec 
des  personnages  distingués  de  l'Église  et  de 
l'État,  dont  l'exemple  lui  apprit  la  bonne  fa- 
çon de  vivre.  L'évêque  de  Verdun,  le  célèbre 
Dadon,  de  qui  nous  avons  déjà  parlé,  em- 
ploya souvent  son  habileté  dans  les  affaires 
et  aurait  bien  voulu  se  l'attacher  pour  tou- 
jours. Le  comte  Riquin,  frère  du  duc  Gisel- 
bert  de  Lorraine,  le  retint  plusieurs  années 
dans  sa  maison  et  lui  donna  en  bénéfice  l'é- 
glise de  Vandières,  son  endroit  natal.  Il  re- 
çut vers  le  même  temps,  d'un  gentilhoinnie 
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nommé  Warnier,  l'église  de  Saint-Laurent, 
dans  le  village  de  Fontenoi,  auprès  de  Toul. 

Comme  ces  deux  églises  étaient  du  diocèse 
de  Toul  il  eut  souvent  occasion  d'aller  dans 
cette  ville;  il  y  reprit  ses  études  sous  la  di- 
rection d'un  homme  de  grande  doctrine  et 
de  sainte  vie,  le  diacre  Bernier.  Guidé  par  cet 
habile  maître  il  apprit  la  première  partie  de  la 
grammaire  de  Donat  et  s'appliqua  ensuite  à 
l'étude  des  divines  Écritures,  dont  il  acquiten 
peude  temps  une  connaissanceprodigieuse.il 
affectionnait  surtout  l'église  de  Saint-Laurent 
et  l'ornait  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  piété 
possibles.  Quand  il  avait  quelque  loisir  il  y 
passait  de  suite  plusieurs  jours  et  plusieurs 
•luits  en  prières  ;  quoiqu'il  parût  encore  se 
plaire  dans  le  monde,  il  s'adonnait  en  temps 
et  lieu  à  la  méditation  des  choses  spirituel- 
les. Pendant  son  absence  une  femme  pieuse, 
à  laquelle  il  faisait  un  traitement  convenable, 
avait  soin  de  l'église .  Il  y  entretenait  de  plus, 
avec  beaucoup  de  charité,  un  vieux  prêtre, 
réfugié  de  la  Beauce  pour  échapper  aux  ra- 
vages des  Normands.  Ce  prêtre,  qui  avait  une 
dévotion  particulière  à  la  récitation  de  l'of- 
fice divin,  et  le  diacre  Bernier,  qui  se  distin- 
guait par  une  chasteté  exemplaire,  donnaient 
à  Jean  des  avis,  quelquefois  même  assez  sé- 
vères, sur  les  fautes  de  légèreté  qui  lui  échap- 
paient encore,  et  il  en  profitait.  Une  circon- 
stance singulière  acheva  de  le  déterminer 
tout  à  fait  à  une  sainte  vie. 

Comme  l'église  et  le  bénéfice  dont  il  était 
pourvu  dépendaient  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Metz,  il  était  obhgé  d'y  servir  à 
l'autel  par  semaine.  C'était  un  monastère  de 
religieuses  à  qui  l'évêque  Adalbéron  avait 
l'ait  reprendre  la  règle  de  saint  Benoît.  Parmi 
les  pensionnaires  du  monastère  se  trouvait 
une  très-jeune  personne,  nommée  Geise,  que 
salante,  qui  était  religieuse  ,  élevait  avec  un 
soin  particulier.  Geise  s'appliquaitavecgrand 
zèle  à  la  pratique  de  la  vertu,  tellement  que, 
sous  ses  habits  ordinaires,  elle  portait  con- 
tinuellement un  rude  ciUce.  Jusqu'alors  Jean 
ne  savait  pas  même  ce  que  c'était.  Un  jour 
donQ.qu'il  causait  avec  elle  il  crut  apercevoir 
quelque  chose  de  sombre  sur  ses  épaules, 
que  son  habit  ne  couvrait  point  assez;  il  y 
porta  la  main  et  sentit  je  ne  sais  quoi  de  bien 


rude  ;  il  en  fut  si  étonné  qu'il  en  frémit  par 
tout  son  corps  et  demanda  instamment  quel 
habit  c'était  là.  La  jeune  fille  rougit,  de- 
meura quelque  temps  interdite,  et  enfin  lui 
apprit  que  c'était  un  ciliée,  ajoutant  :  «  Ne 
savez-vous  pas  que  nous  ne  devons  pas  vivre 
pour  ce  monde  ?  Les  plaisirs  que  cherchent 
la  plupart  sont  la  perdition  des  âmes;  moi  je 
veux  sauver  la  mienne.  »  Jean,  comme  ré- 
veillé d'un  long  sommeil,  s'écria  avec  un 
profond  soupir  :  «Malheur  à  moi,  lâche  que 
je  suis,  qui  depuis  si  longtemps  traîne  une 
vie  non-seulement  stérile,  mais  perdue! 
Comment,  moi,  un  homme,  il  faut  que  ce 
sexe  fragile  me  devance  dans  la  vertu  !  Mais, 
ce  qui  est  le  comble  de  l'opprobre,  non-seu- 
lement je  ne  l'atteins  pas  dans  sa  marche,  je 
n'ai  pas  même  le  courage  de  me  lever  de 
terre  et  de  faire  un  pas!  » 

Dès  ce  moment,  et  de  concert  avec  les 
pieuses  servantes  de  Dieu,  il  commença  sé- 
rieusement une  vie  plus  parfaite;  il  lut  et  ap- 
prit par  cœur  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  les  livres  des  offices  divins,  les 
décrets  des  conciles,  les  règles  de  la  péni- 
tence, les  cérémonies  et  le  chant  de  l'Église, 
la  jurisprudence  ecclésiastique,  les  lois  civi- 
les, les  homélies  des  Pères  et  les  vies  des 
saints,  à  tel  point  qu'il  en  parlait  avec  autant 
de  facilité  que  s'il  lisait  dans  le  livre.  A  ces 
travaux  il  joignait  le  jeûne,  les  veilles,  les 
prières  fréquentes  et  les  macérations.  Ilaspi- 
rait  enfin  de  tout  son  cœur  à  quitter  le  monde 
et  tous  ses  biens;  mais  il  ne  savait  trop  où 
se  retirer,  car,  par  suite  des  guerres,  la  dis- 
cipline monastique  était  fort  relâchée  en  deçà 
des  Alpes;  on  disait  qu'à  peine  y  avait-il  en 
Italie  quelque  monastère  où  la  régularité  s'é- 
tait maintenue.  En  attendant  il  se  mit  sous  la 
conduite  de  deux  ecclésiastiques  de  grande 
vertu,  l'un  nommé  Roland,  maître  de  chant 
à  Saint-Étienne  de  Metz;  l'autre  était  curé  de 
Saint-Sauveur  et  s'appelait  Warimbert.  La 
vie  qu'on  y  menait,  quoique  fort  réglée,  lui 
parut  trop  commune  pour  le  désir  qu'il  avait 
de  tendre  à  la  perfection.  Sur  ce  qu'il  enten- 
dit dire  il  se  retira  auprès  d'un  reclus  de 
Verdun,  nommé  Humbert,  homme  très- 
mortifié  et  très-instruit  dans  les  saintes  let- 
tres, auquel  il  fit  une  confession  générale  de 


de.rèrechr.)  DE  L'ÉGLISE 

tous  les  péchés  de  sa  vie.  On  croit  que  ce  fut 
là  qu'il  commença  à  s'abstenir  de  viandes 
pour  le  reste  de  ses  jours  et  à  jeûner  très-ri- 
goureusement. 

De  chezHumbertil  alla  dans  la  forêt  d'Ar- 
gonne  passer  quelque  temps  auprès  d'un 
prêtre  solitaire  appelé  Lambert.  C'était  un 
homme  d'une  sainteté  publiquement  recon- 
nue, mais  d'une  conduite  fort  irrégulière  ;  il 
n'avait  point  d'heure  réglée  ni  pour  dire  la 
messe,  ni  pour  manger,  ni  pour  faire  tous  ses 
exercices  ;  tout  lui  était  indifférent,  la  nuit 
comme  le  jour;  il  se  souciait  peu  de  garder 
aucune  bienséance  avec  le  monde  et  même 
de  se  couvrir  autant  que  la  pudeur  le  deman- 
dait. Tout  à  coup  il  sortait  de  sa  retraite,  par- 
courait les  villes  et  les  campagnes  ;  puis,  tout 
à  coup,  il  rentrait  dans  sa  cellule.  Sa  piété 
consistait  à  s'accabler  de  travail,  quelquefois 
hors  de  raison,  vivant  d'une  façon  si  extraor- 
dinaire qu'il  était  impossible  de  le  voir  sans 
rire.  Sanourriture  répondait  à  tout  le  reste.  Il 
réduisait  un  muid  entier  de  farine  en  un  seul 
pain,  qui  lui  suffisait  pour  deux  mois  et  qui 
devenait  à  la  fin  si  dur  qu'on  ne  pouvait  en 
avoir  des  morceaux  qu'à  coups  de  hache. 
Jean  observa  cet  homme  de  près  et  tira  de 
sa  vie  intérieure  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pra- 
ticable. Ensuite,  par  le  conseil  d'Humbert, 
ainsi  que  d'un  pieux  et  savant  Breton  nommé 
André,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome, 
résolu  de  chercher  d'autres  modèles  de  spi- 
ritualité dans  les  monastères  et  les  ermita- 
ges d'Italie.  Il  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
par  Bernacer,  clerc  de  l'Église  de  Metz,  qui 
avait  vécu  quelque  temps  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Sauveur,  homme  très-habile  à 
écrire,  à  chanter  et  à  calculer,  de  peu  de  for- 
tune, mais  d'une  grande  dévotion. 

Arrivé  à  Rome,  et  y  ayant  satisfait  sa  piété, 
il  lui  vint  le  désir  d'aller  encore  plus  loin.  Y 
laissant  plusieurs  de  ses  compagnons,  il  par- 
tit avec  Bernacer  et  quelque  peu  d'autres  ;  il 
alla  jusqu'au  mont  Gargan,  dédié  àl'archange 
saint  Michel.  Il  visita  en  passant  le  mont  Cas- 
sin,  rendu  si  célèbre  par  saint  Benoît,  et  y  de- 
meura quelques  jours  parmi  les  serviteurs 
de  Dieu,  explorant  avec  curiosité  le  saint  in- 
stitut dont  il  restait  encore  plusieurs  traces. 
Il  visita  de  même  les  serviteurs  de  Dieu  qui 
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habitaient  au  pied  du  mont  Vésuve,  se  re- 
commanda à  leurs  prières  et  leur  fit  riuel- 
ques  présents  de  ce  qu'il  avait  apporté.  Enfin 
il  revint  heureusement  en  Lorraine,  et,  de 
l'avis  d'Humbert,  se  retira  chez  lui,  n'ayant 
pu  encore  trouver  de  retraite  convenable.  En 
attendant  sa  vie  était  celled'un  religieux,  con- 
tinuellement appliqué  à  l'étude,  à  la  prière, 
aux  jeûnes,  aux  veilles  et  aux  autres  moi  ti- 
fications. 

Dans  ce  temps  il  y  avait  à  Toul  un  saint  et 
savant  homme  jouissant  d'une  grande  for- 
tune :  c'était  l'archidiacre  Einold.  Touché  de 
l'amour  deDieuildistribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  ne  gardant  qu'un  simple  vêlement, 
avec  ses  livres  et  les  habits  sacerdotaux,  se 
renferma  dans  une  cellule  attenante  au  cloî- 
tre de  la  cathédrale,  et,  pendant  trois  ans, 
n'en  sortit  guère  que  pour  célébrer  la  messe 
etassisteràl'office  delà  nuit.  Une  vivait  que 
de  ce  que  le  saint  évêque  Gauzelin  voulait 
bien  lui  envoyer  par  charité.  Un  jour  qu'il 
était  tout  seul  dans  sa  cellule  il  entendit  une 
voix  qui  disait  distinctement  ces  paroles  :  «  Je 
vous  élèverai  sur  les  hauteurs  de  la  terre,  je 
vous  rassasierai  de  l'héritage  de  Jacob,  votre 
père  ;  c'estla  bouchedu  Seigneur  quia  parlé.  » 
Etonné  de  cette  voix,  il  envoya  son  domesti- 
que regarder  tout  autour  si  ce  n'était  pas 
quelque  enfant  de  l'école  qui  eût  récité  ces 
paroles  de  l'Écriture  ;  mais  il  n'y  en  avait 
pas  un,  ni  à  cette  heure  ni  dans  les  environs, 
il  comprit  que  c'était  un  avertissement  du 
Ciel  et  en  conçut  une  grande  confiance.  Peu 
après,  à  sa  grande  surprise,  il  vit  arriver  le 
reclus  Humbert  de  Verdun,  qui  le  pria  de  lui 
trouver  quelque  solitude  plus  tranquille  où 
ils  pussent  demeurer  ensemble.  Ils  s'en  allè- 
rent tous  deux  dans  un  désert  au  delà  de  la 
Moselle;  mais,  après  en  avoir  essayé,  ils  vi- 
rent qu'il  ne  leur  convenait  pas,  et  Humbert 
retourna  à  sa  cellule.  Toutefois  il  revenait 
voir  de  temps  en  temps  l'archidiacre  Einold, 
pour  se  consulter  avec  lui  sur  le  projet  de  re- 
traite qui  les  occupait  l'un  et  l'autre. 

Un  jour  qu'ils  examinaient  ensemble  ijuei- 
les  personnes  de  leur  connaissance  étaient 
propres  au  genre  de  vie  qu'ils  méditaient, 
Humbert  de  Verdun  nomma  Jean  de  Van- 
dières.  «  Je  le  connais  depuis  longtemps,  dit 
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Einold  deToul,  mais  j'ignore  s'il  est  dans  ces 
dispositions.  —  Il  y  est,  reprit  Humbert; 
mais  c'est  un  homme  qui  ne  s'ouvre  pas  à 
tout  le  monde  ;  il  lui  faut  quelqu'un  qu'il 
connaisse  d'une  manière  intime,  et  même, 
alors  ne  s'ouvre-t-il  pas  facilement.  Au  reste 
vous  n'avez  qu'à  le  prier  de  venir,  et  vous  le 
saurez  bientôt  de  lui-même.  »  Jean  étant 
venu,  ses  deux  amis  lui  exposèrent  de  quoi 
il  était  question.  Le  bienheureux  Jean  leur 
apprit  alors  non-seulement  qu'il  élaît  prêt 
lui-même,  mais  que  plusieurs  de  ses  amis  de 
Metz  soupiraient  après  le  même  bonheur,  sa- 
voir, les  deux  saintes  religieuses  du  monas- 
tère de  Saint-Pierre,  Geise  et  sa  tante  Fred- 
bourg,  avec  plusieurs  autres  du  même  mo- 
nastère; le  clerc  Salécon  de  Saint-Martin,  le 
prêtre  Radingue  de  Saint-Symphorien  et  le 
diacre  Bernacer  ;  car  les  deux  autres  vertueux 
ecclésiastiques  dont  nousavonsparlé,  Roland 
et  Warimbert,  étaient  morts.  A  cette  heu- 
reuse nouvelle  Einold  quitta  la  cathédrale  de 
Toul  et  Humbert  sa  cellule  de  Verdun,  pour 
se  réunir  à  Metz  à  cette  société  de  saintes  per- 
sonnes. Ils  cherchaient  tous  ensemble  dans 
quel  lieu  ils  pourraient  pratiquer  la  vie  com- 
mune; n'en  trouvant  point  dans  le  pays  à 
leur  gré,  attendu  que  la  discipline  monasti- 
que y  était  trop  relâchée,  ils  résolurent  de 
passer  en  Italie  et  de  s'établir  soit  dans  la  pro- 
vince de  Bénévent,  soit  aux  environs  du  mont 
Cassin  ou  du  mont  Vésuve.  La  résolution 
prise  ils  se  préparèrent  à  partir  au  plus  tôt. 

Cependant  le  diacre  Bernacer,  qui  avait 
reçu  d'un  noble  seigneur,  nommé  Lambert, 
un  bénéfice  dans  l'église  de  Saint-Sauveur, 
crut,  par  reconnaissance,  ne  pouvoir  s'en 
aller  sans  lui  dire  pourquoi;  il  lui  apprit 
donc  en  confidence  de  quoi  il  était  question, 
lui  parla  de  la  sainteté  d'Einold  et  de  Jean  de 
Vandièrcs,  ainsi  que  de  leurs  compagnons. 
Lambert,  aussi  pieux  que  noble,  lui  recom- 
manda de  les  retenir  de  quelque  manière 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  parlé  à  l'évôque  Adal- 
béron,  dont  il  était  l'ami  et  le  conseiller  in- 
time. Il  en  parla  effectivement  à  l'évè(|ue, 
ajoutant  que  ce  serait  une  honte  pour  un  si 
giand  diocèse,  (|Hi  avait  tant  de  monastères, 
délaisser  paitir  ((itte  sainte  colonie  faute  de 
lui  trouver  un  lieu  convenable,  L'évùque  dit 


que  le  plus  cher  de  ses  vœux  était  de  les  re- 
tenir et  lui  demanda  quelle  demeure  on 
pourrait  leur  proposer,  Lambert  nomma  le 
monastère  de  Gorze,  peu  éloigné  de  la  ville, 
mais  réduit  en  solitude  et  n'ayant  plus  que 
quelques  individus  portant  l'habit  de  moine. 
Les  biens  du  monastère  avaient  été  donnés 
en  fief  au  comte  Adelbert,  homme  violent  et 
intraitable,  beau-frère  de  Lambert  et  frère 
de  l'évêque  de  Verdun.  Aussitôt  Adalbéron  se 
rappelle  un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  d'être 
évêque.  Sous  le  pontificat  de  son  prédéces- 
seur, dans  un  temps  de  sécheresse,  il  alla, 
avec  le  peuple  de  Metz,  en  procession,  nu- 
pieds,  à  l'église  de  Gorze,  pour  obtenir  de  la 
pluie.  Prosterné  devant  le  tombeau  du  saint 
martyr  Gorgon,  il  fut  profondément  affligé 
de  voir  cette  église  si  délabrée  par  la  négli- 
gence des  prélats  ;  car  il  aperçut  des  traces 
d'animaux  jusqu'auprès  de  l'autel  et  promit 
à  Dieu  que,  si  jamais  il  jugeait  à  propos  de 
le  faire  évêque,  il  rétablirait  ce  sanctuaire. 
Adalbéron,  se  rappelant  donc  ce  vœu,  fut 
charmé  de  la  proposition  de  son  ami  Lam- 
bert, et  le  pria  de  garder  le  secret  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fait  venir  tous  ces  pieux  personna- 
ges pour  leur  offrir  le  monastère  en  ques- 
tion, Lambert,  de  son  côté,  recommanda  de 
suite  à  Bernacer  de  leur  persuader  de  tout 
son  pouvoir,  quand  l'évôque  les  appellerait 
pour  faire  un  choix,  de  ne  demander  absolu- 
ment que  le  monastère  de  Gorze. 

Tandis  que  tout  cela  s'arrangeait  en  secret 
et  que  les  autres,  qui  n'en  avaient  pas  la 
moindre  connaissance,  s'occupaient  de  leur 
prochain  départ,  un  d'entre  eux,  le  chanoine 
Radingue,  dit  à  Einold  qu'il  lui  semblait  peu 
convenable  de  quitter  son  litre  canonial  à 
l'insu  et  sans  la  permission  de  l'évêque.  Ei- 
nold et  tous  les  autres  convinrent  qu'il  avait 
raison,  et,  par  leur  conseil,  ayant  obtenu  une 
audience  de  révê(|ue  Adalbéron,  par  l'entre- 
mise du  seigneur  Lambert,  il  lui  lit  connaî- 
tre quel  était  son  projet  et  celui  de  ses  com- 
pagnons, et  lui  demanda  la  permission  de 
partir.  Tous  les  assistants,  émerveillés  et  ra- 
vis de  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre,  pri- 
aient et  suppliaient  qu'on  ne  laissât  jamais 
partir  de  pareils  hommes,  mais  qu'on  leur 
procurât  une  habitation  digne  d'eux. 


(le  l'ère  chr.î 

L'évôque,  les  ayant  fait  venir  sur-le-cliamp 
tous  ensemble,  les  assura  de  toute  sa  bien- 
veillance et  leur  permit  de  choisir  un  lieu 
convenable  dans  tout  son  diocèse;  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  quelques  moments 
pour  délibérer  à  part.  Bernacer,  qui  avait 
reçu  secrètement  le  mot  d'ordre,  nomma 
Goize.  Comme  les  autres  hésitaient,  aimant 
mieux  s'expatrier,  Jean  de  Vandières,  qui  le 
i^ouhailait  plus  que  personne,  dit  toutefois 
(juc  Gorze  était  le  meilleur  endroit  qu'on 
pouvait  demander.  C'était  une  finesse  de  sa 
part;  car  il  croyait  la  chose  impossible,  les 
biens  du  monastère  étant  entre  les  mains  du 
comte  Adelbert,  qui  ne  voudrait  jamais  les 
rendre.  Il  espérait  donc  qu'on  leur  refuserait 
Gorze  et  qu'ensuite  on  ne  pourrait  plus  les 
empêcher  de  partir.  Ils  en  firent  la  demande 
dans  la  persuasion  qu'on  les  refuserait;  mais 
l'évêque  les  prit  au  mot,  leur  donna  le  mo- 
nastère à  l'instant,  se  chargea  lui-même  des 
réparations  et  des  frais  nécessaires  pour  les 
établir,  et,  quelque  temps  après,  leur  fit 
rendre  les  biens  que  retenait  le  comte  Adel- 
bert. Jean  de  Vandières,  avec  ses  compa- 
gnons, au  nombre  de  sept,  y  entra  en  l'an  933. 
Dès  que  les  ruines  causées  par  les  Normands 
et  les  Hongrois  furent  réparées  on  y  intro- 
duisit, par  l'autorité  de  l'évêque  Adalbéron, 
la  réforme,  qui  fut  embrassée  même  par  le 
peu  d'anciens  moines  qui  s'y  trouvèrent. 

Einold  y  fut  établi  abbé  et  Jean  procureur 
et  cellérier,  à  cause  de  son  expérience  des 
affaires  et  de  sa  science  de  l'économie.  Il 
donna  tous  les  biens  de  son  ample  patrimoine 
à  l'abbaye,  après  avoir  persuadé  aux  deux 
frères  qu'il  avait  de  s'y  retirer.  Il  y  attira 
.même  sa  mère,  qu'il  eut  soin  d'entretenir 
durant  le  reste  de  ses  jours  dans  un  appar- 
tement hors  de  Tenclosdu  monastère.  Quoi- 
quelacommunauté,que  la  réputationde  cette 
nouvelle  réforme  rendit  très-nombreuse  dès 
le  commencement,  regardât  Jean  comme  son 
principal  auteur  et  l'honorât  déjà  comme  son 
père,  il  voulut  toujours  y  être  considéré 
comme  le  dernier  de  la  maison  et  comme  le 
sei  viteur  de  tous.  Il  donna  aux  frères  l'exem- 
ple d'une  soumission  parfaite  dans  son  obéis- 
sance envers  l'abbé  Einold,  qui  affecta  de 
changer  souvent  ses  fonctions  et  de  les  mul- 


tiplier,  soit  par  suite  des  besoins  de  la  com- 
munauté, soit  pour  l'exemple  des  religieux, 
par  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  ses 
forces,  de  sa  patience  et  de  son  humilité.  Il 
porta  ces  deux  vertus  au  delà  même  de  ce 
qu'on  pourrait  s'imaginer  du  plus  patient  cl 
du  plus  humble  des  hommes.  C'est  ce  qu'on 
remarqua  dans  la  manière  dont  il  souffrait 
les  reproches  les  plus  injustes  et  les  plus  fà- 
ciicnx  effets  de  la  mauvaise  humeur  des  au- 
tres, et  dont  il  se  chargea,  outre  ses  fonctions 
ordinaires,  des  offices  les  plus  bas  et  les  plus 
pénibles  de  la  boulangerie  et  de  la  cuisine.  Il 
était  très -sévère,  pour  ne  pas  dire  cruel,  à 
lui-même,  mais  fort  doux  et  compatissant 
envers  les  autres.  Il  se  refusait  les  soulage- 
ments les  plus  légitimes  que  la  règle  permet- 
tait pour  réparer  les  forces  de  la  nature.  Ja- 
mais il  ne  se  recouchait  après  matines, 
quoiqu'il  eût  toujours  plus  à  combattre  qu'un 
autre  contre  le  sommeil.  Son  abbé  lui  laissa 
sur  ce  point  la  liberté  de  se  faire  violence  ; 
mais  il  employa  toute  son  autorité  pour  lui 
faire  modérer  ses  abstinences  excessives.  Tel 
était  saint  Jean  de  Vandières  ou  de  Gorze, 
que  nous  reverrons  encore  plus  tard 

Saint  Gauzelin,  évêque  de  Toul,  dont  il  a 
été  parlé  incidemment,  travaillait  lui-même, 
et  avec  succès,  au  rétabhssement  de  la  disci- 
pline monastique  dans  son  diocèse.  Il  était 
d'une  illustre  famille,  avait  été  élevé  dans  le 
palais  des  rois,  et  fut  fait  évêque  de  Toul 
en  922,  Au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale 
s'élevait  l'ancien  monastère  de  Saint-Aper  ou 
Saint-Èvre,  l'un  de  ses  prédécesseurs  ;  mais 
la  discipline  y  était  fort  déchue.  Animé  du 
même  esprit  que  son  vertueux  archidiacre 
Einold  et  saint  Jean  de  Vandières,  Gauzelin 
cherchait  à  y  rétablir  la  régularité.  Dans  ce 
dessein  il  se  rendit  lui-môme  au  monastère 
de  Fleury-sur-Loire,  où  saint  Odon  venait  de 
ramener  la  ferveur  primitive.  Il  étudia  soi- 
gneusement et  la  lettre  et  la  pratique  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  puis  l'introduisit  avec 
succès  dans  le  monastère  de  Saint-Èvre,  au- 
quel il  donna  pour  abbé  Archambauld,  qui 
justifia  pleinement  sa  confiance;  et,  afin  que 
l'indigence  ne  fût  pas  un  prétexte  aux  moi- 
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nés  de  violer  la  règle,  il  leur  assigna  plusieurs 
terres  pour  leur  subsistance.  Par  la  charte 
qu'il  en  fit  dresser,  et  que  nous  avons  encore, 
il  les  obligea  à  réciter  tous  les  jours  pour  lui 
le  psaume  De  profundis,  et  à  faire  tous  les 
ans  un  service  le  jour  de  son  anniversaire, 
avec  ordre  à  l'abbé  de  régaler  la  commu- 
nauté ce  jour-là.  C'était  vers  l'an  935.  Le 
nombre  des  moines  s'étant  beaucoup  aug- 
menté depuis  la  réforme,  il  leur  donna  de 
nouvelles  terres  en  940  et  fit  confirmer  le 
tout  par  le  roi  Othon  de  Germanie.  Du  mo- 
nastère de  Saint-Èvre  la  réforme  se  répandit 
dans  plusieurs  autres. 

Le  saint  évêque,  ayant  ainsi  réussi  pour 
les  moines,  entreprit  d'en  faire  autant  pour 
les  religieuses.  En  parcourant  son  diocèse  il 
remarqua,  sur  le  penchant  d'une  montagne 
au  pied  de  laquelle  était  le  village  deBouxiè- 
res,  près  de  la  Meurthe,  une  ancienne  église 
dédiée  à  la  sainte  Vierge,  où  les  peuples  af- 
fluaient souvent,  parce  que  les  malades  y 
étaient  guéris  par  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu,  Cette  égUse  était  bien  négligée;  le 
saint  pontife  résolut  de  lui  rendre  la  splen- 
deur convenable  et  d'y  rassembler  en  com- 
munauté, sous  la  règle  de  saint  Benoît,  les 
religieuses  dispersées  de  côté  et  d'autre.  Il  y 
réussit  également,  leur  assigna  des  terres 
pour  leur  subsistance,  et  leur  donna  pour 
abbesse  une  sainte  fille  nommée  Rothilde, 
que  le  reclus  Humbert  de  Verdun  avait  for- 
mée lui-même  à  la  vie  religieuse.  Le  Pape 
Étienne  VIII,  qui  occupa  le  Saint-Siège  de 
l'an  939  à  942,  informé  de  cette  fondation  par 
l'abbé  Archambauld,  la  confirma  par  une  let- 
tre à  l'abbesse  Rothilde,  dans  laquelle  il  parle 
avec  la  plus  tendre  affection  et  de  grands  élo- 
ges du  saint  évêque  de  Toul,  qui  est  honoré 
comme  saint  le  septième  jour  de  septembre 

Le  monastère  de  Gorze,  restauré  l'an  933 
par  saint  Jean  de  Vandières,  sous  l'autorité 
de  l'évêque  Adalbéron  de  Metz,  devint  dès 
lors  une  école  de  toutes  les  vertus,  où  ceux 
qui  voulaient  se  rendre  parfaits  dans  l'état 
religieux  venaient  prendre  des  leçons.  Saint 
Guibert,  fondateur  de  Gemblours,  près  de 
Namur,  fut  de  ce  nombre.  Sa  naissance  l'a- 

•  Âcta  SS,,  1  septembre. 


vait  obligé  à  suivre  quelque  temps  le  parti 
des  armes  lorsqu'il  résolut  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu.  Il  changea  sa  maison  de 
Gemblours  en  un  monastère  dédié  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Exupère,  et  il  alla  étudier  les 
pratiques  de  la  vie  religieuse  à  Gorze.  Il  Y 
trouva  un  moine  de  sa  connaissance,  nommé 
Herluin  ;  il  le  demanda  et  l'obtint  pour  l'éta- 
blir abbé  de  Gemblours.  Il  retourna  à  ce  mo- 
nastère avec  le  nouvel  abbé  ;  mais  il  n'y  fut 
pas  longtemps  tranquille.  On  prétendit  (]ue 
Gemblours  était  une  terre  du  fisc,  et  on  lui 
en  fit  un  crime  auprès  du  roi  Othon  et  de 
l'étabhssement  qu'il  avait  fait  ;  car  Gem- 
blours était  du  royaume  de  Lorraine.  Gui- 
bert et  Herluin  allèrent  trouver  ce  prince,  et, 
comme  il  avait  beaucoup  de  piété,  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  lui  faire  goûter  leurs  rai- 
sons. Il  confirma  la  fondation  de  Gemblours 
par  un  acte  daté  de  l'an  942,  et  permit  aux 
moines  d'avoir  un  avoué  et  un  abbé  régulier 
qui  serait  nommé  par  le  prince,  de  bâtir  un 
château,  d'établir  des  marchés  publics  et  de 
battre  monnaie.  Quand  saint  Guibert  eut  mis 
ordre  aux  affaires  de  son  monastère  il  re- 
tourna à  Gorze,  pour  y  vivre  dans  une  plus 
grande  retraite.  Il  y  mourut  samtement 
le  13  mai,  l'an  962.  L'Église  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort  *. 

Adalbéron  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour 
la  réforme  de  son  clergé.  Le  monastère  de 
Saint-Arnoulfe  de  Jlelz  était  possédé  par  des 
chanoines  qui  vivaient  dans  un  grand  dé- 
règlement ;  l'évêque  les  exhorta  plusieurs 
fois  à  mener  une  vie  plus  conforme  à  la  sain- 
teté de  leur  état;  mais,  les  voyant  incorrigi- 
bles, il  prit  la  résolution  de  les  chasser  et  d'y 
mettre  des  moines  en  leur  place,  s'ils  ne  vou- 
laient.eux-mêmes  embrasser  la  vie  monasti- 
que. Ayant  donc  pris  l'avis  du  reste  de  son 
clergé,  il  établit  un  abbé  dans  le  monastère 
de  Saint-Arnoulfe,  pour  instruire  de  la  dis- 
cipline monastique  ceux  qui  y  seraient  reçus. 
Les  chanoines  se  plaignirent  à  Othon,  roi  de 
Germanie  et  de  Lorraine,  de  ce  qu'on  les 
chassait  d'un  lieu  qui  était  comme  leur  pa- 
trimoine et  leur  héritage;  mais  ce  prince, 
qui  cherchait  le  bien,  ayant  appris  les  rai- 

>  Acta  SS.,  13  mai. 
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sons  de  l'évêque,  confirma  ce  qu'il  avait  fait, 
et  Adalbéron  en  dressa  un  acte  daté  de 
l'an  942  ». 

Le  même  évêqueappelaàMetzsaintKadroé 
pour  rétablir  et  réformer  le  monastère  de 
Saint-Clément  de  celte  ville.  Kadroé  avait 
passé  d'Irlande  en  France  avec  douze  compa- 
gnons. Il  alla  d'abord  à  Péronne  visiter  le 
tombeau  de  saint  Fursi,  où  il  y  avait  un  mo- 
nastère d'Écossais  ou  d'Irlandais  ;  ensuite 
une  sainte  dame,  nommée  Hersende,  leur 
donna  un  oratoire  de  Saint-Michel,  dans  la 
forêt  de  Thiérache.  Ils  y  vécurent  en  com- 
munauté, ayant  pour  supérieur  saint  Macca- 
lan.  Cette  dame,  voulant  les  perfectionner 
dans  les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  en- 
voya Maccalan  à  Gorze  et  Kadroé  à  Fleury- 
sur-Loire,  où  ils  prirent  l'habit  monastique  ; 
après  quoi  Maccalan  fut  nommé  abbé  de 
Saint-Michel  et  Kadroé  de  Vassor.  Ce  furent 
les  vertus  qu'il  fit  éclater  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  monastère  qui  déterminèrent 
Adalbéron  à  lui  confier  celui  de  Saint-Clé- 
ment de  Metz.  Saint  Kadroé  est  honoré 
le  6  mars  et  saint  Maccalan  le  21  janvier. 
Vingt-trois  ans  après  l'arrivée  de  ces  saints 
abbés  en  France,  saint  Foranna  y  amena  une 
nouvelle  colonie  de  moines  irlandais  et  fut 
aussi  abbé  de  Vassor.  Il  est  honoré  le  30 
avril  *. 

Un  illustre  réformateur  de  l'ordre  monas- 
tiquedans  le  royaume  de  Lorraine  fut  encore 
saint  Gérard  de  Brogne.  Il  était  né,  dans  le 
territoire  de  Namur,  d'une  famille  distin- 
guée, et  il  montra  dès  son  enfance  une  ten- 
dre dévotion  et  surtout  un  grand  éloigne- 
ment  de  tout  ce  qui  pouvait  souiller  la  pureté. 
Il  fil  plusieurs  campagnes  sous  Bérenger, 
comte  de  Namur,  sans  que  sa  vertu  en  reçût 
aucune  atteinte  ;  au  contraire,  la  licence  des 
armes  ne  servit  qu'à  la  faire  mieux  éclater. 
Sa  probité  et  sa  sagesse  le  rendirent  le  con- 
seil et  le  confident  du  comte  de  Namur,  qui 
l'envoya  pour  quelques  négociations  vers  le 
duc  Robert,  depuis  roi  de  France. 

Gérard, pendant  cette  ambassade,  visita  le 
monastère  de  Sainl-Dcnis  et  y  assista  à  l'office 
de  vêpres,  où,  ayant  entendu  faire  mémoire 

»  Labbe,  t.  U,  p.  (i07.  —^AdaSS.,  Cmars,  21  janv., 
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de  saint  Eugène,  il  demanda  quel  était  ce 
saint;  on  lui  répondit  que  c'était  un  compa- 
gnon de  saint  Denis  ;  qu'il  avait  été  le  premier 
évêque  de  Tolède  ;  que,  étant  revenu  dans 
la  Gaule,  il  avait  souffert  le  martyre  au  village 
de  Deuil,  et  que  ses  reliques,  que  l'on  conser- 
vait à  Saint-Denis,  opéraient  plusieurs  mira- 
cles. Il  pria  instamment  lesmoinesdelui  don- 
ner le  corps  de  ce  saint  martyr  pour  le  placer 
dans  la  nouvelle  église  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  sa  terre  de  Brogne.  On  le  lui  refusa,  en 
lui  faisant  toutefois  entendre  que,  s'il  voulait 
se  faire  moine  à  Saint-Denis,  on  pourrait  lui 
accorder  sa  demande.  Gérard  conçut  dès  la 
nuit  suivante  le  dessein  d'embrasser  la  vie  re- 
ligieuse. Étant  de  retour,  il  le  découvrit  au 
comte  de  Namur,  qui  s'efforça  vainement  de 
l'en  détourner.  Il  en  parla  aussi  à  Étienne, 
évêque  de  Liège,  son  oncle  maternel.  Ce  pré- 
lat, craignant  de  s'opposer  aux  desseins  de 
Dieu  sur  son  neveu,  lui  donna  sa  bénédic- 
tion, après  lui  avoir  donné  les  avis  convena- 
bles pour  s'assurer  de  sa  vocation. 

Gérard  retourna  donc  à  Saint-Denis,  où  il 
prit  l'habit  monastique  vers  l'an  928,  après 
s'être  coupé  les  cheveux  et  rasé  la  barbe.  Il 
commença  à  apprendre  l'alphabet  comme  les 
enfants,  et  fit  de  grands  progrès  dans  les  let- 
tres et  de  plus  grands  encore  dans  la  vertu.  Il 
demeura  dix  ans  àSaint-Denis  et  fut  ordonné 
prêtre  la  neuvième  année  par  Adhelme,  évê- 
que de  Paris,  successeur  de  Fuldrade  ;  après 
quoi,  ayant  enfin  obtenu  les  reliques  de  saint 
Eugène,  il  retournaà  Brogne,  où  il  mil  douze 
moines  de  Saint-Denis  à  la  place  des  clercs 
qui  desservaient  celte  église.  II  y  fonda  un 
monastère  qu'il  gouverna,  et  qui  devint  cé- 
lèbre par  les  vertus  des  moines  et  par  celles 
de  l'abbé. 

Gislebert,  duc  de  Lorraine,  et  Arnoulfe  le 
Grand,  comte  de  Flandre,  en  furent  si  édiliés 
qu'ils  chargèrentGérard  de  mettre  la  réforme 
dans  toutes  les  abbayes  des  terres  de  leuv 
obéissance.  Les  principaux  monastères  qu'il 
réforma  et  gouverna  dans  la  Flandre  furent 
Brogne,  Saint-Ghislain,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Bavon  de  Gand,  Saint-Martin  de  Tournay, 
Marchicnnes,  Hasnon,  Saint- Vaast  d'Arras, 
Sainl-Bcrtin,  Sainl-Omer,  Saint-Amand, 
Saint- Vulmcr  ou  Saraer,  outre  les  nionus^ 
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tères  de  Lorraine  et  plusieurs  de  France, 
tels  que  Saint-Remi  de  Reims  et  Saint-Ri- 
quier.  D'éclatants  miracles  augmentèrent 
l'autorité  que  la  vertu  et  la  sagesse  donnaient 
à  saint  Gérard. 

Arnoulfe,  comte  de  Flandre,  était  cruelle- 
ment tourmenté  de  la  pierre,  et  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  se  faire  tailler,  quoique  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  lui  eussent  déclaré 
que  c'était  l'unique  remède,  et  que,  pour  le 
rassurercontre  la  crainte  d'unesi  dangereuse 
opération,  ils  l'eussent  faite  en  sa  présence  à 
dix-huit  personnes  atteintes  du  même  mal, 
dont  une  seule  mourut.  Malgré  ces  expé- 
riences le  comte  ne  voulut  pas  essayer  un  re- 
mède qui  lui  paraissait  plus  douloureux  que 
le  mal  même.  11  eut  recours  à  saint  Gérard, 
et  ce  saint  abbé  lui  obtint  par  ses  prières  une 
guérison  parfaite. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  Gérard  fit  le  voyage  de 
Rome  pour  obtenir  des  privilèges  en  faveur 
de  son  monastère  de  Rrogne  ;  après  quoi  il 
visita  tous  les  monastères  soumis  à  son  obéis- 
sance, et  se  démit  ensuite  du  gouvernement 
pour  mieux  se  prépareràlamort.  Elle  arriva 
un  lundi  3  octobre  9S9.  Après  qu'il  eut  reçu 
le  saint  Viatique  avec  de  grands  sentiments 
de  piété,  il  donna  ordre  que  l'on  sonnât  une 
cloche  qu'il  avait  fait  bénir  par  l'évêque,  et 
dèsqu'elleeut  commencé  de  sonner  il  expira. 
Nous  avons  vu  que  saint  Sturme,  abbé  de 
Fulde,  fit  aussi  sonner  les  cloches  pour 
avertir  qu'il  était  à  l'agonie 

Un  autre  saint  de  même  nom  illustrait  le 
royaume  de  Lorraine,  savoir  saint  Gérard, 
cvêque  de  Toul  et  successeur  de  saint  Gauze- 
iin.  Il  était  né  d'une  noble  famille  du  terri- 
toire de  Cologne,  et  son  éducation  répondit  à 
sa  naissance.  11  fut  élevé  avec  grand  soin  à 
Ciulogne,  dans  un  monastère  de  clercs  ou  de 
chanoines  réguliers,  et  les  semences  de  pieté 
qu'on  y  jeta  dans  son  cœur  ne  tardèrent  pas 
à  produire  d'excellents  fruits.  Sa  mère  ayant 
été  tuée  d'un  coup  de  foudre  il  imputa  ce 
malheur  à  ses  propres  péchés,  et  ce  fut  pour 
lui  un  motif  de  redoubler  ses  macérations. 
Il  était  cellérier  de  la  communauté  lorsque 
saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  vice- 

«  ActaSS.,  3  octobr.  Acta  S^.  Oïd.  S.  Dened.,  sect  5. 


roi  de  Lorraine,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
remplir  le  siège  de  Toul,  vacant  par  la  mori 
de  saint  Gauzelin.  Gérard  était  en  pénitence 
pour  quelque  faute  assez  légère  lorsqu'on  lui 
apporta  la  nouvelle  de  son  élection.  Son  hu- 
mihté  résista  longtemps;  mais  il  fallut  cé- 
der aux  ordres  de  Bru  non.  Il  fui  ordonné 
l'an  963,  le  29  mars,  qui,  cette  année,  était 
un  dimanche. 

Gérard  conserva  dans  l'épiscopat  toutes  les 
vertus  qu'il  avait  acquises  dans  la  retraite,  et 
il  sut  les  allier  avec  celles  qui  étaient  pro- 
pres à  sa  nouvelle  dignité.  Il  donna  surtout 
ses  soins  à  réparer  les  églises  de  son  diocèse. 
Il  fit  rebâtir  celle  de  Saint-ftiansuet,  premier 
évêque  de  Toul,  celle  de  Saint-Étienne,  qui 
est  la  cathédrale,  et  celle  de  Saint-Gengoulfe, 
où  il  établit  une  collégiale  de  chanoines.  Ces 
deux  églises  subsistent  encore.  Il  n'avait  pas 
moins  de  zèle  pour  les  reliques  des  saints  ;  il 
lit  l'élévation  de  celle  de  saint  Aper  ou  Èvre, 
et  obtint  de  Troyes  celle  de  sainte  Apronie, 
sœur  de  ce  saint  évêque.  Il  eut  la  dévotion 
d'aller  honorer  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres, et  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome  avec  douze 
de  ses  clercs.  Le  voyage  ne  fut  qu'une  pro- 
cession continuelle  ;  car  on  portait  la  croix 
devant  cette  troupe  de  pèlerins  et  ils  chan- 
taient sans  cesse  des  psaumes.  Sa  réputation, 
qui  l'avait  précédé  à  Rome,  y  attira  de  grands 
honneurs  à  sa  vertu.  Gérard  tint  le  siège  de 
Toul  trente  et  un  ans  et  quelques  semaines, 
et  mourut  saintement  le  23  avril  994 

La  vie  monastique  commençait  aussi  à  re- 
fleurir dans  la  partie  de  la  Neustrie  qui  avait 
été  cédée  aux  Normands.  Guillaume,  sur- 
nommé Longue-Épée,  fils  et  successeur  de 
Rollon  ou  Robert,  premier  duc  de  Norman- 
die, avait  hérité  de  toutes  les  belles  qualités 
de  son  père,  sans  enavoirles  défauts.  Il  avait 
plus  de  bonté  pour  ses  peuples,  plus  de  piéié 
envers  Dieu,  et,  quoiqu'il  aimât  moins  la 
guerre,  il  n'avait  pas  moins  de  bravoure.  Il 
profita  de  la  paix  dont  jouissaient  ses  États 
pour  rebâtir  plusieurs  monastères  et  entre 
autres  celuide  Jumiéges,  détruit  par  Ilastings. 
Voici  ce  qui  engagea  ce  prince  à  rebâtir  ce 
célèbre  monastère. 

'  Ada  SS.,  23  avril. 


dertrechr.]  DE  L'ÉGLISE 

Le  duc  Guillaume,  chassant  un  jour  dans 
la  forôt  de  Jumiéges,  trouva  deux  moines 
occupés  à  relever  les  anciennes  ruines  du  mo- 
nastère pour  en  bâtir  quelques  cellules.  Ils 
luioffrircnt  des  rafraîchissements  coni'ormes 
à  leur  pauvreté,  savoir  du  pain  d'orge  et  de 
l'eau.  Il  les  refusa,  et,  s'étant  enfoncé  dans  la 
forêt  pour  chasser  un  sanglier,  l'animal  fu- 
rieux revint  sur  lui  et  le  renversa  de  cheval. 
Le  duc,  qui  fut  secouru  à  propos,  ayant 
échappé  à  ce  danger,  retourna  à  Jumiéges, 
demanda  les  rafraîchissements  qu'il  avait 
d'abord  refusés  et  promit  de  faire  rétablir  le 
monastère;  ce  qu'il  exécuta  incessamment. 
Il  prit  des  mesures  en  même  temps  pour  y 
rétablir  la  règle,  et,  dès  que  les  bâtiments 
furent  en  état,  il  pria  la  comtesse  de  Poitiers, 
sa  sœur,  de  lui  envoyer  douze  moines  du 
monastère  de  Saint-Cyprien,  avec  Martin, 
leur  abbé.  Le  duc  reçut  avec  joie  cette  sainte 
colonie  et  la  mit  en  possession  de  Jumiéges, 
où  l'édilication  qu'elle  donna  à  toute  la  pro- 
vince devint  pour  le  duc  Guillaume  un  nou- 
veau motif  d'embrasser  la  vie  monastique. 

Ce  prince  avait  pris,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  la  résolution  de  renoncer  aux  gran- 
deurs du  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  religion.  Les  intérêts  publics  ne  lui 
permirent  pas  d'exécuter  alors  ce  pieux  des- 
sein, mais  il  ne  le  perdit  point  de  vue.  Quand 
il  eut  rebâti  Jumiéges  il  se  sentit  plus  forte- 
ment que  jamais  appelé  à  la  vie  religieuse, 
etil  fit  vœu  de  se  faire  moine  dans  ce  monas- 
tère. Il  s'en  ouvrit  à  l'abbé,  qui,  préférant 
le  bien  public  à  celui  de  sa  communauté, 
s'opposa  constamment  à  ce  dessein.  11  repré- 
senta au  duc  que,  son  fils  Richard  étant  en- 
core enfant,  il  serait  responsable  des  trou- 
bles qui  ne  manqueraient  pas  d'arriver  après 
son  abdication.  Ces  raisons  ébranlèrent  Guil- 
laume Longue-Épée  ;  mais  elles  ne  purent 
empêcher  qu'il  ne  prît  à  l'abbé  un  cuculle  et 
une  tunique  de  moine,  qu'il  emporta  et  qu'il 
enferma  sous  clef,  afin  de  s'en  revêtir  en 
temps  et  lieu.  On  voit  par  ce  trait  quel  heu- 
reux changement  la  religion  avait  déjà  fait 
dans  les  mœurs  féroces  des  Normands 

Le  duc  Guillaume  fut  indignement  assas- 

<  Guillelm.  Gemet.,  1.  3,  c.  7  et  8. 
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siné  l'an  943.  Arnoulfe,  comte  de  Flandre, 
(jui  était  en  guerre  avec  ce  prince,  lui  pro- 
posa une  conférence  à  Piquigni,  dans  une  île 
de  la  Somme.  Guillaume  s'y  rendit,  et,  après 
quelqucscontestations,la paix  futjurée  de  part 
etd'autre.  Mais  on  vit,  pourcette  fois,  la  con- 
fiance et  la  bonne  foi  du  côté  des  Normands 
et  la  plus  noire  perfidie  du  côté  des  Fla- 
mands. A  peine  le  duc  Guillaume  fut-il  ren- 
tré seul  dans  sa  barque,  avec  un  rameur,  que 
quatre  des  gens  du  comte  le  rappelèrent,  di- 
sant qu'Arnoulfe  avait  oublié  de  lui  parler 
d'une  affaire  de  la  dernière  importance. 
Guillaume  revint  à  bord,  et  à  l'instant  il  fut 
assassiné  par  ces  quatre  scélérats,  à  la  vue 
de  son  armée,  qui  était  sur  l'autre  bord,  le 
17  décembre  de  l'an  943.  Comme  on  le  dés- 
habillait pour  visiter  ses  plaies,  on  trouva 
sur  lui  une  petite  clef  d'argent  qu'on  crut 
être  celle  de  son  trésor.  Son  chambellan  dit 
que  c'était  la  clef  d'une  cassette  où  était  l'ha- 
bit de  moine  qu'il  avait  résolu  de  prendre  à 
Jumiéges  après  cette  malheureuse  confé- 
rence, et  c'était  là  ce  qu'il  gardait  comme 
son  plus  précieux  trésor.  Il  fut  enterré  à  No- 
tre-Dame de  Rouen,  et  son  fils  Richard,  en- 
core jeune,  fut  reconnu  duc  de  Normandie  *. 

Ce  qu'il  aurait  fallu  à  cette  province,  c'étai  t 
un  archevêque  de  Rouen  qui  ressemblât  au 
duc  Guillaume.  Il  en  fut  bien  autrement. 
L'année  même  avant  sa  mort  le  duc  Guil- 
laume mit  sur  ce  grand  siège  un  moine  de 
Saint-Denis,  nomméHugues.Il  était  d'illustre 
naissance,  mais  il  oublia  tellement  la  sainteté 
de  sa  profession  qu'il  s'abandonna  à  la  dé- 
bauche eteut  un  grand  nombre  d'enfanis.  11 
dissipales  biens  de  l'Éghse  et  donnai  Raoul, 
son  frère,  seigneur  très-puissant,  une  terre 
considérable  du  domaine  de  l'archevêché  *. 
Pour  le  malheur  de  la  Normandie  Hugues 
tint  le  siège  de  Rouen  quarante-sept  ans  et 
ne  mourut  qu'en  989. 

Au  moins  lejeuneHugues,  fils  du  comte  de 
Vermandois,  élu  dès  l'âge  de  cinq  ans,  par 
la  puissance  de  son  père,  à  l'archevêché  de 
Reims,  ne  donna  jamais  de  pareils  scandales. 
En  attendant  l'âge  d'être  ordonné  il  lui  faisait 
donner  une  éducation  cléricale  chez  l'évêque 

'  Guillelm.  Gemet. ,  1.  3,c.  1 1  et  12.  Hist.de  l'Église  gai' 
/îc.,1.  18.  —  ^Orderic,  1. 5,  c.  43.  Acta  arch.  Rotom.,U'it 
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Guid'Auxerre.où  il  étudia  quinze  ans.  Quant 
à  son  père,  le  comte  Héribert,  il  jouit  pen- 
dant plus  de  six  ans  du  temporel  de  l'Église 
de  Reims,  sous  le  nom  de  son  fils  ;  mais, 
quoiqu'il  eût  promis  au  roi  Raoul,  quand 
il  obtint  de  lui  cet  archevêché,  d'en  bien 
user,  tant  avec  les  clercs  qu'avec  les  laïques, 
etde  conserver  à  chacun  ses  droits,  il  disposa 
de  tout  comme  il  lui  plut.  Il  dépouilla  plu- 
sieurs clercs  de  leurs  bénéfices,  c'est-à-dire 
des  fonds  dont  les  évêques  précédents  leur 
avaient  donné  l'usufruit  en  considération  de 
leurs  services,  et  il  donna  ces  terres  à  qui 
bon  lui  sembla.  Pour  faire  des  fonctions  spi- 
rituelles Héribert  reçut  en  l'ÉgHse  de  Reims 
Odalric,  archevêque  d'Aix,  en  Provence,  qui 
avait  quitté  son  siège  à  cause  des  incursions 
des  Sarrasins,  et  il  lui  donna  l'abbaye  de  Ti- 
mothée  avec  la  prébende,  c'est-à-dire  la  por- 
tion d'un  clerc.  C'était  en  928.  Cependant 
Héribert  jouissait  de  tout  le  temporel,  lo- 
geant même  dans  l'évêché  avec  sa  femme. 
Enfin,  l'an  931,  il  se  brouilla  avec  le  roi 
Raoul,  qui  résolut  de  satisfaire  aux  plaintes 
des  évêques  ;  car  ils  lui  témoignaient  leur  in- 
dignation de  voir  si  longtemps  cette  Église 
sans  pasteur. 

Raoul  envoya  donc  à  Reims  des  lettres  au 
clergé  et  au  peuple  pour  procéder  à  l'élection 
d'un  archevêque;  mais  ils  répondirent  qu'ils 
ne  le  pouvaient,  puisqu'ils  en  avaient  déjà 
fait  une  qui  subsistait.  Sur  ce  refus  le  roi 
Raoul,  avec  le  comte  Hugues  le  Grand  de 
Paris,  plusieurs  autres  seigneurs  et  quelques 
évêques,  vinrent  assiéger  Reims,  en  l'absence 
du  comte  Héribert.  La  troisième  semaine  du 
siège,  tous  les  clercs  et  les  laïques  du  diocèse 
qui  étaient  hors  de  la  ville  et  une  partie  de 
ceux  qui  étaient  dedans  s'accordèrent  à  élire 
Artold,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Remi,  qui 
avait  quitté  le  parti  d'Héribert  pour  s'atta- 
cher au  comte  Hugues.  Alors  les  vassaux  de 
l'ÉgHse  ouvrirent  les  portes  au  roi,  et  il  fit 
ordonner  Artold  par  dix-huit  évêques,  qu'il 
avait  assemblés  tant  de  France  que  de  Bour- 
gogne. Il  fut  intronisé  par  les  évêques  de  la 
province  et  reconnu  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple; puis  il  envoya  à  Rojne  et  obtint  le  pal- 
lium  du  Pape  Jean  XI 

'  l'iuiliju]'»!. 


L'état  politique  du  royaume  de  France  su 
bissait  de  nouvelles  variations.  Le  roi  Charles 
le  Simple  était  mort  dès  l'an  929,  le  7  d'octo- 
bre, à  Péronne,  où  le  comte  Héribert  le  te- 
nait en  prison  ;  mais  sa  mort  n'apporta  aucun 
changement  aux  affaires  du  vivant  de  Raoul, 
qui  était  reconnu  pour  roi.  Raoul  lui-même 
mourut  le  15  janvier  936,  et  alors  les  sei- 
gneurs, ayant  à  leur  tête  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,rappellèrent  en  France  Louis, 
fils  de  Charles  le  Simple,  que  sa  mère  Ogive 
avait  emmené  en  Angleterre,  auprès  du  ro 
Édelstan,  son  frère.  Il  fut  sacré  à  Laon  par 
Artold,  archevêque  de  Reims,  en  présence 
des  seigneurs  et  de  plus  de  vingt  évêques,  le 
dimanche  19  juin  936.  Son  séjour  en  An- 
gleterre l'a  fait  depuis  nommer  Louis  d'Ou- 
tre-Mer 

Au  milieu  de  ces  variations  politiques  l'Es- 
prit de  Dieu  continuait  son  œuvre  de  restau- 
ration rehgieuse,  en  France  comme  ailleurs. 
Le  bienheureux  Bernon,  fondateur  deCluny, 
gouverna  seize  ans  ce  monastère  et  mourut 
l'an  927.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  avait  établi 
abbé  de  la  Baume  un  de  ses  plus  chers  disci- 
ples, nommé  Odon;  mais  les  moines  ne  vou- 
lurent pas  lui  obéir,  ce  qui  obligea  Bernon 
de  changer  cette  disposition.  Il  fit  un  testa- 
ment que  nous  avons  encore,  et  où  il  déclare 
que,  connaissant  que  sa  fin  est  proche,  il  a 
choisi  pour  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  monastèies  deux  de  ses  reli- 
gieux, savoir,  Vidon  ou  Gui,  son  parent,  et 
Odon.  Il  donna  à  Vidon  le  gouvernement  de 
quatre  monastères,  qui  furent  la  Baume,  Gi- 
gni,  Éthice  et  la  celle  de  Saint-Laulein.  On 
sait  d'ailleurs  que  Vidon  fut  aussi  abbé  de 
Vézelay.  Bernon  laissa  à  Odon  les  monastè- 
res de  Cluny,  de  Massai  et  de  Bourdieux.  Il 
légua  quelques  terres  particuhères  à  Cluny, 
à  la  charge  de  payer  tous  les  ans  dix  deniers 
aux  moines  deGigni.  «  Et  que  personne, 
ajoute-t-il,  ne  trouve  mauvais  que  je  fasse 
celte  donation  à  Cluny,  puisque  j'y  ai  choisi 
ma  sépulture,  et  que  ce  monastère,  qui  est 
demeuré  orphelin  par  la  mort  du  duc  Guil- 
laume, demeure  imparfait  par  la  mienne. 
Celte  maison  est  pauvre,  et  elle  a  cependant 

<  Id„  Chron.  et  IJist.,  I.  4,  c.  26. 
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une  nombreuse  communauté  à  nourrir.»  On 
voit  par  ces  paroles  que  la  régularité  (lui 
s'observait  à  Cluny  y  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  religieux.  Ce  testament  est  de 
l'an  926.  Bernon  mourut  le  13  janvier  de 
l'année  suivante.  On  voit,  parle  partage  qu'il 
fit  de  ses  monastères,  qu'il  ne  pensait  point 
encore  à  former  un  corps  de  congrégation, 
et  c'est  saint  Odon  qui  a  proprement  com- 
mencé celle  qui  depuis  a  porté  le  nom  de 
Cluny  ». 

Saint  Odon  naquit  au  pays  du  Maine,  en 
l'an  879.  Son  père,  Abbon,  était  un  seigneur 
d'une  piété  singulière;  il  savait  par  cœur 
riiistoire  ancienne  et  le  droit  romain,  au 
moins  les  Novelles  de  Justinien  ;  car  les  sei- 
gneurs rendaient  alors  la  justice  en  personne. 
Abbon  s'en  acquittait  si  bien  qu'on  le  prenait 
pour  arbitre  de  tous  les  différends,  et  il  était 
chéri  de  tout  le  monde,  particulièrement  de 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  qui  fut 
le  fondateur  de  Cluny.  Abbon  faisait  toujours 
lire  l'Évangile  à  sa  table  et  observait  exacte- 
ment les  vigiles  des  fêtes,  passant  les  nuits 
sans  dormir,  particulièrement  celle  de  Noël. 
Ce  fut  en  celle-ci  qu'il  obtint  par  ses  prières 
d'avoir  ce  tils,  quoique  sa  femme  fût  déjà 
avancée  en  âge,  et,  le  trouvant  un  jour  tout 
seul  dans  son  berceau,  sans  gardien  auprès 
de  lui,  il  le  prit  et  l'offrit  à  saint  Martin,  sans 
en  rien  dire  à  personne.  D'abord  il  le  donna 
à  un  prêtre  de  sa  dépendance,  pour  commen- 
cer à  l'instruire  des  lettres  ;  ensuite  il  le  vit 
si  bien  fait  qu'il  changea  le  dessein  de  le  con- 
sacrer à  l'Église  et  le  mit  au  service  du  duc 
Guillaume  pour  apprendre  les  exercices  des 
armes;  mais  le  jeune  Odon  commença  bien- 
tôt à  craindre  qu'il  ne  fût  pas  dans  la  voie  où 
Dieu  le  voulait;  la  chasse  n'était  pour  lui 
qu'une  fatigue,  et  il  ne  goûtait  point  les  di- 
vertissementsdeson  âge.  Il  avait  près  de  seize 
ans  lorsque,  pendant  la  nuit  de  Noël,  à  l'é- 
glise, il  pria  instamment  la  sainte  Vierge 
d'intercéder  auprès  de  son  Fils  pour  qu'il 
daignât  l'éclairer  dans  son  incertitude.  Aus- 
sitôt il  fut  saisi  d'un  mal  de  tète  si  violent 
qu'il  crut  être  à  la  mort,  et  ce  mal  lui  dura 
trois  ans.  On  le  ramena  dans  la  maison  pa- 

«  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect,  6. 
VII. 


ternelle,  et  pendant  deux  ans  on  lui  fit  inu- 
tilement toutes  sortes  de  remèdes.  Enfin  son 
père  crut  que  saint  Martin  le  redemandait; 
lui-môme  en  fut  persuadé;  il  se  fit  couper 
les  cheveux  et  se  mit  entre  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  dans  la  dix-neuvième 
année  de  son  âge,  l'an  898.  Sa  réception  fut 
solennelle;  il  y  eut  un  grand  concours  de 
seigneurs,  entre  autres  Foulques  le  Bon, 
comte  d'Anjou,  qui  l'avait  nourri  quelque 
temps,  et  qui  lui  donna  aussitôt  une  cellule 
auprès  de  l'église  et  une  pension  sur  le  re- 
venu de  l'abbaye. 

Odon  commença  alors  à  s'appliquer  à  la 
prière  et  à  l'étude,  priant  la  nuit  et  lisant 
presque  tout  le  jour.  Après  avoir  étudié  la 
longue  grammaire  de  Priscienil  futdétourné 
de  la  lecture  de  Virgile  parun  songe  où  il  vit 
un  vase  très-beau  en  dehors,  mais  plein  de 
serpents,  et,  laissant  les  poètes,  il  se  donna 
tout  entier  à  l'étude  des  interprètes  de  l'Écri- 
ture sainte.  Les  autres  chanoines  le  trou- 
vaient mauvais,  demandant  pourquoi  il  s'em- 
barrassait de  tant  de  lectures  et  voulant  qu'il 
se  contentât  de  savoir  les  Psaumes  parcœur; 
mais  il  les  laissait  dire  et  joignait  à  l'étude  la 
pauvreté  et  la  mortification;  car  il  donna 
aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec 
lui  et  couchait  sur  une  natte  tout  vêtu.  Parmi 
ses  lectures  fut  celle  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  qu'il  commença  dès  lors  à  pratiquer, 
autant  que  son  état  le  permettait.  Il  jeûnait 
fréquemment,  ne  mangeant  qu'une  demi- 
livre  de  pain  avec  une  poignée  de  fèves  et 
buvant  très-pou. 

Gomme  il  y  avait  un  grand  concours  de  dé- 
votion à  Saint -Martin  de  Tours,  en  sorte  que 
les  rois  mêmes  et  les  princes  de  diverses  na- 
tions y  venaient  avec  des  offrandes,  plusieurs 
personnes  s'adressaient  au  chanoine  Odon, 
tout  jeune  qu'il  était,  et  il  donnait  à  tous  les- 
avis  convenables  pour  la  correction  de  leurs 
mœurs.  Ils  lui  offraient  de  grands  présents, 
maisil  les  refusait  constamment,  et,  le  comte 
Foulques  l'ayant  contraint  à  recevoir  cent 
sous  d'or,  il  les  distribua  aussitôt  aux  pau- 
vres. Il  alla  ensuite  à  Paris,  où  il  étudiasous 
Remi  d'Auxerre,  qui  lui  fit  lire  la  Dialectique 
de  saint  Augustin  elle  Traité  de*  Artsg  ibé- 
raux  de  Marcien.  Uemi,  fameux  docteur  de 
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ce  temps-là,  était  un  moine  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  qui  avait  eu  pour  maître 
Héric,  moine  de  la  môme  communauté,  dis- 
ciple de  Loup  de  Ferrières  et  de  Haimon 
d'Halberstadt,  qui  tous  deux  l'avaient  été  de 
Raban,  et  celui-ci  d'Alcuin. 

Odon,  étant  revenu  à  Tours,  s'appliqua  à 
la  lecture  des  morales  de  saint  Grégoire  sur 
Job,  et  y  prit  tant  de  plaisir  qu'il  en  fit  un 
abrégé  que  nous  avons.  Les  chanoines  de 
Saint-Martin,  réduits  à  cent  cinquante  au  lieu 
de  trois  cents  moines,  gardaient  encore  beau- 
coup de  régularité;  ils  s'acquittaient  tidèle- 
ment  des  heures  séparées,  auxquelles  on 
avait  restreint  la  psalmodie  perpétuelle.  Les 
femmes  n'entraient  point  dans  le  cloître,  et, 
quelques  années  après,  comme  on  s'était  re- 
lâché de  cette  observance,  le  Pape  Léon  VII 
écrivit  à  Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris  et 
abbé  séculier  de  Saint-Martin,  pour  la  faire 
rétablir. 

Par  la  lecture  des  Pères,  et  particulière- 
mentde  larègle  de  saintBenoît,  Odon  conçut 
un  grand  désir  de  pratiquer  la  vie  monasti- 
que ;  il  fut  secondé  dans  ce  dessein  par  un 
chevalier  nommé  Adegrira,  qui  quitta  leser- 
vice  du  comte  Foulques  et  vint  demeurer 
avec  lui.  Par  tous  les  lieux  de  France  où  ils 
apprirent  qu'il  y  avait  eu  des  monastères  cé- 
lèbres ils  y  allèrent  eux-mêmes  ou  y  envoyè- 
rent, et,  n'en  trouvant  point  où  ils  pussent 
vivre  avec  la  régularité  qu'ils  cherchaient,  ils 
revenaient  tristes  à  leur  cellule.  En  effet, 
depuis  soixante  ans,  les  guerres  civiles  et  les 
ravages  des  Normands  avaient  ruiné  la  plu- 
part des  monastères.  Les  moines  avaient  été 
en  partie  tués,  en  partis  mis  en  fuite,  empor- 
tant leurs  reliques  et  le  peu  qu'ils  pouvaient 
sauver  de  leurs  Uvres  et  du  trésor  de  leurs 
églises.  Ils  se  retiraient  dans  les  lieux  les  plus 
sûrs  ou  demeuraient  errants,  menant  une 
vie  vagabonde  et  méprisable.  S'ils  pouvaient 
respirer  quelque  part  ils  y  bâtissaient  des 
cal)anes  où  ils  cherchaient  plutôt  à  subsister 
qu'à  pratiquer  leur  règle.  Quelques  maisons 
abandonnées  par  les  moines  furent  occupées 
par  des  clercs  qui  ne  laissèrent  pas  de  les  gar- 
der quand  ies  temps  furent  devenus  meil- 
leurs. 

Lfcsdeuxamis  ne  trouvant  point  en  France 


de  monastère  à  leur  gré,  Adegrim  résolut 
d'aller  à  Rome  ;  mais  en  passant  paria  Bour- 
gogne il  arriva  à  la  Baume,  ce  nouveau  mo- 
nastère du  bienheureux  Bernon.Il  y  fut  reçu, 
selon  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  la  maison 
des  hôtes,  et  voulut  y  demeurer  quelque 
temps  pour  apprendre  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  religieux.  C'étaient  les  institutions  de 
saint  Benoît  d'Aniane.  Adegrim,  les  ayant 
examinées,  en  donna  avis  à  saint  Odon,  qui 
aussitôt  allale  trouver,  portant  ses  livres,  au 
nombre  de  cent  volumes.  Adegrim  se  ren> 
ferma  dans  une  cellule,  par  la  permission  de 
l'abbé  Bernon,  et  y  demeura  trois  ans;  Odon, 
comme  savant,  fut  chargé  de  l'école,  c'est-à- 
dire  de  la  conduite  des  enfants  qu'on  élevait 
dans  le  monastère.  11  avait  alors  trente  ans, 
ce  qui  montre  que  c'était  l'an  909.  Adegrim, 
suivant  son  attrait  pour  la  solitude,  se  retira, 
avec  permission,  dans  un  désert  et  se  logea 
dans  une  petite  caverne.  Il  vécut  ainsi  plus 
de  trente  ans,  venant  seulement  les  diman- 
ches au  monastère  de  Cluny,  dont  il  n'était 
qu'à  deux  milles.  Il  y  prenait  de  la  farine 
pour  faire  son  pain  et  quelque  peu  de  fèves, 
et  retournait  aussitôt  à  son  désert,  souffrant 
les  incommodités  du  chaud  et  du  froid,  et 
quelquefois  des  tentations  violentes  d'ennui 
et  de  désespoir. 

Pour  saint  Odon  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  le  monastère  de  la  part  de  quelques 
mauvais  moines,  qui,  pour  ébranler  sa  voca- 
tion, se  plaignaient  de  la  dureté  de  l'abbé 
Bernon  ou  lui  faisaient  à  lui-même  des  re- 
proches et  des  insultes  dont  il  ne  se  défendait 
que  par  une  extrême  patience.  Il  les  tirait  à 
part,  leur  demandait  pardon,  prosterné  à 
leurs  pieds,  et  ne  laissait  pas  ensuite  de  leur 
enseigner  ce  qu'ils  désiraient  et  de  leur  faire 
tous  les  plaisirs  qu'il  pouvait.  Ayant  un  grand 
zèle  pour  la  conversion  de  ses  parents,  il  ob- 
tint la  permission  d'aller  chez  son  père  et  ra- 
mena au  monastère,  où  il  le  tit  recevoir.  11  fit 
aussi  prendre  le  voile  à  sa  mère.  Le  bienheu- 
reux abbé  Bernon,  prévoyant  qu'Odon  serait 
un  jour  un  homme  illustre,  le  fit  ordonner 
prêtre,  contre  son  gré,  par  Turpion,  év6(|ue 
de  Limoges,  prélat  distingué  par  sa  vertu  et 
par  sa  science.  Bernon  lui  ayant  envoyé  Odou 
à  quelque  occasion,  l'évêque  eut  avec  lui  uij 
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grand  entretien  sur  la  dignité  du  sacerdoce 
et  sur  l'état  présent  de  l'Église.  Odon  s'éten- 
dit beaucoup  à  déplorer  les  désordres  des 
prêtres,  et  Turpion  fut  si  touché  de  ce  dis- 
cours qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par  écrit. 
Odon  refusa  de  le  faire  sans  l'ordre  de  son 
abbé  ;  mais,  l'évêque  ra"ant  facilement  ob- 
tenu, il  rédigea  ce  discours  en  trois  livres,  qui 
portent  le  titre  de  Conférences. 

Le  bienheureux  Bernon,  se  voyant,  comme 
il  a  été  dit,  près  de  sa  fin,  pria  les  frères  de 
lui  choisir  un  successeur,  et  ils  lui  amenè- 
rent Odon  comme  par  force,  criant  tous  qu'il 
devait  être  leur  abbé.  Comme  il  ne  se  rendait 
pas  encore  il  céda  à  la  menace  d'excommu- 
nication des  évêques  qui  étaient  présents.  Il 
reçut  la  bénédiction  abbatiale  étant  âgé  de 
quarante-huit  ans.  Après  la  mort  de  Bernon 
il  vint  s'établir  à  Cluny,  le  principal  des  trois 
monastères  dont  il  avait  la  conduite,  et  en 
acheva  les  bâtiments  avec  des  secours  qu'il 
regarda  comme  miraculeux,  entre  autres 
trois  mille  sous  d'or  qui  lui  vinrent  de  Go- 
thie.  Dès  lors  le  monastère  de  Cluny  com- 
mença à  se  distinguer  de  tous  les  autres  par 
l'exacte  observance  de  la  règle,  l'émulation 
de  vertu  entre  les  frères,  l'étude  de  la  reli- 
gion et  la  charité  envers  les  pauvres*. 

La  charité  et  la  conversation  du  saint  abbé 
étaient  aimables  ;  il  avait  coutume  de  dire 
que  les  aveugles  et  les  estropiés  seraient  les 
portiers  du  ciel,  qu'il  fallait  donc  bien  se  gar- 
der de  leur  fermer  la  porte  sur  la  terre. 
Quand  il  voyait  quelque  domestique,  ennuyé 
de  leur  importunité,  leur  dire  quelque  mot 
dur  ou  leur  refuser  l'entrée,  il  le  répriman- 
dait sévèrement  et  disait  au  pauvre  :  «  Quand 
il  viendra  à  la  porte  du  paï  adis  rendez-lui  la 
pareille.  »  Quelqu'un,  qui  avait  l'air  de  n'êlre 
paslropàl'ai3e,  lui  apportait-il  quelque  pré- 
sent :  il  lui  demandait  s'il  avait  besoin  de 
quelque  chose,  et,  sur  sa  réponse  affirmative, 
lui  faisait  donner  le  double  de  ce  qu'il  avait 
apporté.  Dans  ses  voyages,  lorsqu'il  rencon- 
trait des  enfants,  il  les  obligeait  de  chanter 
pour  avoir  occasion  de  leur  donner  une  ré- 
compense. Rencontrait-il  en  route  une  vieille 
femme  ou  une  personne  impotente  :  il  des- 
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cendaitdc  chevalet  l'y  faisait  monter,  ordon- 
nant à  un  domestique  de  se  tenir  à  côté  d'elle 
pour  l'empêcher  de  tomber.  Quand  ses  com- 
pagnons de  voyage  voulaient  faire  la  même 
chose  il  ne  le  souffrait  pas,  persuadé  qu'on 
le  faisaità  cause  de  lui  et  non  à  cause  du  pau- 
vre. Cette  bonté  et  cette  charité  inspiiaient 
à  tout  le  monde  un  tel  amour  pour  lui  et 
une  telle  vénération  que  non-seulement  le 
peuple,  mais  ses  propres  moines,  en  particu- 
lier l'historien  de  sa  vie,  baisaient  avec  res- 
pect et  en  cachette  le  bord  de  son  vêtement. 

Tant  de  vertus  attirèrent  à  Cluny  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  dignité.  Non-seulement  des 
laïques  de  la  première  quahté  y  venaient 
pour  pratiquer  la  pénitence,  mais  des  cha- 
noines et  même  des  évêques  quittaient  leurs 
Églises  pour  y  embrasser  la  vie  monastique. 
Les  comtes  elles  ducs  s'empressaient  de  sou- 
mettre les  monastères  de  leur  dépendance  à 
celui  de  Cluny,  afin  que  le  saint  abbé  y  mît 
la  réforme  ;  car  bientôt  il  ne  se  borna  plus  à 
sa  communauté.  Il  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable au  rétablissement  de  la  discipline 
monastique  dans  toute  la  France  et  même 
dans  l'Italie.  Les  principaux  monastères  où 
il  mit  la  réforme  sont  :  Fleury-sur-Loire,  au 
diocèse  d'Orléans  ;  Saint-Pierre  le  Vif  de 
Sens,  Saint-Julien  de  Tours;  Carlieu,  au  dio- 
cèse de  Màcon  ;  Saint-Paul  de  Rome  et  Saint- 
Augustin  de  Pavie.  Ce  furent  là  les  commen- 
cements de  la  célèbre  congrégation  de  Cluny. 

Où  il  trouva  le  plus  de  résistance  pour  la 
réforme  ce  fut  à  Fleury,  autrement  Saint- 
Benoît  sur  Loire.  Le  comte  Élisiard,  ayant 
obtenu  cette  abbaye  du  roi  Raoul,  la  donna 
à  saint  Odon  pour  la  réformer.  Le  saint  abbé, 
ayant  accepté  la  commission,  se  mit  en  che- 
min, avec  quelques  évêques  qu'il  avait  priés 
de  l'accompagner,  pour  se  rendre  à  ce  mo- 
nastère ;  mais,  dès  que  les  mornes  eurent  ap- 
pris le  sujet  pour  lequel  i/  menait,  ils  s'armè- 
rent de  casques  et  d'épées  il  firent  la  garde 
aux  portes  du  monastère  pour  l'empêcher 
d'entrer  et  empêcher  la  réforme  d'entrer  avec 
lui.  Ils  se  fondaient  sur  d'anciens  privilèges 
selon  lesquels  l'abbé  d'un  autre  monastère  ne 
pouvait  l'être  du  leur.  Cependant,  pour  paraî- 
tre prendre  les  voies  de  la  douceur  avant  que 
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d'en  venirà  la  violence,  ils  députèrent  un 
d'entre  eux  au-devant  d'Odon.  Ce  moine, 
ayant  rencontré  le  saint  abbé  à  quelque  dis- 
tance du  monastère,  lui  fit  connaître  les  pri- 
vilèges en  question  et  lui  demanda  le  sujet  de 
son  voyage  ;  il  répondit  qu'il  venait  apporter 
la  paix,  qu'il  ne  ferait  de  mal  à  personne  et 
tâcherait  seulement  de  rétablir  la  règle.  C'é- 
tait justement  ce  que  les  moines  craignaient 
le  plus. 

Celte  réponse,  leur  ayant  été  rapportée» 
répandit  l'alarme  et  les  fit  recourir  à  d'autres 
stratagèmes;  ils  n'omirent  rien  pour  intimi- 
der le  saint  abbé,  tantôt  en  le  menaçant  du 
roi,  tantôt  en  le  faisant  assurer  par  leurs 
émissaires  que,  s'il  osait  mettre  le  pied  dans 
le  monastère,  il  ne  manquerait  pas  d'y  être 
assassiné.  Les  prélats  qui  l'accompagnaient 
eurent  peur  pour  lui  et  pour  eux  et  lui  con- 
seillèrent de  s'en  retourner.  Trois  jours  s'é- 
taient passés  en  ces  négociations  avec  les 
moines  lorsque  saint  Odon,  n'écoutant  que 
son  zèle,  prit  tout  à  coup  sa  résolution, 
monta  sur  son  âne  et  marcha  droit  au  mona- 
stère. Les  prélats  eurent  beau  lui  représen- 
ter qu'il  courait  à  une  mort  certaine  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  crimes  dont  de  mauvais 
moines  ne  fussent  capables,  il  continua  seul 
sa  route  ;  mais  le  Seigneur,  qui  lui  avait  in- 
spiré cette  résolution,  changea  tellement  les 
cœurs  des  religieux  de  Fleury,  à  son  arrivée, 
qu'ils  jetèrent  leurs  armes  et  vinrent  lui  em- 
brasser les  pieds.  Il  les  reçut  avec  un  air  de 
bonté  qui  acheva  de  dissiper  les  alarmes  ;  ils 
craignirent  moins  la  réforme  dès  qu'ils  eu- 
rent connu  celui  qui  était  chargé  de  l'établir. 
Pour  en  jeter  les  premiers  fondements  Odon 
travailla  à  leur  persuader  de  ne  plus  manger 
de  chair  et  de  remettre  en  commun  les  biens 
du  monastère,  qu'ils  avaient  partagés  entre 
eux.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  ces 
deux  articles;  mais  enfin  il  en  vint  à  bout 
par  ses  douces  insinuations,  et  le  reste  suivit 
de  près. 

C'était  particulièrement  par  l'observance 
du  silet)ce  que  saint  Odon  introduisait  la  ré- 
forme. Il  savait  que  la  paix  et  la  charité  ré- 
gnent dans  une  communauté  où  règne  le 
silence.  Ses  moines  le  gardaient  si  religieuse- 
ment aux  heures  marquées,  même  hors  du 


monastère,  qu'un  d'eux  étant  im  jour  à  la 
campagne,  en  prières,  pendant  la  nuit,  tan- 
dis que  son  cheval  paissait,  aima  mieux  lais- 
ser prendre*  le  cheval  par  un  voleur  que  de 
rompre  le  silence  en  criant  ;  mais  le  lende- 
main matin  le  voleur  fut  trouvé  comme  im- 
mobile sur  le  cheval,  près  du  lieu  où  il  l'avait 
pris,  et  saint  Odon,  à  qui  on  le  conduisit,  lui 
fit  donner  cinq  sous  d'argent,  disant  qu'il 
était  juste  de  le  récompenser  de  la  fatigue 
qu'il  avait  essuyée  toute  la  nuit*.  C'était  le  fils 
d'un  meunier  du  monastère.  Dans  la  suite 
chaque  fois  que  le  meunier  se  montrait  revê- 
che,  les  moines,  pour  lui  donner  une  leçon, 
lui  faisaient  redemander  les  cinq  sous. 

Deux  autres  moines  de  Cluny  ayant  été 
pris  par  les  Normands,  en  allant  à  Tours,  se 
laissèrentconduireetmaltraiter  sansdire  un 
seul  mot,  et  jamais  ces  Barbares  ne  purent 
les  obliger  de  proférer  une  seule  parole  que 
le  temps  du  silence  prescrit  par  la  règle  ne 
fût  passé.  Ces  exemples  de  régularité,  portés 
peut-être  trop  loin,  servent  du  moins  à  faire 
connaître  à  quel  point  la  discipline  était  en 
vigueur  dans  la  congrégation  de  Cluny  sous 
le  gouvernement  de  saint  Odon*. 

Dans  le  midi  delà  France,  nommé  souvent 
Gothie,  à  cause  des  Visigoths  qui  y  avaient  ré- 
gnéetqui  formèrent  toujours  une  grande  par- 
tie de  la  population,  l'état  monastique  com- 
mençaitégalement  à  refleurir. Pons  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  avait  fondé,  dès  l'an  936, 
un  monastère  à  Tomières,  en  l'honneur  du 
martyr  saint  Pons,  son  patron.  L'église  en 
fut  dédiée  deux  ans  après,  et  Aimeric,  arche- 
vêque de  Narbonne,  se  trouva  à  la  dédicace. 
Ce  monastère  devint  célèbre  par  les  grands 
hommes  qui  en  sortirent;  depuis,  une  ville 
s'étant  formée  à  l'entour,  il  fut  érigé  en  siège 
épiscopal.  Nous  avons  le  testament  du  comte 
ou  marquis  Pons,  qui  est  unenouvelle  preuve 
de  sa  piété  et  de  sa  libéralité  envers  les  égli- 
ses *. 

Gothescalc,  évêque  du  Puy,  réforma  et  ré- 
tablit le  monastère  de  Saint-TheolTroi,  vul- 
gairementSaint-Chaffre,  et  fit  venir  Arnoulfe, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Gérauld  pour  y 
faire  observer  la  règle  de  saint  Benoit.  Il 

1  Vita  s.  Odon.,  I.  2,  n.  80.  —  *lbid.,u.  lï  — »C«- 

tel,  Mdm.  sur  te  Languedoc. 
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donna  au  môme  monastère  plusieurs  terres, 
à  la  charge  que,  tous  les  jours,  excepté  les 
fêtes  et  les  dimanches,  les  moines  chante- 
raient à  genoux  deux  psaumes  pour  lui,  pour 
ses  successeurs  et  les  autres  clercs  de  son 
Église,  et  diraient  la  messe  et  l'office  des 
Morts  à  la  même  intention,  quand  ils  le  pour- 
raient. L'acte  est  daté  de  la  deuxièmeannée 
du  roi  Louis  d'Outre-Mer,  c'est-à-dire  de 
l'an  938,  et  signé  de  plusieurs  évêques  et 
abbés  *. 

En  Espagne  le  roi  Alphonse  IV,  ayant  ré- 
gné quelques  années,  résolut  de  quitter  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Comme  son  fils  Ordogne  était  en  bas  âge,  il 
envoya  chercher  son  frère  Ramire,  lui  dé- 
couvrit son  dessein,  lui  céda  le  royaume  et  se 
retira  au  monastère  de  Saint-Fagon  ;  mais, 
quelque  temps  après,  ayant  voulu  reprendre 
la  couronne,  il  fut  pris  par  son  frère,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux.  Alphonse  le  Moine,  car  le 
nom  lui  en  est  demeuré,  régna  en  tout  sept 
ans  et  sept  mois.  Ramire  H,  son  frère,  com- 
mença à  régner  l'an  983  ;  il  consacra  à  Dieu 
sa  fille  Elvire,  et  bâtit  pour  elle,  dans  la  ville 
de  Léon,  un  grand  monastère  en  l'honneur 
de  saint  Sauveur.  Il  bâtit  encore  quatre  autres 
monastères,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  par  les  ins- 
tantes prières  des  évêques  et  des  abbés,  il 
reçut  la  confession,  c'est-à-dire  l'habit  mo- 
nastique, et  mourut  après  avoir  régné  près 
de  dix-huit  ans  et  trois  mois.  Son  fils  Ordo- 
gne III  lui  succéda  l'an  94o  *. 

En  Angleterre  l'archevêque  Plegmond 
de  Cantorbéry  mourut  vers  l'an  922,  après 
avoir  tenu  ce  siège  durant  trente-quatre  ans. 
Son  successeur  fut  Athelme,  pendant  trois 
ans;  Vulfelme  lui  succéda  en  92o,  et  à  celui- 
ci  saint  Eude  ou  Odon,  en  942.  Il  était  fils 
d'un  seigneur  danois  païen  établi  en  Angle- 
terre, qui,  lui  voyant  de  l'inclination  pour 
la  religion  chrétienne,  l'en  détournait  autant 
qu'il  pouvait,  ne  voulant  pas  même  souffrir 
qu'il  nommât  Jésus-Christ.  Le  jeune  Odon 
ne  laissa  pas  de  continuer  à  fréquenter  les 
églises  et  de  rapporter  au  logis  les  bonnes 
instructions  qu'il  y  entendait,  en  raison  de 
quoi  son  père,  outré  de  colère,  le  déshérita. 

«  ilahUl. ,  de  Re  dipiom.,  l.  6,  p.  669.  — «Sampir. 


Le  jeune  homme,  ravi  de  perdre  pour  Dieu 
tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  sur  la  terre, 
quitta  ses  parents  et  se  mit  au  service  d'A- 
thelme,  un  des  principaux  et  des  plus  pieux 
seigneurs  de  la  cour  du  roi  Alfred  le  Grand. 
Celui-ci,  voyant  les  bonnes  dispositions  d'O- 
don,  le  reçut  avec  une  affection  de  père,  lui 
donna  tous  les  secours  nécessaires,  et  le  fit 
si  bien  étudier  qu'il  apprit  le  grec  et  le  latin 
au  point  d'écrire  facilement  en  vers  et  en 
prose  dans  ces  deux  langues.  Après  avoir  été 
baptisé  il  reçut  la  tonsure  cléricale  et  les  or- 
dres jusqu'au  sous-diaconat,  dans  lequel  il 
demeura  quelques  années  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse ;  mais,  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut 
en  grande  vénération  au  duc  Athelme  et  aux 
autres  seigneurs,  qui  se  confessaient  à  lui  et 
recevaient  ses  conseils. 

Odon  fit  avec  ce  ducle  pèlerinage  de  Rome, 
pendant  lequel  il  le  guérit  par  ses  prières, 
en  lui  faisant  boire  du  vin  sur  lequel  il  avait 
fait  le  signe  de  la  croix.  Après  la  mort  du 
duc  Athelme  et  du  roi  Alfred  il  fut  en  grande 
estime  auprès  du  roi  Édouard,  son  fils,  et  du 
roi  Édelstan,  fils  d'Edouard,  qui  le  fit  évê- 
que  de  Schireburne,  malgré  sa  résistance, 
par  le  choix  du  clergé  et  du  peuple,  et  Vul- 
felme, alors  archevêque  de  Cantorbéry,  le 
consacra  avec  joie.  Édelstan  crut  devoir  à 
ses  prières  une  grande  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  les  païens,  l'an  938,  quatorzième 
de  son  règne.  Ce  roi  mourut  trois  ans  après, 
en  941.  Son  frère  Edmond  lui  succéda,  et 
l'évêque  Odon  ne  lui  fut  pas  moins  cher. 
Vulfelme,  archevêque  de  Cantorbéry,  étant 
mort  peu  de  temps  après,  le  roi  pressa 
Odon  de  prendre  sa  place  ;  mais  il  s'en  dé- 
fendit par  l'autorité  des  canons,  qui  condam- 
nent les  translations.  Le  roi  lui  représenta 
que  saint  Pierre  avait  été  transféré  d'Antio- 
che  à  Rome,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont 
les  noms  sont  rapportés  dans  l'histoire  ;  enfin 
qu'en  Angleterre  même  saint  Mellit  avait 
passé  de  Londres  à  Cantorbéry  et  saint  Just 
de  Rochester.  Odon  se  rendit  à  ces  exem- 
ples, mais  il  opposa  une  autre  difficulté. 
«  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  rempli  le  siège 
de  Cantorbéry,  depuis  la  conversion  des 
Anglais,  ont  été  moines  ;  je  ne  veux  pas 
violer  une  si  sainte  et  si  ancienne  coutume  ; 
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aussi  bien  désiré-je  depuis  longtemps  d'em- 
brasser la  profession  monastique.  »  Le  roi 
loua  son  humilité  et  sa  piété,  et  l'on  en- 
voya en  diligence  au  monastère  de  Fleury- 
sur-Loire,  qui  était  alors  en  très-grande 
réputation  pour  la  régularité  de  l'ohservance, 
au  lieu  qu'elle  était  fort  déchue  en  Angle- 
terre. L'abbé  de  Fleury  vint  lui-môme  ap- 
porter à  Odon  l'habit  monastique,  et,  après 
l'avoir  reçu,  il  prit  possession  du  siège  de 
Cantorbéry,  vers  l'an  942  *. 

Quelque  temps  après  il  fît  des  constitutions 
pour  la  consolation  du  roi  Edmond  et  l'in- 
struction de  son  peuple,  qui  sont  comprises 
en  dix  articles.  Il  y  recommande  l'immunité 
des  églises, défendant  de  les  charger  d'aucun 
tribut,  et  cela  d'après  l'autorité  des  saints 
Pères;  il  maï  queles  devoirs  du  roi  et  des  sei- 
gneurs, particulièrement  l'oljéissance  aux 
èvêques,  qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier;  les  devoirs  des  évêques,  surtout  la 
visite  de  leur  diocèse  tous  les  ans  ;  les  de- 
voirs des  prêtres,  des  clercs  et  des  moines, 
recommandant  à  ceux-ci  la  stabilité  et  le 
travail  des  mains.  Le  reste  regarde  tout  le 
peuple.  On  trouve  aussi  une  lettre  synodale 
à  ses  suffragants,  qui  semble  être  du  même 
temps  *. 

De  son  côté  le  roi  Edmond,  de  concert 
avec  les  évêques  et  les  seigneurs,  fit  plu- 
sieurs lois  pour  réprimer  les  meurtres  et  les 
vengeances  particulières  et  pour  seconder  la 
propagation  de  la  foi  chrétienne.  Il  y  recom- 
mande la  continence  aux  clercs,  sous  peine 
de  perdre  leurs  biens  temporels  pendant  la 
vie  et  d'être  privés  de  la  sépulture  après 
leur  mort.  Il  charge  les  évêques  des  répara- 
tions des  églises  et  promet  sûreté  à  ceux  qui 
s'y  réfugient 

Le  roi  Edmond  se  lia  d'amitié  avec  un 
saint  plus  illu.stre  encore;  c'était  saint  Duns- 
tan,  né,  la  première  année  du  règne  d'Édels- 
tan,  qui  fut  l'an  924,  près  du  monastère  de 
Glastonbury;  dans  le  Wessex.  Ses  parents 
étaient  de  la  première  noblesse,  et  dès  l'en- 
fance ils  le  firent  éleverdans  cette  maison  de 
Glastonbury,  où  demeuraient  quelques  moi- 
nes irlandais  qui  instruisaient  la  jeunesse. 

«  Âcta  SS.,  4  juin.  Acta  SS.  Ord.  S.  Be«erf.,scr,t.  5. 
—  2  Labbc,  t.  y,  p.  C0!>.  — »  P.  013. 


Dunslan  y  apprit  les  premiers  éléments  des 
sciences.  A  l'usage  familier  de  la  langue  la- 
tine il  joignit  une  connaissance  étendue  de 
la  philosophie;  les  saintes  Écritures  et  les 
ouvrages  des  Pères  étaient  le  sujet  de  ses 
méditations  continuelles  ;  ses  succès  dans 
différents  arts,  tels  que  la  musique,  la7)eiii- 
ture,  la  gravure,  et  surtout  dans  le  travail 
des  métaux,  le  faisaient  applaudir  de  tout  le 
monde.  Enfin,  ayant  reçu  les  ordres  mineurs 
il  passa  à  Cantorbéry,  auprès  de  l'évêque 
Alhelme,  son  oncle  paternel,  qui  le  recom- 
manda au  roi  Édelstan  et  le  mil  à  son  ser- 
vice. Comme  il  réussissait  parfaitement  en 
tout,  son  mérite  lui  attira  des  envieux,  qui 
l'accusèrent  auprès  du  roi  d'être  magicien  et 
d'avoir  commerce  avec  les  démons.  On  dit 
que  le  fondement  de  ce  reproche  fut  qu'en 
une  certaine  occasion,  Dunstan  ayant  sus- 
pendu sa  harpe  contre  une  muraille,  elle 
joua  toute  seule  et  chanta  une  antienne. 

Il  quitta  la  cour  de  lui-même,  sans  atten- 
dre d'être  congédié,  et  se  relira  près  de  saint 
EIfége,  évôque  de  Winchcsler,  son  parent, 
qui  l'exhorta  à  embrasser  la  vie  monastique; 
mais  le  jeune  homme  lui  résista  quelque 
temps,  croyant  devoir  se  marier.  Une  ma- 
ladie qui  le  réduisit  à  l'extrémité  le  dclcr- 
mina,  et,  en  étant  revenu,  il  reçut  l'habit  mo- 
nastique de  la  main  du  saint  évêque,  qui 
ensuite  l'ordonna  prêtre,  après  les  intervalles 
canoniques,  lui  donnant  pour  titre  l'église 
de  Notre-Dame  de  Glastonbury.  Après  avoir 
reçu  quelque  temps  les  instructions  de  son 
saint  parent  EIfége,  pour  se  fortifier  contre 
les  tentations,  il  retourna  à  Glastonbury  ser- 
vir l'église  de  son  titre,  près  de  laquelle  il  se 
fit  une  cellule  si  étroite  qu'elle  ressemblait  à 
un  sépulcre.  Elle  n'avait  que  cinq  pieds  de 
long,  deux  et  demi  de  large,  et  lahaulenr 
nécessaire  pour  y  pouvoir  être  debout.  La 
porte  faisait  un  des  côtés  et  avait  de  petites 
fenêtres  par  où  il  recevait  du  jour  pour  tra- 
vailler. Il  jeûnait  et  priait  assidûment,  et 
cette  manière  de  vie  lui  attiia  bientôt  des 
visites  de  toutes  sortes  de  personnes  qui  pu- 
bliaient ses  vertus. 

Après  la  mort  du  roi  Édelstan,  son  frère 
et  son  successeur  Edmond  appela  saint  Diui- 
stan  à  la  cour  pour  l'aitlor  de  ses  conseils; 
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mais  bientôt,  circonvenu  par  les  intrigues 
des  envieux,  il  le  disgracia  honteusement. 
Dès  le  lendemain  le  roi,  qui  aimait  beaucoup 
la  chasse,  poursuivait  à  cheval  un  cerf  au 
milieu  des  forêts.  Au  plus  fort  de  la  course  il 
arrive  au  bord  d'un  précipice  ;  il  s'efforce  de 
retenir  son  cheval,  mais  en  vain.  Ne  voyant 
plus  d'espoir,  il  se  recommande  <à  Dieu,  le 
remercie  de  n'avoir  pas  commis  de  péchés 
ces  jours-là,  sinon  d'avoir  offensé  Dunstan, 
promettant  de  réparer  sa  faute  si  par  miséri- 
corde il  en  revient.  Aussitôt  son  cheval,  qui 
avait  déjà  les  pieds  de  devant  comme  au-des- 
sus de  l'abîme,  s'arrête.  Le  roi  Edmond  rend 
à  Dieu  les  plus  vives  actions  de  grâces,  et  de 
cœur  et  de  bouche.  Revenu  à  la  maison  il 
fait  appeler  Dunstan,  lui  dit  de  monter  à 
cheval  et  de  l'accompagner  dans  un  petit 
voyage.  Ils  arrivent  tous  deux  à  Glastonbury, 
entrent  dans  l'église,  et,  après  que  le  roi  y 
eut  prié  avec  larmes,  il  prend  la  main  droite 
de  Dunstan,  le  baise  avec  respect  et  le  place 
dans  la  chaire  sacerdotale,  en  disant  :  «  Sois 
le  prélat  de  cette  chaire  et  le  très-fidèle 
abbé  de  cette  église.  S'il  te  manque  quelque 
chose  pour  le  culte  divin  ou  l'observation  de 
la  règle,  moi  j'y  suppléerai  de  grand  cœur.  » 

Peu  dejours  après  Dunstan  commença  à  y 
jeter  les  fondements  d'une  église  plus  ma- 
gnifique et  à  y  bâtir  des  lieux  réguliers. 
Quand  tout  fut  achevé  il  y  assembla,  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  une  grande  commu- 
nauté de  moines,  dont  il  fut  le  premier 
abbé,  et  il  les  conduisit  à  une  grande  perfec- 
tion. La  doctrine  et  la  piété  brillaient  telle- 
ment dans  ce  monastère  que  l'on  en  tira 
dans  la  suite  un  grand  nombre  d'évôques  et 
d'abbés,  en  sorte  que  saint  Dunstan  fut  le 
principal  restaurateur  de  la  religion  par 
toute  l'Angleterre  '  ;  car,  avec  les  grands 
biens  que  lui  laissèrent  son  père  et  sa  mère, 
ainsi  que  la  princesse  Édelflède,  nièce  du 
roi,  non-seulement  il  donna  au  monastère 
de  Glastonbury  plusieurs  terres  qui  étaient 
proches,  mais  il  fonda  encore  en  divers 
lieux  cinq  autres  monastères  où  se  formè- 
rent depuis,  par  ses  soins,  de  grandes  et  édi- 
fiantes communautés. 

•  Ada  SS.,  19  mai.  Ada  SS.  Ord.  S.  R(?nerf.,sPCt.  5. 


Un  autre  personnage  illustre  édifiaità  cette 
époque  toute  l'Angleterre  et  secondait  saint 
Dunstan  dans  son  œuvre  de  restauration  re- 
ligieuse ;  c'était  le  vénérable  Turquetul, 
chancelier  du  royaume  et  restaurateur  et 
abbé  du  monastère  de  Croiland.  Il  était  ne- 
veu du  roi  Édouard  le  Vieux  et  naquit  l'an 
887.  Le  roi,  son  oncle,  lui  proposa  plusieurs 
mariages  avec  des  filles  de  ducs  et  de  com- 
tes, qu'il  refusa  toutes  par  amour  de  la  con- 
tinence ;  c'est  pourquoi  le  roi,  jugeant  qu'il 
servirait  utilement  l'Église,  le  voulait  préfé- 
rer à  tous  les  autres  pour  remplir  les  princi- 
paux sièges  d'Angleterre.  Il  lui  offrit l'évêché 
de  Winchester  ;  mais  Turquetul,  s'en  décla- 
rant indigne,  le  fit  donner  à  Fridestan,  son 
frère  de  lait.  Le  roi  lui  offrit  encore  l'évêché 
de  Dorchester,  par  le  conseil  de  l'archevêque 
Plegmond  ;  mais  il  le  refusa  avec  la  même 
fermeté. 

Le  roi,  voyant  donc  que,  content  de  son 
patrimoine,  il  était  sans  ambition  et  sans  in- 
térêt, le  fit  son  chancelier,  comme  très-capa- 
ble, par  sa  sagesse  et  sa  fidélité,  de  régler 
toutes  les  affaires  temporelles  et  spirituelles 
du  royaume,  et  ce  fut  par  son  conseil  que, 
sur  les  lettres  du  Pape,  il  donna  en  un  même 
jour  à  sept  Églises  des  évêques,  qui  furent 
sacrés  ensemble  par  l'archevêque  Plegmond. 
Après  la  mort  d'Édouard  Turquetul  conti- 
nua de  servir  le  roiÉdelstan,  son  fils,  même 
à  la  guerre,  où  il  se  distingua  par  sa  valeur. 
En  937  plusieurs  rois  écossais,  danois,  bre- 
tons, soumis  jusqu'alors  au  roi  d'Angleterre, 
secouèrent  lejoug  et  formèrent  une  coalition 
formidable,  en  appelant  à  leur  secours  plu- 
sieurs rois  de  la  mer  ou  chefs  de  pirates. 
Cinqnationscomposaient  l'armée  ennemie  : 
les  Norwégiens,  les  Danois,  les  Irlandais,  les 
Écossais  et  les  Bretons.  Le  roi  Édelstan, 
marchant  contre  eux,  fit  sa  prière  dans  l'é 
glisede  Beverley,  posa  son  poignard  sur  l'au- 
tel et  fit  vœu  de  le  racheter,  s'il  revenait 
vainqueur,  à  un  prix  digne  d'un  roi.  Cent 
bannières|flottaient  dans  l'armée  anglaise, et 
autourde  chacune  d'elles,  suivant  un  auteur 
du  temps,  mille  guerriers  étaient  rangés.  La 
bataille  se  livra  près  de  Brunabourg,  au  pays 
des  Northnmbres  ;  elle  dura  toute  la  jour- 
née. L'issue  en  était  encore  douteuse  lorsque 
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le  chancelier  Turquetul  avec  les  citoyens  de 
Londres,  le  comte  Singin  avec  ceux  de  Wor- 
cliester  s'élancent  jusqu'au  milieu  des  Écos- 
sais, tuent  leur  roi  Constantin  et  décident  la 
victoire.  Cinq  ou  six  rois  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  Édelstan  ra- 
cheta son  poignard  à  l'église  de  Beverley  en 
lui  accordant  de  grands  et  nombreux  pri- 
vilèges. 

Cette  victoire,  en  affermissant  la  supréma- 
tie d'Édelstan  sur  toutes  les  nations  de  la 
Grande-Bretagne,  augmenta  sa  renommée 
parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.  De  ses 
neuf  sœurs  trois  embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse ;  les  autres  furent  mariées  aux  plus 
puissants  princes  de  l'Europe  ;  Ogive  ou  Ed- 
give  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de  France, 
dentelle  eut  un  fîls,  Louis  d'Outre-Mer  ;  Hu- 
gues le  Grand,  père  de  Hugues  Capet,  de- 
manda et  obtint  la  main  d'Éthilde  ;  Henri 
l'Oiseleur,  roi  de  Germanie,  demanda  Édithe 
pour  son  fils  Othon,  et  le  chancelier  Turque- 
tul la  conduisit  jusqu'à  Cologne.  Édelstan 
mourut  l'an  940,  regretté  de  ses  sujets  et  ad- 
miré des  nations  voisines.  Sans  compter  le 
grand  nombre  d'églises  qu'il  bâtit  ou  répara, 
il  lachetait  annuellement,  à  ses  propres  dé- 
pens, un  certain  nombre  de  coupables  qui 
avaient  perdu  leur  liberté  à  cause  de  leurs 
crimes,  et  ses  baillis  avaient  ordre,  sous  des 
peines  très-sévères,  d'entretenir  un  pauvre 
d'extraction  anglaise  par  chaque  possession 
de  deux  fermes.  Chaque  pauvre  recevait  par 
an  un  assortiment  complet  d'habits  et  par 
mois  une  mesure  de  farine,  un  quartier  de 
porc,  ou  un  bélier  de  la  valeur  de  quatre  sous 
d'argent*. 

Turquetul  servit  avec  le  même  zèle  et  la 
mômeridélité  le  roi  Edmond,  fi  ère  et  succes- 
seur d'Édelstan,  etcefutpar  son  conseil  qu'il 
rappela  saint  Dunstan  ;  car  ce  saint  prêtre 
était  l'ami  intime  et  le  confesseur  du  chance- 
lier. Le  roi  Edmond  fut  tué  le  26  mai  946, 
aprèsavoir  régné  six  ans  et  demi,  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Édrède,  troisième  fils  du 
roi  Édouard.  La  seconde  année  de  son  règne 
il  cnvoyale  chancelier  TurquetulàYork  pour 
maintenir  dans  son  service  la  Northumbrie, 

•  Vila  Turquet.  Actu  SS.  Ord.S.  Bened.,  sect.  ."i, 
Jingiird,  l.  1. 


OÙ  il  craignait  une  révolte.  Le  chancelier 
logea  en  passant  au  monastère  de  Croiland, 
ruiné  par  les  Normands  plus  de  soixante- 
quinze  ans  auparavant.  Toutefois  il  restait 
encore  cinq  des  anciens  moines,  dont  deux, 
très-versés  dans  les  lettres,  s'étaient  retirés 
dans  d'autres  communautés  ;  les  trois  qui 
étaient  demeurés  à  Croiland  espéraient  tou- 
jours que  Dieu  leur  enverrait  quelqu'un  pour 
rétablir  leur  maison.  Ils  allèrent  donc  au- 
devant  du  chancelier,  et,  comme  le  jour 
finissait,  ils  le  prièrent  d'entrer  chez  eux. 
Ils  lemenèrent  d'abord fairesa  prière  au  petit 
oratoire  qu'ils  avaient  dressé  dans  un  coin  de 
leur  église  ruinée,  lui  montrèrent  les  reliques 
de  saint  Gutlac,  et  lui  contèrent  l'histoire  de 
leur  désolation,  dont  il  fut  sensiblement  tou- 
ché. Puis,  le  menant  à  leur  hospice,  ils  em- 
ployèrent toutes  leurs  provisions  à  le  traiter, 
lui  et  toute  sa  suite,  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible,  le  priant  d'intercéder  auprès  du  roi 
pour  rétablir  cette  maison,  suivant  la  volonté 
du  roi  Édelstan,  son  frère.  Le  chancelier  le 
promit  et  même  d'y  donner  du  sien.  Depuis 
ce  jour  il  leur  fut  uni  d'une  affection  fort 
tendre  et  publiait  partout  leur  charité. 

Au  retour  d'York  il  y  logea  encore  et  leur 
donna  vingt livr  esd'argent;  puis,  ayantrendu 
compte  au  roi  du  succès  de  son  voyage,  il 
l'entretint  aussi  de  ce  monastère  et  lui  fit 
promettre  de  le  rétablir.  Alors  il  déclara  de- 
vant tout  le  monde  qu'il  voulait  s'y  rendre 
moine  lui-même,  et  à  ce  sujet  le  roi,  fort  sur- 
pris, lui  représenta  qu'étant  déjà  avancé  en 
âge,  et  ayant  jusque-là  vécu  délicatement,  il 
aurait  de  la  peine  à  pratiquer  une  vie  aussi 
austère;  de  plus,  qu'il  lui  était  nécessaire 
pour  les  affaires  de  son  royaume.  Le  chance- 
lier répondit  :  «  Seigneur,  j'ai  servi  les  rois 
vos  frères  et  vous  avec  la  fidélité  que  je  de- 
vais, selon  mon  pouvoir;  permettez  que  je 
serve  Dieu,  du  moins  en  ma  vieillesse.  Taiit 
(|iie  je  vivrai  mes  conseils  ne  vous  manque- 
ront jamais  ;  mais  certainement  je  ne  porterai 
plus  les  armes.  »  Le  roi  entendit  ces  paroles 
avec  chagrin;  mais,  comme  ilétaittrès-pieux, 
(ju'il  voyait  ce  désir  du  chancelier  croître  de 
jour  en  jour,  et  qu'il  ci  aignait  d'aller  contre 
la  volonté  divine,  il  le  fait  venir  dans  sou  ca- 
binet, se  jette,  à  ses  pieds  el  le  prie  avec  lar- 
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mes  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  ne  pas  l'aban- 
donner au.  milieu  des  dildcultés.  Le  chance- 
lier, voyani  son  maître  à  ses  pieds,  se  jelle 
lui-même  par  terre  et  le  supplie,  au  milieu 
des  sanglots,  d'avoir  pitié  de  son  àme;  il  l'en 
conjure  par  saint  Paul,  à  qui  le  roi  portait 
ime  dévotion  spéciale,  et  enfin  il  l'emporte. 
Se  levant  donc  tous  les  deux,  ils  conviennent 
du  jour  où  ils  iraient  à  Croiland  et  exécute- 
raient la  chose  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable. 

La  retraite  du  chancelier  Turquetul  étant 
ainsi  résolue,  il  fît  crier  par  les  rues  de  Lon- 
dres que  ceux  à  qui  il  devait  se  trouvassent 
tel  jour  en  tel  lieu,  pour  être  payés,  et  que, 
s'ilavait  fait  tort  à  quelqu'un, ille  réparerait 
au  triple.  Après  avoir  satisfait  tout  le  monde 
il  donna  au  roi  soixante  terres  dont  il  était 
seigneur,  à  la  réserve  de  six,  voisines  de  Croi 
land,  qu'il  donna  au  monastère,  pour  offrir  à 
Dieu  la  dîme  de  ses  biens. 

Le  chancelier  Turquetul  vint  à  Croiland 
avec  le  roi  la  veille  de  l'Assomption,  14  août 
948.  Il  fit  avertir  les  deux  anciens  moines  qui 
s'étaient  retirés  ailleurs  et  qui  étaient  recom- 
mandables  parleur  scienceet  par  leur  vertu  ; 
ils  revinrent  avec  joie,  et,  le  jour  de  Saint- 
Barthélemi,  le  chancelier  Turquetul  quitta 
l'habit  séculier  et  se  revêtit  de  l'habit  monas- 
tique, au  milieu  des  cinq  anciens.  Aussitôt  le 
roi  lui  donna  le  bâton  pastoral,  et  l'évêque 
CédulfedeDorchester.qui  était  le  diocésain, 
lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  Le  même 
jour,  d'après  l'avis  des  jurisconsultes,  et  pour 
mieux  assurer  le  monastère  contre  les  vio- 
lences des  méchants,  le  nouvel  abbé  et  les 
cinq  anciens,  qui  faisaient  tonte  la  commu- 
nauté, remirent  le  monastère  entre  les  mains 
duroi,  qui  donna  les  ordres  nécessaires  pour 
rebâtir  l'église  et  les  lieux  réguliers. 

Ensuite  le  roi,  l'abbé  Turquetul  et  deux  de 
ses  moines  allèrent  à  Londres  où  l'on  tint  un 
concile  le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  et  là  le  roi  donna  solennellement  au 
nouvelabbé  le  monastère  de  Croiland,  afin  de 
lui  en  assurer  la  possession  à  l'avenir.  L'acte 
de  cette  donation,  de  l'an  948,  est  souscrit 
par  les  deux  archevêques  Vulstan  d'York  et 
saint  Odon  deCantorbéry,  par  quatre  évoques 
et  deux  abbés,  dont  l'un  est  saint  Dunstan,  et 


par  une  dizaine deseigneurs.  Turque!  ilune 
voulut  point  rétablir  l'ancien  droit  d'iuinui- 
nitéoud'asile  dece  monastère,  pour  ne  point 
participeraux  crimes  deceux  qui  viendraient 
y  chercher  l'impunité.  Plusieurs  hommes 
lettrés  le  suivirent  dans  sa  retraite  et  dix  pri- 
rent l'habit  monastique;  les  autres,  craignant 
l'austérité  de  la  règle,  gardèrent  leur  habit 
séculier,  demeurant  toutefois  dans  le  monas- 
tère, carils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  quit- 
ter le  saint  abbé.  Dans  la  suite  il  leur  donna 
un  logement  séparé,  avec  une  chapelle  où  ils 
faisaient  l'office  du  jour  et  de  la  nuit  aux 
mêmes  heures  que  les  moines.  Leur  habit 
était  uniforme  etnoir,  mais  ils  n'observaient 
de  la  règle  que  la  continence  et  l'obéissance. 
La  plupart  finirent  leurs  jours  dans  cette 
communauté  '.  Tel  était  l'état  de  la  religion 
en  Angleterre  sous  les  fils  et  les  pelitS'  fils 
d'Alfred  le  Grand. 

A  Rome  le  Pape  Jean  XI,  étant  mort  l'an 
936,  eut  pour  successeur  Léon.  C'était  unser- 
viteurde  Dieu  qui,  suivant  toute  apparence, 
avait  pratiqué  la  vie  monastique  sousla  règle 
de  saint  Benoît,  qu'il  appelle  notre  bienheu- 
reux Père.  Bien  loin  de  rechercher  la  dignité 
pontificale  il  fit  ce  qu'il  put  pour  l'éviter  et  y 
fut  élevé  malgré  lui  ;  il  continua  sa  manière 
de  vivre,  appliqué  à  la  prière  et  à  la  médita- 
tion des  choses  célestes,  affable,  sage  et  agréa- 
ble dans  ses  discours.  Flodoard,  qui  le  dé- 
crit ainsi,  l'avait  vu  dans  son  pèlerinage  de 
Rome;  il  avait  mangé  et  conversé  avec  lui. 
Léon  tint  le  Saint-Siège  trois  ans  et  demi,  le 
prince  Albéric  étant  toujours  maître  de 
Rome,  nonobstant  les  vains  efforts  du  roi 
Hugues  d'Italie  pour  la  reprendre. 

Le  Pape,  voulant  accorder  les  deux  prin- 
ces, fit  venir  à  Rome,  la  même  année  (936), 
saint  Odon,abbéde  Cluny,  dontlecréditélait 
grand  auprès  duroi  Hugues.  Lesaint  abbé  fit 
le  voyage  et  réussit  si  bien  dans  son  entre- 
prise que  le  roi  Hugues  donna  sa  fille  en  ma- 
riage au  prince  Albéric.  Ce  dernier  conçut 
tant  de  respect  pour  Odon  qu'il  voulut  faire 
couper  les  mains  à  un  paysan  qui  avait  pensé 
le  frapper;  mais  le  saint  homme  l'en  empê- 
cha. Le  Pape  et  tout  le  clergé  de  Rome  l'obli- 

»  Ada  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  5. 
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gèrent  à  rétablir  le  monastère  de  Saint-Paul 
comme  il  avait  été  autrefois,  et  ily  faisait  or- 
dinairement sa  demeure  tantqu'ilfutà  Rome. 
Dans  ce  voyage  Odon  fit  paraître  sa  patience 
et  sa  charité,répandant  partout  d'abondantes 
aumônes.  En  passant  à  Sienne,  où  régnait  la 
lamine,  il  vit  dans  la  rue  trois  hommes  qui 
paraissaient  de  qualité;  pour  leur  épargner  la 
honte  de  recevoir  l'aumône  il  fit  semblant 
d'avoir  envie  de  grains  de  laurier  qu'il  trouva 
à  leur  porte  et  les  acheta  bien  cher. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  l'an  938,  la 
guerre  s'étant  rallumée  entre  Hugues  et  Al- 
béric,  Odon  fît  un  second  voyage  à  Rome  avec 
le  même  succès.  Dans  un  de  ces  voyages  il 
rencontra  un  voleur  qui,  frappé  de  la  sain- 
teté qui  brillait  sur  son  visage,  se  prosterna  à 
ses  pieds  en  le  priant  de  l'admettre  au  nom- 
bre de  ses  moines.  Le  saint  abbé,  avant  que 
de  le  recevoir,  s'informa  quel  homme  c'était, 
et,  ayant  appris  que  c'était  un  insigne  voleur, 
il  lui  dit  que,  quand  il  aurait  des  preuves 
qu'il  se  serait  corrigé,  il  le  recevrait  volontiers 
dans  sa  communauté.  Le  voleur  insista  et  pro- 
testa au  saint  abbé  que,  s'il  ne  le  recevait  pas 
sur  l'heure,  Dieu  lui  demanderait  compte  de 
son  âme.  Saint  Odon,  touché  des  heureuses 
dispositions  où  il  vit  ce  voleur,  l'admit  sur- 
le-champ  et  l'envoya  avant  lui  à  Cluny,  où  il 
devint  un  des  plus  fervents  religieux  de  son 
temps.  Il  mourut  saintement  quelque  temps 
après.  Odon,  le  voyant  au  lit  de  la  mort,  lui 
demanda  si , depuis  qu'ilétait  moine,  il  se  re- 
prochait quelque  faute  ;  il  répondit  qu'il  aval  t 
donnésans  permission  sa  tuniqueàunpauvre 
qu'il  avait  trouvé  nu,  et  qu'il  avait  pris  au 
monastère  une  corde  de  crin  dont  il  s'était 
ceint  la  chair.  On  la  trouva  en  effet  sur  lui  : 
c'était  tout  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher.  Il 
ajouta  qu'une  dame  de  grande  beauté,  qui  se 
disait  la  Mère  de  miséricorde,  lui  avait 
apparuet  l'avait  assuré  qu'il  n'avait  plus  que 
trois  jours  à  vivre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  ce  saint  abbé 
qui,  par  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de 
saint  Martin,  avertit  le  Pape  Léon  d'un  abus 
qui  se  glissait  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dont  on  commençait  à  per- 
mettre l'entrée  aux  femmes.  Le  Pape  en  écri- 
vit à  Hugues  le  Grand,  duc  des  Français,  qui 


[De  9^2  à  962 

en  était  abbé  séculier.  Le  Pape  Léon  fait 
d'abord  dans  cette  lettre  un  bel  éloge  de  saint 
Martin,  et  il  dit  qu'après  les  tombeaux  de£' 
apôtres  celui  de  saint  Martin  est  le  pèleri- 
nage le  plus  célèbre  et  où  la  dévotion  attire 
les  fidèles  des  pays  les  plus  éloignés.  «  Ce 
saint  lieu,  ajoute-t-il,  a  toujours  été  révéré 
non-seulement  du  peuple,  mais  encore  des 
plus  grands  rois;  car,  comme  nous  l'avons 
appris,  jamais  aucune  femme  n'a  eu  la  per- 
mission d'entrer  dans  l'enceinte  de  ce  mo- 
nastère, et,  quand  les  excursions  des  païens 
ont  obligé  de  placer  ce  précieux  dépôt  dans 
la  ville,  les  serviteurs  de  saint  Martin  pleu- 
raient, dans  la  pensée  qu'ils  ne  pourraient 
pas  en  éloigner  les  femmes.  C'est  pourquoi 
on  entoura  ce  lieu  d'une  muraille,  tant  pour 
mettre  l'église  à  couvert  des  incendies  que 
pour  empêcher  les  femmes  d'entrer  dans 
l'enceinte  du  monastère  ;  mais  tout  le  con- 
traire est  arrivé,  et  ces  fortifications  ont  servi 
de  prétexte  pour  permettre  aux  femmes  d'y 
entrer  ou  môme  d'y  demeurer.  » 

Le  Pape  défend  cet  abus,  sous  peine  d'ex- 
communication, et  recommande  au  prince- 
abbé  Hugues  et  aux  prévôls  du  monastère  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  ordres.  La 
lettre  est  du  mois  de  janvier  938  L'église 
de  Saint-Martin  de  Tours  était  d'abord  hors 
de  la  ville;  mais  la  crainte  des  Normands  et 
le  concours  continuel  des  pèlerins  que  la  cé- 
lébrité du  lieu  y  attirait  engagèrent,  dans  la 
suite,  les  Tourangeaux  à  y  bâtir  une  ville,  qui 
fut  nommée  Martinople,  c'est-à-dire  la  ville 
de  Saint- Martin. 

En  942  le  Pape  Étienne  VHI,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léon  VII,  mort  en  939,  fit  venir  à 
Rome,  pour  la  troisième  fois,  saint  Odon  de 
Cluny,  afin  de  procurer  la  paix  entre  Hu- 
gues, roi  d'Italie,  et  le  patrice  Albéric;car 
la  guerre  avait  recommencéentre  eux.  Pen- 
dant que  saint  Odon  fut  à  Rome  Albéric  lui 
donna  le  monastère  de  Saint-Élie,  à  Suppen- 
ton,  près  de  Népi,  pour  y  établir  la  réforme. 
Il  y  mit  pour  abbé  un  de  ses  disciples,  nommé 
Théodard,  qui,  voyant  les  anciens  moines 
fort  attachés  à  manger  de  la  chair,  leur  fai- 
sait apporter,  à  grands  frais,  du  poisson  des 
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lieux  d'alentour;  mais  un  torrent  qui  passait 
près  du  monastère  forma  un  étang  qui  les 
exempta  de  cette  peine;  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  miracle  etaltrihué  aux  prières  de 
saint  Odon.  îl  avait  également  introduit  la 
réforme  dans  un  monastère  de  Salerne  et 
dans  un  autre  de  Pavie. 

Étant  à  Rome  en  ce  dernier  voyage  il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente  et  continue  qui 
le  réduisit  à  l'extrémité;  mais,  comme  il 
souhaitait  ardemment  de  finir  ses  jours  au 
tombeau  de  saint  Martin,  où  il  avait  com- 
mencé à  goûter  la  piété,  il  vit  en  songe  un 
personnage  respectable  qui  lui  dit  que  sa 
mort  était  proche,  et  que  toutefois  saint  Mar- 
tin lui  avait  obtenu  un  délai  pour  retourner 
en  son  pays.  En  effet  son  mal  diminua  con- 
sidérablement, et  en  peu  de  temps  il  se  trouva 
assez  de  forces  pour  entreprendre  un  si  long 
voyage.  Il  arriva  à  Tours  vers  la  fête  de  Saint- 
Martin  et  il  la  célébra  avec  un  redoublement 
de  ferveur.  Le  quatrième  jour  de  l'octave  la 
fièvre  le  reprit.  Il  ne  songea  plus  qu'à  se  dis- 
poser à  la  mort,  à  laquelle  toute  sa  vie  avait 
été  une  excellente  préparation.  Il  donna  sa 
bénédiction  et  des  instructions  salutaires  aux 
moines  qui  étaient  accourus  de  toutes  parts 
pour  profiter  de  ses  derniers  avis.  Il  dit  en 
particulier  au  moine  Jean,  qui  a  écrit  sa  vie  : 
«  Écoulez,  mon  fils,  ce  que  je  vous  dis.  Je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  puni  en 
ce  monde  de  tous  les  péchés  que  j'ai  faits 
dans  ma  jeunesse,  excepté  de  ceux  que  j'ai 
commis  autrefois  à  l'égard  de  mon  abl)é.  J'ai 
toujours  soupiré  après  le  moment  où  je  suis, 
et  je  conjurele  Seigneur  de  ne  pas  attendre  à 
l'autre  monde  à  me  punir,  et  maintenant  j'ai 
confiance  qu'il  m'a  exaucé.  »  Odon,  ayant 
reçu  le  saint  Viatique,  mourut  en  invoquant 
Jésus-Christ  et  saint  Martin,  l'an  942,  le  18 
novembre,  jour  de  l'octave  de  ce  saint  \ 

Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  de  saint 
Odon,  savoir  :  la  Vie  de  saint  Gérauld,  en 
quatre  livres;  trois  livres  de  Conférences,  à 
l'évèque  Turpin  de  Limoges;  trente-cinq 
livres  de  Morales  sur  Job,  tirées  pour  la  plus 
grande  partie  de  celles  de  saint  Grégoire  ; 
plusieurs  traités  ou  sermons  en  l'honneur 

»  Âda  SS,  Ord.  S.  Dened.,  sect.  5. 


de  saint  Martin,  de  saint  Benoît,  de  sainte 
Magdeleine,  avec  des  hymnes  en  l'honneur 
du  Saint-Sacrement,  de  saint  Martin  et  de 
sainte  Magdeleine  Il  composa  même  un 
hymne  en  l'honneur  de  saint  Martin  durant 
sa  dernière  maladie.  Il  eut  pour  successeur, 
dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Cluny,  saint  Aimard,  homme  d'une  grande 
innocence  et  d'une  aimable  simplicité. 

L'an  940  l'Église  de  Reims,  pour  des  causes 
purement  politiques,  subit  un  nouveau  chan- 
gement. L'archevêque  Artold  la  gouvernait 
depuis  huit  ans  et  sept  mois;  il  était  forte- 
ment attaché  au  roi  Louis  d'Outre-Mer,  qui 
lui  avait  donné  le  duché  de  Reims,  avec  le 
droit  de  battre  monnaie.  Artold  avait  même 
excommunié,  en  présence  du  roi,  le  comte 
Héribert  de  Vermandois,  parce  qu'il  retenait 
encore  plusieurs  terres  de  son  Église,  par 
suite  de  ce  que  son  fils  Hugues  avait  été  élu 
pour  l'archevêché  de  Reims.  Cette  fermeté 
d'Artold  et  son  attachement  pour  le  roi  irri- 
tèrent fort  le  comte  Héribert,  qui,  l'an  940, 
vint  assiéger  Reims  avec  Hugues  le  Grand, 
com  te  deParis, Guillaume, ducdeNormandic, 
et  quelques  évêques  de  France  et  de  Bourgo- 
gne. Le  siège  ne  dura  que  six  jours;  Artold, 
abandonné  de  presque  tous  ses  vassaux,  fut 
obligé  de  se  rendre.  Le  comte  Héribert,  étant 
entré  dans  la  ville,  le  fit  venir  à  Saint-Remi, 
devant  les  seigneurs  et  les  évêques,  où,  partie 
par  persuasion,  partie  par  crainte,  on  le  fit 
renoncer  à  l'administration  de  l'archevêché 
de  Reims,  l'obligeant  de  se  contenter  des  ab- 
bayes de  Saint-Basle  et  d'Avenai  et  de  de- 
meurer à  Saint-Basle.  Quelque  temps  après 
Artold  se  retira  auprès  du  roi  Louis,  avec 
quelques-uns  de  ses  parents,  à  qui  Héribert 
avait  ôté  les  bénéfices  ou  fiefs  qu'ils  tenaient 
de  l'Église.  Quand  on  se  rappelle  que  l'arche- 
vêque Hincmar  et  le  roi  Charles  le  Chauve 
firent  crever  les  yeux  à  l'évèque  Hincmar  de 
Laon  pour  un  litige  politique  beaucoup 
moins  grave,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître ici  un  grand  progrès  de  douceur 
et  d'humanité  chrétienne  dans  les  mœurs 
publiques. 

L'année  suivante  (941)  les  comtes  Hugues 

1  liibl.  PP.,  t.  17. 
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et  Héribert  assemblèrent  les  évêqiies  de  la 
province  de  Reims  et  firent  tenir  un  concile 
à  Soissons  dans  l'église  de  Saint-Cyprien, 
pour  régler  le  gouvernement  de  l'archevê- 
ché. Ils  'invoyèrent  Hildegaire,  évêque  de 
Beauvais,  qu'Artold  lui-même  avait  ordonné 
l'an  933,  avec  quelques  autres  députés,  vers 
Artold,  qui  était  à  Laon,  à  la  cour  du  roi 
Louis,  lui  ordonnant  de  se  rendre  au  con- 
cile ;  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller  où  ses 
ennemis  étaient  assemblés,  et  ils  convinrent 
d'un  autre  lieu  pour  conférer  ensemble.  Là 
il  se  jeta  à  leurs  pieds,  les  priant,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  de  lui  donner  un  conseil 
convenable  à  eux  et  à  lui.  Ils  le  pressèrent 
de  consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  pro- 
mettant d'obtenir  pour  lui  quelque  partie 
des  biens  de  l'archevêché.  Artold,  après 
avoir  longtemps  différé  de  répondre,  les 
voyant  fermes  dans  leur  résolution,  se  leva 
et  leur  déclara  tout  haut  qu'il  leur  défendait, 
sous  peine  d'excommunication,  d'ordonner 
un  archevêque  de  Reims  de  son  vivant  ;  s'ils 
le  faisaient,  il  appellerait  au  Saint-Siège. 
Cette  protestation  les  ayant  irrités,  pour  se 
tirer  de  leurs  mains  et  pour  pouvoir  retour- 
ner à  Laon,  il  adoucit  sa  réponse  et  les  pria 
d'envoyer  avec  lui  quelqu'un  qui  pût  leur 
rapporter  la  résolution  qu'il  prendrait  avec 
la  reine  et  son  conseil;  car  le  roi  n'y  était 
pas.  Ils  envoyèrent  Dérolde,  évêque  d'A- 
miens; mais  quand  Artold  se  vit  à  Laon,  en 
sûreté,  devant  la  reine  et  les  seigneurs  de  la 
cour,  il  réitéra  la  menace  d'excommunica- 
tion et  d'appellation  au  Pape,  excommu- 
niant Dérolde  lui-même  dans  le  cas  où  il  ne 
ferait  pas  un  rapport  fidèle  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre. 

Le  concile  de  Soissons  ne  laissa  pas  de 
passer  outre;  on  prétendit  qu'Artold,  ayant 
une  fois  renoncé  avec  serment  à  l'adminis- 
tration de  son  Église,  ne  pouvait  plus  y  re- 
venir. On  lit  valoir  les  plaintes  du  clergé  et 
de  la  noblesse  sur  la  vacance  de  ce  siège  ; 
enfin  l'on  jugea  qu'ondevait  ordonner  arche- 
vêque Hugues,  fils  du  comte  Héribert,  qui  y 
avait  été  destiné  depuis  longtemps  et  qui 
était  demandé  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
c'esl-à-dire  par  une  partie.  11  n'avait  qu'en- 
viron vingt  ans,  et,  pendant  les  quinze  an- 


nées qui  s'étaient  écoulées  depuis  son  élec- 
tion, il  était  demeuré  à  Auxerre  et  y  avait 
fait  ses  études  auprès  de  l'évêque  Gui,  qui 
l'avait  ordonné  diacre-.  Gui,  évêque  de  Sois- 
sons, l'ordonna  prêtre  trois  mois  après  son 
retour  à  Reims,  Suivant  la  résolution  du  con- 
cile de  Soissons,  les  évôques  se  transpor- 
tèrent à  Reims  et  en  ordonnèrent  Hugues 
archevêque,  dans  l'église  de  Saint-Remi.  On 
peut  se  rappeler  que  saint  Remi  lui-même 
fut  fait  évêque  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Le  nouvel  archevêque  de  Reims,  Hugues, 
fils  du  comte  Héribert,  envoya  des  députés 
à  Rome  pour  demander  le  pallium  au  Pape 
Etienne  VIII,  Il  accorda  le  pallium  à  Hugues 
pour  l'archevêché  de  Reims,  et  les  députés 
revinrent,  en  942,  avec  un  évêque  nommé 
Damase,  que  le  Pape  envoya  comme  légat  en 
France.  Ce  légat  était  chargé  d'une  négocia- 
tion que  les  écrivains  modernes  n'ont  point 
assez  remarq  uée  ;  il  portai  t  des  lettres  aposto- 
liques à  tous  les  princes  du  royaume  et  à 
tous  les  habitants  de  France  et  de  Bourgogne, 
pour  qu'ils  eussent  à  reconnaître  le  roi  Louis 
et  à  envoyer  des  députés  à  Rome,  avec  me- 
nace d'excommunication  s'ils  ne  satisfai- 
saient avant  Noël  et  s'ils  continuaient  de 
lui  faire  la  guerre.  C'est  ce  que  dit  Flodoard, 
historien  du  temps  et  témoin  oculaire  des 
faits.  Il  paraît  que  le  roi  lui-môme  avait  de- 
mandé cette  médiation  du  Pape;  car  Flo- 
doard remarque  que  le  légat  ne  vint  que 
quand  le  roi  n'eut  pu  réussir  à  obtenir  lui- 
même  la  paix.  Il  ajoute  que,  d'après  ces  let- 
tres du  Pape,  les  évôques  de  la  province  de 
Reims,  dans  une  conférence  avec  le  comte 
Héribert,  le  prièrent  d'intercéder  auprès  du 
comte  Hugues  de  Paris  pour  lui  faire  recon- 
naître le  roi.  Enfin  il  nous  apprend  que,  la 
même  année  942,  et  le  comte  Hugues  et  le 
comte  Héribert  se  soumirent  à  Louis,  et  que 
l'année  suivante  le  comte  Hugues  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  une  fille  du  roi  et  reçut  de 
ce  prince  le  duché  de  France  avec  toute  la 
Bourgogne  *, 

On  voit  que,  si  le  Pape  Étienne  VIH  con- 
descendit à  l'ordination  de  l'archevêque  Hu- 
gues, à  qui  d'ailleurs  on  ne  fait  aucun  repro- 

»  Flod.,  Chron. ,  anu.  942  et  U43. 
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che  ni  pour  la  doctrine  ni  pour  les  mœurs, 
il  avait  pour  cela  les  motifs  les  plus  graves  : 
c'était  la  pacification  de  la  France,  c'était  la 
reconnaissance  du  roiLouispar  les  seigneurs 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  ce  but  si  digne 
du  chef  de  la  chrétienté  fut  obtenu  par  sa 
condescendance.  Quant  à  l'Église  de  Reims, 
si  elle  souffrit  par  ce  changement  de  pasteur, 
jamais  elle  n'éprouva  de  schisme  propre- 
ment dit  ;  car  jamais  elle  ne  reconnut  d'ar- 
chevêque en  titre  que  celui  que  le  chef  de 
l'Église  catholique  lui  donnait  pour  tel. 

Baronius,  et  Fleury  à  sa  suite,  disent  que  le 
Pape  Étienne  VIII  était  Allemand  de  nais- 
sance, qu'il  fut  élu  par  le  crédit  du  roi  Olhon, 
malgré  le  clergé  romain,  et  que,  pour  celte 
raison,  les  Romains  le  prirent  en  telle  aver- 
sion qu'ils  lui  découpèrent  le  visage  et  le  dé- 
figurèrent au  point  qu'il  n'osait  plus  paraître 
en  public.  Nous  dirons,  avec  Muratori  et 
Kerz,  que  Baronius  et  Fleury  ont  adopté  bien 
légèrement  une  idée  fausse  ;  car  les  monu- 
ments les  plus  anciens  indiquent  positive- 
ment qu'Étienne  VllI  était  Romain  de  nais- 
sance ;  d'ailleurs,  à  cette  époque,  le  roi  de 
Germanie  n'avait  aucune  autorité  à  Rome, 
qui  était  au  pouvoir  du  prince  Albéric.  L'o- 
rigine allemande  d'Étienne  VIII  et  ce  qui  s'y 
rattache  doit  donc  être  regardée  comme  une 
fable 

En  Allemagne  Henri  l'Oiseleur,  devenu  roi 
de  Germanie  l'an  919,  eut  à  combattre,  l'an- 
née suivante,  l'insurrection  d'Arnoulfe,  duc 
de  Bavière  ;  il  le  vainquit  par  sa  générosité. 
Les  deux  armées  étant  en  présence,  Henri  lui 
demanda  une  entrevue.  Arnoulfe,  persuadé 
que  c'était  pour  un  duel,  y  vint  armé  de  tou- 
tes pièces  ;  il  fut  bien  étonné  de  voir  le  mo- 
narque sans  armes.  Celui-ci,  avec  une  élo- 
quence qui  partait  du  cœur,  lui  représenta  les 
suites  funestes  de  la  désunion  entre  les  prin- 
ces et  les  peuples  de  l'Allemagne,  et,  pour 
preuve  de  sa  loyauté,  lui  offrit  sa  vie  durant 
les  prérogatives  de  la  royauté  pour  la  Bavière. 
La  paix  fut  conclue  avant  la  bataille.  Il  s'en- 
tendit de  même  avec  le  roi  de  France,  Char- 
les le  Simple,  qui  lui  céda  la  Lorraine. 
En  923,  une  armée  de  Hongrois  ayant  fait 

>  Hurat., ilnn.  d'italia,  ann.  939.  Kerz,  t.  18,  p.  314. 


une  irruption  en  Allemagne,  Henri,  qui  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  vaincre  en 
bataille  rangée,  eut  l'adresse  de  leur  prendre 
leur  principal  chef;  il  ne  le  leur  rendit  qu'a- 
près leur  avoir  fait  jurer  une  trêve  de  neuf 
ans,  durant  laquelle  il  leur  payerait  un  tribut 
sous  le  nom  de  présent  ou  de  pension,  tant 
était  redoutable  la  nation  des  Hongrois. 

Henri  profita  de  ces  neuf  ans  de  trêve  pour 
mettre  l'Allemagne  en  état  de  défense  et  y 
former  des  troupes  bien  aguerries.  Il  obligea 
ses  grands  vassaux  à  entretenir  des  corps  de 
milices  destinés  à  maintenir  la  tranquillité 
publique  et  à  proléger  les  voyageurs,  que  les 
plus  petits  seigneurs  se  croyaient  en  droit  de 
rançonner.  Avant  lui  les  villes  n'étaient  que 
des  bourgades  défendues  par  quelques  fos- 
sés ;  il  les  lit  environner  de  murs  garnis  de 
tours  et  de  boulevards.  On  y  établit  des  ma- 
gasins où  les  cultivateurs  devaient  apporter 
le  tiers  de  leurs  récoltes  pour  faire  subsister 
les  armées  en  temps  de  guerre.  C'est  ainsi 
qu'il  bâtit  Brandebourg,  SIeswig,  Meissen, 
Golha,  Erfurt,  Goslar  et  plusieurs  autres  ; 
enfin  il  établit,  sous  le  nom  de  margraves  ou 
comtes  des  frontières,  des  gouverneurs  char- 
gés spécialement  de  s'opposer  aux  nouvelles 
invasions  des  Barbares.  Pour  aguerrir  ses 
troupes  il  se  mità  châtier  les  Slaves  et  autres 
peuples  limitrophes  des  ravages  qu'ils  avaient 
faits  plus  d'une  fois  dans  la  Saxe  ;  il  prit  leurs 
forteresses  et  en  bâtit  de  nouvelles  au  milieu 
d'eux  pour  les  contenir. 

Henri  avait  une  armée  exercée  et  habituée 
à  la  victoire  ;  par  sa  sagesse  et  sa  modéra- 
tion la  paix  régnait  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Allemagne  ;  mais  la  trêve  conclue  avec 
les  Hongrois  était  expirée.  Henri  assembla 
son  peuple  et  dit  :  «  Je  vous  ai  dépouillés 
jusqu'ici,  vous  et  vos  enfants,  pour  remplir 
les  trésors  des  Hongrois.  Maintenant  je  suis 
obligé  de  dépouiller  les  églises  et  leurs  mi- 
nistres. Que  me  conseillez-vous  ?  Prendrai-je 
l'argent  destiné  au  service  de  Dieu  pour  le 
donner  à  ses  ennemis  et  nous  racheter  de 
leurs  mains,  ou  bien  n'attendrons-nous  d'ê- 
tre rachetés  que  de  Dieu  ?  »  Tout  le  peuple 
s'écria  qu'il  n'attendait  son  salut  que  de  Dieu, 
et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  promit  de  ser- 
vir dans  cette  guerre.  Bientôt  arrivèrent  les 
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députés  des  Hongrois,  réclamant  le  tribut  ac- 
coutumé ;  pour  toute  réponse  Henri  leur  fit 
donner  un  cliiengaleuxauquelon  avaitcoupé 
la  (|ueue  et  les  oreilles.  C'était  l'an  931.  La 
même  année,  pour  venger  cet  affront,  les 
Hongrois  s'avancèrent  en  deux  armées  in- 
nombrables ;  elles  furent  battues  toutes  les 
deux  et  plusieurs  de  leurs  rois  demeurèrent 
sur  le  cliamp  de  bataille.  Ces  Barbares  revin- 
rent l'année  suivante  plus  nombreux  en- 
core ;  ils  essuyèrent  une  défaite  plus  san- 
glante encore  et  laissèrent  l'Allemagne  tran- 
tjuille  pendantvingtans.Le  roi  Henri  appliqua 
au  service  de  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres  le  tribut  qu'on  leur  payait 

Le  grand  étendard  du  roi  Henri,  qu'il  fai- 
sait porter  devant  lui  dans  les  combats,  avait 
le  nom  et  l'image  d'un  ange,  et  ce  prince 
avait  grande  confiance  en  une  lance  que  l'on 
disait  avoir  été  celle  du  grand  Constantin, 
ornée,  en  forme  de  croix,  des  clous  qui 
avaient  percé  les  membres  de  Notre-Sei- 
gneur.  Cette  lance  était  en  la  possession  de 
Rodolfe  H,  roi  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi 
Henri  la  fit  demander,  en  offrant  une  grande 
récompense.  Rodolfe  répondit  qu'il  ne  s'en 
déferait  jamais  ;  mais,  Henri  l'ayant  menacé 
de  désoler  tout  son  royaume  par  le  fer  et  par 
le  feu,  il  se  rendit,  et  le  roi  Henri,  ravi  enfin 
d'avoir  ce  trésor,  donna  au  roi  Rodolfe  de 
grands  présents  en  or  et  en  argent  et  une 
bonne  partie  de  la  Souabe. 

Le  roi  Henri  travailla  aussi  à  la  conversion 
des  infidèles  et  fit  baptiser  un  roi  des  Obo- 
trites  et  un  roi  des  Danois  ou  Normands. 
Leur  principal  roi, nommé  Gourm, était  grand 
ennemi  et  persécuteur  des  cbrétiens  ;  il  avait 
détruit  presque  tous  les  signes  de  Chris- 
tianisme dans  sesÉtats,  et,  pendantqucHenri 
était  occupé  contre  les  Hongrois,  il  fit  deux 
irruptions  dans  la  Saxe.  Pour  l'en  châtier 
Henri  s'avança  dans  le  Danemark,  réduisit 
Gourm  à  demander  la  paix  et  à  lui  céder  le 
pays  de  Sleswig;  Henri  y  mit  une  colonie  de 
Saxons,  avec  un  margrave  ou  comte  de  la 
frontière.  Alors  Unni,  archevêque  de  Brème, 
voyant  la  porte  ouverte  à  l'Évangile,  entre- 
prit de  rétablir  l'Église  de  Hambourg,  négli- 

'  Script,  rerum  Germanie,  RéginoD.  Horman.  Marian. 
Vitiq. 


gée  depuis  longtemps.  Il  résolut  de  faire  par 
lui-même  la  visite  de  son  vaste  diocèse,  et  le 
peuple  de  Brème,  ne  pouvant  souffrir  son 
absence,  le  suivit  dans  ses  courses,  prêt  à 
s'exposera  tout  avec  lui.  Unni  étant  arrivé 
chez  les  Danois  ne  put  rien  gagner  sur  leur 
roi  Gourm  ;  mais  il  convertit  son  fils,  le  roi 
Harold,  en  sorte  qu'il  permit  la  profession 
publique  du  Christianisme  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  baptisé. 

L'archevêque,  ayant  donc  ordonné  des 
prêtres  dans  chaque  église  de  Danemark,  re- 
commanda les  fidèles  au  roi  Harold,  et,  avec 
son  secours  et  un  ambassadeur  de  sa  part,  il 
parcourut  les  îles  des  Danois,  prêchant  l'É- 
vangile aux  infidèles  et  affermissant  dans  la 
foi  les  chrétiens  qu'il  trouvait  captifs.  Puis, 
suivant  les  traces  de  saint  Anschaire, son  pré- 
décesseur, il  passa  la  mer  Baltique  et  vint  au 
port  de  Bire  ;  car,  pendant  soixante-dix  ans 
qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  saint 
Anschaire,  aucun  missionnaire  n'avait  osé 
passer  en  Suède  que  le  seul  prêtre  Rimberl. 
L'archevêque  Unni  y  étant  donc  arrivé  trouva 
que  la  religion  chrétienne  y  avait  été  entière- 
ment oubliée  pendant  les  règnes  courts  et 
sanglants  de  plusieurs  rois;  aussi  eut-il  bien 
de  la  peine  à  se  faire  écouter.  Il  avait  achevé 
sa  mission  et  se  préparait  au  retour  quand  il 
fut  attaqué  de  maladie  et  mourut  vers  la  mi- 
septembre  (932) 

Quarante  ans  auparavant,  en  932,  il  avait 
assisté  au  concile  que  le  roi  Henri  fit  tenir  à 
Erfurt  par  les  conseils  d'Hildebert,  archevê- 
(jue  de  Mayence.  Hildebert,  auparavant  alibé 
de  Fulde,  où  il  avaitélé  élevé  et  instruit, était 
un  prélat  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand 
esprit  naturel,  cultivé  par  l'étude  ;  on  lui  at- 
tribue même  le  don  de  prophétie.  Dans  ce 
concile  on  lit  cinq  canons  qui  portent  que 
l'on  célébrera  les  fêtes  des  douze  apôtres  et 
que  l'on  jeûnera  les  vigiles  observées  jusqu'a- 
lors ;  mais  il  est  défendu  de  s'imposer  un 
jeûne  sans  la  permission  de  l'évôque,  parce 
que  c'était  une  superstition  pour  deviner. 
L'on  ne  tiendra pointlesaudiencesou assem- 
blées séculières  les  dimanches,  les  fêtes  ou 
les  jours  de  jeûne,  et  le  roi  défend  aux  juges 

*  Scr^t.  rerum  Germaitic.  Les  mCmps  et  Adam  ilq 
'jrÈiiie, 
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défaire  citer  personne  à  leurs  audiences  sept 
jours  avant  Noël,  depuis  la  Quinquagésirne 
jusqu'à  l'octave  de  Pâques  el  sept  jours  avant 
le  Saint-Jean.  On  ne  sera  sujet  à  aucun  ban 
ou  citation  de  la  puissance  publique  en  allant 
à  l'église,  y  étant  ou  en  revenant  *. 

Parmi  les  dix  évêques  qui  assistèrent  à  ce 
concile,  outre  trois  archevêques,  le  plus  il- 
lustre était  saint  Udalric,  évêque  d'Augs- 
bourg  depuis  924,  époque  à  laquelle  mourut 
son  prédécesseur  Hillin.  A  la  sollicitation  de 
Buichard,  duc  d'Allemagne  ou  de  Souabe, 
neveu  d'Udalric,  et  d'autres  de  ses  parents,  il 
fut  alors  présenté  au  roi  Henri  pour  être 
pourvu  de  cet  évêcbé,  que  le  roi  lui  accorda 
en  considération  de  sa  doctrine.  On  l'amena 
donc  à  Augsbourg,  où  il  fut  ordonné  le  jour 
des  Saints-Innocents.  Il  s'appliqua  d'abord  à 
rebâtir  son  église,  brûlée  sous  son  prédéces- 
seur, ce  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  exécuter, 
parce  que  les  païens,  c'est-à-d  ireles  Hongrois, 
avaient  brûlé  el  pillé  les  villes  voisines,  tué  la 
plus  grande  partie  des  serfs  de  l'église  et 
laissé  les  autres  dans  une  extrême  pauvreté. 
Cependant  le  saint  évêque  allait  de  temps  en 
temps  à  la  cour  rendre  ses  services  au  roi 
Henri  *. 

Ce  prince  mourut  le  second  jour  de  juil- 
let 936.  Pendant  qu'il  était  à  l'extrémité  la 
reine  sainte  Mathilde,  son  épouse,  alla  se 
mettre  en  prières  dans  l'église.  Les  cris  du 
peuple  lui  ayant  appris  qu'il  était  mort,  elle 
demanda  s'il  y  avait  quelque  prêtre  encore  à 
jeun  qui  pût  célébrer  la  messe  pour  lui; 
Adaldague  s'offrit.  C'était  un  prêtre  de  fa- 
mille noble,  parent  et  disciple  d'Adalvard, 
évêque  de  Werden,  qui  prêchait  chez  les 
Slaves  dans  le  temps  où  l'archevêque  Unni 
prêchait  chez  les  Suédois.  Adalvard  était 
connu  à  la  cour  et  fit  connaître  le  jeune  Adal- 
dague, qui  était  bien  fait  de  sa  personne, 
maisbien  plus  aimablepar  ses  mœurs. Quand 
il  se  tut  donc  offert  à  dire  la  messe  pour  le 
roi  Henri,  la  reine  Mathilde  lui  donna  sur- 
le-champ  des  bracelets  d'or  qu'elle  portait  ; 
elle  lui  sut  gré  toute  sa  vie  d'avoir  dit  la  pre- 
mière messe  pour  l'âme  du  roi,  son  époux, 
et  l'archevêque  Unni  étant  mort  deux  mois 

»  Labbe,  i.  9,  p.  591.  —  »  Àcta  SS.,  4  juill. 


après,  elle  obtint  pour  lui  du  roi  Olhon,  son 
fils,  l'archevêché  de  Brème.  Elle  fil  porter  le 
corps  du  roi  Henri  à  Quediimbourg,  près 
d'Halberstudt,  où  elle  avait  résolu  avec  lui 
de  fonder  un  monastère  de  filles,  ce  qu'elle 
exécuta  incontinent.  C'étaient  toutes  person- 
nes nobles,  et  sainte  Mathilde  se  retira  avec 
elles  pour  y  achever  ses  jours*. 
!  Elle  avait  eu  du  roi  Henri  trois  fils,  Olhon, 
I  Henri  et  Brunon.  Elle  avait  une  prédilection 
singulière  pour  le  second,  ce  qui  fut  la 
source  de  grands  malheurs  ;  car,  après  la 
mort  de  son  époux,  elle  souhaitait  de  faire 
reconnaître  ce  fils  pour  son  successeur  ;  il  y 
avait  un  prétexte  de  le  préférer  à  Olhon,  son 
aîné,  en  ce  que  celui-ci  était  né  avant  que  le 
père  fût  roi.  Olhon,  déjà  désigné  parle  père, 
l'emporla  par  le  suffrage  des  Francs  et  des 
Saxons;  mais  Henri,  qui  fut  duc  de  Bavière, 
garda  toujours  des  prétentions  et  se  révolta 
plusieurs  fois.  Le  troisième  frère,  Brunon, 
appliqué  dès  l'enfance  à  l'étude  et  destiné  au 
service  de  l'Église,  devint  un  grand  saint. 

Le  lieu  du  couronnement  d'Othon  fut  in- 
diqué à  Aix-la-Chapelle,  où  premièrementles 
seigneurs  lui  prêtèrent  serment  de  fidéhlé 
hors  de  l'église,  dans  laquelle  Hildeberl,  ar- 
chevêque de  Mayence,  l'altendail  avec  tout 
son  clergé.  L'archevêque  de  Trêves,  à  cause 
de  l'antiquité  de  son  siège,  et  celui  de  Colo- 
gne, comme  diocésain,  prétendaient  faire 
cette  cérémonie;  mais  ils  cédèrent  au  mérite 
de  l'archevêque  de  Mayence .  Celui  de  Cologne 
était  Vicfred,  qui  avait  succédé  à  Herman, 
moiten925.  L'archevêque  de  Trêves  était 
Robert,  oncle  d'Othon  et  frère  de  la  reine 
JVIathilde,  sa  mère  ;  il  avait  succédé  à  Roger, 
mort  en  934.  Quand  Otbon  entra  dans  l'église 
l'archevêque  de  Mayence  s'avança  el  lui  tou- 
cha la  main  droite  ;  puis,  se  tournant  vers  le 
peuple  qui  remplissait  les  galeries  hautes  et 
basses,  il  dit  :  «  Voici  Olhon  que  je  vous 
amène  ;  Dieu  l'a  choisi,  le  roi  Henri  l'a  dési- 
gné depuis  longtemps,  tous  les  seigneurs 
viennent  de  le  faire  roi.  Si  cette  élection  vous 
est  agréable,  témoignez-le  en  élevant  les 
mains  au  ciel.  »  Tout  le  peuple  leva  la  main, 
avec  de  grandes  acclamations,  pour  souhai- 

»  Vita  B.  Mathild.  Acta  SS.,  14  mars.  Ada  SS.  Ord, 
S,  Bened.,  scct.  6- 
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ter  au  nouveau  prince  toute  sorte  de  pros- 
périté. 

Alors  l'archevêque  s'avança  avec  le  roi, 
qui  était  revêtu  d'une  tuni(|ue  étroite,  à  la 
franque,  et  le  mena  derrière  l'autel,  sur  le- 
quel étaient  les  ornements  royaux,  savoir 
l'épée  avec  le  baudrier,  le  manteau  avec  les 
bracelets,  le  bâton  avec  le  sceptre  et  le  dia- 
dème. L'archevêque  prit  l'épée,  et,  se  tour- 
nant vers  le  roi,  lui  dit  :  «  Recevez  cette  épée 
pour  repousser  tous  les  ennemis  du  Christ, 
Barbares  et  mauvais  chrétiens,  puisque  Dieu 
vous  donne  la  puissance  de  tout  l'empire  des 
Francspour  affermir  la  paix  delà  chrétienté.» 
Eu  lui  mettant  les  bracelets  et  le  manteau 
royal  il  dit  :  «  Ces  ornements,  qui  pendent 
jusqu'à  terre,  vous  montrent  l'étendue  du 
zèle  que  vous  devez  avoir  pour  les  intérêts  de 
Dieu  et  avec  quelle  constance  vous  devez 
jusqu'à  la  fin  persévérer  dans  le  soin  de  pro- 
curer la  paix.  »  En  lui  mettant  en  main  le 
sceptre  et  le  bâton  appelé  depuis  la  main  de 
justice  il  dit  :  «  Que  ces  symboles  vous  fassent 
souvenir  sans  cesse  de  régner  sur  vos  sujets 
avec  une  douceur  paternelle,  de  tendre  sur- 
tout une  main  secourable  aux  ministres  du 
Seigneur,  aux  veuves  et  aux  orphelins,  et 
que  l'huile  de  la  miséricorde  ne  doit  jamais 
cesser  de  couler  de  votre  tête,  afin  que  vous 
méritiez  de  recevoir  non-seulement  la  cou- 
ronne temporelle  maintenant,  mais  encore 
la  couronne  impérissable  dans  l'élernité  .  » 

Après  ces  instructions  l'archevêque  de 
Mayence  et  celui  de  Cologne  firent  les  onc- 
tions au  prince  et  lui  placèrent  la  couronne 
sur  la  tête  ;  ensuite  ils  le  conduisirent  au 
trône  élevé  entre  deux  colonnes  de  marbre, 
afin  qu'il  fût  vu  de  tout  le  peuple.  La  messe' 
ayant  été  célébrée,  le  roi  descendit  au  palais 
et  s'assit  à  la  table  de  marbre,  avec  les  pon- 
tifes et  toutle peuple,  pour  le  festin  solennel  ; 
les  ducs  servaient.  Ce  sont  les  paroles  d'un 
auteur  contemporain.  Le  duc  Gislebert  de 
Lorraine,  qui  avait  épousé  une  sœur  d'Otlion, 
était  chargé  de  coordonner  tout  l'ensemble, 
et,  comme  Aix-la-Chapelle  était  dans  son 
gouvernement,  de  pourvoir  à  tout  ce  (jui 
était  nécessaire  pour  la  fête.  Le  magnanime 
duc  Éberhard  de  Franconie,  frère  du  roi 
Conrad  cl  .uni  intime  dn  roi  Henri,  s'était 


chargé  particulièrement  de  ce  qui  regardait 
le  manger,  le  duc  Herman  de  Souabe  de  ce 
qui  regardait  le  boire,  et  le  duc  Arnoulfe  de 
Bavière  de  loger  et  de  défrayer  les  chevaliers 
sans  nombre  qui  se  trouvèrent  présents.  C'é- 
tait en  936,  et  Othon  régna  trente-six  ans  '. 

Hildebert,  archevêque  de  Mayence,  qui 
avait  présidé  à  cette  importante  solennité, 
n'y  survécut  pas  longtemps;  il  mourut 
l'an  937,  le  dernier  jour  de  mai.  Il  eut  pour 
successeur  Frédéric,  comme  lui  moine  de 
Fulde.  Ce  fut  par  le  conseil  de  ce  prélat,  d'A- 
daldague,  archevêque  de  Brème,  et  de  plu- 
sieurs autres  évêques  que  le  roi  Othon,  vou- 
lant étabUr  la  religion  chrétienne  chez  les 
Slaves  voisins  de  l'Elbe,  qu'il  avait  vaincus, 
fortifia  la  ville  de  Magdebourg  et  y  fonda  un 
monastère,  à  quoi  il  fut  excité  et  aidé  par  la 
pieuse  reine  Édithe,  son  épouse.  Il  y  lit  ap- 
porter les  reliques  de  saintlnnocent,  martyr, 
apparemment  celui  de  la  légion  Thébaine, 
qui  lui  furent  envoyées  par  Rodolfe,  roi  de 
Bourgogne.  Le  monastère  fut  établi  le  23 
septembre  937,  la  secoade  année  du  règne 
d'Othon,  dédié  à  saint  Pierre,  saint  Maurice 
et  saint  Innocent,  et  mis  sous  la  protection 
du  Saint-Siège.  Le  premier  abbé  du  nou- 
veau monastère  fut  Annon,  depuis  évêque  de 
Wurzbourg*. 

De  l'an  936  à  l'an  939  Gérard,  archevêque 
de  Lorch,  qui  reçut  le  pallium  du  Pape 
Léon  VII,  fit  un  pèlerinage  à  Rome  pour  con- 
sulter le  même  Pontife  sur  plusieurs  articles, 
en  son  nom  et  au  nom  des  prélats  des  Gaules 
et  de  Germanie.  Le  Pape  répondit  par  une 
lettre  adressée  aux  rois,  aux  ducs,  aux  évê- 
ques, aux  abbés  et  aux  comtes,  particulière- 
ment aux  évêques  de  Juvaveou  Salzbourg, 
de  Ratisbonne,  de  Frisingue,  de  Sebone, 
transtéré  depuis  à  Brixen,  et  généralement  ù 
tous  ceux  de  Gaule,  de  Germanie,  de  Bavière 
et  d'Allemagne  ou  de  Souabe. 

«  Si  les  pontifesdu  Seigneur,  y  dit  Léon  VII, 
voulaient  conserver  dans  leur  intégrité  les 
institutions  ecclésiastiques,  tellesqu'elles  ont 
été  transmises  par  les  bienheureux  apôtres, 
il  n'y  aurait  aucune  diversité  dans  les  ordres 
et  les  consécrations  :  mais,  parce  que  chacun 

1  Viliq.,  I.  2.— Mc<a  SS.  Ord.  S.Bened.,  sect.  6, 
I  p.  573. 
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croit  devoir  tenir,  non  ce  qui  a  été  transmis, 
mais  ce  qu'il  juge  à  propos,  on  voit  des  usa- 
ges et  des  cérémonies  divers  suivant  la  diver- 
sité des  lieux  et  des  Églises.  De  là  scandale 
pour  les  peuples  lorsque,  dans  votre  pro- 
vince, on  voit  faire  bien  des  choses  contre  les 
canons  de  l'Église  et  les  décrets  des  Pères  ; 
abus  qu'il  serait  facile  de  réformer  s'ils  n'a- 
vaient pour  auteurs  des  évêques  qui,  appli- 
qués aux  choses  séculières  et  ambitionnant  la 
faveur  des  hommes,  violent  la  religion  et 
corrompent  les  ordres.  Pour  nous  les  pré- 
ceptes divins  et  apostoliques  nous  excitent  à 
veiller,  avec  une  affection  infatigable,  au 
bien  de  toutes  les  Églises.  Nous  faisons  donc 
savoir  à  votre  fraternité  que,  Gérard,  arche- 
vêque de  la  sainte  Église  de  Lauriac,  étant 
venu  prier  aux  tombeaux  des  apôtres,  il  s'est 
empressé  de  visiter  notre  présence  apostoli- 
que et  de  solliciter  la  grâce  de  notre  béné- 
diction. Il  nous  a  fait  connaître,  avec  des  pa- 
roles entrecoupées  delarmes,  bien  des  choses 
répréhensibles,  et,  du  fond  de  son  cœur,  il  a 
demandé  conseil  à  notre  autorité  apostolique 
sur  ce  qui  se  fait  contre  la  règle  et  contre  les 
décrets  des  Pères  dans  vos  provinces.  Car 
vous  savez  que  le  Seigneur  lui-même  a  confié 
au  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
et  à  ses  vicaires  le  soin  de  toutes  les  Églises, 
laTérité  même  disant  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église;  »  Pierre, 
auquel  il  confia  ses  brebis,  disant  :  «  Si  tu 
m'aimes,  pais  mes  brebis.  »  C'est  pourquoi 
nous  portons  la  sollicitude  de  toutes  les  Égli- 
ses, et,  posés  comme  en  sentinelle,  nous 
examinons  avec  une  grande  vigilance  ce  qui 
se  fait  par  toutes  les  provinces  de  l'univers. 
Sur  quels  articles  il  nous  a  consulté  et  quelles 
réponses  nous  lui  avons  données,  nous  vous 
le  faisons  connaître  par  les  présentes. 

«  On  demande  s'il  faut  mettre  en  pénitence 
ceux  qui  ont  fait  mourir  les  sorciers,  les  au- 
gures et  les  enchanteurs.  La  loi  de  Moïse 
marque  qu'il  faut  exterminer  ces  sortes  de 
personnes.  Nous  devons  cependant,  par  nos 
exhortations,  tâcher  de  les  porter  à  la  péni- 
tence ;  mais,  s'ils  méprisent  les  jugements  de 
l'Église,  il  faut  qu'ils  éprouvent  la  rigueur 
des  lois  humaines,  et  celui  qui  les  condamne 
n'est  pas  coupable, 
vu. 


«  On  demande  si  les  évêques  doivent  dire 
Pax  vobis  ou  bien  Dominus  voùiscum.  Vous 
devez  vous  conformer  là-dessus,  dans  votre 
province,  à  l'usage  de  l'Église  romaine.  Les 
fêtes  et  les  dimanchesnous  disons  le  Gloria  in 
excelsis  et  le  Pax  vobis;  mais  en  carême,  aux 
Quatre-Temps,  aux  vigiles  des  saints  et  au- 
tres jours  de  jeûne,  nous  disons  seulement 
Dominus  vobiscum.  L'archevêque  Gérard  nous 
a  ensuite  demandé  si  l'on  doit  dire  l'Oraison 
dominicale  dans  la  bénédiction  de  la  table; 
on  ne  doit  pas  la  dire,  parce  que  les  apôtres  la 
récitaient  pour  la  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneiir.  »  Malgré  celte 
décision  de  Léon  VII  on  dit  aujourd'hui  le 
Pater  dans  la  bénédiction  de  la  table,  môme 
suivant  la  rubrique  romaine,  mais  on  le  dit  à 
voix  basse. 

«  Il  nous  a  proposé  une  autre  question  bien 
digne  de  larmes,  continue  le  Pape,  savoir,  si 
les  enfants  des  prêtres  qui  se  sont  mariés  pu- 
bliquement peuvent  être  promus  aux  ordres. 
Ces  mariages  sont  un  crime  condamné  par 
l'Écriture  et  par  les  canons,  qui  défendent 
aux  prêtres  de  demeurer  avec  des  femmes,  à 
plus  forte  raison  de  se  marier.  Cependant 
les  enfants  de  ces  prêtres  ne  participent  pas  à 
leur  crime,  et  d'ailleurs  le  baptême  remet 
tous  les  péchés.  Il  a  demandé  si  un  chorévê- 
que  peut  consacrer  les  églises,  ordonner  les 
prêtres,  faire  l'onction  du  chrême  et  l'impo- 
sition des  mains.  Nous  défendons,  selon  les 
canons,  toutes  cesfonctions  aux  chorévêques. 
Il  a  demandé  si  un  homme  et  une  femme, 
s'étant  mariés  au  troisième  et  au  quatrième 
degré  de  parenté,  sans  le  savoir,  peuvent, 
quand  ils  l'ont  connu  et  s'en  sont  confessés, 
persister  dans  ce  mariage.  Ils  ne  le  peuvent 
pas  sans  encourir  l'excommunication  portée 
par  les  canons.  Pour  la  manière  dont  il  con- 
vient d'agir  envers  ceux  qui  pillent  les  églises, 
sur  quoi  il  nous  a  aussi  consulté,  nous  ne  ré- 
pondrons que  ces  mots  de  l'Apôtre  à  Timo- 
thée  :  «Reprenez,  priez, menacez.  »  Le  Pape, 
en  finissant  sa  lettre,  avertit  les  évêques  de 
Gaule  et  de  Germanie  qu'il  a  établi  l'arche- 
vêque Gérard  son  vicaire  dans  leurs  provin- 
ces, et  il  leur  ordonne  de  lui  obéir  en  toutes 
choses  concernant  l'ordre  ecclésiastique  et  le 
rétablissement  de  la  discipline.  Enfin  il  en- 
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joint  à  Éverard,  duc  de  Bavière,  de  lui  prê- 
ter secours 

Othon,  dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne, fit  la  guerre  à  Boleslas,  duc  des  Slaves 
de  Bohème,  qui  avait  fait  mourir  son  frère, 
le  duc  saint  Venceslas.  Ils  étaient  fils  de  Vra- 
tislas  et  petits-fils  deBorzivoï,  premier  chré- 
tien entre  les  ducs  de  Bohême.  Drahomire, 
leur  mère,  était  païenne  et  avait  élevé  Boles- 
las; saint  Venceslas  avait  été  élevé  par  sainte 
Ludmille,  son  aïeule,  chrétienne  et  très- 
pieuse.  Le  duc  Vralislas  ayant  laissé  ses  fils 
en  bas  âge,  Drahomire  s'empara  du  gouver- 
nement, abolit  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne et  excita  une  violente  persécution. 
Sainte  Ludmille,  pour  en  arrêter  le  progrès, 
fit  déclarer  duc  Venceslas,  et  on  fit  un  par- 
tage des  États  de  Bohême  entre  lui  et  son 
frère;  ce  que  Drahomire  ne  pouvant  souf- 
frir, elle  fit  assassiner  sainte  Ludmille,  sa 
belle-mère,  qui  est  honorée  comme  martyre 
le  16  septembre  *.  Enfin  Boleslas,  voulant 
secouer  le  joug  d'Olhon,  à  qui  son  frère  saint 
Venceslas  était  fidèle,  se  laissa  emporter  à 
l'envie,  à  l'ambition  et  à  la  haine  du  Chris- 
tianisme, jusqu'à  entreprendre  sur  la  vie  de 
son  saint  frère,  et  on  dit  môme  qu'il  le  tua  de 
sa  main.  Saint  Venceslas  est  honoré  le  28 
septembre 

Ensuite  Boleslas,  craignant  un  prince  voi- 
sin, lui  déclara  la  guerre.  Celui-ci  envoya  en 
Saxe  demander  du  secours;  Othon  lui  en  en- 
voya et  commença  ainsi  une  guerre  de  qua- 
torze ans,  qui  se  termina,  en  950,  par  la  sou- 
mission de  Boleslas.  La  plupart  des  Slaves 
promirent  de  payer  tribut  et  de  se  faire  chré- 
tiens. On  bâtit  chez  eux  plusieurs  nouvelles 
églises  et  plusieurs  monastères  d'hommes  et 
de  femmes  ;  le  pays  fut  divisé  en  dix-huit 
cantons,  qui  tous  embrassèrent  la  foi  chré- 
tienne, à  la  réserve  de  trois  *. 

En  Saxe  Adaldague,  ayant  été  choisi  pour 
l'archevêché  de  Brème  dès  l'an  936,  reçut  le 
bâton  pastoral  d'Olhon  et  le  palliuni  du  Pape 
Léon  VII;  mais  il  fut  ordonné,  comme  ses 
prédécesseurs,  par  l'archevêque  de  Mayencc, 
parce  que  son  siège  n'avait  point  encore  de 

»  Labbe,  t.  9,  p.  S)91.  —  *Ada  SS.,  I(i  sept.  —^Ihid. , 
28  sept.  — *Adura,  1.2,  c.  'i.Acla  SS,  Oïd.  S  'icncd., 
HCt.  5,  |>.  574. 


suffragants.  Il  commença  par  obtenir  du  roi 
la  liberté  et  l'immunité  de  la  ville  de  Brème 
contre  l'oppression  des  seigneurs;  ensuite  il 
s'appliqua  à  la  mission  qu'il  avait  reçue  du 
Siège  apostolique,  comme  ses  prédécesseurs, 
pour  la  conversion  des  infidèles.  Son  zèle  fut 
appuyé  par  celui  d'Othon,  auprès  duquel  il 
avait  un  grand  crédit,  en  sorte  qu'il  le  quit- 
tait rarement,  sans  préjudice  toutefois  du 
service  de  son  diocèse  et  de  sa  mission 

Les  Danois  s'étant  révoltés  contre  Othon, 
ce  prince  leur  fit  la  guerre  avec  avantage  et 
réduisit  leur  roi  Harold  à  demander  la  paix, 
à  condition  de  tenir  de  lui  son  royaume  et 
de  recevoir  la  religion  chrétienne  dans  le  Da- 
nemark. Harold  se  fit  aussitôt  baptiser  avec 
sa  femme  et  son  fils  encore  jeune,  dont 
Othon  fut  parrain.  On  rapporte  aussi  un  mi- 
racle qui  contribua  à  la  conversion  du  roi 
Harold.  Dans  un  festin  oïi  il  était  il  y  eut 
contestation  sur  le  culte  des  dieux.  Les  Da- 
nois disaient  que  Jésus-Christ,  à  la  vérité, 
était  un  dieu,  mais  qu'il  y  en  avait  de  plus 
grands,  parce  qu'ils  montraient  aux  hommes 
de  plus  grands  prodiges.  Un  prêtre  nommé 
Poppon,  qui  fut  depuis  évêque,  soutint  que 
Jésus-Christ  était  le  seul  Dieu  avecle  Père  et 
le  Saint-Esprit.  Le  roi  Harold  lui  demanda  s'il 
voulait  donner  en  sa  personne  la  preuve  de 
cette  créance.  Il  le  promit,  elle  roi  le  fit  gar- 
der. Le  lendemain  matin  il  fit  rougir  un  fer 
très-pesant  et  commanda  à  Poppon  de  le 
porter  en  témoignage  de  la  supériorité  de  la 
foi  chréfienne.  Il  le  prit  sans  hésiter,  après 
l'avoir  béni,  le  porta  autant  que  le  roi  vou- 
lut, puis  montra  à  tout  le  monde  sa  main 
saine  et  entière.  Le  roi  Harold  ordoinia 
qu'on  rejetterait  les  idoles  et  qu'on  n'adore- 
rait que  Jésus-Christ. 

Alors  le  Julland  ou  Danemark  de  deçà  la 
mer  fut  divise  en  trois  évêchés  soumis  à  l'ar- 
chevêché de  Hambourg  ;  mais  Othon  les  don- 
nait comme  suzerain  du  roi  de  Danemark. 
Le  Pape  Agapit,  qui  siégea  de  946  à  955, 
confirma  à  l'Église  de  Hambourg  tous  les 
privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs,  et 
donna  le  pouvoir  à  l'archevêque  Adaldague 
d'ordonner  des  évéques,  tant  pour  le  Dane- 
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mark  que  pour  le  reste  du  Nord.  L'archevô- 
que  ordonna  donc  les  premiers  évêques  pour 
Jes  trois  Églises  de  Sleswig,  de  Rippen  et 
d'Arhus,  et  il  leur  recommanda  les  Églises 
qui  étaient  au  delà  de  la  mer  Baltique,  en 
Finlande,  en  Zélande,  en  Schonen  et  en 
Suède.  C'était  la  douzième  année  de  son 
épiscopat,  c'est-à-dire  l'an  948,  et  depuis  cet 
établissement  la  religion  chrétienne  fit  de 
grands  progrès  dans  tout  le  Nord 

En  France  nous  avons  vu  qu'en  942,  par 
la  médiation  du  Pape  Étienne  VIII,  secondé 
par  le  roi  Othon  de  Germanie,  la  paix  fut 
rétablie  entre  le  roi  Louis  d'outre-Mer  d'une 
part,  les  comtes  Hugues  de  Paris  et  Héribert 
de  Vermandois  de  l'autre.  Le  roi  Louis  avait 
une  certaine  énergie  dans  le  caractère,  mais 
peut-être  point  assez  de  loyauté  ;  il  voulut 
user  de  tromperie,  il  y  fut  pris  lui-même,  et 
plus  d'une  fois.  Il  était  beau-frère  du  comte 
Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  l'un  et  l'au- 
tre ayant  épousé,  Hugues  en  troisièmes  no- 
ces, une  sœur  du  roi  Othon. 

Héribert,  comte  de  Vermandois,  mourut 
l'an  943,  laissant  cinq  fils,  tous  parvenus  à 
l'âge  d'homme.  Louis  entreprit  de  leur  en- 
lever par  la  ruse  les  biens  de  leur  père  ;  Hu- 
gues le  Grand,  qui  était  leur  oncle,  prit  leur 
défense  ;  les  deux  prince?  envoyèrent  des  dé- 
putés à  leur  beau-frère  Othon,  devant  le- 
quel il  fut  constaté  que  Louis  usait  de  mau- 
vaise foi  envers  Othon  lui-même  *. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  avait  été 
assassiné  en  942,  laissant  un  fils  âgé  de  dix 
ans,  nommé  Richard  et  surnommé  depuis 
sans  Peur.  Louis  voulut  profiter  de  l'occa- 
sion pour  reprendre  la  Normandie,  sous 
prétexte  de  pourvoir  à  la  régence  de  ce  du- 
ché et  à  l'éducation  du  jeune  duc,  qu'il  em- 
mena avec  lui  dans  sa  forteresse  et  son  palais 
de  Laon.  Pour  mieux  assurer  la  réussite  de 
son  dessein  il  proposa  et  convint  avec  Hu- 
gues le  Grand  de  partager  entre  eux  la  Nor- 
mandie, de  manière  que  le  roi  eiit  la  ville  de 
Rouen  et  Hugues  celle  de  Bayeux.  Par  leur 
courage  et  leur  adresse  les  Normands  se 
Jouèrent  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  Normand  Osmond,  précepteur  du  jeune 

'Adam,  1.  2.  Vitiq.,  1.  3.  Dilmar,  1  ?._2Flo- 
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duc,  voyant  que  son  élève  était  réellement 
captif  à  Laon,  se  travestit  en  palefrenier, 
enveloppe  le  jeune  prince  dans  une  botte  de 
foin  et  l'emporte  sur  ses  épaules  hors  de  la 
ville  de  Laon,  où  des  chevaux  l'attendaient, 
qui  le  mirent  bientôt  en  sûreté*.  D'un  au- 
tre côté  le  Normand  Bernard,  gouverneur  de 
Rouen,  offre  à  Louis  la  soumission  la  plus 
entière  de  toute  la  Normandie  ;  seulement  il 
le  prie  de  ne  point  partager  cette  province 
avec  Hugues  de  Paris.  Charmé  de  ces  dispo- 
sitions Louis  fait  son  entrée  solennelle  à 
Rouen,  et  de  là  mande  à  Hugues  de  ne  point 
inquiéter  Bayeux,  attendu  qu'il  l'a  pris  sous 
sa  protection.  Quelque  temps  après,  le  roi 
Harold  de  Danemark,  venu  au  secours  du 
jeune  duc  de  Normandie,  dont  le  père  l'avait 
rétabli  lui-même  sur  le  trône,  eut  une  en- 
trevue avec  Louis  d'outre-Mer.  Une  que- 
relle s'éleva  entre  les  seigneurs  danois  et 
français  ;  dix-huit  comtes  français  y  furent 
tués  avec  la  plupart  de  leurs  soldats.  Louis 
réussit  à  s'échapper  de  la  mêlée  et  à  se  réfu- 
gier à  Rouen;  mais  le  gouverneur  Bernard 
l'y  fit  arrêter  et  jeter  en  prison.  Il  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'en  confirmant  au  jeune  duc 
de  Normandie  toutes  ses  prérogatives  et  en 
donnant  lui-même  son  second  fils  pour  otage 
et  garant  de  sa  personne.  A  ces  conditions 
lesNormands  remirent  Louis  entre  les  mains 
de  son  beau-frère  Hugues  le  Grand,  qui  dé- 
clara à  son  tour  qu'il  ne  le  remettrait  en  li- 
berté que  quand  il  lui  aurait  cédé  la  ville  de 
Laon,  la  seule  qui  fût  demeurée  sous  le  do- 
maine immédiat  de  la  couronne.  Louis  resta 
une  année  entière  en  prison  avant  de  pou- 
voir se  résigner  à  donner  sa  dernière  forte- 
resse. Il  s'y  résolut  enfin.  Dans  l'intervalle 
Hugues  de  Paris  avait  reconduit  à  Rouen  le 
jeune  duc  Richard  et  promis  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  Emma,  lorsque  les  deux 
époux  seraient  en  âge  de  s'unir.  Dès  ce  mo- 
ment les  Normands  marchèrent  sous  les 
bannières  du  comte  de  Paris.  Voilà  tout  ce 
que  Louis  d'outre-Mer  gagna  dans  son  af- 
faire avec  les  Normands*. 
Au  milieu  de  ces  brouilleries,  qui  dégéné- 

•  Villelm.  Gemet.,  Hist.  Normann.,  I.  4,  c.  4  etS. — 
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raient  souvent  en  hostilités  ouvertes,  l'ar- 
chevêché de  Reims  était  toujours  disputé 
par  Hugues  et  Artold,  et  l'un  ou  l'autre  pre- 
nait le  dessus  selon  que  le  prince  qui  le  sou- 
tenait était  assez  puissant  ;  car  cette  affaire 
regardait  autant  l'État  que  l'Église,  à  cause 
des  grands  biens  de  cet  archevêché  et  de  sa 
situation  aux  frontières  de  France  et  de  Lor- 
raine. Le  comte  Héribert,  père  de  l'archevê- 
que Hugues,  étant  mort  l'an  934,  le  roi  Louis 
reçut  en  ses  bonnes  grâces  les  enfants  de  ce 
comte,  à  la  prière  de  Hugues,  comte  de  Paris, 
leur  oncle  maternel.  Le  premier  qui  se  ré- 
concilia avec  le  roi  fut  l'archevêque  Hugues, 
et  le  roi  consentit  qu'il  gardât  le  siège  de 
Reims,  à  condition  de  rendre  à  Artold  les 
abbayes  qu'il  avait  laissées  et  de  lui  donner 
un  autre  évêché.  On  devait  aussi  rendre  à  ses 
frères  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'Église  de 
Reims.  Ainsi  l'archevêque  Hugues  demeura 
pour  lors  en  possession. 

Mais,  l'année  suivante  (944),  les  enfants  de 
Héribert  s'étant  brouillés  de  nouveau  avec 
le  roi,  celui-ci  fit  piller  par  ses  vassaux  les 
terres  de  l'Église  de  Reims.  En  94o  il  vint 
assiéger  la  ville,  amenant  l'archevêque  Ar- 
told. Enfin,  par  la  médiation  du  comte  de 
Paris  le  roi  convint  de  lever  le  siège,  à  con- 
dition que  l'archevêque  Hugues  se  présente- 
rait à  une  assemblée  nationale  pour  rendre 
compte  au  roi  de  tout  ce  qu'il  lui  demandait. 
Peu  après  le  roi  Louis  fut  pris  par  les  Nor- 
mands et  retenu  en  prison  près  d'un  an, 
comme  nous  l'avons  vu.  Étant  délivré  en  946, 
il  fit  venir  à  son  secours  son  beau-frère 
Othon,  roi  de  Germanie,  et  ils  assiégèrent 
ensemble  la  ville  de  Reims.  L'archevêque 
Hugues  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  résister,  et 
ses  amis  lui  représentèrent  que,  s'il  laissait 
forcer  la  ville,  on  ne  pourrait  empêcher  les 
rois  de  lui  faire  arracher  les  yeux.  Il  se 
rendit  donc  après  trois  jours  de  siège,  à  con- 
dition de  sortir  sain  et  sauf  avec  ceux  qui  le 
voudraient  suivre.  Alors  les  rois  entrèrent 
dans  Reims,  et  Artold  fut  remis  dans  son 
siège  par  deux  archevêques,  Robert  de  Trê- 
ves et  Frédéric  de  Mayence,  qui  le  tenaient 
par  les  deux  mains'. 

»  Fold.,  C/iro«.,943.  //«<.,  1.  4,  c,  30.  etc. 


L'archevêque  Hugues  se  retira  à  Mousson, 
et  tenta  inutilement,  l'année  suivante,  de  re- 
prendre Reims  avec  le  secours  du  comte  de 
Paris.  Mais  Derolde,  évêque  d'Amjens,  étant 
mort,  il  ordonna  à  sa  place  un  clerc  de  Sois- 
sons,nommé  Thetbauld.  La  même  année(947) 
les  deux  rois  Louis  et  Othon  tinrent  une  as- 
semblée nationale  où  l'affaire  des  évêques  de 
Reimsfut  examinée  par  lesévêques.  Hugues  y 
produisit  de  prétendues  lettres  d'Artold  au 
Pape,  portant  qu'il  renonçait  à  l'archevêché  ; 
mais  Artold  protesta  qu'il  ne  les  avait  jamais 
dictées  ni  souscrites.  On  ne  put  terminer  l'af- 
faire en  cette  assemblée,  parce  que  ce  n'était 
pas  un  concile,  et  on  en  indiqua  un  pour  la 
mi-novembre.  Cependant  on  ordonna  qu'Ar- 
told  demeurerait  en  possession  du  siège  de 
Reims,  et  on  permit  à  Hugues  de  demeurer 
à  fliousson.  Le  concile  se  tint  à  Verdun  ;  Ro- 
bert, archevêque  de  Trêves,  y  présida  avec 
Artold  et  Odalric,  archevêque  d'Aix,  réfugié 
à  Reims;  les  évêques  étaient  Adalbéron  de 
Metz,  saint  Gauzelin  de  Toul,  Hildebald  de 
Munster,  et  Israël,  évêque  dans  la  Grande- 
Bretagne;  ils  étaient  sept  en  tout.  Saint  Bru- 
non,  abbé  de  Lauresheim  et  frère  du  roi 
Othon,  et  deux  autres  abbés  y  assistèrent. 
L'archevêque  Hugues,  cité  à  ce  concile  par 
deux  évêques,  n'y  ayant  pas  voulu  venir,  on 
confirma  à  Artold  la  possession  du  siège  de 
Reims  et  on  indiqua  un  autre  concile  pour  le 
13  janvier. 

U  se  tint  à  Saint-Pierre,  près  de  Mousson, 
par  Robert,  archevêque  de  Trêves,  avec  les 
évêques  de  sa  province  et  quelques-uns  de 
celle  de  Reims.  L'archevêque  Hugues  vint  lui 
parler  sans  vouloir  entrer  dans  le  concile  ; 
mais  il  envoya  aux  évêques  de  prétendues  let- 
tres du  Pape  Agapit,  par  un  de  ses  clercs  qui 
les  avait  apportées  de  Rome. Elles  contenaient 
seulement  un  ordre  de  rendre  à  Hugues  le 
siège  de  Reims  et  ne  parurent  point  confor- 
mes aux  canons.  Les  évêques,  ayant  pris  con- 
seil des  abbés  et  des  autres  habiles  gens  qui 
étaient  au  concile,  répondirent  qu'ils  avaient 
un  autre  ordre  du  Pape,  apporté  par  Frédé- 
ric, archevêque  de  Mayence,  et  reçu  par  Ro- 
bert de  Trêves,  en  présence  des  évêques  de 
Gaule  et  de  Germanie,  et  qu'ils  l'avaient  déjà 
en  partie  exécuté,  fi  II  n'est  donc  pas  raisonna- 
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ble,  ajoutèrent-ils,  d'avoir  plus  d'égard  à  des 
lettres  surprises  par  l'adversaire  d'Artold,  et 
il  faut  achever  la  procédure  canonique  que 
nous  avons  commencée.  »  On  fit  lire  le  canon 
dix-neuvième  du  concile  de  Carthage,  tou- 
chant l'accusateur  et  l'accusé,  et  en  consé- 
quence on  jugea  qu'Artold  devait  conserver 
la  communion  ecclésiastique  et  la  possession 
du  siège  de  Reiras;  mais  que  Hugues,  qui, 
étant  appelé  à  deux  conciles,  avait  refusé  d'y 
venir,  devait  être  privé  de  la  communion  et 
du  gouvernement  de  l'Église  de  Reims  jus- 
qu'à ce  qu'il  vînt  se  justifier  devant  un  con- 
cile général  qui  était  indiqué  au  premier 
jour  d'août.  Les  évêques  firent  écrire  en  leur 
présence  le  canon  du  concile  de  Carthage,  y 
ajoutant  leur  décret,  et  l'envoyèrent  à  Hu- 
gues. Il  envoya  le  lendemain  ce  papier  à 
Robert,  lui  mandant  seulement  de  bouche 
qu'il  n'obéirait  point  à  leur  jugement.  L'ar- 
chevêque Artold  envoya  aussi  ses  plaintes  à 
Rome  par  les  ambassadeurs  du  roi  Othon  *. 

Ils  trouvèrent  Agapit  II  sur  le  Saint-Siège; 
car  Étienne  VIII  mourut  en  943,  après  l'a- 
voir tenu  trois  ans  et  quatre  mois;  Marin II 
lui  succéda.  Pendant  trois  ans  et  demi  que 
dura  son  pontificat  il  ne  travailla  pas  seule- 
ment par  ses  lettres  à  terminer  les  différends 
des  princes  séculiers,  mais  il  s'appliqua  en- 
core avec  grand  soin  à  mettre  l'ordre  dans 
l'Église,  à  régler  le  clergé,  à  réformer  les  re- 
ligieux, à  rétablir  les  Églises  et  à  soulager 
les  pauvres.  Il  accorda  des  privilèges  aux  ab- 
bayes de  Vézelay  et  de  Solignac,  et  il  reprit 
sévèrement  un  évêque  de  Capoue  de  ce  qu'au 
lieu  de  s'appliquera  l'étude  des  saints  canons 
et  à  pratiquer  ce  qu'ils  enseignentil  les  igno- 
rait et  les  transgressait  impunément,  et  me- 
nait une  vie  toute  séculière  \  Marin  II  mou- 
rut en  946  et  eut  pour  successeur  Agapit  il, 
qui  tint  le  Saint-Siège  neuf  ans  et  sept  mois. 
C'était  un  Pape  d'une  vie  innocente,  qui  ai- 
mait l'Église,  et  qui  s'opposait  vivement  aux 
entreprises  que  faisaient  les  princes  contre 
les  droits  des  monastères*. 

Ce  Pape,  à  la  prière  du  roi  Louis  et  de  l'ar- 
chevêque Artold,  envoya  en  France  Marin, 

»  Labbe,  t.  9,  p.  622.  Flod.,  Chron.  et  Hist.~*  Ba- 
ron. d'Acheri,  t.  3,  p.  404.  Ughelli,  t.  1,  coJ.  133.  Léo 
Ost-,  1.  ),  c.  CO.  —  »Id.,  1.  1,  c.  «2. 


évêque  de  Polymarthe,  en  Toscane,  pour  pré- 
sider au  concile  en  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège.  Outre  l'affaire  de  Reims  Marin  était 
chargé  de  procéder  canoniquement  contre 
les  seigneurs  qui  étaient  rebelles  au  roi  et 
surtout  contre  Hugues  le  Grand.  Le  Pape 
écrivit  môme  à  plusieurs  évêques  pour  les 
inviter  au  concile.  Quoiqu'il  eût  été  indiqué 
pour  le  premier  jour  d'août,  il  se  tint  à  In- 
gelheim,  dans  l'église  de  Saint-Remi,  le  7 
juin  948.  Le  légat  Marin  y  présidait,  et  il  y 
avait  trente-deux  évêques,  lui  compris,  sa- 
voir :  cinq  archevêques,  Vicfred.de  Cologne, 
Frédéric  de  Mayence,  Robert  de  Trêves,  Ar- 
told de  Reims,  Adaldaguede  Hambourg,  et 
vingt-six  évêques,  dont  les  plus  connus  sont 
saint  Udalricd'Augsbourg,  saint  Gauzelin  de 
Toul  et  Adalbéron  de  Metz.  Il  y  avait  de  plus 
un  bon  nombre  d'abbés,  de  chanoines  et  de 
moines. 

Après  les  prières ordinairesle  légatfltl'ou- 
verture  du  concile  par  un  discours,  et  fit  lire 
ensuite  les  lettres  de  sa  légation  par  lesquelles 
le  Pape  Agapit  lui  donnait  le  pouvoir  de  ter- 
miner, comme  son  vicaire,  les  affaires  ecclé- 
siastiques occurrentes,  et  de  lier  et  délier  par 
l'autorité  apostolique  ce  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. Les  deux  rois  Louis  et  Othon,  qui  étaient 
présents,dèclarèrent  qu'ils  se  conformeraient 
à  ce  qui  était  contenu  dans  ces  lettres,  et  les 
évêques  firent  la  même  déclaration.  Après  ces 
préliminaires  le  roi  Louis,  se  levant  de  son 
siège,  placé  à  côté  du  roi  Othon,  adressa  au 
légat  et  à  tout  le  concile  sa  plainte  contre 
Hugues  le  Grand.  11  exposa  comment  il  avait 
été  appelé  des  régions  d'outre-mer  par  les 
députés  de  Hugues  et  des  autres  princes  de 
France  pour  recevoir  d'eux  le  royaume,  son 
héritage  paternel  ;  comment  il  avait  été  élevé 
et  consacré  aux  acclamations  des  grands  et 
de  toute  la  milice  des  Francs,  qui  lui  avaient 
confié  le  gouvernement  royal  ;  comment  il 
avait  ensuite  été  rejeté  par  le  môme  Hugues, 
poursuivi  par  ses  artifices,  arrêté  et  retenu 
parlai  prisonnier  pendant  une  année  entière  ; 
comment  il  n'avait,  plus  lard,  pu  obtenir  sa 
liberté  qu'en  remettant  à  Hugues,  qui  l'avait 
aussitôt  occupé,  le  château  de  Laon,  la  seule 
de  toutes  les  demeures  royales  que  la  reine 
Gerbergeeût  pu  jusqu'alors  conserver  pour 
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lui  avec  l'aide  de  ses  fidèles.  Et  si  quelqu'un 
objectait  que  tous  ces  outrages  qu'il  avait 
reçus  depuis  qu'il  gouvernait  le  royaume  lui 
avaient  été  faits  en  punition  de  quelque  man- 
quement qui  vînt  de  lui,  il  était  prêt  à  se  pur- 
ger d'une  telle  accusation  par  le  jugement  du 
concile,  suivant  l'ordre  du  roi  Othon,  ou  à 
s'en  justifier  par  un  combat  singulier.  L'ob- 
jection que  le  roi  Louis  cherche  ici  à  préve- 
nir n'était  pas  sans  quelque  fondement,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu. 

Après  le  discours  du  roi  l'archevêque  Ar- 
toldse  leva,et,  pour  l'instruction  de  son  pro- 
cès, il  lut  une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  légat 
Marin,  et  où  il  raconte  fort  en  détail  ce  qui 
s'était  passé  dans  sa  cause  ;  mais  il  y  dissimule 
ce  qui  pouvait  être  favorable  à  son  adver- 
saire. Par  exemple  il  passe  sous  silence  que 
Hugues  avait  été  élu  avant  lui  et  que  le  Pape 
Jean  X  avait  confirmé  cette  élection.  C'étaient 
cependant  les  meilleurs  moyens  de  défense 
pour  Hugues.  Comme  cette  lettre  était  écrite 
en  latin,  Artold  la  traduisit  entudesque  pour 
l'intelligence  des  deux  rois  ;  ce  qui  montre 
qu'au  milieu  du  dixième  siècle  le  tudesque 
ou  l'ancien  franc  était  encore  tellement  ré- 
pandu dans  la  France  romane  qu'un  évêque 
français  traduisait  une  longue  composition 
du  latin  en  allemand  pour  la  faire  compren- 
dre d'un  roi  de  France  dont  le  territoire  ne 
s'étendait  pas  même  jusqu'à  la  Lorraine 

Alors  un  clerc  de  Hugues,  nommé  Sige- 
bald,  entra  au  concile  et  montra  des  lettres 
du  Pape,  qu'il  disait  avoir  reçues  à  Rome  du 
légat  Marin,  qui  était  présent  ;  c'étaicntcelles 
qu'on  avait  déjà  produites  au  concile  de 
Mousson.  Le  légat  Marin  montra  les  lettres 
queSigebald  avait  apportées  à  Rome  elles 
fit  lire  dans  le  concile.  On  y  marquait  que 
Gui  de  Soissons,  Hildegairede  Reauvais,  Ro- 
dolphe de  Laonet  les  autres  évôques  de  la  pro- 
vincedeReims  envoyaient  ces  lettres  au  Pape 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  Hugues  et 
l'expulsion  d'Artold.  Rodolphe  de  Laon  et 
Fulbert  de  Cambrai  se  récrièrent  et  soutin- 
rent que  c'était  une  imposture,  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  ces  lettres  et  n'avaient  nul- 
lement consenti  à  ce  qu'elles  fussent  écrites. 

«  Labbc,  t.  9,  p.  C23.  Flod.,  1.  4,  c.  35.  C/iron.,  ann. 
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Comme  Sigebald  répondait  par  des  injures, 
le  légat  demanda  au  concile  comment  on  de- 
vait traiter  ce  calomniateur.  On  lut  sur  ce 
point  les  canons,  et,  suivant  les  dispositions 
qu'on  y  trouva,  Sigebald  fut  dégradé  du  dia- 
conat et  chassé  honteusement  du  concile.  Au' 
contraire  Artold,  qui  s'était  présenté  à  tous 
les  conciles  sans  jamais  fuir  le  jugement,  fut 
maintenu  dans  la  possession  de  l'archevê- 
ché de  Reims. 

Le  lendemain,  après  qu'on  eut  lu  quelques 
endroits  des  livres  saints,  le  légat  Marin  fit 
un  autre  discours  au  concile,  après  lequel 
Robert  de  Trêves  représenta  que,  puisqu'on 
avait  rendu,  selon  les  canons,  l'archevêché 
de  Reims  à  Artold,  il  était  convenable  de 
rendre  une  sentence  synodale  contre  l'usur- 
pateur de  ce  siège.  Le  légat  ordonna  qu'il  fût 
jugé  canoniquement;  on  lut  les  canons,  et 
ensuite  on  prononça  contre  Hugues  la  sen- 
tence d'excommunication  jusqu'à  ce  qu'il 
vînt  à  résipiscence.  Les  jours  suivants  furent 
employés  à  dresser  des  canons  sur  qiieiques 
abus  auxquels  on  jugea  nécessaire  de  remé- 
dier. On  en  fit  dix,  dont  voici  les  principales 
dispositions. 

a  Que  personne,  dans  la  suite,  ne  donne 
atteinte  à  la  puissance  royale  ni  ne  se  rende 
coupable  à  son  égard  d'aucune  félonie  ;  car 
nous  avons  décerné,  en  exécution  du  juge- 
ment du  concile  de  Tolède,  que  le  comte  Hu- 
gues, qui  a  occupé  les  États  du  roi  Louis, 
devait  être  frappé  du  glaive  de  l'excommu- 
nication, à  moins  qu'il  ne  fasse  satisfaction 
dans  le  temps  prescrit,  au  jugement  d'un 
concile.  Nous  rétablissons  avec  honneur  Ar- 
told, qui  avait  été  chassé  de  son  siège.  Hu- 
gues, qui  s'en  étaitempaie,  est  excommunié, 
aussi  bien  que  les  prélats  qui  l'ont  ordonné 
ou  qu'il  a  ordonnes,  à  moins  qu'ils  ne  vien- 
nent se  présenter  au  concile  qui  sera  tenu 
à  Trêves  le  8  septembre  suivant,  pour  y 
recevoir  une  pénitence  convenable  à  leur 
faute.  Si  le  comte  Hugues  ne  fait  pas  satisfac- 
tion à  ce  concile  nous  avons  résolu  de  l'ex- 
communier pour  une  autre  raison  que  celle 
que  nous  avons  marquée,  savoir,  parce  qu'il 
a  chassé  de  son  siège  Rodolphe,  évêque  de 
l  aon,  dont  la  (idélilé  pour  le  roi  Louis  a  été 
tout  le  crime.  »  Dél'ense  aux  laïques  de  pla- 
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cer  des  prêtres  dans  les  églises  ou  de  les  en 
chasser  sans  l'agrément  de  révêi|ue.  On  re- 
commande aux  laïques  de  ne  faire  aucune 
insulte  ni  aucun  tort  aux  prêtres.  On  chômera 
toute  la  semaine  de  Pâques  et  quatre  jours  à 
la  Pentecôte.  On  jeûnera  le  jour  de  la  grande 
Litanie,  comme  on  fait  les  trois  jours  des  Ro- 
gations. Défense  aux  laïques  de  rien  retenir 
ou  usurper  des  offrandes  que  les  fidèles  font 
à  l'autel,  puisqu'il  est  écrit  que  ceux  qui  ser- 
vent l'autel  doivent  vivre  de  l'autel.  Si  l'ava- 
rice porte  des  laïques  à  usurper  les  dîmes,  les 
procès  qui  naîtront  là-dessus  ne  seront  point 
portés  au  barreau,  mais  lisseront  terminés 
dans  le  concile 

Louis  d'outre-Mer  prévoyait  bien  que  le 
comte  Hugues  ne  s'empresserait  guère  de  se 
soumettre  à  la  sommation  assez  vague  du 
concile  d'Ingelheim  ;  il  se  tourna  vers  son 
beau-frère  Othon,  pour  lui  demander  quel- 
ques secours  contre  ses  ennemis.  Othon 
donna  en  effet  commission  à  Conrad,  son 
gendre,  qui,  en  944,  avait  réuni  le  duché  de 
Lorraine  à  celui  de  Franconie,  de  rassembler 
l'armée  des  Lorrains  pour  soutenir  le  roi  de 
France.  En  attendant  que  cette  armée  fût 
prêle  à  marcher  les  évêques  lorrains  se  char- 
gèrent de  donner  l'hospitalité  au  roi  et  aux 
évêques  de  France  qui  l'avaient  suivi  en  Al- 
lemagne. Lorsque  enfin  la  campagne  com- 
mença, ses  résultats  se  bornèrent  à  la  prise 
de  Mousson,  à  celle  de  Montaigu,  près  de 
Laon,  et  à  la  soumission  volontaire  de  l'évê- 
que  de  Soissons,  tandis  que  Hugues,  pour 
s'en  venger,  prit  la  ville  de  Soissons  et  la 
brûla  en  partie.  Toutefois  il  ne  put  empêcher 
que  plusieurs  de  ses  soldats  nequittassent  son 
parti  excommunié  pour  se  ranger  à  celui 
d'Artold  «. 

Cet  archevêque  se  rendit  à  Trêves  avec 
Rodolphe  de  Laon,  Gui  de  Soissons  et  Vicfrid 
de  Térouanne,  pour  le  concile  qu'on  y  avait 
indiqué.  Ils  y  trouvèrent  le  légat  Marin,  qui 
les  y  attendait  avec  Robert  de  Trêves  ;  mais  il 
n'y  parut  aucun  autre  évêque  de  Lorraine  et 
de  Germanie.  On  ne  laissa  pas  de  tenir  le 
concile.  Le  légat  demanda  de  (]uelle  manière 
le  comte  Hugues  s'était  comporté,  tant  envers 

«  Labbe,  t.  9,  p.  623.  —  fpiod.,  Chion.,  ann,  !)i8  ; 


le  roi  qu'envers  les  évêques,  depuis  le  concile 
d'Ingelheim.  On  lui  fit  le  récit  des  maux  rpi'il 
avait  faits  aux  églises  dans  les  derniers  rava- 
ges. Le  légat  demanda  ensuite  si  Hugues 
avait  été  cité  et  s'il  avait  reçu  les  lettres  qu'il 
avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât.  Artold  ré- 
pondit que  Hugues  avait  reçu  quelques-unes 
de  ces  lettres,  que  le  porteur  des  autres  avait 
été  pris  par  des  partis  ennemis,  mais  que  sa 
détention  n'avait  pas  empêché  que  Hugues 
n'eût  été  cité  tant  par  lettres  que  de  vive  voix. 

Sur  ces  assurances  on  demanda  s'il  y  avait 
quelque  envoyé  de  Hugues  chargé  de  répon- 
dre pour  lui,  et,  comme  il  ne  s'en  trouva  pas, 
on  résolut  d'atiendreau  lendemain  pour  voir 
s'il  ne  se  présenterait  pas  quelqu'un  de  sa 
part.  Personne  ne  parut,  et,  le  concile  s'é- 
tant  rassemblé,  les  clercs  et  les  seigneurF 
laïques  qui  étaient  présents  crièrent  qu'oi 
ne  devait  plus  différer  l'excommunication. 
Cependant  les  Pères  du  concile  accordèrent 
encore  un  jour  de  délai.  En  attendant  on 
parla  des  évêques  qui,  ayant  été  appelés  au 
concile,  avaient  différé  de  s'y  rendre,  et  de 
ceux  qui  avaient  ordonné  Hugues  de  Reims. 
Alors  Gui  de  Soissons  se  prosterna  aux  pieds 
du  légat  et  lui  demanda  de  nouveau  pardon 
d'avoir  fait  cette  ordination.  Le  légat  le  lui 
accorda,  à  la  prière  de  Robert  de  Trêves  et 
d'Artold  de  Reims.  Arriva  ce  même  jour  un 
député  de  Transmare,  évêque  deNoyon,  qui 
apportait  les  excuses  de  cet  évêque,  qu'une 
grande  maladie  avait  empêché  de  se  mettre 
en  chemin. 

Le  troisième  jour  on  excommunia  enfin  le 
comte  Hugues,  à  la  requête  de  Ludolfe,  en- 
voyé d'Othon  ;  car  ce  prince  avait  donné  des 
ordres  précis  là-dessus;  mais  le  comte  ne 
fut  excommunié  que  jusqu'à  ceque,  venant  à 
résipiscence,  il  fît  satisfaction  en  présence  du 
légat  ou  des  évêques  qu'il  avait  offensés,  sans 
quoi  on  déclara  qu'il  serait  obligé  d'aller  se 
faire  absoudre  à  Rome.  On  excommunia  en 
même  temps  deux  évêques  ordonnés  par 
Hugues  de  Reims,  savoir  Thetbauld  d'Amiens 
et  Yves  de  Senlis.  Il  avait  ordonné  le  pre- 
mier après  son  expulsion  de  son  siège  et  le 
second  après  sa  condamnation.  Hildegaire  de 
Beauvais,  qui  avait  assisté  à  ces  ordinations, 
fut  cité  pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
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devant  le  légat  ou  à  Rome  devant  le  Pape. 
Héribert,  comte  de  Meaux,  fils  du  comte  de 
Vermandois  de  ce  nom,  fut  aussi  pareille- 
ment cité  pour  répondre  sur  quelques  violen- 
ces qu'il  avait  faites  à  des  évêques.  C'est  ce 
qui  se  passa  au  concile  de  Trêves  * . 

Tlielbauld  fut  quelque  temps  après  chassé 
par  les  habitants  d'Amiens,  et  Artold  leur 
ordonna  pour  évêque  un  moine  d'Arras 
nommé  Ragembauld,  ({u'ils  avaient  élu  d'a- 
bord. Il  sacra  aussi  l'évêqueRoricon,  frère  de 
du  roi  Louis  d'outre-Mer,  pour  le  siège  de 
Laon,  qui  était  vacant  par  la  mort  de  Rodol- 
phe. Le  légat  Marin,  ayant  terminé  toutes  ces 
affaires,  prit  sa  route  par  l'Allemagne  pour 
saluer  le  roiOthon,  etil  retourna  à  Rome  au 
printemps  de  l'année  949.  Après  son  arrivée 
le  Pape  Agapit  tint  un  concile  dans  l'église  de 
Saint  Pierre,  où  il  confirma  la  déposition  de 
l'archevôque  Hugues  et  l'excommunication 
portée  contre  le  comie  Hugues,  qui  enfin  fit 
sa  paix  avec  le  roi  Louis  l'année  suivante  (950) 
et  lui  rendit  le  château  de  Laon  ^  Quant  au 
comte  Héribert,  frère  de  l'archevêque  Hu- 
gues, il  épousa,  l'an  951,  la  reineGerberge, 
mère  du  roi  Louis. 

Le  Pape  Agapilll,  par  une  lettre  du  2  jan- 
vier 946  à  l'archevêque  Adalgaire,  autre- 
ment Adaldague  de  Hambourg,  termina  l'an- 
cien différend  entre  cette  Église  et  celle  de 
Cologne.  Il  unit  définitivement  les  sièges  de 
Hambourg  et  de  Brème,  et  confirma  à  l'ar- 
chevêque de  Hambourg  les  privilèges  de  mé- 
tropolitain indépendant  de  Cologne  et  d'ail- 
leurs, comme  le  Pape  saint  Nicolas  les  lui 
avait  accordés  ^. 

Au  milieu  de  ces  variations  politiques  la 
congrégation  de  Cluny  continuait  à  produire 
des  saints  et  à  propager  la  restauration  reli- 
gieuse. L'abbé  saint  Aimard,  successeur  de 
saint  Odon,  ayant  perdu  la  vue,  prit  pour 
coadjuteur  saint  Mayeul,  né  en  Provence  vers 
l'an  906.  Foucher,  son  père,  était  de  la  pre- 
mière noblesse,  et  si  riche  qu'il  donna  au 
monastère  de  Cluny  vingt  terres  avec  les 
églises  qui  en  dépendaient,  situées  dans  les 
diocèses  de  Riez,  d'Aix  et  de  Sisteron.  Saint 
Mayeul  était  encore  jeune  quand  il  perdit  son 

»  Labbe,  t.  9,  p.  632.  —  »  Flodoard,  Chroti.,  ann.  960 
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père  et  sa  mère,  et,  ses  terres  ayant  été  rava- 
gées par  les  Barbares,  il  fut  obligé  de  quitter 
son  pays  et  d'aller  en  Bourgogne,  où  il  se 
retira  à  Mâcon.  Ces  Barbares  étaient  les  Sar- 
rasins et  les  Hongrois,  mais  principalement 
les  Sarrasins,  qui,  de  leur  forteresse  de  Freys- 
sinet,  dans  les  Alpes,  faisaient  des  courses 
dans  tous  les  pays  voisins.  Le  jeune  Mayeul 
fut  reçu  à  Mâcon  par  un  seigneur  de  ses  pa- 
rents, et,  après  quelque  séjour,  l'évêque  Ber- 
non,  connaissant  son  beau  naturel,  le  mit 
entre  ses  chanoines  et  lui  recommandait  en 
secret  de  se  conserver  dans  la  pureté,  comme 
il  fit.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Lyon  un 
docteur  fameux,  Antoine,  abbé  de  l'île  Barbe, 
il  alla  étudier  sous  lui,  et  y  profita  beaucoup 
pour  les  mœurs  aussi  bien  que  pour  la  doc- 
trine ;  car  Lyon  était  alors  l'école  la  plus  cé- 
lèbre du  pays,  et  on  y  étudiait  sérieusement 
les  arts  libéraux  et  la  philosophie. 

Saint  Mayeul,  en  étant  revenu,  fut  promu, 
par  tous  les  degrés,  jusqu'au  diaconat,  par 
l'évêque  de  Mâcon,  qui  le  fit  même  archi- 
diacre. Dans  cette  dignité  il  fit  paraître  prin- 
cipalement sa  charité  envers  les  pauvres, 
s'appliquant  aussi  à  instruire  les  clercs  qui 
venaient  le  trouver  de  divers  lieux.  Sa  répu- 
tation devinttelle  que,  l'archevêché  de  Besan- 
çon venant  à  vaquer,  il  fut  élu  par  un  com- 
mun consentement  du  prince,  du  clergé  et 
du  peuple  ;  mais  il  s'y  refusa  constamment  et 
conçut  même  dès  lors  la  pensée  de  quitter  le 
monde.  Comme  le  monastère  de  Cluny  était 
dans  le  voisinage  de  Mâcon,  saint  Mayeul  y 
faisait  de  fréquentes  visites  du  temps  de 
l'abbé  Aimard  et  y  avait  souvent  des  entre- 
tiens spirituels  avec  les  moines,  qui,  de  leur 
côté,  le  souhaitaient  pour  confrère,  comme 
un  homme  capable  de  les  gouverner  un 
jour.  Celui  qui  contribua  le  plus  à  l'y  at- 
tirer fut  Hildebrand,  prévôt  du  monastère, 
qui  refusa  deux  fois  d'en  être  abbé.  Enfin, 
vers  l'an  943,  Mayeul  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  cette  sainte  communauté. 

Il  ne  s'y  distingua  que  par  ses  vertus,  sur- 
tout l'obéissance  et  l'humilité.  L'abbé  le  lit 
bibliothécaire  et  apocrisiaire  ;  la  première 
charge  lui  donnait  l'intendance  des  études, 
cl  il  s'en  servait  pour  détourner  les  moinesde 
la  lecture  des  poêles  profanes,  même  de  Vir- 
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gile.  La  fonction  d'apocrisiaire  comprenait 
la  garde  du  trésor  de  l'église  et  des  offrandes 
et  le  soin  des  affaires  du  dehors.  Saint  Mayeul 
fut  envoyé  à  Rome  en  cette  qualité,  et  pen- 
dant ce  voyage,  étant  à  Ivrée,  il  guérit,  par 
l'onction  de  l'huile  sainte,  le  moine  Heldric, 
qui  l'accompagnait.  Il  avait  été  des  premiers 
de  la  cour  du  roi  d'Italie  ;  mais,  attiré  par  la 
réputation  de  saint  Mayeul, il  quitta  sa  femme, 
ses  biens,  qui  étaient  grands,et  sa  charge, et 
vint  se  rendre  moin^e  à  Cluny. 

La  sixième  année  depuis  que  saint  Mayeul 
y  fut  entré,  c'est-à-dire  l'an  948,  le  saint  abbé 
Aimard,  se  sentant  vieux  et  aveugle  et  crai- 
gnant que  ses  infirmités  ne  fussent  cause  de 
quelque  relâchement  dans  l'observance,  le 
déclara  abbé,  du  consentement  de  toute  la 
communauté,  et,  afin  que  saint  Mayeul  ne  pût 
s'en  excuser,  il  prit  le  conseil  de  quelques 
évôques  et  de  quelques  abbés.  Nous  avons 
l'acte  authentique  qu'il  en  fit  dresser,  où  il 
déclare  qu'il  lui  donne  le  gouvernement  du 
monastère  deCluny,  avec  toutes  les  abbayes 
et  les  autres  lieux  qui  en  dépendent.  Cet  acte 
fut  souscrit  par  Mainbolde,  évêque  de  Màcon, 
et  par  deux  autres  évêques,  par  deux  abbés 
et  par  cent  trente  moines,  soit  de  Cluny,  soit 
des  monastères  voisins.  Lélolde,  comte  de 
Mâcon  et  avoué  ou  protecteur  de  Cluny, 
donna  ses  lettres  d'approbation.  Par  cet  acte 
saint  Aimard  prenait  saint  Mayeul  plutôt  pour 
coadjuleur  que  pour  successeur  ;  car  on 
trouve  Aimard  nommé  comme  abbé  dans 
plusieurs  chartes  des  années  suivantes,  jus- 
qu'en 964*. 

En  Allemagne  saint  Udalric,évêqued' Augs- 
bourg,  joignait  les  vertus  d'un  solitaire  à 
celles  d'un  évêque.  Depuis  la  mort  de  Henri 
l'Oiseleur  il  s'était  dispensé  d'aller  à  la  cour 
et  de  mener  ses  troupes  en  personne  au  ser- 
vice du  roi,  s'étant  déchargé  de  ce  devoir  sur 
Adalbéron,  son  neveu.  Il  se  donnait  donc 
tout  entier  à  ses  fonctions  spirituelles,  et  voici 
le  règlement  de  sa  vie.  Il  disait  tous  les  jours 
l'office  avec  le  clergé  de  sa  cathédrale,  et,  de 
plus,  l'office  delà  sainte  Vierge,  celui  de  la 
croix  et  un  troisième  de  tous  les  saints,  outre 
plusieurs  autres  psaumes  et  le  psautier,  qu'il 
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récitait  entier  tous  les  jours,  autant  qu'il  pou- 
vait. Il  disait  tous  les  jours  une,  deux  ou  trois 
messes,  selon  qu'il  en  avait  le  temps. 

Il  gardait  toutes  les  observances  monasti- 
ques, couchant  sur  une  natte,  ne  portant 
point  de  linge  et  ne  mangeant  point  de  chair, 
quoiqu'il  en  fît  servir  abondamment  à  ceux 
qui  mangeaient  avec  lui.  Le  premier  service 
de  sa  table  était,  pour  la  plus  grande  partie, 
distribué  aux  pauvres,  outre  les  invalides  de 
toutes  sortes  qu'il  faisait  nourrir  tous  les 
jours  en  sa  présence.  Il  exerçait  l'hospitalité 
avec  joie  envers  tout  le  monde,  principale- 
ment les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses, 
et  prenait  grand  soin  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  du  clergé.  Il  écoutait  avec  bonté 
les  plaintes  des  serfs  de  sa  dépendance,  soit 
contre  leurs  seigneurs,  ses  vassaux,  soit  con- 
tre les  autres  serfs,  et  leur  faisait  rendre  jus- 
tice avec  fermeté.  Il  n'était  jamais  oisif,  mais 
toujours  occupé  ou  à  régler  ses  chanoines  et 
son  école,  ou  à  pourvoir  à  l'entretien  de  sa 
famille,  ou  à  réparei'  et  orner  son  église,  ou 
à  fortifier  sa  ville  contre  les  insultes  conti- 
nuelles des  Hongrois. 

Dans  le  saint  temps  de  carCme  il  passait 
presque  la  journée  entière  et  la  moitié  de  la 
nuit  dans  l'église.  Il  y  allait  après  minuit  ou 
vers  les  trois  heures  du  matin,  assistait  aux 
offices  nocturnes  que  nous  appelons  matines, 
puis  aux  laudes  jusqu'au  point  du  jour.  Il 
commençait  alors  à  dire  le  psautier,  et  en- 
suite les  litanies  et  les  prières  qui  y  étaient 
jointes,  jusqu'à  ce  qu'on  sonnât  les  vigiles  des 
morts.  Lorsque  ces  vigiles,  auxquelles  il  as- 
sistait, étaient  finies,  il  chantait  prime  avec 
les  autres  ;  puis  il  demeurait  dans  l'église 
pendant  qu'on  faisait  la  procession  audchoi  s 
et  disait  un  abrégé  des  Psaumes,  avec  d'au- 
tres prières  réglées.  On  chantait  la  messe 
commune  du  chœur  au  retour  de  la  proces- 
sion, et  il  y  offrait  son  oblation  comme  les 
autres,  baisant  humblement  la  main  du  prê- 
tre, sans  avoir  égard  au  caractère  épiscopal. 
Après  la  messe  il  disait  tierce  avec  les  frères, 
c'est-à-dire  avec  les  chanoines.  Tandis  que 
les  frères  allaient  de  là  au  chapitre  il  demeu- 
rait à  l'église  jusqu'à  l'heure  de  sexte.  Cet  of- 
fice étant  dit,  il  faisait  les  stations  devant  les 
autels.  De  là  il  allait  à  sa  chambre  se  laver  et 
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se  préparer  pour  dire  la  messe  lui-même. 
Après  la  messe  il  disait  vêpres  au  chœur  avec 
les  autres.  Lorsque  tout  l'office  du  jour  était 
ainsi  achevé  il  s'en  allait  à  l'église  de  l'hôpi- 
tal, où  il  lavait  les  pieds  à  douze  pauvres  et 
leur  donnait  l'aumône  séparément.  Étant  re- 
tourné chez  lui  sur  la  fin  du  jour,  il  se  met- 
tait à  table,  où  il  faisait  faire  la  lecture  et  où 
il  faisait  entrer  tous  les  pauvres  de  dehors  qui 
se  présentaient,  pour  les  faire  manger  autour 
de  lui.  En  se  levant  de  table  il  disait  ses  com- 
piles; puis  il  se  retirait  dans  sa  chambre, 
pour  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec  Dieu 
jusqu'au  lendemain.  C'est  la  conduite  que, 
d'après  l'auteur  de  sa  vie,  témoin  oculaire,  il 
gardait  depuis  le  commencement  du  carême 
jusqu'au  dimanche  des  Rameaux.  Trois  jours 
après  il  tenait  son  synode,  qu'il  recommen- 
çait encore  au  mois  de  septembre  suivant.  Il 
faisait  les  bénédictions  et  toutes  les  autres  cé- 
rémonies de  la  semaine  sainte  et  de  celle  de 
Pâques  avec  une  majesté  et  une  dévotion  tout 
extraordinaires. 

Il  faisait  régulièrement  la  visite  de  son  dio- 
cèse dans  une  voiture  traînée  par  des  bœufs, 
non  pas  tant  qu'il  eût  peine  d'aller  à  cheval 
que  pour  être  seul  avec  un  chapelain  et  chan- 
ter des  psaumes  en  liberté  ;  car  il  avait  tou- 
jours une  grande  suite  de  prêtres  et  d'autres 
clercs,  de  laïques  d'entre  ses  vassaux,  de  serfs 
choisis  de  sa  famille  et  de  pauvres,  et  il  les  dé- 
frayait tous  largement.  Dans  la  visite  il  prê- 
chait, il  écoutait  les  plaintes,  il  examinait  les 
prêtres  des  lieux,  il  donnait  la  Confirmation 
et  continuait  quelquefois  la  nuit  aux  flam- 
beaux. Telle  était  la  vie  ordinaire  de  saint 
Udalric. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  grand  ni  moins 
admirable  danslesoccasionsextraordinaires. 
Dès  l'année  953  Ludolfe,  fils  du  roi  Othon, 
mais  d'une  première  femme,  se  révolta  con- 
tre son  père  et  excita  une  guerre  civile  en  Al- 
lemagne. Le  plus  grand  effort  fut  en  Bavière. 
Augsbourg  fut  pris  et  pillé  ;  mais  saint  Udal- 
ric, qui  en  était  évêque,  quoique  beaucoup 
plus  faible  que  les  rebelles,  fut  toujours  fidèle 
au  roi  Othon,  et,  comme  l'armée  de  ce  prince 
et  celle  de  son  fils  étaient  en  présence  et  près 
d'en  venir  aux  mains,  le  saint  pontife,  pre- 
nant avec  lui  Ilaribert,  évêque  de  Coiro,  né- 


gocia la  paix  entre  eux  si  heureusement  qu'il 
les  mit  d'accord,  ran.9S4. 

L'année  suivante  les  Hongrois  Inondèrent 
l'Allemagne  avec  une  armée  innombrable  et 
ravagèrent  tout  le  pays  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à la  forêt  Noire.  Ils  assiégèrent  Augsbourg, 
qui  n'avait  que  des  murailles  basses,  sans 
toufs  ;  mais  le  saint  évêque  avait  rassemblé 
au  dedans  un  grand  nombre  de  très-bonnes 
troupes  de  ses  vassaux.  Ils  combattirent  avec 
avantage  devant  une  des  portes  de  la  ville, 
ayant  avec  eux  l'évêque,  qui,  sans  autres  ar- 
mes que  son  étole,  ne  laissait  pas  de  s'exposer 
aux  coups  de  pierres  et  de  trait,  dont  toute- 
fois il  ne  fut  point  blessé.  Le  combat  fini, 
après  avoir  donné  les  ordres  pour  la  défense 
de  la  ville,  il  passa  la  nuit  en  prières  et  excita 
les  femmes  pieuses  à  se  partager  en  deux 
troupes,  dont  l'une  ferait  le  tour  de  la  ville 
en  dedans,  portant  des  croix  et  priant  Dieu  à 
haute  voix  ;  l'autre,  prosternée  sur  le  pavé  de 
l'église,  implorerait  le  secours  de  la  sainte 
Vierge.  Il  fit  aussi  apporter  tous  les  enfants  à 
la  mamelle  et  les  fit  étendre  à  terre  autour  de 
lui  devant  les  autels,  afin  que,  par  leurs  cris, 
ils  priassent  à  leur  manière. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos  il  célébra 
la  messe  au  point  du  jour,  donna  la  commu- 
nion à  tous  les  assistants  et  les  exhorta  à  ne 
mettre  leur  espérance  qu'en  Dieu.  Le  jour 
venu,  comme  les  Hongrois  étaient  près  de 
donner  l'assaut,  leur  roi  apprit  que  le  roi 
Othon  approchait,  ce  qui  l'obligea  de  quitter 
la  ville  pour  aller  à  lui,  espérant  la  prendre 
sans  résistance  après  l'avoir  défait.  L'évêque 
Udalric,  le  comte  Tietbald,  son  frère,  et  plu- 
sieurs autres  sortirent  de  nuit  et  allèrent  se 
joindre  à  Othon,  qui,  pour  se  préparer  au 
combat,  se  prosterna  devant  Dieu,  se  recon- 
naissant le  plus  coupable  de  tous,  et  fit  vœu 
de  fonder  un  évêché  à  Mersebourg  si  Dieu  lui 
donnait  la  victoire.  S'étant  relevé  il  entendit 
la  messe  et  communia  de  la  main  du  saint 
évêque,  son  confesseur  ;  puis  il  prit  le  bou- 
clier et  la  sainte  lance,  marcha  contre  les  en- 
nemis, et  les  défit  par  la  victoire  la  plus  si- 
gnalée qui  eût  encore  été  remportée  sur  eux. 
C'est  le  jour  de  Saint-Laurent,  \0  août  9oS 

»  Vita  S.  Vldalr.  Acta  SS.,  4  juill.  Ada  SS.  Ord. 
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Deux  années  auparavant,  c'est-à-dire  en 
953,  l'abbé  Brunon  de  Laurcsheim,  frère 
d'Othon,  avait  été  élu  arclievôque  de  Cologne 
et  devint  un  des  plus  grands  ornements  do 
l'Église  d'Allemagne.  Dès  l'âge  de  quatre  ans 
il  avait  été  envoyé  à  Utreclit  pour  étudier  sous 
la  conduite  de  l'évêque  Baldric.  Après  qu'il 
eut  appris  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire on  lui  fit  lire  le  poëte  Prudence,  qu'il 
goûta  merveilleusement;ensuiteil  parcourut 
tous  les  auteurs  de  la  littérature  grecque  et 
latine.  Ni  les  richesses  ni  la  foule  de  ceux  qui 
l'environnaient  ne  le  détournaient  de  l'étude, 
et  il  aimait  tellement  ses  livres  qu'il  ne  souf- 
frait point  qu'on  les  gâtât  ni  qu'on  les  maniât 
négligemment.  Othon,  son  frère,  étant  de- 
venu roi,  le  fit  venir  à  sa  cour,  où  il  fut  un 
modèle  de  doctrine  et  de  vertu.  Il  renouvela 
l'étude  des  sept  arts  libéraux  ;  il  étudia  les 
historiens,  les  orateurs,  les  poètes  et  les  phi- 
losophes, avec  les  hommes  les  plus  savants, 
grecs  et  latins,  leur  servant  quelquefois  d'in- 
terprète, et  le  roi,  son  frère,  étant  souvent 
témoin  de  leurs  doctes  entretiens.  Israël,  évè- 
que  écossais,  qui  était  un  de  ses  maîtres,  en 
parlait  comme  d'un  saint;  les  Grecs,  qu'il 
faisait  venir  pour  l'instruire,  l'admiraient  et 
rapportaient  chez  eux  les  merveilles  de  sa 
conduite. 

Il  était  fort  occupé  à  secourir  les  malheu- 
reux qui  sans  cesse  recouraient  à  lui  sans 
toutefois  se  détourner  de  ses  études.  Il  com- 
posait, il  dictait,  il  cultivait  l'élégance  de  la 
langue  latine  et  l'inspirait  aux  autres,  mais 
sans  faste  et  avec  une  gravité  polie.  Il  s'appli- 
quait, même  après  les  repas,  à  la  lecture  et  à 
la  méditation,  et  ménageait  très-soigneuse- 
ment les  matinées.  Il  lisait  sérieusement  jus- 
qu'aux comédies,  ne  s'atlaehant  qu'au  style  et 
comptant  pour  rien  la  matière.  Comme  la 
cour  du  roi,  son  frère,  était  ambulante,  il 
faisait  porter  avec  lui  sa  bibliothèque  et  gar- 
dait sa  tranquillité  au  milieu  de  cette  agita- 
tion, s'occupant  môme  dans  les  marches.  Il 
était  très-attentif  aux  divins  offices,  et,  voyant 
son  frère  Henri  s'entretenir  pendant  la  messe 
avec  Conrad,  duc  de  Lorraine,  il  prédit  que 
leur  amitié  produirait  de  grands  maux  ;  ce 
qui  en  effet  eut  lieu,  car  il  en  résulta  des 
guerres  civiles.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  ce 


temps-là  d'évôques  ou  d'hommes  pieux  qui 
avaient  quelque  grand  dessein  pour  la  reli- 
gion regardaient  Brunon  comme  leur  appui, 
et  ne  croyaient  pas  leur  autorité  suffisante 
pour  faire  le  bien  sans  le  secours  de  la  sienne. 

Son  premier  gouvernement  ecclésiastique 
fut  la  conduite  de  quelques  monastères,  qu'il 
reçut  étant  encore  fort  jeune.  Il  s'en  servit 
pour  les  réduire  à  l'observance  régulière, 
partie  de  gré,  partie  de  force,  et  pour  les  ré- 
tablir dans  leurs  anciens  privilèges  par  l'auto- 
rité du  roi,  son  frère,  ne  se  réservant  rien  du 
revenu,  pour  lui  ou  pour  les  siens,  que  ce  qne 
les  supérieurs  lui  offrirent  volontairement. 
Entre  ces  monastères  était  celui  de  Lauresham 
ou  Lauresheim,  que  le  roi  Henri  avait  refusé 
à  un  seigneur  qui  le  demandait  à  contre- 
temps; car,  dans  la  guerre  que  lui  fit,  au  com- 
mencement de  son  règne,  Gislebert,  duc  de 
Lorraine,  soutenu  par  le  roi  de  France,  un 
comte  très-puissant,  et  qui  lui  avait  amené  de 
grandes  troupes  de  ses  vassaux,  voyant  le  roi 
abandonné  de  plusieurs  des  siens,  crut  qu'en 
une  telle  occasion  il  ne  pourrait  rien  lui  re- 
fuser. Il  lui  envoya  donc  demander  l'abbaye 
de  Lauresheim,  dont  les  grands  revenus  lui 
aideraient  à  entretenir  ses  troupes.  Le  roi  dit 
qu'il  lui  ferait  réponse  de  bouche  ;  le  comte 
accourut,  croyant  avoir  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait. Le  roi  lui  dit  en  présence  de  tout  le 
monde  :  «  Les  biens  des  monastères  ne  sont 
pas  destinés  à  entretenir  des  gens  de  guerre, 
et,  d'ailleurs,  votre  demande  est  plutôt  une 
menace  qu'une  prière  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
vous  accorderai  jamais  ni  cette  grâce  ni  au- 
cune autre.  Si  vous  voulez  vous  retirer  avec 
ceux  qui  manquent  à  la  fidéUté  qu'ils  me 
doivent,  retirez-vous  au  plus  tôt.  »  Le  comte, 
chargé  de  confusion,  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
reconnaissant  la  grandeur  de  sa  faute. 

Vicfrid,  archevêque  de  Cologne,  étant  mort 
en  953,  le  clergé,  les  nobles  et  tout  le  peuple 
s'accordèrent  à  désirer  que  Brunon  lui  suc- 
cédât. Sa  jeunesse  était  balancée  par  la  matu- 
rité de  ses  mœurs  ;  l'éclat  de  sa  naissance, 
par  son  humilité  et  sa  douceur;  sa  science, 
par  sa  sagesse  et  sa  modestie  ;  ses  richesses, 
par  sa  libéralité.  Il  fut  donc  élu  tout  d'une 
voix  ;  mais  on  craignait  que  cette  place  ne  pa- 
rût au-dessous  d'un  si  grand  prince.  L'élec- 
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tion  se  fit,  selon  la  coutume,  avant  que  le 
prédécesseur  fût  enterré,  et  on  envoya  au  roi 
Olhon  quatre  députés  du  clergé  de  la  cathé- 
drale et  quatr''  laïques  pour  lui  demander 
son  consentemem,  qu'il  accordatout  de  suite, 
envoyant  aussitôt  Brunon,  son  frère,  à  Colo- 
gne. 11  y  fut  reçu  avec  une  joie  extrême,  or- 
donné évêque  et  intronisé  sur  son  siège.  Le 
roi  lui  donna  en  même  temps  If"  gouverne- 
ment du  royaume  de  Lorraine.  Les  premiers 
soins  de  l'archevêque  Brunon  furent  d'éta- 
blir l'union  entre  toutes  les  communautés  qui 
d'épendaient  de  son  siège,  de  retrancher  la 
superfluité  des  habits  et  de  faire  célébrer  l'of- 
fice divin  avec  toute  la  décence  possible. 

Aussitôt  après  son  ordination  il  députa  à 
Rome  Hadumar,  abbé  de  Fulde,  avec  une 
lettre  synodiqueau  Pape  Agapit,  danslaquelle 
il  faisait  sa  profession  de  foi  et  demandait  le 
pallium.  Le  Pape  Agapit,  que  le  biographe  de 
saint  Brunon  appelle  un  Pontife  d'une  admi- 
rable sainteté,  lui  accorda  non-seulement  le 
pallium,  mais  encore  le  privilège  d'en  user 
quand  il  voudrait;  il  y  joignit  les  reliques 
du  martyr  saint  Pantaléon.  Quand  l'abbé 
Hadumar  approcha  de  Cologne  avec  le  pal- 
lium et  les  reliques  toute  la  ville  alla  au-de- 
vant, et  les  reliques  furent  déposées  dans  une 
ancienne  église  des  faubourgs*. 

Quant  à  la  reine  Mathilde,  mère  du  saint 
archevêque  de  Cologne  et  du  roi  Othon, après 
la  mort  du  roi  Henri  l'Oiseleur,  son  époux, 
elle  se  retira  au  monastère  de  Quedlimbourg, 
qu'elle  avait  fondé.  Là  elle  observait  toute  la 
discipline,  et,  conservant  une  dignité  mer- 
veilleuse dans  ses  actions  et  ses  discours,  elle 
ne  laissait  pas  de  montrer  une  modestie  et 
une  pudeur  qui  l'auraient  fait  passer  pour 
une  vierge  si  on  n'avait  vu  les  princes  ses 
enfants.  La  nuit,  outre  l'office,  auquel  elle 
assistait,  elle  priait  longtemps  avant  et  après. 
Jamais  elle  n'approcha  de  l'autel  les  mains 
vides,  soit  du  vivant  du  roi,  son  époux,  soit 
après  sa  mort.  Tous  les  jours  elle  présentait 
au  prêtre  son  offrande  de  pain  et  de  vin  pour 
le  salut  de  toute  l'Église;  mais,  depuis  qu'elle 
fut  veuve,  elle  ne  cessa  point  de  faire  offrir  le 
saint  Sacrifice  pour  les  péchés  du  roi,  son 

*ActaSS.,  H  octobre.  ActaSS  Ord.S.  Beneil  ,  scct.:,. 


époux,  en  quoi  elle  surpassa  toutes  les  fem- 
mes de  son  temps.  Elle  observa  toute  sa  vie 
le  huitième  jour  de  la  mort  du  prince,  le 
trentième  et  l'anniversaire. 

Vers  l'an  946  elle  soutint  une  rude  persé- 
cution de  la  part  des  princes,  ses  enfants. 
Comme  elle  faisait  de  grandes  aumônes  on 
leur  rapporta  qu'elle  avait  consumé  des  som- 
mes immenses  des  revenus  de  l'État,  et  la 
chose  alla  si  loin  que  Othon  envoya  des  es- 
pions pour  arrêter  ceux  par  qui  la  reine,  sa 
mère,  envoyait  ses  libéralités,  les  leur  ôler  e! 
les  maltraiter.  Ou  voulait  qu'elle  abandon- 
nât les  terres  qu'elle  avait  reçues  en  douaire 
et  qu'elle  prît  le  voile  de  religieuse.  Pour 
comble  d'affliction  le  prince  Henri,  son  lils, 
qu'elle  aimait  uniquement,  s'accordait  avec 
Othon  contre  elle.  Comme  elle  vit  augmen- 
ter de  jour  en  jour  leurs  mauvais  traitements, 
elle  laissa  tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avait 
donné  en  douaire  et  se  retira  dans  l'Angrie, 
qui  faisait  partie  de  la  Westphalie  actuelle. 
Mais,  quelque  temps  après,  Othon, ayant  eu 
des  revers  à  la  guerre,  céda  aux  exhortations 
de  la  reine  Édithe,  son  épouse,  des  évêques 
et  des  seigneurs,  rappela  la  reine,  sa  mère, 
lui  demanda  pardon  publiquement  et  lui  ren- 
dit les  terres  qu'il  lui  avait  ôtées.  Le  prince 
Henri,  imitant  l'exemple  de  son  frère  Othon, 
se  réconcilia  pareillement  avec  elle. 

La  sainte  reine  Mathilde,  étant  ainsi  réta- 
blie dans  sa  première  autorité,  s'appliqua 
plus  qu'auparavant  aux  aumônes  et  à  toutes 
soi  tes  de  bonnes  œuvres,  et,  avec  le  secours 
du  roi,  son  fils,  elle  fonda  plusieurs  églises  et 
cinq  monastères,  entre  autres  celui  de  Palide 
ou  Polden,  dans  le  duché  de  Brunswick,  où 
elle  assembla  trois  mille  moines.  Le  roi 
Othon  confirma  cette  donation  par  ses  lettres 
de  l'an  955. 

La  même  année  arriva  la  mort  de  ifcnri, 
alors  duc  de  Bavière  ;  la  reine  Mathilde,  sa 
mère,  en  fut  si  affligée  qu'elle  quitta  le  peu 
d'ornements  qu'elle  avait  gardés  pendant  sa 
viduité  et  ne  parut  plus  qu'en  habit  de  deuil . 
Elle  ne  voulut  plus  entendre  aucune  chanson 
profane  ni  voir  aucun  jeu;  elle  n'écoulait 
que  des  cantiques  tirés  de  l'Écriture  sainte 
ou  des  vies  des  saints.  Elle  faisait  donner  à 
manger  aux  pauvres  deux  fois  par  jour  et 
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leur  en  distribuait  encore  pendant  son  repas. 
Dans  ses  voyages  elle  faisait  porter  des  cier- 
ges pour  distribuer  aux  églises  et  de  la  nour- 
riture pour  les  pauvres,  et  avait  chargé  une 
religieuse  qui  la  servait,  nommée  Riche- 
burge,  de  n'en  laisser  passer  aucun  sans  au- 
mônes. Dans  toutes  les  villes  où  elle  séjour- 
nait l'hiver  elle  faisait  allumer,  pour  les 
pauvres,  un  grand  feu  qui  durait  toute  la 
nuit.  Elle  redoublait  ses  charités  le  samedi, 
parce  que  c'était  le  jour  de  la  mort  du  roi, 
son  époux  ;  le  matin  elle  faisait  préparer  un 
bain  pour  les  pauvres  et  les  passants,  et  quel- 
quefois elle  les  servait  de  ses  propres  mains  ; 
puis  elle  les  faisait  entrer  dans  une  chambre 
où  elle  leur  donnait  de  la  nourriture  ou  des 
habits,  selonleur  besoin.  Elle  observait  exac- 
tement de  faire  tous  les  jours  quelque  ou- 
vrage de  ses  mains  '. 

Tel  était,  au  milieu  du  dixième  siècle, 
l'état  religieux  et  politique  de  l'Occident.  Il  y 
avait  des  commotions  politiques,  il  y  avait, 
comme  toujours,  les  misères  humaines,  et 
dans  l'Église  universelle  et  dans  les  sociétés 
nationales  ;  mais,  par  l'intermédiaire  de  l'É- 
glise de  Dieu,  il  y  avait  partout  un  principe 
de  vie,  de  guérison,  de  restauration  et  de 
force  plus  qu'humaine.  Nous  l'avons  vu  et 
nous  continuerons  à  le  voir.  Et  c'est  même  là 
le  grand  mystère  de  l'histoire  humaine.  En 
Orient,  chez  les  Grecs,  ce  principe  de  vie  et 
de  restauration  allait  s'affaiblissant,  et  c'est 
un  autre  mystère  dont  l'histoire  doit  cher- 
cher l'explication. 

A  Constantinople  le  patriarche  Nicolas  le 
Mystique  mourut  l'an  925.  Étienne,  métro- 
politain d'Amasée,  qui  était  eunuque,  fut  re- 
connu patriarche  au  mois  d'août  de  la  même 
année  ;  mais  il  ne  jouit  de  cette  dignité  que 
deux  ans  et  onze  mois,  et  mourut  le  45 
juillet  928.  Son  successeur  fut  le  moine 
Tryphon,  qui  était  en  réputation  de  sainteté, 
et  toutefois  il  souffrit,  contre  les  règles,  de 
n'être  ordonné  que  pour  un  temps,  jusqu'à 
ce  que  Théophylacte,  fils  de  l'empereur  Ro- 
main Lecapène,  fût  en  âge  de  recevoir  la  di- 
gnité patriarcale  qui  lui  était  destinée.  C'est 
le  premier  exemple  illustre  de  cet  abus, 
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nommé  depuis  con/îrf(?nc<?,  et  qui,  comme  on 
voit,  commence  à  Constantinople  et  chez  les 
Grecs. 

Tryphon  fut  ordonné  patriarche  de  Cons- 
tantinople le  a  décemiare  928.  Il  fut  dé- 
posé au  mois  d'août  931  et  se  retira  à  son 
monastère,  où  il  mourut.  Le  siège  de  Cons- 
tantinople demeura  vacant  pendant  un  an  et 
cinq  mois,  parce  que  Théophylacte  était  en- 
core trop  jeune.  Enfin  il  fut  ordonné  le  jour 
de  la  Purification,  2  février  933,  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  cette  ordination  se  fit  du  con- 
sentement du  Pape  Jean  XI,  qui  avait  en- 
voyé des  légats  avec  une  lettre  synodique 
pour  l'autoriser,  sans  doute  par  dispense  ; 
car,  pour  les  ordinations,  les  Grecs  faisaient 
moins  attention  à  l'âge  que  les  Latins.  Les 
historiens  grecs  ajoutent  que  ce  furent  les 
légats  du  Pape  qui  placèrent  Théophylacte 
sur  le  siège  patriarcal  Luitprand,  qui  vint 
à  Constantinople  trente-cinq  ans  après,  dit 
que  le  Pape  Jean  XI  accorda  au  patriarche 
Théophylacte  et  à  ses  successeurs  le  palliuin 
à  perpétuité,  et  que  de  là  est  né  l'abus  si  ré- 
préhensible  que  non-seulement  les  patriar- 
ches, mais  encore  tous  les  évôques  grecs, 
portent  le  pallium.  C'est  une  nouvelle  erreur 
de  Luitprand  ;  car,  plus  de  soixante  ans  au- 
paravant, au  huitième  concile  général,  nous 
avons  vu  le  patriarche  saint  Ignace  rendre  le 
pallium  à  chaque  évêque  photien  qui  se  ré- 
conciliait à  l'Église.  L'usage  de  cette  sorte  de 
pallium  parmi  les  évêques  grecs  ne  pouvait 
donc  pas  venir  du  Pape  Jean  XI  ;  c'est  l'envie 
de  médire  qui  a  trompé  Luitprand  ^ 

Voici  comment  l'historien  du  Bas-Empire 
résume,  d'aprèslcs  auteurs  grecs,  la  conduite 
du  patriarche  Théophylacte.  Dès  qu'il  fut 
maître  de  ses  démarches  il  ne  justifia  que 
trop  la  sagesse  des  lois  canoniques  qui  ont 
fixé  l'âge  auquel  il  est  permis  de  monter  aux 
divers  degrés  de  la  hiérarchie.  Il  ne  connut 
plus  de  règle  et  se  livra  sans  pudeur  à  toutes 
ses  passions.  Il  méprisait  les  fonctions  de  son 
ministère.  Maître  des  dispenses,  il  crut  pou- 
voir se  dispenser  lui-même  des  lois  de  l'Évan- 
gile et  de  toute  décence.  L'histoire  avertit 
qu'elle  rougirait  de  raconter  ce  qu'il  ne  rou- 

^  PostTheoph.,n.  19.  Sim.  Mag.,  n.  3S  Ancu.,it.  32. 
—  *  Pagi,  ann.  93J.  Luitpr.,  Lcg. 
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gissait  pas  de  faire.  II  fournissait  aux  dépenses 
de  sesdébauches  par  le  trafic  des  évêchésetdes 
autres  places  ecclésiastiques,  qu'il  vendait  au 
plusoflVant.il  porta  jusque  dans  le  sanctuaire 
le  goût  de  la  dissipation  et  du  plaisir,  et,  pour 
égayer  la  sérieuse  dignité  des  cérémonies  de 
l'Église,  il  introduisit  dans  les  offices  publics 
les  plus  solennels  des  danses,  des  divertisse- 
ments, des  clameurs  insensées,  des  chansons 
profanes  et  même  déshonnêtes,  qui,  mêlées 
au  chant  des  hymnes,  alliaient  le  culte  du 
diable  avec  celui  de  la  majesté  divine.  Un  au- 
teur qui  vivait  cinquante  ans  après  remarque 
que  cet  usage  monstrueux  n'était  pas  encore 
aboli  de  son  temps.  On  peut  croire  que  c'est 
de  là  qu'il  s'est  répandu  jusqu'en  Occident, 
où  une  ignorance  licencieuse  a  maintenu  dans 
quelques  diocèses,  pendant  des  siècles  en- 
tiers, un  abus  aussi  scandaleux  que  ridicule, 
malgré  toutes  lescensures ecclésiastiques.  Les 
chevaux  étaient  la  passion  dominante  de 
Théophylacte  ;  on  lui  en  comptait  plus  de 
deux  mille  ;  ses  écuries  emportaient  tous  ses 
soins;  c'était  pour  lui  la  portion  la  plus  chérie 
de  son  diocèse.  Insensible  aux  misères  des 
pauvres,  il  nourrissait  ses  chevaux,  à  grands 
frais,  des  fruits  les  plus  exquis,  et  n'épargnait 
pour  eux  ni  les  liqueurs  les  plus  recherchées 
ni  les  parfums  les  plus  précieux.  On  rapporte 
qu'un  jour  de  jeudi  saint,  tandis  qu'il  célé- 
brait la  messe,  on  vint  lui  annoncer  que  sa 
plus  belle  jument,  qu'on  lui  nomma,  venait 
de  mettre  bas.  L'impatience  que  lui  causa 
une  nouvelle  si  intéressante  lui  fit  achever  le 
saint  Sacrifice  avec  une  indécente  précipita- 
tion. Il  jette  aussitôt  ses  habits  pontificaux, 
court  à  son  écurie  pour  voir  le  poulain,  et  ce 
ne  fut  qu'après  l'avoir  contemplé  à  son  aise 
qu'il  revint  à  Sainte-Sophie  achever  l'office. 
Nous  le  verrons  trouver  la  mort  dans  une 
cavalcade,  son  occupation  ordinaire 

Avant  de  placer  son  quatrième  fils  sur  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople  l'empe- 
reur Romain  Lecapène  avait  placé  les  trois 
premiers  sur  le  trône  impérial.  Dès  son  avè- 
nement à  l'empire,  en  9;2Û,  il  avait  déclaré 
empereur  son  fils  aîné, Christophe.  Il  donna 
dans  la  suite  la  qualité  d'empereurs  à  ses  au- 

»  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  73. 


très  fils,  Etienne  et  Constantin,  et  il  leur  as- 
socia encore  Romain,  fils  aîné  de  Christophe. 
Touscesnouveauxempereursprenaientlepas 
sur  Constantin  Porphyrogénète,  fils  de  Léon 
le  Philosophe.  Avec  un  fils  patriarche,  avec 
quatre  fils  ou  petits-fils  empereurs,  Romain 
Lecapène  secroyaitbien  affermi  sur  le  trône. 
Il  y  fut  trompé;  son  fils  aîné  Christophe  mou- 
rut en  931,  après  son  propre  fils  Romain. 

Le  20  décembre  944  l'empereur  Étienne, 
second  fils  de  Lecapène,  entre  avec  les  conju- 
rés dans  l'appartement  de  son  père,  le  saisit 
dans  son  lit,  le  menace  d'un  plus  mauvais 
traitement  s'il  jette  le  moindre  cri,  l'enve- 
loppe d'un  voile  et  le  transporte  sans  bruit 
hors  du  palais,  et  de  là  dans  l'île  de  Proté,  à 
l'entrée  de  la  Propontide.  On  l'enferme  dans 
un  monastère,  où,  sur-le-champ, on  lui  coupe 
les  cheveux  et  on  lui  fait  prendre  l'habit  de 
moine.  Il  avait  régné  vingt-six  ans. 

L'empereur  Romain  Lecapène  avait  du  bon 
et  du  mauvais.  Il  était  dévoré  d'ambition  et 
de  passions  libertines,  mais  il  rougissait  de  ses 
vices.  Il  aimait  l'argent,  mais  la  compassion 
pour  les  malheureux  était  plus  forte  en  lui 
que  l'avarice.  Au  jour  de  NoCl  (932)  com- 
mença un  hiver  si  rigoureux  que  la  terre  fut 
couverte  de  neige  et  de  glace  pendant  quatre 
mois  entiers.  La  peste  et  la  famine  firent  en- 
core un  ravage  affreux  ;  un  incendie  con- 
suma une  partie  de  Constantinople,  et  une 
pierre  énorme,  détachée  de  la  voûte  d'un 
des  marchés  de  la  ville,  écrasa  soixante  per- 
sonnes. Tant  de  calamités  remplirent  la  ville 
de  misérables  et  firent  connaître  la  charité 
de  l'empereur.  Les  hôpitaux  étant  remplis,  il 
fit  fermer  les  portiques  de  cloisons  pour  y  lo- 
ger les  malades.  De  distance  en  distance,  en 
dehors,  on  posa  des  boîtes  fermées,  mais 
percées  d'une  ouverture  pour  recevoir  les 
aumônes.  Il  tirait  de  son  trésor  les  charités 
les  plus  abondantes  ;  il  lui  en  coûtait  tous  les 
mois  cinquante  mille  écus  de  notre  monnaie 
pour  secourir  tant  les  malades  que  les  autres 
pauvres  de  sa  capitale.  Il  faisait  tous  lesjours 
manger  à  sa  table  trois  pauvres,  aux()uels  il 
distribuait  encore  une  aumône  ;  le  mercredi 
et  le  vendredi  c'étaient  trois  moines.  On  fai- 
sait une  lecture  édifiante  pendant  le  repas. 
Après  ce  tcnips  d'infortune,  dontseslibérali- 


it  l  ërc  chr.] 

tés  adoucirent  îa  rigueur,  il  ne  cessa  d'em- 
ployer, le  reste  de  sa  vie,  une  partie  de  ses 
trésors  au  soulagement  des  mallieureux,  à  la 
décoration  des  églises  et  à  l'entretien  des 
monastères.  Il  respectait  les  moines  dont  il 
connaissait  la  vertu,  et,  loin  de  s'offenser  de 
leur  liberté  à  le  reprendre  de  ses  désordres, 
il  écoutait  leurs  remontrances  avec  douceur, 
avouait  ses  fautes  et  versait  des  larmes,  mais 
sans  se  corriger.  Le  moine  Basile  lui  ayant 
un  jour  reproché  en  face  qu'il  se  déshono- 
rait lui-même  et  qu'il  attirait  sur  lui  et  sur 
ses  États  la  colère  de  Dieu  en  corrompant  les 
filles  de  ses  sujets,  il  reçut  cette  correction 
avec  une  humble  confusion  et  voulut  même 
la  payer  d'une  somme  d'or  que  le  saint  re- 
fusa. La  misère  des  temps  avait  ruiné  quan- 
tité de  familles,  et  la  somme  de  l'argent  em- 
prunté par  des  débiteurs  insolvables  dans  la 
ville  de  Constantinople  montait  à  trois  mil- 
lions de  nos  francs.  Il  s'en  chargea,  et,  après 
avoir  satisfait  les  créanciers,  il  ht  brûler  au 
milieu  J'une  place  toutes  les  obligations.  Il 
payade  plus  le  loyer  dû  pour  les  habitations, 
il  fit  rebâtir  ou  réparer  plusieurs  villes  de 
Thrace  et  de  Macédoine  ruinées  par  les  Bar- 
bares. Constantinople  vit,  par  ses  ordres,  éle  - 
ver  plusieurs  palais,  planter  des  jardins  déli- 
cieux; mais  elle  lui  sut  encore  plus  de  gré 
d'ouvrir  des  asiles  à  la  misère,  à  la  vieillesse 
et  aux  maladies.  Compatissant  aux  malheurs 
des  exilés,  il  ne  les  perdait  pas  de  vue;  il  était 
attentif  à  s'informer  de  leur  état,  à  les  secou- 
rir dans  leur  indigence,  aussi  empressé  à  les 
rappeler  qu'eux-mêmes  l'étaient  à  revoir 
leur  patrie,  etlorsqu'il fut  détrôné  il  n'y  avait 
personne  en  exil  *. 

Il  fut  vengé  peu  après  de  ses  deux  fils 
Étienne  et  Constantin  ;  car  l'empereur  Con- 
stantin Porphyrogénète,  averti  qu'ils  avaient 
aussi  conspiré  contre  lui,  et  jugeant  bien 
qu'ilsl'épargneraient  moins  encorequ'ilsn'a- 
vaient  épargné  leur  père,  les  fît  arrêter  le  27 
janvier  945,  comme  ils  étaient  à  table  avec 
lui.  Ils  furent  emmenés  en  exil  dans  les  îles 
voisines,  et  on  leur  fit  couper  les  cheveux 
comme  à  des  clercs.  Peu  de  temps  après, 
ayant  obtenu  la  permission  d'aller  voir  leur 
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père,  ils  vinrent  à  l'île  Proté,  et,  le  voyant 
revêtu  de  l'habit  monastique,  ils  furent  sen- 
siblement touchés.  Le  vieillard  pleura  et  dit 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  J'ai  engendré  et 
élevé  des  enfants,  et  ils  m'ont  méprisé.  »  Il 
fut  consolé  dans  son  exil  par  deux  moines  de 
grand  mérite,  Sergius  et  Polyeucte  ;  celui-ci 
futdepuis  patriarche.  Sergius  était  neveu  du 
fameux  Photius,  mais  plus  illustre  par  sa 
vertu  que  par  sa  naissance,  et  sa  science  n'é- 
,tait  pas  moindre  que  sa  vertu.  Il  avait  un 
grand  discernement,  une  grande  fermeté, 
beaucoup  d'agrément  dans  ses  manières  et 
ses  discours,  et  une  grande  humilité.Romain, 
étant  encore  empereur,  l'avait  toujours  au- 
près de  lui  et  l'honorait  comme  son  père 
spirituel. 

Constantin,  son  fils,  ayant  voulu  se  révol- 
ter dans  son  exil,  tua  celui  qui  commandait 
ses  gardes  et  fut  tué  lui-même.  Ce  que  Ro- 
main ayant  vu  en  songe  le  même  jour,  il  en- 
voya à  tous  les  monastères  et  à  toutes  les  lau- 
res,  jusqu'à  Jérusalem  et  à  Rome,  et,  ayant 
assemblé  trois  cents  moines  au  lieu  où  il 
était  le  jeudi  saint  il  se  présenta  dans  l'éghse 
sans  tunique  et  sans  manteau,  lorsque  le  prê- 
tre allait  faire  l'élévation  du  Pain  sacré.  Il  te- 
nait un  papier  où  étaient  écrits  tous  ses  pé- 
chés et  les  déclara  devant  tout  le  monde.  Les 
moines  crièrent  Kyrie,  eleison,  en  versant 
des  larmes,  et  Romain  leur  demanda  l'abso- 
lution, s'inclinant  devant  chacun  d'eux.  Ils 
la  lui  donnèrent,  il  communia,  et,  comme 
ils  allaient  se  mettre  à  table,  il  donna  à  un 
petit  garçon  une  corde  et  un  fouet,  dont  il  lui 
frappait  les  pieds  en  disant  :  «  Entre,  mauvais 
vieillard  !»  Et  il  s'assit  après  tous  les  autres, 
pleurant  et  gémissant.  Renvoya  sa  confession 
cachetée  aux  autres  caloyersou  moines,  par- 
ticulièrement à  Dermocaire,  abbé  du  mont 
Olympe,  avec  deux  cents  livres  d'or.  Celui-ci 
fit  jeûner  tous  ses  moines  pendant  deux  se- 
maines, après  lesquelles  on  prétend  qu'il  eut 
révélation  que  les  péchés  de  Romain  étaient 
effacés,  et  qu'ouvrant  sa  confession  il  ne 
trouva  plus  qu'un  papier  blanc.  Il  le  montra 
à  tous  les  moines,  qui  envoyèrent  à  Romain 
une  absolution  par  écrit,  et  elle  fut  enterrée 
avec  lui. 

Nonobstant  cette  pénitence  Romain  ne 
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laissa  pas  de  consentir  à  une  conjuration  que 
forma  le  patriarche  Théophylacte,  son  fils, 
avec  quelques  autres,  pour  le  rétablir  sur  le 
Irône  ;  mais  la  conjuration  fut  découverte  et 
les  coupables  punis.  Enfin  le  vieux  Romain 
mourut  le  15  juin  948  dans  l'île  Proté,  lieu 
de  son  exil.  Ce  prince,  auquel  l'élévation  de 
sa  famille  avait  coûté  tant  de  travaux,  et 
même  des  crimes  et  des  perfidies,  en  vit  pé- 
rir une  partie  de  son  vivant;  le  reste  s'éteignit 
bientôt,  après  lui  sans  laisser  de  traces'. 

Constantin  Porphyrogénète  régna  encore 
quinze  ans  depuis  qu'il  fut  demeuré  seul  em- 
pereur, délivré  de  Romain  et  de  ses  enfants; 
mais  il  ne  remplit  pas  l'attente  qu'on  avait 
conçue  de  lui.  Il  était  sujet  au  vin,  fuyant  le 
travail,  difficile  à  apaiser  dans  sa  colère  et 
punissant  sans  miséricorde.  Sa  paresse  lui 
faisait  donner  sans  choix  les  charges  et  les 
emplois  ;  de  quoi  l'impératrice  Hélène  et  son 
frère  le  chambellan  Basile  profitaient  pour 
lesvendre.  Ce  que  Constantin  eut  de  meilleur 
fut  l'amour  des  sciences  et  des  arts,  tombés 
en  décadence  par  la  négligence  de  ses  pré- 
décesseurs.* Il  s'appliqua  donc  à  les  rétablir, 
chercha  ceux  qui  y  excellaient  et  les  chargea 
de  les  enseigner.  Il  donna  l'intendance  de  l'é- 
cole de  philosophie  à  Constantin,  premier 
écuyer  et  secrétaire  intime  ;  celle  de  l'école 
de  rhétorique  à  Alexandre,  métropolitain  de 
Nicée  ;  celle  de  l'école  de  géométrie  au  pa- 
trice  Nicéphore  ;  celle  de  l'école  d'astrono- 
mie au  secrétaire  Grégoire.  Il  prenait  grand 
soin  des  étudiants,  s'entretenait  souvent  avec 
eux,  leur  donnait  de  l'argent,  les  faisait 
même  manger  à  sa  table  ;  ainsi  les  études 
firent  en  peu  de  temps  un  grand  progrès. 
L'empereur  ne  négligeait  pas  les  arts  ;  il  avait 
une  telle  connaissance  de  la  peinture,  sans 
l'avoir  apprise,  qu'il  corrigeait  les  maîtres 
mômes,  et  aussi  les  oi  févres,  les  forgerons, 
les  tailleurs  de  pierres,  descendant  jusqu'aux 
arts  mécaniques.  Il  avait  beaucoup  de  reli- 
gion, au  moins  extérieure,  et  jamais  n'alluit 
à  l'église  aux  jours  solennels  sans  donner  de 
magnifiques  offrandes,  des  vases  d'or  ornés 
de  pierreries  et  des  ornements  d'étoffes  pré- 
cieuses. On  loue  encore  sa  justice  et  son  hu- 
manité. 

'  Anonyme,  post  Thcojih. 


Après  avoir  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse,  qu'il  rendit  publique,  il  travailla 
lui-même  et  fit  travailler  sous  ses  yeux  à 
extraire  de  cette  multitude  d'ouvrages  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  utile.  C'est  à  ses  soins  et 
à  ses  ordres  qu'on  est  redevable  des  livres 
d'agriculture  intitulés  Géoponiques,  des  trai- 
tés de  médecine  vétérinaire  nommés  Hippia- 
triques.  Mais  l'ouvrage  le  plus  considérable 
qui  ait  paru  sous  son  nom  est  un  grand  re- 
cueil où  il  avait  rassemblé,  sous  cinquante- 
trois  titres,  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus 
mémorable  dans  les  anciens  sur  différentes 
matières.  On  aurait  pu  nommer  ce  recueil 
Encyclopédie  historique.  Il  n'était  extrait  que 
des  auteurs  grecs.  Il  ne  nous  en  reste  que 
deux  articles,  le  vingt-septième,  qui  traite 
des  ambassades,  et  le  cinquantième,  des  ver- 
tus et  des  vices.  Il  n'est  pas  certain  que  Con- 
stantin .soit  lui-môme  l'auteur  de  tous  ces 
écrits  ;  mais  ceux  qui  lui  appartiennent 
comme  sortis  de  sa  plume,  et  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  sont  les  deux  livres  qui 
contiennent  la  description  géographique  des 
provinces  de  l'empire  tel  qu'il  était  alors,  et 
le  traité  de  l'administration  de  l'empire 
adressé  à  son  fils  l'empereur  Romain.  On  a 
encore  de  lui  une  vie  ou  plutôt  un  panégyri- 
que de  son  aïeul  l'empereur  Basile,  un  frag- 
ment de  tactique,  enfin  une  histoire  de  la 
fameuse  image  d'Édesse'. 

C'était  un  voile  que  l'on  gardait  dans  cetta 
ville,  et  sur  lequel  on  croyait  voir  .la  face  de 
Jésus-Christ,  imprimée,  disait-on,  par  lui- 
même,  et  envoyée  au  roi  Abgare.  En  942  un 
général  de  l'empereur  Romain  Lecapène, 
étant  sur  le  point  de  prendre  la  ville  d'Édcsse 
sur  les  Sarrasins,  menaça  d'en  passer  tous 
les  habitants  au  fil  de  l'épée  si  on  ne  lui  re- 
mettait ce  voile  fameux,  offrant  au  contraire 
de  rendre  à  ce  prix  tous  les  prisonniers.  Le 
calife  Almottaki  consulta  les  gens  de  loi  qui 
se  trouvèrent  partagés  de  sentiments,  les  uns 
disant  qu'il  leur  serait  honteux  d'accorder 
par  crainte  aux  chrétiens  ce  qu'ils  ne  deman- 
daient que  pour  insulter  à  leur  faiblesse  ;  les 
autres,  que  ce  serait  racheter  à  bon  mar 
ché  tant  de  musulmans.  Ce  dernier  avis  pré- 

I     »  Posl  Thcoph.  Cédrén. 
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valut.  Le  voile  fut  porté  à  Constatitinople. 
Le  patriarche,  suivi  du  clei'gé  et  d'une  foule 
de  peuple,  alla  au-devant  jusqu'en  Bithynic. 
Cette  relique,  si  célèbre  en  Orient,  entra  dans 
la  ville  le  15  août  et  fut  d'abord  portée  à  l'é- 
glise de  Blaquernes,  où  l'empereur  la  reçut 
avec  grande  vénération.  Le  lendemain  toute 
la  famille  impériale  se  joignit  au  clergé  et  au 
sénat  pour  l'accompagner  à  Sainte-Sophie, 
où  elle  reçut  les  hommages  de  toute  la  ville. 
Elle  lut  de  là  transportée  dans  le  palais  *. 

Le  patriarche  Théophylacte  scandalisait 
depuis  plus  de  vingt  ans  l'Église  de  Constan- 
linople. Dans  une  cavalcade,  cequi  faisait  son 
occupation  ordinaire,  s'étant  froissé  rude- 
ment contre  une  muraille,  il  fut  pris  d'une 
violente  hémorragie.  Après  avoir  été  à  la 
mort  il  se  porta  mieux  ;  mais  il  ne  se  corri- 
gea pas  et  continua  de  vendre  des  évêchés, 
d'aimer  les  chevaux  et  de  mener  une  vie 
molle  et  indigne  de  son  rang.  Il  traîna  ainsi 
deux  ans,  et  son  mal  se  tourna  en  hydropi- 
sie,  dont  il  mourut  le  27  février  9S6.  Pour 
réparer  le  mal  qu'avait  l'ait  ce  mauvais  pré- 
lat l'empereur  nomma  patriarche  Polyeucte, 
né  à  Constanlinople.  Ses  parents,  par  un  es- 
prit de  dévotion  fort  mal  entendu,  mais  assez 
ordinaire  parmi  les  Grecs  de  ce  temps-là, 
le  destinant  à  la  vie  monastique,  l'avaient 
fait  eunuque  dès  l'enfance.  La  vocation  qu'ils 
lui  avaient  donnée  se  trouva  par  bonheur 
être  la  sienne.  Il  fut  l'exemple  des  monastè- 
res et  devint  aussi  éclairé  dans  la  science  du 
salut  qu'il  était  vertueux  et  détaché  de  tout 
intérêt.  L'évêque  d'Héraclée,  qui  devait  sa- 
crer le  patriarche,  étant  alors  dans  la  dis- 
grâce de  l'empereur,  Polyeucte  fut  ordonné 
parle  métropolitain  de  Césarée,  auquel  cette 
l'onction  appartenait  au  défaut  de  celui  d'Hé- 
raclée. Cette  circonstance  commença  à  in- 
disposer contre  le  nouveau  prélat  plusieurs 
évêques,  qui  regardèrent  son  ordination 
comme  irrégulière.  Polyeucte  augmenta  ce 
mécontentement  en  insérant  dans  les  dip- 
tyques le  nom  du  patriarche  Euthymius,  qui 
avait  admis  à  la  communion  l'empereur 
Léon,  excommunié  par  Nicolas  après  ses 
quatrièmes  noces.  Il  se  forma  un  schisme, 

*Post  Theoph, 
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mais  qui  fut  de  courte  durée  par  complai- 
sance pour  l'empereur,  et  qui  rendit  ces  pré- 
lats également  ridicules  par  la  cause  de  leur 
séparation  et  par  la  légèreté  de  leur  réconci- 
liation. Polyeucte,  moins  courtisan  qu'évê- 
que,  perdit  bientôt  lui-même  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  par  la  liberté  qu'il  prit 
de  lui  faire  des  remontrances  sur  les  mal- 
versations de  ses  proches,  qui  pillaient  l'É- 
glise et  l'empire.  Théodore,  évôque  de  Cyzi- 
que,  homme  puissant  en  intrigues,  souleva 
une  partie  du  clergé,  et  l'empereur,  séduit 
par  ces  cabales,  cherchait  l'occasion  de  dé- 
poser Polyeucte,  lorsque  la  mort  fit  échouer 
ce  mauvais  dessein  *. 

Dès  l'an  949  Constantin  Porphyrogénète 
avait  fait  couronner  empereur  Romain,  son 
fils  ;  c'est  pour  lui  qu'il  composa  son  Traité 
sur  la  manière  de  gouverner  V empire.  Mais,  dix 
ans  après,  le  fils  s'ennuyait  d'attendre. 
Excité  surtout  par  sa  femme  Théophano, 
qui  était  fille  d'un  cabaretier,  il  résolut  de 
hâter  la  mort  de  son  père.  Un  jour  donc  que 
le  père  devait  prendre  une  médecine,  son 
fils  y  fit  mêler  du  poison.  Par  un  bonheur 
extraordinaire,  l'empereur,  tenant  en  main 
la  coupe  empoisonnée,  fit  un  faux  pas  et  en 
répandit  la  plus  grande  partie.  Cequ'il  en  but 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  lui  ôter  la  vie, 
mais  le  fit  tomber  dans  une  langueur  dont 
il  ne  put  guérir.  Au  mois  de  septembre  939 
il  alla  au  mont  Olympe,  en  Natolie,  sous 
prétexte  de  se  recommander  aux  prières  des 
solitaires  avant  que  de  marcher  en  Syrie 
contre  les  musulmans,  mais  en  effet  pour 
prendre  des  mesures  avec  Théodore  de  Cyzi- 
que  touchant  la  déposition  du  patriarche 
Polyeucte.  Là  il  retomba  malade,  et,  sentant 
de  grandes  douleurs,  il  se  fit  rapporter  à 
Constanlinople,  où  il  mourut  le  9  octobre, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Son  fils  Ro- 
main lui  succéda. 

Ce  prince,  surnommé  le  Jeune  pour  le  dis- 
tinguer de  Romain  Lecapène,  était  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  Monté  sur  le  trône  par  un 
parricide,  la  suite  de  son  règne  répondit  à  ce 
commencement.  Il  prit  pour  officiers  du  pa- 
lais les  compagnons  de  ses  débauches,  pour 
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principal  confident  un  moine  apostat.  A  la 
suggestion  de  sa  femme  il  cliassa  du  palais 
l'impératrice  Hélène,  sa  mère,  et  ses  sœurs, 
qu'il  sépara  d'elle  et  qu'il  fit  raser  de  force 
comme  religieuses.  Sa  mère  Hélène  en  mou- 
rut de  chagrin.  Pour  lui,  s'étant  décliargé  de 
toutes  les  affaires  sur  un  eunuque  nommé 
Bringas,  il  n'en  eut  point  d'autres  que  ses 
plaisirs.  Il  passait  sa  vie  avec  des  femmes 
perdues  et  avec  des  hommes  encore  plus  mé- 
prisables. Des  comédiens,  des  bouffons  fai- 
saient sa  compagnie  ordinaire.  Sa  plus  sé- 
rieuse occupation  était  la  chasse.  Rarement 
dans  son  palais,  il  vivait  dans  ses  maisons 
de  campagne  ou  dans  les  forêts,  au  milieu 
des  chiens,  toujours  à  la  poursuite  des  bêtes. 

Voici  le  détail  d'une  de  ses  journées,  selon 
le  récit  d'un  panégyriste.  Le  matin  il  présida 
aux  jeux  du  cirque  ;  il  dîna  ensuite  avec  le 
sénat,  distribua  des  présents  aux  convives, 
joua  à  la  paume  avec  les  plus  habiles 
joueurs  et  gagna  plusieurs  parties,  passa  le 
Bosphore,  tua  à  la  chasse  quatre  grands  san- 
gliers et  les  rapporta  le  soir  à  son  palais. 
L'historien  grec  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer une  activité  si  infatigable  et  le  royal 
usage  que  ce  prince  savait  faire  de  tous  ses 
moments.  Son  règne  ne  dura  guère.  Des 
le  15  mars  963,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans,  il  mourut  soit  de  débauche,  soit 
de  poison,  soit  de  l'un  et  de  l'autre.  On  disait 
que  le  poison  lui  avait  été  donné  par  sa 
femme,  pour  laquelle  il  avait  fait  mourir  son 
père.  Tels  étaient  en  général  les  empereurs 
grecs  de  Constanlinople.  Certainement,  à  la 
même  époque,  les  princes  de  l'Occident, 
avec  tous  leurs  défauts,  valaient  beaucoup 
mieux 

De  plus,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
nous  trouvons  en  Occident  un  grand  nombre 
de  saints  illustres,  mais  des  saints  pleins  de 
vie  et  de  force  pour  se  sanctifier  eux-mêmes 
et  pour  sanctifier  les  autres  ;  parmi  lesGrccs 
nous  ne  trouvons  que  deux  solitaires,  saint 
Luc  le  Jeune  et  saint  Paul  de  Latre. 

Les  parents  de  Luc,  oi  iginaircs  de  l'île 
d'Égine,  passèrent  sur  la  terre  ferme  pour 
se  garantir  des  incursions  des  Arabes,  et  il 
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naquit  en  Thessalie  vers  l'an  890.  Dès  l'en- 
fance il  pratiqua  l'abstinence  et  le  jeûne, 
ne  mangeant  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage, 
vivant  ordinairement  de  pain  d'orge  et  de  lé- 
gumes, et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Son  père 
l'occupant  à  garder  un  troupeau,  il  donnait 
aux  pauvres  sa  nourriture  et  ses  habits,  en 
sorte  qu'il  revenait  quelquefois  au  logis  tout 
nu.  Il  entra  d'abord  dans  un  monastère 
d'Athènes  et  y  prit  le  petit  habit  ;  mais  sa 
mère  l'en  retira  et  lui  permit  ensuite  de  vivre 
en  solitude  plus  près  d'elle,  sur  le  mont  de 
Saint- Joannice,  el  il  s'y  établit  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  le  grand  habit 
monastique,  de  deux  moines  vénérables  qui 
allaient  à  Rome  en  députalion  et  qu'il  logea 
en  passant  ;  car  il  exerçait  volontiers  l'hospi- 
talité. Il  augmenta  ensuite  ses  jeûnes  et  ses 
autres  exercices  de  piété,  et  reçut  le  don  des 
miracles  et  de  prophétie,  en  sorte  qu'il  pré- 
dit l'incursion  des  Bulgares,  qui  ravagèrent 
quelque  temps  après  tout  le  pays. 

Il  dit  un  jour  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
«  Il  nous  vient  un  homme  qui  porte  un  pe- 
sant fardeau,  et  qui  souffre  beaucoup  ;  »  puis 
il  se  retira  sur  la  montagne.  Incontinent 
après  vint  un  homme  seul,  qui  ne  portait 
rien  et  demandait  Luc,  disant  avoir  besoin 
de  secours.  Il  attendit  sept  jours,  après  les- 
quels le  saint  homme  parut,  et,  le  regardant 
de  travers,  lui  dit  d'un  ton  rude  :«  Qu'as-lu  à 
faire  dans  ce  désert?  Pourquoi  laisses-tu  les 
pasteurs  de  l'Église  pour  venir  chercher  des 
hommes  rustiques  et  ignorants  ?  Comment 
oses-tu  paraître,  étant  chargé  de  si  grands 
crimes  ?  Déclare  publiquement  le  meurtre 
que  tu  as  commis,  afin  que  Dieu  te  par- 
donne. »  Le  pécheur,  effrayé,  dit  :  «Homme 
do  Dieu,  pourquoi  me  demandez-vous  ce 
que  vous  savez  déjà,  quoique  je  l'aie  fait  en 
secret  ?  Mais,  pour  vous  obéir,  je  dirai 
tout.  »  Alors  il  déclara  toutes  les  circonstan- 
ces de  son  crime  et  se  jeta  aux  pieds  du  saint, 
le  priant  de  ne  pas  le  dédaigner.  Luc  le  re- 
leva, lui  donna  les  avis  et  les  règles  qu'il  crut 
convenables,  lui  ordonnant  entreautrcs  cho- 
ses d'aller  à  la  sépulture  du  mort,  d'y  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes,  de  lui  faire 
célébrer  honorablement  le  service  du  troi- 
sième, du  neuvième  et  du  (|uaraiilième  jour; 
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d'y  faire,  s'il  pouvait,  au  moins  trois  mille 
génuflexions,  surtout  de  pleurer  son  péché 
tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  l'avoir  toujours 
devant  les  yeux. 

Après  que  Luc  eut  passé  sept  ans  au  dé- 
sert de  Saint-Joannice  il  fut  obligé  de  quitter 
le  pays  avec  tous  les  autres  habitants,  par  la 
crainte  des  Bulgares,  qui,  sous  leur  roi 
Syméon,  vinrent  le  ravager  vers  l'an  915. 
Luc  se  retira  dans  une  île,  d'où,  les  Barbares 
y  étant  encore  passés,  il  se  sauva  à  la  nage  et 
vint  à  Corinthe.  Là  le  désir  de  lire  l'Écriture 
sainte  le  fit  aller  à  l'école  avec  les  enfants, 
quoiqu'il  eût  de  la  barbe  et  fût  âgé  d'environ 
vingt-cinq  ans  ;  mais  les  mauvaises  mœurs 
des  écoliers  le  dégoûtèrent  bientôt  de  l'é- 
tude, et  il  se  mit  auprès  d'un  stylite  qu'il  ser- 
vit dix  ans,  péchant  pour  lui,  portant  du  bois 
et  lui  faisant  la  cuisine.  La  paix  étant  réta- 
blie, sous  Piei-re,  roi  des  Bulgares,  Luc  re- 
vint au  mont  Saint-Joannice.  Ayant  appris 
que  l'archevêque  de  Corinthe  passait  par  là, 
il  alla  le  trouver  et  lui  porta  des  herbes  de 
son  jardin.  L'archevêque,  s'étant  informé 
qui  il  était,  voulut  voir  sa  cellule,  et,  fort 
édifie  de  sa  manière  de  vivre,  il  lui  fit  don- 
ner une  certaine  quantité  d'or.  Le  saint 
homme  le  refusa,  disant  :  «  Seigneur,  je  n'ai 
pas  besoin  d'or,  mais  seulement  de  prières 
et  d'instruction.  »  Toutefois,  voyant  le  prélat 
affligpde  son  refus,  il  prit  une  pièce  d'or.  Puis 
il  lui  dit  avec  une  grande  humilité  :  «  Sei- 
gneur, nous  autres  que  nos  péchés  ont  ré- 
duits à  demeurer  dans  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes, comment  pouvons-nous  participer 
aux  mystères  terribles  sans  avoir  de  i)rè- 
tres  ?  »  L'archevêque  répondit  :  «  Il  faut 
avoir  un  prêtre  autant  qu'il  se  peut.  S'il  est 
absolument  impossible,  il  faut  mettre  le  vase 
des  présanctifiés  sur  la  sainte  table,  si  c'est 
dans  un  oratoire  ;  si  c'est  dans  une  cellule, 
sur  un  banc  très-propre.  Ensuite,  ayant  dé- 
plié le  voile,  vous  mettrez  dessus  les  saintes 
particules  Vous  ferez  brûler  de  l'encens, 
puis  vous  chanterez  les  psaumes  des  Typi- 
ques ou  le  Trisagion,  avec  le  symbole  de  la 
foi.  Après  avoîr  fait  trois  génuflexions  vous 
[oindrez  les  mains,  et  vous  prendi  ez  avec  la 
iiouche  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  disant  : 
Amen.  Au  lieu  du  précieux  sang  vous  boirez 


du  vin  dans  une  coupe  qui  ne  servira  à  au- 
cun autre  usage.  Vous  renfermerez  avec  le 
voile  les  autres  particules  dans  le  vase,  et 
vous  prendrez  bien  garde  qu'il  n'en  tombe 
pas  le  moindre  fragment  qui  puisse  être 
foulé  aux  pieds.  » 

Luc  fut  encore  obligé  de  changer  quelque- 
fois de  demeure  ;  mais  enfin  il  se  fixa  dans 
l'Attique,  en  un  lieu  nommé  Sotérion,  où  il 
y  avait  une  fontaine  et  un  bois  qu'il  défricha, 
et  enfin  un  jardin  agréable;  mais  il  en  éloi- 
gna sa  cellule  afin  d'être  plus  caché.  Ce  fut 
là  qu'il  mourut  saintement,  vers  l'an  946,  et 
il  y  fut  enterré;  on  changea  sa  cellule  en 
oratoire,  et  il  s'y  fit  quantité  de  miracles, 
comme  il  en  avait  fait  plusieurs  de  son  vi- 
vant. L'Église  grecque  l'honore  le  7  février, 
et  le  nomme  saint  Luc  le  Jeune,  non  par 
rapport  à  l'évangélisle,  mais  pour  le  dis- 
tinguer d'un  autre  Luc,  abbé  en  Sicile,  près 
du  mont  Etna,  plus  ancien  au  moins  d'un 
siècle 

Quant  à  saint  Paul  de  Latre  il  était  né  en 
Asie,  à  Élée,  près  de  Pergame.  Son  père 
Antiochus,  officier  sur  la  flotte,  ayant  été  tué 
à  la  guerre  contre  les  musulmans,  sa  mère 
Eudocie  se  relira  on  Bithynie,  près  de  Ma- 
rycale,  d'où  était  saint  Joatmice.  Elle  avait 
deux  (ils,  Basile  et  Paul,  dont  nous  parlons. 
Elle  maria  Basile;  mais  au  moment  du  ma- 
riage il  s'enfuit  au  mont  Olympe  et  se  fit 
moine  dans  la  laure  de  Saint-Élie  ;  puis,  se 
trouvant  importuné  des  visites  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  il  se  retira  plus  avant,  près 
du  mont  de  Latre.  De  là  il  envoya  chercher 
son  frère,  qui,  depuis  la  mort  de  leur  mère, 
était  tombé  dans  une  telle  pauvreté  qu'il  était 
réduit  à  garder  les  pourceaux  ;  il  le  mena  au 
mont  de  Latre  et  le  mit  entre  les  mains  de 
Pierre,  abbé  du  monastère  nombreux  de 
Carye,  que  lui-même  avait  fondé.  Cet  abbé, 
voyant  les  excellentes  dispositions  du  jeune 
Paul,  le  retint  pour  le  service  de  sa  personne. 
Basile  retourna  au  mont  Olympe  et  mourut 
abbé  de  la  laure  de  Saint-Élie. 

Paul  s'exerçait  à  mater  son  corps  et  parti- 
culièrement à  vaincre  le  sommeil.  On  ne  le 
vit  jamais  couché  pour  dormir  ;  il  sappuyait 
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seulement  contre  un  arbre  ou  contre  une 
pierre.  On  ne  lui  entendit  jamais  dire  une 
parole  oiseuse.  Étant  employé  à  la  cuisine, 
le  souvenir  du  feu  de  l'enfer  lui  faisait  verser 
des  larmes.  L'abbé  Pierre  lui  refusa  tou- 
jours, à  cause  de  sa  jeunesse,  la  permission 
de  se  retirer  dans  le  désert,  qu'il  lui  deman- 
dait instamment;  mais,  après  la  mort  de 
l'abbé,  Paul  communiqua  son  dessein  à  Dé- 
métrius,  son  ami,  et  ils  se  retirèrent  ensem- 
ble à  la  cime  du  mont  de  Latre,  près  de  la 
lau»e  de  Cellibares.  Paul  s'arrêta  à  une  grotte 
nommée  de  la  Mère  de  Dieu.  Démétrius  vou- 
lait se  mettre  plus  près  de  la  laure,  pour 
avoir  de  quoi  subsister.  «  Non,  dit  Paul,  il 
faut  demeurer  ici.  —  Et  de  quoi  vivrons- 
nous?  dit  Démétrius.  —  Du  fruit  de  ces  ar- 
bres, reprit  Paul,  en  montrant  des  chênes 
chargésde  glands. — Des  pourceauxn'en  man- 
geraient pas,  répondit-il,  à  présent  qu'ils  ne 
sont  pas  mûrs.  —  Vous  parlez,  dit  Paul,  sui- 
vant la  prudence  de  la  chair.  »  Après  avoir 
été  huit  jours  sans  manger  ils  essayèrent  de 
manger  de  ces  glands,  qui  les  firent  vomir 
jusqu'au  sang.  «  Eh  bien  !  mon  père,  dit  Dé- 
métrius, ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  »  Paul 
répondit  :  «  Ils  nous  ont  délivrés  de  nos 
mauvaises  humeurs  ;  nous  ne  serons  plus 
malades.  » 

Démétrius,  n'y  pouvant  tenir,  se  rappro- 
cha de  la  laure  et  se  joignit  à  un  vieil  ana- 
chorète nommé  Matthieu,  homme  d'une 
grande  sainteté.  Il  lui  conta  ce  qui  lui  était 
arrivé  avec  Paul  et  comment  il  était  demeuré 
sans  aucun  secours  humain.  Matthieu  lui 
dit:  «  Demeurez  ici,  mon  fils,  et  portez-lui, 
dans  le  temps  qu'il  voudra,  quelque  partie 
de  la  nourriture  que  Dieu  nous  donne.  »  Dé- 
métrius ayant  rapporté  ce  discours  à  Paul, 
celui-ci  dit,  pleurant  de  joie  :  «  Vous  voyez, 
mon  frère,  que  Dieu  ne  délaisse  point  ceux 
qui  S'abandonnent  à  lui.  »  Paul  demeura 
donc  huit  mois  dans  cette  caverne,  prati- 
quant des  veilles  et  des  jeûnes  extraordinai- 
l  es,  faisant  des  génuflexions  sans  nombre  et 
souffrant  des  tentations  violentes  du  démon. 

Ensuite  Paul  et  Démétrius  revinrent  à  leur 
monastère  de  Carye,  par  ordre  de  l'abbé  ; 
mais,  peu  de  jours  après,  il  permit  à  Paul 
(J  en  sortir  encore.  Il  retourna  au  mont  de 


Latre,  où  il  trouva  Athanase,  qui,  après  avoir 
gouverné  un  monastère,  vivait  en  retraite 
près  de  la  laure  du  Sauveur.  Paul  le  pria  de 
lui  faire  bâtir  une  colonne  près  de  la  laure, 
et  Athanase  lui  indiqua  une  colonne  toute 
naturelle,  c'est-à-dire  une  roche  très-élevée, 
au  haut  de  laquelle  était  une  grotte.  Un  au- 
tre Athanase,  du  temps  des  iconoclastes, 
ayant  quitté  Constantinople  pour  éviter  la 
persécution,  avait  passé  vingt-deux  ans  dans 
cette  caverne.  Paul  y  entra  sans  aucune  pro- 
vision; mais  un  laboureur,  cherchant  deux 
de  ses  chèvres,  trouva  Paul  et  prit  soin  de  lui 
porter  à  manger  avec  les  petits  meubles  né- 
cessaires, une  lampe,  une  pierre  à  fusil,  un 
peu  d'huile.  Ce  laboureur  s'élant  retiré  pour 
la  récolte  de  ses  fruits,  Paul  demeura  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ;  enfin,  respirant  à 
peine,  il  ramassa  ses  forces  et  but  l'huile  et 
l'eau  de  sa  lampe,  ce  qui  le  remit  un  peu. 
Ensuite  Athanase  se  souvint  de  lui  et  lui  ap- 
porta la  nourriture  nécessaire  ;  car  il  n'en 
voulait  pas  davantage  ;  et  Démétrius,  ayant 
appris  comment  il  vivait,  prit  aussi  soin  de 
lui.  Paul  demeura  douze  ans  dans  cette  ca- 
verne, où  il  souffrit  encore  de  grandes  tenta- 
tions des  démons  pendant  trois  ans.  Comme 
il  avait  un  grand  désir  d'y  faire  célébrer  le 
saint  Sacrifice,  Athanase  prépara  une  échelle 
et  un  prêtre  y  monta  avec  quelques  autres. 
Après  l'élévation  tous  cédèrent  à  Paul  l'hon- 
neur de  communier  le  premier,  et  il  arriva 
un  tremblement  de  terre  et  un  mouvement 
des  roches  qui  effrayèrent  les  assistants  ; 
mais  ceux  qui  étaient  demeurés  en  bas  ne 
s'en  aperçurent  point.  Paul,  ayant  besoin 
d'eau,  fit  sortir,  près  de  sa  caverne,  une  fon- 
taine qui  coula  toujours  depuis. 

Dès  lors  il  devint  célèbre  ;  plusieurs  ve- 
naient recevoir  ses  instructions,  et  il  se  forma 
une  laure  près  de  sa  caverne.  Les  uns  y  bâti- 
rent des  cabanes,  les  autres  se  logèrent  dans 
des  cavernes  voisines  ;  puis  on  bâtit  un  petit 
oratoire  sous  le  nom  de  Saint-Michel.  Paul, 
si  peu  soigneux  de  sa  propre  subsistance, 
pourvut  abondamment  à  celle  de  ses  disci- 
ples, pour  leur  ôtcr  tout  prétexte  de  relâ- 
chement. Il  distingua  ceux  qui  devaient  de- 
meurer seuls  ou  vivre  en  communauté;  ils 
n'avaient  rien  de  caché  pour  lui,  n'allaient 
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nulle  part  sans  son  congé,  n'osaient  cuire 
leur  pain  ou  faire  la  moindre  chose  sans  sa 
bénédiction  et  ne  possédaient  rien  en  propre. 

Paul,  ayant  demeuré  douze  ans  dans  celle 
caverne  et  importuné  des  visites  de  ses  dis- 
ciples et  des  autres,  en  sortit  secrètement  et 
se  retira  sur  le  plus  désert  delà  montagne. 
Là,  n'ayant  pour  compagnie  que  les  bêtes,  il 
souffrait  le  chaud,  le  froid  et  toutes  sortes 
d'incommodités.  Il  venait  de  temps  en  temps 
à  la  laure  encourager  les  frères,  les  avertis- 
sant surtout  de  ne  point  se  confier  en  eux- 
mêmes;  celui  qui  le  servait  lui  apportait  de 
temps  en  temps  quelque  nourriture.  Démé- 
trius  se  plaignait  un  jour  à  lui  qu'on  ne 
voyait  plus  de  ces -grands  hommes  et  de  ces 
grâces  merveilleuses  des  derniers  siècles. 
Paul  lui  répondit  en  souriant  :  «  Il  semble 
que  vous  ne  croyiez  pas  que  Dieu  soit  tou- 
jours le  même.  »  Puis  il  lui  conta  plusieurs 
merveilles  qui  lui  étaient  arrivées.  Un  au- 
tre de  ses  disciples,  nommé  Siméon,  lui 
demandait  pourquoi  il  paraissait  tantôt  gai 
et  tantôt  triste;  il  répondit  :  «  Quandrien  ne 
me  détourne  de  la  contemplation,  je  me  vois 
environné  d'une  lumière  si  agréable  que 
j'oublie  la  nourriture  et  toutes  les  choses 
terrestres  ;  mais  on  m'afflige  lorsqu'on  m'in- 
terrompt et  qu'on  m'oblige  à  parler.  »  Aussi, 
quand  il  marchait  avec  ses  disciples,  il  s'a- 
vançait seul  assez  loin  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  penser  continuellement 
à  lui,  outre  qu'il  voyait  toujours  son  bon 
ange. 

Le  désir  d'une  plus  grande  retraite  lui  fit 
prendre  le  dessein  de  passer  à  l'île  de  Samos. 
Étant  près  de  s'embarquer,  il  vit  dix  soldats 
prisonniers  pour  désertion,  et  dit  d'union 
ferme  à  l'officier  qui  les  conduisait  de  les 
laisser  en  liberté.  Celui  ci,  voyant  un  petit 
homme  mal  vêtu,  le  prit  d'abord  pour  un 
paysan  ;  mais  il  fut  touché  de  sa  hardiesse 
et  de  la  sagesse  qui  paraissait  sur  son  visage. 
Le  saint  homme  lui  dit  :  «  Dites  au  gouver- 
neur que  le  moine  Paul  vous  les  a  enlevés 
de  force.  »  Il  délivra  ainsi  ces  malheureux. 
Étant  arrivé  à  Samos  il  se  retira  au  mont 
Cercès,  dans  une  caverne  où  l'on  disait 
qu'avait  vécu  le  philosophe  Pythagore. 
Comme  il  fut  bientôt  connu,  on  venait  de 


tous  côtés  recevoir  ses  instructions,  et  par 
ses  exhortations  on  rétablit  les  trois  laures 
decetteîle  (jue  les  Sarrasins  avaient  ruinées. 
Cependant  les  moines  de  Latre  cherchaient 
Paul  de  tous  côtés;  enfin,  ayant  appris  qu'il 
était  à  Samos,  ils  lui  écrivirent  par  un  des 
leurs,  qui  le  ramena  aussitôt;  car  il  ne  te- 
nait à  rien.  Depuis  ce  retour  il  avança  encore 
dans  la  perfection. 

Sa  réputation  s'étendait  de  tous  côtés  et 
jusqu'à  Rome.  Le  Pape  envoya  exprès  un 
moine  avancé  en  âge  pour  le  voir,  examiiv^^ 
sa  manière  de  vivre  et  lui  en  faire  le  rap- 
port. Pierre,  roi  des  Bulgares,  lui  écrivait 
souvent  pour  se  recommander  à  ses  prières. 
L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  lui 
écrivit  plusieurs  lettres  que  l'on  garda  long- 
temps depuis  dans  la  laure.  Ce  prince,  vou- 
lant envoyer  en  Crète  une  armée  navale  con- 
tre les  Sarrasins,  consulta  le  saint  homme, 
qui  lui  fit  réponse  que  cette  entreprise  n'é- 
tait pas  agréable  à  Dieu  ;  mais  l'empereur, 
ne  voulant  pas  perdre  la  dépense  de  cet  ar- 
mement, suivit  son  dessein  et  s'en  repentit, 
ce  qui  lui  arriva  plus  d'une  fois.  L'empereur 
lui  envoya  un  jour  le  patrice  Photius,  un  de 
ses  principaux  ministres,  avec  ordre  de  bien 
observer  son  visage  et  tout  son  extérieur  ; 
mais,  quand  le  patrice  voulait  regarder  le 
saint,  il  ne  pouvait  soutenir  l'éclat  de  son 
visage,  ce  qui  arriva  encore  à  d'autres.  Tou- 
tefois cette  lumière  n'était  visible  qu'à  ceux 
que  Dieu  voulait  en  favoriser.  Paul  pria  ce 
patrice  d'appliquer  sur  la  sainte  image  d'É- 
desse  un  linge  de  même  grandeur  et  de  le 
lui  envoyer.  Quand  on  l'eut  apporté  et  dé- 
plié, le  saint  homme  y  vit  clairement  l'image 
semblable  à  l'original,  mais  les  autres  n'y  vi- 
rent rien.  Il  employa  son  crédit  auprès  de 
l'empereur  pour  faire  bannir  loin  de  Cibyr- 
réote  et  de  Miletles  phjs  considérables  et  les 
plus  dangereux  des  manichéens. 

Paul  avait  coutume  de  faire  un  festin  le  di- 
manche de  l'octave  de  Pâques  et  d'y  convier 
beaucoup  de  monde.  L'économe  de  la  laure 
se  trouva  une  année  fort  embarrassé,  n'ayant 
ni  farine,  ni  vin,  ni  légumes.  Il  en  avertit  le 
saint,  qui  lui  reprocha  son  peu  de  foi;  et  dès 
le  matin  vinrent  des  mulets  chargés  de  pain 
blanc,  de  vin,  de  fromage,  d'œufs  etdequan- 


tité  d'autres  provisions  envoyées  par  les  voi- 
sins, entre  autres  par  l'évêque  d'Amazone 
et  son  clergé.  Une  des  fêtes  que  Paul  célé- 
brait avec  le  plus  de  solennité  était  celle 
de  sainte  Catherine  ou  Écatliérine;  c'est  la 
preuve  la  plus  ancienne  que  l'on  trouve  de 
son  culte.  Il  avait  une  telle  affection  pour 
l'aumône  qu'il  donnait  tout,  jusqu'à  sa  nour- 
riture et  ses  habits,  et  enfin  il  voulut  une  fois 
se  faire  vendre  comme  esclave  en  pays  in- 
connu pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres. 

Sentant  approcher  sa  fin,  il  appela  son  dis- 
ciple et  lui  dicta  des  règles  pour  les  moines 
de  la  laure;  puis  il  retourna  à  la  montagne 
jusqu'au  jour  de  Saint-Nicolas,  6  décem- 
bre, où  il  revint  à  la  laure  et  fit  célébrer  la 
messe  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Puis  il  se  cou- 
cha sur  un  lit,  contre  sa  coutume,  et  la  fièvre 
le  prit;  mais  il  ne  cessa  point  de  prier  Dieu 
et  d'exhorter  ses  moines,  sans  vouloir  nom- 
mer son  successeur,  qu'il  laissa  à  leur  choix. 
Il  mourut  l'an  956,  le  iS  décembre. 
>  Un  des  moines  ayant  été  délivré,  à  son  tom- 
beau, du  démon  qui  le  possédait,  Siméon, 
indigné  du  tumulte  qu'il  avait  causé  dans  l'é- 
glise, s'approcha  du  tombeau  du  saint  et  lui 
dit,  comme  s'il  eût  été  vivant  :  «Est-ce  donc 
là  votre  aversion  pour  la  gloire  humaine, 
votre  amour  pour  lasolitude  ella  tranquillité? 
Vous  allez  nous  jeter  dans  des  troubles  infi- 
nis. Ce  lieu  sera  bientôt  rempli  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants;  et  quelle  liberté, 
après  cela,  quel  repos  aurons-nous?  Si  vous 
prétendez  nous  troubler  ainsi  par  vos  mira- 
cles faites-le-nous  savoir  promptement  ;  nous 
vous  descendrons  de  la  montagne  et  vous 
laisserons  en  bas  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
Depuis  cette  remontrance  le  saint  ne  guérit 
en  public  aucun  possédé,  quoiqu'il  fît  plu- 
sieurs miracles  sur  les  malades  et  les  autres 
qui  l'invoquaient,  comme  il  en  avait  fait  un 
grand  nombre  durant  sa  vie  *. 

Si,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  l'É- 
glise grecque  produisit  peu  de  saints,  elleeut 
du  moins  un  homme  illustre  qui  recueillit 
leurs  vies  avec  beaucoup  de  zèle;  ce  fut  Si- 
méon, surnommé  Métaphrasle.  Il  naquit  à 
Constantiriopie,  d'une  famille  illustre  et  opu- 

t  Fleury,  1.  &5.  Manuscr.  de  la  Bibl.  royale,  n.  2450, 
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lente;  mais  il  se  distingua  encore  plus  par 
son  mérite  personnel.  Il  avait  apporté  en  nais- 
sant de  grands  talents  pour  les  sciences  ;  il 
les  cultiva  avec  soin  et  y  fit  de  grands  pro- 
grès. L'empereur  Léon  le  Philosophe  lui 
confia  les  plus  grands  emplois  de  la  cour,  de 
maître  de  tous  les  offices  et  de  logotlrète  ou 
grand-trésorier.  Siméon  était,  pour  l'exécu- 
tion comme  pour  le  conseil,  propre  aux  né- 
gociations et  au  métier  de  la  guerre.  En  90  i 
il  fut  député  avec  le  général  Himérius  vers 
les  Arabes  pour  les  engager  à  sortir  de  l'île 
de  Crète,  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ensuite 
il  alla  à  Thessalonique,  où  il  racheta  les  cap- 
tifs qu'y  avaient  faits  les  Sarrasins  àla  prise 
de  cette  ville.  N'ayant  pas  sur  lui  les  sommes 
nécessaires  pour  la  rançon  de  tous  ces  mal- 
heureux, il  donna  sa  propre  personne  pour 
caution  pendant  un  certain  temps.  Un  écri- 
vain, qui  était  présent,  dit  de  Siméon  que 
c'était  un  homme  d'une  grande  prudence 
et  célèbre  par  son  expérience  dans  les  af- 
faires. 

Pendant  son  ambassade  dans  l'île  de  Crète 
Siméon  eut  occasion  de  voir  à  Paros  un  ana- 
chorète de  son  nom,  qui  lui  apprit  la  vie  de 
sainte  Théoctiste  de  Lesbos,  semblable  en 
plusieurs  points  à  celle  de  sainte  Marie  Égyp- 
tienne. L'anachorète,  après  la  lui  avoir  ra- 
contée, le  pressa  vivement  de  la  mettre  par 
écrit.  Siméon  s'en  défendit  d'abord  sur  ses 
grandes  occupations  et  sur  les  soins  qu'il 
devait  à  sa  maison,  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants, car  il  était  marié;  toutefois  il  promit 
d'écrire  cette  vie  et  tint  parole.  Ce  fut  son 
premier  écrit  de  ce  genre;  il  n'y  mit  la  der- 
nière main  qu'après  la  mort  de  Léon  le  Phi- 
losophe. 

Après  cet  essai  il  entreprit  de  rassembler 
dans  une  collection  générale  les  vies  particu- 
lières des  saints.  L'empereur  Constantin  Por- 
phyrogénète  l'engagea  lui-même  à  cette  en- 
treprise. Siméon  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  y  réussir,  de  grands  talents,  de  grands 
biens,  pour  ne  manquer  ni  de  livres  ni  de 
copistes.  Il  avait  sous  lui  des  écrivains  de 
trois  sortes  :  des  notaires  ou  sténographes, 
qui  écrivaient  en  notes  ce  qui  leur  était  dicté  ; 
des  copistes  qui  transcrivaient  ce  premier 
travail  des  sténographes,  et  enfin  dos  correc- 
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tcurs  qui  revoyaient  le  tout.  Les  vies  des 
saints  dont  il  forma  sa  collection  sont  égale- 
ment de  trois  sortes.  Il  nous  en  a  coiisorvé 
plusieurs  dans  leur  pureté  originale  et  sans  y 
touclier;  tels  sont  les  actes  du  martyre  de 
saint  Justin  et  d'un  grand  nombre  d'auties. 
Il  en  est  plusieurs  qu'il  composa  lui-môme, 
comme  les  vies  de  saint  Marcien  de  Conslan- 
tinople,  de  saint  Polyeucte,  martyr,  de  saint 
Jean  l'Aumônier  et  d'autres.  Sa  vie  de  ce  dci  - 
nier  saint  s'accorde  avec  celle  que  Léoncf, 
évèque  de  Naplouse  en  Chypre,  écrivit  du 
même  saint  d'après  la  relation  du  clergé  d'A- 
lexandrie, ce  qui  montre  que  Siméon  était 
bien  informé.  Entin  le  grand  nombre  des  vies 
de  sa  collection  sont  celles  qu'il  a  revues  ou 
retouchées,  comme  les  vies  de  saint  Siméon 
Stylite,  de  saint  Sabas  et  autres.  Bien  sou- 
vent en  ceci  son  travail  se  réduit  à  peu  de 
chose.  Ainsi, les  actes  très-authentiques,  mais 
très-longs,  des  martyrs  Taraque,  Andronic 
et  Probus,  il  n'a  fait  que  les  abréger.  Aux  ac- 
tes de  saint  Démétrius,  martyr  à  Thessaloni- 
que,  dont  nous  n'avons  probablement  qu'un 
abrégé  dans  la  Bibliothèque  de  Photius,  il 
ajoute  des  détails  qu'il  pouvait  avoir  puisés 
dans  des  actes  plus  complets.  Aux  actes  du 
martyr  saint  Nicéphore  il  n'ajoute  que  quel- 
ques mots  pour  servir  de  liaison  ou  pour 
compléter  des  citations  de  l'Écriture.  Au  plus 
grand  nombre  il  n'a  fait  d'autre  changement 
que  de  transformer  les  phrases,  pour  rendre 
le  style  plus  agréable,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  surnom  deMétaphrasle  ou  transformateur 
de  phrases. 

Avant  lui,  assure  son  panégyriste  Psellus, 
plusieurs  avaient  donné  chez  les  Grecs  des 
vies  particulières  de  saints,  mais  elles  étaient 
ou  écrites  d'un  style  rude  et  grossier,  ou  rem- 
plies de  fables.  S'ils  racontaient  les  combals 
des  martyrs,  c'était  sans  faire  sentir  ia  cruau- 
té des  persécuteurs  et  des  bourreaux,  sans 
l'aire  remarquer  aux  lecteurs  la  prudence  et 
la  sagesse  des  réponses  des  martyrs.  Ils  en 
avaient  usé  de  même  dans  les  vies  des  saints 
moines  et  anachorètes,  ne  racontant  leurs 
vertus  qu'en  des  termes  bas  et  indécents,  ce 
qui  tendait  à  ravaler  les  faits  les  plus  admi- 
rables et  où  il  y  avait  le  plus  de  mérite.  Si- 
méon, conservant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 


dans  ces  vies  pour  le  fond  des  cho.ses,  les 
transforma  par  son  style.  Voilà  ce  que  dil 
P.sellus,  et  ce  qu'il  dit  est  confirmé  par  le  sa- 
vant de  Montfaucon,  qui  cite  un  manuscrit 
grec  du  neuvième  siècle  où  se  trouvent,  pour 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  des  vies 
de  saints  telles  qu'elles  étaient  avant  que  Si- 
méon Métaphraste  y  mît  la  main.  Cet  auteur 
n'a  donc  rien  fait  que  de  très-utile,  et  on  lui 
en  doit  de  la  reconnaissance  '. 

Toutefois  il  a  été  fort  décrié  par  certains 
critiques  modernes.  A  ceci  il  y  a  plusieurs 
causes.  Comme  il  acquit  une  grande  renom- 
mée par  son  travail,  on  lui  supposa  plus  tard 
bien  des  vies  mal  faites  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur, ce  à  quoi  ces  critiques  n'ont  pas  toujours 
fait  attention.  Ensuite  leurs  procédés  à  son 
égard  ne  paraissent  pjis  toujours  fort  équita- 
bles. Tillemonl  et  Baillet,  qui  le  décrient  le 
plus,  se  servent  cependant  beaucoup  des 
pièces  de  sa  collection,  niais  sans  lui  faire 
l'honneur  de  le  nommer;  ils  lui  reprochent 
ses  additions  et  ses  métaphrases,  et  ils  en  font 
de  pareilles  et  quelquefois  de  plus  grandes. 
C'est  ce  que  fait  bien  voir  le  critique  le  plus 
judicieux  que  nous  connaissons,  le  Père  Ho- 
noré de  Sainte-Marie,  dans  ses  excellentes 
Réflexions  sur  les  règles  et  l'usage  de  la  Cri- 
tique ^. 

Quant  aux  Églises  orientales  qui  gémis- 
saient sous  la  domination  des  mahométans, 
voici  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  état.  L'an  933, 
Christodule,  patriarche  catholique  d'Alexan- 
drie, mourutaprès  vingt-six  ans  de  pontificat 
et  fut  enterré  à  Fostat,  autrement  le  Caire,  ca- 
pitale de  l'Égypte  depuis  la  conquête  des  Sar- 
rasins. Son  successeur  fut  Eutychius,  méde- 
cin de  la  même  ville.  Il  y  était  né  l'an  876  et 
fut  placé  sur  le  siège  d'Alexandrie  le  8  fé- 
vrier 933.  Son  nom  arabe  était  Saïde,  qui  si- 
gnifie Fortuné;  le  nom  grec  d'Eutychius  en 
est  la  traduction.  Nous  avons  de  lui  un  abrégé 
d'histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps,  écrit  en  arabe, 
qui  était  sa  langue  naturelle;  cet  abrégé, 
quoiqu'ilrenferme  bien  des  inexactitudes  sur 
les  temps  antérieurs,  ne  laisse  pas  d'être  pré- 
cieux. Le  pontificat  d'Eutychius  ne  fut  que 
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de  sept  ans,  pendant  lesquels  il  fut  presque 
toujours  en  division  avec  son  peuple,  dont  la 
plupart  étaient  jacobites  ;  mais  le  gouverneur 
musulman  de  l'Égypte  exigea  d'eux  de  si 
grosses  sommes  et  leur  fit  tant  d'avanies  qu'il 
les  mit  d'accord  avec  leur  patriarche  et  les 
réduisit  à  s'assembler  dans  la  même  église. 
Eutychiùs  mourut  l'an  940.  Après  lui  So- 
phrone  II,  Isaac  et  Job  occupèrent  successi- 
vement le  siège  d'Alexandrie,  mais  sans 
qu'on  sache  d'eux  autre  chose  que  leurs 
noms 

A  Antioche  le  patriarche  catholique  Élie 
mourut  l'an  929.  Le  siège  vaqua  quatre  ans, 
et  l'an  933  on  ordonna  patriarche  Théodose, 
autrement  nommé  Étienne.  Il  était  cateb  ou 
écrivain,  et  avait  été  à  Bagdad,  avec  l'eunu- 
que Mounès,  trésorier  du  calife.  On  ne  sait 
quand  il  mourut.  Après  lui  on  trouve  les 
noms  de  Théodoret  II,  Agapius  I"  et  Christo- 
phe*. Le  patriarche  de  Jérusalem  était  Chris- 
tophe ou  Chrisiodule  I",  qui  avait  deux  fils 
et  deux  filles.  De  son  temps,  les  mahomé- 
tans,  ayant  excité  du  tumulte  dans  l'église  de 
Constantin,  en  brûlèrent  les  portes  vers  la  féte 
de  Pâques  (937)  et  pillèrent  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  3. 

Quant  aux  califes  ou  papes  des  mahomé- 
tans,  Moktader  Billah  ayant  été  tué  l'an  932, 
son  frère  Kaher  fut  tiré  de  la  prison  pour 
être  placé  sur  le  trône.  Cruel  et  avare,  il  fit 
souffrir  des  tourments  inouïs  à  sa  mère,  à  ses 
autres  parents  et  à  tous  ceux  qu'il  crut  s'être 
enrichis  sous  le  règne  précédent.  Il  fit  mou- 
rir, contre  sa  parole,  plusieurs  personnages 
distingués  de  l'empire,  entre  autres  celui  qui 
avait  été  la  principale  cause  de  son  élévation. 
Enfin  il  se  gouverna  si  mal  qu'après  dix-huit 
mois  il  fut  déposé  et  privé  de  la  vue  par  les 
soldats,  qui  pillèrent  Bagdad.  Il  vécut  encore 
onze  ans,  réduit  à  mendier  son  pain  à  la 
porte  de  la  mosquée.  Son  successeur  fut, 
en  934,  son  neveu  Radi,  qui  créa  la  dignité 
d'émir  desémirs,  équivalente  à  celle  de  maire 
du  palais,  et  mourut  l'an  940.  Il  a  pour  suc- 
cesseur son  frère  Motaki,  auquel  son  princi- 
pal ministre  fait  quitter  le  trône  et  crever  les 
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yeux  en  944.  A  celui-ci  succède  son  neveu 
Mostakfi,  qui  éprouve  le  même  sort  en  040. 
Son  cousin  Mothi,  calife  de  nom  et  sans  auto- 
rité, abdique  de  gré  ou  de  force  en  974'. 

Dès  le  temps  de  Radi  la  puissance  des  cali- 
fes tomba  entièrement,  et  tout  ce  grand  em- 
pire se  divisa  entre  plusieurs  seigneurs  qui 
faisaient  porter  à  leur  irésor  l'argent  des  tri- 
buts, prenaient  les  armes,  les  quittaient 
quand  il  leur  plaisait,  et  ne  laissaient  au  ca- 
life que  le  nom  de  souverain;  car  ils  le  re- 
connaissaient toujours,  du  moins  la  plupart, 
pour  le  chef  de  la  religion  et  de  l'empire  ;  ils 
le  nommaient  à  la  prière  publique  et  met- 
taient son  nom  sur  la  monnaie;  enfin  ils  re- 
cevaientde  lui  l'investiture,  dont  le  signe  était 
un  étendard  ;  mais  il  ne  la  refusait  jama/s  à 
celui  qui  était  le  plus  fort.  L'Égypte  donc  et 
la  Syrie  avaient  un  maître,  le  Diarbékir  ou  la 
Mésopotamie  un  autre,  l'Arabie  un  autre,  la 
Perse  un  autre,  et  ainsi  du  reste.  Bagdad 
même,  où  le  calife  résidait,  avait  pour  sei- 
gneur véritable  l'émir  des  émirs.  Il  y  avait 
longtemps  que  les  musulmans  d'Espagne 
étaient  indépendants;  ceux  d'Afrique  com- 
mencèrent aussi  à  l'être  en  909,  sous  Obéi- 
dallah,  qui  prétendait  descendre  d'Ali  et  de 
Fatime,  et  qui  se  fit  proclamer  souverain  de 
l'Afrique  sous  le  litre  de  mahadi  ou  direc- 
teur. Ses  successeurs  prirent  dans  la  suite  le 
titre  d'émir-al-moumenim,  c'est-à-dire  com- 
mandant des  croyants,  dont  les  chrétiens 
d'Occident  firent,  par  contraction,  le  nom  de 
Miramolin*. 

En  Espagne  Abdérame  III,  qui  régna  de 
912  à  961,  prit  le  môme  titre.  Au  commence- 
ment de  son  règne  tout  était  dans  le  trouble; 
des  provinces  entières  avaient  secoué  le  joug. 
Abdérame  s'efforçait  d'y  porter  remède,  lors- 
que les  chrétiens,  devenus  redoutables,  sor- 
tirent de  leurs  montagnes  et  vinrent  l'atta- 
quer. Il  fut  battu  successivement  près  de  Ta- 
lavéra  de  Saint -Étienne  de  Gormaz  par 
Ordogno  II,  roi  de  Léon.  Cette  guerre,  après 
avoir  été  suspendue  plusieurs  années,  se  ral- 
luma avec  une  nouvelle  fureur.  Déjà  amollis 
parlesarts  et  le  luxe,  les  musulmans  n'étaient 
plus  en  état  de  soutenir  seuls  les  efforts  réi- 

»  UArt  de  vérifier  les  dates.  —  *  Elraacin,  1. 2,  c.  19. 
I  Dibl.  orientale,  art.  Fatehiah,  Mabadi. 
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térés  d'un  ennemi  qu'ils  avaient  presque 
anéanti  deux  siècles  auparavant.  Abdéramo 
implora  le  secours  des  Maures  d'Afrique,  et, 
secondé  par  eux,  il  rassembla  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes  et  s'avança  au 
centre  de  la  Castille,  portant  le  fer  et  le  feu 
sur  son  passage.  Ramire  II,  roi  de  Léon,  le 
joignit  le  5  août  939,  dans  la  plaine  de  Si- 
mancas.  La  bataille  dura  une  journée  entière, 
et  ce  ne  fut  qu'après  huit  heures  de  carnage 
que  la  victoire  se  déclara  en  faveur  des  chré- 
tiens. Quatre-vingt  mille  musulmans  périrent 
par  l'épée  et  dans  les  eaux  de  la  Pisiierga 
et  du  Duéro,  Ahdérame  voulut  rallier  les 
débris  de  ses  troupes  près  de  Salamanque  ; 
mais,  attaqué  une  seconde  fois  par  les  chré- 
tiens et  blessé  dans  l'action,  il  se  vit  obligé 
de  fuir  avec  les  restes  de  son  armée.  Il  sut 
cependant  réparer  ses  pertes  et  profita  habi- 
lement de  quelques  légers  avantages.  Battu 
souvent,  quelquefois  vaincu,  toujours  grand 
et  redouté,  il  soutint  longtemps  la  guerre 
contre  les  rois  de  Léon  elles  comtes  de  Cas- 
tille, qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  Madrid, 
alors  peu  considérable.  Enfm  il  passa  les 
vingt  premières  années  de  son  règne  en 
guerres  continuelles  et  les  trente  autres  en 
paix. 

En  9S5  il  envoya  à  Othon,  roi  de  Germa- 
nie, une  ambassade  dont  le  chef  était  un  évô- 
que,  qui  fut  reçu  avec  grand  honneur  et  re- 
tenu longtemps  à  la  cour  d'Othon,  où  il 
mourut.  On  délibéra  qui  on  enverrait  à  sa 
place  pour  porter  en  Espagne  la  réponse  à 
la  lettre  d'Abdérame;  car,  encore  qu'il  y  de- 
mandât à  Othon  son  amitié,  il  y  avait  mis 
quelques  termes  injurieux  à  la  rehgion  chré- 
tienne ;  ce  qui  fit  résoudre  d'envoyer  vers 
lui  des  hommes  savants,  pour  ajouter  de  vive 
voix  aux  lettres  d'Othon  ce  qu'ils  jugeraient 
à  propos  et  convertir  même  le  prince  infi- 
dèle, si  Dieu  leur  en  donnait  les  moyens. 

Adalbéron,  évêfjiie  de  Metz,  se  trouvait 
alors  à  la  cour,  et  le  saint  archevêque  Bru- 
non,  frère  du  roi,  qui  avait  part  à  tous  les 
conseils,  crut  que  personne  ne  pouvait  mieux 
que  cet  évêque  donner  des  gens  propres  pour 
l'ambassade  d'Espagne.  Ils'adressaà  Einold, 
abbé  de  Gorze,  qui  lui  donna  deux  de  ses 
moines;  l'un  d'eux  ayant  manqué,  saint  Jean 


de  Vandières  s'offrit  généreusement,  dans 
l'espoir  du  martyre,  pour  remplir  la  place, 
et  fut  agréé  du  roi.  Étant  arrivé  à  Barcelone 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient,  ils  attendi- 
rent quinze  jours  pour  envoyer  à  Tortose, 
qui  était  la  première  ville  de  l'obéissance  des 
musulmans.  Aussitôt  le  gouverneur  leur 
manda  devenir  en  diligence.  Les  ayant  re- 
çus, il  les  fournit  abondamment  de  toutes  les 
choses  nécessaires  et  les  retint  un  mois  jus- 
qu'à ce  que  le  piince  eût  donné  ses  ordres 
pour  les  bien  recevoir  partoutoii  ils  devaient 
passer.  Quand  ils  furent  à  Cordoue,  qui  était 
sa  capitale,  on  les  logea  dans  une  maison 
éloignée  de  deux  milles  du  palais,  où  on  les 
traita  magnifiquement;  mais  on  les  fit  en- 
core attendre  quelques  jours. 

Comme  ils  demandèrent  à  ceux  qui  pre- 
naient soin  d'eux  la  raison  de  ce  retardement, 
on  leur  répondit  que  les  ambassadeurs  d'Ab- 
dérame avaient  été  retenus  trois  ans  par 
Othon:  c'est  pourquoi  ils  devaient  être  trois 
fois  autant  sans  voir  Abtlérame,  c'est-à-dire 
neuf  ans.  Cependant  il  venait  des  gens  du  pa- 
lais pour  les  voir  et  s'informer  du  sujet  de 
leur  voyage;  mais,  quelque  artifice  qu'ils 
employassent,  ils  n'en  purent  tirer  autre 
chose  sinon  qu'ils  diraient  leur  commission 
au  roi  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  la 
dire  à  d'autres.  Les  Arabes  disaient  :  «  Nous 
savons  déjà  tout;  vous  apportez  au  roi  des 
lettres  contraires  à  nos  lois,  et  vous  êtes  me- 
nacés du  dernier  péril;  car  ces  lettres  sont 
venues  àla  connaissance  du  roi.  »  Ils  disaient 
vrai;  car  un  prêtre,  qui  avait  accompagné 
l'évêque  espagnol  envoyé  par  Abdéramo, 
étant  revenu  avec  les  Français,  avait  fait  en 
sorte  de  prendre  copie  des  lettres  d'Othon, 
et,  étant  arrivé  avant  eux  à  Cordoue,  les  avait 
fait  connaître  à  la  cour. 

Les  Français  apprirent  que  chez  les  mu- 
sulmans le  roi  était  soumis  aux  lois  comme 
le  peuple  et  que  la  première  était  la  défense 
de  parler  contre  leur  religion.  Si  un  étran- 
ger le  faisait  il  était  puni  de  mort  sans  rémis- 
sion; si  le  roi,  l'ayant  appris,  différait  la  pu- 
nition au  lendemain,  il  était  lui-môme  puni 
de  mort.  Donc  Ahdérame,  craignant  pour  lui 
sur  le  bruit  de  ces  lettres,  qu'il  savait  être 
véritable,  envoya  aux  ambassadeurs  français 
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un  Juif  qui  s'adressa  au  bienheureux  Jean 
de  Vandières,  parce  qu'il  était  reconnu  pour 
le  porteur  des  ordres  du  roi,  son  maître.  Il 
commença  par  le  rassurer  en  lui  disant  qu'ils 
ne  souffriraient  aucun  mal  et  qu'on  les  ren- 
verrait avec  honneur  dans  leur  pays.  Il  leur 
donna  plusieurs  avis  touchant  les  mœurs  de 
la  nation  et  la  manière  de  se  conduire  avec 
eux;  qu'ils  empêchassent  les  jeunes  gens  de 
leur  suite  de  faire  ou  dire  aucune  insolence, 
parce  que  tout  serait  aussitôt  rapporté  au 
roi,  et  qu'ils  s'observassent  surtout  à  l'égard 
des  femmes;  qu'ils  n'excédassent  en  rien  de 
ce  qui  leur  serait  prescrit.  L'ambassadeur 
Jean  de  Vandières  le  remercia  de  ses  bons 
avis,  et,  après  plusieurs  discours,  insensi- 
blement le  Juif  entra  en  matière  et  demanda 
le  sujet  de  l'ambassade.  Jean  le  lui  découvrit 
enfin  et  lui  dit  la  substance  de  la  lettre.  «  Il 
est  dangereux,  dit  le  Juif,  de  la  présenter  au 
roi;  prenez  garde  même  à  ce  que  vous  direz 
à  ceux  qui  viendront  de  sa  part.  Je  crois 
que  vous  savez  la  sévérité  de  la  loi  des  mu- 
sulmans. » 

Quelques  mois  après  on  leur  envoya  un 
évêque  nommé  Jean,  qui  leur  proposa,  de  la 
part  du  roi,  de  venir  à  son  audience  avec  les 
présents  seulement.  «  Que  deviendront  donc 
leslettres  de  notre  maître  ?  dit  l'ambassadeur 
Jean  de  Vandières.  N'est-ce  pas  principale- 
ment pour  les  apporter  que  je  suis  venu,  et 
pour  réfuter  les  blasphèmes  contenus  dans 
celle  de  votre  roi?  »  L'évêque  répondit  :  «Il 
faut  s'accommoder  au  temps  età  la  condition 
où  nous  sommes  réduits  pour  nos  péchés. 
L'Apôtre  nous  défend  de  résister  aux  puis- 
sances, et  nous  devons  d'autant  moins  le 
l'aire  ici  qu'on  nous  permet  de  vivre  selon  nos 
lois.  Les  Arabes  estiment  même  ceux  d'entre 
nousqu'ils  voient  fidèles  à  observer  notre  re- 
ligion et  mangent  volontiers  avec  eux,  au 
lieu  qu'ils  s'éloignent  des  Juifsavoc  horreur. 
Nous  tenons  donc  pour  maxime  d'avoir  de  la 
complaisance  pour  eux  en  tout  ce  qui  ne  nuit 
point  à  lareligion.  C'est  pourquoi  vous  devez 
plutôt  supprimer  celte  lettre  que  de  nous  at- 
tirer de  mauvaislraitemenlssans  nécessité.» 
L'ambassadeur  répondit  avec  quelque  émo- 
tion :  «  Ce  discours  conviendrait  mieux  à  un 
autre  qu'à  vous,  qui  paraissez  évêque,  et  qui, 


en  cette  qualité,  devez  enseigner  et  défendre 
la  foi.  Un  chrétien  doit  plutôt  souffrir  la  faim 
que  de  manger  avec  les  infidèles,  au  scandale 
des  autres.  J'apprends  d'ailleurs  que  vous 
vous  circoncisez  comme  eux  et  que  vous  vous 
abstenez,  parcomplaisance,  des  mêmes  vian- 
des qu'eux,  contre  la  défense  expresse  de 
l'Apôtre.  »  L'évêque  répondit  :  «  La  nécessité 
nous  y  contraint,  parce  qu'autrement  nous 
n'aurions  pas  la  liberté  de  demeurer  avec 
eux,  et  nous  tenons  cetusage  de  nos  ancêtres. 
—  Je  n'approuverai  jamais,  reprit  l'ambas- 
sadeur, que,  par  crainte  ou  par  respect  hu- 
main, on  viole  les  ordonnances  des  apôtres, 
et,  puisque  vous  avouez  que  je  ne  suis  point 
dans  cette  nécessité,  je  suis  résolu  de  ne 
point  m'écarter  des  ordres  que  j'ai  reçus  du 
roi,  mon  maître.  Je  n'irai  donc  à  l'audience 
de  votre  roi  qu'avec  la  lettre  du  mien,  sans 
en  ôter  un  seul  trait,  et,  s'il  dit  quelque 
chose  contre  la  foi  catholique,  je  lui  résiste- 
rai en  face,  quand  il  devrait  m'en  coûter 
la  vie.  » 

Tout  cela  fut  rapporté  en  secret  à  Abdé- 
rame,  et,  comme  c'était  le  plus  rusé  de  tous 
les  Hommes, il  employa  toutes  sortes  d'artifi- 
ces pour  ébranler  l'ambassadeur.  On  ne  lui 
permettait  d'aller  à  l'église  que  les  diman- 
ches et  les  principales  fêtes,  et  on  le  menait 
à  la  plus  proche,  dédiée  à  saint  Martin.  Un 
dimanche  donc,  comme  il  y  allait,  on  lui  ap- 
porta une  lettre  du  roi  contenant  quantité 
de  menaces,  et  enfin  celle-ci  :  «Si  tu  m'obli- 
ges à  te  faire  mourir  je  ne  laisserai  pas  un 
chrétien  en  vie  dans  toute  l'Espagne.  Pense 
de  combien  de  vies  tu  répondras  devant  Dieu, 
s'ils  périssent  par  ton  obstination.»  Le  bien- 
heureux Jean  répondit  par  une  lettre  qu'il 
exécuterait  fidèlement  les  oi'dres  de  sou  maî- 
tre. «Quand  vous  devriez,  disait-il,  me  faire 
démembrer  peu  à  peu,  me  couper  aujour- 
d'hui un  doigt,  demain  un  autre,  puis  un 
bras,  un  pied,  une  jambe,  et  ainsi  du  reste 
de  jour  en  jour,  vous  ne  m'ébranlerez  pas. 
Que  si  vous  faites  mourir  à  cause  de  moi  les 
autres  chrétiens,  ce  ne  sera  point  à  moi  que 
Dieu  l'imputera,  mais  à  votre  cruauté,  qui 
nous  procurera  par  ce  moyen  une  meilleure 
vie.  » 

Cette  lettre,  loin  d'irriter  le  roi  Abdérame, 
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l'apaisa;  car  il  était  hion  informé  de  la  puis- 
sance d'Othon  et  ne  voulait  pas  s'attirer  un 
tel  ennemi.  Il  tit  donc  dire  à  Jean  qu'il  dît 
lui-même  ce  qu'il  jugeait  à  propos  de  faire. 
Le  bienheureux  Jean  répondit  :  «  A  la  fin 
vous  avez  pris  le  bon  parti  ;  si  vous  aviez  l'ait 
d'abord  cette  proposition  vous  nous  auiiez 
épargné,  et  à  vous  aussi,  bien  du  temps  et 
du  chagrin.  L'expédient  est  facile  :  que  votre 
roi  envoie  au  nôtre  demander  ce  que  je  dois 
faire;  j'obéirai  ponctuellement.  » 

La  proposition  fut  acceptée  ;  mais  on  avait 
peine  à  trouver  quelqu'un  qui  voulût  entre- 
prendre ce  voyage,  quoique  Abdérame  pro- 
mît une  grande  récompense.  Il  y  avait  à  sa 
cour  un  chrétien  nommé  Recemond,  savant 
dans  les  deux  langues,  le  latin  et  l'arabe,  du 
nombre  de  ceux  qui  écrivaient  les  plaintes 
ou  les  demandes  des  particuliers  au  roi  et 
ses  réponses  ;  car  à  cette  cour  tout  se  traitait 
par  écrit.  Il  s'offrit  pbur  aller  vers  le  roi 
Othon,  et,  étant  agréé,  il  vint  trouver  le  bien- 
heureux Jean  et  s'informa  des  mœurs  de  ce 
roi  de  la  nation.  Jean  l'assura  qu'il  serait  très- 
bien  reçu  et  lui  promit  des  lettres  pour  son 
abbé.  En  ce  temps-là  il  vaquait  un  évôché  en 
Espagne;  Recemond  le  demanda  pour  ré- 
compense et  l'obtint  facilement;  ainsi  de  laï- 
que il  devint  tout  d'un  coup  évêque. 

En  deux  mois  et  demi  il  arriva  à  l'abbaye 
de  Corze,  où  il  fut  reçu  avec  joie  ;  puis  il  alla 
à  Metz  et  fut  bien  traité  par  l'évôque  Adal- 
béron,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  le  pré- 
senter au  roi  Othon,  ce  qui  se  tit  à  Francfort. 
On  loua  extrêmement  la  fermeté  de  l'ambas- 
sadeur Jean,  et  on  lui  renvoya  des  lettres 
plus  douces,  avec  ordre  de  supprimer  les 
premières,  de  conclure,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  avec  Ab- 
dérame, pour  arrêter  les  courses  des  Sarra- 
sins, et  enfin  de  revenir  au  plus  tôt.  Rece- 
mond étant  arrivé  à  Cordoue  avec  un  nouvel 
envoyé  d'Othon,  nommé  Dudon,  ils  deman- 
dèrent audience;  mais  Abdérame  dit  qu'il 
voulait  auparavant  en  donner  une  aux  pre- 
miers ambassadeurs  et  voir  ce  moine  si  opi- 
niâtre. Ainsi,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut  ré- 
solu que  Jean  aurait  audience. 

On  voulait  qu'il  prît  des  habits  magnifiques 
pour  paraître  devant  le  roi,  suivant  la  cou- 


tume de  la  nation,  et,  comme  il  s'en  défen- 
dait, le  roi,  croyant  que  c'était  parpauvrolé, 
lui  fit  donner  dix  livres  de  monnaie.  Le  bien- 
heureux Jean,  après  avoir  délibéré  quelque 
peu,  les  reçut  avec  action  de  grâces  pour 
les  donner  aux  pauvres;  mais  il  protes(;i 
qu'il  ne  quitterait  point  son  habit  monasti- 
que. «  Je  l'econnais  en  tout  sa  fermeté,  dit 
Abdérame;  qu'il  vienne,  s'il  veut,  rcvôlu 
d'un  sac,  je  ne  l'en  aimerai  que  mieux.  »  Le 
jour  de  l'audience  étant  venu,  les  Français 
furent  conduits  et  reçus  au  palais  avec  grand 
appareil.  Le  roi,  qui  élait  seul  dans  sa  cham- 
bre, assis  les  jambes  croisées  sur  un  tapis 
précieux,  donna  au  bienheureux  Jean  sa 
main  à  baiser  en  dedans,  ce  qui  était  le  plus 
grand  honneur;  puis  il  lui  fit  signe  de  s'as- 
seoir sur  un  siège  qui  lui  était  préparé.  Après 
quelques  éclaircissements  sur  le  long  retar- 
dement de  l'audience,  Jean  donna  les  pré- 
sents de  son  maître  et  demanda  aussitôt  son 
congé.  Abdérame  en  fut  surpris  et  dit  qu'a- 
près une  si  longue  attente  il  ne  fallait  pas 
se  séparer  si  promptement.  A  une  seconde 
audience  il  lui  parla  beaucoup  de  la  puis- 
sance et  des  actions  du  roi  Othon,  témoi- 
gnant une  grande  estime  pour  lui,  mais 
désapprouvant  l'autorité  qu'il  laissait  aux 
seigneurs  et  qui  était  souvent  une  cause  de 
guerres  civiles.  Là  finit  l'unique  exemplaire 
de  la  Vie  de  saint  Jean  de  Vandières  ou  de 
Gorze,  écrite  dans  le  môme  temps  par  Jean, 
abbé  de  Saint-Arnoulfede  Metz,  son  disciple, 
homme  sensé  et  judicieux.  On  sait  d'ailleurs 
que  Jean,  au  retour  de  cette  ambassade,  fut 
abbé  de  Gorze  vers  l'an  960  et  mourut 
l'an  963,  qui  était  le  quarantième  de  sa  profes- 
sion monastique.  Son  nom  se  trouve  marqué, 
dans  plusieurs  martyrologes,  au  27  février 

On  a  de  Jean  de  Vandières  une  vie  de 
sainte  Glossinde,  vierge,  née  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  dans  la  Gaule  belgique,  nom- 
mée depuis  France.  Sa  famille  était  des  plus 
illustres;  son  père,  Vintron,  avait  le  titre  du 
duc.  Frédégaire  nous  apprend  qu'il  était  duc 
de  Champagne,  et  que  la  troisième  année  du 
règne  de  Théodebert,  en  598,  il  fut  mis  à 
mort  par  les  intrigues  de  Brunehaut.  Glode- 

>  Ada  SS.,  27  févr.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,se.t.  à. 
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sinde  ou  Glossinde  pratiqua  la  vertu  dès  son 
enfance  dans  la  maison  paternelle,  où  elle 
fut  élevée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  se 
consacra  dès  lors  à  Dieu,  ne  désirant  d'autre 
époux  que  celui  des  vierges.  Cependant, 
lorsqu'elle  fut  en  âge,  ses  parents  la  tiancè- 
rent  à  un  noble  jeune  homme,  nommé  Obo- 
len.  Le  jour  même  où  il  devait  l'emmener 
dans  sa  maison,  avec  grand  appareil,  pour  y 
célébrer  les  noces,  il  fut  appelé  dans  le  palais 
du  roi.  C'était  le  temps  de  Brunehaut  et  de 
Frédégonde,  temps  de  factions  et  de  meur- 
tres politiques.  Obolen  est  accusé  devant  le 
roi  de  crimes  énormes,  plongé  dans  un  ca- 
chot toute  une  année,  puis  condamné  à  per- 
dre la  tête.  Demeurée  ainsi  vierge,  Glossinde 
se  résolut  plus  que  jamais  à  n'avoir  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Ses  parents  toutefois 
pensaient  à  un  second  mariage,  mais  elle  y 
résistait  de  toutes  ses  forces.  Son  père  avait  à 
Trêves  une  sœur  nommée  Rotlinde,  abbesse 
d'un  monastère.  Il  songeait  à  lui  conduire  sa 
fille,  pour  qu'elle  lui  persuadât  d'acquiescer 
aux  désirs  de  ses  parents.  Glossinde,  ayant 
connu  ce  dessein,  se  sauva  dans  la  ville  de 
Metz  et  se  réfugia  dans  l'église  Saint-Élienne, 
qui  est  la  cathédrale.  Ses  parents  la  suivirent 
de  près,  mirent  des  gardes  à  toutes  les  portes 
pour  s'emparer  de  sa  personne  si  elle  venait 
à  sortir.  Glossinde  demeura  dans  l'église  six 
jours  de  suite,  non-seulement  sans  sortir, 
mais  sans  boire  ni  manger,  Dieu  la  soutenant 
par  la  nourriture  des  anges.  Le  septième 
jour,  qui  était  le  jour  du  Seigneur,  un  per- 
sonnage d'un  aspect  angélique,  suivi  de  deux 
beaux  enfants,  arrive  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  marche  droit  à  la  partie  de  l'autel  où 
s'était  réfugiée  Glossinde,  et,  sous  les  yeux 
de  tous  les  assistants,  lui  pose  le  voile  de  re- 
ligion sur  la  tête.  Puis,  avec  ses  deux  sui- 
vants, il  disparaît  soudain  aux  regards  des 
spectateurs,  qui  restent  muets  de  surprise, 
de  crainte  et  d'admiration,  en  présence  de 
la  vierge  couverte  de  son  voile.  Tous  recon- 
naissent qu'un  ange  de  Dieu  vient  d'appa- 
raître. Les  gardes  eux-mêmes  viennent  se 
prosterner  aux  pieds  de  Glossinde  et  lui  de- 
mandent pardon  de  la  violence  qu'ils  avaient 
pensé  lui  faire.  Elle  leur  pardonna  de  grand 
cœur,  rentra  chez  ses  parents  soumise,  alla 


voir  sa  tante  à  Trêves,  apprit  d'elle  tout  ce 
qui  concerne  la  vie  religeuse,  revint  dans  sa 
chère  ville  de  Metz,  s'y  associa  un  certain 
nombre  de  pieuses  tilles,  obtint  de  ses  pa- 
rents un  terrain  qu'ils  avaient  dans  l'enceinte 
des  murs,  et  y  fonda  un  monastère  où  elle 
réunit  bientôt  jusqu'à  cent  religieuses.  Elle 
le  gouverna  six  ans  et  y  mourut  à  l'âge  de 
trente  ans,  vers  l'an  640;  car  il  est  dit  qu'elle 
mourut  avant  saint  Arnoulfe  dont  la  mort 
arriva  l'an  645. 

Le  monastère  prit  le  nom  de  Saint-Pierre 
ou  de  Sainte-GIossinde.  C'est  à  l'autel  de  ce 
monastère  que  Jean  de  Vandières  devait  ser- 
vir par  semaine,  à  raison  de  ses  bénéfices. 
C'est  là  qu'il  fît  connaissance  avec  des  ferven- 
tes religieuses,  qui  le  prièrent  d'écrire  la  vie 
de  sainte  Glossinde,  avec  l'histoire  de  ses 
translations  et  de  ses  miracles.  Il  écrivit 
cette  vie  sur  une  autre  plus  ancienne,  mais 
plus  courte  et  d'un  style  inculte,  que  nous 
avons  aussi.  Le  fond  de  l'une  et  de  l'autre  est 
le  même. 

Vingt-cinq  ans  après  sa  mort  le  corps  de 
la  sainte  fut  transféré  de  l'église  des  Apôtres 
ou  de  Saint-Arnoulfe,  hors  de  la  ville,  dans 
une  nouvelle  église  de  la  sainte  Vierge  atte- 
nante au  monastère  et  qui  servit  de  sépulture 
aux  religieuses.  Le  corps  fut  trouvé  sans 
corruption.  Une  seconde  translation  eut  lieu 
de  cette  église  dans  celle  du  monastère  même, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  par  son  frère  Dro- 
gon,  évèque  de  Metz;  une  troisième  en  851, 
sous  l'évêque  Adalbéron,  lorsqu'il  fallut  res- 
taurer l'église.  Jean  de  Vandières  ou  de 
Gorze,  qui  fut  témoin  de  la  dernière,  décrit 
donc  les  miracles  de  toutes  les  trois*. 

Étant  abbé  de  Gorze  sous  le  même  évêque 
Adalbéron,  Jean  de  Vandières  écrivit  encore 
une  histoire  des  miracles  de  saint  Gorgon, 
l'un  des  patrons  de  son  abbaye.  Saint  Chro- 
degang,  ayant  fondé  cette  abbaye  au  temps 
du  roi  Pépin,  désira  l'enrichir  de  quelques 
trésors  célestes.  Dans  un  voyage  de  Rome  il 
en  demanda  ay  Pape  Paul,  qui  lui  accorda 
les  corps  des  trois  martyrs  Gorgon,  Naboret 
Nazaire.Chrodegand  céda  saint  Naborau  mo- 
nastère deSaint-Hilaire,  appelé  depuisNabor 
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sur  la  Moselle,  saint  Nazaire  à  celui  de  Lau- 
resheim,  et  amena  saint  Gorgon  à  celui  de 
Goi  ze  en  765,  où  il  voulut  lui-même  être  en- 
seveli. De  Rome  à  Gorze  il  se  faisait  des  mi- 
racles à  chaque  station,  le  long  de  la  route. 
Jean  de  Vandières  cite  nommément  le  village 
deVarangise  ou  Varangé ville  sur  laMeurthe, 
les  lieux  nommés  Mont-Viron  ou  Moivron, 
Nomante  ou  Nomeny,  sur  la  Seille.  Vers 
l'an  919,  sous  l'épiscopat  de  Vigeric,  lors  de 
l'invasion  des  Hongrois,  comme  l'abbaye  de 
Gorze  n'était  pas  fortifiée  de  murs,  lesmoines 
se  réfugièrent  àMetz  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux  et  déposèrent  les  reliques  de 
saint  Gorgon  dans  l'église  de  Saint-Sauveur. 
Le  prêtre  de  l'église,  homme  très-pieux,  dé- 
sirait ardemment  avoir  quelque  parcelle  des 
saintes  reliques  ;  à  force  d'instances  il  per- 
suada à  un  des  moines  de  lui  en  donner  se- 
crètement ;  mais,  quand  le  moine  porta  la 
main  à  la  châsse,  ils  tombèrent  tous  deux  à  la 
renverse  et  restèrent  sans  connaissance  trois 
ou  quatre  heures.  Quelque  temps  après,  étant 
guéris  tous  deux,  le  bon  prêtre  dit  au  moine  : 
«  Si  je  n'ai  pas  été  digne  de  recevoir  quelque 
relique  du  saint  corps,  veuillez  m'accorder 
au  moinsquelquepetiteparcellede  lâchasse.» 
Le  moine  essaya,  mais  ils  furent  encore  ren- 
versés tous  deux  comme  la  première  fois  et 
restèrent  comme  morts.  Par  ces  faits,  qui 
s'ébruitèrent  bientôt,  le  saint  répandit  une  si 
grande  terreur  que  personne  n'osa  plus  trou- 
bler son  repos.  Jean  de  Vandières,  étant  dans 
sa  première  jeunesse,  connut  lui-même  ce 
moine,  qui  passait  alors  pour  centenaire. 

Lorsque  l'évêque  Adalbéron  eut  donné  le 
monastère  de  Gorze  à  saint  Jean  de  Vandières 
et  à  ses  amis,  il  y  vint  pour  la  fête  anniver- 
saire de  saint  Gorgon.  A  l'office  de  la  nuit, 
lorsqu'on  allait  chanter  l'invitatoire,  un 
homme  aveugle  depuis  douze  ans,  qui  priait 
saint  Gorgon  d'avoir  pitié  de  lui,  recouvra 
subitement  la  vue.  L'évêque,  qui  était  pré- 
sent, en  eut  une  joie  extrême,  rendit  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  à  Dieu  et  jeta  son 
manteau  sur  le  tombeau  du  saint. 

Un  muet  de  naissance  vint  de  la  ville  d'Au- 
tun,  à  la  suite  d'une  révélation,  chercher 
sa  guérison  au  monastère  de  Gorze.  Il  y  était 
depuis  quelques  jours  lorsqu'il  obtint  du 


gardien  de  l'église  d'y  passer  la  nuit  en  priè- 
les.  Vers  minuit,  lorsque  tout  le  monde 
dormait,  la  châsse  du  saint  martyr  retentit 
d'un  si  grand  bruit  (|u'il  réveilla  le  gardien. 
Quant  à  l'homme  muet,  il  lui  semblait  qu'un 
jeune  adolescent,  sorti  de  la  châsse,  lui  met- 
tait le  doigt  dans  la  bouche,  lui  détachait  la 
langue  du  palais,  en  sorte  qu'il  rendit  beau- 
coup de  sang  à  la  vue  de  tous  les  frères  ;  mais 
en  même  temps  il  parlait  librement,  louant 
Dieu  et  saint  Gorgon.  A  son  retour,  passant 
parle  villaged'Arnold,  maintenant  Arnaville, 
il  se  mit  en  colère  contre  son  domestique  et 
le  frappa  rudement.  Aussitôt  il  perdit  la  fa- 
culté de  parler.  Touché  de  repentir,  il  vint 
de  nouveau  implorerla  miséricorde  du  saint 
et  récupéra  la  parole.  Jean  de  Vandières  en 
fut  témoin 

Que  Jean  lui-même  soit  l'auteur  de  cette 
relation  anonyme,  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  le  croire.  D'abord  Jean  n'y  est  pas 
nommé  une  seule  fois,  quoiqu'il  s'agisse  bien 
souvent  de  choses  arrivées  à  Gorze  pendant 
qu'il  y  était  procureur  et  ensuite  abbé,  et  de 
choses  auxquelles  il  eut  la  plus  grande  part. 
Il  y  a  surtout  deux  affaires  principales,  men- 
tionnées à  la  fois  et  dans  sa  Vie  par  Jean  de 
Metz,  et  dans  la  relation  anonyme  des  mira- 
cles de  saint  Gorgon.  Dans  sa  Vie,  écrite 
après  sa  mort,  il  est  dit  formellement  que 
c'est  Jean  de  Vandières  qui  entreprit  ces  deux 
affaires  et  les  fit  réussir  malgré  de  grands 
obstacles  ;  l'auteur  de  la  relation  dit  simple- 
ment que  c'est  quelqu'un  de  nos  anciens.  Pour- 
quoi ?  parce  que  c'était  lui-même  et  qu'il 
était  alors  abbé  du  monastère.  Et,  de  fait, 
l'auteurdela relation,  quoiqu'il  nese  nomme 
pas,  paraît  partout  comme  le  chef  de  la  com- 
munauté. Enfin  son  biographe  proteste  qu'il 
ne  dit  rien  dans  sa  Vie  qu'il  n'ait  appris  de 
lui-même  ou  de  ses  amis.  Or,  dans  sa  Vie,  il 
transcrit  plusieurs  passages  de  la  relation 
anonyme.  D'où  il  est  naturel  de  conclure  que 
l'auteur  de  cette  relation  est  Jean  de  Van- 
dières lui-même,  qui,  comme  nous  en  avertit 
son  biographe,  fuyait  toujours  la  gloire  hu- 
maine. C'est  une  raison  de  plus  de  lui  rendre 
ce  qui  lui  est  dû. 

»  Acta  SS.  Ord.  S.  Baied.,  sect.  3,  pars  2.  Acla  SS., 
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Dans  l'Espagne  chrétienne  le  roi  de  Léon, 
Ramire  II,  qui  avait  remporté  une  si  grande 
■victoire  sur  Abdérame,  mourut  le  5  jan- 
vier 950,  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
laii^sant  deux  fils  qui  lui  succédèrent  et  une 
fille  qui  fut  religieuse.  Ordogne  III,  son  fils 
aîné  et  son  premier  successeur,  mourut  l'an 
95o,  après  avoir  régné  cinq  ans  et  sept  mois. 
Il  quitta  sa  femme  Urraque  el  épousa  Eivire, 
dont  il  laissa  un  fils  nommé  Bermond;  mais, 
comme  il  était  encore  en  bas  âge,  son  oncle 
Sanche  le  Gros,  frère  d'Ordogne,  fut  reconnu 
roi  et  régna  douze  ans.  Il  envoya  à  Cordoue 
Vélasco,  évêque  de  Léon,  avec  d'autres  am- 
bassadeurs, pour  traiter  de  la  paix  et  deman- 
der le  corps  de  saint  Pélage, martyrisé  en 924. 

Du  temps  de  ces  rois  vivait  Dulquite,  abbé 
d'Albélada,  monastère  fondé  en  924  parSan- 
che.roide  Navarre, près  de  la  ville  de  Logrono. 
Il  avait  plusieurs  monastères  sous  sa  con- 
duite et  gouvernait  plus  de  deux  cents  moi- 
nes. Godescalc,  évêque  de  Pu  y  en  Velay, 
allant  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice, passa  par  le  monastère  de  Hilde,  un  de 
ceux  qui  dépendaient  de  Dulquite,  et  obtint 
de  lui  une  copie  du  livre  de  saint  Ildefonse 
de  Tolède  sur  la  Virginité  de  Marie.  Cette 
copie  fut  écrite  par  un  prêtre  du  monastère, 
nommé  Gomesan,  et  l'évcqueGodescalcrem- 
porta  au  mois  de  janvier  951. 

Le  successeur  de  Dulquite  fut  Salvus  ou 
Salvius,  abbé  d'Albélada,  homme  savant  et 
élo(iuent,  qui  dressa  une  règle  pour  les  reli- 
gieuses, par  où  l'on  voit  qu'il  en  avait  aussi 
sous  sa  conduite.  Il  composa  des  hymnes,  des 
oraisons  et  des  messes  dont  le  style  inspirait 
beaucoup  de  dévotion.  Il  était  de  petite  taille 
et  d'une  faible  complexion,  mais  d'un  esprit 
fervent  et  d'une  conversation  fort  agréa])le, 
plus  distingué  encore  par  ses  boinies  œuvres 
que  par  sa  science.  Il  mourut  du  temps  de 
Garcia  I"',  roi  d'Aragon,  et  de  Tliéodemir, 
évêque  de  Najarre,  le  10  février  962.  Entre 
ses  disciples  on  remarque  un  évêque  nommé 
Vélasco  et  un  moine  nommé  Vigila,  qui,  en 
97G,  écrivit  un  volume  contenant  soixante  el 
un  conciles,  cent  une  décrétalcs  et  quelques 
autres  ouvrages  *.  On  voit  (|u'au  milieu  du 

•  ilç/«  ilii.  Ord.  S.  Bemd, ,  sect.  5,  p.  207. 


dixième  siècle,  et  en  Espagne  même,  les 
études  et  les  sciences  ecclésiastiques  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  négligées. 

En  Italie  Atton,  évêque  de  Verceil,  se  dis- 
tinguait par  sa  science  et  son  zèle.  Il  était  fils 
du  vicomte  Aldegaire,  ce  qui  donne  lieu  de 
conclure  qu'il  était  Français  de  nation,  ce 
titre  n'ayant  encore  passé  ni  en  Italie,  ni  en 
Allemagne.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Capi- 
tulaire,  une  instruction  générale  à  son  clergé 
et  à  son  peuple.  Elle  est  divisée  en  cent 
chapitres  tirés  des  anciens  conciles,  des  dé- 
crétalcs de  Papes,  des  capitulaires  d'autres 
évêques,  particulièrement  de  Théodulfe  d'Or- 
léans. Quoiqu'il  n'y  ait  presque  rien  mis  de 
son  propre  fonds,  on  y  voit  toujours  son 
grand  zèle  pour  l'établissement  et  le  main- 
tien du  boa  ordre. 

Il  y  a  du  choix  dans  les  différentes  matiè- 
res qu'il  y  fait  entrer.  Il  y  insiste  en  particu- 
lier sur  l'inslruction  du  clergé  et  tâche  d'en 
bannir  l'ignorance,  qui  est,  dit-il,  la  mère  de 
toutes  les  erreurs.  Entre  les  moyens  qu'il 
prescrit  pour  l'éviter  il  recommande  la  tenue 
des  conférences  au  premier  jour  de  chaque 
mois.  Il  en  avait  vu  l'usage  déjà  établi  dans 
les  Églises  de  France  et  en  connaissait  toute 
l'utilité.  Outre  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  l'ins- 
truction du  peuple,  dans  les  endroits  où  il 
parle  de  celle  du  clergé,  il  en  traite  encore 
dans  plusieurs  autres  chapitres.  Il  n'oublie 
pas  les  petites  écoles,  dont  il  prescrit  l'éta- 
blissement sur  le  même  pied  et  dans  les 
mêmes  termes  que  Théodulfe  d'Orléans.  Il 
finit  cette  longue  instruction  par  le  décret 
entier  du  Pape  saint  Gélase  sur  les  livres  ap- 
prouvés ou  non  dans  l'Église 

Un  autre  ouvrage  d'Alton,  mais  où  il  y  a 
beaucoup  de  lacunes  pai'cc  que  le  manuscrit 
s'en  est  trouvé  détérioré,  est  un  Traité  des 
Souffrances  de  l'Église.  L'auteur  l'a  divisé  en 
trois  parties,  et  montre,  par  l'usage  presque 
perpétuel  qu'il  y  faildes  livres  sacrés  ella  jus- 
tesse de  leur  application,  qu'il  en  avait  une 
grande  intelligence.  Dans  la  première  partie, 
qui  est  intitulée  des  Jugements  des  évêques,  il 
établit  d'abord  pour  maxime  constante  (jue, 
les  souffrances  ayant  été  prédites  à  l'Église, 

«  D'Acheri,  SpiciL,\.  I,  p.  402,  in-fol. 
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elle  n'en  manquera  jamais,  non-seulement 
de  la  part  des  étrangers,  mais  de  la  part 
même  .-le?  fidèles.  Il  passe  ensuite  h  relever 
]«is  divers  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
jugements  des  évêques  ;  il  combat  en  parti- 
culier le  serment  ,«t  le  duel  qu'on  exigeait 
dos  évêques  accusés,  pour  se  justider,  au  dé- 
faut de  preuves.  Ce  n'est  pas  qu'on  obligeait 
les  évêques  à  se  battre  en  personne,  mais  seu- 
lement à  donner  un  champion  qui  se  batlait 
en  leur  nom.  Plaisante  justification,  qui  dé- 
pendait de  la  valeur  ou  de  l'adresse  d'un 
homme,  et  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par 
l'effusion  du  sang,  pour  se  décharger  d'une 
accusation  le  plus  souvent  fausse.  Notre  pré- 
lat veut  donc  que  les  jugements  se  rendent 
suivant  les  règles,  et  que  la  correction  des 
ecclésiastiques  se  fasse  par  le  ministère  des 
évêques.  Il  soutient  qu'il  n'appartient  qu'à 
ceux-ci  de  les  juger  et  que  les  laïques  ne  doi- 
vent s'en  mêler  qu'à  leur  prière. 

Atton  emploie  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage à  traiter  des  ordinations  des  évêques. 
Ce  morceau  est  intéressant  et  mérite  d'être 
lu.  L'auteur  y  pose  d'abord  pour  principe  que 
les  ordinations  failes  selon  les  canons  doivent 
être  regardées  comme  venant  de  Dieu  même  ; 
«  mais,  ajoute-t-il,  les  princes  peu  religieux, 
méprisant  ces  règles,  veulent  que  leur  seule 
volonté  l'emporte,  et  trouvent  très-mauvais 
qu'un  évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par 
eux,  quelque  mérite  qu'il  ait,  ou  que  l'on  re- 
jette celui  qu'ils  ont  choisi,  quelque  indigne 
qu'il  soit.  Ils  n'y  considèrent  que  les  riches- 
ses, la  parenté,  les  services  ;  l'une  de  ces 
qualités  leur  suffit.  S'ils  ne  vendent  pas  les 
évêchés  pour  de  l'argent  ils  les  donnent  à 
leurs  parents  ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour. 
D'autres  sont  tellement  aveuglés  qu'ils  élè- 
vent des  enfants  à  l'épiscopat  et  font  juges  et 
docteurs  ceux  qui  ont  encore  besoin  des  pre- 
mières instructions.  On  ne  les  loue  que  de 
leur  chasteté,  qui  est  encore  sans  mérite.  On 
oblige  le  peuple  de  rendre  témoignage  à  un 
enfant  dont  l'inutilité  est  connue  de  tout  le 
monde.  La  plupart  rient,  les  uns  de  joie  pour 
l'honneur  qu'ils  reçoivent,  les  autres  en  se 
moquant  d'une  illusion  si  manifeste.  On  in- 
terroge le  pauvre  enfant  sur  quelques  articles 
qu'il  a  péniblcnicnl  uppi  is  par  cœur  ou  qu'il 


CATHOLIQUE.  03 

lit  en  tremblant  dans  un  papier,  plus  par  la 
crainte  d'avoir  le  fouet  que  de  perdre  l'épis- 
copat. Ceux  qui  l'interrogiint  savent  bien 
qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il  dit;  ils  ne  le  font  pas 
pour  l'examiner,  mais  pour  garder  la  forme 
canonique  et  assurer  la  fraude  par  l'appa- 
rence de  la  vérité.  Ces  évêques,  ordonnés 
contre  les  l'ègles,  sont  aussi  accusés  sans  res- 
pect, opprimés  injustement,  chassés  avec 
perfidie  et  quelquefois  cruellement  mis  à 
mort.  » 

Enfin  la  troisième  et  dernière  partie  du 
traité  roule  sur  les  biens  des  églises.  Atton 
s'y  arrête  particulièrement  à  déplorer  ce  qui 
se  pratiquait  à  la  mort  ou  à  l'expulsion  d'un 
évêque.  Au  lieu  que  les  biens  de  son  Éghse 
devaient  être  précieusement  conservés  par  de 
fidèles  économes  jusqu'à  l'ordination  de  son 
successeur,  ils  étaient  livrés  en  pillage  à  des 
laïques.  Il  montre  qu'il  y  avait  autant  de  mal 
à  les  piller  alors  que  si  on  l'avait  fait  du  vivant 
de  l'évêque 

L'incontinence  des  clercs  dans  le  diocèse 
deVorceil  était  montée  à  un  tel  excès  qu'Alton 
crut  devoir  s'en  plaindre  à  eux-mêmes  dans 
une  lettre  circulaire  qu'il  leur  écrivit.  Elle  est 
forte  et  paihéfique,  digne  d'un  grand  évêque. 
Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  désordres 
contre  lesquels  il  déploie  son  zèle.  Voici  ce 
qu'il  dit  àces  clercs  incontinents.  «  Par  quelle 
présomption  criminelle  osez-vous  consacrer 
et  donner  aux  autres  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  vous  sentant  coupables  de  pa- 
reilles impuretés?  ou  comment  entreprenez- 
vous  de  servir  dans  l'église,  vous  qui,  dans 
vos  maisons,  vous  livrez  continuellement  à 
une  passion  criminelle  ?  N'est-il  pas  du  de- 
voir des  prêtres  de  régler  par  leurs  propres 
paroles  et  par  leurs  exemples  le  peuple  dont 
le  soin  leur  est  confié  ?  »  Il  les  renvoie  aux 
saintesÉcritures  et  aux  anciens  canons  de  l'É- 
glise pour  y  apprendre  avec  quelle  pureté  et 
quelle  innocence  de  vie  ils  doivent  exercer 
leurs  fonctions,  se  contentant  de  leur  rappor- 
ter dans  sa  lettre  le  second  canon  de  Nicée, 
qui  défend  aux  clercs  d'avoir  chez  eux  d'au- 
tres femmes  que  leurs  plus  proches  parentes 
ou  celles  qui  sont  hors  de  tout  soupçon.  Celte 

'  D'Acheii,  SpiciL,  t.  1,  p.  414-431. 
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lellre  ne  fut  point  sans  effet  ;  plusieurs  clian- 
gèrent  de  conduite.  Atton  en  écrivit  une  se- 
conde sur  le  même  sujet,  par  manière  d'ex- 
hortation. Il  y  invite  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus à  la  première  à  prier  pour  les  autres 
que  la  miséricorde  de  Dieu  n'avait  pas  encore 
retirés  de  leurs  désordres  *. 

Une  cause  particulière  de  ces  désordres 
dans  le  clergé  d'Italie  était  les  fréquentes  ré- 
volutions politiques,  mais  notamment  le  rè- 
gne de  Hugues,  qui,  de  comte  de  Provence, 
était  devenu  roi  d'Italie.  Plusieurs  de  ses  com- 
patriotes allèrent  chercher  fortune  dans  ses 
nouveaux  États.  Ainsi  Hilduin,  ayant  manqué 
l'évèché  de  Liège,  reçut  de  lui  l'évêché  de 
Vérone,  puis  l 'archevêché  de  Milan .  Manassès, 
archevêque  d'Arles  et  parent  de  Hugues, 
abandonna  son  Église  et  vint  pareillement  en 
Italie,  où  le  roi,  sans  doute  pour  affermir  lui- 
même  sa  domination,  lui  donna  les  évêchés 
de  Vérone,  de  Mantoue  et  de  Trente,  avec  le 
gouvernement  du  Trenlin,  ce  qui  l'engagea  à 
devenir  guerrier  plutôt  qu'évêque.  Plus  tard 
il  quitta  le  parti  du  roi  Hugues  et  vendit  son 
évêché  de  Vérone  pour  avoir  l'archevêché  de 
Milan.  Il  disait,  par  une  raillerie  impie,  qu'il 
ne  faisait  en  cela  qu'imiter  saint  Pierre,  qui 
avait  abandonné  le  siège  d'Antioche  pour 
posséder  celui  de  Rome  et  celui  de  Ravenne, 
Joignez  à  ceci  les  mœurs  scandaleuses  du  roi 
Hugues  lui-même.  Non  content  de  sa  légi- 
time épouse,  il  entretenait  un  troupeau  de 
concubines.  Plusieurs  de  ses  bâtards  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'Église,  ou 
du  moins  ils  en  usurpèrent  les  revenus  ;  plu- 
sieurs de  ses  maîtresses  reçurent  des  abbayes 
en  récompense  et  les  patrimoines  ecclésias- 
tiques étaient  entre  ses  mains  l'objet  d'un 
commerce  scandaleux,  au  moyen  duquel  il 
amassa  de  grandes  richesses  *. 

Hugues  régnait  depuis  cinq  ans  sur  l'Ita- 
lie ;  il  s'y  était  rendu  odieux  par  plusieurs 
actes  tyranniques,  lorsque,  pour  mieux  assu- 
rer sa  couronne,  il  s'associa,  en  931,  son  tils 
Lothaire,  qu'il  avait  eu  de  sa  première 
femme.  Lothaire,  fort  jeune  encore,  était 
étranger  à  la  politique  perlidc  cl  à  la  cruauté 
de  son  père.  En  938  celui-ci  lui  lit  épouser 
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Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  II, roi  de  Bourgo- 
gne. Les  vertus  de  cette  princesse,  que  l'É- 
glise a  placée  au  nombre  des  saintes,  eu- 
rent une  heureuse  influence  sur  le  carac- 
tère de  Lothaire,  et  ce  jeune  prince  était 
autant  aimé  des  Lombards  que  Hugues  en 
était  détesté.  Hugues  avait  successive- 
ment dépouillé  tous  les  grands  feudataires. 
Son  neveu  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  fut  le 
dernier  qu'il  consentit  à  ménager.  Il  voulut 
enfin  l'accabler  à  son  tour,  et  il  donna  des 
ordres,  en  940,  pour  l'enlever  avecson  épouse 
et  lui  arracher  les  yeux.  Bérenger,  averti  à 
temps  du  danger  qu'il  courait,  par  Lothaire, 
propre  fils  de  Hugues,  s'échappa,  malgré  les 
rigueurs  de  l'hiver,  par  les  passages  du  Saint- 
Bernard,  et  se  réfugia  en  Allemagne  près  du 
roi  Othon  le  Grand.  De  là  il  commença, 
en  943,  à  soulever  les  Italiens  contre  Hugues. 
Un  gentilhomme  lombard  nommé  Amédée 
parcourut,  déguisé  en  pèlerin,  les  cours  de 
tous  les  grands  feudataires  ;  il  leur  promit 
les  secours  de  Bérenger  et  leur  inspira  la  ré- 
solution de  secouer  un  joug  insupportable. 
Amédée  osa  même  se  présenter  devant  le  roi 
et  observer  les  dispositions  de  ses  courtisans. 
Il  revint  ensuite  en  Allemagne  et  excita  Bé- 
renger à  tout  entreprendre.  Celui-ci  entra 
en  Italie,  en  94S,  par  l'évêché  de  Trente.  Mi- 
lon,  comte  de  Vérone,  se  déclara  pour  lui  ; 
presque  tous  les  prélats  d'Italie  en  firent  au- 
tant, et  Bérenger,  invité  à  venir  à  Milan,  y 
futaccueiUi  avec  enthousiasme  par  une  diète 
des  grands  feudataires  d'Italie.  Hugues,  dé- 
sespérant de  pouvoir  se  défendre,  offrit  de 
renoncer  à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils 
Lothaire,  qui  n'avait  point  mérité,  comme 
lui,  la  haine  du  peuple.  Cette  proposition  fut 
acceptée,  et  Lothaire  parut  quelque  temps 
régner,  tandis  qu'en  réalité  toute  l'autorité 
était  dévolue  à  Bérenger. 

Le  roillugues  ayant  étéainsi  chassé  en  945, 
Rathier,  évêque  de  Vérone,  qu'il  tenait  en 
prison  depuis  deux  ans,  en  sortit  alors  ;  mais 
il  fui  arrêté  de  nouveau  par  Bérenger,  à  la 
poursuite  de  Manassès,  archevêque  de  Milan. 
On  le  tint  trois  mois  et  demi  en  prison  ;  puis 
on  le  mena  à  Vérone,  où  Milon,  qui  avait  été 
intrus  à  sa  place  et  ordonné  évêque,  le  reçut 
par  artifice,  pourcxclure  Manassès,  ciaigiianl 
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qu'il  ne  rappelât  Je  roi  Hugues.  Milon  feignit 
de  reconnaître  Rathier  pour  légitime  évêque 
de  Vérone,  mais  il  lui  donnait  tous  les  cha- 
grins qu'il  pouvait,  protégeant  contre  lui  les 
clercs,  les  vassaux  et  les  serfs  de  l'Église,  eu 
sorte  que  Rathier  ne  pouvait  ni  tenir  de 
synode,  ni  assister  au  chapitre,  ni  rien  or- 
donner, ni  seulement  parler  de  rien  corri- 
ger, et  était  si  méprisé  qu'un  jour,  comme 
il  faisait  une  ordination,  l'archidiacre  et  tout 
le  clergé  le  laissèrent  seul  et  s'en  allèrent 
dans  une  autre  église.  Enfin  l'archevêque 
Manassès  ordonna  évôque  de  Vérone  un  clerc 
de  son  diocèse  d'Arles.  Milon,  qui  était  l'au- 
teur de  tous  ces  mauvais  traitements,  feignait 
cependant  si  bien  d'être  le  protecteur  de  Ra- 
thier que,  dans  le  royaume  de  Lombardie, 
la  plupart  le  regardaient  comme  son  meil- 
leur ami. 

Rathier  souffrit  deux  ans  cette  persécution, 
qui  lui  semblait  plus  rude  que  celle  du  roi 
Hugues  ;  mais  il  craignait  d'abandonner  son 
troupeau  comme  un  pasteur  mercenaire. 
Enfin  le  roi  Lothaire  lui  envoya  dire  qu'il 
sortît  de  la  ville  pour  céder  la  place  à  Manas- 
sès, qui  voulait  envahir  le  siège  de  Vérone, 
outre  tant  d'autres  qu'il  avait  déjà.  Le  roi 
ajoutait  :  «  Je  vous  avertis  en  ami  de  vous  re- 
tirer plutôt  que  de  vous  exposer  à  être  mu- 
tilé ou  tué  par  la  trahison  de  Milon,  ou  tout 
au  moins  arrêté  et  emmené  où  vous  ne  vou- 
driez pas.  »  Rathier  quitta  donc  Vérone  et  se 
retira  en  Provence  chez  un  seigneur  nommé 
Rostaing,  dont  il  instruisit  le  fils,  pour  lequel 
il  composa  une  grammaire  qu'il  intitula -Se?  - 
va-Dorsum,  voulant  dire  qu'elle  garantissait 
les  écoliers  du  fouet.  En  récompense  de  ce 
service  on  donna  à  Rathier  un  évêché  en 
Provence;  mais  il  le  quitta  pour  retourner 
à  l'abbaye  de  Lobes  vers  l'an  941 . 

Richer,  qui  était  alors  évêque  de  Liège,  le 
reçut  favorablement,  et,  quelque  temps  après, 
le  roi  Otiion  l'appela  pour  servir  à  l'instruc- 
tion de  Brunon,  son  frère.  Il  fut  regardé 
comme  le  premier  des  savants  de  cette  cour, 
et  Brunon  crut  lui  avoir  tant  d'obligation  de 
SCS  instructions  qu'après  la  mort  de  Fiirabert 
il  lui  procura  l'évêché  de  Liège,  en  953,  vers 
letemps  où  il  fut  lui-même  ordonné  arclie- 
vêquede  Cologtie.  Il  crul  que  Rathier,  par  sa 
vu. 


doctrine  et  son  éloquence,  serait  utile  non- 
seulement  à  l'Église  de  Liège,  mais  encore  à 
plusieurs  autres  des  environs,  outre  qu'en 
ces  quartiers-là  il  y  avait  des  évêques  qui, 
s'appuyant  trop  sur  la  puissance  temporelle, 
scandalisaient  les  peuples  parleurs  divisions. 
11  semblait  donc  que  Rathier  serait  inviola- 
blement  attaché  au  prince  par  an  tel  bien- 
fait, et  que  d'ailleurs  sa  vie  irréprochable 
fermerait  la  bouche  à  la  médisance  ;  mais, 
avec  des  mœurs  pures  et  beaucoup  d'esprit, 
Ralhier  n'avait  pas  le  talent  de  se  faire 
aimer.  Son  peuple  le  prit  en  aversion  et  ne 
cessa  de  le  persécuter.  Enfin,  comme  il  cé- 
lébrait magnifiquement  la  fête  de  Noël  dans 
l'abbaye  de  Lobes,  il  s'éleva  à  Liège  contre 
lui  une  conspiration  si  violente  que  Brunon, 
bien  qu'il  eût  toute  l'autorité  temporelle 
dans  le  pays,  fut  obligé  de  céder  à  la  néces- 
sité des  affaires  et  d'ôter  Rathier  de  Liège, 
pour  y  mettre  Baidric,  issu  de  la  noblesse  du 
pays.  C'était  en  l'an  956  *. 

En  Italie  le  bon  roi  Lothaire  était  mort 
dès  le  22  novembre  950,  empoisonné,  dit-on, 
par  le  marquis  Bérenger,  son  compétiteur,  à 
qui  cependant,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
avait  sauvé  la  vie.  Lothaire  ne  laissait  de  sa 
femme,  sainte  Adélaïde,  qu'une  fille,  Emma, 
qui  fut  mariée  à  Lothaire  II,  roi  de  France. 
Le  15  décembre  de  la  même  année  Bérenger 
se  fit  couronner  roi  d'Italie,  avec  Adalbert, 
son  fils.  Il  voulut  faire  épouser  à  celui-ci  la 
reine  Adélaïde,  veuve  de  Lothaire.  La  pieuse 
princesse  s'y  étant  refusée,  il  la  livra  à  toutes 
les  fureurs  de  la  reine  sa  femme.  Villa,  qui 
la  traita  avec  la  dernière  inhumanité,  jusqu'à 
lui  faire  arracher  les  cheveux  et  la  faire  bat- 
tre à  coups  de  pied  et  de  poing.  Enfin, 
n'ayant  pu  vaincre  sa  constance,  Bérenger  H 
la  fit  enfermer  dans  le  château  de  Garda, 
au  bord  du  lac  de  ce  nom.  Là,  dépouillée  de 
tous  ses  biens  et  retenue  au  fond  d'une  tour, 
elle  n'avait  qu'une  seule  femme  pour  la  ser- 
vir. Adelard,  évêque  de  Reggio,  eut  pitié  de 
son  sort  et  entreprit  de  la  délivrer.  Il  avait 
été  l'ami  intime  du  roi  Lothaire  et  se  souve- 
nait de  ses  bienfaits.  Martin,  un  de  ses  prê- 
tres, autrefois  chapelain  du  même  prince, 
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Partageait  tous  les  sentiments  de  son  cvôque. 
Ils  concertèrent  tous  deux  un  plan,  avec 
Azzou,  seigneur  de  Canosseet  bisaïeul  de  la 
célèbre  comtesse  Malhilde.  Martin  fut  en- 
voyé vers  la  princesse;  il  lui  communiqua 
secrètement  le  plan  d'évasion.  Grâce  à  l'or 
qu'il  avait  apporté  il  gagna  quelques-uns  des 
gardes  ;  avec  leur  aide  il  creusa  un  passage 
souterrain  dans  la  tour.  La  nuit,  la  reine 
Adélaïde  et  sa  suivante  s'enfuirent  par  là,  dé- 
guisées en  hommes;  à  la  pointe  du  jour  elles 
se  cachèrent  avec  le  fidèle  Martin  dans  les  ro- 
seaux du  lac.  Us  y  passèrent  la  journée  en- 
tière, et  allaient  mourir  de  faim  lorsqu'un 
pêcheur,  qui  passait  auprès  avec  son  bateau, 
eut  pitié  d'eux  et  leur  donna  quelques  pois- 
sons. ' 

Informé  de  l'évasion  d'Adélaïde,  Bérenger 
la  fît  traquer  de  toutes  parts;  lui-même  se 
mita  la  tête  d'une  bande  de  soldats  pour  la 
découvrir.  Elle  fut  donc  réduite  à  se  cacher 
le  jour  dans  l«s  bois,  les  marais,  les  caver- 
nes, vivant  de  racines  et  d'herbes  sauvages, 
et  à  voyager  la  nuit  par  des  chemins  souvent 
i  mpraticables  et  dans  des  transes  continuelles. 
Un  jour  qu'elle  était  cachée  dans  un  chanp 
de  blé  elle  entendit  arriver  derrière  elle  une 
troupe  de  cavaliers  ;  c'était  Bérenger  lui- 
même  avec  son  escorte.  A  l'entrée  du  champ 
il  donna  l'ordre  de  le  fureter  en  tous  sens, 
en  écartant  les  blés  avec  la  lance.  Lui-même 
se  dirigea  du  côlé  où  Adélaïde  était  couchée 
dans  le  creux  d'un  sillon  ;  toutefois  il  ne  la 
découvrit  point.  Peu  de  temps  après,  le 
comte  Azzon,  prévenu  par  le  fîdèle  Martin, 
vint  au-devant  d'elle  avec  une  couipaguiede 
braves,  la  reçut  avec  le  plus  grand  rcspecl, 
et  la  conduisit  de  même  dans  la  forteresse 
imprenable  de  Canosse,  bâtie  non  loin  de 
Reggio,  sur  un  rocher  isolé  et  taillé  à  pic. 

Cependant  les  seigneurs  italiens,  irrités 
contre  Bérenger,  avaient  invoqué  contre  lui 
les  secours  du  roi  Othon  de  Germanie.  Ce 
prince  était  veuf  depuis  trois  ou  qualie  ans 
de  sa  première  femme  Édithe.  Il  entra  en 
Italie  peu  de  mois  après  l'évasion  d'Adélaïde, 
il  arriva  jusqu'à  Pavie  sans  éprouver  de  ré- 
sistance, et  y  é[)0usa  Adélaïde,  aux  fêles  de 
Noël  de  l'an  -"iSl.  Ces  événements  furent 
tiaulés  daiis  ce  temps-là  même,  en  assez 


beaux  vers  latins,  par  un  poète  d'autant  plus 
remarquable  que  c'élaitune  simple  rehgieuse 
d'Allemagne,  qui,  pour  apprendre  le  latin  et 
le  grec,  n'eut  d'autres  maîtres  que  deux  reli- 
gieuses de  son  couvent  ;  phénomène  des  siè- 
cles d'ignorance,  en  particulier  du  dixième, 
qu'on  ne  retrouvera  point  dans  les  siècles  qui 
se  disent  éclairés,  pas  même  dans  celui  de 
Louis  XIV.  Nous  aurons  occasion  de  connaî- 
tre de  plus  près  la  religieuse  poëte  de  Gan- 
dersheim,  la  sœur  Roswithe 

Le  roi  Othon,  se  trouvant  en  Italie,  envoya 
au  Pape  Agapit  une  ambassade  pour  deman- 
der la  permission  de  venir  à  Rome,  sans 
doute  pour  recevoir  la  couronne  impériale. 
N'ayant  pas  obtenu  la  permission  qu'il  de- 
mandait, il  s'en  retourna  en  Allemagne  avec 
sa  femme.  C'est  à  l'historien  Flodoard  que 
nous  devons  la  connaissance  de  cette  parti- 
cularité. L'année  suivante  (952),  le  septième 
jour  d'août,  Othon  tinta  Augsbourg  une  as- 
sembléegénéraledesévêquesetdes  seigneurs 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  y  assista  vingt- 
quatre  évêques,  entre  autres  les  archevêques 
de  Milan  et  de  Ravenne.  S'étant  formés  en 
concile,  ils  prièrent  le  roi  d'y  assister  et  l'y 
reçurent  avec  l'honneur  convenable.  L'ar- 
chevêque de  Mayence  se  leva  de  son  siège  et 
proposa  ce  qui  avait  été  résolu,  priant  le  roi 
de  l'appuyer  de  son  autorité,  et  il  le  promit 
avec  un  grand  zèle.  On  fit  en  ce  concile  onze 
canons,  portant  premièrement  défense  à  tous 
les  clercs,  depuis  l'évêque  jusqu'au  sous-dia- 
cre, de  se  marier  ou  d'user  de  leurs  femmes 
sous  peine  de  déposition,  et  à  tous  les  clercs 
id'avoir  chez  eux  des  femmes  sous-inlrodui- 
tes  ;  autrement,  permis  à  l'évêque  de  faire 
fustiger  et  tondre  la  femme  suspecte.  Enfîn 
ce  concile  veut  que  tous  les  clercs  étant  venus 
en  âge  de  maturité  soient  contraints,  même 
malgré  eux,  de  garder  la  continence.  Défense 
aux  évêques  et  aux  clercs  d'avoir  des  chiens 
ou  des  oiseaux  pour  la  chasse  ou  de  jouer 
aux  jeux  de  hasard.  Les  moines  ne  se  mêle- 
ront pas  d'affaires  et  ne  sortiront  point  du 
cloître  sans  congé  de  l'abbé,  et  tous  les  mo- 
nastères seront  sous  la  conduite  de  l'évêque 
diocésain  ;  mais  les  évêques  n'empêcheront 

^  Scriptores  rer.  Germun,  C&uis.,  t  4,in-fol.  Vita 

S-  Adeihaidce. 


de  iVre  clir.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


67 


point  les  clercs  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que. Dans  ce  concile  on  cite  souvent  les  an- 
ciens canons 

A  cette  même  assemblée  d'Augsbourg  se 
présenta  Eérenger  II,  avec  son  tils  Adalbert, 
fioiir  demander  au  roi  Othon  son  amitié  et 
la  restitution  de  la  couronne  d'Italie,  aux 
conditions  que  lui-même  voudrait  y  mettre. 
Ollion,  en  effet,  rendit  l'Ilalie  à  Bérenger, 
mais  comme  un  fief  qui  relevait  de  l'Allema- 
gne, et  il  se  réserva  la  Marche  de  Vérone, 
qui  lui  ouvrait  l'entrée  de  ce  pays.  Bérenger 
rentra  donc  en  Italie  comme  roi  ;  mais  il 
continua  d'y  maltraiter  les  évèques  et  les 
seigneurs  comme  auparavant. 

Le  Pape  Agapit  II  mourut  l'an  9S6,  après 
avoir  tenu  le  Sainl-Siége  près  de  dix  ans.  Le 
prince  Albéric  était  mort  dès  l'an  954,  et  son 
fils  Octavien,  quoique  clerc,  lui  avait  succédé 
dans  sa  dignité  et  son  autorité  dans  Rome. 
A  la  mort  d' Agapit  il  est  fait  Pape,  d'après 
le  vœu  que  lui  en  témoignèrent  les  Ro- 
mains*. C'est  ce  que  dit  Flodoard,  auteur 
du  temps.  Son  père  s'étant  marié  en  937,  il 
pouvait  avoir  dix-neuf  ans.  Il  prit  le  nom  de 
Jean  XII.  C'est  le  premier  Pape  qui  ait 
changé  de  nom. 

De  son  temps  saint  Dunstan  vint  à  Rome 
demander  le  pallium  comme  archevêque  de 
Cantorbéry.  Après  la  mort  du  roi  Edmond, 
qui  fut  assassiné  l'an  946,  Edred,  son  frère 
et  son  successeur,  qui  était  un  prince  très- 
pieux,  mit  en  l'abbé  Dunstan  sa  principale 
confiance,  lui  donna  la  garde  de  ses  trésors 
et  de  ses  chartes,  et  gouverna  le  royaume 
par  ses  conseils.  Il  voulut  lui  donner  l'évè- 
ché  de  Winchester  après  la  mort  de  saint 
Elfége,  et  il  l'en  fit  presser  instamment  par 
la  reine,  sa  mère  ;  mais  Dunstan  demeura 
ferme  à  le  refuser.  Le  roi  Edred,  étant  mort, 
eut  pour  successeur,  en  635,  son  neveu 
Edwi,  prince  jeune  et  sans  conduite,  qui  ne 
suivait  que  ses  passions  et  les  conseils  des 
jeunes  gens.  II  proscrivait  les  riches  pour 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  surtout  s'ils 
étaient  vertueux  ;  îl  pillait  les  églises,  mé- 
prisait la  religion,  chargeait  les  villes 
d'exactions.  Il  maltraitait  ses  parents,  même 

>  Labbe,  t.  9,  p.  635.  —  *  Flodoard,  Cfiron.,  ann. 
064 


la  reine,  son  aïeule,  et  s'abandonnait  aux 
femmes  avec  excès.  Dunstan,  ayant  essayé 
de  le  corriger  et  voyant  ses  avis  méprisés, 
se  retira  à  son  monastère  de  Glastoobury. 

Il  assista  toutefois  au  sacre  du  jeune 
roi,  qui,  le  jour  même,  quitta  brusque- 
ment les  prélats  et  les  seigneurs  avec  les- 
quels il  avait  .dîné  pour  s'enfermer  avec 
une  femme  (|u'il  entretenait.  Ils  en  furent 
honteux  et  affligés,  et  saint  Odon,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  proposa  d'envoyer  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pour  ramener  le  roi. 
On  choisit  le  saint  abbé  Dunstan,  avec  un 
évèque,  son  parent;  il  alla  trouver  le  roi,  le 
tira  par  force  d'entre  les  bras  de  cette  mal- 
heureuse, et,  lui  ayant  remis  la  couronne  sur 
la  tète,  le  ramena  devant  l'archevêque  Odon. 
La  femme  ne  lui  pardonna  pas  et  ne  laissa 
point  le  roi  en  repos  qu'il  ne  l'eût  envoyé  en 
exil.  Il  fit  donc  premièrement  un  édit  pour 
ôter  les  biens  à  tous  les  monastères  ;  ensuite 
on  vint  à  Glastonbury,  et,  après  avoir  fait 
l'inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à  cette 
maison,  on  enleva  Dunstan,  au  milieu  des 
plaintes  des  moines,  de  ses  amis  et  des  pau- 
vres. Il  s'embarqua  et  passa  en  Flandre,  où 
le  comte  le  reçut  favorablement,  et  il  se  re- 
tira au  monastère  de  Saini-Pierre  de  Gand, 
le  plus  estimé  de  tous  pour  la  piété  et  les 
études. 

L'archevêque  Odon,  de  concert  avec  les 
seigneurs  du  royaume,  voyant  que  le  jeune 
roi  n'écoutait  point  ses  remontrances,  en- 
voya des  gens  de  guerre  tirer  par  force  de 
sa  cour  cette  concubine  qu'il  aimait  le  plus, 
et,  après  qu'on  l'eut  défigurée  au  visage  et 
marquée  d'un  fer  chaud,  il  l'envoya  en  exil 
en  Irlande.  Elle  en  sortit  quelque  temps 
après  et  vint  à  Glocester;  mais  les  gens  de 
l'archevêque  la  prirent,  lui  coupèrent  les 
jarrets,  et,  peu  de  jours  après,  la  firent 
mourir  misérablement.  Le  roi  Edwi  lui- 
même,  devenu  insupportable  par  sa  mau- 
vaise conduite,  fut  chassé,  et  on  reconnut 
pour  roi  son  frère  Edgar,  en  957 

Peu  de  jours  apiès  son  élection  le  nouveau 
roi  d'Angleterre  tint  une  assemblée  générale 
de  tout  son  royaume,  où  il  cassa  toutes  les 

'  Vita  s.  Odon.  Acta  SS.,i  juill.  Ada  «S  Ord.  S. 
Dcned.,  scct.  5. 
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lois  injustes  de  son  frère  et  répara  toutes  ses 
violences.  Il  rappela  glorieusement  l'abbé 
Dunstan  de  son  exil  et  lui  rendit  plus  d'hon- 
neur encore  que  les  rois  ses  prédécesseurs. 
Quelque  temps  après,  l'évôché  de  Wor- 
cester  étant  venu  à  vaquer,  il  l'obligea  de 
l'accepter,  et  Dunstan  vint  à  Cantorbéry  se 
faire  sacrer.  L'archevêque  saint  Odon  le  fit 
avec  plaisir;  mais,  dans  la  cérémonie,  au 
lieu  de  nommer  Dunstan  évêque  de  Wor- 
cester,  il  le  nommait  archevêque  de  Cantor- 
héry,  comme  s'il  l'eût  ordonné  pour  son 
Église.  Les  assistants,  croyant  que  c'était  par 
mégarde,  le  lui  firent  remarquer,  et  il  leur 
répondit  :  «  Je  sais,  mes  enfants,  ce  que 
Dieu  opère  en  moi  ;  de  mon  vivant  il  sera 
évêque  de  Worcester,  mais  après  ma  mort  il 
gouvernera  toute  l'Angleterre.  »  L'évêque  de 
Londres  étant  mort,  le  roiEdgard,  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  de  la  ville  pressèrent 
saint  Dunstan  de  prendre  encore  cette 
Église.  Il  s'en  défendait  par  l'autorité  des 
canons,  qui  ne  permettent  pas  de  donner 
deux  Églises  à  un  évêque,  non  plus  que 
deux  évêques  à  une  même  Église  ;  mais  on 
lui  représenta  que  l'apôlre  saint  Jean  avait 
gouverné  sept  Églises  et  leurs  évêques,  et 
que  saint  Paul  avait  eu  le  soin  de  toutes  les 
Églises.  Dunstan  se  rendit  à  ces  exemples, 
Incn  ou  mal  appliqués,  et  gouverna  les  deux 
Églises  de  Londres  et  de  Worcester  comme 
évêque  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'archevêque  saint  Odon,  après  avoir  tenu 
vingt  ans  le  siège  de  Cantorbéry,  mourut 
l'an  961,  le  4  juillet,  jour  auquel  l'Église 
honore  sa  mémoire.  Le  roi  pria  saint  Duns- 
tan de  prendre  sa  place  et  ne  put  la  lui 
faire  accepter.  A  son  refus  Elfîn,  évêque  de 
Winchester,  ayant  gagné  par  argent  les  sei- 
gneurs les  plus  puissants  de  la  cour  du  roi 
Edgar,  se  fit  donner  celte  dignité,  qu'il  dé- 
sirait depuis  longtemps  ;  mais,  comme  il 
allait  à  Rome  quérir  le  paUium,  il  mourut 
de  froid  en  passant  les  Alpes.  Le  roi  pria  en- 
core saint  Dunstan  d'accepter  le  siège  de 
Cantorl)éry  et  il  le  refusa  encore.  On  choisit 
donc,  pour  le  remplir,  Berlhelm,  évêque  de 
Dorsel,  homme  bon,  mais  si  peu  capable 
qu'au  bout  de  quelques  jours  le  roi  le  ren- 
voya à  son  évèchèet  revint  pour  lalroisièuie 


fois  à  Dunstan.  Tous  les  évêques,  se  joignant 
au  roi,  lui  persuadèrent  enfin  de  passer  au 
siège  de  Cantorbéry.  Aussitôt,  suivant  la 
coutume  de  ses  prédécesseurs,  il  entreprit 
le  voyage  de  Rome  pour  demander  au  Pape, 
avec  le  pallium,  la  confirmation  de  sa  nou- 
velle dignité.  Le  Pape  Jean  XII,  qui  l'estimait 
singulièrement,  le  nomma  légat  du  Saint- 
Siège  en  Angleterre  et  lui  donna  le  pallium 
avec  la  lettre  ordinaire,  contenant  les  de- 
voirs d'un  bon  évêque.  11  lui  donna  la  lettre 
de  sa  main,  mais  il  lui  tit  prendre  le  pal- 
lium sur  l'autel  de  Saint-Pierre  *. 

Le  même  Pape  eut  encore  l'occasion 
d'exercer  son  autorité  en  France  pour  la 
répression  des  injustices  et  le  rétahUssement 
de  la  paix.  Un  seigneur  nommé  Isoard  s'é- 
tant  emparé, enProvence,  de  quelques  terres 
appartenant  au  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien  d'Autun,  Rotmond,  évêque  de  cette 
ville,  alla  à  Rome  s'en  plaindre  au  Pape 
Agapit  II.  Le  Pape  répondit  que,  si  les  usur- 
pateurs, après  avoir  été  admonestés,  ne  res- 
tituaient, on  devait  les  excommunier.  En 
conséquence  de  cette  réponse  les  évêques  de 
Bourgogne,  au  nombre  de  neuf,  tinrent  un 
concile  vers  l'an  955.  Il  ne  nous  en  reste  que 
la  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Manassès  d'Arles 
et  aux  autres  évêques  de  province,  où  ils 
parlent  ainsi  :  «  Le  seigneur  Rotmond,  reve- 
nant depuis  peu  de  Rome,  nous  a  apporté  des 
lettres  du  Pape  Agapit,  qui  traitent  particu- 
lièrement de  la  terre  de  Saint-Symphorien, 
située  en  Provence  et  usurpée  par  Isoard  et 
ses  complices.  Comme  vous  êtes  dans  ces 
cantons  et  qu'un  frère  doit  aider  son  frère^ 
nous  vous  prions  de  faire  à  ces  usurpa- 
teurs trois  monitions  pour  les  engager  à 
restituer  cette  terre,  ou,  s'ils  veulent  la 
garder,  de  l'obtenir  de  ceux  à  qui  elle  ap- 
partient; sinon,  comme  le  Pape  nous  l'a 
mandé,  qu'ils  soient  excommuniés  en  son 
nom  et  au  nôtre  et  séparés  de  la  société  des 
chrétiens  ;  qu'ils  n'entrent  pas  dans  l'église, 
qu'ils  n'assistent  pas  à  la  messe  ;  qu'ils  ne 
mangent,  ne  boivent,  ni  ne  couchent  avec 
aucun  chrétien;  s'ils  sont  malades,  qu'on  ne 
les  visite  point;  s'ils  meurent,  qu'on  ne  les 

•  Ada  SS  ,  19  mai.  Acla  SS.  OrJ.  S.  Ikned.,  soct  5. 
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enterre  pas,  mais  qu'ils  soient  englontisavec 
Coré,  DaLliari  et  Abiron  dans  l'abîme  de  per- 
dition »  On  voit  ici  quelle  était  la  formule 
alors  en  usagepour  excomnmnier  quelqu'un 
et  quels  étaient  les  effets  extérieurs  de  celte 
censure. 

Manassès,  à  qui  cette  lettre  est  adressée, 
était,  nous  l'avons  vu,  peu  propre  à  faire  res- 
pecter les  canons,  qu'il  violait  lui-même  de 
la  manière  la  plus  scandaleuse  ;  aussi  Isoard 
continua-t-il  de  retenir  la  terre  usurpée  ; 
mais,  après  la  mort  d'Agapit  II,  Rotmond 
d'Autun,  qui  avait  cette  affaire  à  cœur,  en- 
voya pour  ce  sujet  à  Rome  Girard,  qui  fut 
son  successeur.  Le  Pape  Jean  Xll  excommu- 
nia derechef  Isoard  et  ses  complices  en  ces 
termes  :  «  Par  l'autorité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  par  celle  de  tous  les  saints 
et  par  la  nôtre,  nous  excommunions  et  frap- 
pons d'anathème  Isoard  et  ses  complices. 
Qu'aucun  d'eux  n'entre  désormais  dans  l'é- 
glise, qu'il  n'assiste  pas  à  la  messe,  qu'il  ne 
reçoive  la  paix  d'aucun  chrétien  ;  qu'il  ne 
mange,  ne  boive,  ni  ne  couche  avec  aucun  ; 
s'il  tombe  malade,  qu'on  ne  le  visite  point  ; 
s'il  meurt,  qu'on  ne  lui  donne  point  la  sépul- 
ture et  qu'on  ne  prie  pas  pour  lui,  à  moins 
qu'il  ne  soit  venu  à  résipiscence*.  »  Isoard  sa- 
tisfît enfin  l'évôque  Girard  d'Autun,  l'an  972. 

Louis  d'outre-Mer  était  mort  d'un  acci- 
dent, dès  l'année  9S4.  Il  se  rendait  de  Laou 
à  Reims  lorsque,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  un 
oup  croisa  son  chemin  ;  Louis  voulut  le 
poursuivre  ;  mais  son  cheval  effrayé  se  ren- 
versa sur  lui  et  le  froissa  grièvement  par  sa 
chute.  Louis  fut  rapporté  à  Reims,  où  il  lan- 
guit quelque  temps  entre  les  mains  des  mé- 
decins. Il  mourut  enfin,  le  10  septembre  9S4, 
âgé  de  trente-trois  ans.  Il  laissait  une  veuve 
avec  deux  jeunes  fils,  Lothaire  et  Charles  ; 
mais  sa  veuve,  la  reine  Gerberge,  était  la 
sœur  du  roi  Othon  le  Grand  et  de  saint  Bru- 
non,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor- 
raine; mais  Hedwige,sœurde Gerberge, était 
la  femme  de  Hugues  le  Grand,  comte  de  Pa- 
ris et  duc  de  France. 

Par  l'influence  de  ses  oncles,  Hugues  et 
Brunon,  le  jeune  Lothaire,  qui  n'avait  que 

»  Labbe,  t.  9,  p.  639.  —  «  Id.,  t.  9,  p.  612  et  seqq. 


treize  ans,  fut  élu  roi  pdf  tous  les  seigneurs 
des  Francs,  comme  il  le  dit  lui-même  *,  et 
couronné  par  l'archevêque  Artold  à  Saint- 
Remi  de  Reims,  le  12  novembre  954;  en  re- 
tour, il  joignit  aux  duchés  de  France  et  de 
Bourgogne,  que  son  oncle  Hugues  possédait 
déjà,  la  concession  de  celui  d'Aquitaine 

HuguesleGrandmourullui-mêmeran956, 
laissant  de  sa  troisième  femme,  Hedwige, 
trois  fils,  Othon,  Hugues  et  Henri  ou  Eudes. 
Othon  mourut  duc  de  Bourgogne  en  963  et 
eut  pour  successeur  son  troisième  frère,  qui 
est  nommé  tantôt  Eudes,  tantôt  Henri.  Son 
second  frère,  Hugues,  surnommé  Capet,  fut 
comte  de  Paris,  duc  de  France,  et  enfin  roi 
de  France  et  chef  de  la  troisième  dynastie 
royale.  Il  n'avait,  comme  l'on  croit,  que  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Son  cousin,  le  roi 
Lothaire,  n'en  avait  que  quinze.  On  aurait 
pu  craindre  des  troubles  et  des  guerres  ci- 
viles sous  leur  minorité;  il  n'en  fut  rien. 
Leurs  deux  mères  et  tutrices,  Gerberge  et 
Hedwige,agirent  d'accord  comme  deux  sœurs 
véritables  ;  elles  se  mirent  ensemble  sous  la 
protection  et  la  direction  de  leur  saint  frère 
Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de 
Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  commun 
l'éducation  de  leurs  enfants,  tandis  que  les 
grands  seigneurs  se  faisaient  des  guerres  par- 
ticulières, auxquelles  le  roi  et  le  comte  de 
Paris  prenaient  peu  de  part.  Quelques  soulè- 
vements ayant  eu  lieu  dans  le  royaume  de 
Lorraine,  saint  Brunon  en  prit  occasion  de  le 
partager  en  deux  duchés.  Il  donna  pour  duc 
à  la  Lorraine  supérieure  Frédéric,  frère  d'A- 
dalbéron,  évêque  de  Metz,  et  époux  de  Béa- 
trix,  sœur  de  Hugues  Capet.  Frédéric  fut  la 
tige  de  la  maison  de  Bar.  Le  duc  de  la  Lor- 
raine inférieure  ou  de  la  Belgique  fcl  Gode- 
frid  ou  Godefroi,  que  saint  Brunon  avait 
élevé  lui-même  et  dont  sortit  plus  tard  Go- 
defroi  de  Bouillon,  le  hérxjs  des  croisades 

L'archevêque  Artold  de  Reims  mourut  le 
dernier  jour  de  septembre  961.  Alors  son  an- 
cien compétiteur  Hugues,  tils  du  comte  Héri- 
bert  de  Verraandois,  se  flatta  de  remonter 
sur  son  siège,  et  toute  sa  famille,  qui  était 

»  Dora  Bouquet,  t.  9,  p.  617.  —  «  Fludoard,  Chron., 
ann.  954.  Dom  Bouquet,  t.  8,  p.  "-OO.  --•  »  Flod. ,  anu. 
9(iO.  Vdu  S.  Brun.  Acta  SS.,  11  oct. 
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d'autant  plus  puissante  qu'un  de  ses  frères 
avait  épousé  la  reine  Ogive,  veuve  de  Char- 
les le  Simple,  employa  son  crédit  auprès  du 
roi  Lothaire  pour  lui  faire  rendre  cet  arche- 
vêché; mais  le  saint  archevêque  de  Cologne, 
qui  avait  eu  beaucoup  de  part  à  sa  déposi- 
tion, s'y  opposa.  Il  eut  à  ce  sujet  une  confé- 
rence avec  la  reine  Gerberge,  sa  sœur,  et  il 
lui  persuada  que,  Hugues  ayant  été  légitime- 
ment déposé,  elle  devait  empêcher  qu'il  ne 
fût  rétabli.  Treize  évêques  des  provinces  de 
Sens  et  de  Reims  s'assemblèrent  pour  l'élec- 
tion, l'année  suivante,  vers  la  mi-avril,  en  un 
lieu  sur  la  Marne,  dans  le  territoire  de  Meaux. 
Les  partisans  de  Hugues  se  donnèrent  de 
grands  mouvements  en  sa  faveur  pour  ga- 
gner les  suffrages  ;  mais  Roricon,  évêquede 
Laon,  et  Gibuin,  évêque  de  Châlon,  s'oppo- 
sèrent avec  force  à  son  rétablissement,  et  re- 
présentèrent que,  Hugues  ayant  été  excom- 
munié par  un  concile  plus  nombreux,  auquel 
présidait  un  légat  du  Saint-Siège,  il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  de  l'absoudre.  On  con- 
vint de  s'en  rapporter  au  Pape,  qui  était 
Jean  XII.  Il  répondit  que  Hugues,  ayant  été 
excommunié  à  Rome  dans  un  concile,  et 
ensuite  à  Pavie,  ne  pouvait  plus  occuper  le 
siège.  Saint  Brunon,  qui  reçut  cette  réponse, 
la  fit  savoir  à  Reims,  et  en  conséquence  on  y 
procéda  à  une  nouvelle  élection.  Odalric,  fils 
du  comte  Hugues,  différent  de  Hugues  le 
Grand,  fut  élu  archevêque  et  ordonné  à 
Reims*. 

Une  affaire  bien  autrement  grave  occupait 
le  Pape  Jean  XII  :  c'était  de  trouver  à  l'É- 
glise romaine  et  à  l'Église  universelle,  sous 
le  titre  d'empereur,  un  défenseur  armé  pour 
la  proléger  à  l'exemple  de  Charlemagne.  De- 
puis près  de  quarante  ans,  à  partir  de  la  mort 
de  l'empereur  Bérenger,  aucun  prince  n'a- 
vait porté  ce  titre.  Son  petit-lils  Bérenger  H, 
roi  d'Italie,  avec  son  fils  Adalbert,  s'en  mon- 
trait indigne  par  son  gouvernement  tyranni- 
que.  Le  Pape  jela  les  yeux  sur  le  roi  Othon, 
qui  rappelailCharlemagne  àquelques  égards. 
Dès  son  preuiier  voyage  d'Italie  ce  prince 
avait  demandé  au  Pape  Agapit  d'ôtre  reçu  à 
Rome  pour  y  être  couronné  empereur,  sans 

>  Flod.,  Chron.,  ann.  !)G1.  Lablju,  t.  !),  p.  04!). 


avoir  pu  l'obtenir.  Depuis  ce  temps  la  tyran- 
nie de  Bérenger  et  de  son  fils  Adalbert  était 
devenue  intolérable.  Dans  ces  conjonctures 
Jean  XII,  souverain  Pontife  et  Pape  univer- 
sel, dit  Luitprand  ou  son  continuateur,  en- 
voya, l'an  960,  deux  légats,  Jean,  cardinal- 
diacre,  et  Azon,  scriniaire  de  l'Église  ro- 
maine, supplier  le  roi  Othon  de  Germanie, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  venir  le  délivrer,  lui  et  la 
sainte  Église  romaine,  de  la  tyrannie  de  Bé- 
renger et  de  son  fils  Adalbert'.  Othon  ac- 
cepta l'invitation  et  fit,  entre  les  mains  des 
légats,  le  serment  suivant  : 

«  Avons,  seigneur  Jean,  Pape,  moi  Othon, 
roi,  je  fais  promettre  et  jurer,  par  le  Père, 
et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  par  le  bois  sa- 
cré de  la  croix  et  par  ces  reliques  des  saints, 
que  si.  Dieu  permettant,  j'arrive  à  Rome, 
j'exalterai,  selon  mon  pouvoir,  l'Église  ro- 
maine et  vous  son  chef  ;  que,  de  ma  volonté, 
de  mon  conseil  ou  de  mon  consentement, 
vous  ne  perdrez  ni  la  vie,  ni  les  memhres, 
ni  la  dignité  que  vous  avez.  Je  ne  ferai  dans 
la  ville  de  Rome,  sans  votre  participation, 
aucune  ordonnance  sur  rien  de  ce  qui  regarde 
les  Romains  ou  votre  personne.  Tout  ce  qui, 
de  la  terre  de  saint  Pierre,  viendra  en  notre 
puissance,  jevousle  rendrai,  et  celui  auquel 
je  commettrai  le  royaume  d'Italie,  je  lui  fe- 
rai jurer  d'être  votre  aide  à  défendre  la  terre 
de  saint  Pierre  selon  son  pouvoir.  Ainsi  Dieu 
me  soiten  aide  et  ses  saints  Évangiles  *.  » 

Le  Pape  Jean  XII  ne  fut  pas  le  seul  à  appe- 
ler Othon  au  secours  de  l'Italie.  Peu  après  les 
légatsapostoliques  vint  en  Allemagne  l'arche- 
vêque de  Milan,  Valbert,  se  plaignant  que 
Bérenger  et  son  fils  avaient  donné  son  Église, 
contre  toute  sorte  de  droit,  à  Manassès,  ar- 
chevêque d'Arles.  Valdon,  évêque  de  Côme, 
le  suivit,  faisant  une  plainte  pareille.  Il  y 
vint  aussi  des  laïques,  et  il  n'y  eut  presque 
aucun  évêque  ni  aucun  seigneur  en  Italie  qui 
n'envoyât  à  Othon  des  lettres  ou  des  députés. 
Il  résolut  donc  de  passer  en  Italie  une  .se- 
conde fois,  A  cet  effet  il  tint  une  assemblée 
générale  à  Worms,  en  961,  où  il  lit  élire  roi 
Othon,  son  lils  du  second  lit,  qui  n'avait  en- 

>  Luitjir.,  I.  (i,  c.  G.  —  siîaroii. ,  ad  .iiin.  9G0. 
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core  que  sept  ans.  De  son  premier  mariage 
il  avait  eu  deux  fils,  Ludolfe,  qui  mourut 
en  957,  et  Guillaume,  qu'il  fit  ordonner  ar- 
chevêque de  Mayence  en  9S4,  après  la  mort 
de  Frédéric.  Ayant  donc  fait  reconnaître  roi 
le  jeune  Othon,  il  le  laissa  sous  la  conduite 
des  archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence, 
son  oncle  et  son  frère,  et  entra  en  Italie,  mit 
en  fuite  Bérenger  et  son  fils  Adalhert,  fut 
couronné  roi  des  Lombards  à  Milan,  et  célé- 
bra la  fête  de  Noël  à  Pavie. 

Au  mois  de  janvier  962,  parti  de  Pavie 
pour  Rome,  où  il  s'était  fait  précéder  par 
Valbert,  archevêque  de  Milan,  et  Hatton,  abbé 
de  Fulde,  il  y  fut  accueilli  avec  une  joie  in- 
croyable et  créé  auguste  et  empereur  par  le 
Pape  Jean  XII;  c'est  ce  qu'attestent  les  histo- 
riens les  plus  anciens.  Luitprand  ou  son  con- 
tinuateur dit  que  ce  prince,  accueilli  à  Rome 
avec  une  magnificence  extraordinaire,  re- 
çut du  souverain  Pontife  et  Pape  universel 
Jean  l'onction  de  l'empire.  Le  continuateur 
de  Réginon  dit  que,  reçu  à  Rome  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  ce  prince  fut  ap- 
pelé et  ordonné  auguste  et  empereur  par 
l'apostolique  Jean.  Lambert  d'Aschaffen- 
bourg,  auteur  très-exact  et  voisin  de  ces 
temps,  dit  que  le  Pape  Jean,  l'ayant  reçu 
avec  joie,  le  plaça  sur  le  trône  des  Augustes, 
et,  par  sa  bénédiction  et  sa  consécration,  le- 
fit  empereur 

De  son  côté  Othon,  devenu  empereur,  ren- 
dit à  l'Église  romaine  ce  qui  lui  avait  été  ôté 
en  Italie  et  fit  au  Pape  en  particulier  de 
grands  présents  d'or  et  de  pierreries.  Il  con- 
firma par  un  acte  authentique  tous  les  droits 
temporels  de  l'Église  romaine,  ainsi  que  les 
donations  qui  lui  avaient  été  faites  par  Char- 
lemagne.Ce  diplôme  de  confirmation,  trans- 
crit presque  tout  entier  sur  celui  de  Louis  le 
Débonnaire,  commence  en  ces  termes  :  «  Au 
nom  du  Seigneur  Dieu  tout-puissant.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  moi  Othon,  par  la  grâce 
de  Dieu  empereur  auguste,  avec  le  glorieux 
roi  Othon,  notre  fils,  suivant  l'ordre  de  la 
providence  divine,  nous  vouons  et  promet- 
tons, par  ce  pacte  de  notre  confirmation,  à 
vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres 

»  Luitpr.,  1.  G,  c.  C.  Réginon,  ad  ann.  9C2.  Lambert 
Scbaff-,  aiii).  902. 


et  porte-clef  du  ciel,  et  par  vous  à  votre  vi- 
caire le  seigneur  Jean  XII,  souverain  Pontife 
et  Pape  universel,  comme  depuis  vos  prédé- 
cesseurs jusqu'à  présent  vous  avez  tenu  et 
disposé  en  votre  puissance  et  souveraineté  la 
ville  de  Rome  et  son  duché,  ses  faubourgs, 
villages,  territoires  de  montagnes  et  mariti- 
mes, ports,  cités,  châteaux,  bourgs  et  ha- 
meaux. »  Suivent  les  noms  de  ces  villes  et  de 
ces  territoires,  tant  du  côté  de  la  Toscane 
que  du  côté  de  la  Campanie. 

Dans  cette  première  partie  dudécret  Othon, 
non  plus  que  Louis  le  Débonnaire,  ne  fait 
que  garantir  et  assurer  au  Pape  la  ville  de 
Rome  et  son  duché,  comme  les  Papes,  ses 
prédécesseurs,  l'avaient  possédée  jusqu'a- 
lors, non  par  la  donation  de  Pépin  ou  de 
Charlemagne,  où  il  n'en  est  pas  question, 
mais  par  le  fait  du  temps  et  des  circonstances 
et  par  la  volonté  des  peuples.  Othon,  non 
plus  que  Louis  le  Débonnaire,  ne  parle  de  la 
donation  de  Charlemagne  que  pour  l'exar- 
chat de  Ravenne  et  la  Pentapole.  Othon 
ajoute  :  «  Nous  vous  offrons  de  plus^  bien- 
heureux apôtre  Pierre,  et  à  votre  vicaire  le 
seigneur  Pape  Jean  et  à  ses  successeurs,  pour 
le  salut  de  notre  âme,  pour  le  salut  de  notre 
fils  et  de  nos  parents,  nous  vous  offrons,  de 
notre  propre  royaume,  les  villes  suivantes 
avec  leurs  pêcheries  :  Riéti,  Amiterne  »  et 
cinq  autres  villes.  Othon  confirme  ensuite, 
dans  les  mêmes  termes  que  Louis,  les  dona- 
tions particulières,  les  cens,  pensions,  rede- 
vances annuelles  que  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  assignés  à  l'église  de  Saint-Pierre  sur 
les  duchés  de  Toscane  et  de  Spolète,  «  sauf 
en  tout,  dit-il,  notre  domination  sur  ces 
mêmes  duchés.  » 

Enfin,  après  avoir  récapitulé  les  droits,  do- 
nations anciennes  et  nouvelles  qu'il  confirme 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  et  dont  il 
leur  garantit  le  domaine  et  la  disposition, 
l'empereur  ajoute  celte  clause:  «  Sauf  en 
tout  notre  puissance  et  celle  de  notre  fils  et 
de  nos  descendants,  suivant  que  cela  est  con- 
tenu dans  le  pacte,  la  constitution  et  le  dé- 
cret confirmatif  du  Pape  Eugène  et  de  ses 
successeurs,  à  savoir,  que  lout  ie  clergé  et  la 
noblesse  romaine,  à  cause  de  diverses  néces- 
sités pour  n'primer  les  duretés  déraisonna- 
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hles  des  Pontifes  envers  le  peuple  qui  leur  i 
est  soumis,  s'obligent  par  serment  à  ce  que 
la  future  élection  des  Pontifes,  autant  qu'il 
sera  à  leur  connaissance,  se  fasse  canonique- 
raent  et  justement,  et  que  celui  qui  est  élu  à 
ce  saint  et  apostolique  gouvernement  ne  soit 
point  consacré  Pontife  avant  qu'en  présence 
de  nos  envoyés  ou  de  ceux  de  notre  fils,  ou 
bien  en  la  présence  de  toute  la  généralité,  il 
ait  fait,  pour  la  satisfaction  et  la  conserva- 
tion de  tous,  une  promesse  telle  qu'on  sait 
que  notre  Père  spirituel,  le  seigneur  Léon  IV, 
a  faite  de  lui-même.  » 

On  voit  ici,  clair  comme  le  jour,  quelle  est 
la  puissance  que  se  réserve  en  tout  l'empe- 
reur Othon  ;  c'est  la  puissance  conférée  ou 
plutôt  l'obligation  imposée  aux  empereurs 
par  le  Pape  Eugène  II  et  ses  successeurs, 
obligation  par  laquelle,  comme  défenseurs 
armés  de  l'Église,  ils  doivent  faire  jurer  au 
clergé  et  à  la  noblesse  de  Rome  que  l'élec- 
tion du  Pape  se  fera  canoniquement,  et  que 
le  nouvel  élu  ne  sera  point  sacré  qu'il  n'ait 
promis  publiquement,  en  présence  des  com- 
missaires de  l'empereur,  de  conserver  les 
droits  de  tous,  promesse  que  les  bons  Papes, 
tels  que  Léon  IV,  avaient  faite  spontanément. 

Alafîn,  et  par  mesure  de  précaution,  Othon 
renouvelle  la  constitution  que  le  pape  Eu- 
gène II  avait  fait  faire  à  l'empereur  Lothaire 
en  824.  Personne,  qu'il  soit  libre  ou  serf,  ne 
se  permettra  de  venir  à  Rome  pour  faire  un 
empêchementquelconqueàceuxdesRomains 
que  regarde  l'élection  du  Pape,  d'après  l'an- 
cienne constitution  des  saints  Pères.  Les  con- 
trevenants seront  punis  de  l'exil.  «  De  plus, 
nous  défendons  qu'aucun  de  nos  envoyés  se 
permette  jamais  de  machiner  aucun  obsta- 
cle contre  ladite  élection  ;  car  nous  voulons 
absolument  que  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois 


reçus  sous  la  protection  spéciale  du  seigneur 
apostolique  ou  sous  la  nôtre  jouissent  libre- 
ment de  cette  protection.  Si  quelqu'un  ose 
attenter  à  quelqu'un  d'entre  eux  il  court  ris- 
que de  la  vie.  Ce  que  nous  confirmons  en- 
core, c'est  qu'on  rendra  en  tout  au  seigneur 
apostolique,  à  ses  ducs  et  à  ses  juges,  une 
juste  obéissance  pour  faire  justice.  Il  y  aura 
toujours  des  commissaires  du  seigneur  apos- 
tolique et  des  nôtres,  qui  puissent  nous  rap- 
porter tous  les  ans,  à  nous  ou  à  notre  fils, 
comment  les  ducs  et  les  seigneurs  rendent  la 
justice  au  peuple.  Ils  porteront  premièrement 
au  Seigneur  apostolique  les  plaintes  qu'ils 
recevront,  et  il  choisira  de  deux  choses  l'une, 
ou  d'y  faire  remédier  aussitôt  par  ces  mémos 
commissaires,  ou  bien  qu'avertis  par  le  nô- 
tre nous  envoyions  d'autres  commissaires  à 
cet  effet  » 

Ces  clauses  sont  renouvelées  textuellement 
de  la  constitution  impériale  que  le  Pape  Eu- 
gène II  fît  faire  à  l'empereur  Lothaire  en  824  ; 
elles  ont  pour  but  de  régler  et  d'assurer  la 
bonne  harmonie  entre  le  Pape  et  l'empereur, 
pour  le  gouvernementdu  temporel  de  l'Église 
romaine.  Si  le  Pape  se  trouvait  assez  fort  par 
lui-même  pour  réprimer  les  injustices  et  les 
violences  il  ne  recourait  point  à  l'empereur  ; 
dans  le  cas  contraire  l'empereur  devait, 
'comme  défenseur  armé  de  l'Église  et  de  son 
chef,  y  remédier  par  la  force.  Tels  étaient  les 
rapports  simples  et  naturels  entre  le  Pape  et 
l'empereur,  entre  l'Église  et  l'empire,  etlors- 
qu'en  8001e  Pape  saint  Léon  III  rétablit  l'em- 
pire d'Occident  dans  la  personne  de  Charle- 
magne,  et  lorsqu'en  962  le  Pape  Jean  XII 
transféra  cet  empire  aux  princes  d'Alle- 
magne. 

t  Labbe,  t.  9,  D.  643. 
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DE  LA  TRANSLATION  DE  l'emPIRB  d'oCCIDENT  AUX  PRINCES  d'aLLEMAGNE  (962)  JUSQu'a  LA 
TRANSLATION  FINALE  DE  LA  ROYAUTÉ,  EN  FRANCE,  DE  LA  SECONDE  DYNASTIE  A  LA  TROISIÈME, 
VERS  LA  FIN  DU  DIXIÈME  SIÈCLE  (991). 

■.•es  Papes  transfèrent  l'empire  d'Occident  aux  princes  d'Allemag'ney  dont  le  premier, 
cédant  à  de  manvais  conseils,  commence  par  faire  un  antipape.  —  Grands  et  saints 
pcrsunnagres  par  toute  l'Égalise.  —  lia  nonne  Roswitfa)  au  fond  de  l'Allen)ag:ne,  écrit, 
en  latin  élég^aut  et  correct,  des  comédies  clirétiennes.  —  lie  moine  Cierbert  d'Aurillac 
étudie  et  euseîg^ne  les  sciences,  avec  l'applaudissement  de  tons  ses  contemporains. 
—  Lies  Russes  se  converlissent  avec  leur  g'rand-duc  IVladimir.  —  La  troisième  ily- 
nastie  de  France  succède  à  la  seconde  d'une  manière  peut-être  unique  dans  l'iiis- 
toire.  — Révolutions  beaucoup  moins  fréquentes  et  moins  sang^lantes  ciiez  les  nations 
catlioliqnes  de  l'Occident  <iue  cliez  les  Grecs  de  ConstautinoplC}  les  musulmans  de 
Bagdad  et  les  peuples  de  la  Chine. 


Comme  nousl'avons  déjà  vu,  lesempereurs 
d'Occident  étaient  les  défenseurs  titulaires  de 
l'Église  romaine  contre  les  infidèles,  les  hé- 
rétiques, les  schismatiques  et  les  séditieux. 
Défendre  l'Église  romaine,  voilà  ce  qu'ils 
promettaient  avec  serment  à  leur  sacre.  Dès 
lors  il  était  toutnaturel  que  le  chef  de  l'Église 
romaine,  le  Pape,  choisît  celui  des  princes 
chrétiens  qu'elle  devait  avoir  pour  protec- 
teur. Cette  réflexion,  l'historien  Glaber  la  fai- 
sait déjà  dans  le  onzième  siècle.  «Il  paraît 
très-raisonnable,  dit-il,  et  très-bien  établi, 
pour  maintenir  la  paix,  qu'aucun  prince  ne 
prenne  le  titre  d'empereur,  sinon  celui  que 
le  Pape  aura  choisi  pour  son  mérite  et  auquel 
il  aura  donné  la  marque  de  cette  dignité  ' .  » 
Ce  que  dit  ici  Glaber  avait  été  reconnu  comme 
un  principe  fondamental  par  Charlemagne 
et  ses  descendants,  en  particulier  par  l'em- 
pereur Louis  II,  dans  sa  lettre  à  l'empereur 
grec  de  Constantinople,  où  il  pose  pour  base 
de  son  droit  de  régner  comme  empereur  que 
c'est  de  l'Église  romaine  que  sa  famille  a 

>  Glab.,  Li,  suL  fin. 


reçu  d'abord  l'autorité  de  la  royauté  et  en- 
suite celle  de  l'empire  Nous  voyons  la 
même  chose  dans  la  translation  de  la  dignité 
impériale  aux  princes  d'Allemagne.  Olhon  I" 
la  demande  d'abord  au  Pape  Agapit  II  et  ne 
l'obtient  pas  ;  le  Pape  Jean  XII  l'y  appelle, 
mais  aux  conditions  suivantes,  jurées  par  le 
futur  empereur  :  qu'il  conserverait  au  Pape 
Jean  XII  sa  vie  et  sa  dignité  ;  que,  sans  sa  par- 
ticipation, il  ne  ferait  à  Rome  aucune  ordon- 
nance concernantles  Romains  ;  qu'il  rendrait 
au  Pape  tout  ce  qu'il  récupérerait  des  terres 
de  saint  Pierre  ;  qu'il  exalterait  selon  son 
pouvoir  l'Église  romaine  et  son  chef  *. 

Les  empereurs  d'Occident  étant  les  défen- 
seurs titulaires  de  l'Église  romaine,  les  habi- 
tants de  Rome  leur  prêtaient  un  serment  de 
fidélité  ;  mais  cette  fidélité  était  subordonnée 
à  celle  qu'ils  devaient  au  Pape,  leur  véritable 
souverain.  La  formule  du  serment  que  firent 
les  Romains  aux  empereurs  Louis  et  Lo- 
thaire,  l'an  824,  sous  le  Pape  Eugène  II,  con- 
tient cette  clause  :  «  Sauf  la  foi  que  j'ai  pro- 

*  Baron.,  ann.  871,  n.  63.  —  >  Id.,  ad  aun.  960. 
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mise  au  seigneur  apostolique.  »  On  en  voit 
autant,  l'an  895,  dans  le  serment  à  l'empe- 
reur Arnoulfe,  sous  le  Pape  Formose.  11  n'y 
a  aucun  doute  qu'au  couronnement  d'Olhon 
on  ne  fit  la  même  chose,  ni  plus  ni  moins. 

Cliarlemagne  comprit  parfaitement,  et  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  ce  que  les  empereurs 
d'Occident  étaient  et  devaient  être  aux  Papes, 
et  ce  qu'il  comprit  si  bien  il  l'accomplit  de 
même.  Il  fut  le  défenseur,  l'ami,  le  confident 
des  Pontifes  romains  ;  il  veillait  à  leur  hon- 
neur et  à  leur  sanctification  non  moins  qu'à 
leur  sûreté  ;  il  savait,  avec  les  ménagements 
délicats  de  la  piété  filiale,  leur  suggérer  les 
avis  convenables  pour  conserver  l'humilité 
et  les  autres  vertus  dans  une  dignité  si  émi- 
nente.  Pour  le  bien  de  l'humanité  chré- 
tienne,et  parla  même  de  l'humanité  entière, 
il  acheva  de  fonder  l'indépendance  même 
temporelle  de  l'Église  romaine.  Ses  descen- 
dants, s'ils  n'eurent  pas  la  même  intelli- 
gence, eurent  généralement  la  même  vo- 
lonté;tousilsmanifestèrentet  se  transmirent, 
pour  le  chef  de  l'Église,  pour  le  centre  de  l'u- 
nivers chrétien, uneaffection  sincère  et  filiale. 
Aucun  empereur  issu  de  Charlemagne  n'oc- 
casionna ni  ne  favorisa  de  schisme  ou  d'an- 
tipape. Cette  gloire  si  belle  et  si  pure,  les 
évèques  et  les  peuples  de  France  la  parta- 
gent avec  eux.  Nous  verrons  si  les  empe- 
reurs, les  évêques  et  les  peuples  de  Germanie 
sauront  l'acquérir  de  même. 

L'empereur  Othon,  nouvellement  cou- 
ronné, était  encore  à  Rome  quand  il  obtint 
du  Pape  Jean  XII  l'érection  de  la  ville  de 
Magdebourg  en  métropole.  Il  y  avait  fondé 
un  monastère  dès  l'an  937,  et  l'an  961  il  y  fit 
apporter  le  corps  de  saint  Maurice  et  ceux  de 
quelques-uns  de  ses  compagnons.  Dans  la 
bulle  d'érection  le  Pape  Jean  XII  dil  entre 
autres  choses  : 

«Notre  très-cher  et  très-chrétien  filsOthon, 
ayant,  par  le  secours  de  Dieu,  vaincu  les  na- 
tions barbares,  est  venu  à  la  Chaire  souve- 
raine et  universelle  à  laquelle  nous  présidons 
par  l'autorité  de  Dieu,  afin  de  recevoir  par 
nous,  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres,  la  couronne  triomphale,  le  faîte  vic- 
torieux de  l'empire,  pour  la  défense  de  la 
sainte  Église  de  Dieu.  Nous  l'avoJis  accueilli 


avec  une  affection  paternelle,  et,  pour  la  dé- 
fense de  la  sainte  Église  de  Dieu,  l'avons  sa- 
cré empereur  avec  la  bénédicfion  de  saint 
Pierre.  Et  comme,  dans  l'église  du  prince 
des  apôtres,  nous  traitions  ensemble  de  l'é- 
tat et  du  gouvernement  de  toute  la  chré- 
tienté, le  très-pieux  empereur  Othon  apprit 
à  notre  Paternité  comment,  aprèsavoirvaincu 
les  Slaves,  il  les  avait  amenés  à  la  foi  chré- 
tienne, nous  priant  de  ne  pas  les  exposer  à  re- 
tomber, faute  de  pasteur,  sous  la  puissance 
du  démon.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons 
que  le  monastère  de  Magdebourg,  bâti  en 
Saxe,  sur  l'Elbe,  comme  étant  plus  proche 
de  ces  nations,  soit  érigé  en  siège  archiépis- 
copal, qui  puisse  gouverner  tout  ce  troupeau 
par  sessuffragants.  Nous  voulons  aussi  qu'en 
exécution  du  vœu  fait  par  le  très-pieux  em- 
pereur, pour  avoir  défait  les  Hongrois,  le 
monastère  de  Mersebourg  soit  érigé  en  siège 
épiscopal  soumis  à  celui  de  Magdebourg, 
parce  qu'un  seul  pasteur  ne  peut  suffire  pour 
tant  de  nations.  Nous  voulons  que  le  cens  et 
la  dime  de  tous  les  peuples  qui  ont  été  bap- 
tisés par  l'empereur,  ou  qui  le  seront  par  les 
soins  de  ses  successeurs,  puissent  être  distri- 
bués aux  sièges  de  Magdebourg  et  de  Merse- 
bourg et  à  tel  autre  (ju'ils  voudront.  Nous 
voulons  aussi  et  nous  ordonnons,  par  le  com- 
mandement de  saint  Pierre,  que  les  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  de 
Salzbourg  etde  Hambourg,  favorisent  de  tout 
leur  pouvoir  ces  deux  érections.  Et  quand 
Dieu,  par  le  ministère  de  l'empereur  et  de 
ses  successeurs,  aura  amené  au  Christia- 
nisme les  Slaves  voisins,  nous  voulons  qu'ils 
établissent  des  évêchés  aux  lieux  convena- 
bles, dont  les  évêques  soient  consacrés  par 
l'archevêque  de  Magdebourg  et  deviennent 
ses  suffragants.  Les  contrevenants  seront 
frappés  d'anathème.  »  Cette  bulle  est  du  12 
février  962  '  ;  mais  elle  ne  fut  exécutée  que 
six  ans  après. 

Cette  bonne  harmonie  entre  l'empereur 
Oihon  et  le  Pape  Jean  XII  ne  dura  guère.  Dès 
l'année  963  il  survint  une  dissension  politi- 
que qui  eut  des  suites  fâcheuses,  mais  dont 
nous  ne  savons  pas  bien  au  juste  les  causes 

«  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  secl.  5,  p.  575.  Mansi, 
Concil.yi.  18,  p.  401. 
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ni  les  circonstances  ;  car  le  récit  le  plus  dé- 
taillé que  nous  en  ayons  est  de  Luitprand, 
dontnous  connaissons  le  caractère  passionné, 
satirique  et  partial. 

Après  avoir  dit  que  le  nouvel  empereur, 
ayant  reçu  du  Pape  Jean  et  des  principaux 
de  Rome,  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  le  ser- 
ment que  jamais  ils  ne  donneraient  secours 
à  Bérenger  ni  à  son  fils  Adalbert,  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  patrie,  Luitprand  continue 
en  ces  termes:  «Cependant  le  Pape,  oubliant 
le  serment  qu'il  avait  fait  au  saint  empereur, 
envoya  vers  Adalbert  pour  qu'il  vînt  à  lui, 
l'assurant  avec  serment  qu'il  l'aiderait  con- 
tre la  puissance  du  très-saint  empereur  ;  car 
le  saint  empereur  avait  tellement  épouvanté 
Adalbert,  le  persécuteur  des  Églises  de  Dieu 
et  du  même  Pape  Jean,  qu'il  abandonna  l'I- 
talie et  se  réfugia  chez  les  Sarrasins  du  Frays- 
sinet.  Le  juste  empereur,  ne  pouvant  assez 
admirer  pourquoi  le  Pape  Jean  aimait  alors 
Adalbert, que  précédemment  ilhaïssait  si  fort, 
appela  quelques-uns  de  ses  familiers  et  les 
envoya  à  Rome  pour  en  savoir  la  vérité.  Les 
envoyés  reçurent  cette  réponse,  non  de  pcr- 
sonnesquelconquesou  enpetitnombre,  mais 
de  tous  les  citoyens  de  Rome  :  Le  Pape  Jean 
hait  le  très-saint  empereur  qui  l'a  délivré 
d'Adalbert  par  la  même  raison  que  le  diable 
hait  son  Créateur.  L'empereur  ne  cherche 
qu'à  plaire  à  Dieu  et  à  procurer  le  bien  de 
son  Église  et  de  l'État  ;  le  Pape  Jean  fait  tout 
le  contraire  ;  témoin  la  veuve  de  Rainier,  son 
vassal,  à  qui,  par  la  passion  qu'il  a  pour  elle, 
il  a  donné  le  gouvernement  de  plusieurs 
villes,  et,  de  plus,  des  croix  et  des  calices  d'or 
de  l'église  de  Saint-Pierre  ;  témoin  Stéphanie, 
qui  vient  de  mourir  en  se  délivrant  de  ce 
qu'elle  avait  conçu  de  lui.  Que  si  tout  le  reste 
gardait  le  silence,  le  palais  de  Latran,  autre- 
fois l'habitationdessaints,  maintenant  un  heu 
infâme,  ne  tairait  point  son  amie,  la  femme 
de  Stéplianas,  sœur  de  la  concubine  de  son 
père.  Témoin  l'absence  des  femmes  étran- 
gères, qui  n'osent  plus  visiter  l'égUse  des 
Apôtres,  sachant  que  depuis  quelques  jours 
il  a  abusé  par  force  de  quelques-unes,  ma- 
riées, veuves  et  vierges.  Témoin  les  égUsesdes 
apôtres  qui  tombent  en  ruine,  qui  laissent  pé- 
nétrer la  pluie,  non  plus  par  quelques  gout- 


tes, mais  par  torrents,  jusque  sur  les  saints 
autels.  Quelle  peur  ne  nous  font  pas  les  pou- 
tres quand  nous  allons  prier  Dieu  !  La  mort 
qui  règne  dans  la  toiture  nous  empêche  de 
prolonger  nos  prières  et  nous  force  d'aban- 
donner bientôt  la  maison  du  Seigneur.  Té- 
moin les  femmes  quelconques,  belles  ou  con)- 
munes  ;  car  elles  sont  pour  lui  les  mêmes, 
soit  qu'elles  foulent  de  leurs  pieds  le  caillou, 
soit  qu'elles  se  fassent  porter  par  de  magni- 
fiques montures.  Voilà  pourquoi  il  y  a  la 
même  discorde  entre  lui  elle  saint  empereur 
qu'entre  les  loups  et  les  agneaux  ;  c'est  pour 
oser  impunément  tout  cela  qu'il  cherche  à 
se  faire  un  défenseur  d'Adalbert.  »  C'est  en 
ces  termes  que  Luitprand  fait  parler  les  Ro- 
mains aux  envoyés  et  les  envoyés  à  l'empe- 
reur. Il  continue  : 

«  L'empereur,  entendant  ces  choses,  dit 
en  parlant  du  Pape  :  ail  est  jeune,  il  pourra 
se  corriger  par  les  exemples  et  les  avis  des 
gens  de  bien;  mais  allons  d'abord  nous  em- 
parer de  Montfeltre,  où  Bérenger  s'est  en- 
fermé. Nous  irons  ensuite  trouver  le  sei- 
gneur Pape,  nous  lui  ferons  des  remontran- 
ces paternelles,  et,  si  ce  n'est  pas  de  son  plein 
gré,  au  moins  par  respect  humain,  il  devien- 
dra un  homme  parfait.  »  Pendant  que  l'em- 
pereur assiégeait  ladite  forteresse,  le  Pape 
lui  envoya  Léon,  protoscriniaire  de  l'Église 
romaine,  etDémétrius,le  premier  des  grands 
de  Rome,  promettant  de  se  corriger  de  ce 
qu'il  avait  fait  par  emportement  de  jeunesse, 
et  se  plaignant  que  l'empereur  avait  reçu  un 
évêque  nommé  Léon  et  un  diacre-cardinal 
nommé  Jean,  qui  étaient  infidèles  au  Pape. 
Il  se  plaignait  encore  que  l'empereur  man- 
quait à  sa  promesse  en  se  faisant  prêter  ser- 
ment à  lui-même,  et  non  au  Pape,  dans  les 
lieux  qu'il  réduisait  à  son  obéissance. 

L'empereur  répondit  aux  envoyés  du 
Pape  :  «  Quant  à  ce  qu'il  promet  de  changer 
de  conduite,  je  lui  en  rends  grâces  ;  quant 
au  reproche  qu'il  me  fait  de  manquer  moi- 
même  à  mes  promesses,  examinez  vous-mê- 
mes si  cela  est  vrai.  Nous  avons  promis  de 
rendre  à  l'Église  toutes  les  terres  de  saint 
Pierre  qui  viendraient  en  notre  puissance, 
et  c'est  à  cette  fin  que  nous  travaillons  à 
chasser  Bérenger  de  celte  forteresse  ;  car 
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comment  pourrions-nous  lui  rendre  cette 
terre  si  auparavant  nous  ne  l'arrachons  aux 
mains  des  ravisseurs  et  ne  la  soumettons  à 
sa  puissance  ?  Quant  à  l'évêque  Léon  et  au 
cardinal-diacre  Jean,  infidèles  à  son  égard, 
qu'il  nous  accuse  d'avoir  reçus,  nous  ne  les 
avons  ni  vus  ni  reçus  en  ces  temps  ;  mais 
nous  avons  appris  qu'on  les  a  arrêtés  à  Ca- 
poue,  comme  ils  allaient  à  Constantinople, 
où  le  Pape  les  envoyait  à  notre  préjudice.  On 
a  pris  avec  eux  un  Bulgare,  nommé  Salec, 
élevé  chez  les  Hongrois,  ami  très-familier 
du  Pape,  et  Zachée,  méchant  homme  et  igno- 
rant, que  le  Pape  a,  depuis  peu,  consacré 
évêque  et  a  envoyé  chez  les  Hongrois  pour 
leur  prêcher,  mais  de  nous  attaquer.  Nous 
ne  l'aurions  pas  cru,  si  nous  n'avions  pas  vu 
les  lettres  du  seigneur  Pape,  scellées  en 
plomb  avec  son  nom  ^  » 

Ce  récit  de  Luitprand  mérite  une  attention 
particulière.  Le  Pape  se  plaignait  que  l'eni- 
pereur,  contrairement  à  sa  promesse,  se  fai- 
sait prêter  serment  à  lui-même,  et  non  pas 
au  Pape,  dans  les  lieux  qu'il  réduisait  à  son 
obéissance.  L'empereur  ne  répond  à  cette 
plainte  que  par  un  sophisme,  qu'avant  de 
rendre  les  terres  à  l'Église  romaine  il  fallait 
bien  les  prendre  aux  usurpateurs.  Sans  au- 
cun doute  ;  mais  la  question  était  de  savoir 
pourquoi,  en  les  prenant,  il  se  faisait  prêter 
serment  à  lui-même,  et  non  pas  au  Pape. 
On  voudrait  plus  de  franchise  dans  le  pre- 
mier empereur  de  Germanie.  H  y  a  plus  ;  on 
voit,  par  ce  récit  de  Luitprand,  que  le  Pape 
Jean  XII  envoyait  deux  ambassadeurs  à  Con- 
stantinople, deux  autres  chez  les  Hongrois 
pour  y  prêcher,  et  que,  contre  le  droit  des 
gens,  l'empereur  Othon  fit  arrêter  ces  am- 
bassadeurs du  chef  de  l'Église  et  leur  ôta 
leurs  papiers.  A  notre  avis  ces  manœuvres 
décèlent  un  oppresseur  de  l'Église  bien  plus 
qu'un  protecteur.  Enfin,  comme  le  Pape  ac- 
cuse d'infidélité  les  ambassadeurs  destinés 
pour  Constantinople,  il  paraît  que  la  trahi- 
son y  fut  pour  quelque  chose,  et  que  la  po- 
litique du  premier  empereur  de  Germanie,  à 
l'égard  du  successeur  de  saint  Pierre,  res- 
semblait quelque  peu  à  lapolitiquedes  Grecs, 

>  Luitpr.,  1.  C,  c.  6.  Labbe,  t.  9,  p.  648.  Baron.,  aiin. 
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qui  avaient  coutume  de  corrompre  les  légats 
du  Saint-Siège.  On  conçoit  alors  sans  peine 
que  le  Pape  cherchât  ailleurs  un  appui  contre 
une  politique  aussi  peu  loyale  et  aussi  peu 
chrétienne. 

Luitprand,  alors  évêque  de  Crémone,  con- 
tinue :  «Après  cette  réponse,  l'empereur  en- 
voya Landohard,  archevêque  de  Munster,  et 
Luitprand,  évêque  de  Crémone,  à  Rome, 
avec  les  envoyés  du  Pape,  pour  justifier  au- 
près de  lui  la  conduite  de  l'empereur,  avec 
ordre  aux  vassaux  de  ces  évêques,  qui  les 
accompagnaient,  de  prouver  son  innocence 
par  le  duel  si  le  Pape  ne  recevait  pas  ses 
excuses.  »  A  coup  sûr  voilà  un  expédient  fort 
étrange,  que  deux  évêques  proposent  le  duel 
au  Pape  pour  prouver  l'innocence  de  l'em- 
pereur. Cela  seul  suffirait  pour  rendre  cette 
innocence  suspecte.  «  Les  deux  évêques  en- 
voyés par  l'empereur,  étant  arrivés  à  Rome, 
continue  Luitprand,  qui  était  l'un  des  deux, 
virent  bien,  à  la  réception  que  leur  fit  le 
Pape,  combien  il  était  dégoûté  du  saint  em- 
pereur. Il  ne  voulut  recevoir  sa  justification 
ni  par  le  serment  ni  par  le  duel,  mais  de- 
meura dans  son  opiniâtreté.  Cependant,  huit 
jours  après,  il  renvoya  avec  eux  Jean,  évê- 
que de  Narni,  et  Benoît,  cardinal-diacre, 
pour  amuser  encore  l'empereur  pendant 
qu'il  invitait  Adalbert  à  revenir.  Celui-ci  par- 
tit donc  de  Frayssinet  et  vint  à  Cenlumcelles 
et  de  là  à  Rome,  où  le  Pape  le  reçut  avec 
honneur,  au  lieu  de  le  chasser,  comme  il  de- 
vait. 

«  Le  saint  empereur,  c'est  Luitprand  qui 
parle,  ayant  passé  tout  l'été  au  siège  de  Mont- 
feltre,  vint  avec  son  armée  à  Rome,  où  les 
Romains  l'invitaient  en  secret  avenir.  Que 
dis-je,  en  secret  ?  La  majeure  partie  des 
grands  de  Rome,  s'étant  saisis  du  château  de 
Saint-Paul,  invitèrent  le  saint  empereur  jus- 
qu'à lui  donner  des  otages.  Bref,  l'empereur 
vintcamper  auprès  de  Rome  ;  le  Pape  et  Adal- 
bert s'enfuirent.  Les  citoyens  reçoivent  le 
saint  empereur  dans  la  ville  avec  tous  les 
siens,  lui  promettent  fidélité,  et  jurent  de  ne 
jamais  élire  ou  faire  ordonner  do  Pape  sans 
son  consentement  ou  celui  du  roi,  son  lils.  » 
Voilà  ce  que  dit  Luitprand.  Le  continuateur 
de  Réginon  ajoute  qu'à  l'arrivée  de  l'empe- 
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reiir  les  Romains  se  divisèrent  :  les  uns  favo- 
risaient l'empereur,  se  plaignant  d'être  op- 
primés par  le  Pape  ;  les  autres  soutenaient 
le  Pape,  et  toutefois  reçurent  l'empereur  avec 
les  honneurs  convenables  et  lui  donnèrent 
des  otages'. 

«Trois  jours  après,  continue  Luitprand,  à 
la  prière  des  évêques  romains  et  du  peuple, 
on  tint  une  grande  assemblée  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  L'empereur  y  assista  avec  en- 
viron quarante  évêques.  Angelfrid,  patriar- 
che d'Aquilée,  étant  tombé  malade  à  Rome, 
où  il  mourut  quelque  temps  après,  un  diacre 
tenait  sa  place.  Valbert, archevêque  de  Milan, 
y  était  en  personne,  avec  Pierre  de  Ravenne 
et  Adaldague  de  Brème,  qui  avait  suivi  l'em- 
pereur. Après  ces  (rois  archevêques  étaient 
trois  évêques  allemands  ;  les  autres  étaient 
des  diverses  parties  de  l'Italie.  »  On  peut  re- 
marquer qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui 
ne  fût  sous  la  domination  de  l'empereur. 
0  II  y  avait  en  outre  treize  cardinaux-prêtres, 
trois  cardinaux-diacres,  plusieurs  autres 
clercs  officiers  de  l'Église  romaine,  et  quel- 
ques laïques  des  plus  nobles,  avec  toute  la 
milice  des  Romains.  »  On  peut  ici  remarquer 
encore  que,  sur  plus  de  quarante  prêtres- 
cardinaux,  il  ne  s'y  en  trouve  que  treize,  et 
sur  sept  diacres,  que  trois. 

«Quand  on  eut  fait  silence,  le  saint  empe- 
reur dit  :  1 1l  serait  bienséant  au  seigneur 
Pape  Jean  d'assister  à  un  si  illustre  et  si  saint 
concile.  0  vous,  saints  Pères,  qui  travaillez 
en  commun  pour  l'Église,  dites-nous  donc 
pourquoi  ill'a  évité.  »  Alors  les  pontifes  ro- 
mains et  les  cardinaux,  les  prêtres  et  les 
diacres  dirent  avec  tout  le  peuple  :  a  Nous 
sommes  surpris  que  votre  très-sairite  pru- 
dence nous  demande  ce  que  personne  n'i- 
gnore, pas  même  en  Ibérie,  à  Babylone  et 
dans  l'Inde.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  viennent 
avec  des  vêlements  de  brebis,  et  qui,  au  de- 
dans, sont  des  loups  rapaces  ;  il  fait  si  ouver- 
tementles  œuvres  du  diable  qu'il  n'use  d'au- 
cun détour.  »  L'empereur  répondit  :  «  Il 
nous  paraît  juste  que  l'on  propose  les  accu- 
sations en  particulier,  pour  délibérer  ensuite 
en  commun  sur  ce  qui  est  à  faire.»  Alors 
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Pierre,  cardinal-prêtre,  se  leva  et  dit  qu'il 
l'avait  vu  célébrer  la  messe  sans  communier. 
Jean,  évêque  de  Narni,  et  Jean,  cardinal- 
diacre,  dirent  qu'ils  l'avaient  vu  ordonner 
un  diacre  dans  une  écurie  et  hors  des  temps 
solennels.  Benoît,  cardinal-diacre,  lut  une 
accusation  au  nom  de  tous  les  prêtres  et  les 
diacres,  portant  que  le  Pape  Jean  faisait  les 
ordinations  des  évêques  pour  de  l'argent, 
et  qu'il  avait  ordonné  pour  évêque,  à  Todi, 
un  enfant  de  dix  ans.  Quant  à  l'adultère,  ils 
dirent  qu'ils  n'avaient  pas  vu  des  yeux,  mais 
qu'ils  savaient  pour  certain  qu'il  avait  abusé 
de  la  veuve  de  Rainier,  de  Stéphanie,  concu- 
bine de  son  père,  d'une  autre  veuve  nommée 
Anne  et  de  sa  nièce  ;  qu'il  avait  fait  du  sacré 
palais  un  lieu  de  débauche;  qu'il  avait  été 
publiquement  à  la  chasse  ;  qu'il  avait  fait 
crever  les  yeux  à  Benoît,  son  père  spirituel, 
qui  était  mort  aussitôt;  qu'il  avait  fait  mou- 
rir Jean,  cardinal-sous-diacre,  après  l'avoir 
fait  eunuque  ;  qu'il  avait  fait  faire  des  incen- 
dies et  avait  paru  l'épée  au  côté,  portant  le 
casque  et  la  cuirasse.  Tous,  tant  clercs  que 
laïques, déclarèrentqu'ilavait  budu  vin  pour 
l'amour  du  diable;  qu'en  jouant  aux  dés  il 
avait  invoqué  le  secours  de  Jupiter,  de  Vé- 
nus et  des  autres  faux  dieux  ;  qu'il  n'avait 
dit  ni  matines,  ni  les  heures  canoniales,  ni 
fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  *.  » 

Gomme  les  Romains  n'entendaient  pas  la 
langue  saxonne  que  parlait  l'empereur,  il  fît 
dire  à  l'assemblée  par  Luitprand,  évêque  de 
Grémone  :  «  Il  arrive  souvent,  et  nous  le  sa- 
vons par  expérience,  que  ceux  qui  sont  con- 
stitués en  dignité  sont  calomniés  par  leur.« 
envieux,  ce  qui  me  rend  suspecte  cette  accu- 
sation qui  vient  d'être  lue  par  le  diacre  Be- 
noît. C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  au  nom 
de  Dieu,  qu'on  ne  peut  tromper,  et  de  sa 
sainte  Mère,  et  par  le  corps  de  saint  Pierre, 
dans  l'église  duquel  nous  sommes,  que  l'on 
n'avance  rien  contre  le  seigneur  Pape  qu'il 
n'ait  effectivement  commis  et  qui  n'ait  été  vu 
par  des  hommes  dignes  de  foi.  »  Les  évêques, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  dirent  tout 
d'une  voix  :  «  Si  le  Pape  Jean  n'a  pas  commis 
ce  que  le  diacre  Benoît  vient  de  lire  et  en- 
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core  d'autres  crimes  plus  honteux,  que  saint 
Pierre  ne  nous  délivre  point  de  nos  péchés, 
que  nous  soyons  chargés  d'anathèrae  et  mis 
à  la  gauche  au  dernier  jour  !  Si  vous  ne  nous 
croyez  pas,  croyez  au  moins  votre  armée,  qui 
l'a  vu,  il  y  a  cinq  jours,  l'épée  au  côté,  por- 
tant le  bouclier,  le  casque  et  la  cuirasse.  Il 
n'y  avait  que  le  Tibre  entre  deux,  qui  em- 
pêcha qu'il  ne  fût  pris  en  cet  équipage.  »  Le 
saint  empereur  dit  :  «  Il  y  en  a  autant  de  té- 
moins que  de  soldats  dans  notre  armée.  »  Le 
saint  concile  ajouta  :  «  S'il  plaît  au  saint  em- 
pereur, on  enverra  des  lettres  au  seigneur 
Pape  pour  qu'il  vienne  et  qu'il  se  purge  de 
tout  cela.  »  On  lui  écrivit  donc  une  lettre  en 
ces  termes  : 

«  Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel 
le  seigneur  Jean,  Othon,  par  la  clémence  di- 
vine empereur  auguste,  avec  les  archevêques 
de  Ligurie,  de  Toscane,  de  Saxe,  de  France, 
salut  dans  le  Seigneur.  Étant  venus  à  Rome 
pour  le  service  de  Dieu,  comme  nous  deman- 
dions à  vos  fils  de  Rome,  savoir,  les  évêques, 
les  cardinaux,  les  prêtres,  les  diacres  et  tout 
le  peuple,  la  cause  de  votré  absence  et  pour- 
quoi vous  ne  vouliez  pas  nous  voir,  nous  les 
défenseurs  de  votre  personne  et  de  votre 
Église,  ils  ont  avancé  contre  vous  des  choses 
si  honteuses  qu'elles  vous  feraient  rougir  si 
on  vous  les  racontait  d'un  histrion.  Afin  que 
Votre  Grandeur  ne  les  ignore  pas  toutes, 
nous  vous  en  marquons  quelques-unes  en 
peu  de  mots  ;  car,  si  nous  voulions  les  expri- 
mer toutes  nommément,  un  jour  entier  ne 
suffirait  point.  Sachez  donc  que  vous  êtes 
accusé,  non  par  un  petit  nombre,  mais  par 
tous  les  clercs  et  les  laïques,  d'homicide,  de 
parjure,  de  sacrilège,  d'inceste  avec  vos  pa- 
rentes et  deux  sœurs,  d'avoir  bu  du  vin  pour 
l'amour  du  diable,  et  d'avoir  invoqué,  dans 
le  jeu,  Jupiter,  Vénus  et  les  autres  démons. 
Nous  prions  donc  instamment  Voire  Pater- 
nité de  venir  vous  justifier  sur  tous  ees  chefs. 
Si  vous  craignez  l'insolence  du  peuple,  nous 
vous  promettons  avec  serment  qu'il  ne  se 
fera  rien  que  selon  les  saints  canons  » 

Dans  cette  lettre,  qui  est  datée  du  6  novem- 
bre, on  dissimule  la  cause  réelle  de  toute 
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cette  affairé,  la  cause  politique,  savoir,  que 
le  Pape  Jean  XII,  justement  alarmé  de  la  ma- 
nière dont  l'empereur  Othon  violait  ses  pro- 
messes et  même  le  droit  des  gens,  s'était  ré- 
concilié avec  Adalbert.  Une  autre  observa- 
tion, c'est  que,  dans  cette  môme  lettre,  et 
l'empereur  et  ses  évêques  reconnaissaient 
Jean  XII  pour  souverain  Pontife  et  Pape  uni- 
versel, et  par  là  même  encore  endroit  d'useï 
de  son  autorité  à  leur  égard  ;  ce  qu'il  ne 
manqua  pas  de  faire;  car,  ayant  lu  celte 
lettre,  il  y  répondit  en  ces  termes  :  «  Jean, 
évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
tous  les  évêques.  Nous  avons  entendu  dire 
que  vous  voulez  faire  un  autre  Pape.  Si  vous 
le  faites  je  vous  excommunie  de  la  part  du 
Dieu  tout-puissant,  en  sorte  que  vous  n'ayez 
le  pouvoir  d'ordonner  personne  ni  de  célé- 
brer la  messe.  »  Telle  fut  la  réponse  de 
Jean  XII  Comme,  de  l'aveu  même  des  qua- 
rante évêques,  il  était  souverain  Pontife  et 
Papeuniversel  ;  comme  ces  quarante  évêques 
n'avaient  certainement  pas  une  autorité  su- 
périeure à  la  sienne  ;  comme  ils  avaient  réel- 
lement le  dessein  de  faire  un  autre  Pape, 
ainsi  que  la  suite  le  fit  voir,  il  s'ensuit  qu'ils 
étaient  tous  les  quarante  bien  canoniquement 
excommuniés,  et  par  là  môme  canonique- 
ment incapables  d'être  ni  témoins  ni  juges. 

Cette  réponse  fut  lue  dans  la  seconde  ses- 
sion de  l'assemblée  tenue  plus  de  quinze 
jours  après  la  précédente,  savoir  le  22  no- 
vembre, où  se  trouvèrent  Henri,  archevêque 
de  Trêves  et  les  évêques  de  Modène,  de  Tor- 
tone  et  de  Plaisance,  qui  n'avaient  pas  été  à 
la  première  session.  De  leur  avis  on  écrivit 
au  Pape  une  seconde  lettre  en  ces  termes  : 
«  Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel  le 
seigneur  Jean,  Othon,  par  la  clémence  divine 
empereur  auguste,  et  avec  lui  le  saint  synode 
assemblé  à  Rome  pour  le  service  de  Dieu, 
salut  dans  le  Seigneur.  Dans  le  synode  qui 
a  été  célébré  le  6  novembre  nous  vous 
avons  adressé  des  lettres  où  étaient  contenus 
les  paroles  de  vos  accusateurs  et  les  chefs 
d'accusation.  Nous  y  avons  prié  Voire  Gran- 
deurdela  manière  qu'il  convenait.  Nousavons 
reçu  de  vous  des  lettres,  non  telles  que  les 
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demandaient  les  circonstances  du  temps, 
mais  telles  qu'on  peut  les  attendre  d'hom- 
mes vains  et  inconsidérés.  Il  fallait  donner 
une  excuse  raisonnable  de  ne  pas  venir  au 
synode.  Les  députés  de  Votre  Grandeur  de- 
vaient s'y  trouver  pour  dire  que,  si  vous  n'ê- 
tes pas  venu  au  saint  concile,  c'est  par  ma- 
ladie ou  par  quelque  autre  difficulté.  Il  y  a 
dans  vos  lettres  une  autre  chose,  qu'il  siérait, 
non  pasàunévêque,  mais  à  un  jeune  étourdi 
d'écrire  ;  car  vous  nous  avez  excommuniés 
fous,  en  sorte  que  nous  n'ayons  plus  le  pou- 
voir de  chanter  la  messe  ni  de  faire  des  ordi- 
nations ecclésiastiques,  si  nous  établissons  à 
Rome  un  autre  évêque.  En  effet  il  y  est  écrit  : 
Que  vous  n'ayez  le  pouvoir  d'ordonner  personne. 
Nous  autres  nous  avons  pensé  jusqu'à  pré- 
sent, nous  croyons  même  encore  que  deux 
négations  (ne  et  personne)  valent  une  affirma- 
tion, à  moins  pourtant  que  votre  autorité 
n'ait  infirmé  les  règles  des  anciens  auteurs. 
Mais  répondons  à  ce  que  vous  avez  voulu  dire, 
non  à  ce  que  vous  avez  dit.  Si  vous  venez  au 
concile  pourvous  justifiernousobéironssans 
aucun  doute  à  votre  autorité  ;  mais,  si  vous 
méprisez  de  venir  et  de  vous  justifier,  d'au- 
tant plus  que  rien  ne  vous  empêche  de  venir, 
ni  la  navigation,  ni  la  maladie,  ni  la  lon- 
gueur du  chemin,  nous  mépriserons  votre 
excommunication,  nous  la  retournerons  plu- 
tôt contre  vous-même,  parce  que  nous  pou- 
vous  le  faire  justement.  Judas,  le  traître  ou 
plutôt  le  vendeur  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  avait  reçu  avec  les  autres  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier.  Tant  qu'il  fut  bon  il  put 
lier  et  délier  comme  les  autres  disciples; 
mais  après  que,  devenu  homicide  par  le  ve- 
nin de  la  cupidité,  il  voulut  tuer  la  vie,  que 
put-il  encore,  sinon  se  lier  lui-même  en 
s'étranglant  par  un  lien  funeste  *  ?  » 

Telle  fut  la  seconde  missive  de  l'empereur 
Othon  et  de  ses  quarante  ou  quarante-quatre 
évêques  au  Pape  Jean  XII,  qu'ils  reconnais- 
saient encore  pour  souverain  Pontife  et  Pape 
universel.  Cette  missive,  datée  du  22  décem- 
bre, n'est  pas  peu  curieuse,  et  sous  le  rap- 
port grammatical,  et  sous  le  rapport  doctri- 
nal. Le  Pape  avait  dit  dans  sa  réponse  :  «  Je 
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vous  excommunie,  en  sorte  que  vous  n'ayez 
le  pouvoir  d'ordonner  personne,  ut  non  hu- 
beatis  licentiam  ullum  ordinare:  »  Sur  cette 
phrase,  dont  la  construction  est  la  môme  en 
latin  et  en  fiançais,  les  quarante  évêques  de 
l'empereur  germanique  jugèrent  à  propos 
de  donner  au  Pape  une  leçon  de  grammaire. 
Ils  font  donc  observer  que,  à  moins  que  le 
Pape  n'ait  réformé  les  anciennes  règles  de  la 
syntaxe,  les  deux  négations  ne  et  personne, 
non  ullum,  valaient  une  affirmation.  Nous 
'  laissons  au  lecteur  à  juger  combien  cette  re- 
marque était  juste  et  spirituelle.  Ces  qua- 
rante censeurs  du  Pape  se  montrent  aussi 
forts  sur  la  doctrine  chréfienne  que  sur  la 
grammaire  latine.  Pour  prouver  que  le  Pape 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  excommunier 
ils  enseignent  que  Judas  eut  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  tant  qu'il  demeura  bon,  mais 
qu'il  le  perdit  dès  qu'il  devint  mauvais;  au- 
trement que  la  puissance  se  perd  dès  qu'on 
pèche  ;  ce  qui  est  une  erreur  manifeste  et 
condamnée  par  l'Église.  En  un  mot,  tant  sur 
la  grammaire  que  sur  la  doctrine,  ces  qua- 
rante évêques,  qui  voulaient  en  remontrer 
au  Pape,  méritaient  eux-mêmes  de  sentir  la 
férule. 

Adrien,  cardinal-prêtre,  et  Benoît,  cardi- 
nal-diacre, furent  chargés  de  cette  seconde 
missive  ;  mais,  arrivés  au  Tibre,  ils  ne  trou- 
vèrent pi  us  le  Pape  Jean,  qui,  du  moins  Luit- 
prand  le  dit,  s'en  était  allé  dans  la  plaine, 
portant  un  carquois,  et  personne  ne  put  leur 
dire  où  il  était.  Ils  rapportèrent  donc  la  lettre 
au  concile  assemblé  pour  la  troisième  fois. 
Aussitôt  l'empereur,  prenant  la  parole,  dit  : 
«  Nous  avons  attendu  son  arrivée  pour  pro- 
poser nos  plaintes  contre  lui  en  sa  présence  ; 
mais,  comme  nous  savons  certainement  qu'il 
ne  viendra  point,  nous  vous  prions  instam- 
ment de  bien  considérer  sa  perfidie.  Étant 
opprimé  par  Bérenger  et  Adalbert,  révoltés 
contre  nous,  il  nous  a  envoyé  des  députés  en 
Saxe,  nous  priant,  pour  l'amour  de  Dieu,  de 
venir  en  Italie  et  de  le  délivrer  de  leurs 
mains,  lui  et  l'église  de  Saint-P'erre.  Sans 
que  nous  ayons  besoin  de  le  dire,  vous  voyez 
ce  que  nous  avons  fait  avec  l'aide  de  Dieu. 
Cependant,  publiant  la  fidélité  qu'il  m'avait 
I  jurée  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  il  a  fait 
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venir  à  Rome  le  même  Adalbert  ;  il  l'a  sou- 
tenu contre  moi,  a  fait  des  séditions,  et,  à  la 
vue  de  nos  troupes,  il  est  devenu  chef  de 
guerre  et  s'est  revêtu  d'une  cuirasse  et  d'un 
casque.  Que  le  saint  concile  déclare  ce  qu'il 
en  ordonne'.» 

Dans  cette  allocution  de  l'empereur  on 
voit  la  véritable  cause  de  toute  l'affaire,  la 
cause  politique.  On  n'en  avait  point  parlé 
dans  les  deux  lettres  ou  citations,  mais  seule- 
ment des  accusations  sur  les  mœurs.  De  celte 
manière  on  espérait  peut-être  attirer  le  Pape 
sous  la  main  de  l'empereur,  qui  l'eût  traité 
alors  comme  un  sujet  rebelle. 

Enfin,  l'empereur  ayant  dit  :  «  Que  le 
saint  concile  déclare  ce  qu'il  en  ordonne,  » 
les  évêques  romains,  le  reste  du  clergé  et 
tout  le  peuple  dirent,  suivant  le  récit  de  Luit- 
prand  :  «  A  un  mal  inouï  il  faut  un  remède 
inouï.  Si,  par  des  mœurs  corrompues,  il  ne 
nuisait  qu'à  lui-même,  on  devrait  le  tolérer; 
mais  combien  son  exemple  en  a-t-il  perverti 
d'autres  !  Nous  prions  donc  Votre  Grandeur 
de  chasser  ce  monstre  de  la  sainte  Église  ro- 
maine et  de  mettre  à  sa  place  un  homme  qui 
nous  donne  bon  exemple.  —  Ce  que  vous  di- 
tes nous  plaît,  répondit  l'empereur,  et  rien 
ne  nous  sera  plus  agréable  que  de  pouvoir 
trouver  un  sujet  digne  d'être  élevé  sur  ce 
Siège  saint  et  universel.  »  Ils  dirent  tous 
d'une  voix  et  par  trois  fois  :  «  Nous  choisis- 
sonsle vénérable  Léon,  prostocriniaire, pour 
souverain  pasteur  et  Pape  universel,  à  la 
place  de  l'a  postât  Jean,  rejeté  pour  ses  mau- 
vaises mœurs.  »  L'empereur  y  ayant  con- 
senti, ils  menèrent  Léon  au  palais  de  Latran, 
selon  la  coutume.  Il  fut  sacré  souverain  Pon- 
tife au  mois  de  décembre,  en  un  jour  con- 
venable, dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  ils 
lui  jurèrent  fidélilé.  »  Tel  est  le  récit  de  Luit- 
prand,  un  des  principaux  acteurs  dans  cette 
affaire  *. 

Charlemagne  et  les  évêques  de  France, 
dans  une  conjoncture  semblable,  se  condui- 
sirent d'une  manière  différente.  Un  concile 
aussi  était  assemblé  pour  juger  les  accusa- 
tions portées  contre  le  Pape  Léon  III;  mais, 
aussitôt  que  l'affaire  eut  été  proposée,  tous 
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les  archevêques,  évêques  et  abbés  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  :  «  Nous  n'osons  juger  le 
Siège  apostolique,  qui  est  le  chef  de  toutes 
les  Églises  de  Dieu.  C'est  à  ce  siège  et  au  Pon- 
tife qui  le  remplit  à  nous  juger  tous,  sans 
qu'il  puisse  être  jugé  par  personne,  suivant 
l'ancienne  coutume.  Nous  obéirons  canoni- 
quement  à  tout  ce  qu'il  plaira  au  souverain 
Pontife  d'ordonner  » 

Lorsqu'en  800  les  évêques  de  France  di- 
saient que  telle  était  l'ancienne  règle  ils  di- 
saient vrai.  Trois  siècles  auparavant,  sous  le 
règne  du  Goth  Théodoric,  cent  quinze  évê- 
ques étaient  convoqués  à  Rome  pour  juger 
des  accusations  semblables  contre  le  Pape 
Symmaque.  Les  évêques  remontrèrent  au 
roi  que  c'était  à  Symmaque,  encore  qu'il  fût 
l'accusé,  à  convoquer  le  concile,  et  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  ne  pouvait  être 
soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Théo- 
doric, qui  toutefois  était  arien,  montra  aux 
évêquesque  le  Pape  lui-même  avait  demandé 
ce  concile  par  ses  lettres.  «  C'est  une  chose 
inouïe  et  sans  exemple,  ajoutaient  les  évê- 
ques, que  le  Pontife  romain  soit  mis  en  juge- 
ment par-devant  nous.  »  Enfin,  quoique  le 
Pape  eût  donné  à  ces  évêques  le  pouvoir 
déjuger  son  affaire,  quoique  ces  évêques 
eussent  fini  par  remettre  le  tout  au  juge- 
ment de  Dieu,  toutefois  leur  entreprise  pa- 
rut une  témérité  et  répandit  l'alarme  parmi 
tous  les  évêques  des  Gaules,  et  saint  Avit  de 
Vienne  leur  écrivit,  au  nom  de  tous  ses  col- 
lègues, ces  paroles  entre  autres  :  «  Comme 
Dieu  nous  ordonne  d'obéir  aux  puissances 
de  la  terre,  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre 
comment  le  supérieur  peut  être  jugé  par  ses 
inférieurs,  et  principalement  le  chef  de  l'É- 
glise universelle.  Dans  les  autres  pontifes,  si 
quelque  chose  chancelle  on  peut  le  réformer; 
mais,  si  le  Pape  de  Rome  est  révoqué  en 
doute,  ce  n'est  plus  un  évôque,  c'est  l'épis- 
copat  même  qui  semble  vaciller  *.  » 

Voilà  comment  les  évêques,  notamment 
ceux  des  Gaules,  pensaient,  parlaient,  agis- 
saient, et  à  la  fin  du  cinquième  siècle  et  au 
commencement  du  neuvième.  Les  quarante 
évêques  de  l'empereur  Othon  auraient  du 
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les  prendre  pour  modèles  en  963;  ils  n'au- 
raient pas  violé  toutes  les  règles  pour  faire 
un  antipape.  En  effet,  que  voit-on  dans  leur 
conciliabule  ?  Des  inférieurs  qui  s'arrogent 
le  droit  de  juger  leur  supérieur;  car,  sans 
contestation  aucune,  tout  concile  particulier 
est  inférieur  au  Pape.  Quant  au  concile  œcu- 
ménique, le  huitième  venait  de  décréter, 
dans  son  vingt-unième  canon,  l'an  870  :  «  Si 
quelqu'un,  fort  de  la  puissance  du  siècle, 
cherche  à  expulser  de  son  siège,  soit  le  Pape, 
soit  un  des  patriarches,  qu'il  soit  anathème! 
Que  si,  dans  un  concile  universel,  il  s'élève 
quelque  ambiguïté  ou  quelque  controverse 
touchant  l'Église  romaine,  il  faut  respec- 
tueusement demander  des  explications  et  les 
recevoir  de  même,  mais  non  porter  auda- 
cieusement  une  sentence  contre  les  souve- 
rains Pontifes  de  l'ancienne  Rome  »  Ainsi 
les  quarante  évêques  qui,  forts  de  la  puis- 
sance séculière  de  l'empereur  Othon,  cher- 
chaient à  expulser  de  son  siège  le  Pape 
Jean  XII,  se  trouvaient  directement  sous  l'a- 
nalhème  du  huitième  concile  général,  et 
l'excommunication  que  le  Pape  prononce 
contre  eux  n'en  est  qu'une  application  très- 
juste.  Ce  sont  quarante  évêques  excommu- 
niés, et  par  là  incapables,  non-seulement 
d'être  juges  dans  une  cause  ecclésiastique, 
mais  encore  d'y  servir  de  témoins,  qui  entre- 
prennent de  juger  et  de  déposer  leur  supé- 
rieur, le  chef  de  l'Église  universelle. 

Maintenant,  leur  procédure  fût-elle  pour 
le  reste  parfaitement  régulière,  jamais  elle 
ne  pourrait  remédier  à  ce  vice  radical  ;  mais 
il  s'en  faut  de  tout  qu'ils  aient  observé  les 
formes  essentielles  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique. Les  mêmes  personnes,  à  savoir 
l'empereur  et  plusieurs  des  évêques,  y  sont 
à  la  fois  accusateurs,  témoins  et  juges.  Au 
lieu  de  faire  trois  citations  on  décide  brus- 
quement l'affaire  après  la  seconde.  C'est  un 
laïque  qui  préside  un  tribunal  d'évêques; 
c'est  un  laïque  qui  prononce  la  sentence  ;  ou 
plutôt  il  n'en  prononce  point,  il  déclare  sim- 
plement qu'il  a  pour  agréable  qu'on  chasse 
le  Pape  accusé  et  qu'on  en  mette  un  autre  à 
sa  place.  Et  ce  laïque  venait  de  recevoir  de 
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ce  même  Pape  la  dignité  impériale;  et  ce 
laïque  venait  de  lui  promettre  avec  serment 
que,  de  sa  volonté,  de  son  conseil  ou  de  son 
consentement,  il  ne  perdrait  ni  la  vie  ni  la 
dignité  qu'il  avait!  En  vérité,  dans  tout  ceci, 
l'empereur  Otiion  reste  bien  au-dessous  non- 
seulement  de  Charlemagne,  mais  encore  de 
l'arien  Théodoric. 

Tout  cela  est  vrai  quoi  que  l'on  pense  des 
accusations  portées  contre  Jean  XII.  Quant  à 
ces  accusations  en  elles-mêmes,  comme  le 
tribunal  est  incompétent  et  qu'il  n'a  point 
observé  les  formes  canoniques,  ce  ne  sont 
encore  aujourd'hui  que  des  accusations,  et 
non  pas  des  preuves  juridiques  et  péremp- 
toires.  Voici  ce  qu'en  pensait,  dans  le  dou- 
zième siècle,  Othon  de  Frisingue,  un  des  au- 
teurs les  plus  judicieux  de  l'Allemagne  :  «J'ai 
trouvé  dans  quelques  chroniques,  mais  com- 
posées par  des  Teutons,  que  le  Pape  Jean 
vécut  d'une  manière  répréhensible,  et  qu'il 
fut  souvent  averti  à  cet  égard  par  des  évêques 
et  d'autres  de  ses  sujets.  A  quoi  il  nous  pa- 
raît difficile  d'ajouter  créance,  parce  que  l'É- 
glise romaine  revendique  pour  ses  Pontifes 
le  privilège  spécial  que,  par  les  mérites  de 
saint  Pierre,  aucune  porte  de  l'enfer  ni  au- 
cune tempête  ne  les  entraîne  dans  une  ruine 
finale*.  » 

Pour  résumer  notre  jugement  sur  toute 
cette  affaire,  nous  regardons  comme  une 
chose  hors  de  doute,  avec  Baronius,  Muratori , 
Mansi,  Becchetli,  de  Marca,  Noël  Alexandre, 
Kerz  et  autres,  que  l'assemblée  des  quarante 
évêques  présidés  par  l'empereur  Othon  est 
un  conciliabule  schismatique  et  Léon  VIII  un 
antipape.  Nous  jugeons  l'autorité  de  Luit- 
prand  trop  peu  grave  pour  regarder  comme 
certain  que  Jean  XII  ait  précisément  commis 
les  excès  qu'il  lui  reproche;  mais  il  nous 
paraît  souverainement  probable  que  ce  Pon- 
tife adonné  lieu  par  sa  conduite  à  une  aussi 
mauvaise  renommée.  Prince  temporel  de 
Rome  avantl'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans, 
où  il  en  devint  encore  le  chef  spirituel,  il  est 
bien  à  croire  que  le  jeune  Pape  se  conduisit 
en  jeune  prince,  sans  penser  que  ce  que  le 
monde  excuse  dans  celui-ci  comme  des  fre- 

*  Otlion  de  Fibiug.,  1.  G,  c.  23. 
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daines  de  jeune  homme  devient  dans  l'aulre 
un  éuorine  scandale  qui  retentit  à  travers  les 
siècles  et  les  peuples,  comme  un  long  blas- 
phème qui  attriste  les  cieux  et  réjouit  les 
enfers.  Qu'ils  y  pensent  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  ceux  qui  montent  sur  le  trône 
de  saint  Pierre  et  ceux  qui  les  y  font  monter . 

Après  avoir  ainsi  expulsé  le  Pape  légitime 
et  fait  un  antipape,  l'empereur  Othon  célé- 
bra à  Rome  la  fête  de  Noël  (963).  Pour  ne 
point  trop  charger  la  ville  il  renvoya  une 
partie  de  son  armée.  Aussitôt  les  citoyens  de 
Rome  et  les  seigneurs  du  voisinage  forment 
le  projet  de  le  chasser  lui-même,  et  même  de 
le  tuer,  disent  les  auteurs  teutoniques.  Cela 
montre  du  moins  ce  que  les  Romains  pen- 
saient par  devers  eux  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  faire.  L'empereur  Othon,  ayant  décou- 
vert leur  dessein,  les  prévint,  et,  le  3  jan- 
vier 964,  il  en  tua  une  multitude  considé- 
rable, suivant  le  continuateur  de  Réginon  ; 
une  multitude  infinie,  suivant  Othon  de  Fi  i- 
singue.  Le  mass  icre  fut  tel,  au  dire  de  Luit- 
prand,  que,  si  l'empereur  n'y  avait  mis  fin, 
pas  un  Romain  n'eilt  échappé  au  glaive  de 
ses  soldats.  Le  lendemain  3  janvier  les  Ro- 
mains livrent  cent  otages  et  jurent  fidélité  à 
l'empereur  et  à  son  antipape  Léon.  Huit  jours 
après,  l'empereur  part  pour  Spolète  et  leur 
rend  leurs  otages  à  la  prière  de  l'antipape. 
Aussitôt  les  Romains  font  rentrer  le  Pape 
Jean;  l'antipape  Léon  se  sauve  avec  peine 
auprès  de  l'empereur,  dans  le  duché  de  Ca- 
mérino,  où  il  célébra  avec  lui  la  Pàque.  Les 
écrivains  teutoniques  ajoutent  que  le  Pape 
Jean  fit  couper  la  main  droite  à  Jean,  car- 
dinal-diacre ;  la  langue,  le  nez  et  deux  doigts 
à  Azon,  protoscriniaire,  et  fustiger  l'évèque 
de  Spire,  que  toutefois  il  renvoya  peu  après  à 
l'empereur.  Voilà  ce  que  disent  les  chroni- 
queurs germaniques;  mais  ce  qu'ils  ne  di-- 
sent  pas,  c'est  que  le  Pape  Jean  tint  un  con- 
cile pour  condamner  tout  ce  qu'on  avait  fait 
en  son  absence.  Nous  en  avons  les  actes, 
dont  voici  le  résumé. 

L'an  du  Seigneur  964,  troisième  de  l'empe- 
reur Othon,  le  26  février,  a  été  tenu  un  con- 
cile dans  l'église  de  Saint-Pierre,  les  saints 
Évangiles  étaat  placés  au  milieu,  e»  le  très 
pieux  et  coangélique  Pape  Jean  XII  prési- 


dant, avec  seize  évêques  et  douze  prêtres- 
cardinaux.  Ces  seize  évêques  étaient  tous 
d'Italie  et  des  terres  de  l'Église,  ce  qui  se 
conçoit  facilement,  l'empereur  empêchant 
les  autres  de  venir.  Parmi  ces  seize  évêques 
plusieurs  sontnommés  parLuitprand  comme 
ayant  assisté  au  conciliabule  de  l'empereur 
Othon. 

Le  Pape  Jean  ouvrit  la  première  session  du 
concile  en  disant  :  «  Vous  savez,  bien-aimés 
frères,  que  j'ai  été  chassé  de  mon  siège  pen- 
dant deux  mois  par  la  violence  de  l'empe- 
reur. C'est  pourquoi  je  vous  demande  si,  se- 
lon les  règles,  on  peut  appeler  concile  celui 
qui  a  été  tenu  dans  mon  église,  en  mon  ab- 
sence, le  4  décembre,  par  l'empereur,  avec 
ses  archevêques  et  ses  évêques.  »  Le  saint 
concile  répondit  :  «  C'est  une  prostitution  en 
faveur  d'un  adultère,  d'un  usurpateur  de 
l'épouse  d'autrui,  savoir  l'intrus  Léon.  — 
Nous  devons  donc  le  condamner?»  dit  le 
Pape.  «  Nous  le  devons,  dit  le  concile,  par 
l'autorité  des  Pères.  »  Le  Pape  le  condamna. 
Puis  il  dit  :  «  Les  évêques  ordonnés  par  nous 
ont-ils  pu  faire  une  ordination  dans  notre 
palais  patriarcal  ?  —  Nullement,  »  répondit 
le  concile.  Le  Pape  reprit  :  «Que  jugez- vous 
de  Sicon,  que  nous  avons  sacré  évêque  il 
y  a  longtemps,  et  qui,  dans  notre  palais,  a 
ordonné  Léon,  officier  de  cour,  néophyte  et 
parjure  envers  nous,  le  faisant  portier,  lec- 
teur, acolyte,  sous-diacre,  diacre,  et  tout  d'un 
coup  prêtre?  Enfin  il  a  osé  le  consacrer  dans 
notre  Siégeapostolique,sansaucune  épreuve, 
contre  toutes  les  ordonnances  des  Pères.  » 
Le  concile  dit  :  «  Il  faut  déposer  et  l'ordina- 
teur et  celui  qu'il  a  ordonné.  »  Le  Pape  dit  : 
«  On  ne  sait  où  il  est  caché.  —  Qu'on  le  cher- 
che soigneusement,  dit  le  concile,  jusqu'à  la 
troisième  séance  ;  si  on  ne  le  trouve  pas,  qu'il 
soit  condamné  selon  les  canons.  » 

Le  Pape  ajouta  :  «Que  jugez-vous  donc  de 
ces  deux  évêques  que  nous  avons  ordonnés, 
Benoît  de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  qui  ont 
prononcé  des  oraisons  sur  ledit  officier  de 
cour,  le  néophyte  et  le  parjure?  »  Le  concile 
répondit  :  «  Qu'ils  soient  punis  de  même;  ce- 
pendant nous  les  laissons  à  votre  discrétion 
jusciu'à  la  troisième  séance.  — Qu'ordonnoz- 
vous  donc,  ditle  l'ape,  de  cet  officier  de  cour, 
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de  ce  néophyte,  de  ce  parjure,  l'usurpaleiir 
de  notre  siège?»  Le  concile  répondit  :  «Qu'il 
soit  absolument  condamné,  afin  que  désor- 
mais aucun  des  officiers  de  cour,  des  néo- 
phytes, des  juges  ou  des  pénitents  publics, 
ne  soit  assez  hardi  pour  aspirer  au  desré  su- 
prême de  l'Église.  »  Alors  le  Pape  Jean,  par 
l'autoi  ilé  de  Dieu  et  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ainsi  que  de  tous  les  saints  et  de 
tous  les  conciles  œcuméniques,  prononça  la 
sentence  contre  Léon,  le  déclarant  déposé  de 
tout  honneur  sacerdotal  et  de  toute  fonction 
cléricale,  avec  menace  d'anathème  perpétuel 
s'il  continuait  d'en  faire  aucune  ou  s'efforçait 
de  rentrer  dans  le  Saint-Siège,  et  pareille 
menace  contre  ceux  qui  lui  donneraient  aide 
et  conseil.  Le  Pape  ajouta:  <t  Que  jugez-vous 
de  ceux  qu'il  a  ordonnés  ?  »  Le  concile  ré- 
pondit :  «  Qu'ils  soient  déposés  I  »  Alors  le 
Pape  ordonna  qu'ils  entrassent  dans  le  con- 
cile, revêtus  de  chasubles  et  d'étoles,  et  fit 
écrire  par  chacun  d'eux,  dans  un  papier  : 
«  Mon  père  n'avait  rien  à  lui,  il  ne  m'a  rien 
donné.  »  Ainsi  il  les  remit  au  rang  qu'ils  te- 
naient auparavant. 

A  la  seconde  session  du  concile,  tenue  le 
lendemain,  le  Pape  dit  que  l'on  avait  cherché 
avec  soin  l'évêque  Sicon  sans  le  trouver,  et 
le  concile  ordonna  que  sa  condamnation  se- 
rait différée  jusqu'à  la  troisième  session. 
Alors  le  Pape  appela  les  deux  évèques  Benoît 
de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  qui  avaient 
dit  les  oraisons  sur  le  néophyte,  et  leur  fit 
lire  à  chacun  dans  un  papier  :  «  Moi,  un  tel, 
du  vivant  de  mon  père  j'ai  consacré  à  sa  place 
Léon,  officier  de  cour,  néophyte  et  parjure, 
contre  les  ordonnances  des  Pères.  »  Puis 
leur  jugement  fut  remis  à  la  troisième  ses- 
sion. Le  Pape  ajouta  :  «  Que  jugez-vous  de 
ceux  qui  ont  prêté  de  l'argent  au  néophyte 
pour  acheter  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  peut  se 
vendre  ?»  Le  concile  dit  :  «  Si  c'est  un  évê- 
que,  un  prêtre  ou  un  diacre,  qu'il  perde  son 
rang  ;  si  c'est  un  moine  ou  un  laïque,  qu'il 
soit  anathématisé.  »  Quant  aux  abbés  dépen- 
dants du  Pape,  qui  avaient  assisté  au  conci- 
liabule impérial,  on  les  laissa  à  son  juge- 
ment. Puis  il  dit  :  «  Ordonnez  aussi  que 
jamais  l'inférieur  n'ôtera  le  rang  à  son  su- 
périeur, sous  peine  d'excommunication^  et 
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que  les  moines,  sous  la  môme  peine,  demeu- 
rent dans  les  lieux  où  ils  ont  renoncé  au 
siècle.  »  Le  concile  l'ordonna. 

A  la  troisième  session  le  Pape  prononça, 
par  contumace,  une  sentence  de  déposition, 
sans  espérance  de  restitution,  contre  Sicon, 
évêque  d'Ostie,  l'un  des  ordinateurs  de  l'an- 
tipape, et  remit  en  leur  premier  rang  ceux 
que  l'antipape  avait  ordonnés,  cpar  la  raison 
que  celui-ci,  n'ayant  rien,  ne  pouvait  rien 
leur  donner,  suivant  la  sentence  que  notre 
prédécesseur  de  sainte  mémoire,  le  'Pape 
Etienne  III,  a  portée  touchant  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  par  le  néophyte  Cons- 
tantin, usurpateur  du  Siège  apostolique.  » 
Ceux  d'entre  eux  qu'il  en  jugea  dignes  il  les 
consacra  prêtres  et  diacres,  défendant  que  ja- 
mais ceux  que  l'usurpateur  avait  ordonnés 
fussent  promus  à  un  ordre  supérieurniàl'é- 
piscopat,  de  peur  que  cette  erreur  ne  se  pro- 
pageât dans  l'Église.  Enfin,  dans  cette  troi- 
sième et  dernière  session,  on  défendit  à  au- 
cun laïque  de  se  tenir  pendant  la  messe 
autour  de  l'autel  ou  dans  le  sanctuaire'. 

Après  avoir  tenu  ce  concile  le  26  février 
964  le  Pape  Jean  XII  mourut  le  14  mai  sui- 
vant. C'est  tout  ce  que  dit  de  sa  mort  le  conti- 
nuateur de  Réginon,  qui  vivaitdansce  temps- 
là  ;  mais  Luiiprand  adeplus  une  histoi  ielte. 
Pour  montrer  donc  à  tous  les  siècles  combien 
le  clergé  etle  peuple  de  Rome  avaient  d'abord 
eu  raison  de  chasser  le  Pape  Jean,  etcombiea 
ils  eurent  tort  ensuite  de  le  recevoir,  il  ra- 
conte que,  comme  il  était  une  nuit  hors  de  la 
ville  à  s'amuser  avec  une  femme  mariée,  le 
diable  le  frappa  si  rudement  sur  les  tempes 
qu'il  en  mourut  huit  jours  après  sansrecevoir 
le  Viatique.  Voilà  ce  que  Luitprand  donne 
comme  une  preuve  divine  que  l'entreprise  de 
l'empereur  Othon  et  de  ses  quarante  évèques 
contre  le  Pape  était  juste.  Pour  mieux  appré- 
cier le  témoignage  et  le  jugement  de  Luit- 
prand il  est  bon  de  se  rappeler  qu'il  était  un 
de  ces  quarante  *. 

L'empereur  Othon,  abusant  de  la  terreur  de 
ses  armes,  avait  forcé  les  Romains  à  jurer 
fidélité  à  l'antipape  Léon  ;  mais  ce  serment 
injuste  ne  les  obhgeait  point.  Il  leur  avait  fait 

>  Labbe,  t.  9,  p.  C53.  Mansi,  t.  18.  —  «Luitpr.,  1.  6, 
c.  11. 
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jurer,  de  plus,  qu'ils  ne  feraient  point  de  Pape 
sans  son  consentement  ;  naais,  comme  il 
avait  fait  et  soutenait  un  antipape,  il  n'avait 
aucun  droit  à  cette  promesse  forcée.  Après  la 
mort  de  Jean  XII  les  Romains  procédèrent 
donc,  et  avec  grande  raison,  à  l'élection  d'un 
Pape  légitime.  Ils  élurent  et  firent  ordonner 
Benoît,  cardinal-diacre  de  l'Église  romaine, 
lui  prometlantavec  serment  de  ne  jamais  l'a- 
bandonner et  de  le  défendre  contre  l'erape- 
reui".  On  le  nomme  Benoît  V.  D'après  les 
chroniqueurs  d'Allemagne  eux-mêmes  c'était 
un  saint  et  savant  homme,  et  digne  du  Siège 
apostolique,  si,  suivant  eux,  il  n'avait  été  élu 
tumultuairement,  c'est-à-dire  malgrél'empe- 
reur  et  au  préjudice  de  celui  que  l'empereur 
avait  fait  ordonner,  c'est-à-dire  au  préjudice 
de  l'antipape.  C'est  ce  que  dit  Adam  de 
Brème  Après  cette  élection  les  Romains 
envoyèrent  des  députés  à  l'empereur  pour 
adoucir  son  esprit  ;  mais,  doublement  irrité 
et  de  l'expulsion  de  l'antipape  Léon  et  de 
l'élection  du  Pape  Benoît,  il  reçut  les  députés 
avec  mépris,  vint  assiéger  Rome  avec  toute 
son  armée,  lui  fit  souffrir  une  incroyable  fa- 
mine et  la  réduisit  enfin  à  se  rendre  aux  con- 
ditions suivantes  :  de  le  recevoir  lui-même 
avec  honneur,  de  lui  livrer  Benoît,  le  Pape 
légitime.  Après  quoi  il  rétablit  l'antipape 
Léon  ».  C'était  le  23  juin  964. 

Alors,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  qui 
traite  le  Pape  légitime  de  sacrilège,  de  pai- 
jure  et  d'usurpateur,  on  tint,  dans  l'église  de 
Latran,  un  concile,  c'est-à-dire  un  concilia- 
bule, où  se  trouvait  l'antipape  Léon,  avec 
l'empereur  et  les  évôques  qui  avaient  assisté 
au  premier.  Le  Pape  Benoît,  revêtu  des  or- 
nements pontificaux,  fut  amené  par  les  mains 
de  ceux  qui  l'avaient  élu,  et  Benoît,  cardinal- 
archidiacre,  lui  dit  :  «  De  quelle  autorité,  de 
quel  droit,  6  usurpateur,  t'es-tu  attrihué  ces 
ornements  pontificaux  pendant  la  vie  du  vé- 
nérable Pape  Léon,  que  nous  voyons  ici,  et 
que  tu  as  choisi  avec  nous  après  avoir  rejeté 
Jean  ?  Peux-tu  nier  que  tu  n'aies  promis  avec 
sormeni  à  l'empereur  ici  présent  que  jamais 
ni  toi  ni  les  autresRomains  n'éliriez  ou  n'or- 
donneriez de  Pape  sans  son  consentement  ou 

<  Adam,  1.  2,  c  6.  —  >Othon  de  Fris.,  1.  6,  c.  24. 
Liiitpr.,  I.  6,  c.  11. 
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celui  d  u  roi  Olhon,  son  fils  ?  »  Benoît  répon- 
dit  :  «Si  j'ai  failli  ayez  pitié  de  moi.  »  L'em- 
pereur, fondant  en  larmes,  pria  le  concile 
qu'on  ne  portât  aucun  préjugé  contre  Benoît, 
et  qu'il  répondît,  s'il  pouvait,  aux  questions 
qu'on  lui  avait  faites,  et,  s'il  se  reconnaissait 
coupable,  qu'on  lui  fît  grâce  pour  la  crainte 
de  Dieu.  Benoît  se  jeta  aux  pieds  de  Léon  et 
del'empereur,  criant  qu'il  avait  péché  et  qu'il 
était  usurpateur  du  Saint-Siège.  Ensuite  il 
ôta  son  palliumetle  rendit  à  Léon,avecla  fé- 
rule ou  le  bâton  pastoral  qu'il  avait  à  la  main 
L'antipape  Léon  rompit  la  férule  en  plusieurs 
pièces,  qu'il  montra  au  peuple.  Il  fit  asseoir 
à  terre  Benoît,  lui  ôta  la  chasuble  et  l'étole,  et 
dit  aux  évêques  :  «Nous  privonsdetouthon- 
neur  du  pontificat  et  de  la  prêtrise  Benoit, 
usurpateur  du  Siège  apostolique  ;  mais,  en 
considération  de  l'empereur,  qui  nous  a  ré- 
tabli, nous  lui  permettons  de  garder  l'ordre 
de  diacre,  à  la  charge  qu'il  ne  demeure  plus 
à  Rome,  mais  qu'il  ira  en  exil  »  C'est  ainsi 
que,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  se  passa  le 
nouveau  conciliabule  de  l'empereur  et  de  son 
antipape,  le  lendemain  de  la  prise  de  Rome. 

On  trouve  un  décret  de  ce  conciliabule  par 
lequel  l'antipape  Léon,  avec  tout  le  clergé  et 
le  peuple  de  Rome,  accorde  et  confirme  à 
Othon  et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  se 
choisir  un  successeur  pour  le  royaume  d'Ita- 
lie, d'établir  le  Pape  et  de  donner  l'investi- 
ture aux  évêques,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
élire  ni  patrice,  ni  évôque,  ni  Pape,  sans  son 
consentement,  le  tout  sous  peine  d'excom- 
munication, d'exil  perpétuel  et  de  mort. 
Fleury  cite  cette  pièce  comme  authentique 
et  valable  a.  D'abord,  fût-elle  de  Léon  VIII, 
comme  c'était  un  antipape,  elle  n'aurait  en- 
core aucune  valeur;  mais,  dans  le  fait,  c'est 
une  pièce  fausse,  fahriquée  dans  les  siècles 
postérieurs  ;  aucun  écrivain  contemporain 
n'en  parle.  On  s'y  appuie  d'une  pièce  égale- 
ment fausse,  fabriquée  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  dans  laquelle  le  Pape  Adrien  I"  est 
supposé  faire  à  Charlcmagne  les  mêmes 
exorbitantes  concessions,  de  quoi  il  n'y  a 
nulle  trace  dans  l'histoire.  Ainsi  en  ont  jugé, 
et  avec  raison,  Baronius,  Pagi,  Muratori, 

»  Luitpr.,  l.  G,  c.  11.  —  «Fleury,  I.  56,  n.  10. 
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Mansi  et  plusieurs  autres,  même  d'entre  les 
protestants. 

Après  que  l'empereur  Othon  eut  passé  à 
Rome  la  fête  de  Saint-Jean  et  celle  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  il  en  sortit,  mais  avec 
des  accidents  bien  déplorables;  car  une 
peste  et  une  mortalité  violentes  fondirent  sur 
son  armée.  De  cette  contagion  moururent 
Henri,  archevêque  de  Trêves;  Gerric,  abbé 
de  Wurzbourg  ;  Godefroi,  duc  de  Lorraine, 
et  une  multitude  innombrable  d'autres,  tant 
de  la  noblesse  que  du  peuple.  L'un  d'eux,  Dit- 
mar,  évêque  deMersebourg,  attribue  cette  ca- 
lamité à  l'injuste  déposition  dn  Pape  Benoît, 
laquelle  il  juge  ainsi  :  «L'empereur  Othon 
consentit  à  la  déposition  du  seigneur  apos- 
tolique, nommé  Benoît,  supérieur  à  lui  dans 
le  Christ,  que  nul  que  Dieu  ne  pouvait  juger, 
et  qui,  j'en  suis  persuadé,  était  accusé  injus- 
tement. Ensuite,  plût  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût  pas 
fait  !  il  ordonna  de  l'exiler  à  Hambourg*.  » 

Adaldague,  archevêque  de  Ram  bourg,  qui 
cependant  avait  contribué  à  l'élection  de  l'an- 
tipape Léon  et  à  l'expulsion  du  vrai  Pape  Be- 
noît, traita  celui-ci  avec  beaucoup  de  respect 
et  d'honneur  durant  tout  son  exil.  Au  reste 
le  Pape  Benoît  se  faisait  admirer  par  sa  sain- 
teté et  sa  science  ;  il  édifia  les  Saxons  par  son 
bon  exemple  et  ses  instructions,  il  convertit 
un  grand  nombre  de  pécheurs  et  de  païens. 
Peu  après  son  arrivée  à  Hambourg  il  fit  cette 
prédiction  :  «Je  dois  mourir  en  ce  pays;  en- 
suite il  sera  tout  entier  désolé  par  les  armes 
des  païens  et  deviendra  l'habitation  des  bêtes 
sauvages.  Les  habitants  n'auront  point  de 
paix  solide  avant  ma  translation  ;  mais,  quand 
je  serai  retourné  chez  moi,  j'espère  que,  par 
l'intercession  des  saints  apôtres,  les  païens 
demeureront  en  repos.  »  Tout  cela  s'accom- 
plit de  point  en  point.  Benoît  V  mourut  dès 
l'année  suivante  (96o),  le  5  juillet,  trois  mois 
après  que  l'antipape  Léon  eut  comparu  lui- 
même  au  tribunal  de  Dieu.  Le  corps  de 
Benoît  fut  enterré  à  Hambourg;  mais  bien- 
tôt après  commencèrent  les  incursions  des 
Slaves.  Des  églises,  entre  autres  celle  de 
Hambourg,  furent  ruinées,  des  contrées  en- 
tières réduites  en  solitude,  et  la  désolation  ne 

>  Ditmar,  1.  3. 
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cessa  que  lorsqu'en  l'an  1000,  sous  le  règne 
d'Othon  III,  se  ressouvenant  de  la  prédiction 
de  Benoît,  on  exhuma  ses  reliques  et  on  les 
transporta  à  Rome,  où  elles  reçurent  une  sé- 
pulture digne  d'un  Pape  On  a  donné  quel- 
quefois à  Benoît  V  le  titre  de  martyr,  attendu 
qu'il  est  mort  en  exil  comroe  le  Pape  saint 
Martin.  Son  tombeau  se  trouve  encore  dans 
une  église  de  Hambourg. 

L'antipape  Léon  étant  donc  mort  dès  le 
commencement  du  mois  d'avril  965,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome  ne  procédèrent  point  à 
une  nouvelle  élection  ;  mais,  persuadés  que 
le  Pape  Benoît  était  le  Pape  légitime,  ils  en- 
voyèrent le  redemander  à  l'empereur  Othon 
par  deux  députés,  Azon,  proloscriniaire,  et 
Marin,  évêque  de  Sutri.  L'empereur  les  reçut 
honorablement,  et  il  était  prêt  à  leur  rendre 
le  Pape  Benoît  lorsqu'il  mourut,  le  5  juillet, 
comme  il  a  été  dit.  Alors  l'empereur  renvoya 
avec  les  députés  romains  Oger,  évêque  de 
Spire,  et  Luitprand,  évêque  de  Crémone,  les- 
quels étant  arrivés  à  Rome,  on  élut  d'un  com- 
mun consentement  Jean,  évêque  de  Narni, 
Romain  de  naissance,  et  on  l'intronisa  dans 
le  Siège  apostolique,  qu'il  tint  près  de  sept 
ans,  sous  le  nom  de  Jean  XIII. 

Au  milieu  de  ces  fâcheux  démêlés  le  plus 
coupable  n'était  pas  l'empereur  Othon,  mais 
les  quarante évêques  qui  l'entouraient.  Olhon 
avait  du  zèle,  mais  il  n'était  pas  selon  la 
science;  les  évêques  auraient  dû  l'éclairer 
parleurs  conseils  aulieu  de  l'égarer  par  leurs 
flatteries.  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à 
Luitprand,  qui  avait  sa  confiance,  et  qui  n'en 
parle  jamais  qu'avec  une  adulation  dégoû- 
tante, tandis  qu'il  cherche  à  déverser  le  mé- 
pris sur  tous  ses  adversaires  par  ses  contes 
satiriques. 

Quand  le  roi  Othon  passa  en  Italie  pour  re- 
cevoir la  couronne  impériale,  illaissa,  comme 
il  a  été  dit,  l'Allemagne  et  lejeune  Olhon, son 
fils,  sousIaconduitedesonfrèresaintBrunon, 
arche  vêquedeCologneetducde  Lorraine, c'est- 
à-dire  gouverneur  du  royaume  de  Lothaire; 
mais  les  occupations  temporelles  n'empêchè- 
rent jamais  Brunoa  de  s'appliquer  aux  exer- 
cices de  religion  et  à  la  lecture,  qu'il  aimait 

i     '  Id.,  1.  3. 
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passionnément  et  à  laquelle  il  excitait  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  de  telle  sorte 
qu'il  avait  moins  de  confiance  en  ceux  qui 
n'avaient  point  d'affection  pour  l'étude.  Il 
haïssait  le  luxe  et  les  divertissements  dont 
les  grands  s'occupent,  et,  s'il  y  donnait  quel- 
que peu  par  complaisance,  il  lui  en  coûtait 
ensuite  beaucoup  de  larmes.  Dégoûté  de  la 
vie  présente  et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  pins 
flatteur,  il  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  la  vie 
future,  pour  laquelle  on  l'entendait  souvent 
soupirer  dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeait 
pas  dans  les  repas  oîi  il  paraissait  plus  gai 
que  les  autres.  Au  raiheu  de  ses  officiers, 
de  ses  vassaux,  ornés  de  pourpre  et  d'or,  il 
portait  un  habit  simple  et  des  fourrures 
communes. 

Il  eut  grand  soin  de  chercher  des  reliques 
pour  en  enrichir  son  diocèse  ;  il  bâtit  ou 
répara  un  grand  nombre  d'églises  ou  de 
monastères  ;  il  eut  un  soin  particulier  des 
reclus  qu'il  attacha  à  certaines  églises  et 
pourvut  à  leur  subsistance;  il  prêchait  la 
parole  de  Dieu  et  expliquait  les  Écritures  avec 
beaucoup  d'étendue  et  de  subtilité.  Dans  la 
partie  occidentale  du  royaume  de  Lorraine, 
le  clergé,  envieux,  indocile  et  incapable  de 
conduire  les  peuples,  était  tombé  dans  un 
grand  désordre.  Brunon  s'appliqua  à  y  éta- 
bhr  des  évèques  habiles  et  vertueux.  Il  pa- 
cifia le  royaume  de  Lorraine  et  y  adoucit 
les  esprits  ;  il  soutint  le  roi  de  France  Lo- 
Ihaire,  son  neveu,  contre  les  entreprises  des 
seigneurs. 

L'empereur  Othon,  après  son  retour  d'Ita- 
lie, la  trentième  année  de  son  règne,  c'est-à- 
dire  l'an  965,  célébra  la  fête  de  la  Pentecôte 
à  Cologneavec  le  saint  archevêque,  son  frère, 
avecleur  mère,  sainte Mathilde,  et  leursœm- 
Gerberge,  reine  de  France;  ce  fut  la  plus 
grande  assemblée  et  la  plus  solennelle  qu'on 
eût  vue  depuis  longtemps.  En  se  séparant 
les  deux  frères  s'embrassèrent  avec  beau- 
coup de  larmes,  et  l'archevêque  vint  à  Com- 
piègne  pour  remettre  la  paix  entre  ses  ne- 
veux, le  roi  Lothaire  et  les  enfants  de  Hugues 
le  Grand.  Tandis  qu'il  y  travaillait  il  tomba 
maladeetse  tit  porter  àReims,  s'occupant  do 
la  lecture  pendant  tout  le  chemin.  Odalric, 
archevêque  de  Reims,  le  reçut  avec  grand 


honneur  et  lui  donna  tous  les  soulagements 
possibles.  Interrogé  de  quelle  maladie  il  souf- 
frait, le  saint  répondit  que  ce  n'était  pas  une 
maladie,  mais  la  dissolution  de  son  corps.  Il 
appela  deux évêques  qui  l'avaientsuivi,  Théo- 
doric  de  Metz,  son  neveu,  qui  avait  succédé 
à  Adalbéron,  mort  l'année  précédente,  et 
Vigfrid  de  Verdun.  Il  les  pria  de  l'aider  à  faire 
son  testament;  eux  s'en  excusèrent  avec 
larmes,  lui  promettant  que  sa  santé  se  réta- 
bliraitbienlôt;  mais,  plein  de  couragecomme 
toujours,  le  saint  répondit  :  «  Il  faut  le  faire 
tandis  que  nous  en  avons  le  temps  ;  nous  au- 
rons encore  beaucoup  de  choses  à  faire 
après.  D  II  les  prit  donc  pour  témoins,  appela 
un  notaire,  dicta  lui-même  le  testament  par 
lequel  il  disposa  de  tous  ses  biens,  marquant 
dans  un  état  séparé  ce  qu'il  laissait  pour  les 
bâtiments  des  églises.  Ensuite  il  se  confessa 
avec  beaucoup  de  larmes  aux  mêmesévêques, 
et,  ayant  demandé  le  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur,  il  se  prosterna 
de  tout  son  corps  pour  le  recevoir. 

Le  10  octobre,  fête  solennelle,  à  Cologne, 
de  saint  Géréon  et  ses  compagnons,  martyrs, 
son  esprit  ayant  été  ravi  en  extase,  les  évê- 
ques, les  ducs,  les  comtes  et  tous  les  autres 
assistants  poussèrent  des  cris  lamentables, 
persuadés  que  c'était  son  dernier  moment. 
Revenu  à  lui  il  apaisa  le  tumulte  de  sa  rnain, 
calma  les  gémissements  et  les  pleurs,  et,  ap- 
pelant une  dernière  fois  par  leur  nom  les 
plus  distingués  de  l'assistance  :  «  Mes  frères, 
leur  dit-il,  ne  vous  affligez  pas  du  sort  que 
vous  me  voyez.  La  justice  de  Dieu  impose  la 
même  condition  à  tous  les  mortels.  Il  n'est 
pas  permis  de  ne  pas  vouloir  ce  que  le  Tout- 
Puissant  a  rendu  inévitable.  A  ces  tristes 
moments  en  succèdent  bientôt  de  joyeux; 
la  vie  n'y  est  point  anéantie,  mais  changée 
en  mieux.  Je  vais  où  je  verrai  des  hommes  en 
plus  grand  nombre  et  plus  illustres  que  je 
n'en  ai  jamais  vu.  »  Ayant  ainsi  parlé  il  se 
reposa  quelque  peu;  ensuite  il  dit  vêpres 
avec  les  assistants,  et,  quand  la  nuit  fut  bien 
avancée,  il  dit  compiles,  se  recommanda 
plus  instamment  à  Dieu  et  à  ses  saints,  et 
consacra  son  prochain  passage  par  le  signe 
de  la  Rédemption,  qu'il  fitsur  lui-même,  sur 
les  évê(pics  et  sur  tous  les  assistants.  Après 
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minuit  il  se  tourna  vers  l'évôque  Théodoric 
et  Jui  dit  :  «  Priez,  seigneur  !  »  Un  instant 
après,  pendant  que  les  assistants  priaient  et 
pleuraient,  il  expira,  âgé  seulement  de  qua- 
rante ans,  le  douzième  de  son  pontificat.  Ce 
fut  un  deuil  universel,  surtout  parmi  les  pro- 
vinces qu'il  avait  gouvernées.  Le  long  de  la 
route  de  Reimsà  Cologne,  où  son  corps  fut  re- 
porté, tout  le  monde  accourait,  tout  le  monde 
le  louait  comme  un  homme  digne  de  Dieu, 
tout  le  monde  relevait  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'empire,  à  l'empereur,  aux  rois, 
aux  princes,  à  tout  le  peuple.  Il  fut  enterré, 
suivant  ses  ordres,  au  monastère  de  Saint- 
Pantaléon,  qu'il  avait  fondé  dans  un  faubourg 
de  Cologne.  Son  successeur  futFolcmar,  dia- 
cre et  économe  de  la  même  Église,  qui  fit 
écrire  sa  vie  lorsque  la  mémoire  en  était  en- 
core récente  *. 

On  rapporte  à  cette  année  (96S)  la  conver- 
sion de  Micislas,  duc  de  Pologne.  Il  avait 
épousé  la  sœur  de  l'ancien  Boleslas,  duc  de 
Bohême  ;  car  ces  deux  peuples,  Bohèmes  et 
Polonais,  étaient  Slaves.  Cette  princesse, 
nommée  Dobrave,  c'est-à-dire  Bonne,  était 
chrétienne,  et,  voyant  le  duc  son  époux  en- 
core païen,  elle  songea  comment  elle  pour- 
rait le  convertir.  Le  premier  carême  qui  sui- 
vit son  mariage  elle  céda  à  ses  prières  et 
mangea  de  la  viande  ;  mais  elle  le  gagna  si 
bien  par  sa  complaisance  etpar  ses  exhorta- 
tions continuelles  qu'il  reçut  le  baptême. 
Plusieurs  de  ses  sujets  se  convertirent,  et 
leur  premier  évêque,  nommé  Jourdain,  que 
leur  envoya  le  Pape  Jean  XIII  avec  d'autres 
missionnaires,  travailla  beaucoup  avec  le 
duc  et  la  duchesse  pour  l'établissement  de  la 
religion.  Ils  eurent  un  fils,  nommé Boleslas, 
qui  succéda  à  son  père  ;  mais  ce  prince, 
après  la  mort  de  Dobrave,  épousa  une  reli- 
gieuse allemande  nommée  Oda, fille  du  mar- 
grave Diétrich.  Cette  action  déplut  fort  à 
tous  les  évêques,  et  principalement  à  Hilli- 
bart  d'Halberstadt,  dans  le  diocèse  duquel 
elle  était  religieuse  :  toutefois  il  n'en  fit  point 
d'éclat,  de  peur  de  rompre  lapaixetde  nuire 
au  pays.  Oda  répara  en  quelque  façon  sa 
faute  en  procurant  l'accroissement  de  la  re- 

1  Acta  SS.,  11  oct. 


ligion  et  en  délivrant  une  multitude  de  cap- 
tifs. Elle  eut  trois  fils  du  duc,  son  mari,  qui 
mourut  l'an  992*. 

Les  premiers  qui  travaillèrent  à  la  conver- 
sion des  Slaves  furent  des  moines  de  la  nou- 
velle Corbie,  qui,  ayant  parcouru  plusieurs 
de  leurs  provinces,  passèrent  jusqu'à  l'île  de 
Rugen,  qu'ils  convertirent  tout  entière,  et  où 
ils  fondèrent  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Vitus,  leur  patron.  C'était  du  temps  de  l'em- 
pereur Louis  de  Germanie.  Mais  le  plus  fa- 
meux apôtre  desSlaves  fut  saint  Adalbert,  pre- 
mier archevêque  de  Magdebourg, qui  prêcha 
aussi  aux  Russes.  Olga,  reine  de  cette  nation, 
étant  allée  à  Constantinople  du  temps  del'em- 
pereur  Constantin  Porphyrogénète,  y  reçut 
le  baptême  et  le  nom  d'Hélène.  Elle  envoya 
des  ambassadeurs, en  959,  auroiOlhon,  pour 
lui  demander  des  évêques  et  des  prêtres, 
ce  qu'il  accorda  avec  plaisir  ;  il  choisit  pour 
leur  évêque  Libutius,  moine  de  Saint-Alban 
de  Mayence,  qui,  ranr)ée  suivante  (960),  fut 
sacré  par  Adaldague,  archevêque  de  Brème, 
pour  être  évêque  des  Rugiens  ou  Russiens  ; 
car  on  leur  donne  l'un  et  l'autre  nom.  Le 
voyage  de  Libutius  fut  retardé  jusqu'à  l'an- 
née suivante,  et  il  mourut,  sans  être  parti, 
le  15  février  961. 

On  choisit  à  sa  place  Adalbert,  moine  de 
Saint-Maximin  de  Trêves  ;  car  ce  monastère, 
ayant  été  rétabli  sous  le  roi  Henri  l'Oiseleur, 
fut  pendant  longtemps  une  école  célèbre 
pour  les  lettres  et  pour  la  piété,  et  il  en  sortit 
en  ce  siècle  plusieurs  grands  évêques.  Adal- 
bert en  fut  tiré  par  le  conseil  de  Guillaume, 
archevêque  de  Trêves,  qui  voulait  l'éloigner, 
étant  peut-être  jaloux  de  son  mérite.  Le  roi 
Othon  lui  donna  libéralement  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  son  voyage;  il  fut  or- 
donné évêque  des  Rugiens  et  partit  pour 
exécuter  sa  mission  ;  mais,  voyant  qu'elle 
était  sans  fruit  et  qu'il  se  fatiguait  inutile- 
ment, il  revint  dès  l'an  962.  Il  y  eut  de  ses 
gens  tués  au  retour  ;  il  écliappa  lui-même  à 
grand'peine,  et  il  parut  ainsi  que  les  Russes 
n'avaient  pas  demandé  sincèrement  une  mis- 
sion. Adalbert,  à  son  retour,  fut  reçu  avec 
beaucoup  d'amitié  par  le  roi  Othon  et  par 

'     1  Ditmar,  1.  4.  Baron. ,  ann.  905. 
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l'archevêque  Guillaume,  son  fils,  qui  le  traita 
comme  un  frère,  pour  réparer  le  mal  qu'il 
lui  avait  fait  en  lui  attirant  ce  fâcheux 
voyage. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  966,  mou- 
rut Ercarabert,  abbé  de  Wissembourg,  au 
diocèse  de  Spire,  et  par  le  choix  des  moines 
Otlîon  leur  donna  pour  abbé  l'évêque  Adal- 
berl;  mais  il  ue  gouverna  ce  monastère  que 
deux  ans  ;  car  l'empereur,  voulant  exécuter 
l'érection  de  la  métropole  de  Magdebourg, 
choisit  pour  ce  siège  Adalbert  et  l'envoya  à 
Rome  demander  le  pallium .  Le  Pape  Jean  XIII 
le  lui  accorda  aussitôt,  l'an  968,  le  jour  de 
Saint-Luc,  18  octobre,  lui  permettant  de  gar- 
der son  abbaye  de  Wissembourg. 

Il  accorda  en  même  temps  plusieurs  privi- 
lèges au  nouvel  archevêque  de  Magdebourg, 
le  déclarant  le  premier  des  archevêques  de 
Germanie  et  l'égalant  à  ceux  des  Gaules,  c'est- 
à-dire  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Trêves.  Il 
luidonna  rangenlrelesèvêques-cardinaux  de 
Rome|et  pouvoir  d'ordonner  douze  prêtres, 
sept  diacres  et  vingt- quatre  cardinaux,  sui- 
vant l'usage  de  l'Église  romaine.  Il  l'établit 
métropolitain  de  toute  la  nation  des  Slaves 
au  delà  des  fleuves  d'Elbe  et  de  Saale,  et  or- 
donna que  l'on  fonderait  des  évêchés  dans 
les  villes  où  la  superstition  des  Barbares  avait 
été  le  plus  en  vigueur,  savoir  :  Zeitz,  Meis- 
sen,  Mersebourg,  Brandebourg,  Havelberg, 
Poznan ,  dont  les  évêques  seraient  suffra- 
gants  du  nouvel  archevêque.  Tout  cela  fut 
ordonné  par  le  Pape  en  concile  ;  ensuite  il 
renvoya  l'archevêque  Adalbert,  accompagné 
de  deux  légats,  Gui,  évêque  de  Sainte-Rufine 
et  bibliothécaire  de  l'Église  romaine,  et  Be- 
noît cardinal,  afin  de  l'introniser  avec  Hil- 
libart,  évêque  d'Halherstadt.  L'empereur 
Othon  les  reçut  avec  grande  joie  et  les  en- 
voya, avec  ses  lettres  de  recommandation,  à 
Magdebourg,  où  tous  les  évêques,  les  mar- 
graves et  les  seigneurs  de  Saxe  s'assemblè- 
rent par  ordre  de  l'empereur. 

Ils  élurent  de  nouveau  l'archevêque  par 
leurs  acclamations  et  en  élevant  les  mains  ; 
il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple,  et  la 
joie  fut  universelle.  Les  évêques  et  les  sei- 
gneurs y  céiéhrèrciil  la  fête  de  Noël,  avec 
l'archevêque  Adalbeit,  qui,  en  leur  pré- 


sence, ordonna  trois  nouveaux  évêques,  Bo- 
son  à  Mersebourg,  Burkard  à  Meissen  et  Hu- 
gues à  Zeilz,  dont  le  siège  fut  depuis  trans- 
féré à  Naûmbourg.  De  plus,  deux  anciens 
évêques,  Dudon  de  Havelberg  et  Dudelin 
de  Brandebourg,  auparavant  suffragants  de 
l'archevêque  de  Mayence,  passèrent,  de  son 
consentement  et  à  la  prière  de  l'empereur, 
sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Mag- 
debourg, qui  eut  ainsi  cinq  suffragants. 
Quelques-uns  y  ajoutent  Jourdain,  évêque 
de  Poznanie,  qui  ferait  le  sixième.  Les  moi- 
nes de  Magdebourg  furent  transférés  près 
d'une  église  de  Saint-Jean,  hors  de  la  ville  . 

Boson,  premier  évêque  de  Mersebourg, 
avait  été  moine  deSaint-Emméran  de  Ratis- 
bonne,  d'où  il  fut  appelé  au  service  du  roi. 
Pour  récompense  le  roi  lui  donna  l'église  de 
Zeitz,  près  de  laquelle  il  fonda  un  monas- 
tère, et  comme,  par  ses  prédications  conti- 
nuelles à  l'orient  de  la  Saxe,  il  avait  converti 
et  baptisé  grand  nombre  d'infidèles,  l'empe- 
reur lui  donna  le  choix  de  trois  nouveaux 
évêchés.  11  choisit  celui  de  Mersebourg,  mais 
il  ne  le  garda  qu'un  an  et  mourut  le  l" 
novembre  970.  Son  successeur  fut  Gisiler, 
nommé  par  l'empereur  à  la  recommanda- 
tion d'Annon,  évêque  de  Worms*. 

L'évêché  de  Prague  fut  érigé  vers  le 
même  temps.  Boleslas  le  Cruel,  duc  de  Bo- 
hême, qui  avait  tué  son  frère  saint  Wences- 
las,  mourut  en  967,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  nommé  aussi  Boleslas,  mais 
que  sa  vertu  fit  surnommer  le  Bon.  Il  était 
sincèrement  chrétien,  d'une  foi  pure  et  d'une 
grande  charité,  protecteur  des  veuves  et  des 
orphelins,  des  clercs  et  des  étrangers;  il 
fonda  jusqu'à  vingt  églises  et  leur  donna  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  II  avait  une 
sœur  nommée  MIada,  vierge  consacrée  à 
Dieu  et  savante,  qui  alla  en  pèlerinage  à 
Rome,  et  fut  favorablement  reçue  par  le 
Pape  Jean  XllI.  Elle  y  apprit  la  discipline 
monastique  ;  puis  le  Pape,  en  faveur  de  la 
nouvelle  Église  de  Bohême,  du  conseil  des 
cardinaux,  lui  donna  la  bénédiction  d'ab- 
besse,  changeant  son  nom  en  celui  de  Marie 
et  lui  mettant  en  main  la  règle  de  saint  Be- 

•  Ada  SS.  Ord.  S.  tiened.,  eect.  5.  Acla  SS.,  20  jum. 
—  »  Acla  SS.  Ord.  S,  Uened.,  lect.  6,  p.  112. 
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noît  et  le  bâton  pastoral.  Il  lui  donna  aussi 
une  lettre  pour  le  duc  Boleslas,  son  frère,  où 
il  dit  :  «  Noire  fille,  votre  sœur,  nous  a  de- 
mandé, entre  autres  choses  agréables  de  vo- 
tre part,  notreconsenlenient  pour  l'érection 
d'un  évfiché  dans  votre  principauté.  Nous  en 
avons  rendu  grâces  à  Dieu,  qui  étend  et  glo- 
rifie son  Église  chez  toutes  les  nations.  C'est 
pourquoi,  par  l'autorité  apostolique  et  la 
puissance  de  saint  Pierre,  dont  nous  tenons 
la  place,  quoique  indigne,  nous  accordons  et 
autorisons  qu'à  l'église  des  martyrs  Saint- 
Vitus  et  Saint-Venceslas  on  fasse  un  siège 
épiscopal,  et  à  l'église  de  Saint-Georges  un 
monastère  de  religieuses,  sous  la  règle  de 
saint  Benoît  et  la  conduite  de  notre  fille  Ma- 
rie, votre  sœur.  Toutefois  vous  ne  suivrez 
pas  le  rite  des  Bulgares  et  des  Russes,  et  vous 
n'y  userez  pas  de  la  langue  slavonne;  mais 
vous  prendrez  pour  évêque  un  clerc  bien 
instruit  des  lettres  latines  et  capable  de  cul- 
tiver ce  nouveau  champ  de  l'Église.  »  C'est 
que  le  Pape  ne  voulait  pas  que  les  Bohèmes 
Suivissent  le  rite  grec,  comme  les  Bulgares 
et  les  Russes,  mais  le  rite  latin,  qu'ils  ont 
suivi  en  effet.  Parla  ils  se  sont  préservés 
plus  facilement  du  schisme  et  de  l'hérésie. 

En  exécution  de  cette  bulle  on  choisit 
pour  premier  évêque  de  Prague  un  moine 
de  Saxe,  nommé  Ditmar,  qui  était  prêtre,  sa- 
vant et  éloquent,  et  qui,  étant  venu  à  Prague 
par  dévotion,  avait  gagné  l'amitié  du  duc,  et 
on  le  choisit  principalement  parce  qu'il  sa- 
vait en  perfection  la  langue  slavonne.  Le 
duc  Boleslas  envoya  des  députés  pour  l'ame- 
ner; puis,  ayant  assemblé  le  clergé  et  les 
grands  du  pays,  il  fit  en  sorte,  par  ses  prières 
et  ses  exhortations,  qu'ils  l'élurent  pour  évê- 
que. Alors  il  envoya  à  l'empereur  Olhon, 
avec  des  lettres  par  lesquelles  il  priait  de  le 
faire  ordonner;  ce  que  l'empereur  accorda 
en  faveur  de  la  nouvelle  Église,  par  le  con- 
seil des  seigneurs  et  des  évêques.  Ditmar  fut 
donc  consacré  par  l'archevêque  de  Mayence, 
et  ensuite  reçu  à  Prague  aux  acclamations 
du  clergé  et  du  peuple.  11  dédia  plusieurs 
églises  bâties  en  divers  lieux  par  les  fidèles 
et  baptisa  un  grand  nombre  de  païens  *. 

^ÂetaSS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  â,  p.  833. 


La  même  année  (9C8)  mourut  la  reine 
sainte  Mathilde,  mère  de  l'empereur  Ollion. 
L'année  précédente  elle  eut  à  Nordhausen, 
où  elle  avait  fondé  un  monastère  de  trois 
mille  religieuses,  une  dernière  entrevue  avec 
tous  ses  enfants  et  petits-enfants.  L'empereur 
Othon  s'y  trouvait  avec  sa  sœur  Gerberge, 
reine  de  France.  Ils  passèrent  ensemble 
sept  jours.  Sainte  Mathilde  leur  recomman- 
dait, surtout  à  Tempereur,  son  fils,  le  nou- 
veau monastère  qu'elle  avait  fondé  pour  le 
>alut  de  toute  sa  famille.  Elle  rappela  à  son  fils 
que  dans  ce  lieu  étaient  nés  Henri,  son  frère, 
et  sa  sœur  Gerberge;  le  seul  nom  de  ce  mo- 
nastère devait  aussi  lui  rappeler  le  souvenir 
affectueux  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  frère, 
d'une  sœur.  Le  jour  où  l'empereur  devait 
partir,  après  qu'ils  eurent  entendu  ensemble 
la  sainte  messe,  elle  lui  renouvela  ces  souve- 
nirs avec  une  tendresse  plus  vive  que  jamais 
et  lui  annonça  qu'il  voyait  sa  mère  pour  la 
dernière  fois.  Ils  se  firent  les  derniers  adieux 
et  s'embrassèrent  en  pleurant;  tous  les  assis- 
tants pleuraient.  L'empereur  étant  monté  à 
cheval,  elle  rentra  dans  l'église,  s'approcha 
de  l'endroit  où  il  avait  entendu  la  messe,  se 
mit  à  genoux  et  baisa  en  pleurant  les  traces 
de  son  fils  qui  partait.  L'empereur,  en  ayant 
été  averti,  sauta  de  cheval  et  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  disant  :  «  0  vénérable  dame,  par 
quel  service  pourrons-nous  jamais  payer  ces 
larmes  ?  »  Après  un  court  entretien  la  pieuse 
reine  dit  :  «  Que  sert-il  de  rester  plus  long- 
temps ensemble  ?  Bon  gré,  mal  gré,  il  fau- 
dra bien  nous  séparer;  en  vous  voyant  je  ne 
diminuerai  point  ma  douleur,  je  l'augmen- 
terai au  çontraire.  Allez  dans  la  paix  du 
Christ  ;  vous  ne  verrez  plus  notre  face  dans 
cette  chair  mortelle,  du  moins  nous  le  pen- 
sons. » 

En  effet,  revenue  de  Nordhausen  à  Qued- 
limbourg,  elle  y  tomba  malade,  et,  voyant 
que  sa  mort  était  proche,  elle  fit  appeler  Ri- 
cheburge,  alors  abbesse  de  Nordhausen,  aiiii 
qu'elle  l'assistât  jusqu'à  la  fin.  Elle  distribua 
aux  évêques  et  aux  prêtres  ce  qui  lui  restait 
de  biens  et  qu'elle  n'avait  pas  achevé  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  et  aux  monastères.  Une 
foule  de  personnes  vinrent  la  visiter  pendant 
cette  maladie,  entre  autres  son  petit-fils 
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(aiillaiime,  archevêque  de  Mayence.  Elle  le 
reçut  avec  une  grande  joie  et  lui  dit  :  «  Je  ne 
doute  pas  que  Dieu  ne  vous  envoie  ici  ;  car 
personne  ne  m'est  plus  intime  ni  plus  agréa- 
ble pour  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  surtout  de- 
puis que  j'ai  perdu  l'espoir  de  voir  mon  cher 
fils  Brunon  me  survivre,  pour  voir  mes  der- 
niers moments  et  confier  mon  corps  à  la 
terre.  Maintenant  donc  entendez  d'abord  ma 
confession,  et  donnez-moi  l'absolution  par  la 
puissance  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre;  ensuite  entrez  dans  l'église, 
chantez  la  messe  pour  mes  péchés  et  mes 
négligences,  pour  l'âme  de  mon  seigneur  le 
roi  Henri  et  pour  tous  les  fidèles  chrétiens, 
vivants  et  défunts.  » 

Après  que  l'archevêque,  son  petit-fîis,  eut 
dit  la  messe,  il  revint  la  trouver,  lui  donna 
une  seconde  absolution,  puis  l'onction  de 
l'huile  sainte  et  le  Viatique.  Il  demeura  en- 
core trois  jours  auprès  d'elle;  mais,  voyant 
qu'elle  n'était  pas  si  près  de  sa  fin,  il  lui  de- 
manda la  permission  de  s'en  retourner.  La 
reine  demanda  à  l'abbesse  Richeburge  s'il 
lui  restait  encore  quelque  chose  qu'elle  pût 
donner  à  l'évèque.  «  Bien-aimée  de  Dieu,  ré- 
pondit l'abbesse,  que  peut-il  vous  rester  en- 
core, puisque  vous  avez  tout  distribué  aux 
pauvres?  —  Alors,  reprit  la  pieuse  reine,  ap- 
portez-moi les  draps  mortuaires  réservés 
pour  ma  sépulture,  afin  que  j'en  donne  un 
à  mon  petit-fils  comme  un  gage  de  mon 
amour;  car  il  en  aura  plus  tôt  besoin  que 
moi,  pour  le  très-difficile  voyage  qu'il  va  en- 
treprendre. »  L'évêque  le  reçut  de  sa  main 
avec  action  de  grâces,  lui  donna  une  dernière 
bénédiction  et  dit  tout  bas  aux  assistants  : 
«  Nous  allons  à  Radelvrolh;  je  laisse  ici  un  de 
mes  clercs,  afin  que,  si  la  reine  meurt,  il 
vienne  m'en  avertir  aussitôt  et  que  nous  re- 
venions pour  donner  au  corps  la  sépulture 
convenable.  »  La  reine,  levant  la  tête,  dit 
tout  haut  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  reste 
ici  ;  il  fera  bien  de  partir  avec  vous  ;  vous  en 
aurez  plus  besoin  dans  ce  voyage.  Allez  dans 
la  paix  du  Christ,  quelque  part  que  sa  vo- 
lonté vous  appelle.  »  L'évêque,  étant  arrivé 
à  Radelvroth,  prit  une  potion  médicinale  et 
mourut  subitement.  Quand  la  nouvelle  en 
fut  venue  à  Quedlimbour^  on  ne  savait  com- 


ment l'annoncer  à  la  reine  pour  ne  pas  ac- 
croître son  mal;  mais  la  servante  du  Christ, 
souriant  avec  larmes,  leur  dit:  «  Que  chu- 
chotez-vous ensemble  ?  Pourquoi  vouloir 
nous  cacher  cette  triste  nouvelle  ?  Car  nous 
savons  que  l'évêque  Guillaume  est  sorti  de  ce 
monde,  et  c'est  le  comble  de  nos  souffrances. 
Allez,  faites  sonner  les  cloches,  assemblez  les 
pauvres,  distribuez-leur  des  aumônes  oui 
intercèdent  pour  son  âme.  » 

La  pieuse  reine  survécut  douze  jours  à  son 
petit-fils  Guillaume.  Enfin,  le  samedi  de  la 
première  semaine  de  carême,  dès  le  point  du 
jour,  elle  fit  appeler  les  prêtres  et  les  reli- 
gieuses, et,  comme  une  grande  multitude 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  était  accourue  pour 
la  voir,  elle  ordonna  de  laisser  entrer  tout  le 
monde;  elle  leur  donna  plusieurs  avis  salu- 
taires,et  particulièrementàMathilde.abbesse 
de  Quedlimbourg,fillede  l'empereur,  son  fils. 
Ensuite  elle  fit  approcher  les  prêtres  et  les 
religieuses  pour  entendre  sa  confession  et 
demander  à  Dieu  la  rémission  de  ses  péchés. 
Elle  ordonna  que  l'on  célébrât  la  messe  et 
qu'on  lui  apportât  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur.  Vers  la  neuvième  heure  elle  se  fit  cou- 
cher à  terre  sur  un  cilice,  se  mit  de  la  cen- 
dre sur  la  tête  de  ses  propres  mains,  disant  : 
«  Il  ne  sied  à  un  chrétien  de  mourir  que  sur 
le  cilice  et  la  cendre.  »  Ensuite,  ayant  fait 
sur  son  corps  le  signe  de  la  croix,  elle  s'en- 
dormit tranquillement  dans  le  Seigneur,  le 
même  jour,  14  mars 968,  joUr  auquel  l'Église 
honore  sa  mémoire.  Elle  fut  enterrée  au 
monastère  de  Quedlim bourg,  dans  l'église 
de  Saint-Servais,  à  côté  du  tombeau  du  roi 
Henri,  son  époux,  où  elle  avait  résolu  d'at- 
tendre le  jour  de  la  résurrection  et  du  juge- 
ment. Sa  vie  fut  écrite  par  ordre  de  l'empe- 
reur saint  Henri,  son  arrière-petit-fils  *. 

L'empereur  Olhon,  par  sa  piété  etson  zèle, 
n'était  pas  indigne  d'une  aussi  sainte  mère. 
Ayant  reçu  quelques  plaintes  du  monastère 
de  Saint-Gall,  où  l'on  prétendait  que  le  relâ- 
chement s'était  glissé  parce  que  les  abbés, 
ne  pouvant  toujours  fournir  du  poisson  à 
la  communauté,  avaient  quelquefois  permis 
l'usage  de  la  viande,  il  y  envoya,  l'an  968. 

•  Actd  SS.,  l  i  mars. 
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Imit  évoques  et  autant  d*abbéspoury  faire  la 
visile  et  informer  des  abus  qui  se  seraient  in- 
troduits contre  la  règle.  Après  une  informa- 
tion exacte  ces  seize  commissaires  rappor- 
tèrent à  l'empereur  qu'ils  avaient  été  fort 
édifiés  des  moines  de  Saint-Gall,  qu'il  n'a- 
vait pas  de  religieux  plus  réguliers  dans  ses 
États,  que  personne  parmi  eux  ne  possédait 
rien  en  propre  et  que  toute  leur  richesse 
était  la  cliarité  et  l'humanité. 

Othon  ne  fut  pas  encore  satisfait  de  ce  rap- 
port, et  il  craignit  que  les  commissaires 
n'eussent  été  trompés  ou  n'eussent  voulu  le 
tromper.  Il  renvoyadonc  à  Saint-Gall  Kebon, 
abbé  de  Lauresheim,  avec  un  saint  moine 
de  Cologne,  nommé  Sandrate,  pour  y  faire 
pratiquer  la  règle  de  saint  Benoît  à  la  lettre. 
Sandrate  ne  trouva  rien  à  reprendre,  sinon 
qu'on  célébrait  le  dimanche  à  l'église  par 
un  chant  trop  haut,  et  le  vendredi  au  réfec- 
toire par  un  jeûne  trop  rigoureux  et  par 
l'abstinence  du  vin.  L'empereur  rendit  alors 
justice  aux  moines  de  Saint-Gall,  et,  pour  les 
consoler  des  peines  qu'il  leur  avait  faites,  il 
voulut  lui-même  leur  rendre  visile.  Il  ad- 
mira la  régularité  qui  régnait  parmi  eux  et 
surtout  la  modestie  avec  laquelle  ils  célé- 
braient l'office.  Étant  au  chœur  au  milieu 
d'eux,  il  laissa  exprès  tomber  le  bâton  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  il  fut  extrêmement  édifié 
de  voir  que  ce  bruit  n'eût  fait  ni  lever  les 
yeux  ni  tourner  la  tôte  à  aucun  des  moines'. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
suivant  une  chronique  anonyme,  le  Pape 
Jean  XIII  traita  les  grands  de  Rome  avec 
tant  de  hauteur  qu'il  s'attira  leur  inimitié  ; 
Rotl'rède,  comte  de  Campanie,  et  le  préfet 
Pierre,  aidés  des  chefs  du  peuple,  l'arrêtè- 
rent et  l'enfermèrentau  château  Saint-Ange; 
puis  ils  l'envoyèrent  en  Campanie,  où  il  de- 
meura onze  mois  ;  mais,  le  comte  Rolfrède 
ayant  été  tué  avec  son  fils,  les  Romains  rap- 
pelèrent le  Pape  et  lui  demandèrent  pardon 
de  ce  qui  s'était  passé.  Une  autre  cause  en- 
core les  déterminait  à  cette  démarche.  Pen- 
dant l'automne  de  l'année  966  l'empereur 
Othon  vint  en  Italie  pour  punir  certains  sei- 
gneurs italiens  qui,  l'année  précédente,  s'é- 

'  Elckecard,  de  Cnsib.  won.  Gai.  Hepidan.,  apud 
Pucliesne,  t.  i,  p.  476. 


talent  déclarés  contre  lui  pour  Adalbert.  Los 
Romainseurent  donc  peur;  etde  faitl'empe- 
reur,  étant  à  Rome  et  apprenant  ce  qui  s'é- 
tait passé,  fit  pendre  douze  des  premiers  de 
la  ville,  qui  avaient  été  les  auteurs  de  l'ex- 
pulsion du  Pape.  Quant  à  leur  chef,  Pierre, 
préfet  de  Rome,  il  l'abandonna  au  Pape.  Ce- 
lui-ci ne  le  condamna  point  à  mort,  mais  lui 
fit  couper  la  barbe  et  le  fit  suspendre  parles 
cheveux  au  cheval  de  bronze  de  Constantin, 
pour  l'exposer  en  spectacle  et  apprendre  aux 
autres  à  ne  pas  suivre  son  exemple.  Ensuite 
on  le  dépouilla  et  on  le  mit  à  rebours  sur  un 
âne  qui  avait  une  clochette  au  cou  ;  le  patient 
lui-même  portait  sur  sa  tête  une  outre  avec 
des  ailes  et  deux  autres  à  ses  cuisses.  On  le 
promena  ainsi  par  toute  la  ville  de  Rome,  le 
fustigeant  et  le  bafouant.  Il  fut  ensuite  mis 
en  prison,  où  il  demeura  longtemps  ;  enfin 
il  fut  remis  à  l'empereur,  qui  l'envoya  au 
delà  des  monts.  L'empereur  fit  môme  déter- 
rer et  jeter  à  la  voirie  les  os  du  comte  Rot- 
frède,  qui  avait  fait  arrêter  le  Pape*. 

Après  avoir  ainsi  exercé  la  justice  à  Rome, 
où  il  passa  la  fête  de  Noël  966,  l'empereur 
Othon  alla  à  Ravenne  et  y  célébra,  avec  le 
Pape,  la  fêle  de  Pâques  de  l'an  967,  qui  était 
le  31  mars.  Pour  l'utilité  de  l'empire  il  fit 
tenir  dans  l'église  de  Saint-Sévère  un  concile 
auquel  se  trouvèrent  plusieurs  évêques  d'I- 
talie, de  Germanie  et  de  Gaule,  et  on  y  régla 
aussi  plusieurs  choses  pour  l'utilité  de  l'É- 
glise. L'empereur  rendit  au  Pape  la  ville  et 
le  territoire  de  Ravenne,  qui  lui  avaient  été 
ôtés,  ou  plutôt  il  en  confirma  la  restitution. 
Il  reste  deux  actes  de  ce  concile  de  Ravenne  : 
le  premier  est  la  déposition  d'Hérolde,  ar- 
chevêque de  Salzbourg.  On  lui  avait  fait  per- 
dre la  vue  en  punition  de  ses  crimes  pour 
avoir  dépouillé  les  églises  et  donné  leurs 
trésors  aux  païens,  avoir  conspiré  avec  eux 
pour  tuer  et  piller  les  chrétiens  et  s'être  ré- 
volté contre  l'empereur.  Les  Papes  précé- 
dents l'avaient  déposé  etavaientfait  ordonner 
à  sa  place  Frédéric,  d'après  le  choix  de  tous 
les  nobles  de  Bavière,  clercs  et  laïques.  Ce- 
pendant Hérolde,  aveugle  et  déposé,  conti- 
nuait de  célébrer  la  messe  et  de  porter  le 

'  Baron.,  ann.  966.  Papebr.,  injoann.  Xlll. 
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pallium  ;  c'est  pourquoi  le  Pape  Jean,  dans  ce 
concile,  confirmasa  déposition  etl'ordination 
deFrédétic.excommunianttouslesadliérents 
d'Hérolae.  Cet  acte  est  daté  du  25  avril  967 
et  souscrit  par  cinquante-sept  évêques,  le 
Pape  compris.  L'empereur  souscrit  après  le 
Pape;  puis  Rodoalde,  palriai'che  d'Aquilée  ; 
Pierre,  archevêque  de  Ravenne  ;  Valpert,  de 
Milan  ;  Landward,  évêque  de  Minden  ;  Otker, 
de  Spire  ;  les  autres  sont  d'Italie.  L'autre 
acte  de  ce  concile  est  l'érection  de  la  métro- 
pole de  Magdebourg,  ou  plutôt  la  confirma- 
tion de  ce  qui  avait  été  fait  à  Rome  pour  cet 
effet  en  962,  et  qui  fut  alors  exécuté,  comme 
nous  l'avons  vu  ' . 

L'an  966  mourut  le  roi  Rérenger  II  dans 
son  exil,  à  Bamberg,  en  Allemagne,  où  il 
reçut  une  sépulture  royale.  Sa  veuve,  Villa, 
prit  aussitôt  le  voile  de  religieuse,  même 
avant  les  funérailles  de  son  époux.  Leur  fils 
Adalbert,  dont  l'empereur  Olhon  dompta  les 
partisans  italiens  la  même  année,  ayant  élé 
forcé  de  quitter  l'Italie,  erra  trois  ans  sur 
mer,  fut  fait  captif  et  mourut  à  Autun  sans 
être  reconnu  *.  L'année  suivante  (967),  le 
jour  de  Noël,  d'après  les  instances  de  l'em- 
pereur Othon,  le  Pape  Jean  XIII  donna  la 
couronne  impériale  à  Othon  II,  fils  du  pre- 
mier. Le  Pape  et  le  vieil  empereur  l'avaient 
fait  venir  pour  cela  d'Allemagne,  ainsi  que 
le  raconte  le  continuateur  de  Réginon*.  La 
Chronique  de  Hildesheim,  après  avoir  Jit 
qn'Othon  le  Grand  envoya  aux  princes  d'Al- 
lemagne pour  qu'ils  amenassent  en  Italie, 
avec  une  royale  magnificence,  son  fils,  de 
même  nom  que  lui,  ajoute  que,  ce  prince 
étant  venu,  son  père  le  conduisit  à  Rome,  le 
recommanda  au  Pontife  Jean,  afin  que,  re- 
cevant de  lui  la  bénédiction  auguslale,  il  fût 
appelé  auguste  et  empereur  comme  son 
père  *.  Olhon  le  Grand  lui-même,  dans  une 
lettre  écrite  aux  Germains,  leur  mande  que, 
le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  son  tils 
avait  reçu  du  seigneur  apostolique  la  di- 
gnité de  l'empire  De  ces  témoignages  il 
résulte  clairement  qu'Othon  II  fut  associé  à 
l'empire,  créé  auguste  et  empereur,  non  par 

»  Labbe,  t.  9,  p.  C74.  —  *  Baron.,  ann.  OGCi,  iSdit.  et 
notes  de  Mausi.  — 'Cout.  Kégiii.,  ann.  'JG7.  —  *  Chron. 
lliUkih,,  uiin.  «G».  —  »  Baron.,  ann.  9G8,  n.  7. 


un  droit  héréditaire,  ni  parce  qu'il  était  roi 
d'Italie,  mais  parla  concession  du  Siège  apos- 
tolique, sur  la  demande  de  son  père,  après 
lequel  il  tint  l'empire  seul  bien  des  années. 

Othon  I"  avait  en  vue  de  soumettre  toute 
l'Italie  et  d'expulser  les  Sarrasins  et  les 
Grecs  de  la  partie  méridionale.  Sur  ce  der- 
nier point  il  comptait  pouvoir  réussir  par 
des  voies  pacifiques,  en  mariant  son  fils  à 
une  princesse  grecque.  Par  ce  mariage  il  es- 
pérait encore  atteindre  un  autre  but.  Jus- 
qu'alors les  empereurs  de  Constantinople 
n'avaient  pas  voulu  reconnaître  à  ceux  d'Oc- 
cident le  titre  d'empereur,  mais  uniquement 
celui  de  roi  ;  Othon  espérait  lever  cette  dif- 
ficulté politique  par  une  alliance  de  famille. 
Il  résolut  donc  de  demander  pour  son  fils 
la  princesse  Théophano,  fille  de  Romain  le 
Jeune  et  de  même  nom  que  sa  mère,  épouse 
en  secondes  noces  de  l'empereur  Nicéphore. 
C'était  une  négociation  délicate  et  difficile, 
d'autant  plus  que  les  princes  de  Bénévent  et 
de  Capoue,  regardés  jusque-là  comme  vas- 
saux de  l'empire  grec,  venaient  de  faire  hom- 
mage à  l'empereurOthon,  qui  séjournaitavec 
une  armée  puissante  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Italie. 

Pour  cette  importante  ambassade  Olhon 
choisit  Luitprand,  qui  lui  était  entièrement 
dévoué.  L'évêque  de  Crémone  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  connaissances,  avec  tin 
certain  usage  des  affaires;  il  possédait  fort 
bien  la  langue  grecque,  avait  déjà  été  à  Con- 
stantinople comme  envoyé  de  Bérenger,  et  en 
était  revenu  fort  content  des  Grecs  et  de  lui- 
même.  Sous  ce  rapport  l'empereur  Othon  ne 
pouvait,  ce  semble,  faire  un  meilleur  choix  ; 
mais  ce  même  Luitprand  avait  une  dose 
peu  commune  de  vanité  et  d'amour-propre, 
jointe  à  une  vivacité  de  caractère  qui,  pour 
peu  qu'elle  fût  irritée,  ne  connaissait  plus  de 
mesure  et  se  répandait  non  rarement  en 
des  torrents  de  paroles  offensantes.  Souple 
devant  son  maître  seul,  d'autant  plus  lier  et 
plus  arrogant  partout  ailleurs,  il  n'était  au- 
cunement propre  à  négocier  une  alTaire  de 
famille  qui  demandait  les  plus  grands  ména- 
gements et  que  venaient  compliquer  des  in- 
térêts politiques  (|ui  n'étaient  pas  moins 
difficiles  à  concilier. 
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Aussi  sa  mission  eut-elle  le  résultat  qu'on 
pouvait  en  attendre  ;  Nlcéphore  refusa  la 
princesse  demandée,  et,  si  ensuite  il  voulut 
l'accorder  à  des  conditions  qu'Othon  ne  pou- 
vait accepter,  ce  n'était  point  sérieusement, 
mais  uniquement  pour  se  moquer  de  l'am- 
bassadeur, qui  lui  devenait  toujours  plus 
odieux.  «  Si  Othon,  disaient  Nicéphore  et 
ses  ministres,  souhaite  obtenir  une  prin- 
cesse, il  doit  auparavant  nous  céder  Ra- 
venne,  tout  l'exarchat  avec  la  Pentapole, 
enfin  la  ville  de  Rome  avec  tout  son  terri- 
toire et  tous  les  autres  pays  jusqu'aux  fron- 
tières des  États  grecs  en  Apulie  et  en  Cala- 
bre.  Que  si  Olhon  voulait  simplement  avoir 
l'amitié  de  l'empereur,  sans  plus  parler  de 
mariage,  il  doit  avant  tout  renoncer  au  titre 
d'empereur  romain,  ainsi  qu'à  tous  les  droits 
et  prétentions,  comme  souverain  protecteur 
de  Rome  et  de  son  Siège.  »  Bref,  après  un 
séjour  de  quatre  mois  à  Constantinople, 
qu'on  ne  lui  rendit  rien  moins  que  très- 
agréable,  après  qu'il  eut  dit  à  l'empereur  et 
aux  Grecs  plus  d'une  grossièreté  et  reçu 
d'eux  autant  d'impolitesses,  Luitprand  s'en 
retourna  vers  son  maître  en  Italie,  sans  avoir 
rien  fait  et  presque  malade  de  chagrin.  Pour 
se  consoler  du  mauvais  succès  de  son  am- 
bassade il  en  écrivit  lui-même  une  rela- 
tion, où  il  épuise  toutes  les  formules  de  la 
flatterie  envers  l'empereur  Othon  et  l'impé- 
ratrice Adélaïde,  tandis  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  il  prodigue  aux 
Grecs  et  à  l'empereur  Nicéphore  les  injures 
même  les  plus  grossières.  Comme  il  avait 
réussi  dans  sa  première  ambassade,  rien  n'é- 
tait admirable  comme  les  Grecs  et  Constan- 
tinople; comme  il  n'avait  pas  réussi  dans  sa 
seconde  ambassade,  rien  n'est  détestable 
comme  les  Grecs  et  Constantinople  *.  Tel 
était  Luitprand.  Saint  Jean  de  Vandières  se 
montra  plus  capable  et  plus  habile  dans  son 
ambassade  auprès  du  calife  de  Cordoue. 

Dans  le  même  temps  que  Luitprand  allait 
partir  de  Constantinople,  où  il  avait  empiré 
'étal  des  esprits  et  des  choses,  bien  loin  de 
l'améliorer,  y  arrivèrent  des  nonces  du  Pape 
Jean  XIII,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il 

*Litpr  ,  Lugat, 


priait  l'empereur  Nicéphore  de  faire  avec 
l'empereur  Othon  le  traité  d'alliance  et  de 
mariage  proposé.  Les  Grecs  furent  extrême- 
ment irrités  de  ce  que  le  Pape,  dans  ses  let- 
tres, donnait  à  Othon  le  titre  d'empereur  des 
Romains  et  ne  qualifiait  Nicéphore  qu'em- 
pereur des  Grecs.  Ils  s'emportèrent  à  des  pa- 
roles outrageantes  et  mirent  les  nonces  en 
prison  jusqu'au  retour  de  l'empereur,  qui 
était  absent.  Luitprand  disait  aux  Grecs  : 
«  Mais  le  Pape,  bien  loin  de  vouloir  offenser 
votre  empereur,  a  cru  lui  faire  plaisir. 
Comme  vous  avez  changé  la  langue,  les 
mœurs  et  l'habit  des  Romains,  il  a  cru  que 
le  nom  de  Romain  vous  déplairait  aussi  ; 
mais  il  changera  à  l'avenir  la  suscription  de 
ses  lettres.  »  Luitprand  apaisa  les  Grecs  par 
cette  réponse,  et  ils  lui  donnèrent  deux  let- 
tres, une  de  l'empereur  Nicéphore  à  l'em- 
pereur Othon,  une  autre  du  frère  de  l'empe- 
reur au  Pape,  en  disant  :  «  Nous  ne  jugeons 
pas  votre  Pape  digne  de  recevoir  des  lettres 
de  l'empereur  ;  le  curopalate  lui  écrit  une 
lettre  qui  lui  convient,  et  l'envoie,  non  par 
ses  pauvres  nonces,  mais  par  vous.  S'il  ne  se 
corrige,  il  doit  savoir  qu'il  est  perdu  sans 
ressource.  »  Tel  était,  d'après  Luitprand, 
le  langage  des  Grecs. 

L'empereur  Othon,  n'ayant  rien  obtenu 
d'eux  par  la  voie  des  négociations,  voulut 
leur  faire  sentir  la  puissance  de  ses  armes.  Il 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  contre  eux 
dans  l'Italie  méridionale.  11  trouva  plus  de 
résistance  qu'il  ne  s'y  attendait  ;  il  y  eut  des 
sièges  et  des  combats  meurtriers.  Le  pays 
était  ravagé  par  l'un  et  par  l'autre  parti. 
L'empereur  Othon  avait  souvent  l'avantage, 
mais  pas  toujours.  Ce  qui  lui  manquait,  c'é- 
tait une  flotte  pour  empêcher  l'arrivée  des 
nouveaux  renforts  aux  Grecs.  Vers  la  fin  de 
l'an  970  il  se  trouvait  dans  une  position 
assez  critique,  lorsqu'il  en  fut  tiré  par  un 
événement  inattendu,  qui  changeait  complè- 
tement l'état  des  affaires.  Au  mois  de  dé- 
cembre 970  l'empereur  Nicéphore  fut  assas- 
siné, à  l'instigation  de  sa  femme,  l'impéra- 
trice Théophano,  née  fille  d'un  cabaretier. 

L'empereur  Nicéphore  était  homme  de 
guerre  et  remporta  des  avantages  considéra- 
bles sur  les  musulmans,  par  lui-même  et 
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Par  ses  capitaines.  Avant  que  d'être  empe- 
reur, et  sous  le  règne  de  Romain  le  Jeune, 
il  reprit  l'île  de  Crète  et  la  ville  de  Candie, 
que  les  infidèles  en  avaient  faite  la  capitale 
La  seconde  année  de  son  règne,  au  mois 
de  juillet  964,  il  passa  en  Cilicie  et  prit 
Anazarbe,  Rosse  et  Adane,  puis  Mopsueste  et 
Tarse,  et  apporta  à  Constantinople  les  por- 
tes de  l'une  et  de  l'autre.  Il  rapporta  aussi  de 
Tarse  des  croix  autrefois  prises  sur  les  Ro- 
mains, et  il  les  mit  à  Sainte-Sophie.  La 
même  année  (964),  les  Romains,  c'est-à-dire 
les  Grecs,  reprirent  l'île  de  Chypre  et  en 
jhassèrent  les  Sarrasins,  sous  la  conduite  du 
patrice  Nicélas.  L'année  suivante  (96S),  troi- 
sième de  son  règne,  l'emper'^ur  Nicéphore 
passa  en  personne  en  Syrie.  Il  eût  pu  pren- 
dre Antioche  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  à 
cause  d'une  opinion  répandue  dans  le  peuple 
que,  sitôt  qu'elle  serait  prise,  l'empereur 
mourrait  ;  car  tous  ces  Grecs  étaient  étran- 
gement frappés  des  prédictions,  et,  sous  ce 
rapport,  bien  plus  superstitieux  que  les  peu- 
ples de  l'Occident.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  de 
grands  progrès  en  Syrie  et  en  Phénicie  ;  il 

lia  jusqu'au  mont  Uban,  prit  Laodicée  et 
Alep,  et  mit  Tripoli  et  Damas  à  contribu- 
tion. Il  laissa  au  mont  Taurus  une  garnison 
commandée  par  le  pairice  Michel  Rurzès, 
avec  ordre  de  tenir  Antioche  bloquée,  sans 
l'attaquer  ;  mais  le  patrice  ne  put  se  résou- 
dre à  perdre  une  si  belle  occasion  et  se  ren- 
dit maître  d'Antioche.  Les  Sarrasins  furen 
tellement  irrités  de  ces  conquêtes  qu'ils  fi- 
rent mourir  Christophe,  patriarche  d'Antio- 
che, et  brûlèrent  Jean,  patriarche  de  Jéru- 
salem, croyant  que  Nicéphore  avait  marché 
contreeux  àsa  persuasion.  Ils  brûlèrent  aussi 

abelle  église  du  Saint-Sépulcre. 

La  conquête  si  importante  d'Antioche,  qui 
même  ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang, 
semblait  mériter  les  plus  glorieuses  récom- 
penses ;  l'empereur,  au  contraire,  irrité 
qu'on  n'eût  pas  suivi  ses  ordres,  fait  revenir 
se  patrice  Burzès,  lui  reproche  sa  désobéis- 
sance, lui  ôle  le  commandement  et  lui  dotuio 
la  maison  pour  prison.  Cette  sévérité  intem- 
pestive fut  attribuée  à  la  jalousie  et  excita 
des  murmures  universels.  Nicéphore,  malgré 
SCS  xcploils.  se  rcndaitde  plus  en  plus  otljeux 


à  ses  sujets.  De  particulier  généreux  devenu 
empereur  avare,  on  ne  lui  pardonnait  point 
la  misère  publique.  Plus  propre  à  comman- 
der une  armée  qu'à  gouverner  un  empire, 
il  permettait  tout  aux  gens  de  guerre,  qui, 
abusant  de  cette  licence,  vivaientà  discrétion 
aux  dépens  de  leurs  compatriotes.  Les  plain- 
tes qu'on  lui  portait  de  leurs  pilleries  n'é- 
taient pas  écoutées  ;  il  se  divertissait  môme 
de  leur  insolence.  A  ces  mécontentements  se 
joignaient  la  surcharge  des  impôts  de  toute 
espèce  et  le  retranchement  des  pensions, 
sous  prétexte  des  besoins  de  la  guerre.  Il 
s'emparait  des  rentesconstituées  au  profitdes 
églises  et  des  monastères  par  la  piété  de  ses 
prédécesseurs.  Il  fit  une  loi  qui  défendait 
de  léguer  des  immeubles  aux  églises,  appor- 
tant pour  raison  que  ces  biens,  destinés  au 
soulagement  des  pauvres,  ne  servaient  qu'à 
entretenir  le  luxe  des  évôques,  tandis  que 
ceux  qui  versaient  leur  sang  pour  le  salut  de 
^'État  manquaient  du  nécessaire.  Cequ'il  y 
eut  de  pis  fut  une  loi  à  laquelle  souscrivirent 
quelques  évêques  de  cour,  qu'aucun  évêque 
ne  serait  élu  ni  ordonné  sans  un  ordre  de 
l'empereur.  Ceux  qui  refusèrent  de  souscrire 
à  ces  nouveaux  règlements  furent  exilés. 
Son  but  était  de  mettre  en  sa  main  tous  les 
revenus  ecclésiastiques.  A  la  mort  d'un  évê- 
que il  envoyait  à  sa  place  un  économe,  au- 
quel il  assignait  une  pension,  se  réservant 
tout  le  reste  des  revenus  de  l'évêché.  Ne 
connaissant  de  vertu  que  le  mérite  militaire, 
il  lui  vint  en  pensée,  comme  autrefois  à  Pho- 
cas,  de  faire  mettre  au  nombre  des  martyrs 
ceux  qui  mourraient  à  la  guerre.  Plusieurs 
prélats,  soutenus  du  patriarche  Polyeucte, 
s'y  opposèrent  avec  force,  lui  mettant  sous 
les  yeux  le  canon  de  saint  Basile  qui,  loin  de 
canoniser  les  armées,  conseille  à  ceux  qui, 
môme  en  guerre,  auront  tué  un  ennemi, de 
s'abstenir  pendant  trois  ans  de  la  participa- 
tion aux  saints  mystères. 

Pour  achever  de  ruiner  ses  sujets  il  fit  bat- 
tre de  la  monnaie  où  il  n'entrait  qu'un  quart 
de  fin  or.  Il  se  faisait  payer  les  impositions 
en  pièces  de  bon  aloi  et  ne  payait  lui-même 
qu'en  fausse  monnaie.  Depuis  le  commence- 
ment de  l'empire  la  monnaie  frappée  au  coin 
des  empereurs  ne  cessait  d'avoir  cours  sous 
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les  princes  suivants,  sans  diminution  de  va- 
leur, pourvu  qu'elle  n'eût  rien  perdu  de  son 
poids.  Il  décria  toutes  les  monnaies  de  ses 
prédécesseurs  pour  donner  cours  à  la  sienne, 
ce  qui  tîl  hausser  les  marchandises  à  un  prix 
excessif. 

Des  accidents  fâcheux,  auxquels  il  n'eut  au- 
cunepart,  contribuèrent  encore  à  augmenter 
la  haine  qu'il  avait  d'ailleurs  méritée.  Un 
jour  de  Pâques  il  s'éleva  une  querelle  san- 
glante entre  les  soldats  de  la  flotte  et  la  garde 
arménienne;  il  y  eut  de  part  et  d'autre  un 
grand  carnage.  Le  bruit  se  répandit  que 
l'empereur  s'en  prenait  à  toute  la  ville  et 
qu'il  avait  dessein  de  la  punir  tout  entière. 
Quelques  jours  après  il  donna  des  jeux  dans 
le  cirque,  et,  pour  divertir  le  peuple,  il  vou- 
lut lui  faire  voir  l'imaged'un  combat  de  cava- 
lerie. Dès  que  les  cavaliers,  partagés  en  deux 
corps,  eurent  tiré  l'épée,  les  spectateurs,  qui 
n'étaient  pas  prévenus,  s'imaginant  que  c'é- 
tait le  moment  de  la  vengeance  et  qu'on  al- 
lait fondre  sur  eux,  prennent  l'épouvante  et 
se  sauvent  en  confusion;  hommes,  femmes, 
enfants,  tous  se  pressent,  tous  s'écrasent  les 
uns  les  autres  dans  les  passages  étroits  ;  il  en 
tomba  un  grand  nombrequi  furent  foulés  aux 
pieds,  et  il  en  aurait  péri  davantage  si  la  con- 
tenance pacifique  et  les  cris  de  l'empereur, 
qui  tâchait  de  calmer  cette  alarme,  n'en  eus- 
sent retenu  une  partie.  Cependant  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  en  cette  ren- 
contre ne  purent  être  désabusés  ;  ils  conti- 
nuèrent d'imputer  à  l'empereur  la  perte  de 
leurs  proches,  et,  le  jour  de  l'Assomption, 
comme  il  accompagnait  une  procession  so- 
lennelle, ils  l'accablèrent  d'injures, l'appelant 
un  cruelhomicide,  un  monstre  altéré  du  sang 
de  ses  sujets;  ils  le  suivirent  ainsi  à  coups  de 
pierre  jusqu'à  la  place  de  Constantin,  et  c'en 
était  fait  de  sa  vie  si  les  principaux  citoyens, 
s'attroupant  autour  de  lui,  n'eussent  écarté 
cette  multitude  insolente  et  ne  l'eussent  re- 
conduit à  son  palais. 

Une  insulte  si  audacieuse  lui  fit  sentir  à 
quels  excès  se  pouvait  porter  la  haine  de  ses 
sujets.  Onlui  avaitpréditqu'ilseraitassassiné 
dansson  palais;  pourse  préparer  une  retraite 
plus  assurée  en  cas  de  révolte  il  fit  abattre 
tous  les  édifices  voisins,  entre  lesquels  il  y 
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en  avait  de  magnifiques,  qui  faisaient  un  des 
plus  grands  ornements  de  Constantinople.  Il 
fitconstruireà  leur  place  unecitadelledontia 
vue  seule  annonçait  la  tyrannie.  C'était  une 
place  de  défense  qui  commandait  toute  la 
ville;  elle  fut  abondamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  s'y  maintenir.  Il 
employa  trois  ans  à  la  bâtir 

En968  Constantinople  fut  affligée  de  divers 
fléaux.  Au  mois  de  mai  des  vents  brûlants  et 
pestilentiels  corrompirent  et  desséchèrentles 
fruits  de  la  terre,  et  une  multitude  de  rats  dé- 
voralesuperflu.d'oùs'ensuivitunegrandedi- 
sette.  L'empereur  profita  de  la  misère  de  ses 
sujets  pour  accroître  ses  trésors.  Il  envoya  de 
Mésopotamie,  où  il  faisait  la  guerre,  du  blé 
acheté  à  bas  prix,  qu'il  fit  vendre  le  double  du 
prix  ordinaire.  On  l'avait  déjà  vu,  en  une  au- 
tre occasion,  lui  et  son  frère  Léon  leCuropa- 
late,  affamer  la  ville  par  un  indigne  trafic  sur 
ses  subsistances,  en  se  réservantle  monopole 
de  tous  les  blés  de  l'empire.  Loin  de  rougir 
de  cette  sordide  et  cruelle  avarice  il  en  tirait 
vanité  comme  d'un  admirable  secret  de  po- 
Utique 

L'année  suivante  (969),  au  moment  où  on 
achevait  la  forteresse  auprès  du  palais,  l'em- 
pereur se  disposait  à  marcher  en  Bulgarie 
contre  les  Russes,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un 
incident  extraordinaire.  Un  inconnu,  sous 
l'habit  d'ermite,  vint  lui  présenter  une  lettre 
par  laquelle  il  était  averti  qu'il  mourrait  au 
mois  de  décembre.  Le  porteur  de  la  lettre 
s'éclipsa  aussitôt,  sans  qu'il  fût  possible  de  le 
découvrir.  Frappé  de  cet  avertissement  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie;  il  re- 
nonça à  toute  la  pompe  impériale  et  ne  vou- 
lut plus  coucher  que  sur  la  terre,  en  habit 
de  moine. 

Nicéphore  avait  épousé  en  secondes  noces 
l'impératrice  Théophano,  veuve  de  Romain 
le  Jeune,  qu'elle  est  accusée  d'avoir  empoi- 
sonné. Théophano,  née  fille  d'un  cabaretier, 
s'était  lassée  de  son  premier  mari  ;  elle  se 
lassa  du  second  et  entretint  un  commerce 
criminel  avec  Jean  Zimiscès,  grand  capitaine 
et  bien  fait  de  sa  personne.  Il  avait  été  dis- 
gracié pour  un  moment  et  exilé  dans  ses  ter- 

»  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  76.  —  *  Luiipr.,  Leyat 
Léon,  diacre,  64,  oy. 
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l  es.  A  la  prière  de  l'impératrice  il  obtint  la 
permission  de  venir  à  Chalcédoine,  mais  avec 
défense  de  rentrer  à  Constantinople.  Zimis- 
cès  passait  le  Bosphore  pendant  la  nuit  et 
s'introduisait  chezrimpératrice  par  des  voies 
secrètes  qu'elle  lui  avait  ménagées.  Enfin, 
lasse  de  cette  contrainte,  elle  le  pressa  de  se 
faire  lui-même  empereur  et  s'offrit  à  le  ser- 
vir de  tout  son  pouvoir.  Zimiscès  accepte  la 
proposition.  Il  fait  passer  chez  l'impératrice 
les  plus  hardis  de  ses  soldats,  qu'elle  cache 
dans  une  chambre  obscure.  C'était  le  10  dé- 
cembre; la  forteresse  du  palais  venait  d'être 
terminée  ;  on  venait  de  remettre  les  clefs  à 
l'empereur.  Le  soir  du  même  jour  un  clerc 
du  palais  vint  mettre  entre  les  mains  de 
l'empereur  un  écrit  qui  portait  que  l'empe- 
reur devait  être  assassiné  la  nuit  prochaine, 
et  que,  s'il  faisait  fouiller  l'appartement  de 
l'impératrice,  on  y  trouverait  les  assassins. 
Nicéphore  donna  ordre  au  premier  chambel- 
lan de  faire  la  visite;  celui-ci,  soit  trahison, 
soit  négligence,  visita  tout,  excepté  la  cham- 
bre qui  recélait  les  conjurés. 

La  nuit  suivante  Zimiscès  aborde  au  pied 
de  la  muraille  du  palais.  Il  amenait  avec  lui 
Burzès,  qui  avait  pris  Antioche  et  qui  en 
avait  été  si  mal  récompensé  par  l'empereur, 
et  quatre  officiers,  dont  l'un  se  nommait 
Léon,  unautre  Théodore leNoir.  Les  femmes 
de  l'impératrice,  qui  les  attendaient,  leur 
descendent  des  corbeilles  et  les  tirent  sur  le 
mur.  Ils  vont  sans  bruit  à  l'appartement  de 
l'empereur.  Ceux  qu'on  avait  retenus  cachés 
dans  la  chambre  obscure  se  joignent  à  eux. 
L'impératrice  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  leur  faciliter  l'accès  sans 
être  aperçus.  Ne  le  trouvant  pas  dans  son  ht 
ils  se  croient  découverts  ;  ils  allaient  prendre 
la  fuile  et  se  précipiter  du  haut  des  murs  si 
un  petit  eunuque,  sortant  de  l'appartement 
des  femmes,  ne  les  eût  conduits  au  lieu  où 
reposait  Nicéphore.  Il  s'était  retiré  dans  la 
nouvelle  forteresse,  qui  venait  d'ôtreachevce 
ce  jour-là  même.  Ils  le  trouvèrent  couché 
par  terre  sur  une  peau  d'ours.  Il  venait  de 
s'endormir  et  ne  les  entendit  pas  entrer.  Zi- 
miscès le  réveille  d'un  coup  de  pied,  et, 
comme  il  relevait  la  tête  en  s'appuyant  sur 
ton  cuudc,  Léuii  lui  Iciid  le  crâne  d'un  coup 
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d'épée.  On  le  traîne  aux  pieds  de  Zimiscès, 
qui  l'accable  d'injures  et  de  reproches,  lui 
arrache  la  barbe  et  lui  fait  briser  les  mâchoi- 
res avec  le  pommeau  des  épées.  Nicéphore 
endurait  ces  horribles  traitements  sans  dire 
autre  chose  sinon  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  !  »  Enfin  Théodore  l'acheva  d'un  coup 
de  lance  au  travers  du  corps.  Comme  les  gar- 
des, avertis  par  le  bruit,  accouraient  au  se- 
cours, et  qu'une  foule  de  peuple  s'assemblait 
au  dehors,  on  coupe  la  tête  au  prince  expi- 
rant et  on  la  montre  par  une  fenêtre,  à  la 
lueur  des  flambeaux.  A  cette  vue  tous  pren- 
nent la  fuite,  et  Zimiscès  demeure  maître  du 
palais.  Ainsi  mourut  l'empereur  Nicéphore 
Phocas,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  après  en 
avoir  régné  six,  quatre  mois  et  cinq  jours 

Jean  Zimiscès  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
reur, avec  les  deux  jeunes  princes  Basile  et 
Constantin,  fils  de  Romain  le  Jeune,  encore 
enfants.  Zimiscès  rappela  ceux  que  Nicéphore 
avait  exilés,  et  premièrement  les  évêques  qui 
n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la  loi  qu'il 
avait  faite  au  mépris  de  l'Église.  La  nuit 
même  où  Nicéphore  fut  assassiné  Jean  Zi- 
miscès alla  avec  peu  de  suite  à  la  grande 
église, voulant  recevoirle  diadème  des  mains 
du  patriarche  Polyeucte  ;  mais  le  patriarche 
dit  qu'il  était  indigne  d'entrer  dans  le  temple 
de  Dieu,  ayant  les  mains  encore  dégouttan- 
tes du  sang  de  son  parent  et  de  son  empe- 
reur, qu'il  fît  pénitence, et  qu'ensuite  il  pour- 
rait être  reçu  dans  la  maison  du  Seigneur. 
Zimiscès  reçut  modestement  laréprimande  et 
promit  de  faire  avec  soumission  tout  ce  qui 
lui  serait  ordonné;  mais  il  représenta  qu'il 
n'avait  pas  mis  la  main  sur  Nicéphore  et  que 
tels  et  tels  l'avaient  tué  par  ordre  de  l'impé- 
ratrice. Le  patriarche  ordonna  qu'elle  fût 
chassée  du  palais  et  reléguée  dans  une  île, 
que  les  meurtriers  de  Nicéphore  fussent 
bannis,  et  que  la  loi  qu'il  avait  dressée  au 
préjudice  de  l'Église  fut  cassée.  Tout  cela  fut 
exécuté,  et  Zimiscès  promit  encore  de  don- 
ner aux  pauvres,  pour  l'expiation  de  ses  pé- 
chés, tous  les  biens  qu'il  avait  comme  parti- 
culier. Il  fut  alors  couronné  le  jour  de  Noël. 

Le  patriarche  Polyeucte  ne  survécut  que 

'  //(■</.  du  Bas-Empire,  1. 7.1.  Cùdr.  Zon.  Uanasi.  Gly- 
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trente-cinq  jours,  et  eut  pour  successeur  Ba- 
sileScamandrin,  moine,  qui  était  en  réputa- 
tion d'une  -vertu  parfaite.  Pour  reniplir  le 
siège  d'Antioclie,  qui  était  aussi  vacant,  l'em- 
pereur Zimiscès  nomma  un  moine  de  grande 
vertu,  nommé  Théodore,  qui  lui  avait  pré- 
dit l'empire,  et  l'avait  prié  de  transporter  en 
Occident  les  manichéens  qui  infectaient  tout 
l'Orient  et  de  les  mettre  dans  des  lieux  dé- 
serts; ce  que  l'empereur  exécuta  depuis,  et 
les  mit  en  Thrace,  près  de  Philippopolis,  au 
grand  malheur  de  l'Occident 

La  conquête  de  l'île  de  Crète  sur  les  Sarra- 
sins donna  lieu  d'y  rétablir  la  religion  chré- 
tienne, et  ce  fut  principalement  par  les  tra- 
vaux de  saint  Nicon,  surnommé  Métanoite, 
parce  qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  ce  mot, 
qui  signifie,  en  grec  :  «  Faites  pénitence.  »  11 
était  né  dans  le  Pont,  de  parents  considéra- 
bles ;  mais  dès  qu'il  fut  un  peu  grand  il  s'en- 
fuit à  leur  insu  au  monastère  de  la  Pierre- 
d'Or,  sur  les  confins  du  Pont  et  de  la  Paphla- 
gonie.  L'observance  y  était  exacte  ;  Nicon  y 
demeura  douze  ans,  pratiquant  parfaitement 
la  vie  monastique.  Ensuite  son  abbé,  ayant 
eu  révélation  qu'il  était  appelé  à  la  conver- 
sion de  plusieurs  peuples,  le  fit  sortir  du 
monastère  et  l'envoya  en  Orient,  où  il  fit  de 
grands  fruits,  particulièrement  parmiles  Ar- 
méniens, qu'il  délivra  de  plusieurs  erreurs. 

Depuis  il  fut  inspiré  de  passer  dans  l'île  de 
Crète.  Bien  que  délivrée  de  la  domination  des 
Sarrasins,  cette  île  était  encore  pleine  de 
leurs  superstitions,  qui  avaient  pris  racine 
pendant  les  cent  trente  ans  qu'ils  en  avaient 
été  les  maîtres.  Saint  Nicon  commença  par  y 
crier  à  son  ordinaire  :  «  Faites  pénitence  I  » 
Mais  les  insulaires,  étonnés  et  choqués  de 
cette  nouvelle  manière  de  prêcher,  s'irritè- 
rent furieusement  contre  lui  et  étaient  près 
de  le  maltraiter.il  changeadoncde  méthode, 
et,  prenant  en  particuher  les  plus  sensés  et 
les  plus  dociles,  il  les  apaisa  d'abord  par  des 
paroles  douces,  puis  il  les  toucha  en  leur  dé- 
couvrant leurs  péchés  et  leurs  actions  les 
plus  secrètes.  Alors  leur  colère  se  tourna  en 
vénération;  ils  le  regardèrent  comme  un 
apôtre  envoyé  de  Dieu  ;  sa  réputation  se  ré- 

*  But.  du  bat-Empire,  1.  75. 
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pandit  par  toute  l'île  ;  on  venait  à  lui  de  tous 
côtés.  Ils  embrassèrent  la  foi  (|u'il  leur  pro- 
posait et  reçurent  tous  le  baplêmo.  On  rebâ- 
tit partout  des  églises;  on  établit  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  portiers,  et  on  régla  les 
saintes  cérémonies.  Après  plus  de  deux  ans 
de  séjour  saint  Nicon  s'embarqua  et  passa  à 
Épidaure. 

Ce  qu'il  avait  fait  en  Crète  il  le  fit  à  Athè- 
nes, à  Thèbos,  à  Corintlie,  à  Argos,  à  Lacé- 
démone,  faisant  partout  un  grand  nombre 
de  conversions  et  de  miracles.  A  Lacédé- 
mone  il  acquit  une  telle  réputation  que,  vers 
l'an  981,  Basile,  gouverneur  de  la  province, 
le  pria  de  venir  le  trouver  à  Corinthe  pour 
le  consoler  dans  la  maladie  dont  il  était  af- 
fligé et  dans  l'alarme  où  il  était  à  cause  des 
Bulgares,  qui,  ayant  ravagé  l'Épire,  mena- 
çaient le  Péloponèse.  Saint  Nicon  vint  à  Co- 
rinthe et  guérit  le  gouverneur,  non-seule- 
ment de  sa  maladie,  mais  de  sa  crainte, 
l'assurant  que  les  Bulgares  avaient  tourné 
leur  marche  d'un  autre  côté. 

Peude  temps  après,  le  saint  homme  s'étant 
retiré  à  Amyclée,  autre  ville  du  Péloponèse, 
plusieurs  des  principaux  de  Lacédémone  l'al- 
lèrent  trouver,  le  priant  instamment  de  ve- 
nir secourir  la  ville  affligée  de  la  peste. 
Nicon  y  consentit,  mais  à  condition  qu'ils 
chasseraient  les  Juifs  de  leur  ville,  et  il  leur 
promit  même,  à  ce  prix,  de  passer  chez  eux 
le  reste  de  sa  vie.  La  chose  fut  exécutée,  et 
on  voyait  tous  les  jours  des  malades  venir  en 
troupes,  de  tout  le  Péloponèse,  chercher  le 
saint  homme,  qui,  en  les  guérissant,  les 
exhortait  à  la  pénitence.  Un  nommé  Jean 
Aratus  était  le  seul  qui  se  plaignît  de  l'expul- 
sion des  Juifs  et  il  murmurait  hautement 
contre  Nicon  ;  il  osa  même  en  faire  entrer 
un  dans  la  ville,  sous  prétexte  de  quelque 
ouvrage  ;  mais  Nicon  s'y  opposa  vigoureuse- 
ment, et,  ayant  pris  un  bâton  qu'il  rencontra, 
il  en  maltraita  le  Juif  et  le  mit  dehors  ;  car 
il  ne  pouvait  souffrir  cette  nation.  Aratus, 
furieusement  irritéde  cette  action, commença 
à  charger  Nicon  d'injures  ;  mais  il  lui  dit  sans 
s'émouvoir  :  «  Reviens  à  toi,  pleure  tes  pé- 
chés ;  tu  sentiras  bientôt  quel  est  le  fruit  de 
l'arrogance.  »  La  nuit  suivante  Aratus  eut  un 
songe  terrible,  où  il  se  vit  fouetté  et  mis  eu 
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pri  son  pour  avoir  in  jurié  le  serviteur  de  Die  u . 
A  son  réveil  la  fièvre  le  prit  ;  il  demanda  par- 
don à  Nicon  et  mourut  le  troisième  jour.  Cet 
exemple  répandit  une  grande  crainte  à  La- 
cédémone  et  accrut  beaucoup  l'autorité  de 
saint  Nicon. 

Un  dimanche,  pendant  les  vêpres,  le  gou- 
verneur, nommé  Grégoire,  jouait  à  la  paume 
autour  de  l'église,  en  sorte  que  les  cris  des 
Joueurs  et  des  spectateurs  troublaient  le  ser- 
vice. Nicon  sortit  et  les  reprit  avec  beaucoup 
de  liberté.  Grégoire,  qui  aimait  le  jeu  et  qui 
perdait,  le  chargea  d'injures  et  le  fit  chasser 
de  la  ville  ;  mais,  sitôt  qu'il  voulut  lever  la 
main  pour  recevoir  la  balle,  il  fut  frappé  de 
paralysie  par  tout  le  corps,  avec  de  cruelles 
deuleurs.  N'y  trouvant  point  de  remède,  il 
appela  saint  Nicon,  par  le  conseil  de  l'évê- 
que  Théoperapte,  et  lui  demanda  pardon.  Le 
saint  homme,  sans  lui  faire  aucun  reproche, 
lui  pardonna  et  le  guérit,  et  depuis  ce  temps 
Grégoire  fut  un  de  ses  meilleurs  amis.  Saint 
Nicon  njourut  vers  l'an  998,  le  26  novem- 
bre, jour  auquel  l'Église,  tant  grecque  que 
latine,  honore  sa  mémoire.  Il  se  fit  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau,  dans  son  monastère 
de  Lacédémone,  et  l'on  y  gardait  son  por- 
trait, fait  par  miracle,  à  ce  que  l'on  croyait, 
et  sur  lequel  l'auteur  de  sa  vie  le  décrit  ainsi  : 
«  Il  était  de  grande  taille,  le  poil  noir,  les 
cheveux  négligés,  vêtu  d'un  habit  d'ermite 
fort  usé,  tenant  à  la  main  un  bâton  terminé 
en  haut  par  une  croix.  »  Cette  vie  fut  écrite, 
environ  cent  cinquante  ans  après  la  mort  du 
saint,  par  l'abbé  du  même  monastère 

Le  changement  de  maître  avait  augmenté 
les  troubles  de  l'empire  grec.  Tout  était  en 
mouvement  sur  les  frontières;  du  côté  de 
l'Orient  les  conquêtes  de  Nicéphore  étaient 
sur  le  point  d'échapper.  Ce  prince  n'avait  pas 
laissé  des  troupes  suffisantes  pour  retenir 
dans  le  devoir  tant  de  villes  prises  en  CiUcie, 
en  Phénicie,  en  Célésyrie.  En  Occident,  les 
Russes,  armés  contre  les  Bulgares,  mena- 
çaient de  tourner  leurs  armes  contre  les 
Grecs,  qui  les  avaient  imprudemment  attirés 
en  Bulgar  ie.  Il  était  encore  à  craindre  que 
quelque  révolte  intérieure  ne  se  joignît  aux 

>  Baroa.,  aau.  UUl,  961,  998.  Marteiiiic,  t.  C,  p.  838. 


périls  du  dehors;  depuis  trois  ans  la  famine 
désolait  l'empire,  et  le  murmure  était  géné- 
ral. Zimiscès  commença  par  remédier  au 
mal  le  plus  prochain  ;  il  acheta  des  blés  dans 
toutes  les  contrées  voisines,  et,  fort  différent 
de  Nicéphore,  il  les  fit  vendre  à  bas  prix.  Il  se 
crut  bien  dédommagé  de  cette  dépense  par 
l'affection  de  ses  sujets,  et  après  les  avoirsou- 
lagés  ilsongea  à  se  faire  respecter  au  dehors. 

Il  tourna  d'abord  ses  armes  du  côté  des 
Sarrasins.Tousles  peuples  mahométans.égyp- 
tiens,  perses,  arabes,  africains,  consternés 
de  la  perte  d'Antioche  et  d'une  grande  éten- 
due de  pays,  s'étaient  ligués  ensemble,  et, 
réunissant  leurs  forces,  ils  avaient  formé 
une  armée  de  cent  mille  combattants.  A  la 
tête  de  cette  ligue  étaient  les  Sarrasins  de 
Carthage,  qui  passaient  pour  les  plus  habiles 
dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer.  Le  com- 
mandement général  fut  donné  à  l'Africain 
Zohar,  capitaine  d'une  grande  réputation. 
Celte  armée  formidable  alla  mettre  le  siège 
devant  Antioche.  A  la  première  nouvelle 
qu'en  eut  l'empereur  il  envoya  ordre  au  gou- 
verneur de  Mésopotamie  de  rassembler  en 
diligence  toutes  les  troupes  du  pays  et  de 
courir  au  secours.  Il  fit  marcher  en  même 
temps  ce  qu'il  avait  de  soldats  à  Constantino- 
ple  et  dans  le  voisinage,  et,  ayant  ainsi  formé 
une  armée,  il  mit  à  la  tête  le  patricc  Nicolas, 
un  de  ses  eunuques,  dont  il  connaissait  les 
talents  militaires.  Nicolas  s'étant  joint  aux 
troupes  de  Mésopotamie,  quoique  très-infé- 
rieur en  nombre,  livra  bataille  aux  ennemis 
et  les  défit  entièrement,  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  courage.  Il  ne  fallut  que  cette 
action  pour  dissiper  la  ligue  musulmane. 

Mais,  pour  dompter  les  Russes,  les  Hon- 
grois et  les  Bulgares,  qui  s'étaient  ligués  de 
leur  côté  et  menaçaient  Constantinople,  il 
fallut  deux  ans  et  plusieurs  batailles  meur- 
trières. L'empereur  Zimiscès,  tant  par  ses 
généraux  que  par  lui-même,  se  rendit  maî- 
tre de  la  Bulgarie  et  de  ses  principales  villes. 
De  soixante  raille  Russes  qui  étaient  venus 
en  ce  pays  il  n'en  restait  que  vingt-deux 
mille.  Venceslas,  leur  chef,  demanda  par  ses 
députés  à  être  reçu,  sous  la  foi  publique, 
an)i  et  allié  de  l'empire.  Zimiscès  lui  accorda 
sa  demande.  Les  Russes  s'en  reloinnent 
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chez  eux  par  le  pays  des  Patzinaces,  aujonr- 
d'hiii  les  Cosaques,  leurs  alli(';s  dans  cette 
guerre.  Venceslas  et  ses  troupes  sont  surpris 
et  tués  dans  une  embuscade.  Les  Patzinaces 
ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  fait  la 
paix  avec  les  Grecs  sans  leur  participation.  Il 
eut  pour  successeur  Volodirair  ou  Vladimir, 
son  fils  naturel,  que  nous  verrons  épouser 
ia  princesse  Anne,  sœur  du  jeune  empereur 
Basile,  et  cette  princesse  achèvera  d'établir 
la  religion  chrétienne  en  Russie. 

Après  le  départ  des  Russes  l'empereur 
Zimiscès,  ayant  passé  quelque  temps  à  forti- 
fier les  places  le  long  du  Danube,  reprit  le 
chemin  de  Constantinople.  Il  trouva,  en  deçà 
des  murs,  le  patriarche,  le  clergé,  le  sénat 
et  tout  le  peuple,  qui  le  reçurent  avec  des 
acclamations  de  joie  et  des  chants  de  vic- 
toire. Les  uns  lui  présentaient  descouronnes, 
les  autres  des  sceptres  d'or  enrichis  de  pier- 
reries. Il  recevait  ces  présents  et  en  faisait  de 
plus  riches  encore.  On  lui  amena  un  char 
])rillant  d'or  et  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs  ;  au  lieu  d'y  monter  il  y  fit  mettre  les 
ornements  royaux  des  princes  bulgares  et 
au-dessus  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  qu'il 
apportait  de  Bulgarie  ;  il  la  fit  triompher  à  sa 
place.  Il  suivait  sur  un  cheval  blanc,  la  tête 
ceinte  du  diadème.  Il  traversa  ainsi  toute  la 
ville,  dont  les  rues  étaient  tapissées  d'étoffes 
d'or  et  de  pourpre,  avec  des  guirlandes  de 
laurier.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  dans 
l'église  deSainte-Sophie,  il  y  lit  suspendre  une 
magnifique  couronne  qui  avaitservi  auxrois 
bulgares  et  se  retira  au  palais.  Il  y  fit  venir 
Borisès,  roi  de  Bulgarie,  et  lui  fit  ôter  les 
ornements  royaux  ;  c'étaient  la  couronne 
d'or,  la  tiare  de  lin  et  les  brodequins  de  cou- 
leur de  pourpre.  L'ayant  ainsi  dépouillé  de 
la  royauté  il  lui  conféra  la  dignité  de  maître 
delamilice.  Romain, son  frère,  fut  faiteunu- 
que.  Le  royaume  de  Bulgarie  revint  ainsi 
pour  quelque  temps  à  l'empire  et  fut  soumis 
à  Zimiscès  tant  qu'il  vécut.  Zimiscès  célébra 
sa  victoire  par  un  trait  de  bonté  paternelle 
plus  utile  aux  peuples  et  plus  glorieux  aux 
princes  que  tous  les  monuments  de  la  va- 
nité ;  il  déchargea  ses  sujets  d'un  impôt  oné- 
reux, qu'on  nommait  l'impôt  de  la  fumée, 
établi  sur  chaque  cheminée,  depuis  i)lus  de 
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cent  cinquante  ans,  par  le  méchant  prince 
Nicéphore,  premier  du  nom. 

En  970,  pendant  l'hiver,  Zimiscès,  qui  était 
veuf  de  Marie,  sœur  de  Bardas  Sclérus,  l'un 
des  principaux  généraux,  épousa  Théodor  e, 
fille  de  Constantin  Porphyrogénète  et  sœur 
de  Romain  le  Jeune.  Tout  au  contraire  de 
Théophano  elle  n'était  pas  belle,  mais  chaste 
et  vertueuse.  Ce  mariage  fut  très-agréable 
aux  Grecs,  qui  conservaient  à  la  famille  de 
Constantin  la  tendresse  qu'ils  avaient  eue 
pour  ce  prince. 

En  même  temps  il  cherchait,  par  un  autre 
mariage,  à  se  concilier  l'amitié  de  l'em  pereur 
Olhon  ;  on  reprit  la  négociation,  nianquée 
par  Luitprand,  touchant  le  mariage  de  lapi  in- 
cesse  Théophano  avec  l'empereur  Otiion  II. 
Zimiscès  lui-même  en  fit  les  premières  ouver- 
tures. Dès  qu'il  se  vit  sur  le  trône  il  com- 
mença par  tirer  des  fers  Pandolphe,  prince 
de  Bénévent  et  de  Capoue,  prisonnier  depuis 
trois  ans  à  Constantinople.  Il  lui  donna  la 
liberté  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il 
engagerait  Othon  à  retirer,  ses  troupes  des 
provinces  grecques  d'Italie.  Pandolphe  tint 
parole  ;  il  persuada  même  à  Oi  bon  de  cimen- 
ter la  paix  par  une  alliance  de  famille,  en  de- 
mandant de  nouveau,  pour  son  fils,  la  prin- 
cesse Théophano  ou  Théophanie,  devenue  la 
nièce  du  nouvel  empereur  par  son  mariage 
avec  Théodora,  tante  de  la  princesse.  Les 
choses  étant  convenues  de  part  et  d'autre. 
Olhon  envoya  une  ambassade  solennelle, 
dont  le  chef  était,  non  plus  le  vaniteux  Luit- 
prand, mais  l'archevêque  Géro  de  Cologne. 
Accompagnée  d'un  brillant  cortège,  la  prin- 
cesse vint  à  Rome  le  14  avril  972,  jour  du 
dimanche  de  Quasimodo.  Le  Pape  Jean  XllI 
célébra  le  mariage,  la  couronna  et  lui  don- 
na le  nom  d'Auguste.  Elle  n'avait  de  Théo- 
phano, sa  mère,  que  le  nom  et  la  beauté. 
Chaste,  spirituelle,  très-habile  dans  le  gou- 
vernement, son  âme  élevée  et  son  ca- 
ractère viril  soutinrent  la  dignité  de  sa 
couronne  pendant  les  neuf  années  de  la 
minorité  de  son  fils  Olhon  IK.  Elle  savait 
également  se  faire  aimer  et  obéir  ;  on  ne  lui 
reproche  qu'un  peu  trop  de  hauteur.  Elle  fit, 
par  ses  vertus,  l'honneur  de  l'empire  d'AUe- 
mai^ne,  mourut  en  990,  et  fut  enterrée  ^ 
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Cologne,  dans  l'église  de  Saint-Pantaléon 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  Othon  à 
Rome  un  des  seigneurs  qu'il  chérissaitle  plus 
fut  saisi  du  démon  en  présence  de  tout  le 
monde,  en  sorte  qu'il  se  couvrait  de  morsu- 
res. L'empereur  le  fit  mener  au  Pape  pour 
lui  mettre  autour  du  cou  la  chaîne  de  saint 
Pierre  ;  mais  les  clercs  le  trompèrent  et  lui 
mirent  jusqu'à  deux  fois  une  autre  chaîne, 
qui  ne  fît  aucun  effet.  Enfin  on  apporta  la 
véritable,  et,  quand  on  l'eut  mise  au  cou  du 
furieux,  il  fut  délivré  du  démon,  écumant  et 
jetant  de  grands  cris.  Théodoric,  évéque  de 
Metz,  qui  était  présent,  se  saisit  de  la  chaîne 
et  dit  qu'il  ne  la  quitterait  point  si  on  ne  lui 
coupait  la  main.  Enfin  l'empereur  termina 
le  différend,  et  obtint  du  Pape  que  l'on  sépa- 
rerait un  chaînon  pour  le  donner  à  Théodo- 
ric. Cet  évéque,  parent  de  l'empereur  et  chéri 
de  lui  plus  que  tous  les  autres,  l'accompagna 
trois  ans,  le  servant  dans  sa  guerre  d'Italie, 
et  à  son  retour  il  empoi  ta  de  divers  lieux 
pUisieurs  corps  saints  et  d'autres  reliques, 
dont  il  enrichit  son  église  et  qu'il  mit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent,  qu'il  avait  fondée  *, 
L'empereur  Nicéphore,  par  jalousie  contre 
les  Latins,  avait  ordonné  au  patriarche  Po- 
lyeucte  d'ériger  Otrante  en  archevêché  et  de 
ne  plus  permettre  qu'on  célébrât  en  latin  les 
divers  mystères,  dansl'Apulie  et  la  Calabre, 
m%is  seulement  en  grec,  disant  que  les  Papes 
de  ce  temps-là  n'étaient  que  des  marchands 
etdessimoniaques.  Polyeucte  envoya  donc  à 
l'évêque  d'Otrante  des  lettres  par  lesquelles 
!t1  le  faisait  archevêque  et  lui  donnait  le  pou- 
voir de  consacrer  des  évèques  dans  cinq  villes 
des  environs  *.  Le  Pape  Jean  XIII,  de  son 
iolé,  érigea  deux  nouveaux  archevêchés 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  qui 
jusque-là  n'avait  eu  d'autre  métropole  que 
Rome  ;  car  ce  Pape,  étant  chassé  de  Rome, 
se  retira  à  Capoue,  et  ensuite,  à  la  prière  de 
Pandolphe,  qui  en  était  prince,  il  érigea  ce 
siège  en  archevêché,  et  en  consacra  premier 
archevêque  Jean,  frère  du  même  prince, 
l'an  968  \  L'année  suivante,  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  en  présence  de  l'empereur 

«  Hist.du  Bas-Empire,  1.  75.  Kerz.  —  *Chron.  sasron., 
ftnn.  9G8.  Sigcb. ,  ami.  l'GU  — 'l  iiiipr.,  Lvijat.  — 
■  niii  on.  Cass.,  I.  ï,  c.  y. 
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Olhon,  le  même  Pape  Jean  XIII  érigea  aussi 
en  archevêché  le  siège  de  Bénévent,  à  la 
prière  du  même  Pandolphe,  qui  en  était  sei- 
gneur, et  en  considération  du  corps  de  saint 
Barthélemi,  qui  y  reposait.  Le  Pape  accorda 
donc  à  Landolfe,  déjà  évéque  de  Bénévent, 
le  pallium  et  le  droit  de  consacrer  ses  suffra- 
gants,  au  nombre  de  dix,  à  la  charge  toute- 
fois que  l'évêque  de  Bénévent  viendrait  à 
Rome  recevoir  la  consécration  et  le  paUium. 
La  bulle  est  souscrite  par  le  Pape,  l'empereur 
et  les  vingt-trois  évêques,  et  datée  du  26 
mai  969,  la  quatrième  année  du  pontificat  de 
Jean  XIII 

Vers  ce  temps  saint  Udalric,  évéque  d'Augs- 
bourg,  fit  son  troisième  et  dernier  pèleri- 
nage à  Rome,  quoiqu'il  sentît  ses  forces  di- 
minuer de  jour  en  jour,  en  sorte  qu'après 
avoir  fait  un  peu  de  chemin  en  voiture,  à  son 
ordinaire,  il  fallut  le  mettre  sur  une  espèce 
de  litière,  où  il  était  couché.  Ayant  fait  ses 
prières  à  Rome,  reçu  des  indulgences  et  pris 
congé  du  Pape,  il  passa  à  Ravenni:,  et,  sa- 
chant que  l'empereur  Othon  y  était,  il  envoya 
l'avertir  de  son  arrivée,  et,  sans  attendre  la 
réponse,  il  vint  à  la  porte  de  la  chambre. 
L'empereur  avait  tant  d'affection  pour  le 
saint  vieillard  qu'il  courut  le  recevoir  n'ayant 
qu'un  pied  chaussé,  et  fit  appeler  l'impéra- 
trice sainte  Adélaïde.  Ils  s'entretinrent  quel- 
que temps  familièrement,  et  l'évêque,  profi- 
tant de  cette  occasion,  demanda  à  l'empereur 
de  donner  à  son  neveu  Adalbéron  l'admi- 
nistration du  temporel  de  l'évêché  d'Augs- 
bourg  pendant  ce  qu'il  lui  restait  de  vie,  atin 
qu'il  eût  plus  de  liberté  de  s'appliquer  à  la 
prière  et  à  ses  fonctions  spirituelles,  le  priant 
de  donner  à  ce  neveu,  après  sa  mort,  le  tiire 
môme  et  la  chaire  épiscopale.  L'empereur 
lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  lui  donna  plu- 
sieurs livres  d'or,  et  pourvut  à  la  commodité 
de  son  voyage  jusqu'à  la  frontière  de  la  pro- 
vince. Adalbéion  accompagnait  l'évêque,  son 
oncle,  et,  quand  ils  furent  arrivés  à  Augs- 
bourg,  il  assembla  tous  les  vassaux  et  les 
serfs  de  l'évêque  et  se  fit  prêter  serment  de 
fidélité  en  sa  présence.  Saint  Udalric  com- 
mença dès  lors  à  porter  un  habit  semblable 

1  Lalibe,  t.  9,  p,  1238. 
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à  celui  des  moines  dont  il  pratiquait  déjà  la 
règle;  mais  Adalbéron  portait  publiquement 
la  férule  ou  le  bâton  pastoral,  pour  ôter  toute 
espérance  à  ceux  qui  prétendaient  à  cet  évê- 
ché. 

L'empereur  Othon  étant  revenu  d'Italie,  on 
tint  un  concile  àingelheira,  l'an  972,  où  saint 
Udalric  fut  appelé  avec  son  neveu  Adalbéron. 
Les  évêques  furent  indignés  de  savoir  qu'il 
portait  publiquement  le  bâton  pastoral,  et 
disaient  que,  s'étant  attribué,  contre  les  ca- 
nons, les  honneurs  de  l'épiscopat  du  vivant 
de  l'évêque,  il  s'était  rendu  indigne  de  l'être 
jamais.  Adalbéron,  l'ayant  appris,  n'entra 
point  dans  le  concile  le  premier  jour,  et, 
^aint  Udalric  y  étant,  on  examina  l'affaire. 
Comme  il  avait  la  voix  trop  faible  pour  se 
faire  entendre,  on  fit  venir  un  de  ses  clercs, 
nommé  Gérard,  à  qui  on  demanda  ce  que 
désirait  son  maître.  Il  répondit  en  latin,  car 
on  ne  parlait  point  autrement  dans  le  con- 
cile, quoique  composé  d'Allemands,  et  parla 
ainsi  :  «  Le  désir  de  mon  maître  est  d'atten- 
dre la  mort  en  menant  la  vie  contemplative 
et  en  pratiquant  la  règle  de  saint  Benoît, 
comme  vous  pouvez  connaîtreparson  habit.» 
Jl  ajouta  d'autres  discours  pour  expliquer  les 
intentions  de  saint  Udalric,  et  enfin  se  pros- 
terna aux  pieds  de  l'empereur  et  des  évê- 
ques, les  priant  de  ne  pas  le  refuser.  Quel- 
ques évêques  prenaient  le  parti  d'Adalbéron, 
et  toutefois,  après  de  longues  disputes,  ils 
convinrent  tous  qu'il  serait  exclu  de  l'épisco- 
pat s'il  ne  jurait  qu'il  n'avait  point  su  que 
c'était  une  hérésie  d'en  usurper  la  puissance 
en  prenant  le  bâton  pasloral.  Ils  appelaient 
hérésie  le  mépris  formel  des  canons. 

Le  lendemain  Adalbéron  vint  au  concile 
avec  son  oncle  et  fit  le  serment  qu'on  lui  de- 
mandait. Gérard  demanda  réponse,  au  nom 
de  son  maître,  sur  la  demande  de  faire  or- 
donner évôque  son  neveu  et  d'embrasser  la 
vie  monastique.  Quoique  cette  proposition 
ne  plùt  pas  aux  évêques,  ils  ne  voulurent  pas 
la  rejeter  ouvertement  dans  le  concile;  mais, 
par  un  commun  avis,  les  plus  habiles  d'entre 
eux  prirent  Udalric  en  particulier  et  lui  di- 
rent :  «  Vous  qui  savez  si  bien  les  canons  et 
qui  avez  toujours  vécu  sans  reproche,  vous 
ne  devez  pas  donner  occasion  à  un  tel  abus 
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que,  du  vivant  d'un  évêque,  on  en  ordonne 
un  autre  à  sa  place  ;  autrement  plusieurs 
bons  évêques  seront  exposés  à  de  grands  in- 
convénients de  la  part  de  leurs  neveux  et  de 
leurs  clercs;  il  vaut  mieux  que  vous  de- 
meuriez en  place.  A  l'égard  d'Adalbéron 
nous  vous  promettons  qu'après  votre  décès 
nous  n'en  ordonnerons  point  d'autre  évêque 
d'Augsbourg.  »  Udalric  se  rendit  à  leurs 
avis,  et,  du  consentement  de  tous  les  évê- 
ques,Fempereur  chargea  Adalbéron  de  pren- 
dre soin  de  son  oncle  et  de  gouverner  sous 
lui  l'évêché. 

Ce  concile  fut  tenu  en  automne,  et  l'année 
suivante  (973),  après  la  fête  de  Pâques,  qui 
fut  le  23  mars,  le  saint  évôque,  accompa- 
gné d'Adalbéron,  alla  passer  quelques  jours 
à  Dillingue,  chez  le  comte  Rivin,  son  neveu. 
Là  Adalbéron,  s'étant  fait  saigner  et  ayant 
ensuite  soupé  avec  l'évêque,  mourut  subite- 
ment la  même  nuit.  Il  fut  regretté  non-seu- 
lement de  son  oncle,  mais  de  tout  le  dio- 
cèse, pour  ses  bonnes  qualités  ;  car  il  était 
instruit,  appliqué  au  service  de  Dieu,  libéral 
et  bienfaisant 

Peu  de  temps  après,  saint  Udalric  apprit 
la  mort  de  l'empereur  Othon,  arrivée  le 
mercredi  d'avant  la  Pentecôte,  7  mai  973.  Il 
avait  assisté  à  matines  et  à  la  messe  et  fait  ses 
aumônes  à  l'ordinaire.  Étant  à  vêpres,  après 
le  Magnificat,  il  se  trouva  mal;  les  seigneurs 
qui  étaient  présents  le  firent  asseoir  sur  un 
banc.  Il  pencha  la  tête  comme  s'il  eût  déjà 
passé  ;  on  le  fit  revenir,  on  lui  donna  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  et,  après  l'a- 
voir reçu,  il  expira  tranquillement,  dans  sa 
soixante-deuxième  année.  Il  en  avait  régné 
trente-six  comme  roi  de  Germanie  et  onze 
comme  empereur;  il  est  connu  sous  le  nom 
d'Othon  le  Grand,  et  fut  en  effet  le  plus  grand 
pi  ince  de  l'empire  d'Occident  après  Charle- 
magne.  Le  lendemain  matin  son  fils,  Olhon  II, 
déjà  couronné  empereur  par  le  Pape,  fut  de 
nouveau  élu  par  tout  le  peuple,  qui  lui  fit  ser- 
ment de  fidélité;  puis  il  fit  porter  le  corps  de 
son  père  à  Magdebourg,  où  il  fut  enterré  à 
côté  de  sa  première  femme,  la  pieuse  reine 
Édithe  ». 

:  Vita  S.  Udalr.  Ada  SS.,  4  juill.  Acta  SS.  Ord. 
S  Dened.,  sect.  S.  —  »  Vitich.,  1.  3. 
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Pendant  deux  mois  que  saint  Udalric  lui 
survécut  il  fit  beaucoup  d'aumônes  et  de 
prières  pour  ce  prince,  et  continua  de  dire  la 
messe  tous  le»  jours,  tant  que  ses  forces  lui 
permirent  de  se  tenir  debout.  Quand  il  ne  put 
plus  dire  la  messe  il  se  faisait  mener  tous  les 
jours  à  l'église  pour  l'entendre.  Puis,  étant 
assis  dans  sa  chambre,  après  avoir  achevé 
l'office  et  tout  le  psautier,  il  se  faisait  lire  les 
Vies  des  Pères  et  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire, par  Gérard,  prévôl  de  son  église,  et 
s'en  entretenaitavec  lui.  Un  jour  il  dit, comme 
s'éveillant  d'un  profond  sommeil  :  «  Hélas  ! 
hélas  !  je  voudrais  n'avoir  jamais  vu  mon  ne- 
veu Adalbéron.  Parce  que  j'ai  consenti  à  son 
désir,  ils  ne  veulent  pas  me  recevoir  en  leur 
compagnie  que  je  n'en  aie  été  puni.  » 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  il  se  fit  habiller 
dès  le  matin  et  revêtir  des  ornements,  et  alla 
à  l'église,  où  il  célébra  deux  messes  de  suite, 
ce  qu'il  regarda  comme  un  miracle.  La  veille 
de  Saint-Pierre,  qui  était  un  dimanche,  avant 
que  l'on  commençât  vêpres,  ayant  pris  un 
bain  et  s'étant  revôtu  des  habits  qu'il  avait 
préparés  pour  ses  funérailles,  il  attendait  la 
mort  ;  mais  elle  n'arriva  que  le  vendredi  sui- 
vant. La  sentant  approcher,  il  fit  étendre  de 
la  cendre  en  croix  et  jeter  dessus  de  l'eau 
bénite,  puis  il  y  demeura  couché  jusqu'à  ce 
qu'il  expirât.  C'était  le  4  juillet  973;  il  avait 
quatre-vingt-trois  ans  d'âge  et  cinquante 
d'épiscopat.  Il  fut  enterré  à  Sainte-Afre; 
saint  Wolfgang,  évêque  de  Ratisbonne,  offi- 
cia à  ses  funérailles.  Il  se  fit  plusieurs  mira- 
cles à  son  tombeau  ;  il  en  avait  fait  plusieurs 
/tendant  sa  vie.  L'Église  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort  Il  est  connu  sous  le  nom 
de  saint  Ulric,  vulgairement  saint  Ouri.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  un  auteur  qui  avait  vécu 
dans  sa  familiarité. 

Saint  Wolfgang  naquit  en  Souabe,  de  pa- 
rents médiocres.  Après  avoir  commencé  avec 
beaucoup  de  succès  ses  études  au  monastèi  e 
3e  Keichcnau,  il  passa  à  Wurzbourg  avec 
Henri,  frère  de  Poppon,  qui  enétaitévôqueet 
qui  avait  l'ail  venir  d'Italie  un  très-habile 
maître  nommé  Élienne.  Peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  l'an  9S6,  le  roi  Olhon  1"  donna 

*ActaSS.,^iai\l.ActaSS.  Ord.S.  Uened.,  scct.  5. 


l'archevêché  de  Trêves  à  Henri,  qui  était  son 
parent,  et  le  nouveau  prélat  emmena  avec  lui 
son  ami  Wolfgang.  Il  voulut  le  combler  de 
biens  et  d'honneurs  et  lui  donner  après  lui 
la  plus  grande  autorité  dans  le  diocèse;  mais 
Wolfgang  ne  voulut  point  d'autre  emploi  que 
d'instruire  la  jeunesse  ;  encore  le  faisait-il 
gratuitement,  refusant  même  ce  qu'on  lui 
offrait  et  nourrissant  à  ses  dépens  les  éco- 
liers pauvres.  Il  n'avait  pas  moins  soin  des 
mœurs  de  ses  disciples  que  de  leur  instruc- 
tion, et  lui-même  s'abstenait  de  la  chair, 
jeûnait,  veillait  et  priait  beaucoup,  et  ne  por- 
tait point  d'habits  précieux.  Il  refusa  des  ab- 
bayes dont  l'archevêque  Henri  voulait  lui 
donner  la  conduite,  et  accepta  seulement 
d'être  doyen  de  quelques  chanoines,  qu'il  ré- 
duisit à  la  vie  commune  et  à  l'étude. 

L'archevêque  Henri  étant  mort  en  964, 
Wolfgang  avait  résolu  de  se  retirer  en  son 
pays,  pour  quitter  le  monde  entièrement, 
comme  il  le  désirait  depuis  longtemps;  mais 
saint  Rrunon,  frère  de  l'empereur  et  arche- 
vêque de  Cologne,  le  fit  venir  auprès  de  lui 
et  lui  offrit  toutes  sortes  d'avantages,  même 
l'épiscopat.  Wolfgang  les  refusa  constam- 
ment; toutefois  il  demeura  quelque  temps 
auprès  de  ce  prince,  et  témoigna  souvent, 
depuis,  qu'il  n'avait  guère  vu  de  vertu  pa- 
reille à  la  sienne.  Enfin  Brunon  lui  permit 
de  suivre  son  inclination  ;  il  retourna  en 
Souabe,  où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  joie 
par  ses  parents,  qui  le  regardaient  comme 
le  soutien  de  la  famille  et  lui  offraient  toutes 
les  commodités  temporelles  ;  mais  il  les  quitta 
pour  aller  se  cacher  dans  le  monastère  d'Ein- 
siedeln,  au  fond  d'une  obscure  forôt,  et  y  em- 
brassa la  vie  monastique,  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Grégoire,  Anglais  de  naissance,  qui 
avait  tout  quitté  pour  y  venir  servir  Dieu. 

La  réputation  de  Wolfgang  lui  attira  bien- 
tôt plusieurs  disciples,  qui  venaient  des  mo- 
nastères voisins  recevoir  ses  instructions,  et 
saint  Udalric  étant  venu,  à  son  ordinaire,  vi- 
siter les  moines  d'Einsiedeln,  goûta  tellement 
le  mérite  de  Woligang  qu'il  le  prit  en  affec- 
tion singulière,  et,  quelque  temps  après, 
l'ordonna  prêtre,  malgré  sa  résistance.  Un 
jour,  comme  Wolfgang  était  en  oraison,  saint 
'  Olhmar,  au(juel  il  se  recommajulait  souvent, 
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lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Vous  sortirez  pauvre 
de  cette  province,  et  dans  une  autre,  où  vous 
serez  exilé  pour  la  cause  de  Dieu,  vous  serez 
pourvu  d'un  assez  riche  évêchô.  Si  vous  y 
faites  votre  devoir  vous  entrerez  dans  la  vie 
éternelle  au  bout  de  vingt-deux  ans,  et  vous 
sorlirez  de  cette  vie  dans  un  lieu  où  l'on  ho- 
nore ma  mémoire.  » 

Encouragé  par  cette  vision  et  poussé  du 
zèle  de  la  conversion  des  infidèles,  il  sortit 
du  monastère  avec  la  permission  de  l'abbé 
et  passa  dans  la  Pannonie,  pour  prêcher  les 
Hongrois;  mais  Pilgrim  ou  Pélégrin,  évêque 
de  Passau,  voyant  qu'il  n'y  faisait  point  de 
fruit,  le  retirade  cette  entreprise  et  le  retint 
quelques  jours  auprès  de  lui.  Pendant  ce  sé- 
jour il  reconnut  si  bien  le  mérite  de  Wolf- 
gang  qu'il  disait  à  ses  confidents  :  «  Oh  ! 
qu'heureuse  sera  l'Église  qui  aura  un  tel 
évêque  !  Je  veux  demander  pour  lui  l'évêché 
de  Ralisbonne.  »  On  lui  répondit  :  «  Com- 
ment cet  homme  pauvre  et  inconnu  pourra- 
t-il  obtenir  cette  dignité  préférablement  à 
tant  de  personnes  illustres  et  connues  de 
l'empereur?  —  Lesjugements  de  Dieu,  reprit 
l'évêque,  sont  bien  différents  de  ceux  des 
hommes.  Je  m'adresserai  au  margrave,  en 
qui  l'empereur  a  grande  confiance,  et  je  le 
prierai  de  faire  en  sorte  que,  sans  avoir 
égard  aux  brigues,  en  vue  de  la  récompense 
éternelle,  on  mette  en  cette  place  un  homme 
si  digne,  de  quelque  conditionqu'il  soit.  »  La 
chose  fut  ainsi  exécutée.  L'empereur  Othon  II, 
par  le  conseil  du  margrave,  envoya  ordre 
d'élire  Wolfgang  pour  évêque  deRatisbonne, 
et  ensuitede  le  lui  amener,  bon  gré,  mal  gi  é, 
à  Francfort,  oùildevaitpasser  lafètedeNoël. 

Les  envoyés  de  l'empereur  trouvèrent  en- 
core Wolfgang  auprès  de  l'évêque  de  Passau  ; 
mais  il  ne  songeait  qu'à  partir  pour  retour- 
ner en  son  pays.  Ayant  appris  l'ordre  de  l'em- 
pereur, il  vit  bien  (]ue  celte  affaire  était  l'ou- 
vrage de  l'évêque.  Il  se  rendit  à  Ralisbonne 
avec  les  envoyés,  où  le  clergé  et  le  peuple, 
d'un  consentement  unanime,  l'élurent  cano- 
niquementet  l'envoyèrent  à  la  cour  avec  une 
députation  de  leur  part.  Étant  en  présence 
de  l'empereur,  il  se  prosterna  à  ses  pieds, 
protestant  de  son  indignité;  mais  le  prince, 
malgré  sa  répugnance,  l'investit  de  l'évêché 


par  le  bâton  pastoral.  Wolfgang  retourna  à 
Ratisbonne,  où  il  fut  intronisé  par  le  clergé 
et  le  peuple  et  sacré  par  son  métropolitain 
Frédéric,  archevêque  de  Salzbourg,  accom- 
pagné de  ses  suffragants.  C'était  en  972,  l'an- 
née d'avant  la  mort  de  saint  Udalric.  Saint 
Wolfgang  garda  l'habit  et  la  vie  monastiques 
dans  l'épiscopat. 

Il  rétablit  dans  son  diocèse  l'observance 
régulière  chez  les  chanoines,  les  moines  et 
les  religieuses.  Voyant,  à  Ratisbonne  même, 
le  relâchement  des  moines  de  Saint-Emmé- 
ran,  il  disait  souvent  :  «t  Si  nous  avions  des 
moines  le  reste  ne  nous  manquerait  pas.  »  Et 
comme  on  lui  disait  qu'il  n'y  avait  partout 
que  trop  de  moines,  il  répondit  aveclarmes: 
«  A  quoi  sert  la  sainteté  de  l'habit  sans  les 
œuvres  ?  Les  moines  réglés  ressemblent  aux 
bons  anges,  les  relâchés  aux  mauvais.  »  Le 
désordre  venait  de  ce  que  depuis  longtemps 
les  évêques  de  Ratisbonne  étaient  aussi  abbés 
de  Saint-Emméran  et  s'appropriaient  les  re- 
venus de  ce  monastère,  réduisant  les  moines 
à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 
Pour  y  remédier  saint  Wolfgang  fit  venir  de 
Saint-Maximin  de  Trêves  un  saint  moine 
nommé  Ramwold,  qui  avait  été  avec  lui  cha- 
pelain de  l'archevêque, et  le  fit  abbé  de  Saint- 
Emméran. 

Quelques-uns  du  conseil  de  l'évêque  trou- 
vaient mauvaisqu'il  ôtâtàses  successeurs  un 
revenu  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  ; 
mais  il  leur  répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  me 
charger  au  delà  de  mes  forces  ;  c'est  bien 
assez  d'ell  e  évêque  sans  vouloir  encore  faire 
les  fonctions  d'abbé.  Loin  de  dissiper  les 
biens  de  Saint-Emméran,  je  veux  les  em- 
ployer aux  usages  pour  lesquels  ils  ont  été 
donnés.  »  Ainsi  l'abbé  Ramwold  rétablit  la 
régularité  dans  ce  monastère,  ayant  de  quoi 
fournir  abondamment  non-seulement  à  la 
subsistance  des  moines,  mais  à  l'hospila- 
lilé  et  aux  aumônes.  Saint  Wolfgang  rétablit 
de  même  la  régularité  chez  les  religieuses  et 
chez  les  chanoines. 

Il  prêchait  souvent  son  peuple,  qui  venait 
l'écouter  avec  un  grand  empressement.  Son 
discours  était  simple  et  ir.lelligible,  mais  fort 
et  touchant  ;  il  pénétrait  au  fond  des  cœurs  et 
faisait  couler  des  ruisseaux  de  larmes.  Quand 
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il  visitait  son  diocèse  il  avertissait  soigneuse- 
ment les  curés  de  leurs  devoirs,  entre  autres 
de  conserver  la  pureté  de  vie,  et  de  ne  pas 
s'imaginer,  comme  quelques-uns,  que  la 
sainte communionles purifiât  de  leurs  péchés 
sans  pénitence  précédente.  Ayant  appris  qu'il 
y  en  avait  qui,  faute  de  vin,  célébraient  la 
messe  avec  de  l'eau  pure  ou  avec  quelque 
autre  boisson,  il  les  en  reprit  sévèrement,  et, 
pour  leurôter  tout  prétexte,  leur  fît  fournir 
du  vin  de  son  cellier  pour  cet  usage. 

L'empereur  Othon  II,  pour  affermir  la  foi 
dans  la  Bohême,  voulut  établir  un  évêclié 
dans  un  lieu  de  cette  province  qui  dépendait 
du  diocèse  de  Ratisbonne,  et,  pour  cet  effet, 
il  envoya  des  députés  à  saint  Wolfgang  le 
prier  de  prendre  des  terres  en  Bohème,  en 
récompense  de  cette  diminution  de  son  dio- 
cèse. Saint  Wolfgang  assembla  son  conseil, 
qui  s'opposait  à  la  demande  de  l'empereur  : 
mais  le  saint  homme  ne  fut  pas  du  même  avis 
et  ne  voulut  pas  perdre  une  occasion  si  pré- 
cieuse d'affermir  une  Église  naissante.  Non- 
seulement  il  accorda  l'échange,  mais  il  en 
dressa  lui-même  les  lettres.  On  ne  dit  pas 
quel  était  cet  évêché;  mais  ce  n'était  pas 
celui  de  Prague,  érigé  dès  l'an  969,  quatre 
ans  avant  que  saint  Wolfgang  fût  évêque. 

Enfin,  comme  il  était  en  chemin  pour 
aller  dans  la  Bavière  orientale,  la  fièvre  le 
prit,  et,  étant  arrivé  à  un  lieu  nommé  Pup- 
ping,  le  long  du  Danube,  il  fut  obhgé  de  s'y 
arrêter  et  se  fit  porter  dans  un  oratoire  de 
Saint-Othmar.  Là,  s'étant  trouvé  un  peu 
mieux,  il  se  confessa,  puis  reçut  le  Viatique 
et  demeura  étendu  par  terre.  Les  officiers  de 
l'église  et  ceux  de  sa  chambre  voulaient  faire 
sortir  tout  le  monde,  excepté  sa  famille  ;  mais 
il  leur  dit  :  «  Ouvrez  les  portes  et  laissez  en- 
trer ceux  qui  voudront;  nous  ne  devons 
rougir  à  la  mort  que  de  nos  mauvaises  œu- 
vres. Jésus-Christ,  qui  ne  devait  rien  à  la 
mort,  n'a  pas  eu  de  honte  de  mourir  nu  sur 
la  croix.  Que  chacun  voie  en  ma  mort  ce 
qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans  la  sienne. 
Dieu  veuille  avoir  pitié  de  moi,  misérable  pé- 
cheur, qui  vais  souffrir  la  mort,  et  de  qui- 
conque la  regarderaaveccrainteethumilité!» 
Ayant  ainsi  parlé  il  ferma  les  yeux  et  mourut 
en  paix  le  derruer  jour  d'octobre, l'an 994.  Il 


fut  transporté  à  Ratisbonne  etenterréà  Saint- 
Emméran  par  saint  Hartvic,  archevêque  de 
Salzbourg,  et  il  se  fil  un  grand  nombre  de 
miracles  à  son  tombeau,  comme  il  en  avait 
fait  plusieurs  de  son  vivant.  L'Église  honore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  un  auteur  qui  avait  vécudans  sa 
familiarité  *.  On  voit  que  les  grands  et  saints 
évêques  ne  manquaient  pas  dans  le  dixième 
siècle. 

Avec  un  caractère  plus  égal  et  plus  pacifi- 
que Rathier  de  Vérone  en  eût  augmenté  le 
nombre.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  de  science, 
de  zèle  et  de  piété;  mais  il  lui  manquait  la 
douceur,  la  mesure,  la  constance.  Nous  l'a- 
vons vu  quitter  une  première  fois  son  évêché 
de  Vérone  et  revenir  au  monastère  de  Lobes, 
d'où  saint  Brunon  de  Cologne  le  fit  évêque 
de  Liège.  Rathier,  ayant  bientôt  indisposé 
contre  lui  son  nouveau  peuple,  retourna  à 
Lobes,  d'où,  après  deux  ans  de  séjour,  il  re- 
prit le  chemin  d'Italie.  Le  siège  de  Vérone 
était  occupé  par  un  neveu  de  Milon,  l'un  des 
persécuteurs  de  Rathier.  Ne  pouvant  donc  y 
rentrer  sans  avoir  dépossédé  auparavant  cet 
intrus,  il  réclama  l'autorité  du  Pape  Jean  XllI 
et  des  évêques  d'Italie,  de  France  et  de  Ger- 
manie. Il  était  comme  assuré  de  la  protection 
du  roi  Othon  et  de  saint  Brunon,  son  frère. 
On  tint  un  concile,  dont  le  résultat  fut  que 
Rathier  serait  rétabli.  L'évêque  intrus  s'y  op- 
posa par  voie  de  fait;  il  fit  mettre  Rathier  en 
prison,  après  lui  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il 
avait.  Le  roi  Othon  le  mit  en  liberté,  et,  avec 
le  secours  de  ce  prince,  il  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  son  siège,  en  960. 

Pendant  ces  temps  de  troubles  le  clergé  de 
Véronne  s'était  dérangé  dans  ses  mœurs.  Ra- 
thier essaya  de  les  ramener  au  devoir  et  par  ses 
discours  et  par  ses  écrits;  mais,  comme  il  s'y 
prenaitavec  tous  les  défautsde  son  caractère, 
tous  ses  soins  et  tous  ses  mouvements  ne  ser- 
virent qu'à  aigrir  les  esprits  contre  lui.  Il  les 
menaça  de  l'autorité  d'un  concile  qu'on  de- 
vait tenir  à  Rome;  ils  n'enfurcnt  point  émus. 
Dégoûté  du  gouvernement  il  pensa  à  sa  re- 
traite. Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
pensée  il  reçut  une  lettre  d'Éracle,  évêque 
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de  Liège,  qui  IJinvitait  à  venir  auprès  de  lui. 
Il  se  rendit  à  cette  invitation  après  avoir  as- 
sisté au  concile  de  Ravenne  en  967.  Il  ne  (it 
pas  néanmoins  un  long  séjour  à  Liège,  pas- 
sant d'un  monastère  à  un  autre,  de  Saint- 
Amand  à  Aine,  d'Aine  à  Hautmont,  de  Haut- 
mont  à  Lobes,  de  Lobes  à  Aine.  Il  se  brouilla 
avec  Folcuin,  abbé  de  Lobes,  qui,  pour  le 
bien  de  la  paix,  lui  céda  l'abbaye,  sachant 
qu'Éracle,  évêque  de  Liège,  le  voulait  ainsi  ; 
mais,  cet  èvêque  étant  mort  en  971,  Notger, 
son  successeur,  réconcilia  Rathier  avec  Fol- 
cuin. Celui-ci  reprit  le  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Lobes,  dont  il  a  même  composé 
une  chronique,  et  Rathier  retourna  à  Aine,  où 
il  demeura  trois  ans.  Il  alla  de  là  à  Namur, 
oii  il  mourut  en  974.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Lobes,  où  ilavait  commencé  par  èUe 
moine  et  où  l'abbé  Folcuin  lui  fit  des  funé- 
railles convenables  à  un  èvêque. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Rathier  ne 
possédât  degrandes  qualités,  mais  on  ne  peut 
nier  aussi  qu'il  n'eût  des  défauts  considéra- 
bles. Il  aimait  le  bien  et  avait  un  zèle  tout  de 
feu  pour  l'établir  ;  ce  qu'il  fit  en  conséquence 
pendant  les  années  de  son  épiscopat,  et  le 
grand  nombre  d'écrits  qu'il  publia  à  ce  des- 
sein ne  permettent  pas  d'en  douter  ;  mais, 
malheureusement,  il  ne  sut  jamais  le  faire 
aimer  aux  autres.  Le  défaut  de  ce  talent  avait 
sa  source  dans  un  autre,  d'où  il  naît  ordinai- 
rement comme  de  son  principe,  c'est-à-dire 
que  Rathier  manquait  de  cette  politesse,  de 
cette  honnêteté,  de  cette  affabilité  si  néces- 
saires à  un  èvêque  pour  gagner  le  coeur  et 
la  confiance  de  son  clergé  et  de  son  peuple  ; 
sans  quoi  il  lui  est  presque  impossible  de 
faire  du  fruit  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère. On  écoute  volontiers  ceux  que  l'on 
aime  ;  Rathier,  ignorant  ou  méprisant  cette 
maxime,  qui  est  de  tous  les  siècles,  voulut 
cominander  avant  de  se  faire  goûter. 

Esprit  vif,  ardent,  inflexible  et  même  im- 
pétueux, il  reprenait  les  vices  sans  nul  mé- 
nagement. Il  avait  raison  de  blâmer  ces  écri- 
vains de  son  temps  qu'il  nous  peint  comme 
plus  attentifs  à  ne  point  blesser  la  fausse  dé- 
licatesse de  l'homme  qu'à  lui  faire  connaître 
la  vérité  ;  mais  il  y  avait  un  milieu  à  garder. 
Rathier,  il  est  vrai,  se  proposait  quelquefois 
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de  le  suivre,  et  néanmoins  il  revenait  tou- 
jours à  son  naturel.  Dans  le  portrait  qu'il 
fait  des  vices  de  son  clergé,  souvent  l'impé- 
tuosité de  son  zèle  l'emporte  trop  loin.  Il  ne 
gardait  guère  plus  de  mesure  en  reprenant 
les  évêques  ses  collègues;  car  il  se  croyait 
obligé  de  n'épargner  personne.  C'est  ce  qu'on 
lui  reprochait  publiquement.  Il  donnait  en- 
core occasion  par  là  de  dire  qu'il  n'aimait 
personne,  et  peut-être  en  était-on  persuadé. 
Aussi  lui  rendait-on  la  pareille,  selon  lui- 
môme,  et  personne  ne  l'aimait. 

La  manière  dure,  aigre,  piquante  et  peu 
mesurée  dontilreprenait,  empêchant  que  ses 
instructions  ne  fissent  du  fruit,  il  en  avait 
une  peine  extrême,  et  cette  peine,  jointe  à 
tout  ce  qu'on  lui  fit  souffrir  d'ailleurs,  le  jeta 
dans  une  humeur  chagrine  qui  dégénérait 
quelquefoisen  bizarrerie.  C'estencore  un  des 
reproches  qu'on  lui  faisait  dans  le  public,  et 
il  faut  avouer  qu'il  n'était  pas  sans  fonde- 
ment. Il  se  trouvait  appuyé  sur  l'affectation 
qu'avait  Rathier  à  ne  pas  garder  cei'laines 
bienséances  indispensables  pour  un  èvêque, 
comme  devoir  quelquefois  les  grands  en  cas 
de  besoin  ;  il  les  évitait  et  ne  pouvait  souffrir 
le  grand  monde,  affectation  qu'il  étendait 
jusqu'à  la  malpropreté  en  ses  habits  et  en  ses 
meubles,  et  jusqu'à  dire  presque  toujours  du 
mal  de  lui-même. 

Sa  doctrine  est  en  tout  conforme  à  celle  de 
l'Église.  Expliquant  à  son  peuple  pourquoi 
Jésus-Christ  est  devenu  notre  pàque,  il  dit 
que  c'est  afin  d'être  lui- môme  notre  passage 
de  nous  à  lui  et  notre  unique  joie  ;  qu'il  est 
notre  chef,  notre  pays,  notre  lumière,  notie 
salut,  notre  vie,  notre  résurrection,  notre 
béatitude  et  félicité  éternelle.  Toutes  les  fois 
qu'il  a  occasion  de  parler  des  dispositions 
nécessaires  pour  approcher  de  l'Eucharistie 
il  l'exécute  de  manière  qu'il  fait  sentir  ou 
qu'il  prouve  môme  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  cet  adorable  mystère.  Ail- 
leurs il  établit  la  transsubstantiation  par  le 
même  raisonnement  que  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, en  employant,  comme  ce  Père,  le 
changement  réel  de  l'eau  en  vinaux  noces  de 
Cana. 

Une  autre  singularité  remarquable  dans 
Rathier  :  ce  censeur  si  mordant  de  tout  le 
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monde,  des  évêques,  des  clercs,  des  laïques, 
enfin  de  lui-même,  n'a  pas  un  mot  de  blâme 
ni  de  critique  contre  les  Papes  de  son  temps, 
dont  Luitprand  de  Crémone  cherche  à  flétrir 
(|ue]ques-uns  par  des  anecdotes  scandaleuses. 
Dans  une  lettre  au  Pape  Jean  XII  Rathier  va 
jusqu'à  dire  que  le  souverain  Pontife  ne  doit 
être  blâmé  par  personne  *.  Rétabli  par  ce 
Pape,  il  se  brouilla  de  nouveau  avec  son 
clergé  de  Vérone.  Alors  il  prit  le  parti  de  se 
pourvoir  à  Rome  et  d'y  aller  en  personne, 
afin  de  se  trouver  au  concile  que  le  Pape 
Jean  XIII  y  avait  convoqué.  «Où  pourrais-je, 
écrivit-il  à  son  clergé,  m'instruire  mieux 
qu'à  Rome?  Que  sait-on  ailleurs,  touchant 
les  dogmes  ecclésiastiques,  qui  soit  ignoré  à 
Rome  ?  C'est  là  que  sont  les  souverains  doc- 
teui  s  de  l'univers  entier,  c'est  là  qu'ont  brillé 
les  princes  les  plus  illustres  de  l'Église  uni- 
verselle. Là  sont  les  décretales  des  Pontifes, 
là  est  la  réunion  de  tout  ;  là  on  examine  les 
canons,  là  on  approuve  les  uns  et  on  rejette 
les  autres  ;  enfin  ce  qui  est  cassé  là  n'est  ap- 
prouvé nulle  part,  et  l'on  ne  casse  nulle  part 
ce  qui  est  approuvé  là.  Où  pourrais-je  donc 
plus  efficacement  trouver  la  sagesse  que  là  où 
en  est  la  source  ?»  Il  y  ajoute  l'éloge  de  l'em- 
pereur Othon  et  le  loue  d'avoir  institué  à 
Rome  le  Pape  Jean  XIII,  qu'il  dit  être  digne 
de  cette  place  et  le  Père  de  tout  l'univers  par 
son  attention  à  pourvoiraux  besoins  de  toute 
l'Éghse 

Un  personnage  plus  accompli  et  plus  ai- 
mable que  Rathier  était  saint  Mayeul,  abbé 
de  Cluny.  Après  la  mort  du  vénérable  Ai- 
mard,son  prédécesseur,  arrivée  vers  l'an  965, 
Mayeul  gouverna  seul  cette  abbaye  pendant 
j)rès  de  trente  ans.  La  lecture  des  livres  saints 
faisait  ses  délices  ;en  voyage  même  et  à  che- 
val il  avait  le  plus  souvent  un  livre  à  la 
main.  Il  ne  méprisait  pas,  toutefois,  les  phi- 
losophes et  les  autres  écrivains  profanes, 
pour  en  tirer  ce  qu'il  y  trouvait  d'utile.  Il  ne 
le  cédait  à  personne  dans  la  connaissance  de 
la  discipline  ecclésiastique,  des  canons  et  des 
lois.  Il  joignait  à  la  doctrine  utje  grande  faci- 
lité de  parler,  et  on  l'écoutait  avec  plaisir 
quand  il  faisait  quelque  discours  de  morale, 

»  D'Acheri,  S/jicilef/.,  t.  l,  p.  372,  in  fine.  —  *Id., 
iùid.,  p,        Ceillier,  t.  19. 


Commeil avaitgardéla  virginitéil  avait  grand 
soin  de  conserver  la  pureté  de  ses  moines-  Il 
reprenait  les  fautes  avec  zèle,  mais  ensuite  il 
adoucissait  la  correction  par  tous  les  moyens 
possibles.  Plusieurs  hommes  riches  et  puis- 
sants, touchés  de  ses  exhortations,  embrassè- 
rent la  vie  monastique  et  augmentèrent  con- 
sidérablement la  communauté  de  Cluny,  sans 
que  l'union  fût  altérée  par  la  diversité  des 
nations.  L'abbé  Mayeul  cherchait  toujours  la 
retraite,  même  dans  les  voyages,  et  priait 
avec  une  telle  componction  que  le  plus  sou- 
vent on  trouvait  la  terre  trempée  de  ses  lar- 
mes. Il  déplorait  ses  moindres  fautes  comme 
des  crimes. 

Il  avait  aussi  le  don  des  miracles.  Étant 
allé  par  dévotion  au  Puy  en  Velay  visiter  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  entre  plusieurs  pauvres 
qui  lui  demandaient  l'aumône,  il  vint  un 
aveugle  qui  dit  avoir  eu  révélation  de  saint 
Pierre  qu'il  recouvrerait  la  vue  en  lavant  ses 
yeux  de  l'eau  dontl'abbé  Mayeul  aurait  lavé 
ses  mains.  L'abbé  le  renvoya  avec  une  forte 
réprimande,  et,  sachant  qu'il  avait  demandé 
de  cette  eau  à  ses  domestiques,  il  leur  défen- 
dit avec  menaces  de  lui  en  donner.  L'aveugle 
ne  se  rebuta  point  ;  mais,  après  avoir  été  re- 
poussé plusieurs  fois,  il  attendit  l'abbé  sur 
le  chemin,  prit  son  cheval  par  la  brîde  et 
jura  qu'il  ne  le  quitterait  point  qu'il  n'eût 
obtenu  ce  qu'il  demandait  ;  et,  afin  qu'il  n'y 
eût  point  d'excuse,  il  portait  de  l'eau  dans  un 
vase  pendu  à  son  cou.  Le  saint  en  eut  pitié; 
il  descendit  de  cheval,  bénit  l'eau  selon  l'u- 
sage de  l'Église,  en  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
les  yeux  de  l'aveugle,  puis,  avec  les  assis- 
tants, se  mit  à  genoux  et  prialasainte  Vierge, 
Avant  qu'il  se  fût  relevé  l'aveugle  recouvra 
la  vue,  Syrus,  auteur  de  la  Vie  du  saint,  dit 
avoir  appris  ce  miracle  de  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins.  Dans  une  terre  de  l'abbaye  de 
Cluny,  un  paysan,  s'éfant  fait  donner  secrè- 
tement de  l'eau  dont  l'abbé  s'était  lavé  les 
mains,  en  lava  les  yeux  de  son  fils  aveugle, 
qui  recouvra  la  vue  aussitôt.  Le  saint 
homme,  l'ayant  su,  faisait  depuis  répandre 
en  sa  présence  l'eau  dont  il  s'était  lavé  ;  mais 
on  ne  laissait  pas  de  lui  en  dérober  qui  gué- 
rissait les  malades.  On  raconte  de  lui  un 
grand  nombre  d'autres  miracles. 
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Il  augmenta  considérablement  les  biens 
temporels  de  Cluny  et  en  étendit  l'observance 
à  plusieurs  monastères  qu'on  le  chargea  de 
réformer  en  France  et  ailleurs.  L'empereur 
Othon  le  Grand,  connaissant  son  mérite  par 
le  rapport  de  plusieurs  personnes,  désirait 
ardemmentle  voir  ;  car  les  soins  de  l'empire 
ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  une  grande  af- 
fection pour  les  monastères,  et  il  gémissait 
souvent  de  voir  les  moines  mener  une  vie 
séculière.  Heldric,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  après  avoir  été  un  seigneur  considérable 
en  Italie,  avait  tout  quitté  pour  se  rendre 
moine  à  Cluny,  procura  à  l'empereur  la  con- 
naissance particulière  de  l'abbé  Mayeul.  Ce 
prince  le  fit  donc  venir  près  de  lui,  et  le  prit 
tellement  en  affection  qu'il  voulut  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  tous  les  monastères 
qui  dépendaient  de  lui  en  Italie  et  en  Germa- 
nie. L'impératrice  sainte  Adélaïde  aurait 
voulu  le  servir  comme  la  moindre  femme. 
Il  était  aimé  et  respecté  de  tous  les  sei- 
gneurs ;  c'était  le  confident  de  l'empereur, 
et  tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  auprès 
du  prince  recherchaient  sa  médiation.  En  ce 
temps-là,  c'est-à-dire  vers  l'an  966,  il  ré- 
forma l'abbaye  de  Classe,  près  de  Ravenne, 
dédiée  à  saint  Apollinaire,  et  y  mit  un  abbé, 
et,  à  la  prière  de  l'impératrice,  il  rétablit  le 
monastère  de  Saint-Sauveur,  près  de  Pavie, 
nommé  le  Ciel-d'Or,  fondé  par  le  roi  Luil- 
prand  et  fameux  par  les  reliques  de  saint 
Augustin. 

Saint  Mayeul  fit  un  autre  voyage  à  Rome 
en  973,  et  à  son  retour  il  prédit  aux  frères 
qui  l'accompagnaient  que  le  roi  Othon  le 
Grand  mourrait  cette  année.  Au  passage  des 
Alpes  il  fut  pris  par  les  Sarrasins  du  Frayssi- 
net,  avec  une  grande  troupe  de  personnes  de 
divers  pays,  qui  se  croyaient  en  sûreté  à  la 
suite  d'un  si  saint  homme.  Les  Sarrasins  mi- 
rent aux  fers  tous  ceux  qu'ils  prirent,  et  le 
saint  abbé,  en  voyant  un  qui,  du  haut  d'une 
roche,  lançait  un  dard  sur  un  de  ses  servi- 
teurs, mit  la  main  au-devant,  reçut  le  coup 
et  en  porta  la  cicatrice  toute  sa  vie.  Il  ne 
craignait  point  la  mort,  mais  il  était  sensible- 
ment affligé  de  ne  pouvoir  secourir  tant  de 
captifs  arrêtés  à  son  occasion.  Toutefois  il 
obtint,  par  ses  prières  à  Dieu,  qu'ils  n'en  fis- 
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sent  mourir  aucun.  Comme  ils  le  menaient  à 
leur  logement,  les  principaux  d'entre  eux 
lui  rendaient  honneur,  d'autres  s'en  mo- 
quaient et  parlaient  avec  mépris  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

Alors  le  saint  abbé  commença  à  leur 
montrer,  par  de  fortes  raisons,  l'excellence 
de  notre  religion  et  la  fausseté  de  la  leur,  ce 
qui  les  irrita  à  tel  point  qu'ils  lui  mirent  les 
fers  aux  pieds  et  l'enfermèrent  dans  une 
grotte  affreuse.  Là  il  demandait  à  Dieu  la 
grâce  du  martyre  ;  mais  il  eut  un  songe  qui 
lui  fit  croire  qu'il  serait  délivré,  et  il  trouva 
sur  lui  le  Traité  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  attribué  dès  lors  à  saint  Jérôme,  que 
les  Sarrasins  lui  avaient  laissé  par  mégarde 
en  lui  ôtant  les  autres  livres.  Il  compta  com- 
bien il  restait  de  jours  jusqu'à  l'Assomption, 
et  il  trouva  qu'il  y  en  avait  vingt-quatre,  c'est- 
à-dire  que  c'était  le  23  juillet.  Alors  11 
pria  la  sainte  Vierge  d'intercéder  auprès  de 
son  Fils  afin  qu'il  célébrât  cette  fête  avec  les 
chrétiens;  après  quoi  il  s'endormit,  et  à  son 
réveil  il  se  trouva  libre  de  ses  fers.  Les  infi- 
dèles, étonnés  de  ce  miracle,  n'osèrent  l'at- 
tacher davantage  et  commencèrent  à  le  res- 
pecter. Ils  lui  demandèrent  s'il  était  assez 
riche  dans  son  pays  pour  se  racheter,  lui 
et  les  siens  ;  il  répondit  qu'il  ne  possédait 
rien  en  ce  monde  qui  lui  fût  propre,  mais 
qu'il  commandait  à  des  gens  qui  avaient  de 
grandes  terres  et  beaucoup  d'argent.  Alors 
ils  l'exhortèrent  eux-mêmes  à  envoyer  un 
des  siens  pour  apporter  sa  rançon  et  la  taxè- 
rent à  mille  livres  pesant  d'argent,  afin  que 
chacun  d'eux  en  eût  une  livre.  L'abbé  Mayeul 
envoya  donc  un  de  ses  moines,  avec  une  let- 
tre de  sa  main,  qui  ne  contenait  que  ces 
mots  :  «  A  mes  seigneurs  et  mes  frères  de 
Cluny,  frère  Mayeul,  malheureux  captif.  Les 
torrents  de  Bélial  m'ont  environné,  les  filets 
de  la  mort  m'ont  prévenu.  Maintenant  donc 
envoyez,  s'il  vous  plaît,  la  rançon  pour  moi 
et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  »  Cette  lettre, 
ayant  été  apportée  à  Cluny,  y  causa  une  ex- 
trême affliction,  ainsi  que  dans  tout  le  pays. 
On  vendit  tout  ce  qui  servait  à  l'ornement 
du  monastère  ;  plusieurs  gens  de  bien  con- 
tribuèrent de  leurs  libéralités,  et  on  amassa 
promptementla  somme  promise. 
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Cependant  le  saint  abbé  s'attirait  de  plus 
en  plus  la  vénération  des  Barbares.  L'heure 
du  repas  étant  venue,  ils  lui  offrirent  de  ce 
qu'ils  mangeaient,  c'est-à-dire  de  la  chair  et 
du  pain  très-rude.  Il  répondit  :  «  Si  j'ai  faim 
c'est  au  Seigneur  à  me  nourrir  ;  ce  que  vous 
m'offrez  n'est  point  à  mon  usage.  »  Alors  un 
d'eux  eut  compassion  de  lui  ;  il  releva  ses 
manches,  lava  ses  mains  et  un  bouclier,  sur 
lequel  il  pétrit  un  pain  assez  proprement  en 
présence  de  l'abbé,  le  fit  promptement  cuire 
et  le  lui  apporta.  Le  saint  le  reçut,  fit  sa  prière 
et  le  mangea  avec  action  de  grâces.  Un  au- 
tre Sarrasin,  voulant  polir  un  bâton,  mit  le 
pied  sur  une  Bible  que  Mayeul  portait  tou- 
jours avec  lui.  Le  saint  homme  en  gémit,  et 
les  autres  reprirent  leur  camarade,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  traiter  ainsi  les  paroles  des 
grands  prophètes.  Le  même  jour,  ce  Sarra- 
sin ayant  pris  querelle  avec  d'autres,  ils  lui 
coupèrent  le  pied  dont  il  avait  foulé  la  Bible. 
Enfin,  la  rançon  étant  venue,  saint  Mayeul 
fut  délivré,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient 
été  pris  avec  lui,  et  il  célébra  la  féte  de  l'As- 
somption chez  les  chrétiens,  comme  il  l'a- 
vaitderaandé.  Les  Sarrasins  ne  demeurèrent 
pas  longtemps  sans  être  entièrement  chassés 
de  leur  poste  de  Frayssinet  par  les  troupes 
de  Guillaume,  duc  d'Arles,  ce  qui  futregardé 
comme  une  punition  divine  de  la  prise  du 
saint  aubé.  On  lui  renvoya  ses  livres,  qui  fu- 
rent trouvés  dans  leurs  bagages  *. 

Dans  un  de  ces  voyages  saint  Mayeul  fit 
connaissance  de  saint  Jean,  abbé  de  Parme, 
dont  la  naissance  fut  assez  extraordinaire.  Sa 
mère,  qui  était  d'une  très-noble  famille,  ve- 
nait de  mourir  en  couches  ;  on  allait  la  met- 
tre dans  le  sépulcre  lorsque  les  femmes  du 
voisinage  firent  à  son  corps  la  section  césa- 
rienne et  en  tirèrent  un  enfant  vivant  et  bien 
fait.  Ce  fut  saint  Jean  de  Parme.  Dès  l'âge  de 
sept  ans  il  fut  appliqué  à  l'étude  des  lettres, 
et  ensuite  ordonné  chanoine  de  Parme  par 
révé(iuede  cette  Église.  Devenujeunehomme 
il  se  mit  à  penser  en  lui-môme  comment  il 
abandonnerait  le  monde  avec  ses  plaisirs, 
il  commença,  comme  Abraham,  par  quitter 
sa  pati  ie  et  sa  famille,  et  fltjusfju'à  six  fois  le 

«  Àeta  SS.  Ord.  S.  liuitcd.,  sect.  5.  Acta  SS.,  1 1  mai. 


pèlerinage  de  Jérusalem.  La  sixième  fois  il 
y  reçut  l'habit  monastique.  Dans  le  même 
temps  l'évêque  de  Parme,  ayant  bâti  un  mo- 
nastère, y  rassemblait  des  clercs  de  bonne 
vie;  mais  il  lui  manquait  un  abbé  capable 
de  former  la  communauté  naissante.  Il  jeta 
les  yeux  sur  le  bienheureux  Jean  ;  il  dressa 
un  acte  de  fondation,  le  fit  approuver  par 
le  concile  de  Ravenne  et  par  le  saint  abbé 
Mayeul,  qui  contribua  beaucoup  par  ses  bons 
conseils  à  l'établissement  de  la  nouvelle  com- 
munauté. Jean  de  Parme  la  gouverna  sept 
ans,  plus  encore  par  l'exemple  de  ses  vertus 
que  par  l'autorité  du  commandement.  D'une 
tendre  charité  envers  les  pauvres  il  était 
chéri  de  tout  le  monde.  Chaque  année  il  fai- 
sait le  pèlerinage  de  Rome.  Il  fit,  et  pendant 
sa  vie  et  après  sa  mort,  plusieurs  miracles, 
que  son  biographe  rapporte  d'après  la  dépo- 
sition de  témoins  oculaires  et  qui  souvent  en 
avaient  été  l'objet.  La  veille  de  sa  mort  il  dit 
aux  deux  moines  qui  l'assistaient  :  «Allez- 
vous-en  au  réfectoire,  mangez  avec  les  au- 
tres ;  fermez  seulement  la  porte  de  ma  cel- 
lule. »  Ils  le  firent,  mais  restèrent  à  la  porte 
pour  voir  ce  qui  arriverait. Aussitôt  la  cellule 
et  les  alentours  se  remplirent  d'une  si  grande 
lumière  et  d'une  odeur  si  suave  que  les  deux 
moines  en  furent  singulièrement  effrayés. 
Ils  entendirent  le  saint  homme  s'écrier  tout 
haut  :  «  Je  vous  rends  bien  grâces  de  ce  (|uc 
vous  daignez  me  visiter.  Vous  savez  vous- 
mêmes  que  je  vous  ai  toujours  aimés  beau- 
coup, et  que,  autant  que  j'ai  pu,  je  vous  ai  été 
fidèle.  Maintenant  aidez-moi  de  vos  saintes 
oraisons,  afin  que  je  puisse  paraître  avec  as- 
surance à  ce  terrible  tribunal,  et  priez  pour 
moi  le  Juge  de  l'univers.  »  Après  qu'il  eut  dit 
plusieurs  fois  ces  paroles  la  lumière  disparut 
peu  à  peu,  mais  la  bonne  odeur  demeura. 
Alors  les  deux  moines,  auxquels  s'étaient 
réunis  quelques  autres,  entrèrent  dans  la 
cellule  et  demandèrent  à  qui  donc  il  venait 
de  parler,  puisqu'il  n'y  avait  personne  autour 
de  lui  ;  il  répondit  :  «  C'est  ma  dame,  Marie, 
que  j'ai  toujours  aimée,  qui  est  venue  me 
visiter  en  compagnie  d'autres  vierges,  et  m'a 
préveim  que  dans  l'instant  je  vais  sortir  de 
cette  vie.  Assemblez  donc  tous  les  frères,  et 
priez  instamment  pour  moi,  pécheur,  à 
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l'heure  de  mon  passage,  qui  est  proche.  »• 
Tous  les  religieux  s'assemblèrent  avec  l'évô- 
que  et  le  clergé,  et,  après  avoir  reçu  le  saint 
Viatique,  le  saint  homme,  au  milieu  des 
prières  et  des  pleurs  des  assistants,  rendit 
«on  âme  au  ciel  le  22  mai  982 

Il  y  avait  alors  dans  les  Alpes  un  saint  ec- 
clésiastique qui  avait  choisi  ces  montagnes 
pour  être  l'objet  de  sa  mission  ;c'estsaintBer- 
nard  de  Menlhon,  archidiacre  d'Aoste.  Il  fut 
touché  de  l'ignorance  et  de  la  privation  de 
secours  où  vivaientles  habitants  de  ces  mon- 
tagnes et  de  ces  vallées.  Il  se  dévoua  à  leur 
instruction,  et  rien  ne  fut  inaccessible  à  son 
zèle.  Il  abatlitles idoles  quiétaient  encore  sur 
le  sommetdes  plushautes  montagnes  etlaissa 
des  monuments  de  sa  piété  sur  celles  qu'on 
nomme  encore,  de  son  nom,  le  grand  et  le 
petit  Saint-Bernard.  Ce  saint  missionnaire 
est  honoré  le  15  juin 

Quelque  temps  après  le  retour  de  saint 
Mayeulà  Cluny  l'empereur Othon  II  etl'impé- 
ratricesainte  Adélaïde, sa  mère^l'ayant  fait  ve- 
nir,leprièrentinstammentd'accepter  le  Saint- 
Siège  de  Rome,  qui  était  vacant;  l'abbé  Mayeul 
refusa  constamment  celte  dignité, disant  qu'il 
voulait  vivre  pauvre  et  ne  quitter  jamais  son 
petit  troupeau.  Comme  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice le  pressaient  fortement  il  demanda  du 
temps  pour  y  penser.  11  se  mit  en  prières  et 
se  trouva  ensuite  fortifié  dans  sa  résolution. 
Il  dit  donc  aux  seigneurs  et  aux  évêques  qui 
voulaient  lui  persuader  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs de  l'empereur  :  «  Je  sais  que  je  manque 
des  qualités  nécessairesàunesi  haute  dignité, 
et  les  Romains  et  moi  nous  sommes  autant 
éloignés  de  mœurs  que  de  pays.  »  Enfin  il 
demeura  ferme  dans  son  refus,  et  ce  n'est 
peut-cire  pas  le  moindre  de  ses  miracles. 

On  ne  sait  point  au  juste  à  la  mort  de  quel 
Pape  ceci  arriva.  Jean  XIII  mourut  le  b  ou  le 
6septembre  972,  avec  la  renommée  d'un  bon 
Pape,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  six  ans 
onze  mois  et  cinq  jours.  Vers  la  fin  de  la 
même  année  il  eut  pour  successeur  un  autre 
bon  Pape,  Benoît  VI,  Romain  de  naissance. 
Nous  avons  de  lui  une  lettre  à  Frédéric,  ar- 
chevêque deSalzbourg,  et  à  ses  suffragants, 

«  Acta  SS.  Qriî.  S.  Bened.,  sect.  5.  Âcia  SS.,  22  mai. 
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qui  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  père  du 
genre  humain  et  sa  race  étant  tombés  dans 
une  doublemort  par  la  séduction  du  serpent, 
le  Dieu  de  miséricorde  envoya  dans  le  monde 
plusieurs  médecins  et  remèdes,  savoir,  les 
patriarches,  les  prophètes.  Moïse  et  la  loi. 
Tout  cela  ne  pouvant  sauver  le  monde,  il  dai- 
gna enfin  envoyer  son  Fils,  revêtu  de  la  chair 
humaine,  pour  être  la  rédemption  du  génie 
humain.  Le  Sauveur,  vivant  donc  parmi  les 
hommes,  choisit  douze  apôtres  qu'il  envoya 
par  tout  l'univers  semer  la  parole  de  Dieu 
dans  les  cœurs  des  fidèles  ;  il  en  établit 
prince,  aussi  bien  que  de  toute  l'Église,  saint 
Pierre,  auquel  il  confia  tout  le  troupeau  ec- 
clésiastique, lui  disant  jusqu'à  trois  fois  : 
«  Pais  mes  brebis.  »  Il  lui  donna  aussi  le  pou- 
voir délier  et  de  délier,  disant  :  «Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  les  cieux.  »  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  saint  Pierre  que  cette  puissance  a  été 
accordée,  mais  encore  à  ses  successeurs,  les- 
quels, tenant  sa  place  dans  l'Église,  ont  reçu 
de  Dieu  la  même  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier. Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne  pou- 
vant régir  toutes  les  Églises,  y  ont  établi  des 
archevêques  pour  tenir  leur  place,  suivant 
les  lieux  et  les  besoins.  Nous  aussi,  tenant 
dans  l'Église  la  place  de  saint  Pierre,  autant 
qu'il  est  possibleauxhorames  denotre  temps, 
nous  désirons  de  tout  notre  cœur  confirmer 
les  statuts  de  nos  prédécesseurs. 

«En  conséquence  nous  établissons  Frédéric, 
archevêque  de  Salzbourg,  et  ses  successeurs 
pour  vicaires  apostoliques  dans  tout  le  No- 
rique  etdanstoutelaPannonie  haute  et  basse, 
avec  la  même  puissance  que  leurs  prédéces- 
seurs ont  eue  des  nôtres,  savoir  :  que  nul 
autre  ne  puisse,  dans  ces  provinces,  ni  porter 
le  pallium,  ni  ordonner  d'évêques,  ni  faire 
aucune  fonction  d'archevêque  » 

Après  la  mort  de  l'empereur  Othon  le 
Grand,  le  Pape  Benoît  VI  ayant  voulu  main- 
tenir les  droits  de  l'Église  et  de  l'empire, 
Cresccntius,  fils  de  Tbéodora,  que  l'on  sup- 
pose être  la  fameuse  patricienne,  s'étant  mis 
à  la  tête  d'une  troupe  de  séditieux,  se  saisit 

'  Labbe,  t.  9,  p.  711. 
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de  lui  et  le  jeta  dans  une  prison,  où  il  fut 
étranglé  l'an  974.  On  ne  sait  ni  le  mois  ni  le 
jour  de  sa  mort.  Quand  Fleury  dit  que  ce 
Crescentius  étaitfils  de  Jean  X,  c'est  une  asser- 
tion tout  à  fait  gratuite,  car  aucun  ancien  ni 
ne  le  dit  ni  ne  le  suppose.  A  la  mort  ou  même 
du  vivant  de  Benoît  VI,  il  y  eut  un  antipape, 
nommé  Francon,  qui  prit  le  nom  de  Boni- 
face  VII  ;  mais  il  fut  chassé  après  un  mois  et 
s'enfuit  à  Constantinople.  Le  successeur  lé- 
gitime de  Benoît  VI  fut  Bonus  II,  de  qui  !e 
pontificat  est  fort  obscur;  on  sait  seulement 
que  ce  fut  un  homme  d'une  grande  modestie 
et  d'une  intégrité  parfaite,  et  qu'il  mourut 
avant  le  20  décembre  974.  Son  successeur  fut 
Benoît  VII,  Romain  de  naissance,  neveu  du 
patrice  Albéric  et  évêque  de  Sutri,  intronisé 
dès  le  28  décembre  974,  ainsi  que  Mansi  l'a 
prouvé  par  des  diplômes.  Il  tint  le  Saint-Siège 
environ  neuf  ans,  et  commença  son  pontifi- 
cat par  un  concile  où  il  excommunia  l'anti- 
pape Francon  *. 

Benoît  VII  fit  assembler  un  autre  concile 
à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  contre 
les  ordinations  simoniaques.  Il  y  fit  une  cons- 
titution adressée  à  tous  les  prélats,  princes  et 
fidèles  chrétiens,  par  laquelle  il  défend  de 
prendre  la  moindre  chose  pour  le  prix  des 
Ordres,  depuis  celui  de  portier  jusqu'au  sa- 
cerdoce, et,  après  avoir  rappelé  à  ce  sujet  le 
trentième  canon  des  apôtres  et  le  deuxième 
de  Chalcédoine,  ilavertit  etordonne  que, s'il 
se  trouve  quelque  évêque  ou  métropolitain 
qui  ne  veuille  point  conférer  gratuitement  les 
saints  Ordres,  on  s'adressera  à  notre  mère  la 
sainte  Église  romaine,  catholique  et  aposto- 
lique, pour  y  recevoir  l'ordination  sans  si- 
monie^  .  Le  môme  Pontife  donna  l'église  de 
Saint-Alexis,  au  mont  Aventin,  pour  refuge 
à  Sergius,  évêque  de  Damas,  que  les  Sarra- 
sins avaient  chassé  de  so;p  siège.  Ayant  ras- 
semblé des  religieux  dans  le  monastère  dé- 
pendant de  cette  église,  Sergius  y  rétablit  la 
discipline  monastique. 

Le  Pape  donna  le  pallium  à  Gisler,  second 
archevêque  de  Magdebourg,  et  à  Pélégi  in, 
archevêque  dcLaurcac,  qu'il  rétablit  dans  les 
anciens  droits  de  son  Église  et  qu'il  lit  son 

•  Baron.,  édit.  Mansi.  —  '  Sommier,  t.  5. 


•  vicaire  apostolique  dans  les  provinces  de  sa 
dépendance.  Pélégrin,  dans  une  lettre  à  Be- 
noît, l'avait  informé  que  les  Hongrois,  deve- 
nus favorables  au  Christianisme,  en  permet- 
taient l'établissement  et  l'exercice  dans  les 
provinces  dont  ils  s'étaientemparés.  Il  luire» 
montrait  qu'il  était  absolument  nécessaire 
d'établir  desévêques  parmi  cette  nation,  sur- 
tout dans  la  Pannonie  orientale,  où,  autre- 
fois, sous  la  domination  des  Romains,  il  y 
avait  eu  sept  évêchés,  toussuffragants  de  son 
Église  de  Lauréac,  dont  quatre  subsistaient 
encore  dans  la  Moravie;  qu'il  le  suppliait  de 
rétablir  cette  métropole  dans  ses  anciens  pri- 
vilèges et  de  lui  envoyer  le  pallium,  dont  les 
seuls  Pontifes  romains  ont  droit  de  décorei 
les  archevêques,  afin  qu'étant  muni  de  cette 
autorité  et  bénédiction  apostolique  il  pût  lé- 
gitimement faire  ses  fonctions  dans  les  pro- 
vinces qui  étaient  sous  sa  conduite,  et  pro- 
curer à  Sa  Sainteté,  devant  Dieu,  le  mérite 
de  la  nouvelle  conquête  que  TÉglise  allait 
faire  de  cette  nation  païenne  prête  à  entrer 
dans  son  sein 

Le  Pape  Benoît  VII  répondit  par  une  lettre 
adressée  nommément  aux  archevêques  Ro- 
bert de  Mayence,  Diétrich  de  Trêves,  Adal- 
bert  de  Magdebourg,  Géréon  de  Cologne, 
Frédéric  dè  Juvave  ou  Salzbourg  et  Adalda- 
gue  de  Brème  ;  à  l'empereur  Othon,  à  son 
neveu  Henri,  duc  de  Bavière,  et  générale- 
ment à  tous  les  autres  évêques,  abbés,  ducs 
et  comtes  de  Gaule  et  de  Germanie.  Le  Pape 
y  déclare  qu'ayant  égard  aux  prières  et  aux 
raisons  de  l'archevêque  de  Lauréac  il  rétablit 
son  Église  dans  ses  anciens  droits  de  métro- 
pole; qu'à  cet  offctelle  sera  exempte  de  toute 
sujétion  envers  l'Église  de  Salzhourg  ;  qu'elle 
aura  sous  sa  juridiction  la  Pannonie  inférieure 
etkiMésie,  qui  comprennentles  provinces  des 
Avares  et  desMoraves;  que  celle  de  Salzbourg 
aura  pour  suffragaiits  les  évêques  delà  Pan- 
nonie supérieure,  et  qu'à  l'égard  de  la  pré- 
séance entre  les  deux  archevê(|ues  celui  qui 
sera  le  plus  ancien  d'ordination  l'aura  sur 
l'autre*.  Telle  fut  la  décision  du  Pape  Be- 
noît VII  ;  mais  elle  n'eut  d'effet  (lue  poin-  la 
personne  de  l'archevêque  Pélégrin.  Après  la 
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mort  de  ce  prélat,  qui  arriva  l'an  992,  comme 
la  ville  de  Lauréac  ne  se  relevait  point  des 
ruines  qu'y- avaient  faites  les  Barbares,  son 
Église  cessa  d'être  métropole,  et  tous  ses  suc- 
cesseurs n'ont  porté  jusqu'à  présent  que  le 
titre  d'évêques  de  Passau*. 

Ce  fut  probablement  après  la  mort  de  Be- 
noît VI  et  de  Donus  II,  et  avant  l'élection  de 
Benoît  VII,  que  l'empereur  Olbon  II  et  sa  mère 
rimpéi  alrice  sainte  Adélaïde  pressèrent  saint 
Mayeuld'accepter la  papauté.  On  vit  plus  lard 
une  autre  preuve  de  leur  grande  confiance 
dans  le  saint  homme.  Après  la  mort  d'Othon 
le  Grand,  son  époux,  sainte  Adélaïde  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  bon- 
heur pendant  le  bas  âge  de  son  filsOthon  II  ; 
mais,  lorsqu'il  fut  devenu  grand,  des  person- 
nes malintentionnées  lui  firent  concevoir  de 
la  jalousie  contre  l'impératrice,  sa  mère  ;ils 
la  lui  représentèrent  comme  une  princesse 
ambitieuse  qui  voulait  s'attribuer  toute  l'au- 
torité et  ne  savait  pas  en  user.  Elle  crut  de- 
voir céder  à  l'envie  et  se  relira  en  Bourgo- 
gne, chez  le  roi  Conrad,  son  frère,  qui  faisait 
sa  résidence  à  Vienne.  Tousles  gens  de  bien 
étaient  affligés  de  sa  disgrâce.  Enfin  l'empe- 
reur Othon,  son  fils,  se  repentit  de  l'avoir 
ainsi  traitée,  et  fit  prier  le  roi  Conrad,  son 
oncle,  et  l'abbé  Mayeul,  de  le  réconcilier 
avec  sa  mère  et  de  l'amener  à  Pavie  pour  cet 
effet.  Elle  y  vint  par  leur  conseil  ;  le  saint 
abbé  l'accompagna  et  représenta  à  l'empe- 
reur Othon  le  devoir  d'honorer  ses  parents, 
par  l'exemple  de  Jésus-Christ  même.  Le 
jeune  prince  en  fut  si  touchéqu'il  se  jeta  aux 
pieds  de  sa  mère;  elle  se  prosterna  de  son 
côté;  ils  répandirent  beaucoup  de  larmes  et 
demeurèrent  toujours  unis*. 

Tels  étaient,  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle,  les  grands  et  saints  person- 
nages qui  honoraient  l'Église  et  l'humanité, 
surtouten  Allemagne.  L'Angleterre  en  pos- 
sédaitqui  n'étaient  ni  moins  grands  ni  moins 
saints.  Le  principal  était  saint  Dunstan,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Depuis  qu'il  eut  été 
élevé  sur  ce  siège  il  visitait  toutes  les  villes  du 
royaume  et  de  ses  dépendances  pour  prê- 
cher la  foi  à  ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas, 

1  Sommier,  t.  5.  —  «  Vita  S.  Majol.  Ada  SS.  Ord. 
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s'il  en  trouvait  encore  quelques-uns,  et  pour 
instruire  les  fidèles  de  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Il  n'était  pas  aisé  de  luirésister,  tant 
il  y  avait  dans  ses  discours  de  sagesse  et  d'é- 
loquence. Quand  il  avait  quelque  repos  il  le 
donnait  à  la  prière  et  Ji  la  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte,  dont  il  corrigeait  les  exemplai- 
res; enfin  il  était  continuellement  occupé  de 
ses  devoirs.  Tantôt  il  jugeait  des  diffOrends, 
tantôt  il  apaisait  les  hommes  emportés;  il  ré- 
futait les  erreurs  des  hérétiques,  il  séparait 
les  mariages  illégitimes;  il  reparait  les  an- 
ciens bâtiments  ou  en  faisait  de  nouveaux, 
il  employait  les  revenus  de  l'Église  à  assister 
les  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers.  Un 
comte  très-puissant  avait  épousé  sa  par»r>i(€ 
et  ne  voulait  point  s'en  séparer,  quoique 
saint  Dunstan  l'en  eût  averti  jusqu'à  trois 
fois  ;  il  lui  défendit  l'entrée  de  l'église,  elle 
comte  alla  trouver  le  roi  Edgard,  implorant 
sa  protection  contre  la  sévérité  excessive  de 
l'arcbevèque.  Le  roi  lui  manda  de  laisser  le 
comte  en  paix  et  de  lever  la  censure.  Duns- 
tan, étonné  qu'un  roi  si  pieux  se  fût  ainsi 
laissé  séduire,  s'efforça  de  faire  entendre 
raison  au  comte  et  de  l'exciter  à  la  pénitence, 
lui  représentant  qu'il  avait  ajouté  à  son  pre- 
mier crime  une  calomnie  auprès  du  prince; 
mais,  voyant  qu'il  ne  faisait  que  s'emporter 
davantage,  il  prononça  contre  lui  l'excom- 
munication jusqu'à  ce  qu'il  se  corrigeât.  Le 
comte,  outré  décolère,  envoya  à  Rome,  et, 
par  ses  largesses,  ayant  gagné  quelques  Pio- 
inains,  il  obtint  du  Pape  des  lettres  par  les- 
quelles il  était  enjoint  à  l'archevêque  de  ré- 
concilier absolument  le  comte  à  l'Église. 
Saint  Dunstan  répondit  :  «  Quand  je  le  verrai 
se  repentir  j'obéirai  volontiers  aux  ordres 
du  seigneur  Pape  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
demeurant  dans  son  péché,  il  s'exempte  de 
la  censure  del'ÉgUse  et  nous  insulte  encore, 
ou  qu'aucun  homme  mortel  m'empêche  d'ob- 
server la  loi  de  Dieu  !» 

Le  comte,  voyant  Dunstan  inflexible,  tou- 
ché de  la  honte  de  l'excommunication  et  du 
péril  qu'elle  attirait  quelquefois,  se  rendit 
enfin,  renonça  à  son  mariage  illicite  et  reçut 
la  pénitence,  et,  comme  saint  Dunstan  tenai 
un  concile  général  de  tout  le  royaume,  le 
comte  vint  au  milieu  de  l'assemblée,  nu- 
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pieds,  ne  portant  que  des  habits  de  laine  et 
tenant  des  verges  à  ia  main.  Il  se  jeta  en  gé- 
missant aux  pieds  de  l'arclievêque.  Tous  les 
assistanlsen furent  attendris, et Dunstan  plus 
que  les  autres;  mais  il  le  dissimula  quelque 
temps  et  montra  un  visage  sévère,  jusqu'à  ce 
que,  cédant  aux  prières  de  tout  le  concile,  il 
laissa  couler  ses  larmes,  pardonna  au  comte 
pénitentet  leva  l'excommunication,  augrand 
contentement  de  tous. 

Le  roi  Edgard  avait  une  entière  confiance 
en  l'archevêque  Dunstanetrecevail  ses  pa- 
roles comme  des  oracles  du  Ciel.  Par  son 
conseil  il  chassa  de  son  royaume  tous  les 
larrons,  les  sacrilèges,  les  parjures,  les  em- 
poisonneurs, ceux  qui  avaient  conspiré  con- 
tre l'État,  les  parricides,  les  femmes  qui 
avaient  fait  mourir  leurs  maris,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  pouvaient  attirer  la  colère  de 
Dieu.  Il  punit  sévèrement  tous  les  ministres 
de  l'Église  qui,  au  mépris  de  leur  profession, 
s'adonnaient  à  la  chasse  ou  à  des  emplois 
lucratifs,  ou  vivaient  dans  l'incontinence,  et, 
s'ils  ne  se  corrigeaient,  il  les  chassait  de 
leurs  églises.  Cette  exactitude  dans  la  disci- 
pline releva  tellement  en  Angleterre  l'état 
ecclésiastique  que  plusieurs  des  plus  nobles 
l'embrassaient,  et  chacun  s'étudiait  à  avancer 
dans  la  vertu,  comme  le  seul  moyen  d'arri- 
ver aux  dignités 

L'autorité  de  l'archevêque  sur  le  roi  parut 
sensiblement  en  cette  occasion.  Ce  prince, 
étant  c'Ué  à  un  monastère  de  filles  situé  à 
Wilton,  fut  épris  delà beautéd'unepersonne 
noble  qui  y  était  élevée  entre  les  religieuses 
sans  avoir  reçu  le  voile.  Il  voulut  l'entretenir 
en  particulier,  et,  comme  on  la  lui  amenait, 
elle  qui  craignait  ce  qui  arriva,  prit  le  voile 
d'une  religieuse  et  le  mit  sur  sa  tête,  espé- 
ranlque  ce  lui  seraitune sauvegarde.  Le  roi, 
la  voyant  ainsi  voilée,  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
bien  vile  devenue  religieuse.  »  Il  lui  arracha 
le  voile  malgré  sa  résistance  et  enfin  il  ahusa 
d'elle.  0  Le  scandale  fut  grand,  et  d'autant 
plus,  dit  l'historien,  que  le  roi  était  marié.  » 
Saint  Dunstan,  l'ayant  appris,  en  sentit  utic 
douleur  amère  et  vint  trouver  le  roi,  qui  s'a- 
vança à  son  ordinaire,  lui  tendant  la  main 
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pour  le  faire  asseoir  sur  son  trône.  L'arche- 
vêque retira  sa  main,  et,  regardant  le  roi 
d'un  œil  terrible,  luidit  :  «Vous  osez  toucher 
la  main  qui  immole  le  Fils  de  la  Vierge  avec 
votre  main  impure, après  avoir  enlevé  à  Dieu 
une  vierge  qui  lui  était  destinée  !  Vous  avez 
corrompu  l'épouse  du  Créateur,  et  vous 
croyez  apaiser  par  une  civilité  l'ami  de  l'É- 
poux? Je  ne  veux  pas  être  ami  d'un  ennemi 
de  Jésus-Christ.  » 

Le  roi,  qui  ne  croyait  pas  que  Dunstan  eû^ 
connaissance  de  son  péché,  fut  comme  fou- 
droyé par  ce  reproche  ;  il  se  jeta  aux  pieds 
du  prélat,  avouant  son  crime  avec  larmes, 
et  lui  demanda  humblement  pardon.  Duns- 
tan, étonné  de  sa  soumission,  le  releva.  Il 
adoucit  son  visage,  entretint  familièrement 
le  roi  du  salut  de  son  âme,  lui  montra  la 
grandeur  de  son  péché,  et,  l'ayant  disposé  à 
toute  sorte  de  satisfaction,  il  lui  imposa  une 
pénitence  de  sept  ans,  pendant  lesquels  il  ne 
porterait  point  la  couronne, il  jeûnerait  deux 
jours  de  la  semaine  et  ferait  de  très-grandes 
aumônes.  De  plus  il  lui  ordonna  de  fonder 
un  monastère  de  filles,  pour  rendre  à  Dieu 
plusieurs  vierges  au  lieu  d'une  ;  de  chasser 
des  églises  les  clercs  mal  vivants  et  de  mettre 
des  moines  à  leur  place  ;  de  faire  des  lois 
justes  et  agréables  à  Dieu,  qui  seraient  ob- 
servées par  tout  son  royaume.  Le  roi  accom- 
plit exactement  tout  ce  qui  lui  était  prescrit, 
et,  laseptièmeannée,  sa  pénitence  étantfinie, 
il  assembla  tous  les  seigneurs,  les  évêques  et 
les  abbés  de  ses  États,  et,  en  leur  présence 
et  en  celle  de  tout  le  peuple,  saint  Dunstan 
lui  remit  la  couronne  sur  la  tête.  C'était 
l'an  973. 

Nous  avons  plusieurs  lois  du  roi  Edgard, 
touchant  les  matières  ecclésiastiques,  qui 
semblent  être  celles  qu'il  fit  en  cette  occa- 
sion ;  elles  contiennent  entre  autres  des  ca- 
nons ou  règles  de  conduite  pour  les  pasteurs, 
au  nombre  de  soixante-sept,  où  l'on  remar- 
que ce  qui  suit  :  Il  est  ordonné  de  baptiser 
les  enfants  dans  les  trente-sept  nuits  après 
leur  naissance;  d'abolir  avec  grand  soiti  les 
restes  d'idolâtrie,  comme  la  nécromancie, 
les  divinations,  les  enchantements,  fes  hon- 
neurs divins  rendus  à  des  hommes  ;  défendu 
à  tout  prêtre  de  dire  plusieurs  messes  par 
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Jour,  sinon  trois  tout  au  plus  ;  défense  à  tout 
chrétien  de  manger  du  sang;  ordonné  aux 
prêtres  de  chanter  des  psaumes  en  distri- 
buant aux  pauvres  les  aumônes  du  peuple. 
Suivent  les  règles  touchant  la  confession, 
tant  pour  les  confesseurs  que  pour  les  péni- 
tents, un  formulaire  de  confession  générale 
et  des  canons  pénitentiaux.  Pour  l'homicide 
volontaire  et  pour  l'adultère  on  ordonne  sept 
années  de  jeûne,  trois  ans  au  pain  et  à  l'eau, 
les  quatre  autres  à  la  discrétion  du  confes- 
seur ;  puis  on  ajoute  :  «  Après  ces  sept  ans  il 
doit  encore  pleurer  son  péché  autant  qu'il 
lui  sera  possible,  puisqu'il  est  inconnu  aux 
hommes  de  quelle  valeur  sa  pénitence  a  été 
devant  Dieu.  »  Pour  la  volonté  de  tuer,  sans 
exécution,  trois  années  de  pénitence,  dont 
une  au  pain  et  à  l'eau.  On  appelle  profonde 
pénitence  celle  d'un  laïque  qui  quitte  les 
armes,  va  en  pèlerinage  au  loin,  marchant 
nu-pieds,  sans  coucher  deux  fois  en  un  même 
lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses  ongles, 
sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ni  dans  un  lit 
mollet,  sans  goûter  de  chair  ni  d'aucune  bois- 
son qui  puisse  enivrer,  allant  à  tous  les  lieux 
de  dévotion  sans  entrer  dans  les  églises,  le 
tout  accompagné  de  prières  ferventes  et  de 
contrition. 

On  marque  aussi  comment  un  malade  pou- 
vait racheter  le  jeûne  qui  lui  était  prescrit. 
Un  jour  de  jeûne  est  estimé  un  denier  ;  c'é- 
tait apparemment  de  quoi  nourrir  un  pauvre 
selon  la  monnaie  du  temps.  On  peut  aussi 
racheter  deux  jours  de  jeûne  par  deux  cent 
vingt  psaumes  ou  soixante  génuflexions  et 
soixante  Pater.  Une  messe  vaut  douze  jours 
de  jeûne.  Ainsi  l'on  commençait  à  commuer 
et  à  racheter  la  pénitence.  Un  homme  puis- 
sant pouvait  se  faire  aider  en  sa  pénitence, 
faisant  jeûner  avec  lui  et  pour  lui  autant 
d'hommes  qu'il  en  fallait  pour  accomplir  en 
trois  jours  les  jeûnes  de  sept  ans  ;  mais  on 
lui  prescrit  d'ailleurs  plusieurs  œuvres  péni- 
bles, comme  de  marcher  nu-pieds,  de  cou- 
cher sur  la  dure,  de  laver  les  pieds  des  pau- 
vres et  de  faire  de  grandes  aumônes 

En  969  le  saint  archevêque  Dunstan  con- 
voqua, par  l'aulorilé  du  Pape  Jean  XIII,  un 
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oncile  général  de  tout  le  royaume.  Le  roi 
Edgar  y  assista  et  fit  un  très-beau  discours 
aux  évôques  touchant  le  dérèglement  du 
clergé.  Après  avoir  rappelé  les  bienfaits  du 
Ciel,  qui  lui  avait  soumis  toutes  les  nations 
voisines,  il  dit  :  «  Dieu  nous  les  ayant  donc 
soumises,  il  est  juste  que  nous  travaillions  à 
les  soumettre  à  ses  lois.  C'est  à  moi  de  gou- 
verner les  laïques  équitablement,  de  leur 
rendre  justice,  de  punir  les  sacrilèges,  de  ré- 
primer les  rebelles,  de  défendre  le  pauvre 
contre  le  riche,  le  faible  contre  le  fort.  C'est 
encore  à  moi  de  procurer  aux  ministres  des 
églises,  aux  communautés  de  moines  et  aux 
chœurs  des  vierges  la  subsistance  et  la  sécu- 
rité nécessaires.  Mais  c'est  à  vous,  vénéra- 
bles Pères,  d'examiner  et  de  corriger  leurs 
mœurs.  Et,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
si  vous  l'aviez  fait  avec  soin,  nous  n'aurions 
pas  entendu  sur  les  clercs  des  choses  si  abo- 
minables. Je  ne  parle  pas  de  latonsure,  qu'ils 
ne  portent  point  assez  grande  ;  mais  leurs 
habits  dissolus,  leur  geste  indécent,  leurs  pa- 
roles sales  montrent  que  le  dedans  n'est  pas 
réglé.  Quelle  n'est  pas  leur  négligence  pour 
les  offices  divins  !  A  peine  daignent-Ils  assis- 
ter aux  vigiles,  et  ils  semblent  venir  à  la 
messe  pour  badiner  et  pour  nre  plutôt  que 
pour  chanter.  Je  dirai  ce  qui  fait  pleurer  les 
bons  et  rire  les  méchants  :  ils  s'abandonnent 
aux  débauches  de  la  table  et  du  lit,  en  sorte 
que  l'on  regarde  les  maisons  des  clercs 
comme  des  lieux  infâmes  et  des  rendez-vous 
de  bateleurs.  C'est  là  que  l'on  joue  aux  jeux 
de  hasard,  que  l'on  danse,  que  l'on  chante 
et  que  l'on  veille  jusqu'àminuitavec  un  bruit 
scandaleux.  Voilà  comment  on  emploie  les 
patrimoines  des  rois  et  des  particuliers  qui 
se  sont  épuisés  pour  donner  de  quoi  soulager 
les  pauvres.  C'est  ce  que  les  hommes  de 
guerre  disent  tout  haut,  c'est  ce  que  le  peu- 
ple mumure  tout  bas,  c'est  ce  que  les  his- 
trions chantent  dans  leurs  farces  ;  et  vous  y 
mettez  de  la  négligence,  vous  épargnez  les 
coupables,  vous  dissimulez  !  Dû  est  le  glaive 
de  Lévi  et  le  zèle  de  Siméon,  qui  ont  égorgé 
les  Sichémites  pour  avoir  abusé  de  la  fille  de 
Jacob  comme  d'une  prostituée,  Sichémites, 
figures  de  ceux  qui  déshonorent  l'Église  du 
Christ  par  des  actions  impures?  Où  est  l'es- 
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prit  de  Moïse,  qui,  quand  on  adora  le  veau 
d'or,  n'épargna  pas  même  ceux  de  son  sang  ? 
Où  est  l'épée  du  pontife  Pliinées,  qui,  trans- 
perçant celui  qui  forniquait  avec  la  Madia- 
nite,  apaisa  la  colère  de  Dieu  ?  Où  est  l'esprit 
de  Pierre,  dont  la  vertu  frappa  de  mort  l'a- 
varice et  d'anatlième  l'hérésie  simoniaque  ? 

«  Réveillez  voire  zèle,  ô  pontifes  !  réveillez 
voire  zèle  pour  les  voies  du  Seigneur,  pour 
les  justices  de  notre  Dieu.  Il  est  temps  de  vous 
élever  contre  ceux  qui  ont  dissipé  la  loi  di- 
vine. J'ai  en  main  le  glaive  de  Constantin  et 
tous  celui  de  Pierre  ;  joignons  nos  mains, 
unissons  le  glaive  au  glaive  pour  purger  le 
sanctuaire.  Mettez-vous  à  l'œuvre,  je  vous  en 
conjure,  de  peur  que  nous  nenous  repentions 
d'avoir  fait  ce  que  nous  avons  fait,  d'avoir 
donné  ce  que  nous  avons  donné,  si  nous 
voyons  qu'au  lieu  de  l'employer  au  service  de 
Dieu  on  le  consume  impunément  en  débau- 
che. Soyez  touchés  des  reliques  dessaints,à 
qui  ces  malheureux  insultent,  des  saints  au- 
tels, devant  lesquels  ils  s'emportent!  Soyez 
touchés  de  la  merveilleuse  dévotion  de  nos 
prédécesseurs,  des  aumônes  de  qui  l'extra- 
vagance cléricale  abuse!  Notre  trisaïeul 
Edouard,  comme  vous  le  savez,  voulut  que 
toute  sa  terre  payâtla  dîme  aux  églises  et  aux 
monastères.  IVIon  bisaïeul  Alfred,  de  sainte 
mémoire,  pour  enrichir  l'Église,  n'a  épargné 
ni  son  patrimoine  ni  ses  revenus.  Combien 
mon  aïeul  Édouard  a  donné  aux  églises,  votre 
paternité  ne  l'ignore  pas.  De  quels  dons  mon 
père  et  mon  frère  ont  comblé  les  autels  du 
Christ,  vous  pouvez  vous  en  souvenir. 

0  Dunstan,  Père  des  pères,  contemplez 
mon  père  vous  regardant  du  haut  du  ciel. 
Écoutez  ses  tendres  plaintes  :  «  C'est  vous. 
Père  Dunstan, ^qui  m'avezdonné  le  sahitiiiie 
conseil  de  construire  des  monastères  et  de 
bâtir  des  églises;  c'est  vous  qui  avez  été 
mon  aide  et  mon  coopérateur  en  tout;  c'est 
vous  que  j'ai  choisi  pour  pasteur,  père  et 
évèque  de  mon  âme  et  gardien  de  mes  mœiu-s. 
Quand  est-ce  que  je  ne  vous  ai  point  obéi  ? 
Quels  trésors  ai-je  jamais  préférés  à  vos  con- 
seils? Quelles  possessions,  quand  vous  l'or- 
donniez, n'ai -je  poinlméprisées?Qiiand  vous 
pensiez  qu'il  fallait  donner  quelque  cliose 
aux  pauvres  j'étais  pi'ôt.  Quand  vous  ju^iicz 


(ju'il  fallait  conférer  quelque  chose  aux  égli- 
ses je  n'ai  pas  différé.  Quand  vous  vous  plai- 
gniez qu'il  manquait  quelque  chose  aux  moi- 
nes ou  aux  clercs  j'y  ai  suppléé.  Vous  disiez 
(|ue  l'aumône  est  une  chose  éternelle  et  que 
la  plus  fructueuse  est  celle  qui  est  faite  aux 
monastères  et  aux  églises,  pour  sustenter  les 
serviteurs  de  Dieu  et  donner  le  reste  aux 
pauvres.  0  précieuse  aumône  et  digne  prix 
de  l'âme  !  0  remède  salutaire  à  nos  péchés  ! 
Il  sert  à  payer  et  à  parer  une  impure  sibylle. 
Voilà,  Père,  le  fruit  de  mes  aumônes  et  l'ef- 
fet de  vos  conseils.  » 

«  Que  répondrez-vousàces  plaintes?  Je  le 
sais,  je  le  sais  !  Quand  vous  aperceviez  le  vo- 
leur vous  ne  couriez  pas  avec  lui,  et  vous 
n'entriez  pas  en  partage  avec  l'adultère. 
Vous  avez  averti,  vous  avez  prié,  vous  avez 
réprimandé.  On  a  méprisé  les  paroles,  il  faut 
en  venir  aux  corps,  et  la  puissance  royale  ne 
vous  manquera  pas.  Vous  avez  ici  le  vénéra- 
ble Père  Étbelwold,  évêque  de  Winchester  ; 
vous  avez  le  révérend  pontife  Oswald  deWor- 
cester  ;  je  vous  commets  à  tous  trois  cette 
affaire,  afin  que,  par  la  censure  épiscopale 
et  l'autorité  royale,  vous  chassiez  des  églises 
ceux  qui  vivent  d'une  manière  honteuse, 
pour  en  mettre  à  la  place  qui  vivent  selon  la 
règle». 

Soutenu  ainsi  par  l'autorité  du  Pape  et  du 
roi,  saint  Dunstan  ordonna  dans  ce  concile, 
par  un  décret  solennel,  que  tous  les  chanoi- 
nes, les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-dia- 
cres gardassent  la  continence  ou  quittassent 
leurs  églises,  et  il  en  donna  l'exécution  aux 
deux  saints  évéques  que  le  roi  lui  avait  mar- 
qués, et  qui  furent  avec  lui  les  restaurateurs 
de  la  discipline  monastique  en  Angleterre. 

Saint  Éllielwold  était  né  à  Winchester,  de 
parents  cUi  éliens  et  vertueux,  du  temps  du 
roi  Édouard  le  Vieux.  Il  fut  élevé  à  la  cour  du 
roiÉdolslan,  qui  le  donna  à  saint  Elfége,  évê 
que  de  Winchester,  et  ce  prélat,  quelques 
années  après,  l'ordonna  prêtre  en  même 
temps  que  saint  Dunstan,  et  leur  prédit,  à 
l'un  et  à  l'autre,  qu'ils  seraient  évéquesetde 
(]uels  sièges.  Saint  Élhelwold  se  retira  à  (îlas- 
tonbui  y,  sous  la  conduite  de  saint  Dunstan, 
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et  reçut  de  lui  l'habit  monastique.  Là  il  étu- 
dia la  grammaire,  et  ensuite  l'Écriture  sainte 
et  les  Pères,  et  pratiqua  la  règle  avec  une 
telle  ferveur  que  l'abbé  Dunstan  l'établit 
doyen. 

Du  temps  du  roi  Édred  saint  Éthelwold 
voulut  passer  la  mer,  c'est-à-dire  venir  en 
France,  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
des  Écritures  et  dans  l'observance  monasti- 
que; mais  la  reine  Edwige,  mère  du  roi,  lui 
conseilla  de  ne  pas  laisser  sortir  du  royaume 
un  homme  d'un  si  grand  mérite,  et  de  lui 
donner,  pour  le  retenir,  un  lieu  nommé  Ab- 
bendon,  où  il  y  avait  un  petit  monastère  an- 
cien, mais  pauvre  et  négligé.  Éthelwold  en 
fut  donc  établi  abbé,  du  consentement  do 
Dunslan,  vers  l'an  944,  et  fit  venir  de  Corbie 
en  France  des  hommes  parfaitement  instruits 
de  la  discipline  monastique.  Ensuite  ilenvoya 
le  moine  Osgar,  qui  l'avait  suivi  de  Glastoii- 
bury,  pour  apprendre  dans  l'abbaye  de 
F!eury-sur-Loire  l'observance  régulière  et 
l'apporter  à  Abbendon.  Enfin,  le  siège  de 
"Winchester  étant  venu  à  vaquer,  le  roi  Edgar 
choisit  pour  le  remplir  l'abbé  Éthelwold, 
qui  fut  sacré  par  l'archevêque  Dunstan  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  28  novem- 
bre 963. 

Il  trouva  une  grande  corruption  dans  les 
chanoines  de  la  cathédrale,  qui  étaient  or- 
gueilleux, insolents  et  débauchés,  en  sorte 
que  non-seulement  ils  prenaient  des  femmes, 
contre  les  lois  de  l'Église,  mais  ils  les  quit- 
taient pour  en  prendre  d'autres,  s'adonnant 
sans  cesse  au  vin  et  à  la  bonne  chère.  Le  saint 
évêque  commença  par  eux  à  exécuter  le  dé- 
cret du  concile  et  l'ordre  du  roi;  car,  après 
les  avoir  avertis  plusieurs  fois  de  se  corriger, 
voyant  qu'ils  promettaient  toujours  sans 
elîet,  il  fit  venir  des  moines  d'Abbendon 
pour  les  mettre  à  leur  place.  Comme  ils 
étaient  à  la  porte  de  l'église,  prêts  à  entrer, 
la  messe  finissait  et  l'on  chantait  pour  la 
communion  ces  paroles  du  second  psaume  : 
«  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte,  »  et  ce 
qui  suit;  car  c'était  le  samedi  avant  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  où  l'on  chante 
encore  cette  communion  selon  le  rite  ro- 
main. Les  moines  d'Abbendon  la  prirent 
pour  un  bon  augure,  principalement  à  cause 
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de  ces  mots  :  «  Recevez  la  discipline  de  peur 
que  vous  ne  périssiez  de  la  voie  juste.  »  Ils 
crurent  que  Dieu  même  les  exhortait  à  en- 
trer. Le  roi  avait  envoyé  avec  l'évôque  un  de 
ses  officiers,  qui  ordonna  aux  chanoines  de 
choisir  l'un  des  deux,  ou  de  céder  la  place 
aux  moines,  ou  de  prendre  l'habit  monasti- 
que. Cette  proposition  les  effraya,  et,  refusant 
de  se  faire  moines,  ils  se  retirèrent  aussitôt; 
mais  il  en  revint  trois  qui  embrassèrent  la  vie 
régulière.  Il  n'y  avait  alors  en  Angleterre  de 
régularité  paifaite  que  dans  les  deux  monas- 
tères de  Glastonbury  et  d'Abbendon, 

Le  monastère  de  la  cathédrale  de  Winches- 
ter s'augmenta  considérablement  de  ceux 
que  le  bon  exemple  des  moines  y  attirait;  ce 
que  les  clercs  qui  en  avaient  été  chassés  ne 
pouvant  souffrir,  ils  firent  donner  du  poison 
à  révôqueÉthelwold,commeil  mangeait  avec 
leshôles.Ilseleva,  sejeta  sursonlit,secroyant 
frappé  à  mort;  puis  il  dit  en  lui-même  :  «Où 
est  ta  foi  ?  Jésus-Christ  n*a-t-il  pas  dit  de  ceux 
qui  croiraient  en  lui  :  S'ils  boivent  un  poison 
mortel  il  ne  leur  nuira  point?  »  Dès  lors  il  ne 
sentit  plus  de  mal,  il  se  trouva  guéri  et  par- 
donna à  celui  qui  l'avait  empoisonné  *. 

Saint  Oswald  était  très-noble,  de  race  da- 
noise, fils  du  frère  de  saint  Odon,  archevêque 
de  Cantorbéry,  à  qui  ses  parents  le  donnè- 
rent à  instruire  dans  les  lettres  et  la  piété.  Il 
le  fit  chanoine  de  Winchester,  et  peu  de 
temps  après  il  en  fut  doyen  ;  mais,  voyant 
qu'il  travaillait  inutilement  à  corriger  les 
mœurs  déréglées  des  chanoines,  il  renonça  à 
sa  dignité,  et,  résolu  de  quitler  le  monde, 
passa  en  France  et  vint  à  Fleury-sur-Loire, 
chargé  de  lettres  et  de  présents  à  l'archevê- 
que, son  oncle,  qui  y  était  fort  connu.  C'était 
alors  la  coutume  des  Anglais  qui  voulaient 
suivre  l'observance  la  plus  exacte  de  la  cher- 
cher en  ce  monastère,  qu'ils  regardaient 
comme  une  source.  Oswald  y  prit  donc  l'ha- 
bit monastique  et  fit  un  grand  progrès  dans 
la  vertu  et  dans  la  pratique  de  l'oraison  men- 
tale. Saint  Odon,  son  oncle,  l'ayant  appris, 
en  rendit  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâ- 
ces, et  envoya  beaucoup  de  présents  à  l'abbé 
et  aux  moines  de  Fleury  pour  les  en  remer- 
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c'ier.  Il  déclara  aussi  à  son  neveu  qu'il  dési- 
rait ardemment  de  le  revoir,  tant  parce  que 
son  âge  avancé  lui  faisait  connaître  que 
sa  mort  était  proche  que  parce  qu'il  se  pro- 
posait de  se  servir  de  lui  pour  instruire 
les  Anglais  de  la  discipline  monastique.  Les 
moines  de  Fleury  renvoyèrent  Oswald  à  re- 
gret; lui-même  écrivit  plusieurs  fois  à  son 
oncle,  s'excusant  sur  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  passé  dans  l'observance  monastique,  et 
il  n'y  eut  que  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
son  oncle  qui  le  détermina  à  partir,  11  apprit 
sa  mort  à  Douvres,  et  s'en  serait  retourné 
aussitôt  à  Fleury  si  ceux  qui  l'accompagnaient 
ne  lui  eussent  représenté  qu'il  devait  son  se- 
cours à  sa  famille.  Il  revint  donc  en  Angle- 
terre l'an  96i. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
saint  Odon  il  se  retira  auprès  d'Osquetul, 
évêque  de  Dorchester,  dont  il  était  aussi  pa- 
rent, et  qui,  charmé  de  ses  vertus,  le  retint 
avec  lui  plusieurs  années;  mais,  Osquetul 
ayant  été  transféré  à  l'aichevêché  d'York, 
saint  Dunstan  fit  connaître  le  mérite  de  saint 
Oswald  au  roi  Edgar,  qui  le  prit  en  amitié  et 
lui  donna  l'évêché  de  Wigorne,  c'est-à-dire 
de  Worcesler.  Oswald,  étant  évêque,  établit 
premièrement  un  monastère  de  douze  moi- 
nes à  Westbury,  où  il  se  retirait  souvent  lui- 
même,  ensuite  un  autre  plus  considérable  à 
Ramsey,  dont  l'église  fut  dédiée  l'an  974.  Tel 
était  donc  saint  Oswald,  qui,  en  exécution  du 
concileauquelprésidait  saint  Dunstan,  établit 
dans  son  diocèse  sept  monastères,  mettant 
des  moines  à  la  place  des  clercs  mal  vivants. 
Sa  vertu  favorite  était  la  charité  pour  les 
malheureux;  outre  un  nombre  infini  que 
chaque  jour  il  nourrissait,  chaque  jour  en- 
core il  lavait  les  pieds  à  douze  pauvres,  leur 
baisait  les  pieds  et  les  essuyait,  non-seule- 
ment avec  un  linge,  mais  avec  ses  cheveux, 
leur  donnait  à  laver  les  mains  et  les  servait  à 
table.  Nulle  maladie  ne  put  jamais  l'empê- 
cher de  remplir  cet  office;  au  contraire,  plus 
il  se  sentait  faible  de  corps,  plus  il  avait  d'ar- 
deur à  les  servir. 

Un  jour,  étant  sorti  de  l'oratoire  avec  les 
siens,  il  regarda  fixement  le  ciel,  priant  avec 
ferveur.  Gomme  il  resta  très-longtemps  dans 
cctteattitude  OD  hii  demanda  ce  qu'il  voyait. 


Il  répondit  :  «  Je  regarde  où  je  vais,  et  de- 
main l'événement  vous  l'apprendra  sans  que 
je  vous  le  dise;  car  je  vois  le  salut  éternel 
pour  lequel  j'ai  travaillé,  et  le  jour  de  demain 
ne  passera  pas  que  le  Seigneur  ne  m'y  intro- 
duise, comme  il  a  promis.  »  Rentré  dans 
l'oratoire  il  convoqua  les  frères  et  les  pria 
de  lui  administrer  l'Extrême-Onction  et  le 
saint  Viatique.  La  nuit  suivante,  oubliant  sa 
langueur,  il  entra  dans  l'église,  y  demeura 
tout  l'office  et  employa  le  reste  de  la  nuit  à 
louer  Dieu.  Le  matin,  à  son  ordinaire,  s'élant 
ceint  d'un  linge,  il  lava  et  baisa  les  pieds  des 
pauvres,  chantant  commede  coutume  quinze 
psaumes.  Il  ajoutait  le  dernier  Glcria  Patri, 
les  pauvres  se  levaient  pour  le  remercier, 
quand  il  expira  à  leurs  pieds,  en  disant  :  Et 
Spiritui  sancto  *.  C'était  le  29  février  992,  la 
trentième  année  de  son  épiscopat. 

Le  roi  Edgar  étant  mort  l'an  975,  son  fils 
Édouard  lui  succéda,  malgré  la  résistance  de 
la  reine,  sa  belle-mère,  et  de  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  faire  régner  Éthelred, 
fils  de  cette  princesse;  mais  saint  Dunstan,  fai- 
sant porter  à  l'ordinaire  sa  croix  devant  lui, 
vint  au  milieu  de  l'assemblée,  leur  présenta 
Édouard,  le  fit  élire,  le  sacra  et  lui  tint  lieu 
de  père  tant  que  ce  jeune  prince  régna,  ce 
qui  ne  fut  que  deux  ans  et  demi.  Alors  les 
clercs  qui  avaient  été  chassés  des  églises  ca- 
thédrales pour  leur  vie  scandaleuse  renou- 
velèrent leurs  plaintes,  disant  qu'il  était  bien 
rude  de  se  voir  chasser  de  leurs  anciennes 
demeures  par  de  nouveaux  venus  et  que  cha- 
cun avait  sujet  d'en  craindre  autant.  Ils 
étaientappuyéspar  plusieurs  «oigneurs,  entre 
autres  par  Alfier,  très-puissant  dans  le  pays 
des  Merciens,  qui  renversa  presque  tous  les 
monastères  qu'avait  établis  saint  Élhelvvold, 
évêque  de  Winchester.  On  attaquait  princi- 
palement saint  Dunstan,  comme  l'auteur  de 
cette  réforme. 

Pour  apaiser  ce  trouble  on  assembla  à 
Winchester  un  concile  auquel  saint  Dunstan 
présida.  Les  clercs  y  perdirent  leur  cause,  et, 
nepouvantsoutenir  leur  prétention  par  aucun 
droit,ils  en  vinrent  aux  prières,  et,  faisantin- 
tercéder  pour  eux  le  jeune  roi  et  les  seigneurs, 
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ils  supplièrent  saint  Dunstan  de  les  rétablir. 
Le  saint  homme  demeura  quelque  temps  en 
suspens  sans  leur  répondre  ;  mais  il  fut  déter- 
miné par  un  miracle.  Il  y  avait  un  crucifix 
attaché  contre  la  muraille,  au  fond  du  réfec- 
toire où  se  tenait  le  concile.  Un  des  biogra- 
phes du  saint  rapporte  que  ce  crucifix  parla 
et  dit  distinctement  :  «  Il  n'en  sera  rien,  il 
n'en  sera  rien  !  »  Le  roiet  les  seigneurs,  sai- 
sis de  frayeur,  jetèrent  de  grands  cris  et 
commencèrent  à  louer  Dieu  ;  les  clercs  fu- 
rent confondus  *. 

La  même  année  (975)  mourut  Turquetul, 
abbé  de  Croyland.  Neuf  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  966,  il  fit  un  dernier  voyage  à 
Londres,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroya- 
ble par  saint  Dunstan,  son  élève  et  son  an- 
cien ami,  etparOsquetul,  son  parent,  arche- 
vêque d'York.  En  ce  voyage  il  obtint  deux 
privilèges  pour  la  liberté  et  la  sûreté  de  son 
monastère,  l'un  du  roi  Edgar  pour  le  tempo- 
rel, l'autre  des  deux  archevêques  pour  le  spi- 
rituel. Osquetul,  archevêque  d'York,  mourut 
six  ans  après,  en  972,  et  eut  pour  successeur 
saint  Oswald,  évêque  de  Worcester.  Le  roi 
Edgar  et  l'archevêque  Dunstan  l'obligèrent  à 
prendre  celte  dignité,  et  ce  saint  voulut  qu'il 
gardât  son  évèché,  afin  que  les  moines  qu'il 
avait  mis  dans  la  cathédrale  persévérassent 
dans  leur  profession,  outre  que  les  Danois 
avaient  ravagé  le  Northumbre. 

Depuisce  voyage  de  Londresl'abbé  Turque- 
tul ne  sortit  plus  de  Croyland;  mais  il  s'entre- 
tenait tous  les  jours  avec  les  cinq  anciens  tou- 
chant le  premier  état  de  cette  maison,  et,  sur 
leur  rapport,il  en  fit  écrire  l'histoire  que  nous 
avons,  recueillie  et  continuée  par  Ingulfe. 
Il  établit  dans  son  monastère  un  règlement 
digne  de  servir  de  modèle  aux  autres.  Il  divisa 
toute  la  communauté  en  trois  ordres  :  les  jeu- 
nes, depuis  l'entrée  jusqu'à  la  vingt-qua- 
trièmeannée  deprofession,  les  autres  jusqu'à 
la  quarantième  année,  les  anciens  jusqu'à  la 
cinquantième.  Les  jeunes  portaient  tout  le 
travail  du  chœur,  du  réfectoire  et  des  autres 
offices,  s'appliquant  en  tout  à  gagner  les  bon- 
nes grâces  des  supérieurs;  que, s'il  s'en  trou- 
vait quelqu'un  de  rebelle  ou  de  contentieux, 

«  Ubbe,  t.  9,  p.  721. 


il  était  séparéet  sévèrement  puni.  Ceux  du 
second  ordre  étaient  dispensés  de  la  plupart 
des  offices  et  appliqués  principalement  aux 
affaires  et  au  gouvernement  de  la  maisrm. 
Les  anciens  étaient  déchargés  des  fonctions 
du  chœur,  excepté  les  messes,  et  dispensés 
d'aller  au  cloître  ou  au  réfectoire,  et  de  tou- 
tes les  obédiences  extérieures,  comme  de 
proviseur,  de  procureur,  de  cellérier;  mais, 
pour  ceux  qui  avaient  cinquante  ans  de  pro- 
fession, on  leur  donnait  à  chacun  une  cham- 
bre dans  l'infirmerie,  avec  un  garçon  pour 
les  servir  et  un  jeune  frère  qui  mangeait  avec 
le  père,  tant  pour  son  instruction  que  pour 
la  consolation  du  vieillard,  et  celui-ci  allait 
au  chœur,  au  réfectoire  et  par  toute  la  mai- 
son, quand  et  comme  il  lui  plaisait.  On  ne 
lui  parlait  d'aucune  affaire  fâcheuse,  et  on  le 
laissait  attendre  en  paix  la  fin  de  sa  vie. 

Tels  étaient  les  cinq  religieux  qui  avaient 
vu  la  ruine  du  premier  monastère  de  Croy- 
land et  qui  vécurent  plus  de  cent  ans  ;  le  pre- 
mier, nommé  Clérembault,  alla  jusqu'à  cent 
quarante-huit,  et  tous  eurent  la  consolation 
de  mourir  entre  lesbras  de  l'abbé  Turquetul. 
Il  les  suivit  deprès,  et  sur  la  fin  il  n'était  plus 
occupéque  de  prières  et  d'œuvres  de  charité. 
Toutefois  il  visitait  tous  les  jours  les  jeunes 
enfants  nobles  que  l'on  élevait  chez  les  clercs 
dépendant  du  monastère,  et,  pour  encoura 
ger  ces  enfants,  il  faisait  porter  des  figues, 
des  raisins  secs  et  d'autres  fruits,  dont  il  leur 
donnait  de  petitesrécompenses.Enflnil  mou- 
rut le  11  juillet  975,  laissant  sa  commu- 
nauté de  quarante-sept  moines  et  quatre 
frères  convers 

Le  jeune  roi  Édouard  étant  un  jour  à  la 
chasse  s'écarta  de  ses  gens  et  se  trouva  seul 
près  d'un  château  où  la  reine  Elfrith,  sa  ma- 
râtre, faisait  alors  sa  résidence  avec  son  fils 
Éthelred.  Comme  Édouard  portait  une  sin- 
cère affection  à  l'un  et  à  l'autre  il  voulut  leur 
rendre  visite.  Tourmenté  de  la  soif  il  de- 
manda à  boire;  sa  marâtre  lui  en  présenta 
avec  de  grandes  caresses;  mais,  tandis  qu'il 
buvait,  elle  le  fit  poignarder  et  jeter  son 
corps  dans  un  marais.  Il  ne  put  toutefois  y 
rester  caché;  Dieu  le  découvrit  par  une  lu» 

*  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  secu  &. 
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itlière  céleste  et  l'honora  de  plusieurs  guéri- 
sons  miraculeuses;  ce  qui  le  lit  transporter 
à  une  sépulture  plus  honorable  et  compter 
entre  les  martyrs.  L'Église  en  fait  mémoire 
le  jour  de  sa  mort,  18  mars.  C'était  l'an  978. 
Edouard  avait  quinze  ans  et  en  avait  régné 
deux  et  demi.  Elfrith,  sa  marâtre,  déchirée 
de  remords  et  frappée  des  miracles  qui  s'o- 
péraient par  l'intercession  du  saint,  rentra 
en  elle-même,  quitta  le  monde  et  se  relira 
dans  un  des  monastères  qu'elle  fonda  pour 
y  pleurer  son  crime  et  finir  saintementsa  vie*. 

Le  roi  Édouard  avait  une  sœur  qui  est 
aussi  honorée  comme  sainte,  savoir  Édith, 
fille  du  roi  Edgar  et  de  Wilfreth,  cette  per- 
sonne dont  ilabusa  dans  un  moment  de  pas- 
sion, quoiqu'elle  eût  pris  le  voile  pour  s'en 
garantir,  comme  ila  été  dit.  Sitôt  qu'elle  eut 
fait  ses  couches  elle  se  relira  dans  le  monas- 
tère de  Wilton,  où  elle  reçut  l'habit  de  la 
main  de  saint  Éthelwoldetfut  depuis  abbesse. 
Elle  prit  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  Édith, 
et,  du  consentement  du  roi,  lui  donna  l'habit 
monastique.  Édith  ne  se  distingua  dans  le 
monastère  que  par  ses  vertus;  elle  refusa 
trois  abbayes  que  le  roi  son  père  voulut  lui 
donner,  et  mourut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
le  16  septembre  984.  L'Église  honore  sa 
mémoire  le  jour  de  sa  mort.  On  compte  pour 
saintes  trois  autres  princesses  du  même  nom, 
qui  vécurent  en  Angleterre  dans  le  même 
siècle*. 

Après  la  mort  de  saint  Édouard  son  frère 
Étheired  fut  reconnu  roi.  Saint  Dunstan  ré- 
pugnait fort  à  cette  élection,  tant  à  cause  du 
crime  qui  y  avait  donné  lieu  qu'à  cause  de  la 
jeunesse  de  ce  prince.  Toutefois  il  ne  voulut 
pas  s'y  opposer,  parce  que  c'était  le  plus  pro- 
che héritier;  mais,  le  jour  du  sacre,  lui  met- 
tant la  couronne  sur  la  tête,  on  dit  qu'il  lui 
fit  cette  prédiction  :  «  Parce  que  vous  avez 
aspiré  au  royaume  par  le  meurtre  de  votre 
frère,  le  glaive  ne  cessera  point  de  frapper 
dans  votre  maison  et  de  détruire  votre  race 
jusqu'à  ce  que  votre  royaume  passe  à  des 
étrangers,  dont  vos  sujets  ne  connaissent  ni 
les  mœurs  ni  la  langue.  »  Ce  furent  les  Da- 
nois, comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

«  Acta  SS.,  18  mars.  —  »  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened., 
«et.  6.  Acla  SS.f  10  sept. 


Sous  ce  règne,  qui  fut  de  plus  de  trente- 
sept  ans,  les  enfants  des  clercs  qui  avaient 
été  chassés  des  églises  d'Angleterre  renouve- 
lèrent  la  prétention  de  leurs  pères  qui  étaient 
morts.  Ils  avaient  à  leur  tête  unévêque  écos- 
sais, hardi  et  grand  parleur,  avec  lequel  ils 
vinrent  trouver  saint  Dunstan.  Le  saint  ar- 
chevêque, affaibli  par  l'âge  et  par  les  grands 
travaux  qu'il  avait  soufferts  pour  l'Église,  ne 
s'appliquait  plus  qu'à  la  prière.  Il  leur  dit: 
«  Puisque  vous  renouvelez  cette  querelle 
après  un  si  long  temps  et  venez  m'allaquer 
lorsque  je  ne  cherche  que  le  repos  et  le  si- 
lence, je  ne  veux  point  disputer  contre  vous; 
jelaisseà  Dieu  àjugerla  cause  de  son  Église.» 
Aussitôt  la  maison  croula,  le  plancher  de  la 
chambre  manqua  sous  leurs  pieds  ;  ces  sédi- 
tieux tombèrent,  plusieurs  furentécrasés  par 
les  poutres;  mais  l'endroit  où  Dunstan  était 
avec  les  siens  ne  fut  point  endommagé. 

L'an  982,  saint  Élhelwold,  évêque  de  Win- 
chester, étant  venu  à  Cantorbéry  avec  l'évê- 
que  de  Rochester,  Dunstan  les  reçut  avec 
grande  joie,  parce  que  c'était  par  ses  soins 
qu'ils  avaient  été  nourris,  instruits  et  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  l'Église.  Après 
avoir  passé  plusieurs  jours  ensemble  en  dou- 
ces conversations  l'archevêque  les  conduisit 
hors  de  la  ville,  et,  quand  il  fallut  se  séparer, 
il  commença  à  fondre  en  larmes,  en  sorte 
qu'elles  lui  coupèrent  la  parole.  Les  deux 
évêques,  étonnés,  lui  en  demandèrent  la 
cause.  «C'est  que  je  sais,  dit-il,  que  vous  de- 
vez mourir  bientôt.  »  En  effet  l'évôque  de 
Rochester,  étant  à  peine  rentré  dans  sa  ville, 
fut  attaqué  d'une  maladie  violente  qui  l'em- 
porta en  peu  de  jours,  et  l'évêque  de  Win- 
chester tomba  malade  avant  môme  que  d'ar- 
river chez  lui.  Il  mourut  le  l"août,  l'an  984, 
la  vingt-deuxième  année  de  son  épiscopal. 
L'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa 
mort,  et  on  lui  attribuait  plusieurs  écrits  que 
nous  n'avons  plus. 

Après  la  mort  de  saint  Éthelwold  il  y  eut 
une  grande  division,  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur, entre  les  clercs  qui  avaient  étéchas- 
sés  de  l'église  de  Winchester  pour  leur  dé- 
règlements et  les  moines  qui  avaient  été  mis 
à  leur  place;  car  chaque  parti  en  voulait  un 
de  sou  corps.  Saint  Dunstan,  s'étant  mis  en 
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prières  pour  demander  h  Dieu  de  lui  faire 
connaître  celui  qui  était  digne  de  remplir  ce 
siège,  saint  André  lui  apparut  et  lui  ordonna 
de  prendre  Eifége,  abbé  de  Bath,  et  de  le  sa- 
crer évêque  de  Winchester.  C'était  un  grand 
personnage,  et  il  fut  depuis  archevêque  de 
Cantorbéry. 

Le  jour  de  l'Ascension,  17  mai  988,  après 
la  lecture  de  l'Évangile,  saint  Dunstan  prêcha 
à  son  ordinaire;  puis  il  continua  la  messe  et 
donna  la  bénédiction  solennelle  avantla  com- 
munion. Il  exhorta  encore  son  peuple  à  se 
détacher  des  choses  de  la  terre,  et,  après 
avoir  donné  le  baiser  de  paix,  il  ne  put  se 
contenir  davantage,  leur  dit  de  se  souvenir 
de  lui  et  que  le  jourétait  proche  où  Dieu  l'ap- 
pellerait. Alors  il  s'éleva  de  grands  cris,  on 
vit  couler  des  torrents  de  larmes,  et  un  prê- 
tre nommé  Elgar,  docte  et  vertueux,  qui  fut 
depuis  évêque,  déclara  que  le  malin  même  il 
avait  vu  des  anges  dire  à  Dunstan  qu'il  se  tînt 
prêt  pour  partir  le  samedi. 

Après  le  dîner  l'archevêque  revint  àl'église 
et  marqua  le  lieu  de  sa  sépulture.  Comme  il 
remontait  pour  aller  se  reposer,  ainsi  qu'il 
avait  accoutumé  pendant  l'été,  ceux  qui  le 
suivaient,  en  grand  nombre,  le  virent  élevé 
de  terre  et  monter  en  l'air;  ils  en  furent  ef- 
frayés. Revenu  à  bas  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez 
où  Dieu  m'appelle,  et  personne  ne  doit  déses- 
pérer de  venir  au  ciel  en  suivant  mes  traces. 
Cherchez  en  tout  à  pratiquer  la  volonté  de 
Dieu.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  paraî- 
tre bons,  mais  de  l'être,  ni  de  ne  paraître  pas 
méchants,  mais  de  ne  l'être  pas.  Je  vous  pré- 
dis que  la  nation  anglaise  souffrira  beaucoup 
et  longtemps  de  la  part  des  étrangers  ;  mais 
à  la  fin  la  miséricorde  de  Dieu  se  répandra 
sur  elle.  »  En  parlant  ainsi  le  saint  prélat  sen- 
tit que  les  forces  de  son  corps  diminuaient 
peu  à  peu.  Néanmoins  il  continua  tout  ce 
jour-là  et  le  vendredi  suivant  à  instruire  et  à 
consoler  tous  cerux  qui  venaient  se  recom- 
mander à  lui  et  lui  demandersa  bénédiction. 

Le  samedi  19  mai  il  fit  célébrer  devant  lui 
les  saints  mystères,  et,  ayant  reçu  le  saint 
Viatique,  il  fit  une  fervente  action  de  grâces, 
après  laquelleil  expira  plein  de  joie.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  sa  ca- 
thédrale, au  lieu  qu'il  avait  marqué  devant 
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les  degrés  de  l'autel.  Les  regrets  de  son  peu- 
ple furent  extrêmes  ;  il  se  fit  depuis  à  son 
tombeau  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
nous  avons  une  histoire  fidèle  par  le  moine 
Osbern  de  Cantorbéry,  qui  vivait  dans  le  siè- 
cle suivant,  et  qui  a  écrit  une  des  cinq  vies 
que  nous  avons  du  saint  archevêque,  parmi 
lesquelles  il  en  est  une  par  un  prêtre  contem- 
porain et  témoin  oculaire.  Saint  Dunstan  ré- 
tablit les  lettres  en  Angleterre  aussi  bien  que 
la  discipline  monastique  ;  on  luiattribue  plu- 
sieurs écrits,  dont  il  reste  peu  qui  soient  cer- 
tainement de  lui.  L'Église  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort 

En  Espagne  le  roi  Sanche  le  Gros  mourut 
après  douze  ans  de  règne,  en  967,  et  Ra- 
mire  III,  son  fils,  lui  succéda  ;  mais,  comme 
il  n'avait  que  cinq  ans,  sa  tante  Elvire,  prin- 
cesse pieuse  et  prudente,  qui  s'était  consa- 
crée à  Dieu,  gouverna  pour  lui.  Il  eut  la  paix 
avec  les  Sarrasins  et  retira  d'eux  le  corps  du 
martyr  saint  Pélage,  que  son  père  leur  avait 
demandé,  et  l'enterra  à  Léon  avec  les  évê- 
ques.  Les  comtes  de  Galice,  de  Léon  et  de 
Castille,  ennuyés  du  gouvernement  faible  de 
Ramire,  reconnurent  pour  roi  Bermond  ou 
Véréraond,  son  cousin,  fils  d'Ordogne  III,  ce 
qui  causa  une  guerre  civile  ;  mais  Ramire 
mourut  la  quinzième  année  de  son  règne,  et 
Bermond  II  demeura  seul  roi  en  982.  Ce  roi 
donna  à  l'église  de  Compostelle  les  biens 
d'un  martyr  tué  par  les  Sarrasins  ;  car  les  in- 
fidèles, ayant  pris  Si  mancas,  dans  le  royaume 
de  Léon,  passèrent  au  fil  de  l'épéela  plupart 
des  habitants  et  emmenèrent  captifs  le  peu 
qui  restaient,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les 
tinrent  en  prison  deux  ans  et  demi,  pendant 
lesquels  ils  louaient  Dieu,  et,  demeurant  fer- 
mes dans  la  foi,  ils  furent  enfin  mis  à  mort 
par  ordre  du  roi  et  souffrirent  le  martyre.  Un 
d'eux,  nommé  Sarrasin,  et  au  baptême  Do- 
minique, avait  quelque  héritage  à  Zamora, 
et,  comme  il  n'avait  point  d'héritiers,  le  roi 
Ramire  s'en  empara;  mais  le  roi  Bermond 
les  donna  à  l'égUse  de  Compostelle  par  une 
charte  datée  du  mois  de  février  975  et  sou- 
scrite par  cinq  évêques 

Du  temps  de  ces  rois  vivait  saint  Rude- 

»  Acta  SS.,  19  mai.  Acta  SS.  Ord.  S.  B^ned.,  sect.  6. 
--  *  Baron.,  ann.  975.  Sarnpir. 
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sinde  ou  Rosende,  évêque  de  Dume.  Il  était 
de  la  plus  haute  noblesse,  fils  de  Gutière 
Mendès  et  petit-fils  d'Erménégilde,  parent 
du  roi  Alphonse  le  Grand.  La  mère  de  Rude- 
sinde  était  Ilduara  ou  Aldara,  illustre  par  sa 
pieté  comme  par  sa  naissance.  Il  naquit 
l'an  907  et  fut  instruit  dans  les  lettres  et  la 
piété  par  Savaric,  évêque  de  Dume,  qui 
mourut  vers  l'an  920.  Après  Rodrigue,  son 
successeur,  Rudesinde  fut  ordonné  évêque 
du  même  siège,  quoiqu'il  n'eût  encore,  dit- 
on,  que  dix-huit  ans.  Il  fonda,  l'an  93S,  le 
monastère  de  Celle-Neuve  en  Galice,  etymit 
pour  abbé  Franquilan,  qui  avait  déjà  gou- 
verné un  autre  monastère.  Rudesinde  fit  de- 
puis ce  temps  sa  résidence  à  celui  de  Celle- 
Neuve,  dont  on  croit  que  les  moines  étaient 
son  clergé  et  le  soulageaient  dans  ses  fonc- 
tions. 

Sisenand,  parent  de  Rudesinde,  était  alors 
évêque  d'Iria,  dont  le  siège  fut  depuis  trans- 
léré  à  Composlelle.  Comme  il  négligeait  ses 
fonctions,  ne  s'adonnant  qu'au  jeu  et  aux  va- 
nités du  siècle,  ses  désordres  le  rendirent 
odieux  non-seulement  à  son  clergé  et  à  son 
peuple,  mais  aux  grands  et  au  roi  Sanche  le 
Gros,  qui,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois, 
le  mit  enfin  en  prison,  et,  du  consentement 
du  clergé  et  du  peuple,  lui  substitua  Rude- 
sinde, c'est-à-dire  qu'il  l'obligea  de  prendre 
soin  de  cette  Eglise  et  de  suppléer  à  l'ab- 
sence de  son  pasteur;  mais  Rudesinde  n'en 
fut  jamais  pasteur  titulaire,  et,  dans  tous  les 
actes  qui  restent  de  lui,  il  ne  se  nomme  qu'é- 
vêque  de  Dume.  La  Galice  étant  alors  atta- 
quée par  les  Normands  et  le  Portugal  par 
les  Arabes,  Rudesinde,  en  l'absence  du  roi, 
assembla  les  troupes,  marcha  contre  les  en- 
nemis, chassa  les  Normands  de  Gahce  et  re- 
poussa les  Arabes  dans  leurs  frontières. 
Après  quoi  il  rentra  victorieux  à  Compos- 
telle,  aux  acclamations  du  peuple. 

Le  roi  Sanche  étant  mort,  l'évêque  Sise- 
nand rompit  ses  fers,  sortit  de  sa  prison,  et, 
la  nuit  de  Noël,  vint  trouver  Rudesinde 
comme  il  dormait,  le  menaçant,  l'épée  à  la 
main,  de  le  tuer  s'il  ne  quittait  la  ville  et  ne 
lui  cédait  la  place.  Rudesinde  le  reprit  avec 
beaucoup  de  gravité  et  lui  prédit  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  moi  t  violente.  Pour  lui  il  sor- 


tit sur-le-champ  de  Compostelle  et  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Jean  de  Cabère,  qu'il 
avait  fondé.  Cependant  la  troisième  année 
du  règne  de  Ramire  III,  c'est-à-dire  l'an  970, 
cent  bâtiments  normands,  sous  la  conduite 
de  leur  roi  Gondrède,  abordèrent  en  Galice, 
y  firent  de  grands  ravages  autour  de  Com- 
postelle et  tuèrent  l'évêque  Sisenand.  Saint 
Rudesinde  eut  soin  de  lui  faire  donner  un 
successeur. 

Il  continua  de  vivre  dans  son  monastère 
de  Celle-Neuve,  où  l'on  dit  même  qu'il  re- 
nonça à  sa  dignité,  prit  l'habit  monastique 
et  se  soumit  à  l'obéissance  de  l'abbé  Fran- 
quilan, après  la  mort  duquel  il  fut  lui-même 
élu  abbé  de  ce  monastère.  Il  en  gouverna 
plusieurs  autres  enGalice  et  en  Portugal,  et, 
ayant  établi  Mamillan  pour  son  successeur  à 
Celle-Neuve,  mourut  âgé  de  soixante-dix 
ans,  le  jeudi  1"  jour  de  mars  977.  On  rap- 
porte un  grand  nombre  de  miracles  faits  à 
son  tombeau 

Sainte  Sognorine,  sa  parente,  était  abbesse 
de  Baste,  au  diocèse  deBrague  ;elle  avait  été 
élevée  à  Vicira  par  Godine,  sa  tante,  qui  en 
était  abbesse,  et  se  consacra  à  Dieu,  refusant 
la  recherche  d'un  comte  qui  la  voulait  épou- 
ser. Étant  abbesse  elle  transféra  le  monastère 
à  Baste  et  vécut  en  grande  liaison  avec  saint 
Rudesinde,  dont  on  dit  même  qu'elle  apprit 
la  mort  aussitôt  par  révélation.  Elle  mourut 
à  cinquante-huit  ans,  le  22  avril  982*. 

Tandis  que  l'Espagne  chrétienne,  resser- 
rée dans  ses  montagnes  par  les  mahométans, 
continuait  à  produire  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, le  Christianisme  s'avançait  dans  le  Da- 
nemark et  les  autres  pays  du  Nord,  mais  pé- 
niblement et  avec  des  fluctuations  de  hausse 
et  de  baisse,  comme  la  grande  mer.  Parmi 
les  Danois,  le  roi  Harold,  ayant  reçu  le  Bap- 
tême en  948,  avec  sa  femme  et  son  fils  en- 
core enfant,  dont  le  roi  Olhon  voulut  bien 
être  le  parrain,  fut  le  premier  qui  établit  le 
Christianisme  chez  ce  peuple  et  remplit  le 
septenli  ion  d'églises  et  de  prédicateurs  de 
l'Evangile.  Il  régna  cinquante  ans  ;  mais  son 
fils  Suen,  le  voyant  vieux  et  affaibli  par 
l'âge,  chercha  les  moyens  de  le  priver  du 

^  Acta  SS.,  mars.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened. , sect.  5. 
~*Âcta  SS,,  22  avril.  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  wct.  5. 
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royaume,  et,  devenu  apostat,  prit  conseil  de 
ceux  que  son  père  avait  contraints  d'em- 
l)rasser  le  Christianisme.  La  conjuration 
éclata  tout  d'un  coup,  et  une  grande  partie 
des  Danois,  renonçant  à  la  religion  chré- 
tienne, reconnurent  Suen  pour  leur  roi  et 
déclarèrent  la  guerre  à  Harold.  Quelque  ré- 
pugnance qu'il  eût  à  prendre  les  armes  con- 
tre ses  stijets  et  contre  son  fils,  il  résolut  de 
se  défendre,  mettant  sa  confiance  en  Dieu, 
comme  il  avait  toujours  fait.  Toutefois  il  fut 
vaincu  et  blessé  dans  le  combat,  et,  s'étant 
embarqué,  il  se  sauva  dans  une  ville  des  Sla- 
ves, qui,  bien  que  païens,  le  reçurent,  contre 
son  espérance.  Quelques  jours  après  il  mou- 
rut de  sa  blessure,  toujours  fidèle  dans  la  foi 
de  Jésus-Christ.  C'était  le  jour  de  la  Tous- 
saint 980.  Son  corps  fut  rapporté  dans  son 
royaume  à  Rotschild,  et  enterré  dans  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  qu'il  avait  bâtie;  la  cause 
de  sa  mort  le  fit  regarder  comme  martyr. 

Suen  ou  Swein,  son  fils  apostat,  persé- 
cuta violemment  les  chrétiens  de  Danemark. 
L'archevêque  de  Hambourg,  saint  Liben- 
tius,  successeur  d'Adaldague,  lui  envoyait 
souvent  des  députés  avec  des  présents  pour 
l'apaiser;  mais  il  fut  inexorable.  La  justice 
divine  ne  tarda  point  à  se  faire  sentir  au 
prince  apostat  et  parricide.  Quelque  temps 
après  faisant  la  guerre  aux  Slaves,  il  fut  pris 
par  deux  fois  et  emmené  chez  eux,  et  les  Da- 
nois le  rachetèrent  par  deux  fois.  Ces  désas- 
tres ne  suffirent  point  encore  pour  le  faire 
rentrer  en  lui-même,  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  main  qui  le  frappait  en  punition  de  son 
apostasie,  de  son  parricide  et  de  ses  persécu- 
tions. De  nouveaux  coups  l'attendaient.  Héric, 
roi  de  Suède,  entra  en  Danemark  avec  une 
armée  innombrable,  et  Swein,  qui  espérait 
dans  ses  idoles,  lui  ayant  livré  un  combat,  fut 
vaincu,  dépouillé  de  son  royaume  et  réduit 
à  s'enfuir  chez  les  Normands  ;  mais  leur  roi 
Thruccon,  étant  païen,  n'eut  aucune  pitié  de 
lui.  Malheureux  et  repoussé  de  toutes  parts, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  ;  mais  Éthelred, 
fils  d'Edgar,  se  souvenant  des  maux  que  les 
Danois  avaient  faits  jadis  aux  Anglais,  le  re- 
poussa également.  Il  n'y  eut  qu'un  roi  écos- 
sais qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  il 
y  resta  quatorze  ans  en  exil,  jusqu'à  la  mort 


du  roi  Héric.  C'est  ainsi  qu'un  petit-fils  de 
Swein  déduisit  à  l'historien  Adam  de  Brème 
la  série  de  calamités  (|u'éprouva  sou  grand- 
père  en  punition  de  son  apostasie  *.  Nous  en 
verrons  la  suite  et  la  fin. 

Adaldague,  archevêque  de  Brème,  était 
mort  dès  l'an  988,  le  28  avril,  après  cin- 
quante-trois ans  d'épiscopat  ;  il  cul  pour  suc- 
cesseur saint  Libentius,  autrement  Liévizo. 
Ce  prélat,  très-savant  et  très-vertueux,  était 
venu  d'Italie  avec  l'évôque  Adaldague  et  le 
Pape  Benoît  V,  lorsqu'il  fut  relégué  en  Saxe, 
et  Adaldague  ne  trouva  que  Libentius  au- 
quel il  put  confier  le  gouvernement  du  dio- 
cèse de  Hambourg.  Il  reçut  le  pallium  du 
Pape  Jean  XV  et  le  bâton  pastoral  de  l'em- 
pereur Othon  III,  et  fut  le  premier  archevê- 
que de  Brème  consacré  par  ses  suffragants  ; 
car  jusque-là  cet  archevêque  était  sacré  par 
celui  de  Mayence;  mais,  Adaldague  ayant 
obtenu  du  Pape  Agapit  le  pouvoir  d'ordon- 
ner des  évêques  en  Danemark  et  dans  les  au- 
tres pays  du  Nord,  ses  successeurs  furent  or- 
donnés par  les  évêques  de  leur  dépendance. 

La  pureté  de  Libentius  était  telle  qu'il  ne 
se  laissait  voir  aux  femmes  que  rarement; 
ses  jeiines  le  rendaient  toujours  pâle  ;  son 
humilité  le  faisait  paraître  dans  le  cloître 
comme  un  simple  moine;  car  c'étaient  des 
moines  qui  servaient  l'église  de  Brème, 
comme  les  autres  qu'ils  avaient  fondées.  Use 
contentait  des  biens  de  son  église  et  n'allait 
guère  à  la  cour  pour  les  augmenter.  Il  de- 
meurait en  repos  chez  lui,  tout  occupé  à 
gouverner  son  diocèse  et  à  gagner  des  âmes, 
et  tenait  dans  une  exacte  discipline  toutes 
les  communautés  de  sa  dépendance.  Il  pre- 
nait soin  par  lui-même  des  hôtes  et  des  ma- 
lades et  les  servait  en  personne,  quoiqu'il 
eût  chargé  son  neveu  Libentius  du  gouver- 
nement de  l'hôpital.  Tant  que  le  pays  des 
Slaves  fut  en  paix  il  visita  souvent  les  peuples 
au  delà  de  l'Elbe  et  s'acquitta  fidèlement  de 
sa  mission  chez  les  païens*.  Tel  était  saint 
Libentius,  aux  exhortations  duquel  le  roi 
Swein  s'étant  rendu  inexorable  fut  puni 
comme  nous  avons  vu. 

D'un  autre  côté,  le  roi  Héric  étant  devenu 

»  Baron.,  ann.  980.  Adam,  1.  2. —*ilc/a SS., 4  janv 
Acla  SS.  Ord,  S.  Bened,,  sect.  6,  pars.  1. 
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maître  des  deux  royaumes  de  Danemark  et 
de  Suède,  Poppon,  évêque  de  Sleswig,  alla 
vers  lui  en  ambassade,  de  la  part  de  l'empe- 
reur et  de  l'archevêque  de  Hambourg,  pour 
traiter  de  la  paix.  C'était  un  saint  homme,  et 
comme  les  Barbares  lui  demandaient  un  mi- 
racle, à  leur  ordinaire,  on  dit  que,  sans  hé- 
siter, il  prit  un  fer  rouge  avec  la  main  et 
n'en  fut  point  brûlé.  Pour  les  persuader  en- 
core mieux  il  se  fit  revêtir  d'une  chemise 
cirée,  et,  se  tenant  au  milieu  du  peuple,  il  y 
fit  mettre  le  feu.  Ensuite,  levant  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel,  il  la  laissa  brûler  entière- 
ment, et,  d'un  visage  gai,  assura  qu'il  n'en 
avait  pas  même  senti  la  fumée.  Plusieurs 
milliers  de  païens  se  convertirent  à  ce  mi- 
racle, et  le  nom  de  Poppon  demeura  célèbre 
chez  les  Danois. 

Un  autre  missionnaire  illustre  du  Dane- 
mark fut  Odincar  l'Ancien,  qui  prêcha  en 
Finlande,  en  Zélande,  en  Schonen  et  en 
Suède,  et  convertit  plusieurs  infidèles.  Odin- 
car le  Jeune,  son  neveu  et  son  disciple,  était 
de  la  race  des  rois  de  Danemark,  et  si  riche 
en  fonds  de  terre  que  de  son  patrimoine  il 
fonda  l'évêché  de  Ripen  en  Jutland.  Comme 
il  étudiait  à  Brème,  l'archevêque  Adaldague 
le  baptisa  de  sa  main,  et,  son  successeur  Li- 
bentius  l'ayant  ordonné  évêque  pour  la  con- 
version des  gentils,  il  établit  son  siège  à  Ri- 
pen. La  sainteté  de  sa  vie  le  rendait  agréable 
à  Dieu  et  aux  hommes,  et  il  soutint  coura- 
geusement la  religion  en  Danemark.  D'au- 
tres saints  personnages  allèrent  jusqu'en  Nor- 
wége  et  y  firent  plusieurs  chrétiens*.  Comme 
on  voit,  le  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  n'était  point  éteint  ni  même  re- 
froidi dans  le  dixième  siècle. 

A  Rome  le  Pape  Benoît  VII  mourut  le  10 
uillet  984,  après  huit  ans  et  demi  de  ponti- 
ficat, et  fut  enterré  à  Sainte-Croix  de  Jérusa- 
lem. Son  successeur  fut  Pierre,  évêque  de 
Pavie,  qui  avait  été  chancelier  de  l'empereur 
Othon  II.  Il  changea  de  nom,  par  respect, 
comme  l'on  croit,  pour  saint  Pierre,  et  prit 
celui  de  Jean  XIV.  Il  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  huit  mois.  L'antipape  Francon,  qui,  sous 
le  nom  de  Boniface  VII,  avait  usurpé  le  pon- 

*  Actu.  SS.  OrcU  S.  liencd.,  sect.  G,  pars  I, 


tificat,  après  avoir  fait  mourir  Benoît  VI  dans 
le  château  Saint-Ange,  n'avait  siégé  qu'un 
mois.  Après  ce  temps  il  avait  été  obligé, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  fuir  de  Rome  et 
de  se  retirer  à  Constantinople.  Ayant  ap- 
pris la  mort  de  Benoît  VII  et  celle  de  l'empe- 
reur Othon  II,  son  protecteur,  cet  homme 
sanguinaire  retourna  à  Rome,  et,  après  un 
second  parricide  commis  sur  la  personne  de 
Jean  XIV,  qu'il  fit  pareillement  mourir  dans 
les  prisons  du  château  Saint-Ange,  il  envahit 
une  seconde  fois  le  pontificat  suprême;  mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  cri- 
mes; car,  après  quelques  mois  de  possession 
tyrannique,  il  fut  frappé  de  mort  subite.  Les 
siens  même  le  haïssaient  tellement  qu'après 
sa  mort  ils  le  percèrent  à  coups  de  lance,  le 
traînèrent  tout  nu  par  la  ville  etle  jetèrent  au 
pied  du  Capitole.  Le  lendemain  matin  quel- 
ques clercs  ramassèrent  ce  cadavre  déchiré 
et  l'ensevelirent.  Si  des  historiens  donnent  à 
Francon  le  nom  de  Boniface  VII  ce  n'est  point 
à  juste  titre,  puisqu'il  ne  doit  point  être 
compté  parmi  les  Pontifes  romains.  On  n'y 
comprend  pas  Jean,  fils  de  Robert,  que  l'on 
rapporte  avoir  été  choisi  après  la  mort  de 
l'antipape  Francon.  Il  faut  que  ce  Jean  soit 
mort  incontinent  après  son  élection,  sans 
avoir  été  consacré,  ou  que  son  élection  même 
n'ait  point  été  canonique;  autrement  il  au- 
rait porté  le  nom  de  Jean  XV,  qui  n'est  donné 
qu'au  Pape  qui  suit.  Jean  XV,  aussi  Romain 
de  naissance,  fut  sacré  le  25  avril  986  et 
tint  le  Saint-Siège  dix  ans.  Ce  fut  lui  qui  ac- 
corda le  palliumàsaintLibentius de  Brème'. 

L'empereur  Othon  II  était  mort  l'an  983. 
Dès  l'an  980  il  entreprit  d'enlever  aux  Grecs 
l'Italie  méridionale,  comme  étant  la  dot  de 
sa  femme,  l'impératrice  Théophanie.  Les 
Grecs  appelèrent  à  leur  aide  les  Sarrasins  de 
Sicile  et  d'Afrique.  En  982  il  y  eut  en  Calabre 
une  grande  bataille.  Les  Allemands  y  eu- 
rent d'abord  l'avantage;  mais,  au  moment 
môme  de  la  victoire,  ils  sont  surpris  en  dé- 
sordre par  un  corps  de  réserve  et  complète- 
ment défaits.  Il  y  périt  beaucoup  de  sei- 
gneurs etd'évêques,  entre  autres  Pandolphe, 
duc  de  Bénéveut,  et  Henri,  évêque  d'Augs* 

>  B»roii.  et  Pagi,  ann.  i)8i  et  seqq. 
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bourg,  à  qui  son  pôro,  le  comte  Bouchard, 
avait  procuré  cet  évôclîé  par  de  mauvaises 
voies.  L'empereur  lui-même  eut  grande 
peine  à  se  sauver  des  Sarrasins  sur  une  ga- 
lère grecque,  d'où  il  s'échappa  ensuite  à  la 
nage.  Après  celte  défaite  il  revint  en  Lom- 
bardie,  où  il  fit  élire  roi  son  fils  Othon  III,  qui 
élait  en  Allemagne,  et  qui  fut  couronné  en 
celte  qualité  à  Aix-la-Chapelle,  le  jour  de 
Noël,  la  même  année  983,  par  Villegise,  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  Jean,  archevêque 
de  Ravenne.  Les  chroniques  contemporaines 
disent  positivement  qu'il  fut  couronné  roi, 
et  non  pas  empereur,  comme  le  suppose 
Fleury. 

Dans  l'intervalle  son  père,  l'empereur 
Othon  II,  retourna  à  Rome,  où  il  tomba  ma- 
lade. Se  sentant  à  l'extrémité  il  partagea  en 
quatre  tout  son  argent;  il  en  donna  un  quart 
aux  églises,  un  aux  pauvres,  un  à  sa  sœur 
Mathilde  et  le  quatrième  à  ses  serviteurs. 
Ensuite  il  fit  sa  confession  en  latin  devant  le 
Pape  et  les  prêtres,  et,  ayant  reçu  d'eux  l'ab- 
solution, il  mourut  le  vendredi  7  décem- 
bre, ayant  régné  dix  ans  et  sept  mois  depuis 
la  mort  de  son  père.  Il  fut  enterré  dans  le 
parvis  de  l'église  Saint-Pierre,  et  devant  son 
sépulcre,  qui  est  de  porphyre,  on  peignit  en 
mosaïque  un  Christ  debout,  qui  donnait  sa 
bénédiction  à  ceux  qui  entraient  dans  l'é- 
glise. Ce  prince  était  fort  inférieur  en  mérite 
à  l'empereur  Othon  I",  son  père 

Saint  Adalbert,  qui  avait  d'abord  entrepris 
la  conversion  des  Russes  et  fut  ensuite  pre- 
mier archevêque  de  Magdebourg,  était  mort 
en  981,  la  treizième  année  de  son  pontificat. 
Il  avait  obtenu  de  l'empereur  Othon  II  un 
privilège  par  lequel  les  moines  qui  compo- 
saient le  chapitre  de  Magdebourg  avaient  la 
permission  d'élire  l'archevêque.  Après  la 
mort  de  saint  Adalbert  le  clergé  et  le  peuple 
élurent  tout  d'une  voix  pour  archevêque  le 
moine  Otric,  fameux  pour  son  savoir,  qui 
était  au  service  de  l'empereur,  quoique  saint 
Adalbert  eût  déclaré  publiquement  qu'il  ne 
serait  point  son  successeur;  car  il  ne  s'ac- 
commodait point  de  ses  manières,  ce  qui  fit 
que  plusieurs  se  retirèrent  de  lacommunau  té 

»  Baron,  et  Pagi,  ano.  983. 


parce  qu'Otric  était  à  la  tête  de  l'école.  Les 
députés  du  chapitre  de  Magdebourg  allèrent 
en  Italie  trouver  l'empereur  Othon  II  et  s'a- 
dressèrent à  Gisiler,  évêque  de  Mersebourg, 
qui  avait  grand  crédit  auprès  de  ce  prince  ; 
ils  lui  dirent  le  secret  de  leur  députation  et  il 
leur  promit  ses  bons  offices;  mais,  ayant  dit 
à  l'empereur  la  nouvelle  de  la  mort  de  saint 
Adalbert,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pour  lui-même  l'archevêché  de  Magdebourg 
comme  la  récompense  qu'il  attendait  depuis 
si  longtemps  pour  ses  services.  L'empereur 
le  lui  accorda  aussitôt. 

Quand  il  fut  sorti  Olric  et  les  autres  dépu- 
tés lui  demandèrent  ce  qu'il  avait  fait  dans 
l'affaire  qu'ils  lui  avaient  confiée;  il  leur  ré- 
pondit qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  faire  les 
siennes  propres,  tant  la  cour  était  corrompue 
par  l'intérêt,  principalement  les  Romains. 
Enfin  il  leur  dit  la  chose  en  confidence  ;  en- 
suite il  poursuivit  publiquement  sa  préten- 
tion devant  le  Pape  Benoît  Vil  pour  faire  au- 
toriser sa  translation.  Le  Pape  assembla  un 
concile  et  demanda  si  Gisiler  pouvait  passer 
à  l'archevêché  de  Magdebourg,  attendu  qu'il 
n'avait  point  de  siège  et  que  celui  de  Merse- 
bourg lui  avait  été  ôtépar  l'évêque  Hillibart. 
Les  juges,  qui  étaient  gagnés,  prononcèrent 
qu'il  le  pouvait.  Ainsi  il  eut  l'archevêché  ; 
l'évêché  de  Mersebourg  fut  même  supprimé 
et  réuni  à  celui  d'Halbersladt.  Voilà  du 
moins  comment  la  chose  est  racontée  par  la 
chronique  de  Magdebourg,  qui  attribue  à  la 
suppression  de  l'évêché  de  Mersebourg  les 
malheurs  qui  tombèrent  sur  Othon  II.  Quant 
au  moine  Otric,  étantensuite  allé  à  Bénévent, 
ily  tomba  malade  et  y  mourut  avecun  grand 
regret  d'avoir  quitté  son  monastère  pour  sa- 
tisfaire son  ambition'. 

Le  plus  illustre  disciple  de  saint  Adalbert 
de  Magdebourg  fut  saint  Adalbert  de  Prague. 
Il  naquit  en  Bohême,  et  son  père,  nommé 
Slavnitz,  était  comte  et  seigneur  de  plusieurs 
grandes  terres.  Le  fils  fut  nommé  au  baptême 
Voytiech,qui  signifiait  en  esclavon  Consolation 
de  l'armée.  Ses  parents  l'ayant  voué  à  Dieu 
dans  une  maladie  qui  lui  survint  en  son  en- 
fance, son  père  l'envoya  à  Magdebourg  pour 

»  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6,  p.  582. 
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êtreinstruitparles  soinsde  l'archevêque  Adal- 
bei  t,  et  il  eut  pour  maître  le  moine  Otric,  qui 
avait  un  grand  nombre  de  disciples.  C'était 
environ  l'an  973,  et  il  fut  neuf  ans  dans  cette 
école.  L'archevêque  lui  changea  son  nom  à 
la  Confirmation  et  le  nomma  Adalbert, 
comme  lui.  Pendant  ses  études  il  se  dérobait 
la  nuit  pour  visiter  les  pauvres,  leur  faisait 
de  grandes  aumônes  et  donnait  à  la  prière  le 
temps  des  récréations.  Il  se  rendit  fort  savant 
dans  la  philosophie  humaine. 

Après  la  mort  du  saint  archevêque  il  re- 
tourna en  Bohême,  rapportant  beaucoup  de 
livres,  et  entra  dans  le  clergé  de  Prague, 
sous  l'évêque  Ditmar,  qui  mourut  peu  de 
temps  après,  savoir  l'an  983,  le  2  janvier. 
Le  jeune  Adalbert,  qui  n'était  encore  que 
sous-diacre,  servait  avec  les  autres  aux  funé- 
railles de  l'évêque.  On  s'assembla,  pour  l'é- 
lection du  successeur,  près  de  la  ville  de 
Prague,  et  le  duc  de  Bohême,  Boleslas  le 
Pieux,  y  assistait  avec  les  seigneurs  du  pays; 
tous  convinrent  qu'ils  ne  pouvaient  choisir 
d'évêquc  plus  digne  qu' Adalbert,  leur  com- 
patriote, et,  malgré  sa  résistance,  ils  l'élurent 
le  i9  février,  la  même  année  983.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  à  l'empereur,  qui  était 
à  Vérone,  au  retour  de  la  guerre  contre  les 
Sarrasins,  pour  lui  demander  la  confirmation 
de  cette  élection.  Adalbert  était  avec  eux,  et 
ils  portaient  la  demande  du  clergé  et  du 
peuple,  avec  les  ordres  du  duc.  L'empereur 
leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et  donna 
à  Adalbert  l'anneau  etlebâton  pastoral  ;  puis 
il  le  fit  sacrer  par  Villegise,  archevêque  de 
Mayence,  dont  il  était  suffragant  et  qui  se 
trouva  présent.  Étant  de  retour  il  entra  à 
Prague  nu-pieds  et  fut  intronisé  avec  une 
grande  joie  de  tout  le  peuple. 

Depuis  qu'il  fut  évôque  il  mena  une  vie 
exemplaire  et  s'acquitta  parfaitement  de  tous 
ses  devoirs.  Il  partagea  en  quatre  parts  les  re- 
venus de  l'église,  selon  les  canons  :  la  pre- 
mière pour  les  réparations  et  les  ornements 
de  l'église,  la  seconde  pour  les  chanoines,  la 
troisième  pour  les  pauvres,  et  la  quatrième 
pour  lui.  Il  distribuait  de  grandes  aumônes  à 
toutes  les  fêtes  et  nourrissait  tous  les  jours 
douze  pauvres.  Il  avait  un  lit  de  parade,  mais 
il  couchait  sur  la  terre  et  tout  au  plus  sur  un 


cilice,  dormant  peu  et  passant  la  plupart  des 
nuits  en  prière.  Il  observait,  comme  les  moi- 
nes, lesilencedepuis  compiles  jusqu'àprime; 
après  prime  il  donnait  audience  ;  puis  il  tra- 
vaillait de  ses  mains  ou  lisait  l'Écriture  sainte 
avec  ses  chapelains.  Il  visitait  soigneusement 
les  prisonniers  et  les  malades  ;  il  prêchait 
assidûment  et  mêlait  dans  sa  conduite  la  sé- 
vérité et  la  douceur. 

Mais  son  peuple  profitait  peu  de  ses  in- 
structions; la  plupart  semblaient  affecter  de 
commettre  les  désordres  dont  il  voulait  les 
retirer  et  s'obstinera  leur  perle.  Voyant  donc 
que,  loin  de  leur  être  utile,  il  se  nuisait  à 
lui-même,  il  résolut  de  les  quitter  principa- 
lementpour  trois  sortes  de  péchés  :  la  plura- 
lité des  femmes,  les  mariages  des  clercs,  la 
vente  des  esclaves  chrétiens  aux  Juifs.  Dans 
le  temps  même  qu'Adalbert  était  prêt  à  partir 
pour  Rome  il  se  rencontra  que  le  moine 
Straquaz  vint  à  Prague.  Il  était  fils  de  Bo- 
leslas le  Cruel  et  frère  de  Boleslas  le  Pieux, 
qui  régnait  alors  en  Bohême.  Le  père,  pour 
expier  la  mort  de  saint  Venceslas,  donna  ce 
fils  à  Saint-Emméran  de  Ratisbonne,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique.  Il  était  donc 
venu,  après  plusieurs  années,  par  la  permis- 
sion de  son  abbé,  voir  son  pays,  ses  parents 
et  le  duc,sonfrère.  Le  saint  évêque  Adalbert, 
l'ayant  pris  en  particulier,  lui  fit  de  grandes 
plaintes  de  la  malice  de  son  peuple,  des  ma- 
riages incestueux  et  des  divorces,  de  la  déso- 
béissance et  de  la  négligence  du  clergé,  de 
l'arrogance  et  de  la  puissance  intolérables 
des  seigneurs.  Enfin  il  lui  découvrit  son 
dessein  d'aller  à  Rome  consulter  le  Pape  et 
de  ne  jamais  revenir  à  ce  peuple  indocile, 
tt  II  se  rencontre  heureusement,  ajouta-t-il, 
que  vous  êtes  frère  du  duc  ;  ils  vous  obéi- 
ront plutôt  qu'à  moi;  vous  pourrez  les  ré- 
duire par  l'autorité  de  votre  frère  ;  votre 
noblesse,  votre  science  et  la  sainteté  de 
votre  profession  vous  rendent  digne  del'é- 
piscopat;  je  vous  le  cède  volontiers,  et  je 
solliciterai  le  Pape  de  vous  l'accorder  de  mou 
vivant.  »  En  parlant  ainsi  il  lui  mit  entre  les 
bras  le  bâton  pastoral  qu'il  tenait.  Mais  Stra- 
quaz le  jeta  par  terre  avec  indignation  et  dit  : 
((  Je  ne  suis  ni  digne  ni  capable  de  l'épisco- 
pat  ;  je  suis  moine  et  mort  au  monde.  »  L'ù- 
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vêque  lui  répondit  :  «  Sachez,  mon  frère, 
sachez  que,  ce  que  vous  ne  voulez  pas  faire 
maintenant  à  propos,  vous  le  ferez  plus  tard, 
et  ce  sera  à  votre  perte.  » 

Adalhert  vint  à  Rome  en  989,  et  le  Pape 
Jean  XV  lui  conseilla  de  quitter  son  peuple 
rebelle  plutôt  que  de  se  perdre  avec  lui. 
Ayant  donc  résolu  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  en  pays  étranger,  il  commença  par  dis- 
ïribuer  tout  son  argent  aux  pauvres.  L'irapé- 
-atrice  Théophanie,  mère  d'Othon  III,  qui  ré- 
gnait alors,  se  trouva  dans  le  même  temps 
à  Rome,  et  sachant  que  l'évêque  Adalbei  t 
voulait  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  elle 
le  fit  venir  secrètement  et  lui  donna  tant  d'ar- 
gent que  le  jeune  Gaudence,  frère  du  saint, 
le  pouvait  à  peine  lever  de  terre.  Elle  l'obli- 
geait à  le  prendre  pour  la  dépense  de  son 
voyage,  mais  le  saint  évêque  le  distribua 
entièrement  aux  pauvres  la  nuit  suivante. 

Ayant  renvoyé  ses  gens  en  Bohême,  il 
changea  d'habit,  acheta  un  âne  pour  porter 
le  bagage,  et  se  mit  en  chemin,  avec  trois 
personnes  seulement,  pour  aller  à  Jérusa- 
lem. Il  passa  au  mont  Cassin  et  y  fut  reçu 
avec  honneur  sans  être  connu.  Quelques 
jours  après,  comme  il  voulait  partir,  l'abbé 
Manson,  successeur  d'Aligerne,  vint  le  trou- 
ver avec  les  principaux  du  monastère  et  lui 
dit  :  «  Vous  entreprenez  un  voyage  très- long 
et  plein  de  grandes  distractions  ;  il  est  bon  de 
quitter  le  monde,  mais  il  n'est  pas  avanta- 
geux de  changer  de  place  tous  les  jours.  11 
vaut  mieux  se  fixer  en  un  lieu,  suivant  les 
maximes  de  nos  pères.  »  Adalbert  reçut  ce 
conseil  comme  venu  du  Ciel  et  résolut  de 
s'arrêter  au  mont  Cassin  pour  y  passer  le 
reste  de  sa  vie. 

Mais  un  des  principaux  du  monastère  lui 
dit  un  jour,  avec  plus  d'affection  que  de  dis- 
crétion :  «  Mon  père,  vous  feriez  bien  de 
prendre  ici  l'habit  monastique  et  de  demeu- 
rer avec  nous;  car,  comme  vous  êtes  évêque, 
vous  consacrerez  nos  églises  et  ordonnerez 
nos  clercs.  »  Adalbert,  voyant  qu'il  était  dé- 
couvert, fut  sensiblement  affligé  de  ce  dis- 
cours, et  aussitôt  il  alla  à  Val-de-Luce  con- 
sulter saint  Nil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Saint  Nil  sut  tout  de  suite  par  quel  mouve- 
ment il  agissait,  cl  dil,  depuis,  qu'il  n'avait 


jamais  connu  personne  déplus  fervent  dans 
l'amour  de  Dieu  que  ce  jeune  homme.  Mais 
il  lui  dil  :  «  Je  vous  recevrais,  mon  fils,  dans 
ma  communauté,  si  ce  n'était  lui  nuire  sans 
vous  servir.  Vous  voyez  à  ma  barbe  et  à  mon 
habit  que  je  suis  Grec  et  étranger,  et  le  lieu 
que  nous  habitons  appartient  à  ceux  que 
vous  quittez  ;  si  je  vous  reçois  ils  me  chasse- 
ront, et  vous  serez  encore  plus  incertain  du 
lieu  de  votre  retraite.  Je  vous  conseille  de 
retourner  à  Rome  et  d'aller  trouver  de  ma 
part  l'abbé  Léon,  avec  une  lettre  par  laquelle 
je  le  prierai  de  vous  garder  chez  lui,  ou 
du  moins  de  vous  recommander  à  l'abbé  de 
Saint-Sabas.  » 

Adalbert,  étant  revenu  h  Rome,  s'informa 
du  monastère  de  l'abbé  Léon  et  apprit  que 
c'était  celui  de  Saint-Alexis.  Léon,  voulant 
l'éprouver,  le  rebuta  d'abord  et  lui  parla 
durement  ;  mais,  le  voyant  ferme,  il  le  mena 
au  Pape,  pour  ne  rien  faire  que  de  son  con- 
sentement et  de  l'avis  des  cardinaux.  Enfin 
il  lui  donna  l'habit  le  jeudi  saint,  l'an  990, 
sans  savoir  qui  il  était.  Deux  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Adalbert  l'abandonnèrent, 
voyant  qu'il  voulait  se  faire  moine;  il  n'y 
eut  que  son  frère  Gaudence  qui  lui  demeura 
fidèle  et  embrassa  la  même  profession.  Adal- 
bert s'exerçait  à  l'obéissance  et  à  l'humilité, 
servant  aux  travaux  les  plus  bas  dans  le  mo- 
nastère. 

Cependant,  en  Bohême,  le  duc  Boleslas, 
voyant  le  désordre  où  cette  Église  était 
tombée  depuis  l'absence  de  son  saint  évêque, 
tint  conseil  avec  son  clergé  et  envoya  dire  à' 
Villegise,  archevêque  de  Mayence  :  «  Ou  ren- 
voyez-nous Adalbert,  notre  pasteur,  ce  que 
nous  aimons  mieux,  ou  ordonnez-nous-en 
un  autre.  »  L'archevêque,  craignant  que  ce 
peuple  nouvellement  converti  ne  retombât 
dans  ses  anciennes  erreurs,  envoya  à  Rome 
deux  députés,  savoir,  Radia,  disciple  du 
saint,  et  Straquaz,  moine,  tous  deux  frères 
du  duc,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il 
priait  le  Pape  de  renvoyer  Adalbert.  Le  Pape 
Jean  XV  tint  un  concile  à  Rome,  pour  ce  su- 
jet, l'an  994.  Il  y  eut  une  grande  contesta- 
tion entre  les  députés,  jui  redemandaient 
leur  évêque,  et  les  Romains,  qui  voulaient 
le  retenir.  Enfin  les  députés  l'emportèrent 
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et  le  Pape  dit  :  «  Nous  vous  le  rendons,  à 
condition  que  son  peuple  le  conservera,  pro- 
fitant de  ses  instructions  ;  mais,  s'ils  demeu- 
rent dans  leurs  péchés,  il  pourra  les  quitter 
en  sûreté.  » 

Les  députés  ramenèrent  donc  Adalbert 
après  qu'il  eut  mené  cinq  ans  la  vie  monasti- 
que, et,  quand  il  arriva  à  Prague,  tout  le  peu- 
ple vint  au-devant  de  lui  et  le  reçut  avec  une 
extrême  joie,  promettant  de  suivre  en  tout 
ses  avis.  Mais  ils  retombèrent  bientôt  dans 
leur  première  négligence  et  dans  tous  leurs 
vices.  La  femme  d'un  homme  noble  étant 
accusée  d'avoir  commis  un  adultère  avec  un 
clerc,  les  parents  du  mari  voulaient  la  déca- 
piter, suivant  la  coutume  ;  elle  s'enfuit  vers 
l'évèque,  qui,  pour  lui  sauver  la  vie,  l'en- 
ferma dans  un  monastère  de  religieuses  dé- 
dié à  saint  Georges  et  donna  à  un  homme  fi- 
dèle la  clef  de  l'église  où  elle  était.  Ceux  qui 
poursuivaient  la  femme  vinrent  à  la  maison 
de  l'évèque  pendant  la  nuit,  se  plaignant 
qu'il  voulait  empêcher  l'exécution  des  lois 
et  demandant  la  coupable  avec  menaces.  Il 
embrassa  les  frères  qui  étaient  aveclui,  se  re- 
commandant à  leurs  prières,  et  se  jeta  au  mi- 
lieu de  ces  furieux  en  disant  :  «  Si  c'est  moi 
que  vous  cherchez  me  voici  !  »  Un  d'entre  eux 
lui  dit  ;  a  Tu  te  flattes  en  vain  de  la  gloire 
du  martyre  ;  mais,  si  on  ne  nous  rend  promp. 
tement  cette  malheureuse,  nous  avons  tes 
frères,  et  nous  nous  vengerons  sur  leurs 
femmes,  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  ter- 
res. »  Cependant  un  traître  leur  ayant  décou- 
vert celui  à  qui  l'évèque  avait  confié  la  garde 
du  lieu  où  était  la  femme,  ils  l'intimidèrent 
tellement  qu'il  leur  en  donna  l'entrée;  ils 
arrachèrent  la  femme  de  l'autel  et  lui  firent 
couper  la  tête. 

Depuis  son  retour  saint  Adalbert  com- 
mença à  travailler  à  la  conversion  des  Hon- 
grois, voisins  de  la  Bohême  ;  il  y  envoya  des 
missionnaires,  y  alla  lui-naême,  et  y  établit 
un  faible  commencement  de  Christianisme; 
toutefois  il  y  jeta  la  semence  d'une  conver- 
sion parfaite  de  la  nation  entière  en  bapti- 
sant le  fils  du  duc  Geisa  ;  car  cet  enfant  lui, 
depuis,  l'illustre  saint  Etienne,  roi  et  apôtre 
de  la  Hongrie 
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Le  saint  évêque,  affligé  de  l'indocilité  de 
son  peuple,  le  quitta  une  seconde  fois  et  re- 
tourna à  Rome,-dans  son  monastère  de  Saint- 
Alexis  et  de  Saint-Boniface,  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Léon,  qui  fut  légat  en  France. 
Dans  ce  monastère  il  y  avait  des  Grecs  qui 
suivaient  la  règle  de  saint  Basile  et  des  Latins 
qui  suivaient  celle  de  saint  Benoît,  et  de 
chacune  des  deux  nations  on  en  remarque 
quatre  distingués  par  leur  mérite.  Les  qua- 
tre Grecs  étaient  l'abbé  Grégoire,  le  Père 
Nil  ;  Jean,  infirme  ;  Stratus,  homme  d'une 
simplicité  angélique.  Les  quatre  Latins 
étaient  Jean,  remarquable  par  sa  sagesse  ; 
Théodore,  par  son  silence  ;  Jean,  par  son  in- 
nocence ;  Léon,  simple,  mais  toujours  prêt  à 
prêcher.  Ce  dernier  avait  été  abbé  de  Nonan- 
tule  en  Lombardie,  et,  après  avoir  gouverné 
ce  monastère  deux  ans,  il  l'avait  remis  à 
l'empereur  Othon,  lui  rendant  le  bâton  pas- 
toral. Il  était  venu  à  Rome  se  rendre  simple 
moine  à  Saint-Boniface, où  il  finit  ses  jours, 
et  il  est  compté  entre  les  saints.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Léon,  abbé  du  même 
monastère. 

Saint  Nil,  que  saint  Adalbert  alla  consul- 
ter, était  né  à  Rossane,  capitale  de  la  Cala- 
bre,  la  seule  ville  que  les  Grecs  y  avaient 
conservée,  le  reste  du  pays  étant  désolé  par 
les  courses  des  Sarrasins.  Son  beau  naturel 
fut  cultivé  par  l'élude  ;  il  lisait  continuelle- 
ment l'Écriture  sainte  et  prenait  un  plaisir 
singulier  aux  vies  des  Pères,  ce  qui  lui  ins- 
pira une  grande  aversion  du  vice  et  des  mau- 
vaises curiosités.comme  des  caractères  et  des 
paroles  superstitieuses  contre  divers  acci- 
dents. Ayant  perdu  ses  parents  il  demeura 
sous  la  conduite  d'une  sœur  aînée,  qui  était 
aussi  très-pieuse  ;  mais,  étant  arrivé  à  la 
fleur  de  la  jeunesse,  il  atfira  les  désirs  de 
toutes|les  filles  par  sa  beauté  et  l'agrément  de 
sa  voix,  et,  de  son  côté,  il  fut  épris  de  la  plus 
belle  d'entre  elles,  quoiqu'elle  fût  de  basse 
naissance,  et  le  premier  fruit  de  leur  union 
fut  une  fille.  Toutefois  la  pensée  de  la  mortel 
des  supplices  éternels  commença  à  le  relever 
de  cette  chute,  et  ces  senliments  devinrent 
bien  plus  vils  dans  une  fièvre  ardente  dont  il 
fut  attaqué. 

Un  jour  donc,  sans  avoir  rien  dit  à  pci- 
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sonne,  il  alla  chez  des  gens  qui  lui  devaient 
de  l'argent  et  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  une 
très-belle  vigne  et  qu'il  voulait  l'acheter.  Il 
prit  d'eux,  ce  qu'ils  avaient,  et,  nonobstant 
sa  fièvre,  il  partit  accompagné  d'un  moine 
nonimé  Grégoire,  qui  le  conduisait  à  son 
monastère.  En  passant  une  rivière  il  fut  tout 
d'un  coup  délivré  de  sa  maladie,  ce  qu'il  prit 
pour  une  marque  assurée  que  ce  voyage  était 
agréable  à  Dieu.  Il  arriva  donc  au  monastère 
de  Mercure,  et,  entre  autres  grands  person- 
nages, il  y  trouva  Jean,  Fantin  et  Zacharie. 
Il  fut  surpris  de  leur  extérieur  et  de  la  pau- 
vreté de  leur  habit,  et  son  zèle  pour  la  per- 
fection en  fut  plus  ardent.  Eux,  de  leur  côté, 
voyant  la  sagesse  de  ce  jeune  homme,  la 
douceur  de  sa  voix  dans  la  lecture  et  la  péné- 
tration de  son  esprit,  jugèrent  dès  lors  que 
non-seulement  il  ferait  un  grand  progrès 
dans  la  vertu,  mais  qu'il  serait  utile  au  salut 
de  plusieurs  autres. 

Mais  peu  de  temps  après  il  vint  des  lettres 
menaçantes  de  la  part  du  gouverneur  de  la 
province,  portant  que,  si  quelqu'un  était 
assez  hardi  pour  imposer  les  mains  à  ce 
jeune  homme,  il  aurait  le  poing  coupé  et  (]ue 
le  monastère  serait  confisqué.  Les  supérieurs 
résolurent  donc  de  l'envoyer  sous  une  autre 
domination  pour  recevoir  le  saint  habit,  et 
il  se  détermina  à  entrer  dans  le  monastère 
de  Saint-Nazaire.  En  chemin  il  rencontra 
un  Sarrasin  qui  lui  demanda  qui  il  était, 
d'où  il  était  et  où  il  allait.  Nil  lui  dit  simple- 
ment la  vérité,  et  le  Sarrasin  fut  surpris  de 
lui  voir  prendre  une  telle  résolution  étant  si 
jeune  ;  car  il  n'avait  pas  trente  ans,  et  il  por- 
tait encore  son  habit  séculier,  qui  était  très- 
riche.  «  Tu  devrais  attendre,  dit-il,  à  la  vieil- 
lesse pour  l'engager  dans  la  vie  monastique, 
si  tu  l'as  résolu.  —  Non,  répondit-il;  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  soyons  bons  par  néces- 
sité ;  un  vieillard  n'a  plus  la  force  de  le  servir, 
non  plus  que  de  porter  les  armés  pour  son 
prince.  Je  veux  servir  Dieu  dans  ma  jeu- 
nesse afin  qu'il  honore  ma  vieillesse.  »  Le 
Sarrasin,  touché  de  ce  discours,  lui  montra 
son  chemin  et  le  quitta  en  lui  donnant  des 
bénédictions  et  en  l'encourageant  à  suivre 
son  dessein.  Nil  fut  saisi  de  crainte,  songeant 
au  péril  qu'il  avait  évité,  et  sa  peur  aug- 


menta quand  il  entendit  le  Sarrasin  revenir 
en  courant  et  en  criant qu'ill'attendît.  Celui- 
ci,  l'ayant  rejoint,  lui  donna  des  pains  fort 
blancs,  qu'il  avait  apportés,  voyant  qu'il 
n'avait  point  de  provisions,  et  lui  fit  excuse 
de  n'avoir  rien  de  meilleur  à  lui  donner; 
mais  en  même  temps  il  blâma  sa  crainte  et 
la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  de  lui. 

Étant  près  du  monastère,  l'ennemi  des  bons 
lui  apparut  sous  la  forme  d'un  cavalier  pour 
le  détourner  d'y  entrer,  disant  mille  maux 
des  moines,  les  traitant  d'avares,  d'orgueil- 
leux, degourmands.  «  Je  tiendrais,  dit-il,  tout 
entier  avec  mon  cheval  dans  une  des  chaudiè- 
res de  leur  cuisine.  »  Nil  voulait  lui  répon- 
dre ;  mais  il  s'enfuit  aux  premiers  mots,  sans 
l'écouter,  et  Nil  faisant  de  temps  en  temps  le 
signe  de  la  croix,  entra  enfin  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Nazaire.  L'abbé  et  les  moines  le 
reçurent  avec  grande  charité,  et,  le  voyant 
fatigué,  ils  lui  donnèrent  du  poisson  et  du 
vin  ;  mais  il  se  contenta  de  pain  et  d'eau.  Il 
pria  qu'on  lui  donnât  l'habit  monastique,  à 
condition  toutefois  qu'au  bout  de  quarante 
jours  il  retournerait  au  monastère  où  il  avait 
d'abord  été  reçu.  L'abbé  voulait,  aussitôt 
qu'on  l'eut  fait  moine,  lui  donner  le  gouver- 
nement d'un  autre  monastère;  mais  Nil 
trouva  cette  proposition  si  étrange  que  dès 
lors  il  fit  serment  de  n'accepter  jamais  au- 
cune dignité. 

I  Le  temps  étant  accompli,  il  retourna  au 
monastère  de  Mercure,  où  les  Pères  le  reçu- 
rent avec  une  grande  joie,  particulièrement 
Fantin,  avec  lequel  il  lia  une  amitié  très- 
étroite.  On  en  parla  quelque  temps  après  à 
Jean,  supérieur  de  tous  les  monastères,  qui, 
ayant  éprouvé  son  obéissance  en  plusieurs 
manières,  en  demeura  très-salisfait  elle  retint 
quelque  temps  auprès  de  lui.  Ensuite,  du 
consentement  des  Pères,  il  se  retira,  près  du 
monastère,  dans  une  caverne  où  était  un  au- 
tel dédié  à  saint  Michel.  Là  il  s'imposa  celte 
manière  de  vie:  depuis  le  matin  jusqu'à 
tierce  il  s'appliquait  à  écrire  ;  car  il  écrivait 
bien  et  vite  ;  depuis  tierce  jusqu'à  sexte  il  se 
tenait  devant  la  croix,  récitant  le  psautier  et 
faisant  mille  génuflexions  ;  depuis  sexte  jus- 
qu'à none  il  demeurait  assis,  lisant  et  étu- 
diant l'Écriture  sainte  et  les  Pères,  Après 
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avoir  dit  none  et  vêpres  il  sortait  de  sa  cel- 
lule pour  se  promener  et  se  délasser,  sans 
toutefois  se  détourner  de  Dieu,  qu'il  considé- 
rait dans  ses  créatures,  méditant  quelques 
passages  des  Pères.  Après  le  soleil  couché  il 
se  mettait  à  table,  et  mangeait  ou  du  pain 
sec,  ou,  sans  pain,  des  herbes  cuites,  ou  du 
fruit,  selon  la  saison.  Sa  table  était  une  grosse 
pierre  et  son  plat  un  morceau  de  pot  de 
terre;  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  par  me- 
sure. Il  essayait  d'imiter  toutes  les  manières 
de  vivre  qu'il  lisait  dans  les  anciens;  ainsi  il 
passa  jusqu'à  vingt  jours  sans  manger  que 
deux  t'ois,  et  il  fit  trois  fois  cette  expérience. 
Pendant  un  an  il  ne  but  qu'une  fois  le  mois, 
quoiqu'il  ne  mangeât  que  du  pain  sec;  mais 
il  quitta  cette  pratique  pour  ne  pas  se  dessé- 
cher le  poumon,  caria  soif  ne  l'incommodait 
que  les  huit  premiers  jours.  Toutefois  il  pas- 
sait souvent  le  carême  sans  boire  et  sans  man- 
ger, ne  prenant  que  la  sainte  communion.  La 
nuit  il  donnait  une  heure  au  sommeil  pour  la 
digestion  ;  ensuite  il  récitait  le  psautier,  fai- 
sant cinq  cents  génuflexions,  puis  il  disait  les 
prières  des  nocturnes  et  des  matines  ;  car  il 
était  persuadé  qu'un  ermite  doit  faire  beau- 
coup plus  d'exercices  de  piété  que  celui  qui 
vit  en  communauté.  Son  habit  était  un  sac  de 
poil  de  chèvre  qu'il  portait  un  an,  et  sa  cein- 
ture était  une  corde  qu'il  n'ôtait  qu'une  fois 
l'année,  souffrant  patiemment  la  vermine  qui 
le  rongeait.  Il  n'avait  ni  lit,  ni  siège,  ni  coffre, 
ni  sac;  son  encrier  était  de  la  cire  appliquée 
sur  du  bois.  Tel  était  son  amour  pour  la  pau- 
vreté. 

Un  des  frères  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
demeurât  avec  lui,  et,  l'ayant  obtenu  à 
gratid'peine,  il  lui  dit  :  «  Mon  Père,  j'ai  trois 
pièces  d'argent;  que  voulez-vous  que  j'en 
fasse  ?  »  Nil  lui  répondit  :  «  Donnez-les  aux 
pauvres  et  ne  gardez  que  votre  psautier.  »  Il 
le  fit  ;  mais,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  avec  le  saint  homme,  il  s'enimya  de 
cette  vie  si  austère  et  commença  à  chercher 
querelle  pour  le  mettre  en  colère.  Nil  lui  dit 
doucement  :  «  Mon  frère,  le  Seigneur  nous  a 
appelés  en  paix.  Si  vous  ne  pouvez  plus  me 
souffrir  allez  en  paix  où  il  vous  plaira  ;  car  je 
vois  que  vous  ne  pouvez  vous  défaire  de  l'am- 
bilion  et  du  désir  du  sacci  docc.  »  L'autre  lui 


dit  tout  en  colère  :  Rendez-moi  mes  trois 
pièces  d'argent  et  je  m'en  irai.  Qu'avais-je  af- 
faire de  les  donner  aux  pauvres?  i)  Nil  lui  ré- 
pondit :  (I  Mon  frère,  écrivez  sur  un  morceau 
de  papier  que  j'en  recevrai  la  récompense 
dans  le  ciel  et  le  mettez  sur  l'autel,  et  je  vous 
les  rendrai  aussitôt.  »  L'autre  voulut  voir 
comment  Nil,  qui  n'avait  pas  une  obole,  ac- 
complirait sa  promesse  et  fit  ce  qu'il  désirait. 
Nil,  ayant  reçu  son  écrit,  descendit  au  mo- 
nastère de  Castel  et  y  emprunta  trois  pièces 
d'argent  qu'il  lui  donna.  Le  mauvais  moine  se 
retira,  suivit  ses  désirs  et  mourut  quelque 
temps  après;  mais  Nil,  étant  rentré  dans  sa 
caverne,  écrivit  en  douze  jours  trois  psautiers 
et  acquita  sa  dette. 

Quelques  années  après  le  bienheureux 
Fantin  tomba  dans  une  espèce  d'extase  qui 
parut  surnaturelle  à  ceux  qui  connaissaient 
sa  vertu  ;  car  il  sortait  du  monastère  et  allait 
de  côté  et  d'autre,  faisant  des  lamentations 
continuelles  sur  les  églises,  les  monastères 
et  les  livres.  Il  disait  que  les  églises  étaient 
pleines  d'ânes  et  de  mulets  qui  les  profa- 
naient par  leurs  ordures,  les  monastères 
brûlés  et  perdus,  les  livres  mouillés  et  deve- 
nus inutiles,  en  sorte  qu'on  n'aurait  plus  de 
quoi  lire.  Quand  il  rencontrait  un  des  frères 
de  son  monastère  il  le  pleurait  comme  mort 
et  disait:  «  C'est  moi  qui  t'ai  tué,  mon  en- 
fant. »  En  parlant  ainsi  il  ne  voulait  ni  loger 
sous  un  toit,  ni  prendre  de  nourriture  ordi- 
naire, mais,  errant  par  les  déserts,  il  vivait 
d'herbes  sauvages.  On  crut  que,  comme  un 
autre  Jérémie,  il  prédisait  l'incursion  des 
Sarrasins  qui  désolèrent  le  pays  peu  de  temps 
après,  ou  plutôt  la  décadence  des  monastères 
et  le  relâchement  de  la  discipline.  Nil,  sensi- 
blement aifligé  de  voir  l'abbé  Fantin  en  cet 
état,  le  suivait  et  s'efforçait  de  lui  persuader  de 
rentrer  dans  le  monastère  ;  mais  Fantin  l'as- 
sura qu'il  n'y  retournerait  pas  etqu'il  mourrait 
dans  une  terre  étrangère.  En  effet,  prenant 
avec  lui  deux  de  ses  disciples,  Vital  et  Nicé- 
phore,  il  alla  dans  le  Péloponèse,  demeura 
longtemps  à  Gorinthe,  où  il  procura  le  salut 
de  plusieurs,  visita  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge  à  Athènes,  se  rendit  à  Larisse,  sé- 
journa douze  ans  àThcssalonique,  oùildevint 
célèbre  par  ses  vertus  cl  ses  miracles,  et  enfin 
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alla  mourir,  dans  une  extrême  vieillesse,  à 
Constantinople.  Les  Grecs  et  les  Latins  hono- 
rent sa  mémoire  le  30  août 

Nil  étant  revenu  à  sa  caverne,  les  Pères  du 
monastère  de  Fantin  vinrent  le  prierde  vou- 
loir bien  y  venir  et  de  leur  choisir  un  aljbé  ; 
car  ils  le  connaissaient  assez  pour  n'oser  lui 
proposer  de  l'être  luirmême.  Il  entra  dans  le 
monastère  et  assembla  lacommunauté  dans 
l'église;  mais,  après  la  prière,  Luc,  frère  de 
Fantin,  pritNil  par  lespieds,  le  conjurant, au 
nom  de  la  sainte  Trinité  et  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint,  d'être  leur  abbé.  Nil  retourna 
contre  Luc  ses  propres  conjurations  et  le  fît 
élire  abbé  ;  car,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  sa- 
vant dans  les  saintes  Écritures,  il  avait  le  ta* 
lent  de  gouverner  et  une  grande  vertu.  C'est 
ainsi  que  Nil  évita  cette  tentation. 

Pendant  qu'ilétaitencore  danssa  caverne  il 
lui  vint  un  disciple  nommé  Étienne,  homme 
d'une  grande  simplicité,  mais  d'une  patience 
et  d'une  obéissance  merveilleuses.  Les  Sarra- 
sins ayant  couru  pendantun  an  toute  laCala- 
bre,  le  bruit  se  répandit  qu'ils  viendraient 
aussi  au  canton  de  Mercure  et  qu'ils  n'épar- 
gneraient ni  monastères  ni  moines.  Tous  se 
réfugièrent  dans  les  châteaux  les  plus  pro- 
ches, et  Élienne,  se  trouvant  au  monastère  de 
Saint-Fantin,  suivit  les  moines,  n'ayant  pas  le 
temps  de  retourner  à  la  caverne.  Nil  lui- 
même,  voyant  déjà  la  poussière  qui  marquait 
la  marche  des  ennemis,  ne  voulut  pas  tenter 
Dieu  et  se  cacha  dans  un  lieu  détourné;  puis 
il  revint  le  jour  suivant  à  sa  caverne,  d'où  ils 
avaient  emporté  le  cilice  qu'il  avait  pour 
changer.  Étant  descendu  au  monastère  il 
trouva  qu'ils  y  avaient  tout  ravagé  ,et,  croyant 
qu'ils  avaient  enlevé  Étienne, il  résolutde  se 
rendre  esclave  avec  lui  ;  mais  il  apprit  qu'il 
s'était  sauvé  avec  les  moines,  et,  après  que 
les  Sarrasins  furent  passés,  Nil  et  Étienne  re. 
tournèrent  à  leur  caverne  et  reprirent  leur 
première  façon  de  vivre. 

Quelque  temps  après,  Nil  ayant  envoyé 
Élienne  à  Rossane  pour  acheter  du  parche- 
min, il  en  revint  accompagné  d'un  vieillard 
nommé  Georges,  des  principaux  de  la  ville, 
.<(\ui  croyait  être  appelé  de  Dieu  à  mener  la 
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vie  solitaire  et  s'offrit  à  Nil  pour  faire  ce  qui 
lui  plairait. Nil  lui  répondit  :  «Mon  frère,  ce 
n'est  pas  pour  notre  vertu  que  nous  demeu- 
rons dans  ce  désert;  mais,  parce  que  nous  ne 
pouvons  porter  la  règle  de  la  vie  commune, 
nous  nous  sommes  séparés  des  hommes, 
comme  des  lépreux.  Vous  faites  bien  de  cher- 
cher votre  salut;  allez  donc  à  quelque  com- 
munauté où  vous  trouverez  le  repos  de  l'âme 
et  du  corps.  »  Mais  Georges  demeura  ferme  et 
ne  voulut  point  quitter  le  saint,  qui  conçut 
pour  lui  une  affection  filiale. 

Enfin,  comme  les  Sarrasins  revenaient  de 
temps  en  temps  dans  ces  quartiers-là  et  que 
la  caverne  était  sur  leur  passage,  Nil  et  ses  dis- 
ciples jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  y  demeu- 
rer. Il  vint  donc  s'établir  à  Rossane,  en  un 
lieu  qui  étaità  lui,  oùil  y  avait  un  oratoire  de 
Saint-Adrien.  Là  il  lui  vint  encore  quelques 
disciples,  et,  parla  suite  du  temps,  ils  se  trou- 
vèrent jusqu'à  douze  et  plus,  en  sorte  que  ce 
lieu  devint  un  monastère.  11  y  avait  dans  le 
voisinage  deux  frères,  qui,  touchés  d'envie, 
commencèrent  à  médire  de  saint  Nil  et  à  le 
traiter  d'hypocrite  et  d'imposteur;  mais  il  ne 
s'en  défenditqu'en  leur  donnant  des  bénédic- 
tions et  des  louanges,  et,  un  jour  qu'ils  l'a- 
vaient extrêmement  maltraité,  il  vint  les  trou- 
ver comme  ils  mangeaient,  se  mit  à  genoux 
et  leur  demanda  pardon.  Enfin  il  les  gagna 
tellement  que  l'aîné,  en  mourant,  lui  donna 
tout  son  bien  et  lui  recommanda  son  frère. 

Saint  Nil  ne  voulait  point  que  son  monas- 
tère eût  rien  au  delà  du  nécessaire,  disant 
que  le  surplus  n'était  qu'avarice.  Trois  de  ses 
moines  ayant  mangé  hors  delà  maison  il  leur 
dit:  «  Étes-vous  mes  esclaves  pour  vous  ca- 
cher ainsi  de  moi  ?  Vous  êtes  mes  frères  ; 
notre  pain  est  votre  travail,  et  personne  ne 
vous  contraint  à  rien  faire  contre  votre  vo- 
lonté. »  Sa  communauté  croissant,  il  ne  vou- 
lut jamais  prendre  le  titre  d'abbé  ou  d'hégu- 
mène,  pour  mieux  observer  le  précepte  de 
l'Évangile  de  ne  point  se  nommer  maître; 
mais  il  donna  le  titre  d'hégumène  à  d'autres, 
dont  le  premier  fut  Proclus,  homme  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  auteurs  sa- 
crés et  profanes  et  qui  laissa  lui-même  plu- 
sieurs écrits. 

Un  grand  tremblement  de  terre,  qui  arriva 
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dans  la  Campanie  et  la  Calabre,  ayant  presque 
renversé  la  ville  de  Rossane,  saint  Nil  voulut 
aller  voir  ce  désastre  de  sa  patrie;  mais  pour 
se  déguiser  il  mit  autour  de  sa  tête  une  peau 
de  renard  qu'il  avait  trouvée  en  chemin  et 
portait  sur  l'épaule  son  manteau  pendu  à  son 
bâton.  Les  enfants  lui  jetaient  des  pierres  et 
criaient  après  lui  :  «  Au  caloyer  bulgare  !  » 
D'autres  l'appelaient  Franc  ou  Arménien.  Le 
soir,  s'étant  remis  en  son  état  ordinaire,  il  en- 
tra dans  la  grande  église  pour  prier  la  sainte 
Vierge,  sa  patronne,  et  fut  reconnu  par  quel- 
ques prêtres,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds,  fort 
surpris  de  son  arrivée.  Après  les  avoir  con- 
solés par  ses  discours  de  piété,  il  demeura 
avec  un  nommé  Caniscas,  dont  il  avait  été 
disciple,  l'exhortant  à  quitter  le  monde,  car  il 
avait  toujours  mené  une  vie  fort  pure  ;  mais 
il  ne  put  le  persuader,  à  cause  de  l'avarice 
qui  le  dominait,  et  il  mourut  quelque  temps 
après,  avec  un  repentir  inutile  de  ne  l'avoir 
pas  écouté. 

Il  faisait  souvent  réflexion  sur  la  douceui- 
de  la  solitude  et  le  dégagement  de  la  pau- 
vreté, sans  soins  comme  sans  biens,  et  il  trou- 
vait qu'en  vivant  avec  les  autres  loin  d'avan- 
cer dans  la  vertu  on  recule;  leur  conversation 
même  lui  était  à  charge,  parce  qu'elle  le  dé- 
tournait de  la  contemplation  et  de  l'occupa- 
tion intérieure.  A  ces  pensées  il  opposait  le 
précepte  de  l'Apôtre  :  «  Que  personne  ne  cher- 
che son  avantage,  mais  celui  des  autres  pour 
leur  salut.  »  Il  résolut  donc  d'éprouver  ses 
disciples  par  quelque  commandement  dérai- 
sonnable, et,  s'ils  y  obéissaient  sans  examen, 
de  prendre  le  parti  de  demeurer  avec  eux. 
Un  jour,  après  l'office  du  matin,  il  leur  dit  : 
«  Mes  Pères,  nous  avons  planté  trop  de  vi- 
gnes et  ce  n'est  qu'avarice  d'avoir  plus  que 
le  nécessaire  ;  venez  en  couper  une  partie.  » 
Ils  y  consentirent,  et,  ayant  pris  la  cognée, 
il  les  ujiena  à  la  plus  belle  et  la  meilleure  de 
leurs  vignes.  Ils  le  suivirent  tous  et  se  mirent 
à  couper  depuis  le  matin  jusqu'à  tierce. 
Alors,  voyant  leur  obéissance,  il  promit  à 
Dieu  de  ne  les  quitter  de  sa  vie;  mais  le  bruit 
de  cette  ûction  s'étant  répandu  d'un  côtéjus- 
qu'au  mont  Athos,  et  de  l'autre  jusqu'en  Si- 
cile, personne  n'y  pouvait  rien  comprendre 
et  on  l'interprétait  diversement. 


Un  jour,  comme  il  était  à  Rossane,  un  peu 
indisposé,  Théophylacte,  métropolitain  de 
Calabre,  et  Léon,  officier  de  la  garde  impé- 
riale, tous  deux  gens  d'esprit  et  savants,  vin- 
rent le  voir,  avec  des  magistrats,  des  prê- 
tres et  une  grande  partie  du  peuple,  à  des- 
sein de  lui  faire  des  questions  sur  l'Écriture, 
plutôt  pour  l'éprouver  que  pour  s'instruire. 
Le  saint,  qui  s'en  aperçut,  pria  Jésus-Christ 
de  lui  faire  la  grâce  de  penser  et  de  parler  de 
la  manière  convenable.  Après  qu'ils  se  fu- 
rent salués  et  assis,  il  donna  à  l'officier  un 
livre  qu'il  avait  à  la  main  etqui  était  de  saint 
Siméon  d'Antioche,  et  lui  fit  lire  cette  sen- 
tence, que,  «  de  dix  mille  âmes,  à  peine  s'en 
trouve-t-il  une,  dans  le  temps  présent,  qui 
sorte  entre  les  mains  des  anges.  »  A  ces  mots 
tous  les  assistants  commencèrentà  dire  d'une 
voix  :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  cela  n'est  pas  vrai  I 
Celui  qui  l'a  dit  est  hérétique  !  C'est  donc  en 
vain  que  nous  avons-  été  baptisés  et  que  nous 
adorons  la  croix,  que  nous  communions  et 
que  nous  portons  le  nom  de  chrétiens  !  •> 
Saint  Nil,  voyant  que  le  métropolitain  et  l'of- 
ficier ne  disaient  rien  à  ceux  qui  parlaient 
ainsi,  répondit  doucement  :  «  Et  que  direz- 
vous  donc  si  je  vous  montre  que  saint  Ba- 
sile, saint  Chrysostome,  saint  Éphrem,  saint 
Théodore  Studite,  saint  Paul  même  et  l'É- 
vangile disent  la  même  chose?  Dieu  ne  vous 
a  point  d'obligation  de  ce  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  n'oseriez  faire  profession  d'au- 
cune hérésie  ;  le  peuple  vous  lapiderait;  mais 
sachez  que,  si  vous  n'êtes  vertueux  et  très- 
verîueux,  vous  n'éviterez  point  la  peine  éter- 
nelle. ))  Ils  furent  touchés  de  ce  discours  et 
commencèrent  tous  à  soupirer  et  à  dire  : 
«  Malheur  à  nous,  pécheurs  que  nous  som- 
mes I  » 

Nicolas,  premier  écuyer,  lui  dit  :  «  Mon 
Père,  pourquoi  l'Évangile  dit-il  :  Celui  qui 
donneraà  un  de  ces  moindres  un  verre  d'eau 
froide  ne  perdra  pas  sa  récompense  ?  »  U  ré- 
pondit :  «  Cela  est  dit  pour  ceux  qui  n'ont 
rien,  afin  que  personne  ne  s'excuse  sur  ce 
qu'il  n'a  pas  de  bois  pour  faire  chauffer  l'eau. 
Mais  vous,  qui  enlevez  au  pauvre  jusqu'à 
l'eau  froide,  que  feroz-vous?»  Celui-ci  gar- 
dant le  silence,  un  autre  dit  :  «Mon  Père,  je 
voudrais  bien  savoir  si  Salomon  est  sauvé  ou 
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damné.  »  Saint  Nil,  connaissant  par  l'esprit 
que  c'était  un  débauché,  lui  dit  :  «  Et  moi 
je  voudrais  bien  savoir  si  vous-môme  vous 
serez  sauvé  ou  damné.  Que  nous  importe,  à 
vous  et  à  moi,  que  Salomon  le  soit  ?  C'est 
pour  nous  qu'il  est  écrit  :  Quiconque  regarde 
une  femme  pour  la  convoiter  a  déjà  commis 
l'adultère.  Quant  à  Salomon,  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  dans  l'Écriture  qu'il  se  soit 
repenti,  comme  nous  le  trouvons  de  Ma- 
lassès.  » 

Un  prêtre  se  leva  ensuite  et  dit  :  «  Mon 
Père,  de  quel  arbre  Adam  mangea-t-il  dans 
le  paradis  ?»  Il  répondit  :  «  D'un  pommier 
sauvage.  »  Tous  se  prirent  à  rire,  et  Nil  leur 
dit  :  «  N'en  riezpas,  la  réponse  est  conforme 
à  la  demande.  Comment  vous  dirions-nous 
ce  que  l'Écriture  ne  nous  a  point  découvert  ? 
Au  lieu  de  penser  comment  vous  avez  été 
formé,  comment  vous  avez  été  mis  dans  le 
paradis,  les  préceptes  que  vous  avez  reçus  et 
que  vous  n'avez  pas  gardés,  ce  qui  vous  a 
fait  chasser  du  paradis,  et  comment  vous 
pourrez  y  rentrer  ;  au  lieu  de  tout  cela  vous 
me  demandez  le  nom  d'un  arbre  ;  et  quand 
vous  l'auriez  appris  vous  demanderiez  en- 
suite quelle  en  était  la  racine,  ou  les  feuilles, 
ou  l'écorce,  et  s'il  était  grand  ou  petit.  » 
Après  quelques  autres  entretiens  ils  se  reti- 
rèrent, et  le  métropolitain  lui-même  dit  que 
ce  caloyer  était  un  grand  personnage.  L'offi- 
cier Léon  l'éprouva  d'une  manière  plus  sen- 
sible. Étant  revenu  une  autre  fois  avec  l'é- 
cuyer  Nicolas  pour  entendre  discourir  le 
saint,  ils  se  couchèrent  ensuite  tous  deux  sur 
l'herbe  et  s'amusèrent  à  se  mettre  l'un  à  l'au- 
tre sur  la  tête  un  cucuUe  de  moine  qu'ils 
trouvèrent  sous  leur  main.  Nil,  qui  de  sa 
cellule  les  voyait  rire  de  ce  jeu,  leur  dit 
d'une  voix  sévère  :  «  Ce  que  vous  tournez 
maintenant  en  dérision,  vous  le  demanderez 
avec  empressement  pour  vouscouvrirla  tète, 
et  vous  ne  pourrez  l'avoir.  »  Aussitôt  l'offi- 
cier Léon  s'en  retourne  avec  un  violent  mal 
de  tête,  se  met  au  lit  et  appelle  un  prêtre, 
qui,  s'étant  approché,  le  trouve  mort. 

Eupraxius,  gouverneur  deCalabre,  fit  une 
expérience  pareille,  mais  qui  se  termina  plus 
heureusement.  Ce  personnage  avait  fondé 
à  Rossane  un  monastère  de  filles  qui  était 
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tombé  en  décadence  lorsque  Eupraxius  fut 
retouriiéàConstantinople  ;  saint  Nil  prit  soin 
de  le  rétablir.  Toutefois  des  gens  malinten- 
tionnés mandèrent  à  Eupraxius  que  Nil  avait 
pillé  ce  monastère,  ce  qui  lui  fit  écrire  des 
lettres  menaçantes  contre  le  saint.  Il  revint 
en  Calabre  avec beaucoupd'apparcil,  comme 
gouverneur,  et  tous  abbés  de  );i  pi  ovince 
allèrent,  avec  des  présents,  le  complimenter 
et  lui  demander  sa  protection.  Il  n'y  eut  que 
Nil  qui  n'y  alla  point  et  qui  demeura  tran- 
quille dans  son  monastère,  priant  Dieu  pour 
le  salut  du  gouverneur;  ce  qui  augmenta 
beaucoup  son  indignation,  et  il  cherchait  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Mais  il  lui  vint  un 
ulcère  qui  le  tourmenta  pendant  trois  ans  et 
lui  consuma  les  parties  que  l'on  ne  nomme 
point,  avec  une  infection  insupportable.  Il 
reconnutque  c'élaitia  punition  de  ses  débau- 
ches, se  repentit  de  ses  emportements  contre 
le  saint  abbé  et  l'envoya  prier  devenir  le  voir 
et  de  lui  donner  sa  bénédiction.  Le  saint 
homme  se  fit  prier  longtemps,  pour  l'humi- 
lier àson  tour,  et  n'y  alla  qu'au  bout  de  trois 
ans,  lorsqu'il  sut  que  le  mal  attaquait  déjà 
les  parties  nobles. 

Legouverneur  lui  embrassa  les  pieds»,  fon- 
dant en  larmes,  et,  Nil  l'ayant  relevé,  il  !-ui 
fit  la  confession  de  tous  ses  péchés  et  le  con- 
jura de  lui  donncrl'habit  monastique,  disant 
qu'il  avait  fait  vœu  d'être  moine.  Le  saint  lui 
répondit  :  «  Vous  n'ignorez  pas  que  tous 
ceux  qui  ont  péché  après  le  baptême  sont 
obligés,  sans  aucun  vœu,  à  embrasser  la  pé- 
nitence; mais,  quant  à  vous  donner  l'habit, 
je  ne  suis  qu'un  simple  moine,  sans  aucun 
ordre  ecclésiastique.  Voici  un  métropolitain 
(c'était  celui  de  Sainte-Séverine),  voici  des 
évêques  et  des  archimandrites,  c'est  à  eux 
d'accomplir  votre  souhait.  »  Toutefois  Eu- 
praxius le  pria  tant  qu'il  lui  coupa  les  che- 
veux de  sa  main  et  le  revêtit  de  l'habit  mo- 
nastique, en  présence  des  évêques  et  des 
abbés.  Le  médecin  qui  était  présent,  ^t  qui 
était  un  Juif,  sortit  alors  et  dit  :  «J'ai  vu  au- 
jourd'hui des  merveilles  telles  que  nous 
avons  entendu  qu'il  s'en  faisait  autrefois.  J'ai 
vu  le  prophète  Daniel  apprivoisant  les  lions  ; 
car  qui  jamais  osa  toucherce  lion  delà  main  ? 
Le  nouveau  Daniel  vient  de  lui  couper  les 
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clieveux  et  de  lui  mettre  l'habit  monasti- 
que.» De  son  côté  le  gouverneur  pria  le  saint, 
les  évêques  et  les  abbés  à  manger,  et  les  servit 
à  table  lui-même,  tant  il  se  trouva  de  force, 
quojque  depuis  trois  ans  il  n'eût  pu  sortir  du 
lit.  Puis  il  distribua  de  sa  main  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avait  ou  le  légua  aux  églises;  il 
affranchit  tous  ses  esclaves  et  mourut  trois 
jours  après,  plein  de  componction  et  d'espé- 
rance. Il  avait  fait  Nil  exécuteur  de  son  tes- 
tament ;  mais  le  saint  homme  ne  voulut 
point  s'embarrasser  dans  tant  d'affaires  et 
s'en  déchargea  sur  le  métropolitain. 

Il  délivra  plusieurs  possédés  enleurfaisant 
faire  l'onction  de  l'huile  par  les  prêtres  ou 
en  les  envoyant  à  Rome  au  tombeau  des  apô- 
tres ;  mais  il  ne  voulut  pas  leur  faire  le  moin- 
dre signe  de  croix  de  sa  main.  Quelque  ré- 
pugnance qu'il  eût  à  venir  dans  le  monde  et 
à  en  voir  le  tumulte,  il  ne  laissait  pas,  dans 
l'occasion,  d'intercéder  pour  le  peuple  au- 
près des  magistrats,  afin  de  sauver  les  mal- 
heureux opprimés  et  quelquefois  les  coupa- 
bles, et  il  ne  craignait  point  de  souffrir  pour 
cet  effet  la  fatigue  de  marcher  à  pied  et  les 
incommodités  des  saisons.  Plusieurs  des  of- 
ficiers qui  venaient  en  Italie  lui  offraient  de 
grandes  sommes  d'argent  pour  la  subsistance 
de  sa  communauté  ou  pour  les  pauvres; 
mais  il  leur  disait  :  o  Mes  frères  seront  heu- 
reux, suivant  le  psaume,  s'ils  vivent  du  tra- 
vail de  leurs  mains,  et  les  pauvres  crieront 
contre  vous  comme  retenant  leur  bien,  et 
m'admireront  comme  possédant  tout  sans 
rien  avoir.  » 

Un  eunuque  de  la  chambre  de  l'empereur, 
l'ayant  prié  de  venir  le  voir,  lui  dit:  «Je  n'ai 
point  de  parents  et  j'ai  de  grands  biens;  j'ai 
résolu  de  les  donner  à  Dieu  et  de  fonder  un 
monastère.  Venez  avec  moi  à  Constantino- 
ple;  je  prendrai  le  saint  habit  de  votre  main 
et  je  vous  ferai  converser  familière  ment  avec 
l'empereur,  comme  vous  êtes  ici  avec  moi.» 
Nil  fît,  selon  sa  coutume,  le  signe  de  la  croix 
sur  sa  poitrine  et  répondit  à  l'eunuque  : 
«Votre  dessein  est  beau  et  agréable  à  Dieu, 
mais  il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le  dé- 
Tcrtet  les  pauvres  qui  souffrent  avec  moi 
pour  me  promener  dans  les  villes  et  me 
caargci  d'affaires.  Manque-t-onà  Constanti- 


nople  de  moines  et  d'abbés  pour  donner 
l'habit  à  ceux  qui  veulent  quitter  le  monde? 
Que  si  vous  voulez  absolument  que  je  vous  le 
donne,  venez  marcher  dans  la  voie  étroite 
avec  nous.»  L'eunuque  insistait  pour  accom- 
plir son  dessein,  et  le  saint  abbé,  l'ayant 
quitté,  remerciait  Dieu  de  l'avoir  délivré  de 
ce  piège  de  l'ennemi. 

L'archevêque  de  Rossane  étant  mort,  tous 
convinrent  qu'il  fallait  surprendre  l'abbé  Nil 
et  le  forcer  à  remplir  cette  place.  Les  magis- 
trats et  les  principaux  du  clergé  marchaient 
déjà  pour  exécuter  leur  dessein;  mais  quel- 
qu'un les  prévint,  croyant  porter  au  Père 
une  agréable  nouvelle.  Il  le  remercia  et  lui 
fît  même  donner  un  présent  ;  mais  il  se  re- 
tira au  fond  d'une  montagne  avec  un  des 
moines,  et  se  cacha  si  bien  qu'on  ne  put  ja- 
mais le  trouver.  Les  prêtres  et  les  magistrats 
qui  étaient  venus  au  monastère,  après  avoir 
bien  cherché  et  longtemps  attendu,  s'en  re- 
tournèrent fort  affligés  et  furent  contraints 
d'élire  un  autre  archevêque. 

Quelque  temps  après,  les  Sarrasins  ayant 
fait  une  incursion  dans  la  Calabre,  saint  Nil 
se  retira  dans  la  forteresse  avec  ses  moines, 
excepté  trois,  qui,  étant  demeurés  dans  le 
monastère,  furent  priset  emmenés  en  Sicile. 
SaintNilsongeaà  lesretirer,  et,  ayant  amassé 
cent  tarins  d'or  des  revenus  du  monastère, 
il  les  envoya  à  Palerme,  par  un  frère  fidèle, 
avec  un  mulet  qu'on  lui  avait  donné  et  une 
lettre  adressée  au  secrétaire  de  l'émir,  qui 
était  chrétien  et  pieux.  Il  lut  la  lettre  à  l'é- 
mir, son  maître,  qui  admira  la  sagesse  et  la 
vertu  du  saint  abbé,  et  ayant  fait  venir  les 
moines,  il  les  traita  avec  honneur  et  retint 
seulement  le  mulet  pour  se  souvenir  d'eux  ; 
mais  il  les  renvoya  avec  l'argent  et  plusieurs 
peaux  de  cerfs,  les  chargeant  d'une  lettre  où 
il  disait  :  «  Si  tes  moines  ont  été  maltraités 
c'est  ta  faute  ;  si  tu  t'étais  fait  connaître  à 
moi  je  t'aurais  envoyé  une  sauvegarde  avec 
laquelle  tu  n'aurais  pas  eu  besoin  desortir  de 
ton  monastère,  et,  si  lu  voulais  bien  venir  chez 
moi,  tu  pourrais  t'établir  dans  tout  le  pays, 
et  je  le  traiterais  avec  toute  sorte  d'honneur 
et  de  respect.  » 

Le  saint  homme,  prévoyant  que  toute  la 
Calabre  allait  être  ravagée  par  les  Sarrasins 
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résolut  d'en  sortir  ;  mais  il  ne  voulut  pas  al- 
ler en  Orient,  craignant  la  grande  opinion 
que  l'on  avait  de  lui  ;  car  sa  réputation  était 
venue  jusqu'aux  empereurs.  II  aima  donc 
mieux  demeurer  chezles  Latins,  où  il  croyait 
être  inconnu;  mais  il  était  regardé  partout 
comme  un  apôtre  ;  car,  étant  venu  à  Gapoue, 
il  fut  reçu  avec  très-grand  honneur  par  le 
prince  Pandolfe  et  les  premiers  de  la  ville, 
jusque-là  qu'ils  voulaientlefaireévêque,  et  ils 
l'eussent  fait  si  le  prince  ne  fût  pas  mort. 
Mais  ils  appelèrent  Aligerne,  abbé  du  Mont- 
Cassin,et  lui  enjoignirent  de  donner  au  saint 
abbé  un  des  monastères  de  la  dépendance 
du  sien,  tel  qu'il  voudrait. 

Saint  Nil  étant  donc  allé  voir  le  fameux 
monastère  du  Mont-Cassin,  toute  la  commu- 
nauté vint  au-devant  de  lui  jusqu'au  pied  de 
la  montagne,  les  prêtres  et  les  diacres  re- 
vêtus de  leurs  ornements,  comme  un  jour  de 
fête,  portant  des  cierges  et  des  encensoirs. 
Il  guérit  toutes  leurs  maladies  corporelles  et 
spirituelles,  et  admira  le  bel  ordre  et  la  régu- 
larité de  cette  maison,  qu'il  trouva  au-des- 
sus de  celle  des  Grecs.  Ensuite  l'abbé  Ali- 
gerne, qui  était  lui-même  en  réputation  de 
sainteté,  et  les  principaux  d'entre  les  moines 
le  conduisirent  au  monastère  qui  lui  était 
destiné,  savoir  Saint-Michel  en  Val-de-Luce, 
où  il  demeura  quinze  ans.  L'abbé  et  les  moi- 
nes le  prièrent  de  venir  avec  toute  sa  com- 
munauté au  grand  monastère  et  d'y  célébrer 
l'office  en  grec.  D'abord  il  s'en  excusait  par 
humilité,  mais  enfin  il  l'accorda.  Il  composa 
une  hymne  en  l'honneur  de  saint  Benoît, 
comprenant  tous  ses  miracles,  et,  prenant 
toute  sa  communauté,  qui  était  de  plus  de 
soixante  moines,  il  monta  au  Mont-Cassin  et 
y  célébra  les  vigiles  d'un  chant  fort  harmo- 
nieux ;  car  il  y  en  avait  plusieurs  qu'il  avait 
instruits  à  lire  et  à  chanter  parfaitement. 

Après  l'office  tous  les  moines  latins  vin- 
rent le  trouver,  avec  la  permission  de  leur 
abbé,  et  lui  firent  diverses  questions  sur  les 
devoirs  des  moines  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture,  et  il  leur  répondit  en  latin.  Un 
d'eux  lui  demanda  :  «  Si  une  fois  dans  l'an- 
née je  mange  de  la  viande  par  condescen- 
dance pour  mon  corps,  quel  mal  y  aura-t-il  ?» 
Saint  Nil  répondit  :  «  Si  vous  vous  portez 


bien  toute  l'année  et  qu'une  seule  fois  vous 
tombiez  et  vous  rompiez  une  jambe,  quel 
mal  y  aura-t-il  ?  »  Ils  l'interrogèrent  aussi 
touchant  le  jeûne  du  samedi  ;  il  répondit  : 
«  Que  celui  qui  mange  ne  méprfse  point  ce- 
lui qui  ne  mange  pas,  et  que  celui  qui  ne 
mange  pas  ne  condanuie  pomt  celui  qui 
mange.  Si  vous  nous  reprenez  de  ce  que 
nous  ne  jeûnons  pas  le  samedi,  prenez  garde 
de  combattre  les  colonnes  de  l'Église,  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire,  saint 
Gbrysostome  et  les  conciles  mêmes.  Nous 
faisons  bien  de  ne  pas  jeûner  le  samedi,  pour 
nous  opposer  aux  manichéens  qui  s'affligent 
ce  jour-là  en  haine  de  TAncien  Testament  ; 
mais  nous  ne  nous  abstenons  pas  du  travail, 
pour  ne  pas  nous  conformer  aux  Juifs.  Vous 
aussi  vous  avez  raison  de  jeûner  ce  jour-là 
pour  vous  préparer  au  dimanche  *.  »  C'est 
ainsi  que  saint  Nil,  par  ses  instructions  et 
ses  exemples,  sanctifiait  l'Italie  méridionale 
et  cimentaitl'union  religieuse  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Nous  avons  sa  vie  très-bien 
écrite  par  un  de  ses  disciples. 

Dans  le  même  temps  Dieu  suscitait  dans 
l'Italie  septentrionale  un  autre  apôtre,  un 
autre  patriarche  de  la  vie  solitaire  :  c'était 
saint  Romuald.  Il  naquit  à  Ravenne,  de  l'il- 
lustre famille  des  ducs,  et,  dans  sa  première 
jeunesse,  cédant  au  penchant  de  l'âge  et  abu- 
sant de  la  commodité  des  richesses,  il  s'a- 
bandonna à  l'impureté.  Toutefois,  ayant  la 
crainte  de  Dieu,  il  s'efforçait  souvent  de  se 
relever  et  se  proposait  de  faire  quelque  chos? 
de  grand.  Quand  il  était  à  la  chasse,  s'il  trou 
vait  dans  le  bois  un  endroit  agréable,  il  di- 
sait en  lui-même  :  «  Que  des  ermites  seraient 
bien  ici  !  qu'ils  y  seraient  en  repos  et  à  cou- 
vert des  agitations  du  siècle  !  »  Son  père, 
nommé  Sergius,  était  homme  du  monde  et 
fort  attaché  à  ses  intérêts.  Il  avait  pris  que- 
relle avec  un  de  ses  parents  pour  un  pré 
qu'ils  se  disputaient  ;  voyant  que  son  fils  Ro- 
muald mollissait  dans  cette  affaire  et  avait 
une  extrême  horreur  de  faire  mourir  ce  pa- 
rent, il  le  menaça  de  le  déshériter.  Enfin  on 
en  vint  aux  mains,  et  le  parent  fut  tué  de  la 
main  de  Sergius.  Quoique  Romuald  n'eût  eu 
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d'autre  part  an  meurtre  que  d'y  avoir  été 
présent,  il  voulut  en  faire  pénitence  pendant 
quarante  jours  et  se  retira  pour  cet  effet  au 
monastère  de  Saint-Apollinaire  de  Classe. 

Là,  touché  par  les  exhortations  d'un  frère 
convers,  il  résolut  de  se  donner  entièrement 
à  Dieu  et  demanda  l'habit  monastique  ;  mais 
les  moines,  craignant  la  dureté  de  son  père, 
n'osaient  le  lui  accorder.  Romuald  s'adressa 
donc  à  Honestus,  archevêque  de  Ravenne, 
qui  avait  été  abbé  de  Classe.  Ce  prélat 
l'exhorta  à  suivre  son  saint  désir  et  com- 
manda aux  moines  de  le  recevoir  sans  hési- 
ter, ce  qu'ils  firent,  appuyés  d'une  telle  au- 
torité. Romuald  avait  alors  vingt-quatre  ans, 
et  Honestus  était  entré  dans  le  siège  de  Ra- 
venne l'an  971,  d'où  il  s'ensuit  que  Romuald 
ne  pouvait  être  né  plus  tôt  que  vers  l'an  952. 
Il  demeura  environ  trois  ans  au  monastère 
de  Classe  ;  mais,  voyant  que  l'observance  y 
était  relâchée,  il  commença  à  reprendre  sé- 
vèrement les  moines,  leur  mettant  la  règle 
devant  les  yeux.  Indignés  delà  hardiesse  de 
ce  jeune  homme  ils  résolurent  sa  mort,  et, 
comme  il  se  levait  la  nuit  avant  les  autres 
pour  prier,  ils  voulaient  le  précipiter  d'une 
terra,sse  ;  mais,  averti  par  un  des  complices, 
il  évita  le  péril. 

Comme  il  avançait  de  plus  en  plus  dans  le 
désir  delà  perfection,  il  apprit  qu'il  y  avait 
près  de  Venise  un  ermite  nommé  Marin, 
d'unehautespiritualité.  Ayantdonc demandé 
le  consentement  de  l'abbé  et  des  moines  de 
Classe,  qui  lui  fut  facilement  accordé,  il  s'em- 
barqua pour  l'aller  trouver  et  se  mit  sous  sa 
conduite. Marin  était  un  homme  d'une  giande 
simplicité  et  d'une  grande  pureté,  mais  qui 
n'avait  point  eu  de  maître  dans  la  vie  soli- 
taire. Il  récitait  tous  les  jours  le  psautier,  et, 
comme  Romuald  ne  savait  rien  quand  il 
quitta  le  inonde,  à  peine  pouvait-il  encore 
lire  en  ce  temps-là.  Marin  lui  donnait  des 
coups  de  baguette  sur  la  tête  du  côté  gauche 
pour  le  corriger,  et  Romuald,  apiès  l'avoir 
longtemps  souffert,  lui  dit  enfin  :  «  Mon  maî- 
tre, frappez-moi,  s'il  vous  plaît,  du  côté  droit, 
car  je  n'entends  presque  plus  du  côté  gau- 
che.» Marin  admira  sa  patience  el  radoucit 
son  indiscrète  sévérité. 

Pierre  Ui  séole,  alors  duc  ou  doge  de  Ve- 


nise, était  monté  à  cette  dignité  par  le 
crime.  Vital  Candidien,  son  prédécesseur, 
étant  devenu  suspect  aux  Vénitiens,  ils  cons- 
pirèrent contrelui  et  résolurent  de  l'attaquer 
dans  son  palais  et  de  le  tuer  avec  toute  sa  fa- 
mille; mais,  comme  il  se  tenait  sur  ses  gar- 
des, ils  s'avisèrent  de  brûler  la  maison  de 
Pierre  Urséole.contiguëau  palais,  etl'y  firent 
consentir  en  lui  promettant  de  le  faire  duc, 
ce  qui  fut  exécuté.  Pierre,  ayant  ainsi  satisfait 
son  ambition,  fut  touché  du  remords  de  son 
crime  et  demanda  conseil  à  un  abbé  nommé 
Guérin,  qui  était  venu  des  Gaules,  allant  en 
divers  lieux  faire  des  pèlerinages  de  dévo- 
tion. Il  consulta  aussi  Marin  et  Romuald,  et 
tous  trois  convinrent  que  Pierre  devait  renon- 
cer non-seulement  à  sa  dignité  mal  acquise, 
mais  encore  au  monde,  et  embrasser  la  vie 
monastique.  Il  se  déroba  donc  secrètement  à 
sa  femme  et  à  sa  famille,  avec  un  de  ses  amis, 
nommé  Jean  Gradenic  ;  ils  allèrent  joindre 
les  trois  autres,  et,  s'étant  embarqués  tous 
cinq,  ils  arrivèrent  dans  les  Gaules,  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  Cusan,  que  Gué- 
rin gouvernait  dès  l'an  978.  Pierre  Urséole 
et  Gradenic  s'en  rendirent  moines  ;  mais  Ma- 
rin et  Romuald  demeurèrent  près  du  mo- 
nastère, continuant  à  mener  la  vie  érémi- 
tique  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  au 
bout  d'un  an  les  deux  autres  se  joignirent  à 
eux. 

Comme  autrefois  saint  Antoine  Romuald 
eut  à  souffrir  bien  des  assauts  de  la  part  des 
malins  esprits;  mais,  comme  Antoine,  illes 
vainquit  par  la  foi,  l'humilité  et  la  confiance 
eu  Dieu.  Il  se  distingua  tellement  entre  ses 
compagnons  par  son  zèle  qu'il  devint  bientôt 
leur  maître,  et  Marin  lui-même  se  soumit  à 
sa  conduite.  Pendant  un  an  Romuald  ne  prit 
pour  nourriture,  par  jour,  qu'une  poignée  de 
pois  chicbes,  et  pendant  trois  ans  lui  et  Gra- 
denic vécurent  du  blé  qu'ils  recueillaient  en 
labourant  à  la  main,  redoublant  ainsi  par 
leur  travail  la  rigueur  du  jeûne.  Romuald 
ayant  lu  dans  la  Vie  des  Pères  que  quelques- 
uns  jeûnaient  toute  la  semaine,  hors  le  sa- 
medi elle  dimanche,  entreprit  de  les  imiter 
et  vécut  ainsi  plus  de  quinze  ans.  Ensuite  il 
remit  au  jeudi  le  soulagement  qu'il  prenait 
le  samedi,  tant  pour  se  conformer  à  l'usage 
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de  l'Église  romaine  que  pour  rendre  le  jeûne 
plus  supportable,  n'étantque  de  deux  ou  trois 
jours  de  suite.  Il  fit,  depuis,  la  règle  des  er- 
mites de  jeûner  tous  les  jours,  hors  le  jeudi 
et  le  dimanche,  auxquels  ils  pouvaient  man- 
ger des  herbes  et  user  de  toute  sorte  de  bois- 
son ;  mais  pendant  les  deux  carêmes  de  l'an- 
née ils  jeûnaient  toute  lasemaine.  Il  défendait 
aux  autres  de  passer  un  jour  entier  sans 
manger,  quoiqu'il  le  fît  souvent  lui-même, 
et  disait  que  quiconque  aspire  à  la  perfection 
doit  manger  tous  les  jours,  en  sorte  qu'il  ait 
tous  les  jours  faim. 

Le  comte  Oliban,  à  qui  le  monastère  de 
Cusan  avait  appartenu,  était  un  seigneur  des 
Gaules,  chargé  de  grands  péchés.  Il  vint  un 
jour  voir  saint  Romuald  et  lui  raconta  toute 
sa  vie  comme  en  confession  ;  après  quoi  le 
saint  homme  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  se  sau- 
ver qu'en  embrassant  la  vie  monastique.  Le 
comte  en  fut  surpris  et  dit  que  les  hommes 
spirituels  à  qui  il  s'était  déjà  confessé  ne  lui 
avaient  jamais  conseillé  une  si  rude  péni- 
tence. Il  fit  venir  des  évèques  et  des  abbés  qui 
l'avaient  accompagné,  et,  après  avoir  déUbéré 
tou^  ensemble,  ils  se  rangèrent  à  l'avis  de  Ro- 
muald, avouant  que  la  crainte  les  avait  em- 
pêchés jusque-là  de  donner  au  comte  ce  con- 
seil. Alors  Oliban  convint  avec  Romuald 
d'aller  au  Mont-Cassin,  sous  prétexte  de  pèle- 
rinage, et  d'y  embrasser  la  vie  monastique. 

Cependant  Sergius,  père  de  Romuald,  tou- 
ché lui-même  de  la  grâce  de  Dieu  et  de 
l'exemple  de  son  fils,  se  fit  moine  au  mona- 
stère de  Saint-Sévère,  prèsdeRavenne  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  s'en  repentit  et  vou- 
lut retourner  au  monde.  Les  moines  en  don- 
nèrent aussitôt  avis  à  Romuald,  qui  résolut 
d'aller  au  secours  de  son  père  et  chargea 
l'abbé  Guérin  et  Jean  Gradenic  de  conduire 
le  comte  Oliban  au  Mont-Cassin.  Les  habi- 
tants de  cette  partie  des  Gaules  qu'habitaient 
Romuald  et  ses  compagnons,  et  qui  était 
probablement  sur  les  frontières  d'Espagne, 
apprenant  que  le  saint  homme  songeait  à 
quitter  leur  pays,  en  furent  extrêmement 
affligés,  et,  après  avoir  cherché  un  moyen  de 
prévenir  cette  perte,  ils  n'en  trouvèrent 
point  de  plus  sûr  que  d'envoyer  des  gens  le 
tuer,  afin  d'avoir  au  moins  ses  reliques  pour 
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la  protection  du  pays.  Romuald,  en  étani 
averti,  se  rasa  entièrement  la  tête, et,  comme 
les  meurtriers  approchaient  de  sa  cellule,  il 
se  mit  à  manger  de  grand  matin,  comme  par 
gourmandise.  Eux  crurent  qu'il  avait  perdi' 
l'esprit  et  se  retirèrent  sans  lui  faire  aucu\ 
mal.  Il  partit  du  fond  des  Gaules,  nu-pieds, 
un  bâton  à  la  main,  et  arriva  à  Ravenne,  où, 
trouvant  son  père  résolu  à  retourner  au 
siècle,  il  lui  mit  les  pieds  dans  les  entraves, 
le  chargea  de  fers  et  le  frappa  rudement, 
jusqu'à  ce  que,  maltraitant  son  corps,  il  eût 
guéri  son  âme  et  l'eût  fait  revenir  à  sa  pre- 
mière résolution.  Il  y  persévéra  et  mouruî 
saintement  quelque  temps  après. 

Pour  le  comte  Oliban,  ayant  laissé  ses  ter- 
res à  son  fils,  il  partit  pour  l'Italie  avec  l'abbé 
Guérin,  Jean  Gradenic  et  Marin  ;  car  Pierre 
Crséole,  autrefois  duc  de  Venise,  était  déjà 
mort,  et  saintement  ;  son  nom  a  été  inséré 
dans  le  Martyrologe  romain  par  le  Pape 
BenoîtXIV,  au  10 janvier. Oliban  menaitavec 
lui  quinze  mulets  chargés  de  son  trésor  ; 
mais,  arrivé  au  Mont-Cassin,  il  renvoya  ses 
gensfort  surpris  et  fort  affligés.  Marin  s'en  alla 
peu  de  temps  après  en  Apulie  et  y  demeura 
dans  la  solitude,  où  il  fut  enfin  tué  par  des 
coureurs  arabes.  L'abbé  Guérin  résolut  d'al- 
ler à  Jérusalem,  et  Jean  Gradenic  avec  lui  ; 
mais  Oliban,  l'ayant  appris,  les  supplia  de 
ne  pas  l'abandonner,  puisque  Romuald  le 
leur  avait  recommandé.  Ils  partirent  toute- 
fois ;  mais  à  peine  entraient-ils  dans  la  plaine 
que  le  cheval  de  Guérin  rompit  la  jambe  à 
Gradenic,  qui  fut  ainsi  obligé  de  revenir  au 
Mont-Cassin,  où,  s'étant  fait  bâtir  une  cellule 
près  du  monastère,  il  vécut  près  de  trente  ans 
et  y  finit  saintement  sa  vie. 

Saint  Romuald,  après  la  mort  de  son  père, 
se  retira  dans  les  marais  de  Classe  et  se  ren- 
ferma dans  une  cellule  écartée.  Le  démon  l'y 
suivit  et  lui  livra  de  nouveaux  assauts.  Il 
essaya  de  le  vaincre  par  la  tristesse  de  la  mé- 
lancolie et  il  le  battit  même  un  jour  cruelle- 
ment. Romuald,  plein  de  confiance  en  Celui 
qui  nous  a  tous  sauvés,  s'écria  au  fort  de  ses 
peines  :  «  0  mon  doux  Jésus  !  pourquoi  m'a- 
vez-vous  donc  abandonné  ?  M'avez-vous  donc 
entièrement  livré  à  la  puissance  de  mes  en- 
nemis '/  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles 
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que  les  démons  prirent  la  fuite.  Non-seule- 
ment le  saint  recouvra  sa  première  tranquil- 
lité, mais  il  goûta  encore  des  délices  et  des 
consolations  qui  le  ravirent  hors  de  lui- 
même.  Uni  à  Dieu  par  l'amour  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  fort,  il  bravait  les  esprits  de 
ténèbres  qui  lui  apparaissaient  sous  diverses 
formes  d'animaux.  «  Me  voici,  leur  disait-il, 
je  suis  prêt  ;  venez,  faites  voir  si  vous  avez 
quelque  force  !  Quoi  !  étes-vous  déjà  à  bout  ? 
êtes-vous  déjà  vaincus  ?  Vous  n'avez  plus 
d'arme  contre  un  pauvre  serviteur  de  Dieu  ?» 
Les  démons,  ainsi  mis  en  fuite,  suscitèrent 
contre  lui  ses  propres  disciples.  Ayant  con- 
struit à  Sarsine  un  monastère  en  l'honneur 
de  saint  Michel,  il  demeurait  auprès  dans 
une  cellule.  Les  moines  du  nouveau  mo- 
nastère étaient  peu  dociles  à  ses  avis.  Un 
jour  le  marquis  Hugues  envoya  au  saint  sept 
livres  d'argent.  Romuald  en  envoya  soixante 
pièces  à  un  monastère  qui  venait  d'éprouver 
un  incendie  et  réserva  le  reste  pour  des  oc- 
casions semblables.  Ses  propres  moines  de 
Saint-Michel  trouvèrent  mauvais  qu'il  don- 
nât ainsi  aux  autres,  au  lieu  de  réserver  tout 
pour  eux. 

Irrités  d'ailleurs  des  reproches  qu'il  leur 
faisait,  ils  s'en  viennent  à  sa  cellule,  armés  de 
pieux  et  de  perches,  l'accablent  de  coups,  lui 
prennent  tout  ce  qu'il  avait  et  le  chassent  du 
territoire.  Le  démon,  ne  pouvant  l'empêcher 
de  travailler  à  son  salut,  voulut  au  moins 
l'empêcher  de  travailler  au  salut  des  autres, 
et,  de  fait,  Romuald  pensa  quelque  temps  ne 
s'occuper  plus  que  de  lui-môme  ;  mais  cette 
pensée  le  jeta  dans  un  si  grand  trouble  qu'il 
en  serait  mort  s'il  ne  l'avait  repoussée.  De 
leur  côté  ses  mauvais  moines  ne  tardèrent 
point  à  ressentir  les  châtiments  du  ciel.  Pour 
célébrer  leur  honteuse  victoire  ils  voulurent 
faire  un  festin  ;  l'un  d'eux,  qui  s'était  montré 
le  plus  violent,  alla  acheter  du  miel  pour  en 
faire  un  des  mets  les  plus  délicats  ;  mais  en 
passant  sur  un  pont  de  planches  il  tomba 
dans  la  rivière  et  se  noya.  Lesautres  dormant 
au  n)ili<;u  de  la  nuit,  comme  à  l'ordinaire,  il 
loniDa  une  si  grande  quantité  de  neige  qu'elle 
enfonça  le  toit;  la  maison  s'écroula  sur  eux, 
et  ils  lurent  tous  meurtris  ou  estropiés.  C'é- 
tait vers  l'an  995.  C'est  ainsi  que  Dieu  préjja- 


rait  son  serviteur  à  devenir  le  père  de  plu- 
sieurs saints  et  d'une  congrégation  utile  à 
l'Église,  qui  a  produit  encore  de  nos  jours  de 
savants  et  grands  personnages,  tels  que  le 
cardinal  Zurla  et  le  Pape  Grégoire  XVI.  Nous 
avons  la  vie  desaintRomuald,  très-bien  écrite, 
par  un  autre  saint  de  son  temps  et  de  son 
pays,  saint  Pierre  Daraien 

Othon  III  n'avait  que  quatre  ans  quand  il 
fut  couronné  roi  de  Germanie,  l'année  même 
que  mourut  son  père.  Quelque  temps  après, 
l'impératrice  Théophanie,  sa  mère,  lui  donna 
pour  précepteur  le  prêtre  Bernward.  Il  élait 
de  la  première  noblesse  de  Saxe,  neveu  de 
Folcmar,  qui  fut  évêque  d'Utrecht  en  977  et 
tint  ce  siège  douze  ans.  Cet  oncle  donna  le 
jeune  Bernward  à  Osdag,  évêque  d'Hildes- 
heim,  qui  le  mit  sous,  la  conduite  de  Tang- 
mar,  chef  de  son  école  ;  celui-ci  l'accueillit 
avec  beaucoup  d'affection,  et,  pour  sonder 
sa  capacité,  lui  donna  d'abord  à  étudier  cer- 
taines parties  plus  faciles  de  l'Écriture  sainte. 
Le  jeune  enfant,  éclairé  d'une  lumière  écla- 
tante, comme  un  autre  Daniel,  la  méditait 
avec  une  ardeur  continuelle  ;  il  s'associait 
ceux  de  ses  condisciples  qu'il  y  voyait  le  plus 
appliqués  ;  il  cherchait  avec  eux  à  en  péné- 
trer les  sens  les  plus  intimes.  Avant  même 
qu'il  assistât  aux  classes  il  écoutait  attentive- 
ment, à  l'écart,  les  leçons  qu'y  donnait  le 
maître,  les  explications  qu'il  tirait  de  diffé- 
rents livres,  et  puis,  par  un  heureux  larcin, 
il  les  enseignait  lui-même  parfaitement  à  ses 
petits  camarades.  Émerveillé  de  cette  appli. 
cation  furtive  le  maître  n'omit  rien  pour  dé- 
velopper de  si  heureux  talents.  De  son  côté 
l'évôque  Osdag,  qui  présageait  quelque  chose 
de  grand  dans  le  jeune  Bernward  et  qui  le 
fit  exorciste,  le  lui  recommanda  d'une  ma- 
nière spéciale. 

Le  prêtre  Tangmar,  qui  a  écrit  lui-même 
la  vie  de  son  cher  et  digne  élève,  profita  de 
toutes  les  circonstances  pour  développer  de 
plus  en  plus  ce  merveilleux  génie.  Les  jours 
mêmes  qu'ils  voyageaient  ou  se  promenaient 
ensemble  à  cheval  étaient  employés  tout  en- 
tiers à  l'élude  ;  tantôt  c'était  une  lecture,  tan- 
tôt ils  luttaient  à  faire  des  vers  ou  de  la  prose  ; 
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tantôt  ilsexerçaîentrintelligenceaux  raison- 1 
nemenls  les  plus  subtils  de  la  logique.  Fr  é- 
querauient  le  jeune  élève  adressait  au  maî- 
tre, quoique  toujours  avec  beaucoup  de  mo- 
destie, les  questions  les  plus  subtiles,  tirées 
du  fond  même  de  la  philosophie.  A  cette  fa- 
cilité et  cette  activité  prodigieuses  pour  les 
sciences,  qui  ne  reposait  pas  même  pendant 
les  repas,  il  joignait  une  aptitude  et  une  ap- 
plication non  moindres  aux  arts  même  mé- 
caniques. Il  excellait  dans  l'écriture,  la  pein- 
ture, l'architecture  et  même  dans  l'art  de 
travailler  les  métaux.  Pour  les  affaires  do- 
mestiques, il  les  terminait  avec  promptitude 
et  aisance,  comme  si  de  sa  vie  il  n'avait  fait 
autre  chose.  En  un  mot  c'était  un  génie  uni- 
versel, chéri  à  la  fois  de  Dieu  et  des  hommes. 
Villegise,  archevêque  de  Mayence,  le  tint 
quelque  temps  auprès  de  lui,  l'ordonna  sous- 
diacre,  diacre  et  même  prêtre.  Après  quoi 
Bernward  retourna  auprès  d'Adalbéron, 
comte  palatin,  son  aïeul  maternel,  qui,  bien 
qu'il  eût  beaucoup  d'enfants,  avait  pour  lui 
une  affection  particulière.  Bernward  était 
jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieillard,  lui  ren- 
dant tous  les  services  que  demandaient  ses 
infirmités  et  son  grand  âge,  et  l'assista  ainsi 
jusqu'à  la  fin. 

Après  sa  mort  il  vint  à  la  cour  du  roi  Othon, 
qui  avait  alors  sept  ans,  et  gagna  tellement 
les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  Théopha- 
nie  que,  du  consentement  de  tous  les  grands, 
elle  mit  sous  sa  conduite  le  jeune  prince. 
Bernward  s'en  acquitta  si  bien  que  le  roi  fit, 
en  peu  de  temps,  de  grands  progrès.  Tous 
les  autres  le  flattaient  et  l'excitaient  aux  di- 
vertissements, auxquels  il  n'était  que  trop 
porté  par  son  âge  ;  l'impératrice  elle-même, 
craignant  de  perdre  l'affection  de  son  fils, 
avait  une  complaisance  excessive  pour  toutes 
ses  inclinations.  Saint  Bernward  était  le  seul 
qui  s'y  opposait  et  retenait  son  disciple  par 
la  craintfe,  mais  avec  tant  d'art  qu'il  ne  per- 
dait rien  de  son  amitié,  et  qu'après  la  mort 
de  l'impératrice  Théophanie  le  jeune  Olhon 
la  lui  donna  tout  entière,  comme  à  celui  qui 
lui  tenait  lieu  de  père  et  de  mère.  Bernward 
lui  faisait  examiner  les  conseils  que  lui  don- 
naient ses  flatteurs,  l'accoutumant  de  bonne 
heure  à  découvrir  les  artifices  de  la  dissimu- 


lation. Aussi  le  prince  avait  en  lui  sa  princi- 
pale confiance,  et  lui  faisait  rendre  par  toiHs 
les  autres  le  respect  que  méritait  sa  vertu. 

Gerdag,  évêque  d'Hildesheim,  étant  mort, 
Bernward  fut  élu  d'un  commun  consente- 
ment pour  lui  succéder,  et  préféré  à  plu- 
sieurs autres  nobles  qui  servaient  dans  le 
clergé  du  palais.  Il  fut  sacré  par  Villegise, 
archevêque  de  Mayence,  son  métropolitain, 
le  45  janvier  993.  Quoiqu'il  fût  encore 
jeune  il  surpassait  les  vieillards  en  gravité, 
donnait  à  la  prière  la  plus  grande  partie  des 
nuits  et  assistait  assidûment  aux  offices  di- 
vins. Après  la  messe  solennelle  il  donnait 
audience  ;  puis  son  aumônier  venait,  et  il 
faisait  distribuer  à  plus  de  cent  pauvres  de  la 
nourriture  et  quelquefois  de  l'argent.  Il  visi- 
tait les  ouvriers  qu'il  faisait  travailler  sut 
différentes  matières.  A  none  il  se  mettait  à 
table  avec  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques, 
mais  en  silence,  pour  écouler  la  lecture,  et 
gardant  une  exacte  frugalité. 

Comme  il  avait  un  grand  talent  pour  les 
arts,  il  les  cultiva  avec  soin  lorsqu'il  fut  évê- 
que. Il  faisait  écrire  des  livres,  non-seulement 
dans  le  monastère  de  sa  cathédrale,  mais  en 
plusieurs  autres  lieux,  en  sorte  qu'il  assem- 
bla une  nombreuse  bibliothèque,  tant  de  li- 
vres ecclésiastiques  que  de  livres  philosophi- 
ques. Il  cherchait  à  perfectionner  la  peinture, 
la  mosaïque,  la  serrurerie,  l'orfèvrerie,  re- 
cueillant avec  soin  ce  que  les  étrangers  en- 
voyaient au  roi  d'ouvrages  des  plus  curieux 
et  faisant  élever  des  jeunes  gens  de  beau  na- 
turel pour  les  former  à  ces  arts.  Quoique  très- 
appliqué  à  ses  fonctions  ecclésiastiques  il  no 
laissait  pas  de  servir  si  bien  le  roi  et  l'État 
qu'il  attirait  l'envie  des  autres  seigneurs.  La 
Saxe  était  depuis  longtemps  exposée  aux 
courses  des  pirates  et  des  Barbares.  Le  saint 
évêque  les  avait  souvent  repoussés,  tantôt 
par  ses  seules  troupes,  tantôt  avec  le  secours 
des  autres  ;  mais  ils  étaient  maîtres  des  deux 
côtés  de  l'Elbe  et  de  la  navigation  de  cette 
rivière,  en  sorte  qu'ils  se  répandaient  par 
toute  la  Saxe  et  venaient  presque  à  Hildes- 
heim.  Pour  les  arrêter  il  fit  bâtir  deux  forte- 
resses en  deux  endroits  de  son  diocèse,  et,  y 
ayant  mis  garnison,  il  procura  la  sûreté  du 
pays. 


438 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  962  à  991 


Nonobstant  ces  dépenses  il  enrichit  son 
Église  par  l'acquisition  de  plusieurs  terres, 
cultiva  les  anciennes  et  les  orna  de  beaux  bâ- 
timents. Quant  à  son  église  cathédrale  il  dé- 
cora de  peintures  exquises  les  murailles  et 
les  lambris.  11  fit,  pour  la  procession  solen- 
nelle des  grandes  fêtes,  un  livre  d'évangileS 
enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses,  des  en- 
censoirs du  plus  grand  prix  ;  descalices  en 
grand  nombre,  un  d'une  pierre  d'onyx,  un 
de  cristal,  un  autre  de  l'or  le  plus  pur,  du 
poids  de  vingt  livres  ;  une  couronne  d'or  et 
d'argent,  d'une  prodigieuse  grandeur,  sus- 
pendue au  milieu  de  l'église,  sans  compter 
une  infinité  d'autres  présents  de  ce  genre.  Il 
enferma  de  murailles  et  de  tours  le  cloître  de 
la  cathédrale,  en  sorte  que  c'était  à  la  fois  un 
ornement  et  une  défense.  Il  n'y  avait  rien  de 
pareil  dans  toute  la  Saxe.  Enfin  il  bâtit  une 
chapelle  magnifique  pour  y  garder  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  que  le  roi  Othon  lil  lui 
avait  donné  et  qui  fit  plusieurs  miracles.  Saint 
Bernward  fit  la  dédicace  de  cette  chapelle 
l'an  996,  quatrième  de  son  ordination 
le  10  septembre 

Un  autre  savant  évêque  du  même  temps  et 
du  même  pays  fut  Burchard,  évêque  de 
Worms.  Il  était  né  dans  la  Hesse,  de  parents 
nobles,  qui  l'envoyèrent  faire  ses  études  d'a- 
bord à  Coblentz,  ensuite  au  monastère  de 
Lobes  et  à  Liège.  Villegise,  archevêque  de 
Mayence,  l'éleva  dans  les  Ordres  jusqu'au 
diaconat  et  se  l'attacha  par  divers  bienfaits. 
L'empereur  Othon  III  étant  revenu  de  Rome 
en  Saxe,  Villegise  alla  le  voir,  accompagné 
de  Burchard,  qui  était  connu  de  ce  prince. 
Francon, évêque  de  Worms,était  mort  depuis 
quelque  temps,  et  on  lui  avait  déjà  donné 
deux  successeurs,  dont  l'un  n'avait  survécu 
à  sa  nomination  que  trois  jours,  l'autre  que 
quatorze.  Olhon  offi  it  l'évêché  à  Burchard  et 
le  pressa  même  de  l'accepter  ;  mais  il  résista 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  avis  de  l'archevêque. 
Villegise  lui  conseilla  de  se  soumettre,  et  il 
le  sacra  lui-même.  C'était  vers  l'an  1006. 

Burchard  était  encore  jeune,  plein  d'ar- 
deur pour  l'étude.  N'ayant  personne  auprès 
de  lui  qui  pût  seconder  ses  désirs,  il  pria  Bal- 

•  Acia  SS.  Ord.  S,  Dmed.,  Boct.  C,  pars  1 . 


dric,  évêque  de  Liège,  avec  lequel  il  était  lié 
d'amitié,  de  lui  envoyer  un  homme  de  lettres 
pour  l'étude  des  divines  Écritures.  Baldric 
lui  envoya  le  moine  Olbert,  qui  était  en 
grande  réputation  et  fut  depuis  abbé  de 
Gemblours.  Les  progrès  de  Burchard  furent 
si  rapides  qu'il  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  évêques  de  son  siècle.  Sa  vie 
était  édifiante.  Il  ne  vivait  que  de  pain  et 
d'eau,  de  légumes  et  de  fruits,  passait  une 
partie  de  la  nuit  à  visiter  les  pauvres,  faisait 
de  longues  prières  et  de  grandes  aumônes, 
et  célébrait  tous  les  jours  la  messe.  Il  fonda 
plusieurs  monastères  et  un  collège  de  vingt 
chanoines,  sous  le  nom  de  Saint-Paul.  Il  ré- 
tablit la  vie  commune  dans  les  monastères 
de  Saint-Cyriac  et  de  Saint-André.  En  1022 
il  assista  au  concile  de  Séligstadt,  et  c'est  lui 
qui  nous  a  conservé  les  vingt  canons  qui  y 
furent  faits.  Il  mourut  au  mois  d'août  1026. 
On  ne  lui  trouva  d'argent  que  trois  deniers  ; 
mais,  dans  un  petit  coffre,  un  cilice  et  une 
chaîne  de  fer  usée  d'un  côté.  Avant  de  mou- 
rir il  donna  l'absolution  à  tous  ceux  qu'il 
avait  excommuniés,  et  fit  à  ceux  qui  étaient 
venus  le  voir  dans  ce  dernier  moment  une 
exhortation  pathétique  sur  la  vanité  et  l'in- 
constance des  grandeurs  et  des  richesses  de 
ce  monde. 

Ce  qui  l'occupa  surtout  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  fut  la  composition 
d'une  théologie  canonique,  pour  rétablirl'ob- 
servation  des  canons  dans  son  diocèse,  en 
instruire  les  prêtres  et  faire  revivre  les  an- 
ciennes pénitences.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  Walther,  évêque  de  Spire  ,  qui  l'avait 
excité  à  l'entreprendre;  par  Brunichon,  pré- 
vôt de  l'église  de  Worms,  auquel  il  le  dédia, 
mais  surtout  par  Olbert,  son  maître.  Afin  d'en 
nulrir  l'ensemble  et  les  détails  avec  plus  de 
calme  il  se  retirait  à  deux  lieues  de  Worms, 
dans  une  espèce  d'ermitage  qu'il  s'était  fait 
construire.  Dans  ce  long  ouvrage  il  ne  dit 
rien  do  lui-môme,  et,  pour  preuve,  il  indi- 
(juc  les  sources  où  il  a  puisé.  Ce  sont  les  divi 
nos  Écritures  ;  les  écrits  des  Pères,  saint  Ba- 
sile, saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Am- 
broise,  saint  Benoît,  saint  Isidore;  les  lettres 
décrélalcsdes  Papes,  lescanonsdes  apôtres  et 
ceux  '^'^'^  conciles  ;  les  pénitentiels  de  Rome, de 
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saint  Théodore  de  Cantorbéry  et  du  vénéra- 
ble Bède.  Tout  l'ouvrage  est  divisé  eu  vitigt 
livres,  dont  l'auteur  donne  lui-même  le  som- 
maire. 

Le  premier  traite  de  l'autorité  et  de  la  pri- 
mauté du  Pape;  du  pouvoir  des  patriarches, 
des  primats,  des  métropolitains,  des  conci- 
les; de  tout  ce  qui  regarde  les  jugements 
ecclésiastiques  ;  de  l'ordination  des  évèques 
et  de  leurs  devoirs  ;  le  second,  des  autres 
membresdu  clergé,  deleursqualités,deleurs 
fonctions,  de  leur  entretien;  le  troisième, 
des  églises  et  de  leurs  biens  temporels  ;  des 
livres  canoniques  et  de  ceux  qui  sont  rejetés 
comme  apocryphes  ;  le  quatrième,  des  sa- 
crements de  Baptême  et  de  Confirmation  ; 
le  cinquième,  de  l'Eucharistie  ;  le  sixième, 
des  crimes  et  de  leurs  pénitences  ;  le  sep- 
tième, des  degrés  dans  lesquels  le  mariage 
est  défendu  ;  le  huitième,  des  obligations  des 
hommes  et  des  femmes  consacrés  à  Dieu, 
et  des  pénitences  qu'il  faut  imposer  à  ceux  ou 
à  celles  qui  ont  agi  contre  leurs  vœux;  le 
neuvième,  des  vierges  et  des  veuves  qui  n'ont 
point  reçu  le  voile;  des  ravisseurs,  des  ma- 
riages légitimes,  des  transgressions  des  gens 
mariés  et  des  pénitences  qu'ils  doivent  faire  ; 
les  dixième,  onzième  et  douzième,  des  péni- 
tences que  méritent  les  enchanteurs,  les  vo- 
leurs, les  parjures  et  autres  pécheurs  sem- 
blables; le  treizième,  du  jeûne  et  du  carême; 
le  quatorzième,  de  la  pénitence  qu'il  faut 
imposer  à  la  crapule  et  à  l'ivrognerie  ;  le 
quinzième,  des  empereurs,  des  princes  et 
autres  laïques  en  autorité  et  de  leur  minis- 
tère; le  seizième,  de  la  manière  de  juger  et 
de  la  pénitence  des  faux  témoins  ;  le  dix-sep- 
tième, de  la  pénitence  des  fornicateurs  et  des 
incestueux;  le  dix-huitième,  de  la  visite,  de 
la  pénitence  et  de  la  réconciliation  des  ma- 
lades; le  dix-neuvième,  de  la  commutation 
des  pénitences  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
les  accomplir  à  la  lettre.  Le  vingtième  livre 
est  intitulé  des  Spéculations,  parce  qu'il  y  est 
parlé  de  la  Providence,  de  la  prédestination, 
de  l'avènement  de  l'Antéchrist  et  de  ses  œu- 
vres, de  la  résurrection,  du  jour  du  juge- 
ment, des  peines  de  l'enfer  et  de  la  félicité 
éternelle  *. 

*  CeilJier,  t.  20. 


On  le  voit,  dans  cette  théologie  morale  el 
judiciaire  tout  se  tient.  La  règle,  c'est  la  pa- 
role de  Dieu,  interprétée  et  applifiuôe  par  son 
Église.  Tous  les  ordres  de  l'Église  et  de  l'em- 
pire y  tiouvent  leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
depuis  le  Pape  jusqu'au  moindre  clerc,  de- 
puis l'empereur  jusqu'au  moindre  chef  de 
famille.  Maintenant,  si  celte  règle  ainsi  expli- 
quée et  appliquée  ne  remédie  pas  à  tout  dans 
le  temps,  il  y  a  un  jugement  dernier  et  géné- 
ral, il  y  a  une  éternité  de  peines  et  de  récom- 
penses. 

Les  critiques  modernes  ont  remarque 
quelques  méprises  dans  l'immense  travail  du 
saint  et  savant  évêque  de  Worms;  quelques 
citations  qui  ne  sont  pas  tirées  des  pièces 
originales,  maisd'autrescoUections  fautives. 
Cela  n'est  pas  étonnant.  Dans  les  dixième  et 
onzième  siècles  on  n'avait  pas,  comme  nous 
les  avons  de  nos  jours,  les  magnifiques  édi- 
tions des  Pères  et  des  conciles  par  les  Béné- 
dictins et  les  Jésuites, les  Mabillon,  les  Labbe, 
les  Mansi,  lesBallerini,  rassemblées  dans  des 
bibliothèques  publiques  ou  particulières.  Il 
fallait  alors  tout  transcrire  à  la  main,  sur 
des  manuscrits  souvent  difficiles  à  lire,  qu'on 
empruntait  de  Rome  ou  d'ailleurs.  Ce  qu'il  y 
a  d'étonnant,  c'est  que,  dans  ces  siècles,  sa- 
chant tant  de  choses,  on  se  soit  trompé  si 
peu,  et  que  dans  le  nôtre  nous  sachions  si 
peu  et  nous  nous  trompions  si  souvent*. 

Quant  à  la  fameuse  collection  du  faux  Isi- 
dore, où  Burchard  de  Worms  a  fait  quelques 
emprunts  pour  la  sienne,  un  homme  des 
plus  savants  et  des  plus  judicieux  de  nos 

*  Par  exemple,  il  y  a  quelques  années,  ayant  remar- 
qué le  formulaire  du  Pape  saint  Hormisdas,  souscrit 
par  un  concile  œcuménique  et  par  plus  de  deux  mille 
évêques  d'Orient,  nous  le  citâmes  comme  une  pièce  dé- 
cisive sur  bien  des  questions.  Aussitôt  l'homme  le  plus 
savant  de  France  en  ces  matières,  M.  Picot,  rédacteur 
d  VAmi  de  la  Heligion  et  du  Roi,  qui  passait  aux  yeux 
de  bien  des  gens  pour  le  concile  permanent  des  Gaules 
soutint  dans  son  journal  que  le  formulaire  du  Pape  Hor- 
misdas n'existait  point,  et  pour  le  convaincre  de  son  exis- 
tence il  fallut  montrer  an  docte  Picot  que  Bossnet  lai- 
môme,  dans  sa  Défense  de  la  Déclcî'adon  gallicane,  le 
cite  comme  une  règle  inviolable.  Aujourd'hui  encore,  et 
les  professeurs  d'histoire  et  les  orateurs  de  la  tribune 
parlementaire  laissent  ignorer  à  la  France  Jes  chartes 
constitutionnelles  de  Ciiarlemagneetde  Louis  le  Débon- 
naire, ainsi  que  les  faits  analogues,  dont  la  connaissuuca 
serait  pourtant  si  propre  à  concilier  aujourd'hui  lej 
iiommes  et  les  choses. 
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jours,  le  docteur  Mœhler,  a  pris  à  cœur  de  la 
bien  étudier  etdans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Voici  en  deux  mots  comment  il  en 
i'uge.  Dansla  pensée  de  l'auteur  cette  fameuse 
collection  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  ma- 
nuel de  théologie  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques, où  sont  exposés  et  inculqués  les  prin- 
tipaux  points  du  dogme,  de  la  morale,  des 
sacrements,  de  la  liturgie,  delà  constitution 
de  l'Église,  du  devoir  pastoral,  avec  leur 
application  aux  besoins  de  l'époque.  Cette 
théologie  est  en  forme  de  lettres,  sous  le 
nom  de  divers  Papes  des  trois  premiers  siè- 
cles. Dans  ces  lettres  l'auteur  ne  dit  rien  ou 
presque  rien  de  lui-même  ;  il  ne  fait  que 
choisir  et  lier  ensemble  ce  que  les  Papes  et 
d'autresPères  postérieurs  au  troisième  siècle 
ont  réellement  écrit  dans  leurs  ouvrages 
authentiques.  Ces  choix  sont  généralement 
bien  faits.  Rien  n'indique  que  l'auteur  ail  in- 
tention de  tromper  personne;  au  contraire, 
il  insiste  beaucoup  sur  l'obligation,  pour  les 
ecclésiastiques,  de  s'appliquer  à  l'étude.  En- 
fin, à  en  juger  par  les  abus  et  les  désordres 
contre  lesquels  l'auteur  inconnu  s'élève,  le 
docteur  Mœhler  regarde  comme  le  plus  pro- 
bable que  cette  collection  a  été  composée 
dans  le  royaume  de  Lorraine,  au  temps  de 
Charles  le  Chauve,  ou  peu  après 

Si  étonnants  que  fussent  les  évôques  d'Hil- 
desheim  et  de  Worms  par  leur  génie  et 
leur  science,  ils  voyaient  quelque  chose  de 
plus  étonnant  encore  dans  le  diocèse  du  pre- 
mier; c'était  une  simple  religieuse.  Au  dix- 
septième  siècle  on  cite  comme  phénomènes, 
madame  de  Sévigné  lisant  saint  Augustin 
dans  la  langue  de  saint  Augustin,  la  mère 
Angélique  Arnaud  entendant  le  latin  de  son 
bréviaire:  les  historiographes  de  Port-Royal 
y  voient  la  merveille  de  leur  docte  confrérie 
et  même  de  leur  siècle.  Si  donc  le  siècle  de 
fer,  le  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie,  re- 
célait,  au  milieu  de  ses  prétendues  ténèbres, 
une  merveille  semblable,  une  merveille  bien 
plus  grande,  que  dirions-nous  ?  Si  celte 
merveille  se  trouvait,  non  pas  uni(|uement 
Hans  la  ville  capitale,  mais  au  fond  d'une 

>  Mélanges  et  Fragments  du  docteur  Mœhler,  recucil- 
a!s  elpublicb  par  Doelinger,  Hatlisboiiiie,  1839  (en  alle- 
oiaiiO),  t.  1,  i>.  283. 


province  naguère  barbare,  que  dirions- 
nous  ? 

Or  cette  merveille  du  dixième  siècle,  on  la 
vit  en  une  simple  religieuse  du  couvent  de 
Gandersheim,  en  Hanovre  ;  elle  était  née 
vers  l'an  940  et  se  nommait  Roswilh.  Sans 
sortir  de  sa  pieuse  retraite  elle  apprit  le  la- 
tin, le  grec,  la  philosophie  d'Aristote,  la  mu- 
sique et  les  autres  arts  libéraux.  Ses  uniques 
maîtres  furent  deux  religieuses  du  même 
monastère.  Elle  composa  un  grand  nombre 
de  poésies  latines,  la  plupart  admirables. 
Nous  avons  déjà  mentionné  son  Panégyrique 
ou  Histoire  des  Oihons;  ce  Panégyrique  n'a 
été,  comme  l'avoue  l'auteur,  composé  sur 
aucun  document  écrit,  mais  sur  des  relations 
orales  et  pour  ainsi  dire  confidentielles  ;  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  des  Mémoires  de  la 
famille  ducale  et  impériale  de  Saxe.  Bien 
que  les  troubles  excités  parla  révolte  de 
Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  le  Que- 
relleur, père  de  l'abbesse  Gerberge,  contre 
son  frère  Othon  I",  soient  fort  atténués  par 
la  plume  officieuse  de  Roswith,  ce  poëme 
n'offre  pas  moins  un  tableau  intéressant  et 
véridique  des  intrigues  qui  agitèrent  alors  la 
maison  impériale. 

Outre  le  Panégyrique  des  Othons  la  reli- 
gieuse de  Gandersheim  a  composé  huit  po/i- 
mes  :  1°  Histoire  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  ;  2°  Histoire  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur  ;  3°  la  Passion  de  saint  Gangolfe,  au- 
trement Gengoulfe,  martyr  ;  4"  Histoire  de 
saint  Pelage  de  Cordoue  ;  5"  la  Chute  et  la  Con- 
version de  saint  Théophile  ;  6°  Histoire  des 
saints  Protésius  et  Basile  ;  1"  Histoire  de  la 
Passion  desaint  Denys  l'Aréopagite  ;  8°  Histoire 
de  la  Passion  de  sainte  Agnès,  vierge  et  mar- 
tyre. A  la  tête  de  ces  huit  poémesla  religieuse 
poêle  mit  la  préface  suivante  : 

a  Voici  un  petit  livre  dont  la  diction  est 
peu  ornée  sans  doute,  mais  auquel  du  mouis 
n'ont  pas  manqué  l'applicatiof  et  le  zèle  de 
l'auteur.  Je  l'offre  à  la  critique  des  juges 
bienveillants  qui  aiment  mieux  corriger  un 
écrivain  que  le  discréditer.  Je  reconnais  vo- 
lontiers que  j'ai  dû  commettre  beaucoup  de 
fautes,  non-seulement  contre  les  règles  de 
la  poésie,  mais  aussi  contre  celles  de  la  com- 
posilioii.et  qu'ainsi  ce  recueil  est  loin  d'être 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


141 


exempt  de  reproches;  mais  à  qui  confesse 
ses  erreurs  on  doit,  ce  semble,  un  pardon 
facile  et  d'amicales  corrections. 

((  Si  l'on  m'accusait  d'avoir  tiré  quelques- 
uns  des  sujets  de  cet  opuscule  de  livres  ré- 
putés apocryphes  par  quelques  personnes, 
je  répondrais  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  ma  part 
présomption  coupable,  mais  simplement 
ignorance;  car,  lorsque  je  commençai  à  tra- 
vailler sur  ce  canevas,  je  ne  savais  pas  que 
ce  fût  un  livre  douteux.  Je  ne  l'ai  pas  eu 
plutôt  appris  que  je  l'ai  rejeté.  J'ai  d'autant 
plus  besoin  d'indulgence  que  j'ai  apporté 
moins  de  confiance  et  de  résolution  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage.  Dépourvue  de 
ressources  et  à  un  âge  encore  éloigné  de  la 
maturité,  il  m'a  fallu  travailler  dans  mon 
rustique  isolement,  loin  du  secours  des  doc- 
tes. Ainsi  c'est  à  l'écart,  et  en  quelque  sorte 
à  la  dérobée,  qu'à  force  de  composer  et  de 
corriger  je  suis  parvenue  à  mettre  au  jour 
cet  écrit.  J'en  ai  emprunté  le  fond  à  l'Écri- 
ture sainte,  que  m'ont  apprise,  dans  ce  cou- 
vent de  Gandersheim,  d'abord  la  sage  et 
bienheureuse  maîtresse  Richarde  et  les  reli- 
gieuses qui  la  suppléaient  dans  ses  fonctions, 
puis  la  bienveillante  Gerberge',  au  royal  ca- 
ractère, de  l'autorité  de  laquelle  je  dépends 
aujourd'hui.  Moins  avancée  que  moi  en  âge, 
mais  plus  avancée  en  science  (la  nièce  d'un 
empereur  devait  être  supérieure  en  tout), 
Gerberge  a  daigné  me  former  amicalement 
par  la  lecture  de  quelques  bons  auteurs, 
dans  lesquels  elle  avait  été  elle-même  in- 
struite par  de  savants  personnages. 

«  Bien  que  l'art  de  moduler  les  vers  soit 
chose  difficile,  principalement  pour  une 
femme,  j'ai  osé,  me  confiant  dans  le  secours 
d'en  haut,  traiter  en  vers  héroïques  les  sujets 
de  ce  livre.  Je  n'ai  pas  eu,  au  surplus,  d'au- 
tre but  dans  ce  travail  que  d'empêcher  le  fai- 
ble talent  qui  m'a  été  confié  de  croupir  dans 
mon  sein  et  de  s'user  dans  la  rouille.  J'ai 
voulu  le  forcer  à  rendre,  sous  le  marteau  de 
la  dévotion,  au  moins  quelques  sons  à  la 

>  11  y  a  une  lettre  du  Pape  Jean  XIII  à  Gerberge,  ab- 
besse  de  Gandersheim,  où,  à  la  prière  des  deux  empe- 
reurs O.lion,  père  et  fils,  il  prend  ce  monastère  sous  la 
proieciion  spéciale  du  Saiiit-Siége.  Mansi,  Concil.,  1. 18, 
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louange  de  Dieu.  D'où  il  suit  que,  dès  lors, 
qui  que  tu  sois,  honorable  lecteur,  si  tu 
penses  selon  Dieu,  tu  sauras  suppléer,  par  la 
rectitude  de  ton  esprit,  à  ce  qui  peut  man- 
quer à  chacune  des  pages  de  ce  livre,  et  que, 
si  tu  y  trouves  quelque  chose  de  bien,  tu  le 
reporteras  à  Dieu  seul,  n'attribuant  qu'à 
moi  tous  les  défauts  que  tu  pourras  y  remar- 
quer, sans  mêles  reprocher  durement,  mais 
les  excusant  avec  l'indulgence  que  mérite 
un  humble  aveu.  » 

De  ceshuit  poëmes  l'histoire  de  sainlThéo- 
phile  est  la  plus  extraordinaire.  Écrite  d'a- 
bord par  un  de  ses  disciples,  qui  se  dit  témoin 
oculaire,  elle  nous  a  été  conservée  par  Mé- 
taphraste  et  nous  paraît  authentique.  Théo- 
phile était  donc  économe  de  l'église  d'Adana, 
en  Cilicie,  vers  l'an  538,  sous  l'empire  de 
Justinien.  Exact,  pieux  et  charitable,  il  était 
chéri  de  tout  le  monde,  particulièrement  de 
son  évêque,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  L'évêque  étant  mort,  Théophile 
fut  choisi  d'une  voix  unanime  pour  lui  suc- 
céder ;  il  protesta  de  son  indignité,  disant 
que  ce  lui  était  assez  d'être  économe  de  l'é- 
glise. On  le  porta  malgré  lui  aux  pieds  du 
métropolitain  qui  devait  le  consacrer;  mais, 
prosterné  sur  le  pavé,  il  continuait  à  se  dire 
indigne  d'un  tel  honneur  et  à  le  refuser 
absolument.  Le  métropolitain,  voyant  son 
obstination,  en  ordonna  un  autre.  Quelque 
temps  après,  le  nouvel  évêque  ôta  la  charge 
d'économe  à  Théophile,  qui  se  retira  chezlui 
et  continua  de  s'appliquer  aux  bonnes  œu- 
vres. Mais  cela  ne  dura  guère  ;  le  même  ten- 
tateur qui  perdit  un  apôtre  fit  naître  dans 
son  cœur  le  regret  d'avoir  été  dépouillé  de 
sa  charge  et  le  désir  de  la  recouvrer.  Cette 
passion  alla  bientôt  si  loin,  qu'elle  le  fit  re- 
courir à  des  maléfices. 

Il  y  avait  dans  la  même  ville  un  Juif  adonné 
aux  opérations  diaboliques  et  qui  en  avait 
déjà  perdu  plusieurs;  Théophile  alla  le  trou- 
ver de  nuit  pour  réclamer  son  intervention. 
Le  Juif  lui  recommanda  de  venir  lanuit  sui- 
vante, à  la  même  heure,  afin  de  le  présen- 
ter à  son  maître.  A  l'heure  convenue  le  Juif 
conduit  Théophile  dans  le  cirque,  où  .se  don- 
naient les  spectacles  pendant  le  jour,  en  lui 
disant  :  «  Quelque  chose  que  vous  voyiez  ou 
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que  vous  entendiez,  ne  vous  épouvantez  pas, 
mais  surtout  ne  faites  pas  le  signe  de  la 
croix.  »  Théophile  l'ayant  promis,  ils  virent 
aussitôtle  prince  des  ténèbres  assis  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse,  qui  faisait  des  accla- 
mations. Le  Juif  ayant  exposé  l'affaire,  Satan 
dit  que  si  Théophile  voulait  être  son  servi- 
teur, il  lui  rendrait  sa  place,  avec  plus  de 
crédit  qu'auparavant.  Théophile  se  déclara 
prêt  à  tout  pourvu  qu'on  vînt  à  son  aide,  et 
il  se  mit  à  baiser  les  pieds  du  prince  infer- 
nal, qui  ajouta  :  «  Il  obtiendra  tout  pourvu 
qu'il  renie  le  Fils  de  Marie  et  Marie  elle- 
même,  et  qu'il  le  fasse  par  écrit.  »  Alors  Sa- 
tan entra  dans  Théophile  et  dit  :  «  Je  renie  le 
Christ  et  sa  Mère,  »  et  il  en  fit  une  cédule 
qu'il  scella  de  son  anneau. 

Dès  le  lendemain  l'évêque  rendit  la  place 
d'économe  à  Théophile, qui, pendantquelque 
temps,  en  eut  bien  de  lajoie;  mais  enfin  Dieu, 
en  considération  de  ses  bonnes  œuvres  pas- 
sées, eut  pitié  de  lui  et  fit  naître  le  repentir 
dans  son  cœur.  Rentré  en  lui-même  et  con- 
sidérant l'abîme  où  il  s'était  précipité,  Théo- 
phile ne  fit  plus  que  gémir,  que  verser  des 
larmes,  que  jeûner  et  prier.  Il  eut  recours  à 
la  sainte  Vierge,  et  passa  quarante  jours  de 
suite  à  prier,  à  jeûner  et  à  pleurer  dans  son 
église.  Au  bout  de  ce  temps  la  Mère  du  Sau- 
veur lui  apparut,  lui  reprocha  son  crime, 
ajoutant  que,  pour  l'injure  qu'il  lui  avait 
faite  à  elle-même,  il  pourrait  facilement  en 
obtenir  le  pardon,  tant  elle  aimait  les  chré- 
tiens, surtout  ceux  qui  recourent  à  elle 
avec  une  dévotion  sincère,  mais  que,  pour 
l'injure  faite  à  son  Fils,  il  fallait  une  grande 
pénitence.  Théophile  répondit  qu'il  espérait 
la  faire,  à  l'exemple  de  tant  de  pécheurs  qui 
avaient  obtenu  miséricorde.  La  Mère  de  Dieu 
lui  fit  faire  alors  une  profession  de  foi  sur  la 
divinité  et  l'incarnation  du  Christ  ;  après  quoi 
elle  dit:  «A  cause  du  baptême  que  vous  avez 
reçu  par  mon  Fils  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur,  et  à  cause  de  l'extrême  compassion 
que  j'ai  pour  vous  autres  chrétiens,  croyant 
à  ta  sincérité,  je  vais  le  supplier  à  genoux 
pour  toi,  afin  qu'il  te  reçoive.  » 

Théophile  passa  trois  jours  dans  la  môme 
dglise,  à  prier,  à  jeûner,  à  répandre  des  lar- 
mes, prosterné  sur  le  pavé.  La  Mère  de  mi- 


séricorde lui  apparut  une  seconde  fois,  avet 
un  visage  respirant  la  bienveillance  et  la 
joie,  et  lui  dit  :  «  Le  Seigneur  a  reçu  vos 
larmes  et  a  exaucé  vos  prières  à  cause  de 
moi,  pourvu  toutefois  que  vous  persévé- 
riez dans  ces  sentiments  jusqu'à  la  mort.  » 
Théophile  le  promit,  mais  la  supplia  de 
faire  en  sorte  qu'il  récupérât  cette  fatale 
cédule  d'apostasie.  Il  passa  dans  les  larmes 
et  la  prière  trois  autres  jours,  après  les- 
quels la  Vierge  Marie  lui  apparut  en  songe, 
et  à  son  réveil  il  trouva  sur  sa  poitrine  ce 
funeste  papier  avec  le  sceau;  il  en  eut  une 
si  grande  joie  qu'il  trembla  de  tous  ses 
membres.  Le  lendemain,  qui  était  un  di- 
manche, tout  le  peuple  étant  à  l'église 
pour  la  messe  solennelle,  Théophile,  après 
la  lecture  de  l'évangile,  se  prosterna  aux 
pieds  de  l'évêque,  raconta  tout  haut  l'his- 
toire de  sa  chute  et  de  son  pardon,  et  remit 
à  l'évêque  l'horrible  billet,  qui  fut  lu  devant 
tout  le  monde  et  ensuite  brûlé.  Après  la 
messe  il  alla  de  nouveau  dans  l'église  de 
la  Sainte-Vierge  pour  la  remercier.  Ayant 
pris  quelque  nourriture  il  tomba  malade, 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  dit 
adieu  aux  frères  et  mourut  saintement  le 
troisième  jour. 

C'est  de  quoi  son  disciple  et  biographe, 
nommé  Eutychien,  assure  avoir  été  témoin 
oculaire  et  c'est  ce  que  la  religieuse  de  Gan- 
dersheim  mit  en  vers  latins,  ainsi  que  Mar- 
bode,  évêque  de  Rennes.  L'histoire  de  saint 
Théophile  est  citée  par  saint  Bernard,  par 
saint  Bonaventure  et  dans  plusieursanciennes 
hymnes.  Celle  de  Protérius  et  de  Basile  esl 
pareille  pour  le  fond,  mais  non  pour  l'au- 
thenticité. Ce  n'est  plus  par  ambition,  mais 
par  amour,  que  l'esclave  d'un  riche  habitant 
de  Césarée  se  voue  au  diable.  ÉperdumenI 
anioui  eux  de  la  fille  de  Protérius,  que  son 
père  destinait  au  cloître,  ce  jeune  homme, 
aidé  de  l'esprit  malin,  parvint  à  se  faire  aimer 
d'elle  et  l'épousa  au  grand  déplaisir  de  sa 
famille.  Cependant  la  jeune  femme,  s'élant 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n'osait  pas  en- 
trer dans  l'église,  devina  la  vérité;  elle  solli- 
cita aussitôt  et  obtint  la  séparation,  et,  sui- 
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vant  son  premier  dessein,  se  voua  à  la  vie 
monastique.  Cependant  le  jeune  homme,  re- 
pentant de  son  crime,  fut  exorcisé  par  saint 
Basile,  qui  contraifïnit  le  démon  à  rendre  la 
cédule  que  l'imprudent  avait  souscrite. 

Outre  ces  huit  poëmes,  dont  il  est  aisé  de 
voir  la  tendance  morale  et  chrétienne,  la  re- 
ligieuse de  Gandersheim  a  fait  six  ou  sept  co- 
médiesen prose, àl'imitation  deTérence.  Ho- 
norer et  recommander  la  chasteté,  tel  est  le 
but  presque  unique  qu'elle  s'y  propose.  «  J'ai 
voulu,  dit-elle  dans  la  préface,  substituer  d'é- 
difiantes histoiresde  vierges  puresauxdépor- 
teraents  des  femmes  païennes.  Je  me  suis  ef- 
forcée, selon  les  facultés  de  mon  faible  génie, 
de  célébrer  les  victoires  de  la  chasteté,  parti- 
culièrement celles  où  l'on  voit  triompher  la 
faiblesse  des  femmes  et  où  la  brutalité  des 
hommes  est  confondue.  » 

Le  premier  drame, intitulé  G«///canMs,esten 
deux  parties.  Dans  la  première  Constantin  le 
Grand,  impatient  de  soumettre  les  Scythes, 
charge  de  cette  mission  difficile  le  plus  habile 
de  ses  lieutenants,  Gallicanus,  encore  païen, 
Avant  de  partir  Gallicanus  demande  à  l'em- 
pereur de  lui  accorder,  s'il  réussit  dans  cette 
campagne,  la  main  de  sa  fille  Constantia, 
dontil  est  amoureux.  L'embarras  de  l'empe- 
reur est  très-grand,  car  non-seulement  sa 
fille  est  chrétienne,  mais  elle  a  fait  secrète- 
ment vœu  de  virginité.  Constantia  conseille  à 
son  père  de  ne  donner  qu'un  vague  espoir  à 
Gallicanus,  et  cependant  elle  le  fait  prier 
d'emmener  avec  lui,  pendant  cette  guerre, 
Paul  et  Jean,  ses  primiciers  ;  elle  prendra  de 
son  côté,  auprès  d'elle,  Attica  et  Arténia,  les 
deux  filles  de  Gallicanus.  Celui-ci,  satisfait  de 
ces  arrangements,  offre  un  sacrifice  aux  ido- 
les et  se  met  en  marche.  Dans  une  première 
rencontre  les  Scythes,  guidés  par  leur  roi 
Brandan,  ont  l'avantage  sur  les  Romains  ;  les 
trii)uns  eux-mêmes  lâchent  pied.  Dans  celte 
extrémitfé  Gallicanus,  par  le  conseil  de  Paul  et 
Jean,  invoque  le  Christ,  et  aussitôt  il  voit  ap- 
paraître un  personnage,  portait  une  croix, 
qui  rend  le  courage  à  ses  troupes  et  ôte  la 
force  aux  ennemis.  Les  Scythes  mettent  bas 
les  armes  et  se  reconnaissent  tributaires  de 
Constantin.  A  son  retour  Gallicanus,  converti 
au  Christianisme ,  consent ,  ainsi  que  Constan- 
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tin  l'avait  prévu,  à  ce  qu'elle  entre  dans  un 
cloître,  et  hii-mc^me  se  voue,  comme  ses 
deux  filles,  à  la  vie  monastique. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  drame,  il  est 
question  de  la  persécution  de  Julien  l'Apo- 
stat. Gallicanus,  placé  entre  l'apostasie  et  la 
confiscation  de  ses  biens,  persiste  dans  la  foi 
et  se  retire  en  Égypte,  où  il  périt  martyr.  Ju- 
lien, forcé  de  garder  plus  de  mesure  avec 
Jean  et  Paul,  qui  ont  rempli  de  hautes  fonc- 
tions dans  le  palais,  chei  che  à  les  faire  rentrer 
à  son  service  et  à  leur  faire  abjurer  le  Chris- 
tianisme. Il  échoue  dans  cette  double  tenta- 
tive. Furieux  il  ordonne  à  Térentianus  de  les 
mettre  à  mort  et  de  les  enterrer  secrètement. 
Ce  crime  ne  reste  pas  longtemps  impuni.  Ju- 
lien, d'abord,  est  frappé;  puislelils  du  meur- 
trier, tourmentépar  les  démons,  confesse  pu- 
bliquement le  crime  de  son  père  et  la  gloire 
des  deux  martyrs.  Térentianus,  effrayé,  a  re- 
cours au  baptême,  et  son  fils,  délivré  de  la 
possession,  se  fait  aussi  chrétien.  Telle  est 
cette  pièce,  que  Ro^-with  emprunta  pour  le 
fond  à  une  légende  ancienne,  mais  peu  sûre'. 

Le  second  drame,  intitulé  Dulcitius,  est 
emprunté  à  des  actes  plus  anciens  et  plus 
sûrs.  Les  vierges  Agape,  Kionie  et  Irène, 
ayant  refusé  d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu, 
sont  remises,  par  l'empereur  Dioclétien,  à  la 
gardede  Dulcitius,  officier  du  palais.  Celui-ci, 
les  ayant  fait  enfermer  dans  le  vestibule  des 
cuisines,  cherche  à  s'introduire  auprès 
d'elles,  pendant  la  nuit,  dans  une  intention 
criminelle  ;  mais,  frappé  d'aveuglement 
comme  autrefois  les  habitants  de  Sodome,  il 
saisit,  au  lieu  des  prisonnières,  les  chaudrons 
et  les  lèchefrites,  qu'il  couvre  de  baisers. 
Pour  se  venger  il  condamne  ces  pieuses  vier- 
ges à  être  exposées  nues  aux  regards  du  peu- 
ple; mais  leurs  vêtements  s'unissentsi  étroi- 
tement à  leur  chair  qu'il  estimpossible  de  les 
en  dépouiller,  et  lui-môme  donne  à  la  foule  le 
spectacle  honteux  d'un  juge  qui  s'endort  sur 
son  tribunal  et  qu'il  faut  emporter  endormi. 
L'empereur,  instruit  deces  prodiges,  qu'il  at- 
tribue à  la  magie,  charge  le  comte  Sisinnius 
d'accomplir  sa  vengeance.  Agape  et  Kionie, 
livrées  aux  flammes,  souhaitent  de  réunir 
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leurs  âmes  à  l'Époux  divin  et  expirent  sans 
douleur  au  milieu  du  brasier.  La  plus  jeune, 
Irène,  dont  Sisinnius  espérait  vaincre  plus 
aisément  la  résistance,  suit  courageusement 
l'exemple  de  ses  sœurs.  Sisinnius  ordonne 
qu'on  la  traîne  dans  un  lieu  de  débauche  ; 
mais,  en  chemin,  deux  anges,  vêtus  en  mes- 
sagers, apportent  aux  gardes  l'ordre  de  con- 
duire Irène  au  sommet  d'une  montagne  voi- 
sine. Alanouvellede  cette  dernière  déception 
Sisinnius  s'élance  à  cheval  et  court  à  la  mon- 
tagne; mais  il  tourne  incessamment  à  l'en- 
lourct  ne  peut  ni  avancer  ni  revenir  sur  ses 
pas.  Enfin  Irène,  qui  consent  au  martyre, 
tombe  percée  d'uneflèche  et  expire  en  louant 
le  Seigneur 

Le  troisième  drame,  intitulé  Callimaque, 
est  tiré  de  l'histoire  apostolique  d'Abdias, 
auteur  ancien,  mais  peu  sûr.  Drusiana, 
femme  du  prince  Andronique,  nouvelle- 
ment convertie  et  baptisée  par  l'apôtre  saint 
Jean,  vivait  dans  la  continence.  Callimaque, 
jeune  païen,  épris  de  sa  beauté,  en  devient 
éperduraent  amoureux,  lui  déclare  sa  pas- 
sion et  proteste  qu'il  ne  prendra  ni  repos  ni 
relâche  qu'il  ne  l'ait  fait  tomber  dans  ses 
pièges.  Drusiana  le  repousse  avec  horreur; 
mais,  se  trouvant  seule,  elle  se  dit  à  elle- 
même  :  «  Hélas  !  Seigneur  Jésus-Christ,  que 
me  sert  d'avoir  fait  profession  de  chasteté  ? 
Ma  beauté  n'en  a  pas  moins  été  un  appât 
pour  ce  jeune  fou.  Voyez  mon  effroi,  Sei- 
gneur ;  voyez  de  queHe  douleur  je  suis  pé- 
nétrée !  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse: 
si  je  dénonce  l'audace  de  Callimaque  je  cau- 
serai peut-être  des  discordes  civiles  ;  si  je 
me  tais  je  ne  pourrai,  sans  ton  secours,  6 
mon  Dieu,  éviter  les  embûches  du  démon. 
Ordonne  plutôt,  ô  Christ!  que  je  meure  en 
loi  bien  vile,  afin  que  je  ne  sois  pas  une 
occasion  de  chute  pour  ce  jeune  volup- 
tueux. »  Après  cette  prière  Drusiana  est 
saisie  d'une  petite  fièvre  et  succombe.  Son 
époux  Andronique,  affligé  de  cette  mort 
subite  dont  il  soupçonne  la  cause  secrète, 
va  trouver  l'apôtre  saint  Jean,  et,  par  son 
conseil,  dépose  avec  honneur  le  corps  de 
Drusiana  dans  un  tomheau  de  marbre,  sous 

avril. 


la  garde  de  Fortunatus,  un  de  sesesclaves. 
Mais  Fortunatus  est  un  misérable  qui  se 
laisse  corrompre  par  l'argent  de  Callimaque 
et  l'introduit  auprès  du  tombeau  pour  as- 
souvir sa  passion  sur  le  cadavrê.  Callima- 
que est  au  moment  de  commettre  son  crime 
quand  un  énorme  serpent  l'enveloppe  avec 
le  perfide  esclave  et  les  fait  mourir  l'un  et 
l'autre  de  sa  morsure  envenimée.  Dans  l'in- 
tervalle l'apôtre  saint  Jean  et  Andronique 
viennent  au  tombeau  afin  de  prier  pour  la 
défunte.  Jésus-Christ  leur  apparaît  en  che- 
min et  leur  dit  que  c'est  en  faveur  de  Dru- 
siana et  pour  la  résurrection  de  celui  qui  est 
étendu  mort  près  de  sa  tombe.  Après  cette 
apparition,  dont  la  cause  leur  échappe,  ils 
trouvent  le  sépulcre  ouvert,  le  corps  de 
Drusiana  hors  de  sa  tombe,  et,  à  côté,  deux 
cadavres  enlacés  dans  les  nœuds  d'un  ser- 
pent. Andronique  devine  ce  que  cela  signifie 
et  l'explique  à  l'apôtre,  qui  chasse  le  ser- 
pent, ressuscite  Callimaque  et  lui  ordonne 
de  confesser  son  crime.  Callimaque  le  fait 
avec  un  profond  repentir  et  se  déclare  chré- 
tien. L'apôtre,  à  la  prière  d'Andronique, 
ressuscite  Drusiana,  son  épouse,  qui  le  prie 
à  son  tour  de  ressusciter  le  malheureux  es- 
clave. L'apôtre  ne  veut  pas  le  faire  lui-même, 
mais  le  permet  à  Drusiana.  Le  perfide  es- 
clave, se  voyant  ressuscité  par  celle  qu'il 
avait  trahie,  voyant  le  repentir  et  la  conver- 
sion de  celui  par  qui  il  s'était  laissé  corrom- 
pre, redemande  à  mourir,  et  meurt  en  effet 
pour  ne  pas  voir  leur  bonheur. 

Deux  autres  drames  de  Roswith  sont  tirés 
d'histoires  authentiques  et  ont  entre  eux 
beaucoup  de  ressemblance  :  c'est  le  solitaire 
saint  Abraham  qui  se  déguise  en  militaire 
pour  ramener  à  la  vertu  sa  nièce  Marie,  qui 
s'était  abandonnée  au  mal  ;  c'est  saint  Pa- 
phnuce  qui  emploie  un  stratagème  pareil 
pour  convertir  la  courtisane  T'iaïs.  Un  der- 
nier drame  est  le  martyre  de  trois  vierges 
ayant  les  noms  de  Foi,  d'Espérance  et  de 
Charité,  filles- de  sainte  Sophie,  mais  sur  les- 
quelles il  n'y  a  aucune  légende  certaine. 

Ces  drames,  écrits  en  latin  correct  par  une 
religieuse  allemande  du  dixième  siècle, 
étaient  joués  par  des  religieuses,  écoulés 
par  d'autres  religieuses.  Il  s'ensuit  d'abord 
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que  celte  langue  leurétàit  familière,  ce  qui 
ne  se  trouve  peut-être  dans  aucun  siècle  de- 
puis. De  plus,  quoique  plusieurs  de  ces  dra- 
mes traitent  des  matières  et  des  aventures 
fort  délicates,  la  diction  de  la  pieuse  nonne 
demeure  toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste 
que  ses  intentions  sont  candides  et  irrépro- 
chables. Deux  littérateurs  modernes,  le  fa- 
meux Érasme,  dans  un  de  ses  colloques,  un 
poëte  anglais,  dans  une  pièce  de  théâtre,  ont 
traité  un  sujet  pareil  à  celui  d'Abraham  et 
de  Paphnuce.  Eh  bien  !  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que,  pour  la  délicatesse  des  senti- 
ments, la  finesse  et  la  retenue  du  langage, 
l'inspiration  religieuse  et  l'élévation  morale, 
la  bonne  religieuse  du  dixième  siècle  l'em- 
porte incontestablement  et  sur  le  poëte  an- 
glais et  sur  le  fameux  Érasme.  Ce  n'est  pas 
tout  :  dans  ces  drames  la  religieuse  de  Gan- 
dersheim  se  montre  très-farailiarisée  avec 
la  musique,  avec  l'astronomie  et  même  avec 
la  philosophie  d'Aristote.  On  y  trouve  même 
l'apologie  de  la  science. 

Après  une  discussion  philosophique  sur 
l'art  musical  les  disciples  de  Paphnuce  lui 
demandent  :  «  Et  d'où  avez-vous  tiré  ces  con- 
naissances, dont  nous  n'avons  pu  suivre  l'ex- 
position sans  fatigue  ?  »  Paphnuce  :  «  C'est 
une  faible  goutte  que,  por  hasard  et  sans 
la  chercher,  j'ai  vue,  en  passant,  jaillir  des 
sources  abondantes  de  la  science  ;  je  l'ai  re- 
cueillie et  j'ai  voulu  vous  en  faire  part.  » 
Les  disciples  :  «Nous rendons  grâces  à  votre 
bonté  ;  cependant  cette  maxime  de  l'Apôtre 
nous  effraye  :  Dieu  choisit  les  insensés  sui- 
vant le  monde  pour  confondre  les  prétendus 
sages.  »  Paphnuce  :  «  Sages  ou  insensés  mé- 
riteront d'être  confondus  devant  le  Seigneur 
s'ils  font  le  mal.  »  Les  disciples  :  «  Sans 
doute.  I)  Paphnuce  :  «  Toute  la  science  qu'il 
est  possible  d'avoir  n'est  pas  ce  qui  offense 
Dieu,  mais  l'injuste  orgueil  de  celui  qui 
sait.  »  Les  disciples  :  «  Cela  est  vrai.  »  Pa- 
phnuce :  a  Et  à  quoi  la  science  et  les  arts 
peuvent-ils  être  mieux  employés  qu'à  la 
louange  de  Celui  qui  a  créé  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  et  qui  nous  fournit  à  la  fois  la 
matière  et  l'instrument  de  la  science?»  Les 
disciples  :  «  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  emploi 
du  savoir.  »  Paphnuce  :  c  Car  mieux  nous 
vu. 


savons  par  quelle  loi  admirable  Dieu  a  ré- 
glé le  nombre,  la  proportion  et  l'équilibre 
de  toutes  choses,  plus  nous  brûlons  d'amour 
pour  lui.  »  Les  disciples  :  «  Et  c'est  avec  jus- 
tice. »  Telle  est  l'apologie  que  la  bonne  re- 
ligieuse de  Gandersheim  fait  de  la  science. 
Certes  cela  n'est  pas  mal  pour  un  siècle  d'i- 
gnorance et  de  barbarie  ;  mais  c'est  au  lec- 
teur à  juger  s'il  est  encore  permis  de  quali- 
fier de  la  sorte  le  siècle  de  Roswith 

Pendant  qu'une  simple  religieuse  cultivait 
avec  tant  de  succès  les  sciences  et  les  let- 
tres au  fond  de  l'Allemagne,  un  homme  né 
pauvre  les  cultivait  avec  plus  de  gloire  en- 
core en  France.  Cet  homme  se  nommait 
Gerbert;  il  était  né  en  Auvergne,  à  Aurillac 
même  ou  dans  le  voisinage,  d'une  famille 
obscure.  Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse dans  le  monastère  que  le  comte 
saint  Gérald  ou  Gérold  avait  fondé  dans  cette 
ville,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  Il  s'y 
appliquait  à  l'étude  de  la  grammaire,  lors- 
que Borrel,  comte  de  Barcelone  et  duc  de 
l'Espagne  citérieure,  vint  au  monastère  en 
pèlerinage.  L'abbé,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup d'honneur,  lui  demanda,  entre  autres 
choses,  s'il  y  avait  en  Espagne  des  hommes 
habiles  dans  les  sciences.  Le  duc  ayant  ré- 
pondu très-affirmalivement,  l'abbé  le  pria 
d'emmener  avec  lui  quelqu'un  des  siens 
pour  l'instruire  dans  les  sciences  et  les  arts. 
Borrel  approuva  cette  pensée,  et,  du  consen- 
tement des  frères,  emmena  le  jeune  Gerbert 
avec  lui  ;  il  le  confia  à  l'évêque  de  Vich  ou 
Auson,  en  Catalogne,  nommé  Hatton,  chez 
lequel  le  jeune  homme  s'instruisit  à  fond 
dans  l'étude  des  mathématiques. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  un  disciple 
même  de  Gerbert,  le  moine  Richer,  dans 
le  troisième  livre  de  son  Histoire,  retrouvée 
et  publiée  tout  récemment.  Richer,  fils  d'un 
conseiller  du  roi  Louis  d'Outre-Mer,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  Saint-Remi  de 
Reims  et  y  eut  pour  maître  dans  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts,  Gerbert  lui-même. 

Du  témoignage  irrécusable  de  cet  histo- 

'  Ceillier,  t.  19.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  novem- 
bre 1839.  Université'  catholique,  t  6,  p.  419.  L'Univers, 
5  et  6  novembre  1847.  Hoswithce  Opéra,  Witteiuberg», 
1707. 

10 


146 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  962  à  991 


^ien  il  résulte  deux  choses  essentielles  la 
première,  c'est  que  Gerbert  ne  fut  point  le 
disciple  des  Arabes,  comme  l'ont  supposé 
faussement  des  écrivains  postérieurs;  la  se- 
conde, c'est  qu'il  existait  des  écoles  chrétien- 
nes en  Espagne  où  l'on  enseignait  les  mêmes 
sciences  que  chez  les  musulmans  de  cette 
contrée. 

Les  sciences  s'étaient  mieux  conservées  en 
Catalogne  qu'ailleurs  parce  que  ces  cantons 
avaient  été  moins  exposés  aux  incursions 
des  Normands  ;  de  plus,  leur  proximité  de 
l'Espagne  les  mettait  à  portée  de  profiter  des 
connaissances  dont  les  Arabes  faisaient  alors 
profession.  Gerbert  mit  tout  à  profit  pour 
s'instruire  ;  il  cultiva  avec  soin  les  savants 
du  pays.  On  en  juge  ainsi  par  l'étroite  liaison 
qu'il  contracta  avec  Guérin  ou  Warin,  abbé 
de  Saint-Michel  de  Cusan,  homme  non 
moins  célèbre  par  son  savoir  que  par  sa 
piété,  et  qui  avait  d'habiles  artistes  dans  son 
monastère'. 

L'historien  Richer  nous  apprend  d'autres 
faits  non  moins  intéressants. 

Le  duc  Borrel  etl'évêque  Hatton,  ayant  eu 
jTinspiration  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome, 
y  conduisent  avec  eux  le  jeune  homme 
qu'on  leur  a  confié.  Après  avoir  prié  devant 
les  saints  apôtres  ils  se  présentent  au  Pape, 
de  bienheureuse  mémoire,  Jean  XIII,  qui  re- 
marqua bien  vite  les  talents  du  jeune  Ger- 
bert et  son  désir  d'apprendre.  Et  parce  que 
la  musique  et  l'astronomie  étaient  alors  igno- 
rées en  Italie,  le  Pape  manda  promptement 
au  roi  Othon  I"  qu'il  lui  était  arrivé  un  jeune 
homme  très-versé  dans  les  mathématiques 
et  très-capable  d'en  instruire  les  siens.  Le 
roi  lui  conseilla  aussitôt  de  le  retenir  et  de  ne 
pas  lui  permettre  de  retourner  en  Espagne. 
Jean  XIII  fit  entendre  au  duc  et  à  l'évèque, 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  que  le  roi 
souhaitait  garder  quelque  temps  le  jeune 
homme,  qu'il  le  renverrait  ensuite  avec 
honneur  et  leur  témoignerait  à  eux-mômcs 
sa  reconnaissance.  Gerbert  demeura  donc 
auprès  du  Pape,  qui  l'envoya  au  roi.  Inter- 
rogé sur  ce  qu'il  savait,  il  répondit  qu'il 
était  passablement  versé  dans  les  mathéma- 

•  Hist.  Ml.  de  France,  t.  C.  Ceillier,  t.  19. 


tiques,  mais  qu'il  désirait  beaucoup  y  ajou- 
ter la  science  de  la  logique. 

Or  vers  ce  temps-là  même  le  roi  de  France 
Lothaire  envoya,  comme  ambassadeur,  au 
roi  Othon  de  Germanie  et  d'Italie,  l'archi- 
diacre de  Reims,  nommé  Gérard,  célèbre 
logicien.  Enchanté  de  son  arrivée  Gerbert 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  faire  son 
disciple  et  de  le  suivre  à  Reims.  Là  il  fit  en 
peu  de  temps  de  merveilleux  progrès  en  lo- 
gique. 

Il  fut  chargé  par  l'archevêque  Adalbéron 
d'instruire  dans  les  arts  libéraux  une  foule 
de  disciples.  Voici  le  plan  que  suivit  Gerbert 
dans  cette  université  rémoise,  d'après  le 
témoignage  de  son  disciple  et  biographe 
Richer. 

Il  commença  par  la  Dialectique  d'Aristote, 
ou  l'art  de  discuter  scientifiquement,  la  par- 
courant suivant  l'ordre  des  livres,  éclaircis- 
sant  les  diverses  propositions.  Il  expliqua 
surtout  l'Introduction  de  Porpbyre,  d'après 
la  traduction  du  rhéteur  Victorin  et  celle  de 
Manlius;  puis  les  Catégories  d'Aristote.  Il 
montra  l'utili  té  du  livre  de  l'Interprétation  du 
même  philosophe,  et  développa  ses  Topiques 
ousources  des  arguments,  traduits  du  grec  en 
latin  par  Cicéron  et  commentés  en  six  livres 
par  le  consul  ManHus.  Il  expliqua  de  même 
à  ses  auditeurs  les  quatre  livres  des  Différences 
topiques,  deux  des  Syllogismes  catégoriques, 
un  livre  des  Définitions  et  un  des  Divisions. 

Après  ce  travail,  comme  il  voulait  initier 
ses  disciples  à  la  rhétorique,  il  partit  de  ce 
principe  que,  dans  la  connaissance  des  ma- 
nières de  parier,  qu'il  faut  apprendre  des 
poètes,  il  est  impossible  de  parvenir  à  l'art 
oratoire.  Il  prit  donc  en  main  les  poètes  avec 
lesquels  il  crut  devoir  familiariser  ses  élèves. 
En  conséquence  il  lut  et  enseigna  Virgile, 
Stace  et  Térence  ;  puis  les  satiriques  Juvé- 
nal.  Perse  et  Horace,  et  enfin  l'historiogra- 
phe Lucain.  Les  élèves  ainsi  familiarisés 
avec  les  poêles  passaient  à  la  rhétorique. 
Quand  ils  y  étaient  instruits  suffisamment  il 
les  mettait  aux  prises  avec  le  sophiste  pour 
les  exercer  à  la  controverse,  et  leur  appren- 
dre à  procéder  avec  un  tel  art  que  l'art  même 
n'y  parût  point,  ce  qui  passe  pour  être  la  pei> 
fection  de  l'orateur. 


«  Quant  aux  mathématiques,  continue 
l'historien  Richer,  il  ne  serait  pas  hors  de 
propos  de  dire  combien  il  y  a  travaillé  ;  car 
l'arithmétique,  qui  en  est  la  base,  il  la  rendit 
facile  et  élémentaire.  Ensuite  il  popularisa  la 
science  de  la  musique,  longtemps  inconnue 
dans  les  Gaules.  Il  en  disposa  les  genres  dans 
un  monocorde,  distinguant  leurs  conson- 
nances  ou  symphonies  en  tons,  demi-tons, 
dilons  et  dièses,  et  distribuant  rationnelle- 
ment les  tons  en  sons,  et  il  donna  ainsi  une 
connaissance  complète  des  genres  divers.  » 

Gerbert  ne  travailla  pas  moins  pour  l'as- 
tronomie. Cette  science,  presque  entière- 
ment intellectuelle,  il  sut  la  rendre  sensible 
par  quelques  merveilleux  instruments.  Ayant 
fabriqué  une  sphère  d'un  bois  solide  etrond, 
il  représenta  le  grand  univers  par  la  simili- 
tude du  petit.  Plaçant  celte  sphèro  oblique- 
ment sur  l'horizon  avec  les  deux  pôles,  il 
donna  lessignesou  constellations  septentrio- 
nales au  pôle  supérieur  et  les  australes  à  l'in- 
férieur. Il  régla  la  position  de  cette  sphère 
par  le  cercle  que  les  Grecs  appellent  horizon, 
les  Latins  limitant  ou  déterminant,  parce  qu'il 
distingue  les  signes  qu'on  voit  de  ceux  qu'on 
ne  voit  pas.  Lasphèreainsi  posée  sur  l'horizon 
pour  indiquer  le  lever  et  le  coucher  des  si- 
gnes, il  insinuait  la  nature  des  choses  par 
cette  disposition  et  l'établissait  par  la  com- 
préhension des  signes;  car,  le  temps  de  la 
nuit,  il  le  donnait  aux  étoiles,  et  avait  soin 
qu'on  les  marquât  à  leur  lever  et  à  leur  cou- 
cher, avec  leur  position  oblique  dans  les  di- 
verses parties  du  monde. 

Les  cercles  qui  sont  appelés /jam//è/es  par 
les  Grecs,  équidistants  par  les  Latins,  et  qui 
sans  aucun  doute  sont  incorporels,  il  les  fit 
comprendre  par  ce  moyen.  Il  fit  un  demi- 
cercle  exactement  divisé  par  un  diamètre  en 
forme  de  tube  (fistuld),  aux  extrémités  duquel 
il  marqua  les  deux  pôles,  celui  du  nord  et 
celui  du  sud.  Il  divisa  le  demi-cercle  d'un 
pôle  à  l'autre  en  trente  parties  ou  degrés.  En 
ayant  distingué  six  à  partir  du  pôle,  il  posa 
un  tube  pour  indiquer  le  cercle  du  pôle  arcti- 
que  ;  delà,  après  cinq  degrés,  un  second  tube 
pour  indiquer  le  cercle  ou  tropique  d'été  : 
enfin,  après  quatre  autres  degrés,  un  troi- 
sième tube  pour  indiquer  le  clercle  équinoxial 
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ou  l'équafeur.  Le  reste  de  l'espace  jusqu'au 
pôle  aush  al  il  le  divisa  par  les  mêmes  dimen- 
sions. Le  mérite  de  cet  instrument  étaiv'  tel 
que,  quand  on  dirigeait  son  diamètre  vers 
le  pôle  et  qu'on  tournait  le  demi-cercle  sur 
lui-môme,  il  rendait  intelligibles  à  la  science 
et  fixait  dans  la  mémoire  les  cercles  invisi- 
bles à  l'œil. 

Les  cercles  des  étoiles  errantes,  qui  se  dé- 
crivent dans  l'orbite  du  monde  et  s'efforcent 
d'en  sortir,  il  trouva  l'art  de  les  rendre  visi- 
bles. Il  fit  d'abord  une  sphère  circulaire,  c'est- 
à-dire  composée  de  cercles  seuls.  Il  y  compli- 
qua les  deux  cercles  que  les  Grecs  nomment 
colures  et  les  Latins  incidents,  à  cause  de  leur 
incidence  l'un  dans  l'autre  ;  il  fixa  les  pôles  à 
leurs  extrémités.  A  travers  les  colures  il  posa 
les  cinq  autrescercles  que  l'on  nomme  paral- 
lèles, de  manière  à  diviser  l'hémisphère  d'un 
pôle  à  l'autre  en  trente  dégrés,  non  pas  à  l'a- 
venture ni  confusément,  car  il  en  établit  six 
du  pôleaupremier  cercle,  cinqdu  premierau 
second,  qualredu  second  autroisième,  quatre 
pareillement  dutroisième  auquatrième,  cinq 
du  quatrièmeaucinquième,  six  du  cinquième 
à  l'autre  pôle.  A  travers  ces  cercles  il  posa 
obliquement  celui  que  les  Grecs  appellent 
zodiaque  et  les  Latins  mVa/,  parce  qu'il  contient 
dans  ses  étoiles  des  figures  d'animaux  ou 
d'êtres  vivants.  Au  dedans  de  ce  cercle  obli- 
que il  suspendit  très-artislement  les  cercles 
des  étoiles  errantes.  Il  en  démontrait  claire- 
ment aux  siens  les  absides,  les  hauteurs  et 
leurs  distances  réciproques.  «  Mais,  ajoute 
l'historien  Richer,  de  vouloir  expliquer  ici 
comment,  cela  nous  éloignerait  trop  de  notre 
sujet.  » 

Il  fit,  en  outre,  une  autre  sphère  circulaire, 
au  dedans  de  laquelle  il  ne  plaça  point  de 
cercles;  mais  au  dehors  il  coordonna  les 
figures  des  signes  ou  constellations  avec  des 
fils  de  fer  et  d'airain.  En  guise  d'axe  il  la 
traversa  d'une  tige  pour  marquer  le  pôle  cé- 
leste, afin  qu'en  le  considérant  on  pût  adap- 
ter la  machine  au  ciel.  D'où  il  arriva  que  les 
étoilesde  chaque  signe  ou  constellationétaient 
renfermées  dans  chaque  signe  de  cette  sphère. 
Il  y  avait  encore  ceci  de  merveilleux  que  le 
plus  ignorant  en  astronomie,  si  on  lui  mon- 
trait un  seul  signe,  pouvait,  sans  aucun  maî- 
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tre,  connaître  tous  les  autres  par  cette  sphère . 
C'est  ainsi  que  Gerbert  instruisait  libérale- 
ment les  siens.  Voilà  pour  l'astrononaie. 

Quant  à  la  géométrie,  l'historien  Richer 
parle  d'une  table  numérale  à  vingt-sept  cases, 
où  les  neuf  chiffres  représentaient  tous  les 
nombres  et  produisaient  à  l'infini  toutes  les 
mivlliplications  et  les  divisions,  il  renvoie  le 
lecteur  au  livre  même  que  Gerbert  écrivit  là- 
dessus  au  grammairien  Constantin. 

Avecl'ardeur  des  études  le  nombre  des  dis- 
ciples croissait  de  jour  en  jour.  Le  nom  du 
maître  se  répandait  non-seulement  dans  les 
€aules,  mais  parmi  les  peuples  de  la  Germa- 
ine. Il  passa  par-dessus  les  Alpes  en  Italie,  en 
Toscane,  et  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  En  ce 
temps  Otricus  était  célèbre  en  Saxe.  La  re- 
nommée de  notre  philosophe  étant  parvenue 
jusqu'à  lui,  et,  remarquant  que  dans  toute 
discussion  il  se  servait  d'une  division  exacte 
des  choses,  il  désira  beaucoup  avoir  un  ta- 
bleau de  sa  division  des  sciences,  surtout 
quant  à  la  philosophie,  afin  de  voir  s'il  était 
vraiment  philosophe,  puisqu'il  prétendait 
savoir  les  choses  divines  et  humaines.  Un 
Saxon,  qui  parut  capable,  fut  donc  envoyé  à 
Reims,  assista  auxleçons  de  Gerbert,  recueil- 
li sa  division  des  sciences,  mais  s'écarta  du 
vrai,  quant  à  la  philosophie.  Gerbert  regar- 
dait les  mathématiques  et  la  physique  comme 
deux  sciences  égales  et  contemporaines.  Le 
Saxon,  à  dessein  ou  par  erreur,  lui  fit  subor- 
donner la  physique  aux  mathématiques, 
comme  l'espèce  au  genre.  Sur  ce  faux  exposé 
Otricus  conclut  que  Gerbert  se  trompait  dans 
sa  division  et  qu'il  ne  comprenait  rien  à  la 
philosophie.  Il  en  parla  dans  ce  sens  à  la  cour 
de  l'empereur  Othon,  en  présence  duquel  il 
expliqua  le  tableau  de  Gerbert  aux  savants. 
L'empereur,  qui  passait  pour  aimer  lui- 
même  beaucoup  ces  études,  s'étonnait  que 
Gerbert  se  fût  trompe,  car  ill'avait  vu  et  en- 
tendu disputer  plus  d'une  fois.  Il  souhaitait 
donc  extrêmement  avoir  la  solution  du  susdit 
tableau.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 

L'année  suivante  (970)  l'archevêque  Adal- 
bêron  de  Reims,  faisant  le  voyage  de  Rome 
avec  Gerbert,  rencontra  l'empereur  avec. 
Otricus,  à  Pavie.  Le  prince  le  reçut  tiiagnili- 
quement  et  le  conduisit  par  eau  à  Ravcniio. 


Là,  par  son  ordre  et  dans  son  palais,  se  réuni- 
rent tous  les  savants  du  pays,  curieux  d'as- 
sister à  la  lutte  entre  le  premier  savant  de 
France  et  le  premier  savant  d'Allemagne. 
L'empereurprésidait  la  conférence.  Son  désir 
était  qu'on  prit  Gerbert  à  l'improviste  et 
qu'Otricus  multipliât  les  questions  sans  en 
résoudre  aucune,  afin  que  la  discussion  fût 
plus  animée.  Il  ouvrit  la  séance  par  une  pe- 
titeallocutionetrappelaque  ladifficulté  prin- 
cipale roulait  sur  la  divisiondela  philosophie. 
Otricus  exposa  cette  division  de  vive  voix,  en- 
suite la  rédigea  par  écrit  et  la  fit  passer  à  Ger- 
bert. Celui-ci  en  approuvaune  partie  comme 
sienne  et  rejeta  l'autre  comme  n'étant  pas  de 
lui.  La  dispute  s'engagea  sur  les  corrections  à 
y  faire.  Gerbert  s'appuyait  de  Platon,  de  Por- 
phyre et  de  Roëce;  Otricus  multipliait  les 
objections.  La  conférence  dura  la  journée 
presque  tout  entière.  Gerbert  parlait  encore 
lorsque  l'empereur  donna  le  signal  de  finir, 
les  auditeurs  commençant  à  être  fatigués.  Il 
fit  de  magnifiques  présents  à  Gerbert,  qui 
s'en  retourna  illustre  dans  les  Gaules 

Un  savant  français  dit  à  ce  sujet  :  a  Ce  sont 
là  des  révélations  inouïes  sur  les  travaux  litté- 
raires de  cetteépoque  :  n'a-t-il  pasdù  en  périr 
un  grand  nombre  de  semblables?  Remar- 
quons d'ailleurs  que,  dans  le  di.xième  siè- 
cle, il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  trou- 
ver un  point  du  monde  chrétien  où  l'on  ait 
pu  jouir  d'un  certain  degré  de  sécurité.  Tou- 
tes les  villes  situées  auprès  de  la  mer  ou  sur 
le  cours  des  grands  fleuves  avaient  été  dé- 
truites ou  ravagées  par  les  incursions  des 
Normands,  et,  partout  où  les  pirates  n'a- 
vaient pas  pénétré,  les  discordes  civiles,  la 
lutte  de  tous  les  petits  tyrans  qui  se  parta- 
geaient l'empire  de  Charlemagne,  entrete- 
naient une  inquiétude  et  des  calamités  per- 
pétuelles. Un  seul  diocèse  peut-être,  celui  de 
Reims,  éloigné  de  tous  les  grands  fleuves,  à 
une  distance  respectable  de  la  mer,  gouverné 
pardeshommes  habiles,a  pu  conquérir  quel- 
ques instants  de  paix,  et  immédiatement  vous 
voyez  dans  cette  oasis  s'établir  des  écoles  et 
l'esprit  chrétien  porter  ses  fruits  naturels'.  » 

'  Richeri  Hisloriœ,  1.  3.  Monumenla  Gerinanitc,  t.  5, 
alias  3.  —  *  Lenoniiaiid,  Qucslions  hisloriques,  socoiidu 
partie,  p.  G9  ei  seqq.  Paris,  Waillc,  1846. 
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Gerbert  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
dont  plusieurs  en  formèrent  d'autres;  les 
plus  illustres  sont  les  deux  empereurs  Othon 
1"  et  II  ;  le  prince  Robert  de  France,  depuis 
le  roi  Robert,  qui,  à  l'école  de  Reims,  fit  tant 
de  progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu 
qu'il  fut  surnommé  clerc  pour  son  savoir  et 
pieux  pour  sa  religion  sincère.  Parmi  les 
autres  élèves  de  Gerbert  on  distingue  Léo- 
llieric,  archevêque  de  Sens;  Fulbert,  évèque 
de  Chartres;  Abbon,  abbé  de  Fleury.  Non 
content  d'instruire  ceux  qui  venaient  pren- 
dre de  ses  leçons,  Gerbert  communiquait  ses 
découvertes  littéraires  aux  endroits  les  plus 
éloignés,  à  Aurillac,  à  Tours,  à  Sens,  à 
Fleury,  à  Mici  et  ailleurs.  11  n'avait  pas  moins 
d'ardeur  à  multiplier  età  répandre  les  exem- 
plaires des  bons  livres,  dont  il  avait  formé 
une  riche  bibliothèque.  Il  n'épargnait  ni 
soins  ni  dépenses  pour  amasser  des  ouvrages 
de  toute  sorte,  modernes  et  anciens.  Sous  la 
direction  de  Gerbert,  l'école  de  Reims  acquit 
une  telle  renommée  que  Rotvic,  abbé  de  Mit- 
lac,  au  diocèse  de  Trêves,  y  envoya  de  ses 
moines  pour  s'y  former  à  la  piété  et  aux  let- 
tres, qu'il  voulait  faire  revivre  dans  son  mo- 
nastère. Les  deux  principaux  furent  Nithard 
et  Remi,  successivement  abbés  de  Mitlac,  qui 
devint  dès  lors  une  école  florissante  où  l'on 
venait  étudier  de  plusieurs  provinces  de 
France  et  d'Allemagne. 

Outre  un  très-grand  nombre  de  lettres 
Gerbert  écrivit  des  traités  sur  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'astronomie  ;  sur  la  manière  de 
construire  un  astrolabe,  un  cadran  ou  quart 
de  cercle,  une  sphère  ;  sans  compter  des  trai- 
tés de  rhétorique  et  de  dialectique.  Son  au- 
teur favori  était  le  célèbre  Boéce,  que  nous 
avons  vu,  avec  son  illustre  ami  Cassiodore, 
transplanter  en  Occident,  pendant  le  sixième 
siècle,  toutes  les  sciences  de  la  Grèce.  Ger- 
bert était  surtout  habile  à  construire  des  ins- 
trumentsd'astronomie  et  de  musique.Dilmar, 
évôque  de  Mersebourg,  le  plus  judicieux  et  le 
plub  fidèle  historien  de  ce  temps-là,  nous  dit 
qu'il  était  parfaitement  versé  dans  l'astrono- 
mie; qu'il  surpassa  tous  ses  contemporains 
en  plusieurs  autres  belles  connaissances; 
qu'étant  à  Magdebourg  avec  l'empereur 
Ollion  III  il  fit  une  horloge  dont  il  régla  le 


mouvement  sur  l'étoile  polaire,  qu'il  consi- 
dérait à  travers  un  tube.  De  ces  paroles  d'un 
auteur  contemporain  des  savants  ont  conclu 
que  Gerbert  inventa,  dès  le  dixième  siècle, 
premièrement  une  horloge  à  roue,  et,  en  se- 
cond lieu,  un  tube  astronomique  ou  lunette 
à  longue  vue,  autrement  télescope.  Un  autre 
ancien  auteur  parle  avec  admiration  des  or- 
gues hydrauliques  où  Gerbert  introduisait  le 
vent  et  le  mouvement  nécessaires  par  le 
moyen  de  l'eau  bouillante,  paroles  qui  nous 
apprennent,  à  n'en  pouvoir  douter,  que,  dès 
le  dixième  siècle,  Gerbert  inventa  des  machi- 
nes à  vapeur. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n'est  plus  permis 
de  taxer  d'ignorance  et  de  barbarie  un  siècle 
pareil;  car  Gerbert  y  fut  recherché,  admiré, 
fêté  comme  savant  par  tout  le  monde.  C'est 
comme  savant  que  l'empereur  Othon  I"  lui 
donna  l'abbaye  de  Bobio  en  Italie,  donation 
qui  fut  approuvée  par  le  clergé  et  le  peuple 
et  autorisée  par  les  évêques  et  le  Pape,  dont 
il  reçu  t  la  bénédiction  abbatiale.  C'est  comme 
savant  que  nous  le  verrons  devenir  successi- 
vement archevêque  de  Reims,  archevêque  de 
Ravenne  et  enfin  Pape,  sous  le  nom  de  Sil- 
vestre  II.  On  dira  peut-être  qu'il  fut  accusé 
de  magie  à  cause  de  sa  science.  Cette  accusa- 
tion ne  fut  point  portée  contre  lui  par  ses 
contemporains,  mais  seulement  un  siècle 
après, par  un  écrivain  schismatique,Bennon, 
qui,  pour  décrier  le  saint  et  grand  Pape  Gré- 
goire VII,  tenta,  par  les  plus  grossières  ca- 
lomnies, de  décrier  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs, notamment  Silvestre  II  *. 

Pendant  que  Roswith  illustrait  l'Allema- 
gne et  Gerbert  la  France,  les  lettres  péné- 
traient avec  le  Christianisme  jusque  chez  les 
Russes.  La  grande-duchesse  Olga  avait  reçu 
le  baptême  à  Constantinople  en  955;  mais 
son  fils  Venceslas,  que  nous  avons  vu  faire 
la  guerre  en  Bulgarie  contre  le?  Grecs, 
vécut  et  mourut  païen.  Quand  il  eut  été  tué 
en  traversant  les  pays  des  Patzinaces  ou  Pet- 
chénègues,  les  Cosaques  d'aujourd'hui,  ses 
trois  fils,  Oleg,  Jaropolk  et  Vladimir  se  firent 
la  guerre  entre  eux.  Oleg  ayant  été  mis  à 
mort  par  Jaropolk,  Vladimir  se  réfugia  au- 
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près  des  Varègues,  peuples  septentrionaux 
connus  aussi  sous  le  nom  de  Norwégiens  ou 
Normands.  Ses  ancêtres,  Rurik,  Sinéous  et 
Trouwor,  étaient  des  aventuriers  normands. 
Ayant  pris  part  pendant  deux  ans  aux  entre- 
prises de  ces  peuples  guerriers,  il  en  réunit 
une  troupe  sous  ses  drapeaux,  marcha  con- 
tre son  frère,  s'empara  de  sa  capitale  et  enfin 
l'invita  à  venir  le  trouver.  Jaropolk  se  laissa 
persuader  et  se  rendit  à  Kiow.  Vladimir  l'at- 
tendait dans  le  palais  de  leur  père,  où  il  le 
fit  lâchement  assassiner.  C'était  l'an  980.  De- 
puis ce  momentil  ne  cessa  d'étendre  son  em- 
pire par  de  nouvelles  conquêtes.  Quant  à  la 
religion  il  se  montrait  païen  plus  opiniâtre 
que  son  père.  La  déesse  Péroune  avait  le 
premier  rang  parmi  les  divinités  des  peuples 
slaves  ;  il  lui  fit  ériger  une  riche  statue,  qu'il 
plaça  près  de  son  palais.  Les  mœurs  de  Vla- 
dimir étaient  effrénées.  Outre  la  princesse 
Rognéda,  dont  il  avait  tué  le  père  et  les  deux 
frères,  il  avait  trois  autres  femmes  qui  de- 
!  mouraient  avec  lui  à  Kiow,  et  de  plus  huit 
cents  concubines  danstrois  autres  résidences. 
En  982,  au  retour  d'une  expédition  en  Li- 
thuanie  et  en  Pologne,  voulant  célébrer  ses 
triomphes  par  des  sacrifices  solennels,  il  fit 
tirer  au  sort  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
dont  le  sang  devait  être  versé  sur  l'autel  de 
ses  dieux  ;  car  les  Russes,  encore  païens,  im- 
molaient à  leurs  idoles  des  victimes  humai- 
nes. Le  sort  était  tombé  sur  un  jeune  Va- 
règue  appelé  Jean  ;  son  père,  Théodore,  qui 
était  chrétien  ainsi  que  lui,  le  tenait  serré 
entre  ses  bras,  en  exhortant  le  peuple  à 
abandonner  ses  dieux  sanguinaires  ;  il  fut 
immolé  avec  son  fils.  Tous  deux  sont  hono- 
rés comme  les  derniers  qui  aient  souffert  le 
martyre  en  Russie.  Le  sang  de  ces  deux  chré- 
tiens parut  attirer  sur  les  Russes  la  grâce 
d'une  conversion  plus  générale  et  plus  per- 
manente. 

L'an  988  Vladimir  s'empara  de  la  ville  de 
Cherson,  dans  la  Tauride  ;  c'était  la  capitale 
d'une  petite  république  qui,  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  grecs,  se  régissait  par  ses 
lois.  Y  ayant  fait  son  entrée,  le  monarque 
russe  envoya  déclarer  aux  empereurs  grecs, 
Basile  et  Constantin,  qu'il  voulait  avoir  pour 
épouse  la  jeune  princesse  Anne,  leur  sœur, 


et  qu'en  cas  de  refus  il  marcherait  sur  Con- 
stantinople.  Les  deux  empereurs,  effrayés, 
répondirent  que,  s'il  se  faisait  chrétien,  il 
pourrait  devenir  leur  beau-frère.  Vladimir 
répHqua  qu'il  avait  pris  de  lui-même  la  ré- 
solution d'embrasser  le  Christianisme,  mais 
que,  ne  prétendant  pas  eu  faire  une  condi- 
tion de  son  mariage,  il  demandait  qu'avant 
tout  on  lui  envoyât  la  princesse.  Anne  fut 
bien  effrayée  en  se  voyant  forcée  de  donner 
sa  main  à  un  prince  luxurieux  et  féroce  ;  elle 
s'embarqua  avec  des  ecclésiastiques  grecs, 
une  suite  nombreuse,  et  fut  reçue  à  Cherson 
aveclesdémonstrations  de  lajoie  la  plus  vive. 
Les  habitants  la  regardèrent  commeun  ange 
descendu  du  ciel  pour  les  protéger.  Si  l'on 
en  croit  les  chroniques  russes  du  temps,  à 
son  arrivée  le  fier  Vladimir  avait  une  mala- 
die qui  s'était  jetée  sur  ses  yeux  avec  tant  de 
violence  qu'il  ne  pouvait  plus  distinguer  les 
objets.  D'après  les  exhortations  de  la  prin- 
cesse il  se  fit  baptiser  et  recouvra  la  vue  au 
même  instant.  Les  cérémonies  de  son  bap- 
tême furent  achevées  et  son  mariage  fut  cé- 
lébré dans  l'église  de  Saint-Basile,  bâtie  sur 
la  grande  place  de  Cherson,  entre  le  palais 
qu'occupait  Vladimir  et  celui  où  Anne  était 
descendue.  11  prit  le  nom  de  Basile  ou  Vas- 
sili.  La  solennité  de  ce  jour  s'augmenta  en- 
core des  cérémonies  du  baptême  que  reçu- 
rent dans  la  même  église  les  boyards  et  les 
premiers  officiers  de  l'armée.  Vladimir  re- 
connaissant envoya  à  Constantinople  des 
troupes  par  le  moyen  desquelles  Basile  vain- 
quit une  rébellion  et  rétablit  le  calme  dans 
l'empire.  Le  prince  russe  fit  plus;  ayant 
donné  ordre  de  construire  une  église  à  Cher- 
son, et  renonçant  à  ses  droits  de  conquête, 
il  rendit  la  ville  à  la  protection  des  empe- 
reurs grecs. 

Étant  revenu  à  Kiow.accompagnédes  évô- 
ques  et  des  prêtres  qu'Anne  avait  amenés 
avec  elle  de  Constantinople,  il  fit  briser  et 
brûler  les  idoles.  La  statue  de  Péroune,  atta- 
chée à  la  queue  d'un  cheval  et  battue  de  ver- 
ges, fut  jetée  dans  le  Dnieper.  Le  lendemain 
on  publia  que  tous  les  habitants,  quels  que 
fussent  leur  âge  et  leur  condition,  devaient 
se  faire  baptiser.  Au  jour  indi(iué  le  peuple 
se  porta  en  foule  sur  les  bords  du  Dnieper, 
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et,  tous  étant  entrés  dans  le  fleuve,  ilsreçurent 
le  baplôme  par  aspersion.  Vladimir,  ayant 
construit  une  église  en  bois  sur  le  lieu  où 
était  auparavant  la  statue  dcPcroutie,  manda 
des  arcintecles  grecs  pour  en  ériger  une  au- 
tre en  pierre  sur  l'endroit  même  où,  six  ans 
auparavant,  Théodore  et  son  fils  avaient  reçu 
la  couronne  du  martyre.  Des  prêtres  grecs  se 
répandirent  dans  les  provinces  pour  y  prê- 
cher l'Évangile.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants se  firent  baptiser;  d'autres  restèrent 
attachés  au  paganisme,  qui,  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  a  régné  dans  quelques  parties 
de  la  Russie.  Ne  voulant  pas  pousser  trop 
loin  la  violence  envers  ses  sujets,  Vladimir 
prit  des  mesures  pour  les  éclairer.  Les  livres 
saints,  qui,  dans  le  neuvième  siècle,  avaient 
été  traduits  en  langue  slavonne  par  saint 
Cyrille  et  saint  Méthodius,  étaient  certaine- 
ment connus  des  chrétiens  établis  à  Kiow  ; 
mais  ces  fidèles  étaient  en  petit  nombre,  et 
le  peuple  païen  restait  étranger  à  toute  in- 
struction. Vladimir  fonda,  pour  les  jeunes 
gens,  des  écoles  publiques  où  l'on  devait  ap- 
prendre la  langue  sacrée  ou  liturgique. 
Ce  bienfait  parut  alors  une  nouveauté  si 
effrayante  que  l'on  fut  obligé  d'employer  la 
force  pour  conduire  les  enfants  à  ces  écoles. 
On  vit  des  mères,  même  dans  les  rangs  éle- 
vés, pleurer  sur  le  malheur  de  leurs  enfants, 
considérant  l'écriture  comme  un  art  dange- 
reux, inventé  par  les  soiciers.  C'est  ainsi 
que  les  lettres  pénétrèrent  en  Russie  à  la 
suite  de  la  religion. 

Depuis  Vladimir  les  Russes  ont  deux  lan- 
gues :  l'une  est  le  russe  vulgaire,  l'autre  est 
la  langue  savante,  ecclésiastique  ou  liturgi- 
que. C'est  dans  la  première  que  parurent,  ou 
du  temps  de  Vladimir  ou  peu  après  lui,  le 
code  qui  porte  son  nom,  le  poëme  héroïque 
sur  les  exploits  d'Igor  et  les  romans  de  la 
chevalerie  russe.  La  langue  savante,  créée 
par  les  deux  missionnaires  slaves,  est  le  dia- 
lecte de  Thessalonique,  mêlé  avec  l'illyrien 
et  le  slavo-servien.  C'est  dans  cette  langue 
que  la  Bible  a  été  apportée  en  Russie  et  que 
sont  écrits  leurs  livres  liturgiques.  Afin  d'en 
faciliter  l'étude  Pierre  le  Grand  fit  publier  un 
dictionnaire  dans  lequel  elle  est  expliquée  en 
grec  et  en  latin,  Moscou,  1704.  On  a  imprimé 
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à  Moscou,  en  d  "794,  un  autre  dictionnaire  où 
la  langue  liturgique  est  expliquée  en  russe 
vulgaire.  C'est  dans  la  langue  liturgique  que 
Nestor,  le  père  de  l'histoire  russe,  a  écrit  sa 
chroni(iue  pendant  le  onzième  siècle,  dans  le 
premier  couvent  de  Russie.  On  voit  par  ces 
observations  qu'il  ne  serait  pas  exact  de  dire 
que  l'office  divin  se  fait;  en  langue  vulgaire 
chez  les  Russes. 

Vers  l'an  996  le  temple  que  les  architectes 
grecs  élevaient  à  Kiow  étant  achevé,  Vladi- 
mir donna  à  la  nouvelle  basilique  les  orne- 
ments et  les  vases  qu'il  avait  emportés  de 
Cherson  comme  les  seuls  trophées  de  sa  vic- 
toire. Pour  l'entretien  du  temple,  qui  s'ap^ 
pelle  encore  aujourd'hui  l'église  de  la  Dîme, 
il  affecta  la  dixième  partie  de  ses  domaines,  et 
ses  successeurs,  à  leur  avènement,  devaient 
s'engager  par  serment  à  accomplir  ceft» 
fondation,  dont  la  charte  est  déposée  dants 
ies  archives  de  l'église.  Il  en  célébra  la  dédi- 
cace par  un  festin  auquel  il  invita  les  pau- 
vres de  Kiow.  Dansune  nouvelle  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contreles  Petchénègues  ouïes 
Cosaques  il  échappa  comme  par  miracle  à 
un  grand  danger.  Afin  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  en  cette  circonstance  il  bâtit  à 
Vasilew  une  église  en  l'honneur  de  la  Trans- 
figuration de  Notre-Seigneur .  Il  en  célébra  la 
dédicace  par  une  fêle  dont  les  annales  russes 
relèvent  la  magnificence,  en  rapportant  que 
l'on  y  but  trois  cents  tonneaux  d'hydromel  et 
que  lesconvives  passèrent  avec  lui  huit  jours 
assis  à  table.  Les  pauvres  y  furent  traités 
d'une  manière  splendide.  Étant  rentré  à 
Kiow,  Vladimir  donna  un  nouveau  repas  éga- 
lement somptueux.  Depuis  cette  époque  les 
tables  du  palais  étaient,  même  en  son  ab- 
sence, richement  servies  et  ouvertes  à  tou- 
tes les  personnes  distinguées  qui  se  trou- 
vaient dans  la  capitale.  Vladimir  était  le  père 
des  pauvres  ;  l'entrée  du  palais  leur  était  tou- 
jours ouverte.  «  Mais,  disait-il,  les  malades 
ne  peuvent  pas  venir  me  voir.  »  Aussi  en- 
voyait-il des  voitures  chargées  de  pain,  de 
viande,  de  poisson,  de  fruits,  de  miel  et  au- 
tres aliments,  et  les  distributions  s'en  fai- 
saient dansles  maisons. Ses  serviteurs  allaient 
de  rue  en  rue,  criant  en  son  nom  :  «  Où  sont 
les  pauvres  et  les  malades  ?  v  C'est  ainsi  que 
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l'Évangile  avait  changé  le  cœur  de  ce  prince, 
auparavant  dur,  féroce  et  voluptueux.  Ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Bienheureux  les 
miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséri- 
corde !  »  avaient  fait  sur  lui  une  si  forte  im- 
pression que  sa  bonté  devenait  nuisible  aux 
intérêts  de  l'État.  Il  avait  aboli  la  peine  de 
mort  et  ne  punissait  plus  l'homicide  que  par 
une  amende.  Le  nombre  des  malfaiteurs  s'é- 
tant  accru  d'une  manière  effrayante,  on  lui 
fit  de  fortes  représentations.  «  Je  crains  la 
colère  de  Dieu,  »  dit-il.  Cependant,  sur  de 
nouvelles  instances,  il  rétablit  la  peine  ca- 
pitale. 

Vladimir,  qui  mourut  en  iOlS,  est  honoré 
comme  saint  par  les  Russes.  Un  ancien  code, 
qui  lui  est  attribué,  soustrait  à  la  juridic- 
tion séculière  les  ecclésiastiques,  les  reli- 
gieux, les  hôpitaux  et  ceux  qui  soignent  les 
malades.  Toute  affaire  ayant  rapport  à  ces 
personnes  et  à  ces  établissements  dépendait 
des  évêques,  qui,  dans  les  villes  de  leur  dio- 
cèse, connaissaient  des  poids  et  mesures,  des 
procès  relatifs  aux  mariages,  aux  sorcelleries, 
aux  empoisonnements,  à  l'idolâtrie  et  autres 
excès  commis  dans  l'ordre  civil.  Comme  les 
Grecs  de  Constantinople  étaient  unis  à  l'É- 
glise romaine  dans  le  dixième  siècle,  les 
Russes,  qui  reçurent  d'eux  le  Christianisme, 
furentcatholiquesau  commencement  de  leur 
conversion;  ils  le  demeurèrent  pendant  tout 
le  onzième  siècle,  où  la  foi  chrétienne  fait 
chez  eux  des  progrès  encore  plus  sensibles 
sous  le  règne  de  Jaroslaf,  fils  de  Vladimir, 
prince  dès  lors  si  renommé  que  Casimir,  roi 
de  Pologne,  épousa  sa  sœur,  et  Henri  P^roi 
de  France,  une  de  ses  filles.  Une  vingtaine 
d'années  après  la  mort  de  Jaroslaf,  le  fils  de 
Démétrius,  roi  des  Russes,  vient  à  Rome  et 
demande  au  Pape  saint  Grégoire  VII  à  tenir 
de  sa  main  le  royaume  paternel.  Depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  dix-huitième  les 
Russes  furent  généralement  catholiques, 
sauf  certains  iïit(!rvalles  où  ils  eurent  des 
métropolitains  schismaliques  ou  suspects 

A  Constantinople  les  empereurs  Basile  et 
Constantin  régnaient  seuls  depuis  la  mort  de 

*  Pagi,  ad  ann.  987.  —  Ephemer.  Grœco-Moscov. 
Acta  SS.,  1. 1,  mai.  —  De  Couversiont;  et  fi.de  Russorutn, 
i6.j  t.  2,  sept.  — Biograph.  univ.,  art.  Vladimir. 


Zimiscès,  arrivée  l'an  976.  L'année  précé- 
dente, au  retour  d'une  expédition  en  Syrie, 
où,d'aprèsles  auteurs  arméniens,  il  pénétra 
jusqu'à  Jérusalem,  Zimiscès  fut  empoisonné 
par  l'eunuque  Basile,  dont  il  avait  découvert 
et  menacé  de  punir  les  rapines.  Sentant  ses 
forces  diminuer  à  chaque  instant,  il«e  hâta 
d'arriver  à  Constantinople  et  envoya  ordre 
d'achever  en  diligence  le  tombeau  qu'il  se 
faisait  construire  dans  l'église  du  Sauveur.  Il 
respirait  à  peine  lorsqu'il  entra  dans  la  ville, 
et  la  joie  de  son  retour  se  changea  en  pleurs 
et  en  gémissements.  Comme  il  sentaitsamort 
prochaine  il  fit  ouvrir  son  trésor  particulier 
et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres  et  aux 
malades,  surtout  à  ceux  qui  tombaient  du 
mal  caduc,  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu 
plus  de  compassion.  Il  fit  la  confession  de  ses 
fautes  à  Nicolas,  évôque  d'Andrinople,  en 
versant  beaucoup  de  larmes.  Il  implora  à 
haute  voix  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  la 
priant  de  l'assister  dans  le  jugement  redou- 
table qu'il  allait  subir.  Pénétré  de  contrition 
il  expira  le  10  janvier  de  l'année  suivante 
(976),  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  dont  il 
avait  régné  six  ans  et  un  mois. 

Basile  et  Constantin,  fils  de  Romain  II, 
étaient  alors  âgés  l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre 
de  quinze.  Leur  éducation  avait  été  négligée; 
ils  n'avaient  aucune  connaissance  ni  de  l'em- 
pire, ni  d'eux-mêmes.  Basile  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vif,  une  âme  active  et  cou- 
rageuse ;  les  exploits  de  Nicéphore  et  de  Zi- 
miscès avaientallumédans  son  cœur  l'amour 
de  la  gloire  ;  mais  ses  bonnes  qualités  n'é- 
taient pas  réglées  par  l'éducation.  L'eunuque 
et  grand-chambellan  Basile,  qui  voulait  ré- 
gner, profila  des  passions  ardentes  du  jeune 
empereur  pour  le  plonger  dans  la  débauche. 
Toutefois,  par  la  vigueur  naturelle  de  son 
âme,  le  prince  finit  par  secouer  ces  chaînes 
honteuses  ;  mais  Constantin,  son  frère,  d'un 
caractère  plus  faible  et  plus  indolent,  ne  s'en 
affranchit  jamais  et  passa  toute  sa  vie,  qui 
fut  longue,  avec  le  nom  d'empereur,  sans  en 
faire  aucune  action. 

Sous  le  règne  des  deux  frères,  par  suite  de 
la  politique  de  l'eunuque  Basile,  il  yeut  d'a- 
bord une  guerre  civile  où  un  habile  général, 
Bardas  Sclérus,  prit  le  fitre  d'empereur. Il  fut 
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■vaincu,  l'an  976,  par  Bardas  Phocas,  et  se 
retira  chez  le  calife  de  Bagdad,  où,  sur  la 
demande  de  l'empereur  Basile,  il  fut  tenu 
plusieurs  années  en  prison.  Bardas  Phocas 
lui-même  avait  pris  le  titre  d'empereur  sous 
Zimiscès  et  avait  été  vaincu  par  ce  môme 
Sclérus,  contre  lequel  il  fut  lappelé,  apiôs 
avoir  porté  six  ans  en  exil  la  tonsure  cléri- 
cale. Cette  guerre  civile  terminée,  l'empe- 
reur Basile  marcha  en  personne  contre  les 
Bulgares,  qui,  depuis  la  mort  de  Zimiscès, 
avaient  rétahli  leur  royauté  et  leur  indépen- 
dance nationale.  C'était  en  981 .  L'entreprise 
du  jeune  empereur  échoua  par  la  perfidie 
d'un  de  ses  généraux,  qui  craignait  que  l'em- 
pereur ne  prît  goût  à  la  guerre  et  ne  voulût 
commander  et  régner  par  lui-même.  L'eu- 
nuque Basile  en  murmurait  plus  haut  que 
les  autres.  L'empereur  Basile  disgracia  l'or- 
gueilleux eunuque,  qui  en  mourut  de  cha- 
grin. C'était  en  l'an  981.  De  ce  moment  le 
jeune  empereur  changea  entièrement  de  con- 
duite. Tout  occupé  des  affaires  du  gouverne- 
ment, ïl  renonça  aux  plaisirs,  à  la  magnifi- 
cence des  habillements,  des  équipages;  il 
devint  sobre,  vigilant,  laborieux,  mais  en 
même  temps  hautain^  triste,  défiant,  inexo- 
rable dans  sa  colère,  ne  laissant  à  son  frère 
que  le  nom  et  la  parure  d'empereur,  avec 
une  garde  modique  et  assez  mal  entretenue. 
Mais  Constantin,  énervé  parla  mollesse,  con- 
sentit volontiers  à  n'être  compté  pour  rien, 
pourvu  qu'il  eût  la  liberté  de  se  livrer  à  la 
débauche. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Bardas  Phocas. 
Mécontent  de  voir  que  Basile  voulait  sérieu- 
sement régner  et  commander,  il  prit  pour  la 
secondefois  le  titre  d'empereur.  Bardas  Sclé- 
rus, échappé  des  prisons  de  Bagdad,  le  re- 
prend de  son  côté  et  propose  à  Phocas  de 
partager  l'empire.  Phocas  accepte  la  propo- 
sition et  invite  Sclérus  à  venir  le  trouver 
pour  conférer  ensemble  sur  leurs  intérêts 
communs.  Sclérus  s'étant  fié  à  ses  serments, 
Phocas  l'emprisonne  dans  une  forteresse. 
C'était  l'an  987.  Deux  ans  après,  en  989, 
Phocas  est  vaincu  par  l'empereur  Basile  et 
périt  sur  le  champ  de  bataille.  Sclérus,  sorti 
de  prison,  reprend  le  litre  d'empereur;  mais 
bientôt,  las  de  tant  de  traverses  et  d'ailleurs 


déjà  vieux,  il  sollicite  et  obtient  son  pardon 
de  Basile,  avec  la  dignité  de  curopalate,  la 
seconde  de  l'empire,  et  meurt  peu  de  temjis 
après. 

Au  milieu  de  ces  guerres  et  de  ces  révolu- 
tions le  siège  patriarcal  de  Coristanlinople 
fut  occupé  par  des  hommes  recommandablcs, 
d'après  le  témoignage  de  Léon,  diacre,  au- 
teur contemporain.  Le  patriarche  Basile  1"% 
solitaire  du  mont  Olympe,  monté  sur  le  siège 
de  Constautinople  le  13  février  970,  le  rem- 
plit environ  quatre  ans.  Il  en  fut  chassé, 
l'an  974,  par  l'empereur  Zimiscès,  sur  une 
fausse  accusation.  En  vain  réclama-t-il  un 
concile  œcuménique  pour  le  juger  suivant 
les  canons;  loin  de  déférer  à  une  si  juste 
demande  on  le  relégua  dans  un  monastère 
qu'il  avait  fondé.  Il  y  finit  saintement  ses 
jours.  Antoine  II,  moine  studite  et  syncelle, 
fut  mis  à  la  place  de  Basile  en  974.  L'austé- 
rité de  sa  vie,  son  savoir  et  son  désintéresse- 
ment l'avaient  fait  jugerdigne  decette  place. 
Il  abdiqua  en  l'an  979  pour  retourner  dans 
sa  retraite,  où  il  mourut  vers  l'an  983.  Ileut 
alors  pour  successeur  Nicolas,  surnommé 
Chrysoberge,  qui  tint  le  siège  douze  ans  et 
demi.  En  976  les  Arméniens,  ayant  reçu  le 
concile  de  Chalcédoine,  se  réunirent  avec 
l'Église  grecque,  et  par  là  même  avec  l'Église 
romaine,  avec  qui  les  Grecs  étaient  alors 
unis.  Cette  réunion  des  Arméniens  fut  l'œu- 
vre de  leur  patriarche  Vahanic,  qui  mourut 
peu  après  qu'elle  fut  terminée  *. 

Dans  le  temps  même  que  la  Russie  entrait 
dans  la  famille  chrétienne  par  la  conversion 
de  son  grand-duc  Vladimir  et  de  ses  princi- 
paux seigneurs,  il  s'achevait  en  France  une 
révolution  politique  dont  les  résultats  subsis- 
tent encore,  après  plus  de  huit  siècles  et 
demi.  La  seconde  dynastie,  celle  de  Charlc- 
magne,  s'en  allait,  et  la  troisième,  celle  de 
Hugues  Capet,  se  mettait  àsaplace.L'alterna- 
tiveentre  ces  deux  dynasties  dura  tout  un  siè- 
cle et  se  consomma  d'une  manière  pcul-Olre 
uniquedansl'histoire,  sans  que,  pendantlout 
ce  temps,  il  se  commît  aucun  meurtre  politi- 
que ni  de  part  ni  d'autre.  En  888,  pendant  la 
minorité  de  Charles  le  Simple,  les  Français 

'  Hist,  du  Bas-Empire,  1.  "5  et  7C.  Hist.  Citron,  pa- 
triarch.  Const.  Ada  SS.,  t.  l,août. 
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élisent  pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris,  qui 
avait  si  vaillamment  défendu  cette  ville  con- 
trôles Normands.  Il  meurt  l'an  898,  en  priant 
les  seigneurs  du  royaume  de  reconnaître 
Charles  le  Simple,  ce  qu'ils  font*.  En922  les 
Français  se  donnent  pour  roi  le  duc  Robert 
de  France,  frèredu  roi  Eudes  ;  il  est  tué  dans 
une  bataille  l'année  suivante  *. 

Son  fils,  Hugues  le  Grand,  étant  trop  jeune 
et  ne  voulant  point  accepter  la  royauté  que 
les  Français  lui  offrirent,  ils  élisent  pour  roi 
son  beau-frère  Rodolfe,  duc  de  Bourgogne 
Le  roi  Rodolfe,  ou  Raoul,  étant  mort  l'an  936, 
Louis  d'Outre-Mer,  fils  de  Charles  le  Simple, 
rappelé  d'Angleterre  par  Hugues  le  Grandet 
lesautresseigneursduroyaume,  lui  succède*. 
Louis  d'Outre-Mer  étant  mort  en  945,  son  fils 
Lolhaire,  beau-frère  de  Hugues  le  Grand,  lui 
succède  par  l'élection  de  tous  les  seigneurs 
de  France,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  charte  octroyée  l'année  suivante  au  mo- 
nastère de  Saint-Remi  de  Reims*. 

Le  roi  Lothaire  meurt  en  986,  après  avoir 
recommandé  son  fils  Louis  à  son  cousin 
Hugues  Capet  ».  Louis,  cinquième  du  nom, 
meurt  l'année  suivante  (987),  le  21  mai', 
après  avoir  donné  le  royaume  à  son  cousin 
IIiiguesCapet',leplus  puissant  des  seigneurs 
fi  ançais,  qui  est  éluroi  par  les  autres  *  et  fa- 
vorisé par  le  Pape. '"Tels  sont  les  principaux 
faits  de  cette  révolution  séculaire. 

Pour  la  bien  apprécier  il  faut  se  rappeler 
avant  tout  que,  dans  l  origine,  la  royauté  était 
élective  chez  tous  les  peuples  germaniques, 
Gotlis,  Lombards,  Francs,  Saxons,  Allemands 
etautres.Etc'était  naturel;  nalionsguerrières, 
con(|uérantes,  émigrantes,  sans  constitution 
territoriale,  il  leur  fallait  des  hommes  capa- 
bles de  marcher  à  leur  tète  et  de  les  comman- 
der. Une  hérédité  stricte  était  impraticable. 
Aussi,  àleurentrée  danslesGaules,  les  Fiancs 
renvoient-ilsleroiChildéric,  derace  franque, 
et  mettent-ils  à  sa  place  le  Romain  Égidius. 
Charlemagne  et  son  fils,  dans  les  chartes  les 
plus  solennelles,  rappellent  et  contirniont  ce 

>  Dora  Bouquet,  t.  9,  p.  43;  49,  a  ;  73,  d.  —2  Id., 
p.  77,  a.  —  3  ld.,p.  61,  b;  139,  b.  —  *Id.,  p.  77,  c;  90, 
c  —  "Id.,  p.  617.  — «  Id.,  p.  82,  b.  — 'Id.,  t.  10,  p. 
IGS,  a  ;  222  b;  243,  b.  —  «Id.,  p.  3(iO,  c  ;  3  ;7,  ;i.  — 
'J  1(1.,  p.  181,  c;  210,  e  ;  213,  a  ;  280,  C;  281,  a,  clc.  — 
'*']U.,  p.  Mi,  c,  d;  p.  i>i)3,  U. 


caractère  électif  de  laroyauté  chez  les  Francs. 
Charles  le  Chauve  reconnaît  la  même  chose 
au  concile  de  Toul,  en  859.  Enfin, l'an  955,  le 
roi  Lothaire,  avant-dernier  roi  de  la  race  de 
Charlemagne, rappelle  encore  spontanément, 
dans  un  diplôme  particulier,  qu'il  a  été  élu 
par  tous  les  seigneurs  français'.  Sans  doute, 
comme  on  ne  choisissait  que  pour  trouver  un 
homme  utile  et  capable,  si  le  plus  proche  l'était 
on  choisissait  naturellement  le  plus  proche. 
Cela  devenait  avec  le  temps,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  une  hérédité  élective,  une  élection  héré- 
ditaire. A  mesure  que  les  nations  devenues 
chrétiennes  s'attacheront  au  sol,  s'adonnè- 
rent à  l'agriculture  et  au  commerce,  vivront 
en  paix  les  unes  avec  les  autres,  auront  un 
moindre  besoin  d'avoir  toujours  à  leur  lête 
un  homme  capable  de  les  commander  en  per- 
sonne, les  choses,  une  fois  réglées  par  le 
temps  et  l'usage,  marcheront  comme  d'elles- 
mêmes  ;  la  royauté,  comme  le  sol  même,  de- 
viendra de  plus  en  plus  héréditaire,  et  cela 
naturellement.  Une  chose  y  contribuera  en- 
tre autres,  le  système  féodal,  autrement  le 
système  militaire  implanté  dans  le  sol  pour 
mieux  le  défendre.  Les  incursions  des  Nor- 
mands et  des  Sarrasins  firent  de  ce  système 
une  nécessité  en  France.  Les  descendants  de 
Charlemagne,  particulièrement  Charles  le 
Chauve,  n'étant  plus  en  état  de  défendre  con- 
tre eux  les  Français,  chacun  futréduit  etfor- 
mellement  autorisé  à  se  défendre  soi-même.* 
De  là  tant  de  forteresses  et  de  seigneuries 
particulières,  autour  desquelles  se  groupèrent 
les  populations  pour  trouver  sécurité  et  pro- 
tection. Paris,  avec  son  valeureux  comte,  en 
donne  le  plus  illustre  exemple  ;  Paris  devient 
ainsi  le  cœur  de  la  France,  et  son  comte  la 
tète. 

Sous  le  règne  de  Lothaire,  avant-dernier 
roi  carlovingien,  le  comte  de  Paris  et  duc  de 
France  Hugues  Capet  était  plus  puissant  que 
le  roi  même.  Gerbert  écrivait  en  l'an  985  à 
un  seigneur  d'Allemagne,  sur  les  moyens  de 
prévenir  la  guerre  civile  cl  étrangère  dans  ce 
pays,  après  la  mort  de  l'empereur  Olhon  II  ; 
«  Le  roi  Lothaire  est  le  chef  de  la  France  de 
nom  seul;  Huguesl'estnonpasdenom,  mais 

»  Oom  Bouquet,  t,  9,  p.  G17.  —  Md.,  t.  7,  p.  107  et 
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de  lait  et  en  réalité.  Si  vous  aviez  sollicité  son 
amitié  d'un  commun  accord,  sivousaviez  lié 
son  fils  avec  le  iilsde  l'empereur,  il  y  a  lonj,^- 
temps  que  vous  n'auriez  plus  pour  ennemis 
les  rois  des  Français  *.  »  «  Nous  vous  le  disons 
confidemment,  dit-il  dans  une  autre  lettre,  si 
vous  vous  conciliiez  l'amitié  de  Hugues  vous 
"  pourriez  facilement  éviter  toute  attaque  de  la 
part  des  Français  *.  »  Hugues  Capet  était  ainsi 
dès  lors  le  roi  de  fait  et  par  la  nature.  Le  nom 
et  le  droit  s'y  joignirent  par  la  donation  du 
dernier  roi,  Louis  V,  son  petit-cousin,  et  par 
l'cleclion  de  la  nation  française.  «  En  987, 
dit  un  auteurcontemporain,  mourut  le  jeune 
roi  Louis,  qui  ne  fît  rien,  après  avoir  donné 
le  royaume  à  Hugues,  le  duc  de  France,  qui, 
la  même  année,  fut  fait  roi  par  les  Fran- 
çais*. »  Cette  donation  du  dernier  roi  de  la 
seconde  dynastie  au  chef  de  la  troisième,  at- 
testée par  un  auteurcontemporain  et  répétée 
dans  deux  chroniques  postérieures*,  est  une 
chose  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée.  Une 
autre  chronique  remarque,  et  avec  raison, 
que  Hugues  Capet  descendaitde  Charleniagne 
par  sa  mère  Hedwige,  fille  de  Henri  l'Oise- 
leur et  de  sainte  Malhilde*.  Toutes  les  chro- 
niques s'accordent  à  dire  qu'il  fut  élu  et  pro- 
clamé roi  à  Noyon,  par  les  seigneurs  de 
France,  notamment  par  son  beau-frère  Ri- 
chard, duc  de  Normandie,  et  ensuite  sacré  à 
Picims,  par  l'archevêque  Adalbéron,  le  3  juil- 
let 987.  Le  30  décembre  de  la  même  année 
Robert,  fils  de  Hugues  et  d'Adélaïde,  est  cou- 
ronné roi  à  Orléans. 

Une  histoire  contemporaine,  écrite  àReims 
même  par  un  disciple  de  Gerbert,  mais  re- 
trouvée depuis  peu,  nous  donne  sur  ces  faits 
de  nouveaux  renseignements,  qui  confir- 
ment pour  le  fond  ceux  que  nous  venons  de 
résumer. 

Le  roi  Louis  d'Outre-Mer  étant  morten  954, 
sa  femme,  la  reine  Gerberge,  envoya  des  dé- 
putés à  ses  deux  frères,  le  roi  Othon  de  Ger- 
manie et  l'archevêque  Brunon  de  Cologne, 
ainsi  qu'à  son  beau-frère  Hugues  le  Grand, 
duc  des  Gaules,  pour  leur  demander  que  son 
fils  Lothaire  succédât  dans  le  royaume  à  son 

»  Bibl.  pp.,  t.  17.  Gerbert,  Epùt.  48.  —  *Ëpùt.  61. 
~*C''iron.  Ofloran.  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  IC5.  — 
Id.;  p.  -m,  b;  243,  b.  — *ld.,  p.  281,  b. 
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père  défunt.  En  conséquence  il  arriva  de  la 
part  du  roi  Othon  tous  les  princes  de  Belgi- 
que, môme  quelques-unsde Germanie,  ayant 
Brunon  à  leur  tête.  Le  duc  des  Gaules,  lin- 
gues, s'y  trouve  de  son  côté,  ainsi  que  les 
princes  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Go- 
thie;de  plus,  lesévêques  des  diverses  pro- 
vinces. Tous  s'assemblent  à  Reims,  auprès 
de  la  reine  Gerberge.  Leur  vœu  unanime  est 
que  Lothaire  succède  à  son  père  défunt.  Du 
consentement  et  aux  acclamations  de  tous, 
Lothaire,  âgé  de  douze  ans,  est  donc  créé  roi 
par  l'archevêque  Artold,  dans  la  basilique  de 
Saint-Remi,  où  son  père  reposait  avec  les 
autres  rois.  Les  princes  le  conduisent  avec 
grand  honneur  à  Laon,  antique  séjour  des 
rois.  Le  duc  de  France  est  son  compagnon 
inséparable.  Pour  preuve  de  sa  fidélité,  il 
pria  le  roi  et  la  reine  sa  mère  de  vouloir 
bien  visiter  ses  villes  et  ses  forteresses  dans 
toute  la  Neustrie.  Il  les  reçut  en  effet  magni- 
fiquement à  Paris,  Orléans,  Chartres,  Tours, 
Blois,  et  en  beaucoup  d'autres  villes.  11  les 
accompagna  avec  ses  troupes  en  Aquitaine, 
contre  le  duc  Guillaume,  qui  fut  battu.  La 
ville  de  Poitiers  se  rendit  au  roi  après  un 
long  siège,  mais  fut  épargnée  par  l'interven- 
tion du  duc  de  France.  Après  cette  glorieuse 
campagne  le  roi  revint  à  Laon;  mais  le  duc, 
de  retour  à  Paris,  y  tomba  malade  et  mou- 
rut en  9o6.  On  l'ensevelit  dans  la  basilique 
du  martyr  saint  Denis. 

Il  laissait  deux  fils,  Hugues  et  Othon,  ou 
Eudes.  En  961  ils  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité au  roi  Lothaire,  qui  fit  Hugues  duc  de 
France  à  la  place  de  son  père  et  ajouta  le 
Poitou  à  sa  principauté  ;  il  donna  la  Bourgo- 
gne à  Eudes.  ^ 

Dans  l'année  978  le  roi  Lôihaire  se  brouilla 
avec  le  nouveau  roi  de  Germanie,  Olhon  II, 
au  sujet  de  la  Belgique,  que  chacun  préten- 
dait être  à  lui.  Lothaire  convoqua  le  nouveau 
duc  de  France,  ainsi  que  les  autres  princes 
du  royaume,  et,  de  leur  avis  et  avec  leurs 
secours,  fit  une  irruption  soudaine  dans  la 
Belgique  et  surprit  à  Aix-la-Chapelle  le  roi 
Othon,  qui  faillit  tomber  entre  ses  mains. 
Othon,  ayant  rassemblé  une  armée  nom- 
breuse, se  jeta  en  France  et  vintcamper  jus- 
qu'auprès de  Paris,  mais  il  se  relira  quand 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  962  à  991 


il  sut  que  les  Français  se  réunissaient  de  leur 
côlé.  Lolhaire,  voyant  qu'Ollion  était  sur  ses 
gardes  et  capable  de  se  défendre,  se  réconci- 
lia secrètement  avec  lui  et  lui  céda  le  pays  en 
litige,  le  tout  en  cachette  du  duc  de  France, 
qu'il  avait  consulté  pour  commencer  la 
guerre  et  qui  l'y  avait  soutenu  de  toutes  ses 
forces. 

Le  duc,  connu  sous  le  nom  de  Hugues  Ca- 
pet,  ayant  deviné  la  politique  de  Lolliaire, 
alla  lui-même  à  Rome  trouver  le  roi  Othon, 
dont  il  était  cousin  par  sa  mère  Hedwige, 
sœur  d'Othon  I".  Les  deux  princes  renouve- 
lèrent ensemble  leur  ancienne  amitié.  Dans 
l'intervalle  le  roi  Lothaire  et  la  reine  Emma, 
sa  femme,  écrivirent  en  Allemagne,  en  par- 
ticulier à  l'impératrice  Adélaïde,  pour  faire 
arrêter  Hugues  au  passage  des  Alpes.  La 
reine  donna  pour  cela  son  signalement  dé- 
taillé; mais  Hugues,  averti  du  piège,  se  dé- 
guisa en  valet,  et  revint  en  France  plus 
promptement  qu'on  ne  s'y  attendait.  Cette 
mésintelligence  entre  le  roi  et  le  duc  n'éclata 
point  en  guerre  ouverte,  mais  en  guerre 
d'embûches,  qui  fit  beaucoup  de  mal.  A  la 
fin  cependant,  par  l'entremise  des  seigneurs 
de  l'un  et  de  l'autre  parti,  les  deux  princes  se 
réconcilièrent  sincèrement. 

En  effet  le  roi,  ayant  à  cœur  que  son  fils 
Louis  lui  succédât  dans  le  royaume,  désira 
que  le  duc  arrangeât  cette  affaire.  Le  duc  ré- 
pondit qu'il  le  ferait  volontiers.  Les  princes 
du  royaume  ayant  donc  été  convoqués  à 
Compiègne,  Louis  y  fut  proclamé  roi  par  le 
duc  et  les  autres  princes,  et  promu  au 
royaume  des  Francs  le  jour  de  la  Pente- 
côte, 8  juin  979,  par  le  métropolitain  de 
Reims,  Adalbéron. 

Lothaire  et  Louis  régnant  donc  ensemble, 
le  duc  se  distingua  par  une  grande  affabilité 
et  par  un  grand  empressement  à  les  servir  de 
bien  des  manières,  élevant  partout  la  dignité 
royale  et  se  montrant  soumis  aux  deux  rois, 
promettant  même  de  faire  en  sorte  qu'ils  ré- 
gnassent tous  deux  souverainement  sur  des 
nations  déjà  soumises  et  qu'ils  apprivoisas- 
sent efficacement  celles  qui  n'étaient  pas  en- 
core domptées.  Il  méditait  encore  ceci,  de  les 
faire  dominer  royalement  en  des  royaumes 
divers,  de  peur  que  les  bornes  étroites  d'un 


seul  ne  dérogeassent  à  la  majesté  de  deux 
rois.  Pendant  qu'il  disposait  ces  choses  avec 
beaucoup  d'efforts,  quelques-uns,  jaloux  de 
la  gloire  qui  devait  lui  en  revenir,  persuadè- 
rent secrètement  à  la  reine  Emma,  etpar  elle 
auroi  Lothaire,  de  marier  leur  fils  Louis  avec 
Adélaïde,  veuve  de  Raymond,  duc  des  Goths, 
décédé  tout  récemment.  Cela  se  préparait  en 
cachette  du  duc  des  Francs.  Celui-ci,  s'en 
étant  aperçu,  n'y  mit  aucun  obstacle,  et  dis- 
simula l'injure  qu'on  lui  avait  faite  pour  ne 
pas  avoir  l'air  d'en  faire  une  lui-même  aux 
deux  rois.  Les  princes  du  royaume  furent 
donc  convoqués  avec  leurs  troupes.  Les  deux 
rois  entrèrent  avec  eux  en  Aquitaine.  Le  roi 
Louis  épousa  solennellement  Adélaïde  et  la 
fit  couronner  reine  par  les  évèques.  Mais  le 
nom  royal  ne  put  leur  donner  aucune  auto- 
rité sur  les  princes  ;  l'amour  conjugal  n'en 
eut  pas  plus  sur  eux-mêmes.  Louis  était  un 
tout  jeune  homme,  Adélaïde  une  vieille 
femme  ;  leurs  mœurs  étaient  en  désaccord. 
Ils  ne  supportaient  point  de  se  trouver  dans 
la  même  chambre;  ils  couchaient  dans  des 
maisons  différentes.  Quand  ils  avaient  à  se 
parler  c'était  en  plein  air  et  avec  le  moins  de 
mots  possible.  Cela  dura  près  de  deux  ans. 
Ils  divorcèrent  peu  après.  Louis,  n'ayant 
point  de  mentor  pour  le  guider,  s'appliquait 
comme  un  jeune  homme  à  des  futilités.  Il 
quitta  l'habit  national  pour  en  prendre  un 
étranger.  Ses  affaires  tombèrent  si  bas  qu'il 
parut  dégradé  par  son  inconduile  et  avili  par 
son  impuissance  à  régner.  Naguère  roi  puis- 
sant par  la  naissance,  la  renommée  et  les 
troupes,  il  se  voyaitréduit  à  n'avoir  ni  argent 
ni  soldats.  Le  roi  Lothaire,  ayant  appris  ces 
choses  de  plusieurs  côlés,  alla  chercher  et 
ramener  son  fils,  de  peur  qu'il  ne  se  dégra- 
dât encore  davanlage.  La  reine  Adélaïde,  dé- 
plorant sa  seconde  viduité  et  craignant  pis, 
épousa  Guillaume  d'Arles,  en  sorte  que  le 
divorce  finit  par  un  adultère  public*. 

L'empereur  Olhon  II  mourut  en  983,  ne 
laissant  qu'un  fils  de  cinq  ans,quifutOthonin. 
Lothaire  crut  l'occasion  favorable  pour  re- 
prendre la  partie  de  la  Belgique  qu'il  avait  cé- 
dée ;  c'était  la  Basse- Lorraine,  qu'Ollion  II 
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avaitdonnée  à  Charles,  frère  de  Lotliaire,  qui 
se  fît  son  vassal  en  l'acceptant.  Lothaire  y  fit 
donc  une  invasion  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Verdun.  Il  se  préparait  à  poursuivre 
ses  succès  lorsiiu'il  mourut  en  986.  Son  corps 
fut  porté  par  les  princes.  Les  évêques  et  le 
clergé  précédaient,  avec  les  Évangiles,  les 
croix  et  la  couronne  royalè  ;  les  militaires 
suivaient  dans  leur  rang.  Toutle  monde  pleu- 
rait, et  les  larmes  interrompaient  le  chant 
funèbre.  Lothaire  fut  enseveli  à  Reims,  dans 
le  monastère  de  Saint-Remi,  avec  son  père 
et  sa  mère,  comme  il  l'avait  ordonné. 
'  Après  les  funérailles  de  Lothaire  son  fils 
Louis  lui  fut  subrogé  dans  la  royauté  par  le 
duc  de  France,  Hugues  Capet,  et  les  autres 
princes.  Bientôt  le  nouveau  roi  accusa  près 
d'eux  l'archevêque  Adalbéron,  de  Reims, 
d'avoir  trahi  son  père  et  appelé  l'empereur 
Othon  en  France.  Son  discours  ne  persuada 
personne.  Cependant,  pour  ne  pas  donner  un 
démenti  formel  au  roi,  on  eut  l'air  de  le 
croire  en  partie;  le  duc  prit  même  part  à  sa 
criminelle  entreprise,  sans  l'approuver;  car 
le  roi,  dans  son  emportement,  l'entraîna  avec 
son  armée  contre  l'archevêque  de  Reims  et 
campa  devant  la  ville.  Toutefois,  de  l'avis  des 
princes,  on  envoya  des  députés  au  métropo- 
litain pour  lui  demander  s'il  comptait  résis- 
ter au  roi  ou  s'il  était  disposé  à  se  justifier  en 
temps  et  lieu.  Adalbéron  s'étonna  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  princes  voulaient  bien 
croire  ce  qui  n'avait  été  ni  discuté  ni  jugé, 
et  de  ce  qu'au  lieu  d'une  discussion  ils  com- 
mençaient par  la  guerre.  Toujours  il  a  ho- 
noré les  rois  et  désiré  l'avantage  des  princes. 
Quant  au  présent  il  exécutera  les  ordres  du 
roi,  lui  donnera  les  otages  qu'il  voudra  et 
rendra  raison  des  reproches  qu'on  lui  fait. 
Sur  cela  le  roi  Louis  retire  son  armée  et  s'en 
vient  à  Senlis.  Peu  après  il  se  blesse  à  la 
chasse  et  meurt  le  22  mai  987. 

C'était  l'époque  où  l'archevêque  devait  se 
justifier  dans  l'assemblée.  Adalbéron  déplora 
la  funeste  mort  du  roi,  qui  fut  enterré  à 
Compiègne.  Après  les  funérailles  les  princes 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  inté- 
rêts du  royaume. Le  duc  de  France  rappela 
sommairement  l'affaire  de  l'archevêque,  et 
on  somma  trois  fois  lesaccusateurs  de  se  pré- 


CATIIOLIQUE.  157 

senler  ;  trois  fois  l'assemblée  répondit  qu'il 
n'y  en  avait  point.  Le  duc  de  France  en  con- 
clutqu'il  était  d'autant  plus  convenable  d'ho- 
norer l'archevêque  et  de  s'en  rapporter  à 
lui,  principalement  pour  la  succession  du 
royaume,  attendu  qu'il  avait  une  connais- 
sance profonde  des  choses  divines  et  humai- 
nes et  qu'il  était  distingué  par  son  éloquence. 
Les  autres  princes  furent  du  même  avis.  L'ar- 
chevêque fit  observer  qu'il  n'y  avait  point 
dans  l'assemblée  tous  les  princes  dont  la  pru- 
dence et  le  dévouement  pouvaient  servira 
l'administration  du  royaume  ;  il  lui  semblait 
donc  à  propos  de  différer  quelque  temps  la 
recherche  d'un  roi,  afin  que  tous  les  princes 
pussent  se  réunir  ensemble  et  que  les  rai- 
sons de  chacun  fussent  pesées  plus  mûrement. 
En  attendant,  et  l'archevêque  et  les  autres 
membres  de  l'assembléeferaient  serment  en- 
tre les  mains  du  grand-duc  de  France  de  ne 
rien  faire  pour  l'établissement  d'un  roi  qu'ils 
ne  fussent  de  nouveau  tous  réunis.  Le  conseil 
de  l'archevêque  fut  approuvé  de  tous,  le  ser- 
ment prêté,  et  le  jour  fixé. 

Dans  l'inlervalle  arriva  à  Reims  le  prince 
Charles,  frère  du  roi  Lothaire  et  oncle  du 
roi  Louis,  mais  qui  avait  accepté  du  roi  de 
Germanie  la  Basse-Lorraine  et  s'était  ainsi 
fait  son  vassal.  Il  dit  à  l'archevêque  :  Tout  le 
monde  sait  que  je  dois  succéder  par  droit  hérédi- 
taire à  mon  frère  et  à  mon  neveu  '.  Il  se  plai- 
gnit de  son  frère,  qui  l'avait  expulsé  du 
royaume  ;  il  en  appela  à  la  commisération  de 
l'archevêque.  Adalbéron  répondit  en  peu  de 
mots  :  «  Comme  vous  avez  toujours  été  livré 
à  des  parjures  et  à  des  sacrilèges,  ainsi  qu'à 
des  hommes  criminels,  comment  pourrez- 
vous  espérer  de  parvenir  à  la  principauté 
avec  eux  et  par  eux?  »  Charles  répondit  qu'il 
ne  pouvait  abandonner  ses  amis,  mais  qu'il 
devait  tâcher  d'en  acquérir  d'autres.  L'arclic- 
vêque  pensa  en  lui-même  :  «  Si,  maintenant 
qu'il  est  privé  de  toute  dignité,  il  est  telle- 
ment attaché  aux  méchants  qu'il  ne  veut  s'en 
séparer  d'aucune  manière,  quel  malheur  ne 
serait-ce  pas  pour  les  bons  s'il  était  élu  à  la 
souveraineté  !  »  Enfin,  après  avoir  répondu 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  à  cet  égard  sans  le 

<  «  Omnibus  notuni  est  jure  hereditario  debere  fratri 
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consentement  des  princes,  il  le  congédia,  et 
Charles  s'en  retourna  en  Belgique. 

Au  temps  marqué  les  princes  jurés  des 
Gaules  s'assemblèrent  à  Senlis.  L'archevê- 
que leur  dit  :  «  Louis,  d'excellente  mémoire, 
étant  mort  sansenfants,  il  fallut  chercher  avec 
soin  qui  le  remplacerait  dans  le  royaume,  de 
peur  quela  chose  publique,  abandonnée  sans 
pilote,  ne  fût  ébranlée.  Nous  avons  donc  cru 
naguère  qu'il  était  utile  de  différer  cette  af- 
faire, afin  que  chacun  pût  exposer  ici  devant 
nous  tout  ce  que  Dieu  lui  aurait  inspiré  de 
particulier,  et  que  des  sentiments  comparés 
de  chacun  la  multitude  formât  la  décision  gé- 
nérale du  conseil.  Nous  trouvant  donc  ensem- 
ble il  fautconsidérer  la  chose  avec  beaucoup 
de  prudence  et  beaucoup  de  fidélité,  de  peur 
quelahainenedissipelaraisonouquel'amour 
n'énerve  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas  que 
Charles  a  ses  fauteurs,  qui  le  prétendent  di- 
gne du  royaume  par  la  collation  de  ses  pa- 
rents; mais,  s'il  est  question  de  cela,  m"  le 
royaume  ne  s'acquiert  par  droit  héréditaire  ni 
l'on  ne  doit  promouvoir  à  la  royauté  sinon 
celui  que  rend  illustre,  non-seulement  la 
noblesse  du  corps,  mais  encore  la  sagesse  de 
l'âme,  celui  que  munit  la  foi  et  qu'affermit 
la  magnanimité.  Nous  lisons  dans  les  annales 
que  des  empereurs  d'une  race  très-illustre, 
ayant  été  précipités  de  leur  dignité  par  leur 
incapacité,  ont  eu  pour  successeurs  d'autres, 
tantôt  de  leur  rang,  tantôt  d'un  rang  infé- 
rieur. Or  quoi  de  digne  peut-on  reconnaître 
à  Charles,  lui  que  la  foi  ne  régit  point,  que  la 
torpeur  énerve,  lui  qui  s'est  dégradé  à  tel 
point  qu'il  n'a  pas  eu  horreur  de  servir  un 
roi  étranger,  et  qu'il  a  pris  d'entre  les  sol- 
dats (vassaux)  une  femme  au-dessous  de  son 
rang?  Gomment  le  grand-duc  souffrira-t-il 
que  la  fille  d'un  de  ses  soldats  devienne  sa 
reine  et  sa  souveraine  ?  Comment  metlra-t-il 
au-dessus  de  sa  téte  une  femme  dont  les 
égaux  et  môme  les  supérieurs  fléchissent  les 
genoux  devant  lui  et  posent  les  mains  sous 
ses  pieds  '/Considérez  attentivement  la  chose, 
et  voyez  que  Charles  a  été  piéci[)ité  par  sa 
faute  plus  que  par  celle  d'aulrui.  Souhaitez 
le  bonheur  de  la  république  plus  que  sa 

»i  Nec  regnum  jure  hereditario  acquiritur.  » 


calamité.  Si  vous  voulez  qu'elle  devienne  mal- 
heureuse, promouvez  Charles  ;  si  vousla  vou- 
lez for  tunée, couronnez  roi  l'excellent  duc  Hu- 
gues. Que  l'amour  de  Charles  ne  séduise  per- 
sonne, que  la  haine  du  duc  n'écarte  personne 
de  l'utilité  commune...  En  conséquence  pro- 
mouvez le  duc,  que  ses  actes,  sa  noblesse,  ses 
troupes  rendent  très-célèbre,  que  vous  trou- 
verez le  tuteur  non-seulement  de  la  chose 
publique,  mais  même  des  choses  privées. 
Par  l'effet  de  la  bienveillance  vous  l'aurez 
pour  père.  Car  qui  est-ce  qui  a  eu  recours  à 
lui  sans  éprouver  son  patronage  ?  qui  est-ce 
qui,  destitué  du  secouis  des  siens,  n'a  pas 
été  restitué  aux  siens  par  lui?  » 

Cette  sentence  ayant  été  promulguée  et 
approuvée  de  tous,  le  duc  fut  promu  à  la 
royauté  par  le  consentement  unanime,  et, 
couronné  à  Noyon  par  le  métropolitain  et 
les  autres  évêques,  il  est  proposé  roi  aux 
Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Danois  (ou  Nor- 
mands), aux  Aquitains, aux  Goths,  aux  Espa- 
gnols, aux  Gascons  ou  Basques,  le  1"  juin 
987.  Entouré  des  princes  du  royaume,  il  fait 
des  décrets  et  crée  des  lois  suivant  la  cou- 
tume royale,  réglant  et  distribuant  tout  avec 
un  heureux  succès.  Pour  répondre  à  tant  de 
prospérité  il  s'apphqua  beaucoup  à  la  piété. 
Afin  de  laisser  après  son  décès  un  héritier 
certain  dans  le  royaume  il  tint  conseil  avec 
les  princes,  et  de  leur  avis  il  proposa  au  mé- 
tropolitain de  Reims,  d'abord  par  des  dépu- 
tés, ensuite  par  lui-même,  de  promouvoir  à 
la  royauté  son  fils  Robert  à  Orléans.  Le  mé- 
tropolitain ayant  répondu  que  c'était  contre 
la  règle  de  créer  deux  rois  en  la  môme  an- 
née, le  roi  Hugues  lui  montra  une  lettre  de 
Borrel,  duc  de  l'Espagne  citérieure,  qui  de- 
mandait du  secours  contre  les  Barbares; 
ils  avaient  déjà  envahi  une  partie  de  l'Espa- 
gne, et,  si  dans  dix  mois  on  ne  venait  à  son 
secours  de  France,  elle  passerait  tout  entière 
jous  leur  domination.  Hugues  demandait 
donc  que  l'on  créât  un  second  roi,  afin  que, 
si  l'un  des  deux  venait  à  succomber  à  la 
guerre,  l'armée  ne  fût  pas  incertaine  de  son 
ch(!f.  11  ajouta  que,  si  le  roi  était  tué  et  la  pa- 
trie désolée,  il  en  pouvait  résulter  la  discorde 
des  princes,  la  tyrannie  des  méchants  contre 
les  bons,  et  enfin  la  captivité  de  toute  la  na- 
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tion.  Le  métropolitain  acquiesça  à  ces  rai- 
sons, et,  comme  les  princes  étaient  assemblés 
pour  (a  fête  de  Noël,  il  couronna  solennelle- 
ment Robert,  son  fils,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  aux  acclamations  des  Francs,  et  l'or- 
donna roi  pour  ceux  de  l'Occident  ou  de 
Neustrie,  depuis  la  Meuse  jus(iu'cà  l'Océan. 
Robert  était  tellement  remarquable  par  son 
industrie  et  sa  capacité  qu'il  excellait  dans 
l'art  militaire,  était  célèbre  dans  les  sciences 
divines  etcanoniques,  s'appliquait  aux  études 
libérales,  assistait  aux  conciles  des  évôques, 
et  y  discutait  et  déterminait  les  causes  ecclé- 
siastiques avec  eux  *. 

Les  deux  souverains,  Hugues  et  Robert, 
furent  aussitôt  généralement  reconnus  de 
toute  la  France.  On  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vante, que  Gerbert  écrivit,  au  nom  du  roi 
Hugues,  la  première  année  de  son  règne,  à 
Séguin,  arcbevêque  de  Sens,  qui  ne  lui  avait 
pas  encore  fait  serment  de  fidélité  :  «Ne  vou- 
lant abuser  en  rien  de  la  puissance  royale, 
nous  réglons  toutes  les  affaires  de  la  répu- 
blique dans  le  conseil  et  de  l'avis  de  nos 
fidèles,  et  nous  vous  jugeons  très-digne 
d'en  faire  partie.  C'est  pourquoi  nous  vous 
avertissons  honnêtement  et  affectueusement 
de  nous  confirmer,  avant  le  1"  novembre,  la 
foi  que  nous  ont  confirmée  les  autres,  et  cela 
pour  la  paix  et  la  concorde  de  la  sainte  Église 
du  Seigneur,  ainsi  que  de  tout  le  peuple  chré- 
tien, de  peur  que  si,  par  la  persuasion  de 
quelques  méchants,  vous  négligiez  de  faire 
votre  devoir,  vous  n'ayez  à  subir  la  sentence 
plus  dure  du  seigneur  Pape  et  des  évêques 
de  la  province,  et  que  notre  mansuétude, 
nue  tout  le  monde  connaît,  ne  déploie,  avec 
la  royale  puissance,  le  très-juste  zèle  de  la 
^;orrection  *.  »  On  voit  par  cette  lettre  que  le 
l'ape  Jean  XV  reconnaissait  le  nouveau  sou- 
verain de  France.  Seguin  ne  tarda  point  à 
suivre  l'exemple  des  autres  ;  car  on  trouve 
sa  signature,  avec  celles  d'Adalbéron,  arche- 
vêque de  Reims,  et  de  Daimbert,  archevêque 
de  Bourges,  à  la  fin  d'un  privilège  que  le  roi 
Hugues  a(;corda  au  monasière  de  Corbie  la 
première  année  de  son  règne 

Borrel,  comte  de  Barcelone  et  de  la  Marche 

'Richer,  1.  4,  n.  9-13.  —  «  Gerb.,  Epist.  107.— 
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d'Espagne,  inquiété  par  les  Sarrasins,  avait 
demandé  du  secours  à  Louis  V  et  ensuite  à 
Hugues  Capet, auquel  il  offrit  sa  fidélité.  Hu- 
gues lui  répondit,  par  la  plume  de  Gerbert, 
que,  s'il  voulait  sincèrement  garder  la  fidé- 
lité tant  de  fois  offerte,  il  viendrait  à  son  se- 
cours le  printemps  suivant,  attendu  que,  par 
lamiséricordodeDieu,  le  royaume desFrancs 
était  fort  tranquille  Hugues  écrivit  vers  le 
môme  temps  aux  empereurs  de  Constatiti- 
nople  en  ces  termes  :  «  A  Basile  et  à  Cons- 
tantin, empereurs  orthodoxes,  Hugues,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  des  Francs.  La  noblesse 
de  votre  race  et  la  gloire  de  vos  grandes  ac- 
tions nous  engagent  et  nous  contraignent  de 
vous  aimer  ;  car  on  vous  voit  tels  que,  dans 
les  choses  humaines,  il  n'y  arien  au-dessus 
de  votre  amitié.  Cette  ^amitié  très-sainte  et 
cette  très-juste  société,  nous  les  sollicitons 
de  telle  sorte  que  nous  ne  demandons  ni  vos 
domaines  ni  vos  richesses.  Au  contraire,  ce 
qui  est  à  nous  sera  comme  à  vous,  et  cette  al- 
liance, si  vous  l'agréez,  vous  vaudra  de  grands 
avantages  ;  car,  tant  que  nous  nous  y  oppo- 
serons, ni  Gaulois,  ni  Germains,  n'inquiéte- 
ront les  frontières  de  l'empire  romain.  C'est 
pourquoi,  pour  que  ces  biens  soient  perpé- 
tuels, comme  nous  avons  un  fils  unique  qui 
est  lui-même  roi,  et  que  nous  ne  pouvons  lui 
unir  d'épouse  de  même  rang,  à  cause  de 
notre  parenté  avec  les  rois  du  voisinage, 
nous  demandons  avec  une  affection  particu- 
lière une  fille  du  saint-empire.  Si  cette  de- 
mande vous  agrée  informez-nous-en  par  des 
lettres  impériales  ou  des  envoyés  fidèles, 
afin  que  nous  vous  adressions  des  ambassa- 
deurs dignes  de  Votre  Majesté  pour  accom- 
plir par  la  réalité  ce  qui  aura  été  convenu 
par  écrit  *.  »  Cette  lettre,  qui  est  de  la  plume 
de  Gerbert,  nous  paraît  digne  d'un  souve- 
rain. On  ne  sait  pas  si  elle  eut  l'effet  désiré. 

Cependant  le  duc  Charles,  compétiteur  de 
Hugues  Capet,  trouva  moyen  de  surprendre 
la  forteresse  de  Laon.  Adalbéron,  évêque  et 
seigneur  de  la  ville,  y  avait  fait  des  mécon- 
tents par  la  rigueur  avec  laquelle  il  exigeait 
certains  impôts.  Charles  en  gagna  quelques- 
uns,  qui  firent  entrer  ses  troupe;  dans  leurs 

1  Gerb. ,  Epis  t.  1 12.  —  ^  Epist.  111. 
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murs  à  la  faveur  de  la  nuit,  en  faisant  ac- 
croire aux  sentinelles  que  c'étaient  les  trou- 
pes du  roi.  L'évêque  Adalbéron  s'échappa  au 
milieu  du  tumulte,  mais  fut  repris  dans  les 
vignes  et  conduit  à  Cliarles,  qui  le  fit  garder 
en  prison.  Le  roi  Hugues  Capet  vint  assiéger 
la  ville  ;  mais,  comme  elle  était  très- forte  et 
que  l'hiver  approchait,  il  se  retira  pour  re- 
venir dans  un  temps  plus  favorable.  Charles 
profita  de  l'intervalle  pour  augmenter  les 
fortifications.  Il  écrivit  en  même  temps  di- 
verses lettres  à  l'archevêque  Adalbéron  de 
Reims,  comme  pour  le  consulter.  L'arche- 
vêque lui  fit  la  réponse  suivante  : 

«  Au  duc  Charles,  Adalbéron,  archevêque 
de  Reims.  Comment  arrive-t-il  que  vous  me 
demandiez  conseil,  vous  qui  m'avez  rangé 
parmi  vos  pires  ennemis  ?  Comment  m'ap- 
pelez-vous votre  père,  vous  qui  avez  voulu 
m'arracher  la  vie  ?  Je  ne  l'avais  point  mérité, 
il  est  vrai,  mais  j'ai  toujours  fui  et  je  fuirai 
encore  les  conseils  des  hommes  pervers.  Ce 
n'est  pas  pour  vous  que  je  le  dis.  Vous  qui  me 
demandez  d'avoir  de  la  mémoire,  souvenez- 
vous  des  conférences  que  nous  avons  eues 
ensemble  sur  votre  sort,  du  conseil  que  je 
vous  ai  donné  de  rechercher  les  principaux 
du  royaume  ;  car  qui  étais-je  pour  imposer 
à  moi  seul  un  roi  aux  Français  ?  Ce  sont  là 
des  affaires  publiques  et  non  privées.  Vous 
me  supposez  de  la  haine  pour  la  race  royale  ; 
mais  j'atteste  mon  Rédempteur  que  je  ne 
nourris  point  de  haine.  Vous  me  demandez 
ce  que  vous  devez  faire  ;  la  chose  est  difficile 
à  dire  ;  je  ne  le  sais  point,  et,  si  je  le  savais, 
je  n'oserais  point  le  dire.  Vous  me  demandez 
mon  amitié  ;  plaise  à  Dieu  que  le  jour  arrive 
où  je  puisse  avec  honneur  vous  servir  I  Car, 
quoique  vous  ayez  envahi  le  sanctuaire  du 
Seigneur,  que  vous  ayez  arrêté  la  reine  api  ès 
les  serments  que  nous  savons  que  vous  lui 
avez  faits,  que  vous  ayez  jeté  en  prison  l'é- 
vêque de  Laon,  que  vous  ayez  méprisé  les 
anathcmes  des  évêques,  sans  parler  de  mon 
seigneur  (Hugues  Capet),  contre  lequel  vous 
avez  formé  une  entreprise  qui  dépasse  vos 
forces,  je  n'ai  cependant  point  oubUé  votre 
bienfait,  quand  vous  m'avez  soustrait  au  fer 
de  mescnncmis.  Je  vous  en  diraisdavantage; 
je  vous  dirais  surtout  que  vos  partisans  vous 


trompent,  et  que  vous  éprouverez  bientôt 
que,  sous  votre  nom,  ils  ne  s'occupent  que 
de  leurs  seuls  intérêts  ;  mais  le  moment 
n'est  pas  venu  ;  cette  crainte  même  m'a  em- 
pêché de  répondre  à  vos  précédentes  lettres. 
Nous  avons  lieu  de  nous  défier  de.tous  ;  mais 
si  (un  nom  en  chiffres)  peut  venir  jusqu'à 
nous  et  donner  des  otages  tels  que  nous  puis- 
sions lui  accorder  confiance,  nous  pourrions 
traiter  de  toutes  ces  choses  et  les  examiner 
à  fond;  autrement  nous  ne  pouvons  et  de- 
vons rien  faire  de  semblable  *.  » 

On  voit  par  cette  importante  lettre  la  con- 
firmation de  ce  que  nous  avons  déjà  vu  et  re- 
marqué plus  d'une  fois  :  que  pour  monter  sur 
le  trône  de  France  le  droit  héréditaire  ne 
suffisait  point,  et  qu'il  fallait  avec  cela  les  suf- 
frages des  principaux  seigneurs  ou  électeurs 
du  royaume  ;  que  le  duc  Charles  négligea  de 
les  solliciter  à  temps;  qu'au  lieu  de  faire  ou- 
blier sa  mésalliance  domestique  avec  une 
femme  au-dessous  de  son  rang  et  sa  mésal- 
liance politique  en  se  rendant  vassal  du  roi 
de  Germanie,  il  se  rendait  odieux  par  sa 
conduite  envers  la  reine  Emmaet  l'évêque  de 
Laon,  et  par  son  peu  d'égards  pour  les  droits 
et  les  anathèmes  de  l'Église. 

En  attendant  l'évêque  Adalbéron  de  Laon 
parvint  à  s'échapper  de  la  tour  où  il  était  dé- 
tenu en  se  laissant  couler  par  la  fenêtre  au 
moyen  de  cordes.  Il  se  retira  près  des  rois 
Hugues  et  Robert,  pour  les  convaincre  qu'il 
n'avait  point  favorisé  Charles  ;  car  on  l'en 
soupçonnait.  Au  printemps  de  989,  les  rois 
vont  de  nouveau  attaquer  la  ville  de  Laon  ; 
ils  construisent  un  bélier,  mais  la  situation 
de  la  place  ne  permet  pas  d'en  faire  usage. 
Les  habitants  fout  une  sortie,  surprennent 
le  camp  et  y  mettent  le  feu.  Les  rois  s'éloi- 
gnent de  la  ville  au  mois  d'août,  dans  l'inten- 
tion de  revenir  avec  de  nouvelles  troupes. 

Peu  après,  Adalbéron,  archevêque  de 
Reims,  qui  avait  sacré  Hugues  Capet  le  3  juil- 
let 987,  tombe  malade  et  fait  appeler  le  roi, 
de  crainte  que  Charles  ne  vienne  s'emparer 
de  la  ville.  Hugues  rassemble  une  armée  e^ 
se  met  en  route;  mais  l'archevêque  meurt  It 
jour  de  son  arrivée,  23  janvier  990.  C'clail 

1  Gerbert,  Episl.  1 22  (36).  Dora  Bouquet,  t.  10.  d.  àU« 
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un  prélat  d'une  autorité  proportionnée  à  sa 
naissance  et  à  son  mérite.  Il  était  frère  de 
Godefroi,  comte  de  Verdun,  qui  fut  la  tige 
des  ducs  de  la  Basse-Lorraine.  Le  siège  mé- 
tropolitain de  Reims  était  d'une  haute  im- 
portance, surtout  dans  les  circonstances 
présentes.  Gerbert,  par  ses  talents,  ses  con- 
naissances, sa  dextérité  dans  les  affaires,  la 
faveur  des  princes,  pouvait  y  convenir.  Lui- 
même  nous  apprend  qu'on  pensa  à  lui  et  que 
l'archevêque  Adalbéron  l'avait  désigné  pour 
son  successeur. 

Cependant  le  roi  Hugues,  ayant  reçu  le 
serment  des  habitants  de  Reims,  les  laissa 
libres  de  se  choisir  un  archevêque  et  revint 
à  Paris.  Arnoulphe,  fils  naturel  de  Lothaire, 
qui  était  entré  dans  le  clergé  de  Laon,  lui 
demande  l'archevêché,  promettant  d'aban- 
donner Charles,  son  oncle,  de  servir  le  roi  et 
de  lui  faire  rendre  la  ville  de  Laon.  Le  roi 
vient  à  Reims,  convoque  tous  les  citoyens  et 
leur  dit  :  «  Comme  j'ai  trouvé  en  vous  des 
hommes  fidèles  à  leur  parole,  de  même  vous 
me  trouverez  fidèle  à  la  mienne.  La  fidélité 
consiste  à  faire  ce  qu'on  dit;  c'est  ainsi,  je 
le  reconnais,  que  vous  avez  agi,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  j'ai  fait  absolument 
de  même.  Arnoulphe,  fils  de  Lothaire  et 
d'une  concubine,  m'a  fait  demander,  par 
quelques-unes  des  personnes  qui  m'entou- 
rent, le  siège  métropolitain  de  Reims.  11 
promet  de  me  remettre  en  possession  de  tout 
ce  qui  nous  a  été  récemment  enlevé  et  d'agir 
puissamment  contre  mes  ennemis.  J'ai  voulu 
vous  faire  juges  de  ces  promesses  et  de  la  foi 
donnée,  afin  qu'après  examen  vous  puissiez 
les  accueillir  ouïes  repousser.  »  Les  citoyens 
répondirent  :  «Votre  Majesté  nous  ayant  ac- 
cordé la  faculté  de  choisir  notre  seigneur, 
nous  devons  fidèlement  et  soigneusement 
veiller  à  ce  que  la  dignité  royale  ne  souffre 
aucune  atteinte  et  à  ce  qu'il  ne  puisse  résulter 
pour  nous  ni  injuste  reproche  ni  dommages 
à  venir.  Celui  dont  on  vient  de  parler,  Ar- 
noulphe, nous  a  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  les 
mêmes  demandes,  promettant  et  engageant 
sa  foi  que,  si  elles  étaient  accueillies,  il  agi- 
rait dans  les  intérêts  du  roi  et  vouerait  aux 
citoyens  une  entière  affection.  Mais,  comme 
Dous  ne  faisons  pas  un  grand  fond  sur  le  ca- 
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ractère  et  l'attachement  d'un  jeune  homme, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  décider  la  ques- 
tion à  nous  seuls.  Que  ceux  donc  qui  vous 
ont  conseillé  se  présentent;  pesant  les  rai- 
sons de  part  et  d'autre,  que  chacun  dise  son 
avis,  que  ce  qui  peut  le  plus  nous  éclairer  ne 
nous  reste  pas  caché,  que  la  gloire  d'avoir 
bien  fait  nous  soit  commune,  ou  que  nous 
portions  ensemble  la  responsabilité  d'un 
mauvais  choix.  » 

Le  roi  approuva  l'avis  des  citoyens  et  or- 
donna qu'il  fût  délibéré  publiquement.  Cha- 
cun exposa  ses  raisons,  et  l'on  décida  que, 
en  supposantqu'il  tînt  ce  qu'il  promettait,  Ar* 
noulphe  était  digne  de  l'épiscopat.  Il  fut  donc 
appelé  et  admis  devant  le  roi.  Interrogé  s'il 
promettait  de  garder  au  roi  fidélité,  il  ré- 
pondit avec  modestie,  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Le  roi  et  les  grands  le  conduisirent  donc 
au  monastère  de  Saint-Remi,  où  se  faisait 
depuis  longtemps  l'ordination  des  évôques. 
Là  le  roi,  entouré  des  siens,  recueillit  suc- 
cessivement leurs  avis  et  prononça  ensuite 
ces  loyales  paroles  *.  «  Si  Louis,  de  sainte 
mémoire,  fils  de  Lothaire,  eût  en  mourant 
laissé  une  lignée,  il  eût  été  convenable  qu'elle 
lui  succédât;  mais,  comme  il  n'existe  au- 
cune succession  à  la  race  royale,  ainsi  que 
chacun  le  sait,  j'ai  été  choisi  par  vous  et  par 
les  autres  princes,  ainsi  que  parles  plus  puis- 
sants dans  l'ordre  militaire  (celui  des  vas- 
saux), et  je  marche  à  votre  tête  Maintenant, 
comme  celui  dont  il  s'agit  est  leseul  rejeton  de 
la  race  royale,  vous  demandez  qu'il  soif  ho- 
noré de  quelque  dignité,  pour  que  le  nom  de 
son  illustre  père  ne  disparaisse  pas  dans  l'ou- 
bli. Si  donc  il  promet  de  conserver  fidélité,  s'il 
promet  de  défendre  la  ville,  de  n'avoir  aucune 
communication  avec  nos  ennemis,  et  même 
de  les  poursuivre,  je  ne  refuse  point  de  lui 
accorder  l'épiscopat,  conformément  au  ju- 
gement que  vous  avez  porté,  à  condition  tou- 
tefois que,  selon  la  décision  des  sages,  il  se 
liera  à  moi  par  la  foi  du  serment.  Et  pour 
exprimer  entièrement  ma  pensée,  je  pense 

•  «  Divse  mémorise  Ludovico,  Lotharii  fllio,  orbi  siib- 
tracto,  si  proies superfuisset,  eam  sibisuccessissedigiium 
foret.  Quia  vero  rcgiae  génération'  successio  nulla  est, 
idque  omnibus  ita  fore  patet,  vestri  cœterorunique  prin- 
cipum,  eorumetiamqui  in  militari  ordine  potiores  erant, 
optioue  assumptus,  prœmineo.  ■  Richer,  i  .  \  ,n  28. 
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qu'après  le  serment  il  devra  signer  une  dé- 
claration portant  ces  paroles  d'imprécation, 
que  toute  félicité  se  change  pour  lui  en  ou- 
trage, toute  prospérité  en  ruine,  toute  action 
honnête  en  acte  honteux;  que  la  durée  ne 
soit  plus  qu'un  instant,  qu'au  lieu  d'honneurs 
il  ne  reçoive  que  mépris,  et,  pour  tout  dire 
enfin,  que  tous  les  maux  remplacent  tous  les 
biens.  Je  veux  de  plus  que  cette  déclaration 
soit  faite  en  double,  l'une  pour  moi,  l'autre 
pour  lui.  Elle  lui  deviendra  une  censure  si 
quelque  jour  il  viole  hautement  sa  foi.  » 
Tous  approuvèrent  l'avis  ouvert  par  le  roi  et 
ilemandèrent  qu'il  fût  fait  comme  il  était  dit. 
Arnoulphe  s'avance  donc;  on  lui  demande 
s'il  accueille  la  proposition,  s'il  veut  à  ces 
conditions  lecevoir  ce  qu'il  demande.  Avide 
d'honneurs,  il  approuve  la  proposition  et  dit 
qu'il  peut  à  ces  conditions  recevoir  i'épisco- 
pat.  Sur  l'ordre  du  roi  il  écrivit  la  déclara- 
tion en  double,  donna  au  roi  l'une  des  co- 
pies et  garda  l'autre. 

Ces  garanties  paraissaient  au  roi  tout  à  fait 
suffisantes  ;  «  mais,  ajoute  l'historien  Richer, 
on  dit  que  les  évêques  ne  s'en  contentèienl 
pas,  et  demandèrent  qu' Arnoulphe  se  sou- 
mît encore  à  recevoir,  à  la  messe,  l'Eucha- 
ristie du  prêtre  célébrant,  et  déclarât  qu'il 
voulait  qu'elle  devînt  pour  lui  cause  de  dam- 
nation si  jamais  il  violait  traîtreusement  sa 
promesse.  Ce  qui  fut  fait,  mais  blâmé  par 
quelques-uns  des  plus  sages,  comme  irres- 
pectueux envers  le  sacrement  *.  »  Enfin  voici 
le  décret  d'élection  que  les  évêques  de  la 
province  de  Reims  adressèrent  à  toute  l'É- 
glise catholique. 

«  En  perdant  notre  père  Adalbéron,  de 
pieuse  mémoire,  nous  avons  perdu  une 
grande  lumière  et  un  digne  pasteur,  et  nous 
sommes  devenus  la  proie  de  nos  ennemis. 
Tandis  que  nous  cherchions  à  réparer  celte 
perle,  le  temps  de  l'élection  canonique  s'est 
écoulé,  et  les  lois  qui  défendent  de  laisser 
vaquer  un  siège  plus  de  trente  jours  ont  élé 
violées.  Mais  à  présent  la  lumière  céleste 
nous  a  éclairés,  et  nous  a  fait  voir  qui  nous 
devions  choisir,  après  avoir  chassé  l'Anlo- 
christ  et  condamné  l'hérésie  de  Simon.  Nous 
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donc,  les  évêques  de  la  métropole  de  Reims- 
avec  le  consentement  des  rois  hortodoxes,  et 
aux  acclamationsdu  clergé  et  du  peuple,  nous 
élisons  pour  archevêque  un  homme  recom- 
mandable  pour  sa  piété,  distingué  par  sa  foi, 
admirable  par  sa  constance,  prudent  dans 
les  conseils,  habile  dans  les  affaires,  vertus 
éclatantes  qui  prouvent  que  les  autres  ne 
sauraient  manquer.  Nous  parlons  d' Arnoul- 
phe, fils  du  roi  Lolhaire.  Il  est  Trai  que  le 
sang  qui  coule  dans  ses  veines  a  été,  par  le 
malheur  des  temps,  infecté  de  l'anathème  ; 
mais  l'Église  l'a  purifié.  Nous  l'ébsons,  ce 
fils  de  l'Église  de  Laon,  ou  plutôt  de  Reims; 
car  Laon  est  le  territoiie  et  le  diocèse  de 
Reims,  et  saint  Remi,  en  établissant  à  Laon 
unévêché,  n'a  pas  prétendu  que  cette  portion 
de  son  troupeau  devînt  étrangère.  Nous  éli- 
sons donc  Arnoulphe,  originaire  de  Laon, 
où  il  a  été  élevé,  qui  n'est  souillé  d'aucune 
tache  de  simonie,  qui  a  horreur  de  toute 
faction  tyrannique,  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  et  qui  ne  détruit  pas  le  sanctuaire 
de  Dieu.  Que  toute  fraude  soit  éloignée  do 
notre  élection,  et  que  les  enfants  de  Bélial 
n'espèrent  pas  y  avoir  part;  mais  que  les  en- 
fants de  la  paix  la  rendent  ferme  et  solide, 
en  la  confirmant  et  en  la  souscrivant  *  !  » 

En  conséquence  de  cette  élection  Arnoul- 
phe fut  sacré  archevêque  de  Reims,  après 
avoir  prêté  le  serment  que  voici  :  «  Moi  Ar- 
noulphe, par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de 
Reims,  je  promets  aux  rois  des  Français,  Hu- 
gues et  Robert,  que  je  leur  garderai  une  en- 
j  tière  fidélité,  que  je  leur  donnerai  conseil  et 
!  secours  en  toute  occasion,  selon  mon  pou- 
voir et  mon  savoir,  et  que  je  ne  donnerai  ja- 
mais aucune  assistance  à  leurs  ennemis.  J( 
le  promets  en  présence  de  la  divine  Majesté 
des  saints  anges  et  de  toute  l'Église.  J'espèr. 
la  récompense  éternelle  si  je  garde  ces  pro- 
messes ;  mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  Ic-i 
viole,  que  les  bénédictions  se  changent  à  mon 
égard  en  malédictions,  que  mes  jours  soient 
abrégés  et  qu'un  autre  prenne  mon  épisco- 
pat;  que  mes  amis  m'abandonnent  et  de- 
viennent mes  ennemis.  Je  souscris  cette  pro- 
messe pour  servir  de  témoignage  contre 


»  Hicher,  I.  -i. 
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moi,  et  je  prie  mes  frères  et  mes  fils  do  la 
souscrire.  Moi  Arnoulphe,  archevêque,  j'ai 
souscrit*.  » 

C'est  ainsi  qu'un  dernier  rejeton  direct  de 
la  seconde  dynastie  reconnut  solennellement 
le  chef  de  la  troisième,  et  que  celui-ci  donna 
les  mains  à  son  élévation  sur  le  premier  siège 
métropolitain  de  France.  Les  deux  dynasties 
s'embrassaient  au  pied  des  autels.  Hugues 
Capet  avait  finalement  pour  lui  la  puissance, 
la  parenté,  la  donation  du  dernier  roi,  le  suf- 
frage de  la  nation,  l'approbation  du  Pape,  le 
serment  du  dernier  descendant  de  Charlema- 
gne.  Gerbertfut,  auprès  de  l'archevêque  Ar- 
noulphe, ce  qu'il  avait  été  auprès  d'Adalbé- 
ron,  un  homme  de  confiance  et  secrétaire 
intime.  On  le  voit  par  une  lettre  que  le  nou- 
vel archevêque  écrivit  à  celui  de  Trêves,  pour 
le  prier  de  lui  continuer  l'amitié  qu'il  avait 
eue  pour  son  prédécesseur,  d'autant  plus 
qu'il  se  servait  du  même  interprète*.  On  le 
voit  encore  par  une  autre  lettre  de  Gerbert, 
parlaquelle  Arnoulphe  prie  un  personnage, 
quin'est  pas  nommé,  delui  obtenir  le  pallium 
du  Pape,  attendu  que  la  défense  du  roi  ne  lui 
permettait  pas  de  faire  lui-même  le  voyage  de 
Rome  Les  choses  durèrent  ainsi  pendant 
six  mois  à  Reims. 

Cependant,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  en- 
tièrement au  dire  de  Richer,  le  nouvel  ar- 
chevêque ne  tarde  pas  à  se  concerter  avec  son 
oncle  Charles  et  à  chercher  les  moyens  de  le 
servir.  11  conçoit  un  projet  pour  lui  livrer  la 
ville  sans  paraître  trahir  le  roi  Hugues,  son 
cousin.  Il  convoque  plusieurs  seigneurs  sous 
prétexte  de  leur  transmettre  une  affaire  im- 
portante ;  puis,  par  le  prêtre  Alger,  il  fait  se- 
crètement ouvrir, la  nuit,  les  portes  à  l'armée 
(Je  Charles,  qui  dévaste  et  ravage  la  ville.  Il 
simule  la  surprise  et  se  réfugie  dans  la  tour; 
les  comtes  l'y  suivent  ;  mais  la  tour  est  cernée 
par  les  troupes  de  Charles,  et  l'archevêque 
elles  comtes  se  rendent.  Ils  sont  conduits  à 
Laon.  Charles  exige  d'eux  le  serment  de  fidé- 
lité ;  ils  le  refusent,  et  des  deux  côtés  on  feint 
des  sentiments  ennemis.  Enfin  Arnoulphe 
prête  le  serment  et  rentre  dans  sa  ville  ;  les 
comtes  prêtent  aussi  le  serment  et  se  retirent. 

>  Labbe,  t.  9,  p.  734.  —  ^  ûoiii  B.mquet,  t.  10,  p.  402, 
Epist.  63.  — »ld.,t.  10,  p.  403,  EiJisU  57. 
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Voilà  comment  Richer  explique  cet  inci- 
dent ;  mais  Richer  est  le  disciple  admiratil 
de  Gerbert,  qui,  par  suite  de  cet  incident  po 
litique,  fut  mis  à  la  place d'ArnouIphe,  lequel 
abdiqua  ou  fut  déposé  par  ordre  du  roi,  mais 
fut  maintenu  et  rétabli  par  ordre  du  Pape.  La 
conduite  de  Gerbert  en  ceci  fut  loin  d'être 
sans  reproche  ;  cependant  son  disciple  n'a 
pas  pour  lui  un  mot  de  blâme.  Ses  dires  ac- 
cusatifs contre  les  autres  ne  sont  pas  une 
preuve  péremptoire,  surtout  quand  il  es* 
question,  non  pas  de  faits  publics  et  notoires, 
mais  d'intrigues  secrètes  auxquelles  iln'était 
pas  initié. 

Cependant  le  roi  Hugues,  averti  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  rassemble  une  armée  de 
six  mille  hommes,  ravage  les  environs  de 
Reiras  et  marche  contre  les  forces  de  Char- 
les. Les  deux  armées  se  disposent  au  combat. 
Cependant  on  hésite  des  deux  côtés,  et  l'on 
finit  par  se  retirer  chacun  chez  soi.  Richer 
assigne  les  motifs  de  cette  hésitation  :  du 
côté  de  Charles,  l'infériorité  de  ses  troupes: 
il  n'avait  que  quatre  mille  hommes  contre 
six  mille  et  plus  ;  motif  visible,  que  Richer 
pouvait  facilement  savoir  ;  du  côté  du  roi  Hu- 
gues, un  motif  invisible,  savoir  des  scrupules 
de  conscience.  Suivant  Richer,  sa  conscience 
lui  reprochait  d'avoir  agi  criminellement 
et  contre  le  droit  en  dépouillant  Charles  de 
l'honneur  de  ses  pères  et  en  se  transportant 
à  lu  i-même  les  droits  du  royaume'. 

Après  cela,  il  se  tint  à  Senlis  un  conseil 
où  le  prêtre  Alger  ou  Adalger  fut  nommé- 
ment excommunié  pour  avoir  livré  la  ville 
de  Reims.  L'archevêque  Arnoulphe  futinvité 
à  s'y  rendre  ;  il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  était 
prisonnier  du  duc  Charles,  son  oncle.  Les 
soupçons  contre  lui  se  fortifièrent.  On  le  voit 
parla  lettre  suivante  du  roi  Hugues  Capet  au 
Pape  Jean  XV. 

0  Nous  vous  prions  de  nous  faire  part  de 
vos  conseils  ;  car  nous  savons  que  vous  avez 
passé  toute  votre  vie  dans  l'étude  des  lettres 
divines  et  humaines.  Considérez  avec  atten- 
tion ce  qui  est  arrivé,  et  prescrivez-nous 
dans  cette  occasion  ce  qu'il  convient  de  faire 

'  «Cumregemveroaiiimus  sui  facinoris  conscins  con- 
tra jus  agere  argueret,  cum  Karohim  paterno  lionorespo- 
liaverit  atque  regni  jura  in  sese  trausfuderit.  »  L.  4,  d.  39. 
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pour  conserver  la  sainteté  des  lois  et  ne  poin  t 
annuler  l'autorité  royale.  Arnoulphe,  fils  du 
roi  Lothaire,  comme  on  dit,  après  de  gra- 
ves inimitiés  et  attentats  contre  nous  et  noire 
royaume,  a  été  adopté  par  nous  comme  un 
père,  préposé  gratuitement  à  la  métropole 
de  Reims  ;  il  a  fait  un  serment  qui  devait  va- 
loir contre  tous  les  serments  présents  et  à 
venir.  Il  l'a  fait  par  écrit,  il  l'a  signé  et  fait 
signer  par  d'autres.  Il  a  obligé  ses  vassaux 
et  tous  les  habitants  de  jurer  qu'ils  demeure- 
raient fidèles,  lors  même  que  lui  tomberait 
au  pouvoir  des  ennemis.  Ensuite,  contrai- 
rement à  tout  cela,  comme  il  en  est  des  té- 
moignages très-sûrs,  il  a  ouvert  lui-môme 
les  portes  à  l'ennemi  ;  il  a  livré  à  la  cap- 
tivité et  au  pillage  le  clergé  et  le  peuple 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Mais  accordons 
qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  autre,  comme  il 
voudrait  le  paraître  ;  pourquoi  force-t-il  les 
citoyens  et  ses  vassaux  à  se  parjurer  ?  pour- 
quoi prépare-t-il  des  armes  contre  nous  ? 
pourquoi  forlifie-t-il  contre  nous  la  ville  et 
les  châteaux  ?  S'il  est  captif,  pourquoi  ne 
soufîre-t-il  pas  qu'on  le  délivre  ?  S'il  est  op- 
primé par  la  violence  des  ennemis,  pourquoi 
ne  veut-il  pas  qu'on  vienne  à  son  secours  '! 
S'il  est  libre,  pourquoi  ne  revient-il  pas  à 
nous  ?  On  l'appelle  au  palais,  et  il  dédaigne 
de  venir  ;  il  est  invité  par  les  archevêques  et 
les  évêques,  il  répond  qu'il  ne  leur  doit  rien. 
Vous  donc  qui  tenez  la  place  des  apôtres 
statuez  ce  qu'il  faut  faire  de  cet  autre  Judas, 
de  peur  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blas- 
phémé par  nous,  et  qu'emporté  par  une  juste 
douleur  à  la  vue  de  votre  silence  nous  ne 
mettions  à  feu  et  à  sang  la  ville  et  la  pro- 
vince. Vous  ne  seriez  pas  excusable  auprès 
de  Dieu  si  vous  refusiez  de  nous  marquer  la 
fot  rae  du  jugement  que  nous  demandons  et 
que  nous  ignorons  »  Telle  fut  la  lettre  du 
roi  au  Pape,  écrite  très- probablement  par 
Gerbert. 

Les  évêques  de  la  province  de  Reims  y  joi- 
gnirent une  lettre  de  leur  part,  u  II  y  a  long- 
temps, disent-ils,  que  nous  aurions  dû 
consulter  l'Église  romaine  au  sujet  de  la 
décadence  et  de  la  ruine  entière  de  l'ordre 

*  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  62/. 


sacerdotal  ;  mais  la  multitude  des  tyrans  qui 
nous  ont  opprimés  et  l'éloignement  des  lieux 
nous  ont  empêchés  de  le  faire.  Aujourd'hui 
nous  déférons  à  votre  tribunal,  non  sans  une 
grande  douleur,  le  crime  nouveau  d'un  nou- 
veau Judas,  savoir  d'Arnoulphe,  archevêque 
de  Reims,  lequel,  quoiqu'il  fût  autrefois  fils 
et  élève  de  l'Église  de  Laon,  a  fait  par  fraude 
son  évêque  prisonnier,  s'est  emparé  de  l'é- 
glise de  ce  prélat  et  a  livré  la  sienne  propre 
à  la  captivité,  avec  son  clergé  et  son  peuple.  » 
Ils  se  plaignent  ensuite  du  refus  qu'avait  fait 
Arnoulphe  de  comparaître  au  concile  où  ils 
l'avaient  cité,  et  ils  concluent  en  priant  le 
Pape  de  les  appuyer  de  son  autorité  pour 
retrancher  ce  scandale.  «  Secourez  donc,  ô 
Père,  lui  disent-ils,  l'ÉgUse,  qui  est  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  et  prononcez  la  sen- 
tence portée  par  les  sacrés  canons.  Que  nous 
reconnaissions  en  vous  un  autre  Pierre  dé- 
fenseur et  protecteur  de  la  foi  chrétienne,  el 
que  l'Église  romaine  proscrive  le  coupable 
que  l'Église  universelle  déteste.  Que  votre 
autorité  nous  aide  par  son  suffrage  à  dépo- 
ser cet  apostat,  à  ordonner  et  à  promouvoir 
un  nouvel  archevêque,  d'accord  avec  nos 
frères  les  évêques,  afin  que  nous  sachions 
et  que  nous  comprenions  pourquoi  nous 
devons  préférer  votre  apostolat  entre  les 
autres  *.  » 

Cette  lettre  paraît  de  la  main  de  Gerbert, 
aussi  bien  que  celle  du  roi.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  on  ne  voit  que  des  accusations  poli- 
tiques. Or  nous  savons  aujourd'hui,  mieux 
que  jamais,  combien  ]«s  accusations  d'un 
parti  contre  l'autre,  dans  un  moment  de 
révolution,  méritent  généralement  peu  de 
confiance.  Ici  les  mêmes  évêques  qui,  une 
année  auparavant,  avaient  fait  d'Arnoulpho 
un  éloge  complet  dans  son  décret  d'élection, 
en  parlent  maintenant  comme  d'un  Judas, 
d'un  apostat,  parce  qu'il  est  soupçonné,  ac- 
cusé de  pencher  pour  l'ancienne  dynastie 
plus  que  pour  la  nouvelle.  La  violence  de  ce 
langage  autorise  à  conclure  que  la  lettre  leur 
fut  imposée,  et  qu'au  fond  du  cœur  ils  com- 
patissaient à  la  position  critique  de  leur  mé- 
tropolitain, d'autant  plus  que,  le  déposer  et 

•  Doui  niuiquct,  t.  10,  p.  622. 
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le  remplacer  par  un  aulre,  dans  de  pareilles 
circonstances,  comme  le  demandait  la  lettre, 
c'eût  été  le  vrai  moyen  de  ruiner  l'épiscopat 
et  d'en  faire  le  jouet  des  vicissitudes  politi- 
ques. Le  Pape  Jean  XV  n'eut  garde  de  tomber 
dans  cette  faute.  Les  envoyés  de  Hugues  Ca- 
pet,  à  peine  arrivés  à  Rome,  en  partirent  au 
bout  de  trois  jours,  donnant  pour  excuse 
que  le  Pape,  après  les  avoir  d'abord  bien  re- 
çus, leur  avait  ensuite  témoigné  beaucoup 
de  froideur,  à  cause  d'une  haquenée  blan- 
che dont  les  amis  d'Arnoulphe  lui  avaient 
fait  présent;  excuse  ridicule  dans  des  am- 
bassadeurs, qui  doivent  employer  avant  tout 
le  calme,  la  patience,  les  bons  procédés.  Il 
est  probable  que  Gerbert,  qui  parle  de  cette 
boutade,  ne  nous  dit  pas  tout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Pape  temporisa;  il  espérait  qu'avec  le 
temps  les  esprits  et  les  choses  deviendraient 
plus  calmes;  il  ne  se  trompa  point. 

Au  milieu  de  ces  fluctuations  politiques 
l'évêque  Adalbéron  de  Laon  trouva  moyen 
de  regagner  les  bonnes  grâces  de  son  métro- 
politain, Arnoulphe  de  Reims,  et  par  lui 
celles  du  duc  Charles.  Il  réconcilia  même 
l'archevêque  avec  le  roi  Hugues,  qui  lui 
donna  le  baiser  de  paix,  le  fil  dîner  à  sa 
table,  en  le  plaçant  à  sa  droite,  et  lui  offrit 
pour  le  duc  Charles  de  lui  laisser  les  villes 
qu'il  possédait,  pourvu  qu'il  reconnût  les 
tenir  du  roi.  L'évêque  de  Laon  rentra  ainsi 
dans  sa  ville  épiscopale.  Au  bout  de  quelque 
temps  il  sut,  par  un  seul  coup,  se  rendre 
maître  de  la  personne  de  l'archevêque  et  du 
duc,  et  les  livra  tous  les  deux,  ainsi  que  la 
ville,  aux  mains  du  roi  Hugues.  Richer  dé- 
taille un  peu  longuement  les  artifices  de  l'é- 
vêque de  Laon,  sans  dire  un  mot  de  Gerbert, 
qui  pourtant,  d'après  ses  lettres  *,  y  était 
pour  quelque  chose  et  devait  profiter  du 
résultat. 

Le  duc  Charles  fut  pris  et  enfermé  dans 
une  tour  des  prisons  d'Orléans,  où  il  mourut 
au  bout  d'une  année.  Sa  femme,  qui  était  en- 
ceinte au  moment  de  son  arrestation,  ac- 
coucha dans  cette  prison  de  deux  jumeaux, 
Charles  et  Louis,  qui  plus  tard  recouvrèrent 
leur  liberté  et  se  retirèrent  en  Allemagne, 
où  la  postérité  de  Louis  s'éteignit  seulement 

«Gerbert,  Epist.  136,  139. 


en  1248.  Avant  de  s'enfermer  dans  Laon 
Charles  avait  eu  d'une  première  femme  un 
fils  aîné,  nommé  Othon,  qu'il  avait  laissé 
dans  son  duché  de  Basse-Lorraine  et  qui  y 
fut  reconnu  pour  son  successeur.  Othon 
conserva  ce  duché  jusqu'en  1006,  qu'il  mou- 
rut sans  enfants.  Des  deux  filles  de  Charles, 
HermengardeetGerberge,  l'aînée  fut  mariée 
au  comte  de  Namur;  elle  fut  l'aïeule  d'Éli- 
sabeth  de  Flandre,  qui,  en  1180,  épousa  Phi- 
lippe Il  et  réunit  ainsi  le  sang  des  deux  races. 

Voilà  comment  la  lutte  politique  entre  la 
seconde  et  la  troisième  dynastie  royale  des 
Francs,  commencée  en  888,  se  termina  en 
l'an  991,  après  plus  d'un  siècle,  sans  qu'il 
se  commît,  pendant  tout  ce  temps,  aucun 
meurtre  politique  ni  de  part  ni  d'autre, 
chose  peut-être  unique  dans  l'histoire  hu- 
maine. Pour  nous  en  convaincre  comparons 
à  cette  période  séculaire  chez  les  Fiançais 
du  dixième  siècle  une  période  à  peu  près 
égale,  non  chez  les  anciens  Grecs  de  Syrie, 
non  chez  les  anciens  Grecs  d'Égypte,  non 
chez  les  empereurs  de  Rome  idolâtre,  où 
nous  avons  vu  presque  chaque  règne  com- 
mencer ou  finir  par  le  meurtre  ou  même  le 
parricide  ;  mais  comparons-lui  une  période  à 
peu  près  égale  chez  les  Grecs  contemporains 
de  Constantinople,  chez  les  califes  contem- 
porains de  Bagdad,  chez  les  empereurs  con- 
temporains de  la  Chine. 

A  Constantinople,  Basile  le  Macédonien, 
qui  meurt  en  886,  était  monté  sur  le  trône 
par  l'assassinat  de  son  prédécesseur,  Michel 
l'Ivrogne.  Son  fils  Léon,  dit  le  Philosophe, 
manque  d'être  assassiné  l'an  892,  l'an  894, 
l'an  902.  Romain  Lecapène,  après  avoir 
failli  plusieurs  fois  être  assassiné,  est  enfin 
détrôné,  l'an  944,  par  son  propre  fils  Etienne. 
Constantin  Porphyrogénète  est  empoisonné 
l'an  958  par  son  fils  Romain  H,  qui  l'est  par 
sa  femme  en  963.  Nicéphore  II  est  assassiné 
en  969  par  Ziraiscès,  qui  est  empoisonné 
l'an  97o  par  l'eunuque  Basile.  Voilà  com- 
ment, sans  parler  de  plusieurs  autres  assas- 
sinats ou  empoisonnements  politiques,  les 
empereurs  grecs  se  succédaient  sur  le  trône 
de  Constantinople  durant  celte  période  sé- 
culaire '. 

*  Hist,  du  Bas-Empire,].  70-75. 
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A  Bagdad,  le  calife  Mostanser,  en  861  | 
montt  sur  le  trône  de  Mahomet  par  le  meur- 
tre de  àon  père;  son  successeur  Mostain 
est  décapité  l'an  866;  Motaz,  déposé  et  réduit 
à  mourir  de  faim  en  869;  Motliad,  assassiné 
en  870  ;  Mothaded,  empoisonné  en  902;  Moc- 
tader,  après  avoir  été  déposé  deux  fois,  est  tué 
l'an  932;  Kaher  est  déposé  l'an  934;  on  lui 
crève  les  yeux,  il  est  réduit  à  mendier  son 
pain.  Mothaki  a  le  même  sort  en  9S8,  ainsi 
que  Mostakfi  en  946.  Telle  était  à  Bagdad  la 
succession  sanglante  des  souverains  et  pon- 
tifes maliométans  *. 

La  Chine,  que  l'on  a  tant  vantée  pour  ses 
mœurs  patriarcales  et  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, vit  jusqu'à  sept  dynasties  se  suc- 
céder par  la  trahison  et  le  meurtre  en  moins 
d'un  siècle.  La  treizième  s'éteignit  en  907  par 
le  meurtre  de  ses  deux  derniers  empereurs. 
La  quatorzième  ne  dura  que  seize  ans.  Son 
premier  empereur,  qui  avait  tué  les  deux 
derniers  de  la  dynastie  précédente,  fut  tué 
par  son  fils  aîné,  qui  fut  tué  par  son  frère, 
qui  se  tua  lui-même,  en  923,  pour  ne  pas 
être  tué  par  le  chef  de  la  quinzième  dynastie,  i 


I  Elle  ne  dura  que  treize  ans,  avec  quatre  em- 
pereurs, dont  trois  périrent  de  mort  vio- 
lente. La  seizième  dynastie,  commencée 
en  936,  finit  en  947,  avec  deux  empereurs, 
'  dont  le  second  fut  détrôné.  La  dix-septième, 
commencée  en  947,  finit  par  son  deuxième 
empereur,  qui  fut  tué  l'an  951.  La  dix-hui- 
tième finit,  l'an  960,  par  son  troisième  em- 
pereur, qui  fut  déposé  et  remplacé  par  son 
premier  ministre,  qui  fut  le  chef  de  la  dix- 
neuvième.  Voilà  donc  en  Chine,  dans  l'es- 
pace de  soixante  ans,  sept  dynasties,  avec 
huit  ou  neuf  empereurs  assassinés*. 

Maintenant,  à  cet  empire  philosophique  de 
la  Chine,  à  cet  empire  mahométan  deBagdad, 
à  cet  empire  grec  de  Constantinople,  compa- 
rez le  royaume  catholique  d'Angleterre,  le 
royaumecatholiqued'Allemagne.le  royaume 
catholique  de  France,  avec  leur  grand  nom- 
bre de  saints  et  de  savants  personnages.  Di- 
rez-vous  encore  que  nos  ancêtres  du  dixième 
siècle  étaient  des  ignorants  et  des  barbares? 
que  leur  siècle  élait  un  siècle  de  fer?  En  vé- 
rité, les  ignorants  et  les  barbares  sont  ceux 
i  qui  le  diraient  ou  le  penseraient  encore. 


^Hist,  untw.,  pardes  Anglai3,t.  43et  44  (3  et4),  in-8°.        >  Hisl.  univ.,  t.  54  (14). 
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Ei'empereur  saint  Ilenri  et  son  épociae. 


«  En  écrivant  l'histoire,  dit  un  auteur  du 
dixième  siècle,  ilfaiit  avoir  en  vue  deux  cho- 
ses :  que  l'historien  écrive  la  vérité,  et  que  le 
lecteur  ait  du  profita  la  lire.  Mais  l'écrivain 
ne  saurait  tenir  la  vérité  s"il  n'évite  puissam- 
ment ou  s'il  n'exclut  de  son  âme  ces  quatre 
choses  :  la  haine  et  la  dilection  charnelle, 
l'envie  et  l'infernale  adulation  ;  car  la  haine 
et  l'envie  ou  taisent  absolument  les  bonnes 
actions,  ou  elles  les  effleurent  rapidement, 
ou  elles  les  travestissent  calomnieusement. 
La  dilection  charnelle,  au  contraire,  et  l'in- 
fernale adulation  ignorent  sciemment  les 
mauvaises  actions,  et,  feignant  l'ignorance, 
elles  cachent  la  vérité  ;  d'un  autre  côté,  cher- 
chant àplaire.elless'étendentlonguementsur 
les  bonnes  actionsetlesexaltent  plus  qu'il  n'est 
juste.  Ainsi,  par  ces  quatre  choses,  soit  dans 
les  bonnes  actions,  soit  dans  les  mauvaises, 
la  vérité  disparaît  et  la  fausseté  brille  d'une 
couleur  surajoutée.  Mais  la  dilection  spiri- 
tuelle, amie  de  la  vérité,  ni  ne  cèle  les  mau- 
vaises actions,  ni  n'étale  pompeusement  les 
bonnes,  sachant  que  souvent  les  mauvaises 
actions  mêmes  servent  à  la  correction  et  que 
les  bonnes  nuisent  bien  des  fois  quand  elles 
dégénèrent  en  orgueil;  car  il  est  mieux  de 
réprimer  son  âme  par  l'adversité  que  de  s'en- 
fler insolemment  par  la  prospérité.  Quant 
au  lecteur,  il  ne  tirera  aucun  fruit  de  sa  lec- 
ture s'il  ne  fait  bien  attention  et  s'il  ne  com- 
prend bien  pourquoi  les  biens  arrivent  aux 
bons,  les  maux  aux  méchants,  les  biens  aux 
méchants,  les  maux  aux  bons. 

«  Pourquoi  les  biens  sont  accordés  aux 
bons  cela  peut  se  concevoir  de  deux  maniè- 


res; car,  ou  ils  sont  tellement  bons  qu'ils 
n'ont  besoin  ni  d'être  éprouvés  ni  d'être  pu- 
rifiés parles  tentations  de  ce  siècle,  ou  bien 
ils  sont  bons  de  telle  manière  que,  s'ils 
étaient  assaillis  par  les  tentations,  ils  vien- 
draient peut-être  à  se  détériorer  à  cause  de 
leur  simplicité  et  de  leur  faiblesse.  De  tels 
hommes  ne  sontpointsalis  dans  le  bourbier 
de  ce  monde  pour  être  invités  à  la  correction 
par  les  souffrances,  ni  pour  comprendre  que, 
s'ils  ne  viennent  à  résipiscence,  ils  seront 
condamnés  à  souffrir,  et  ici  et  dans  l'avenir. 
Les  maux  arriventquelquefoisaux  bons,  non 
parce  qu'ils  les  ont  mérités,  mais  pour  aug- 
menter leur  mérite  par  la  peine  et  leur  ré- 
compense par  le  mérite.  Quelquefois  aussi  il 
se  trouve  en  eux  quelque  faute  légère  pour 
laquelle  ils  sont  légèrement  châtiés,  afin  de 
n'en  être  pas  punis  plus  sévèrement  dans 
l'avenir.  Les  biens  sont  accordés  aux  méchants 
afin  qu'ils  reconnaissent  au  moins  ainsi  la 
bonté  de  Dieu  et  qu'ils  se  reprochent  leur  per- 
versité, ou  bien  pour  que  cela  leur  serve  de 
reproche  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  recon- 
naître l'Auteur  de  ces  biens. 

«  De  quelques  actions  qu'il  s'agisse,  nous 
ne  croyons  ces  réflexions  inutiles  ni  à  l'écri- 
vain ni  au  lecteur.  Nous  savons  en  outre  et 
nous  entendons  très-souvent  dire  que,  pour 
toute  espèce  d'écrits,  on  vénère  avec  délices 
l'antiquité  et  on  repousse  avec  dédain  la 
nouveauté;  mais  ce  que  l'on  reçoit  comme 
ancien,  s'il  n'eût  d'abord  été  nouveau,  ne 
serait  point  ancien.  C'est  pourquoi  la  nou- 
veauté précède,  afin  que  l'ancienneté  suive. 
C'est  donc  une  sottise  de  mépriser  ce  qui  pré- 
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cède  et  de  recevoir  ce  qui  suit  et  qui  lient 
son  existence  de  ce  qui  précède;  car  rare- 
ment celui  qui  a  soif  ciierclie  le  ruisseau 
quand  il  a  la  source.  Nous  disons  ces  choses, 
non  pour  qu'on  repousse  ce  qui  est  ancien, 
mais  pour  qu'on  reçoive  ce  qui  est  nouveau; 
car,  dans  toute  espèce  d'écrits,  s'il  y  a  vérité 
et  utilité,  la  nouveauté  et  l'antiquité  ont  une 
valeur  égale.  Il  est  peut-être  quelqu'un  qui 
dira  :  «  Quelle  utilité  peut-il  y  avoir  à  lire  ce 
qu'ont  fait  les  autres  ?»  A  celui-là  nous  ré- 
pondrons :  a  Quiconque  lit  les  actions  d'au- 
trui,  si  elles  sont  bonnes,  y  trouve  de  quoi 
imiter  ;  si  elles  sont  mauvaises,  de  quoi  évi- 
ter. Lire  les  actions  d'un  autre  c'est  regarder 
dans  un  miroir;  si  vous  y  voyez  quelque 
chose  qui  vous  déplaise  corrigez-le  en  vous  ; 
si  quelque  chose  qui  vous  plaise,  imitez-le.  » 
Mais  que  la  préface  cesse,  et  que  la  cause  de 
la  préface  suive.  » 

Ces  observations  remarquables  sont  lapré- 
face  même  de  la  Vie  de  l'empereur  saint 
Henri,  parAdelbold,  évêque  d'Utrecht*  et 
chancelier  de  cet  empereur.  Adelbold,  né  de 
parents  nobles,  dans  le  pays  de  Liège  ou  de 
Hollande,  fut  consacré  à  Dieu  dès  sa  jeunesse 
fans  l'église  collégiale  de  Saint-Ursmar,  à 
Lobes.  Il  y  fit  ses  études  sous  Hériger  ;  de  là 
il  passa  dans  les  écoles  de  Liège  et  de  Reims, 
où  il  eut  pour  maître  le  fameux  Gerberl. 
D'un  esprit  vif,  solide  et  pénétrant,  il  fil  de 
grands  progrès  dans  les  sciences.  Au  savoir 
il  joignait  beaucoup  de  sagesse,  deprudence 
et  de  courage,  et  le  talent  de  s'exprimer  avec 
facilité  et  éloquence;  ce  qui  engagea  Henri, 
roi  de  Germanie,  depuis  empereur,  à  l'appe- 
ler à  sa  cour  et  à  lui  confier  les  emplois  les 
plusconsidérables.Ansfeld,évêqued'Utrecht, 
étant  mort  l'an  1010,  ce  prince  lui  fit  donner 
Adelbold  poursuccesseur.il  gouverna  l'Église 
d'Utrecht  environ  dix-huit  ans  et  mourut 
en  4027. 

Outre  divers  écrits  en  prose  et  en  vers  sur 
des  sujets  religieux  il  existe  d' Adelbold  un  ou 
deux  ouvrages  d'astronomie,  un  traité  de  la 
Sphère,  adressé  à  Gerbert,  alors  Pape  sous 
le  nom  de  Silvestre  II,  qui  lui  répondit  par 
une  lettre  sur  la  trigonométrie.  Son  ouvrage 
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le  plus  remarquable  est  la  Vie  de  l'empereur 
saint  Henri.  Il  est  fâcheux  que  nous  n'en 
ayons  que  le  commencement,  soit  qu'il  ne 
l'ait  pas  achevée  ou  qu'elle  ne  nous  soit  pas 
parvenue  tout  entière.  Dans  le  peu  que  nous 
en  avons,  surtout  dans  sa  préface,  où  il  fait 
allusion  à  Térence,  on  voit  que  les  bons  mo- 
dèles de  l'antiquité  littéraire  n'étaient  ni  in- 
connus ni  dédaignés  à  la  fin  du  dixième  et  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Bien  loin 
de  là,  on  se  passionnait  tellement  pour  les  an- 
ciens qu'on  ne  pouvait  goûter  les  nouveaux  ; 
nouvelle  preuve  que  ces  siècles  ne  méritent 
pas  autant  qu'onle  croit  les  reproches  d'igno- 
rance et  de  barbarie  qu'on  leur  prodigue 

En  effet,  le  dixième  finissant  et  le  onzième 
commençant  voient,  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  Silvestre  II,  le  plus  savant  homme  de 
bien  des  siècles.  Sur  le  trône  impérial,  après 
les  trois  Othons,  c'est  l'empereur  saint  Henri 
ell'impéralricesainteCunégonde;  plus  loin, 
c'est  saint  Étienne,  roi  et  apôtre  de  Hongrie  ; 
plus  loin  encore,  saint  Vladimir,  grand-duc 
de  Russie.  En  France  Hugues  Capet  se  dis- 
tingue par  sa  piété  et  y  est  surpassé  par  son 
fils  le  roi  Robert;  Guillaume  Bras-de-fer, 
comte  de  Poitiers,  embrasse  la  vie  monasti- 
que, ainsi  que  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence et  de  Toulouse.  Plus  loin  se  distingue 
Sanche,  roi  de  Navarre.  Une  amitié  cordiale 
unit  entre  eux  Henri,  Robert  et  Sanche.  Dans 
l'épiscopat  la  France  admire  saint  Gérard 
de  Toul,  le  bienheureux  Adalbéron  de  Metz, 
saint  Fulcran  de  Lodève,  saint  Gilbert  de 
Meaux,  saint  Thierri  d'Orléans,  saint  Bur- 
chard  de  Vienne,  le  bienheureux  Fulbert  de 
Chartres.  L'Allemagne  ne  le  cède  point  à  la 
France;  elle  asaint  Wolfgang  de  Ratisbonne, 
saint  Guebhard  de  Constance,  saint  Adalbert 
de  Prague,  saint  Villigise  de  Mayence,  saint 
Libentius  de  Hambourg,  saint  Bernard  et 
saint  Godard  de  Hildesheim,  saint  Vulpode 
de  Liège,  saint  Héribert  de  Cologne,  saint 
Hartwich  de  Salzbourg,  saint  Meinweic  do 
Paderborn,  saint  Boniface,  archevêque,  apô- 
tre-martyr de  Russie.  La  Suède  a  saint  Sig- 
frid,  évêque  et  apôtre  ;  saint  Ulfrid,  évêque 
et  martyr;  la  Norwége,  un  roi  martyr,  saint 

<  D.  Ceillier,  t.  30. 


de  l'ère  chr.]| 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


169 


Olaûs.  Dans  Tordre  monastique  c'est  saint 
Abbon  de  Fleury  ;  saint  Romuald,  fondateur 
desCamaldules;saintMayeul,qui,aprèsavoir 
eu  pour  prédécesseur  saint  Ainaard,  a  pour 
successeur  saint  Odilon.  Tels  sont  les  pieux 
et  saints  personnages  qui,  à  la  fin  du  dixième 
et  au  commencement  du  onzième  siècle, 
forment  dans  l'Église  de  Dieu  une  constella- 
tion vraiment  céleste. 

Une  autre  merveille  s'accomplit.  Cette  lon- 
gue procession  de  peuples  qui,  partis  des 
plaines  de  Sennaar  après  la  confusion  des 
langues,  se  poussaient  les  uns  les  autres  vers 
l'Occident;  cette  procession  mystérieuse  et 
terrible,  qui,  depuis  trente  siècles,  marchait 
à  la  ruine  des  cités,  des  royaumes  et  des  em- 
pires, elle  s'arrête  enfin  au  loin  ;  les  derniers 
venus,  les  formidables  Huns  ou  Hongrois, 
après  avoir  ensanglanté  et  incendié  l'Europe 
un  siècle  tout  entier,  s'établissent  dans  l'an- 
cienne Pannonie,qui  prendra  d'eux  son  nom  ; 
ils  transforment  leurs  lances  en  faux,  leurs 
glaives  en  socs  de  charrue  et  leurs  tentes  en 
maisons  ;  ils  deviennent  chrétiens  sous  le 
roi-apôtre.  Plus  loin  les  Russes  suivent  leur 
exemple.  L'invasion  des  Barbares  en  Europe 
est  close  pour  toujours  ;  une  nouvelle  ère 
commence.  L'Europe  entière  devient  un  seul 
homme,  dont  la  religion  catholique,  dont 
l'Église  romaine  est  chargée  de  faire  l'édu- 
cation, éducation  longue  et  difficile.  Les  di- 
vers membres  de  cet  homme  collectif,  les 
divers  peuples  de  l'Europe,  habitués  depuis 
trente  siècles  à  voyager,  à  guerroyer,  à  se 
battre  entre  eux,  quand  ils  ne  battent  pas  les 
autres,  ne  sauraient  se  faire  de  sitôt  au  calme 
et  au  repos.  Longtemps  encore  leur  sang 
bouillonnera  dans  leurs  veines  ardentes. 
Quoique  chrétiens  il  leur  faudra  encore  des 
guerres,  des  guerres  immenses,  mais  saintes, 
pour  tempérer  cette  ardeur  en  la  sanctifiant. 
Après  tout,  jamais  l'Europe,  non  plus  que  le 
genre  humain,  ne  sera  un  cadavre;  toujours 
il  lui  jaillira  du  sein  de  la  vraie  religion  une 
vie  nouvelle,  une  vie  divine,  pour  lutter  con- 
tre les  principes  de  mortel  de  corruption  in- 
hérents à  l'humanité.  L'étude  comparée  de 
cette  vie  progressive,  c'est  la  vraie  histoire 
de  l'Europe  et  de  l'humanité  entière.  Qui  ne 
saisit  pointcet  ensemble  ne  saurait  rien  com- 


prendre ni  au  passé,  ni  au  prônent,  ni  à  l'a- 
venir. 

Pour  bien  faire  cette  étude  la  disposition 
principale  est  celle  impartialité  chrétienne 
dont  parle  l'évêque  Adelbold  ;  impartialité 
bienveillante,  qui  juge  les  hommes  et  les 
choses  selon  la  vérité  et  la  charité,  sans  mé- 
connaître ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans 
les  pires  ou  de  défectueux  dans  les  meilleurs, 
mais  se  souvenant  que  les  hommes  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  re- 
nommées, sont  toujours  des  hommes.  C'est 
ce  qu'il  est  bon  de  se  rappeler  pour  bien  ap- 
précier la  conduite  respective  du  roi  Hugues 
Capet,  de  l'abbé  Gerbert  et  de  l'archevêque 
Arnoulphe  de  Reims,  dans  l'affaire  que  nous 
allons  voir. 

Hugues  Capet,  ayant  pris  par  intelligence, 
l'an  991,  la  ville  de  Laon,  enferma  dans  une 
prison  d'Orléans  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
son  compétiteur,  comme  dernier  descendant 
direct  de  Charlemagne.  Arnoulphe,  neveu 
de  Charles,  devenu  archevêque  de  Reims  en 
l'an  988,  avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Hu- 
gues Capet;  mais,  l'année  suivante  (989),  Ar- 
noulphe voit  sa  ville  épiscopale  prise  et  pil- 
lée, lui-même  fait  prisonnier  de  guerre  par 
les  troupes  de  son  oncle,  auxquelles  Adalger, 
un  de  ses  prêtres,  avait  ouvert  les  portes. 
Arnoulphe  excommunie  les  pillards. 

Toutefois  sa  conduite  devient  suspecte  à 
Hugues  Capet,  qui,  en  990,  écrit  et  fait  écrire 
par  les  évêques  au  Pape  Jean  XV,  pour  lui 
demander  une  forme  de  procédure  et  de  ju- 
gement contre  l'archevêque  Arnoulphe.  Ces 
lettres  sont  de  la  plume  de  Gerbert,  qui,  celle 
même  année,  quitta  l'archevêque  pour  le  roi 
Hugues,  contre  lequel  cependant  il  avait  écri  t 
ces  paroles  l'année  précédente  à  l'évêque  de 
Laon  :  «  Souviens-toi,  cher  ami,  de  ce  qui 
s'est  fait  sous  le  gouvernement  de  mon  père 
Adalbéron.  Le  frère  propre  de  l'auguste  et 
divin  Lothaire,  l'héritier  du  royaume,  a  été 
expulsé  du  royaume.  Ses  rivaux,  suivant  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre,  ont  été  créés 
rois.  De  quel  droit  l'héritier  légitime  a-t-il 
été  déshérité  ?  de  quel  droit  a-t-il  été  privé 
du  royaume  '  ?  »  Voilà  ce  qu'écrivait  Ger- 

'  Gerb.,  Epist.  10,  sect.  class.  Dom  Bouquet,  t.  10. 
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bert  en  l'an  989  ;  mais,  dès  l'année  sui-  . 
vante,  il  écrivit  à  Egbert,  archevêque  de  Trè-  ' 
ves,  qu'il  a  quitté  Arnoulphe  par  scrupule  de 
conscience,  qu'il  habite  maintenant  le  palais 
du  roi,  où,  avec  les  pontifes  de  Dieu,  il  mé- 
dite les  paroles  de  vie.  «  Car,  dit-il,  je  n'ai  pas 
voulu  pluslongtemps,pour  l'amour  de  Char- 
les et  d'Arnoulphe,  me  faire  l'organe  du  dia- 
ble, en  déclamant  pour  le  mensonge  contre 
la  vérité*.  »  Voilà  comment,  d'une  année  à 
l'autre, le  moine  Gerbert  changea  delangage. 
Comme,  avec  ses  autres  talents  extraordinai- 
res, c'était  un  esprit  fin,  rusé,  courtisan 
même,  qui  savait  dire  à  Othon  III,  son  disci-  i 
pie  :  a  Votre  divine  intelligence,  votre  divine 
sagesse,  »  on  peut  croire,  sans  se  tromper  de 
beaucoup,  qu'un  des  principaux  scrupules  qui  ' 
déterminèrent  la  conscience  de  Gerbert,  ce 
fut  que  le  parti  de  Charles  déclinait  et  que 
celui  de  Hugues  l'emportait. 

Toutefois,  au  commencement   de  991, 
comme  le  Pape  n'envoyait  point  la  forme  de  ' 
procédure  et  de  jugement  contre  l'archevê-  ^ 
que  Arnoulphe,  le  roi  Hugues  fit  à  celui-ci  un 
bon  accueil  et  l'admit  à  sa  table  ;  mais,  lors-  j 
que  Hugues  eut  pris  la  ville  de  Laon,  avec  le 
prétendant  Charles  de  Lorraine,  ce  fut  un 
peu  différent.  L'archevêque  Arnoulphe,  ne- 
veu  de  Charles  et  fait  prisonnier  comme  son 
oncle,  fut  traduit  à  Reims  devant  une  assem- 
blée de  treize  évêques,  sans  qu'on  attendît  la 
forme  de  procédure  et  de  jugement  qu'on 
avait  demandé  au  Pape.  Les  deux  rois,  Hu- 
gues et  Robert,  assistèrent  à  cette  assemblée,  \ 
ce  qui  montre  combien  la  défense  de  l'accusé 
et  les  suffrages  des  évêques  devaient  être  li-  ! 
bres.  Aussi  un  auteur  presque  contemporain, 
Hugues  de  Flavigny,  dit-il  :  «  Arnoulphe,  à 
rjui  l'on  propose  ou  de  se  confesser  parjure, 
ou  d'avoir  les  yeux  crevés,  se  confesse  tel  et 
demande  grâce.  Ainsi,  dans  le  même  mo- 
ment, il  est  déposé,  et  Gerbert,  son  diacre, 
est  mis  en  sa  place*.  » 

Un  autre  historien  du  même  temps,  Hu- 
gues de  Fleury-sur-Loire,  dit  de  son  côté  : 
«  Le  roi  Hugues,  voulant  extei  miner  toute 
la  race  de  Lulhaire  et  du  duc  Cliarles,  assem- 
ble un  concile  à  Reims  et  y  fait  déposer  Ar- 

♦  Kpist.  18,  2  class.  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  408,— 
•Doiii  Bouquet,  t.  10,  p.  20a. 


noulphe,  disant  que  le  fils  d'une  concubine  ne 
devait  pas  être  évêque.  En  sa  place  il  fait  or- 
donner le  philosophe  Gerbert,  précepteur  de 
Robert,  son  fils,  puis  il  fait  enfermer  Ar- 
noulphe dans  une  prison  d'Orléans.  Séguin, 
archevêque  de  Sens,  qui  présidait  au  concile;, 
ne  consent  point  à  ces  choses,  mais  s'y  op- 
pose autant  qu'il  peut.  Cependant  l'ordre  du 
roi  presse.  Les  évêques,  quoique  malgré  eux 
et  par  la  crainte  du  roi,  déposent  Arnoulphe 
et  ordonnent  Gerbert.  Séguin,  craignant 
Dieu  plus  qu'un  roi  de  la  terre,  ne  veut  pas 
consentir  à  la  méchanceté  du  roi,  mais  le 
réprimande.  C'est  pourquoi  la  colère  du  roi 
s'échauffe  contre  lui.  Hugues  ordonne  donc 
qu'Arnoulphe  soit  chassé  de  l'Église  deReims 
avec  grande  ignominie,  et  qu'ainsi  lié  il  soit 
conduit  en  prison  à  Orléans,  où  il  demeura 
trois  ans,  et  où  Charles,  son  oncle,  était  dé- 
tenu »  Le  récit  de  ces  deux  historiens  est 
répété  par  cinq  ou  six  autres. 

Gerbert  lui-même,  dans  la  relation  par- 
tiale qu'il  a  faite  de  ce  concile,  nous  ap- 
prend que  l'archevêque  Arnoulphe,  le  des- 
cendant de  Charlemagne,  se  prosterna  de- 
vant les  deux  nouveaux  rois,  leur  demandant 
la  vie  sauve,  et  que  les  évêques  s'étant  joints 
àlui,  purent  à  peine  lui  obtenir  cette  grâce  ; 
qu'ensuite  il  déclara  par  un  écrit  que,  pour 
des  péchés  qu'il  avait  secrètement  confessés 
aux  évêques,  il  renonçait  à  l'épiscopat,  qu'il 
s'en  reconnaissait  indigne,  et  qu'on  pouvait 
en  ordonner  un  autre  en  sa  place*.  Tout  cela 
prouve  qu'après  avoir  demandé  au  Pape  une 
forme  juridique  de  procédure  et  de  jugemenf 
on  procéda  par  la  violence  et  la  terreur,  sans 
liberté  pour  la  défense  ni  pour  les  suffrages. 

Voici  une  autre  violation  capitale  du  droit 
canon.  C'est  une  loi  incontestable  de  l'Église 
que  toutes  les  affaires  majeures  doivent  être 
déféréesau  Papeetque  c'est  à  lui  qu'en  appar- 
tient le  jugement  définitif.  Nous  avons  vu  les 
historiens  grecs  Socrate  et  Sozomène,  ainsi 
que  le  Pape  saint  Jules,  rappeler,  dès  le  qua- 
trième siècle,  que,  d'après  l'ancienne  loi  de 
l'Église,  il  n'était  pas  permis  de  rien  terminer 
canoniqncment,  même  dans  les  conciles,  sans 
l'autorité  du  Pontife  romain.  Or,  s'il  est  umi 
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affaire  majeure,  c'est  sans  doute  le  jugemen 
(l'un  évêque-  principalement  d'un  archevê- 
que, surtout  quand  c'est  le  premier  archevê- 
que d'un  tel  royaume  que  la  France.  D'après 
les  anciennes  lois  de  l'Église  le  jugement 
définitif  de  rarchevê(]iie  Arnoulphe  devait 
donc  être  réservé  au  Pape  ;  en  attendant  on 
no  pouvait  canoniquement  en  ordonner  un 
autre  à  sa  place,  et  l'ordination  précipitée  de 
Gerhert  est  une  intrusion  manifeste. 

Aussi  le  Pape  Jean  XV,  indigné  de  ce  qui 
s'était  fait,  interdit  tous  les  évêques  qui 
avaient  déposéArnoulpheetoi'donnéGerbert, 
et  résolut  d'envoyer  des  légats  pour  rétablir 
le  premier  et  déposer  le  second.  A  cette 
nouvelle  le  roi  Hugues  écrivit  au  Pape  la 
lettre  suivante,  qui  est  sans  doute  de  la  main 
de  Gerbert:  «  Moi  et  mes  évêques  nous  avons 
envoyé  à  Votre  Béatitude,  par  Tendon,  ar- 
cliidiacre  de  Reims,  un  mémoire  sur  l'affaire 
d'Arnoulphe  ;  nous  vous  prions,  de  plus, 
maintenant,  de  nous  rendre  justice,  à  moi  et 
aux  miens,  et  de  ne  pas  recevoir  pour  cer- 
taines des  choses  douteuses.  Nous  sommes 
assurés  que  nous  n'avons  rien  fait  dans  cette 
affaire  contre  votre  apostolat.  Si  vous  refusez 
de  nous  en  croire  de  si  loin,  la  ville  de  Gre- 
noble est  située  sur  les  confins  de  l'Italie  et  de 
la  Gaule  ;  les  Pontifes  romains  s'y  sont  sou- 
vent  anouchés  avec  les  rois  de  France.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  faire  la  même  chose  ; 
ou,  si  vous  aimez  mieux  nous  rendre  visite, 
nous  vous  recevrons  avec  honneur  à  la  des- 
cente des  Alpes,  et,  pendant  votre  séjour  en 
France,  et  à  votre  retour,  nous  vous  rendrons 
tous  les  lespects  convenables  à  votre  di- 
gnité. C'est  de  l'affection  de  notre  cœur  que 
nous  vous  parlons,  pour  vous  faire  connaître 
que  ni  nous  ni  nos  évêques  ne  voulons  décli- 
ner vos  jugements.  »  Ces  dernières  paroles, 
pleury  les  a  passées  sous  silence  ;  car  elles 
renferment  un  désaveu  implicite  de  ce  qu'on 
avait  fait'. 

Gerbert  écrivit  au  même  Pape  en  son  pro- 
pre nom  :  «  Que  votre  très-saint  apostolat  ait 
pu  se  laisser  persuader  que  je  suis  coupable 
de  quelque  usurpation  j'en  ressens  la  plus 
vive  douleur  et  j'en  gémis  de  toutes  mes  en- 

•  Dnm  Roiioiiet,  t.  10,  p.  418. 


trailles  ;  car,  jusqu'à  présent,  je  me  suis  com- 
porté dans  l'Eglise  de  telle  sorte  que  j'ai  été 
utile  à  plusieurs  sans  nuire  è  persoime.  Je 
n'ai  donc  point  divulgué  les  péc^iés  d'Arnoul- 
phe, mais  je  l'ai  abandonné  alors  qu'il  pé- 
chait publiquement,  non  pas,  comme  mes 
envieux  le  disent,  dans  l'espérance  d'avoir 
sa  dignité,  Dieu  m'en  est  témoin,  ainsi  que 
ceux  qui  me  connaissent,  mais  pour  ne  point 
participer  aux  péchés  d'autrui'.»  Voilà  com- 
ment, et  dans  sa  lettre  et  dans  celle  du  roi, 
Gerbert  parlait  au  Pape. 

Mais  sa  conduite  en  ceci  ne  fut  pas  loyale. 
Dans  le  même  temps  qu'il  écrivait  au  Pape 
des  lettres  soumisesil  en  écrivait  de  violentes 
contre  lui  aux  évêques.  Dès  qu'il  eut  appris 
que  ceux  du  concile  de  Reims  avaient  été 
suspendus  de  leurs  fonctions  il  n'omit  rien 
pour  les  porter  à  mépriser  cette  censure.  Il 
écrivit  entre  autres  à  Séguin,  archevêque  de 
Sens,  qu'il  savait  être  le  plus  favorable  à  Ar- 
noulphe, une  lettre  pleine  de  déclamations 
et  de  sophismes.  «  Votre  prudence,  lui  dit-il, 
aurait  dû  vousfaire  éviter  les  pièges  des  hom- 
mes artificieux  et  vous  rendre  attentif  à  celte 
parole  du  Seigneur:  «S'ils  vous  disent  :Voilà 
que  le  Christeslici,  ouqu'ilestlà,nelecroyez 
pas.  »  On  assure  qu'il  y  a  quelqu'un  à  Rome 
qui  justiflece  que  vous  condamnezet  qui  con- 
damne cequevousjustiflez,et  nous  nous  sou  te- 
nonsqu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  condam- 
ner ce  qui  paraît  juste  et  de  justifier  ce  qu'on 
croit  mauvais.  «  C'est  Dieu,  dit  l'Apôtre,  qui 
justifie  ;  qui  oseracondamner  ?^)Si  donc  c'est 
Dieu  qui  condamne,  personne  ne  peut  justi- 
fier. Or  le  Seigneur  a  dit  :  «  Si  votre  frère 
pèche,  allez  et  reprenez-le.  »  Comment  donc 
nos  envieux  peuvent-ils  prétendre  que,  pour 
déposer  Arnoulphe,  ilfallaitattendre  le  juge- 
ment de  Rome  ?  Les  Romains  pourront-ils 
nous  montrer  que  le  jugement  du  Pape  est 
supérieur  à  celui  de  Dieu?» 

Dans  ces  paroles  Gerbert  appelle  jugement 
de  Dieu  le  jugement  des  treize  évêques  de 
Reims,  tandis  que  le  jugement  du  Pape  et  de 
l'Église  romaine  n'est  pour  lui  que  le  juge- 
ment d'un  homme.  Ce  sophisme,  qui  fait  le 
fond  de  sa  lettre,  suffit  pour  en  découvrir  la 

i     '  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  420 
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fausseté  et  même  le  ridicule.  Il  continue  à 
raisonner  de  même  quand  il  dit  :  «  Que  si 
l'évêque  de  Rome  nous  juge  indignes  de  sa 
communion  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
avoir  des  sentiments  contraires  à  l'Évangile, 
il  ne  pourra  pas  du  moins  nous  séparer  de  la 
communion  du  Clirist.  »  Gerbert  oublie  ici 
ce  que  le  Christ  a  dit  à  Pierre  :  «  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux.  » 
«  En  effet,  continue  Gerbert,  la  maxime  de 
saint  Grégoire  touchant  l'excommunication 
ne  convient  qu'au  peuple  et  ne  peut  être  ap- 
pliquée aux  évêques.  Soit,  dit  ce  Pape,  que 
le  pasteur  lie  justement,  soit  qu'il  lie  injuste- 
ment, le  troupeau  doit  craindre  la  sentence 
du  pasteur  ;  car  les  évêques  ne  sont  pas  le 
troupeau,  mais  c'est  le  peuple  qui  l'est.  » 
Gerbert  oublie  encore  ici  ces  paroles  du  Sei- 
gneur à  Pierre  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis,  »  et  les  petits  et  les  mères, 
comme  dit  Bossuet,  el  les  pasteurs  mêmes  ; 
pasteurs  à  l'égard  des  peuples  et  brebis  à 
l'égard  de  Pierre  *. 

Gerbert,  après  avoir  ainsi  tâché  de  rendre 
méprisables  les  censures  du  Pape,  ajoute  : 
«  Ne  donnons  pas  sujet  à  nos  adversaires  de 
croire  que  le  sacerdoce,  qui  est  un,  comme 
l'Église  catholique  est  une,  soit  tellement 
soumis  à  un  seul  que,  si  cet  homme  est  cor- 
rompu par  l'argent  ou  par  la  faveur,  s'il  est 
séduit  par  la  crainte  ou  trompé  par  l'igno- 
rance, il  ne  puisse  plus  y  avoir  d'évêques  au 
monde  qui  ne  lui  ressemblent.  Que  l'Évan- 
gile, les  apôtres,  les  prophètes,  les  canons 
dictés  par  l'Esprit-Saint,  et  les  décrets  des 
Papes  qui  ne  sont  pas  contraires  aux  canons, 
soient  la  loi  commune  de  l'Église  !  Que  celui 
qui  s'en  écarie  soit  jugé  selon  les  règles; 
mais  qu'on  laisse  goûter  la  paix  à  celui  qui 
s'y  conforme  *  !  » 

A  entendre  ce  langage  on  dirait  que  le 
Pape  Jean  XV  voulait  avilir  l'Église  et  l'épis- 
copat,  ruiner  les  canons  et  môme  l'Évangile. 
Il  voulait  tout  simplement  maintenir  la  di- 
gnité, l'indépendance  de  l'Église  etdel'épis- 
copat  au  milieu  des  révolutions  politiques  ; 
il  voulait  queles  canonset  l'Évangile  fussent 
au-dessus  du  caprice  des  rois,  anciens  ou 

*  Dise,  sur  l'UnHi  de  l'Eglise.— *liom  Bouquet,  t.  10, 
p.413. 


nouveaux  ;  il  voulait  qu'un  évêque,  qu'un 
prince  de  l'Église  ne  pût  être  jugé  définitive- 
ment que  par  le  chef  de  l'Église  même.  Dire 
qu'en  ceci  Gerbert  soutenait  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  c'est  une  dérision  ;  pour 
défendre  une  mauvaise  cause  ;1  posait  les 
principes  de  son  asservissement.  Celui  qui 
soutenait  réellement  la  liberté  des  Églises  et 
des  évêques  de  France  contre  le  pouvoir 
temporel,  c'était,  comme  toujours,  le  Pape, 
et  le  Pape  seul. 

Gerbert  pose  des  princi  pes  et  fait  des  raison- 
nements semblahles  dans  une  autre  lettre  à 
Wilderode,  évêque  de  Strasbourg,  auquel  il 
fait,  à  sa  manière,  l'histoire  de  l'archevêque 
Arnoulphe.Un  passagede  cette  lettre  surtout 
nous  a  frappé.  Les  défenseurs  d'Arnoulphe 
disaient  que  les  rois  Hugues  et  Robert  lui 
avaient  pardonné  et  que  depuis  il  n'avait  rien 
faitque  de  pardonnable.  Gerbertleur  répond 
que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étend  pas  sur  les 
âmes,  mais  que  ce  pouvoir  est  celui  des  évê- 
ques, auxquels  il  appartient  de  lier  et  de  dé- 
lier ;  que  c'était  donc  une  sottise  de  s'imagi- 
ner qu'Arnoulphc  avait  reçu  des  rois  la 
rémission  de  ses  péchés  ».  Ces  paroles  de  Ger- 
bert nous  révèlent  deux  choses  curieuses  : 
qu'avant  le  concile  de  Reims  les  rois  avaient 
pardonné  d'eux-mêmes  à  Arnoulphe,  que 
ce  concile  ou  plutôt  ce  conciliabule  le  con- 
damna pour  des  faits  que  les  deux  rois  lui 
avaient  pardonnés.  Tout  cela  donne  lieu  de 
conclure  que,  si  les  deux  rois  n'avaient  pas 
été  poussés  par  un  moteur  secret,  ils  n'au- 
raient pas  poursuivi  la  condamnation  de  cet 
archevêque,  qui  d'ailleurs  était  un  homme 
de  bien  et  modeste.  Cette  réponse  de  Ger- 
bert et  ce  qu'elle  laisse  à  deviner  ne  lui  font 
pas  honneur. 

Dans  celte  lettre  à  l'évêque  de  Strasbourg 
Gerbert  renvoie  à  son  histoire  du  concile  d 
Reims;  car  il  en  avait  fait  une  à  son  point  d 
vue;  on  croit  même  que  c'eslle  Mémoire  qu'il 
fit  envoyer  au  Pape  par  le  roi  Hugues.  Ccll 
pièce  est  plutôt  un  plaidoyer  qu'une  histoir 
sincère.  Gerbert  lui-même  avoue  dans  1 
préface  qu'il  a  ajouté  quelque  chose  au 
actes  originaux,  qu'il  a  changé  les  termes  el 

<  D.  Bouquet,  t.  10,  p.  416. 
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fait  en  quelques  endroits  une  espèce  de  para- 
phrase. C'est  ce  qui  paraît  surtout  dans  une 
harangue  qu'il  attribue  à  l'évêque  Arnoulphe 
d'Orléans,  pour  montrer  que,  sans  le  consen- 
tement du  Pape,  on  pouvait  procéder  à  la 
déposition  de  l'archevêque  de  Reims.  Il  dit 
qu'il  a  recueilli  ce  discours  de  diverses  cho- 
ses qu'Arnoulphe  d'Orléans  avait  dites  dans 
le  concile,  partie  publiquement  et  partie  en 
particulier  à  ses  voisins,  et  que  lui  Gerbert  a 
cru  devoir  les  lier  en  un  corps  de  discours 
suivi,  afin  qu'elles  fissent  plus  d'impression 
sur  l'esprit  des  lecteurs.  C'est-à-dire  que  cette 
pièce  de  rhétorique  n'est  pas  d'Arnoulphe, 
mais  de  Gerbert,  et  Fleury,  qui  la  suppose 
tout  entière  du  premier,  trompe  évidem- 

I  ment  ses  lecteurs. 

Dans  cette  espèce  de  plaidoyer  sur  l'assem- 

;  blée  de  Reims  Gerbert  ne  prend  pas  toujours 
garde  à  ce  qu'il  dit  lui-même.  Ainsi,  d'après 
tous  les  historiens  du  temps,  le  duc  Charles 
de  Lorraine  n'eut  ses  deux  fils  jumeaux, 
Louis  et  Charles,  que  dans  la  prison  d'Or- 
léans, où  il  fut  enfermé,  après  avoir  été  fait 

,  prisonnier  à  la  prise  de  Laon,  par  Hugues 
Capet,  en  991.  Or,  dans  son  plaidoyer,  Ger- 
bert fait  reprocher  comme  un  crime  à  l'ar- 
chevêque Arnoulphe  de  Reims,  d'avoir  dit  à 
un  de  ses  serviteurs,  dès  l'an  989  et  avant 
que  la  ville  de  Reims  fût  livrée  aux  troupes 
de  son  oncle,  le  duc  Charles,  qu'il  aimait 
Louis,  fils  de  Charles,  préférablement  à  tous 
les  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  lui  fait  repro- 
cher comme  un  crime  d'aimer,  dès  989,  un 
de  ses  cousins  qui  ne  vint  au  monde  que 

!  trois  ans  après 

Un  plaideur  qui  se  trompe  à  ce  point  sur 
un  fait  peut  bien  se  tromper  sur  la  doctrine. 
Aussi,  dans  le  discours  que  Gerbert  fait  sous 
le  nom  d'Arnoulphe  d'Orléans,  et  que  Fleury 
a  l'attention  de  citer  tout  au  long  comme 
d'Arnoulphe,trouve-t-ondespropositionsnon- 
seulement  schismatiques,  mais  hérétiques.  Il 
fait  d'abord  dire  à  l'évêque  d'Orléans:  «  Nous 
sommes  dans  la  résolution  d'honorer  tou- 
jours l'Église  romaine  en  mémoire  de  saint 
Pierre,  et  nous  ne  prétendons  pas  nous  oppo- 
ser aux  décrets  des  Pontifes  romains,  sauf  ce- 

»  D.  Bouquet,  t.  10,  p.  80  el  84,  528  et  îiO. 


pendant  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  que 
l'Église  romaine  elle-même  a  toujours  véné- 
rée, sauf  encore  ceux  des  canons  que  nous  or- 
donnons qui  soient  toujours  en  vigueur.  Nous 
devons  seulement  prendre  garde  à  ce  que  le 
silence  du  Pape  ou  quelque  nouvelle  consti- 
tution de  sa  part  ne  porte  préjudice  aux  lois 
des  canons  qui  ont  été  établis  ;  car,  si  le  si- 
lence du  Pape  préjudicie  à  toutes  les  lois,  il 
faut  que  toutes  les  lois  se  taisent  quand  le 
Pape  se  tait;  et  de  quoi  servent  toutes  les  lois 
si  une  nouvelle  constitution  peut  les  abroger? 
Quoi  donc  ?  dérogerons-nous  au  privilège  du 
Pontife  romain  ?  Nullement  ;  mais,  si  l'évê- 
que de  Rome  est  recommandable  par  sa 
science  et  par  sa  vertu,  nous  n'avons  à  crain- 
dre ni  son  silence  ni  ses  nouveaux  décrets  ; 
s'il  est  ignorant  et  vicieux,  ou  s'il  est  opprimé 
par  la  tyrannie  qui  règne  à  Rome,  nous  avons 
encore  moins  à  craindre,  parce  que  ce  qui  est 
contre  les  lois  ne  peut  préjudicier  aux  lois  » 
Réduit  à  sa  plus  simple  expression  tout  ce 
passage  veut  dire  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
manquions  jamais  au  Pape  !  Nous  l'honore- 
rons toujours  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  savant  et  vertueux. 
Or  le  Pape  Jean  XV  n'est  pas  savant,  puis- 
qu'il ne  pense  pas  comme  nous;  il  n'est  pas 
vertueux,  puisqu'il  me  condamne.  Donc,  en 
mémoire  de  saint  Pierre,  nous  pouvons  nous 
moquer  de  lui.  Avec  ce  raisonnement  les 
schismatiques  seront  tous  fort  à  leur  aise.  Il 
n'y  a  qu'un  petit  inconvénient;  c'est  que  le 
Christ  a  dit,  sans  aucune  condition  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cieux.  » 

Gerbert  fait  encore  dire  à  l'évêque  d'Or- 
léans :  c  Qui  pensez-vous  que  soit  cet  homme, 
assis  sur  un  trône  élevé,  éclatant  par  l'or  et 
la  pourpre  dont  il  est  revêtu  ?  S'il  est  desti- 
tué de  charité  et  seulement  enflé  par  la 
science,  c'est  un  antechrisl  assis  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  comme  une  idole,  et  le  consulter 
c'est  consulter  le  marbre  » 

>  D,  Bouquet,  t.  10,  p.  623.— 2  1d.,p.  624. 
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D'après  ces  paroles,  tout  supérieur,  Pape 
ou  évêque,  roi  ou  père  de  famille,  dès  qu'il 
perd  la  charité  ou  la  grâce  divine,  perd  toute 
autorité,  le  Pape  dans  l'Église,  l'évèque  dans 
son  diocèse,  le  roi  dans  son  royaume,  le  père 
dans  sa  famille;  ce  qui  est  un  principe  d'a- 
narchie universelle  et  une  hérésie  manifeste. 
Dire  alors,  avec  quelques-uns,  que  dans  tout 
ceci  Gerbert  défendait  les  libertés  de  l'Église 
gallicane,  c'est  faire  à  cette  Église  un  fort 
mauvais  compliment.  Gerbert  défendait  une 
mauvaise  cause  par  des  moyens  encore  plus 
mauvais. 

Quant  à  l'histoire  même  que  Gerbert  a  faite 
de  l'assemblée  de  Reims,  on  y  voit  trois  par- 
ties distinctes:  une  première  où  l'on  instruit 
et  on  plaide  la  cause  de  l'archevêque  Arnoul- 
phe,  sans  qu'il  y  soit  présent  ;  une  seconde 
où  on  l'introduit  pour  l'obliger  d'avouer  son 
prétendu  crime  et  de  faire  un  acte  d'abdi- 
cation ;  dans  la  troisième,  comme  les  assis- 
tants et  les  évêques  eux-mêmes  penchaient 
en  sa  faveur,  entrent  les  deux  rois  Hugues  et 
Robert,  devant  qui  on  l'oblige  de  se  pi  oster- 
ner  pour  demander  la  vie  sauve,  à  condition 
de  renoncer  à  sa  dignité.  Tel  est  le  sommaire 
de  la  procédure  dans  Gerbert  lui-même.  On 
voit  une  certaine  combinaison  de  ruse  et  de 
violence  morale  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
révolutions  politiques,  mais  qui  n'en  fait  pas 
plus  d'honneur  à  ceux  qui  l'emploient. 

Dans  la  première  séance  on  accuse  l'ar- 
chevêque, qui  n'y  est  pas  et  qui  devait  y  être, 
puisqu'on  était  maître  de  sa  personne  ;  on  en- 
tend contre  lui  des  accusateurs  ou  des  té- 
moins; on  lui  donne  trois  défenseurs  d'office, 
toujours  en  son  absence.  Ces  trois  défenseurs, 
qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  l'invitation  du 
président  de  l'assemblée,  furent  Jean,  sco- 
lastiquc  ou  chef  des  écoles  d'Auxerre  ;  Ra- 
niulfe  ou  Roniulfe,  abbé  de  Sens,  et  saint 
Abbon  de  Fleury.  Ils  produisirent  des  pièces 
pour  rappeler  cette  maxime  de  tous  les  temps 
que  les  grandes  affaires  doivent  être  réser- 
vées au  Pape,  principalement  les  jugements 
des  évêques,  et  réduisirent  la  défense  d'Ar- 
noulplie  à  quatre  propositions  :  qu'avant  tout 
il  devait  être  rétabli  sur  son  siège,  parce  (ju'é- 
tant  dépouillé  et  emprisonné  il  n'était  pas 
tenu  de  répondre;  et,  de  fait,  nous  avons  vu 


saint  Chrysostome  et  d'autres,  dans  la  même 
circonstance,  réclamer  avant  tout  cette  pre- 
mière condition  ;  en  second  lieu,  qu'il  devait 
être  appelé  juridiquement,  ce  qui  est  encore 
une  vérité  de  tous  les  siècles;  <în  troisième 
lieu,  que  sa  cause  devait  être  signifiée  au 
Pape  et  même  lui  être  réservée;  qu'enfin  et 
l'accusé,  et  les  accusateurs,  et  les  témoins,  et 
les  juges  devaient  être  examinés  dans  un 
grand  concile.  A  leur  avis  ce  n'était  que  de 
cette  manière  qu'on  pouvait  canoniquement 
terminer  la  cause. 

Pour  répondre  à  cette  défense  les  adver- 
saires de  l'archevêque  dirent,  entre  autres 
choses,  que,  quoiqu'il  fût  emprisonné  et  dé- 
pouillé de  tout,  Arnoulphe  pouvait  être  ac- 
cusé, jugé  et  condamné,  tout  aussi  bien  que 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  Ebbon,  l'avait  été 
sous  Louis  le  Débonnaire.  C'était,  par  l'exem- 
ple d'une  première  irrégularité,  d'une  pre- 
mière violence,  vouloir  en  justifier  une  se- 
conde. Quant  à  cette  partie  de  la  défense  que 
toutes  les  grandes  affaires  de  l'Église  doivent 
être  réservées  au  Pape,  principalement  les 
jugements  des  évêques,  on  n'y  voit  d'autre 
réponse  dans  Gerbert  sinon  le  discours  em- 
porté et  schismatique  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  l'évèque  d'Orléans. 

Après  ces  préliminaires  on  fit  entrer  l'ar- 
chevêque pour  répondre  aux  accusations. 
L'évèque  d'Orléans  lui  représenta  les  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  du  roi  et  l'ingratitude  dont  il 
les  avait  payés.  L'arclievêque  répondit  que, 
bien  loin  d'avoir  rien  fait  contre  le  service  du 
roi,  c'était  pour  lui  avoir  été  fidèle  qu'il  avait 
été  pris  par  les  ennemis,  avec  son  clergé  et 
son  peuple,  dans  sa  propre  ville,  etqu'aulieu 
d'avoir  été  secouru  par  le  roi  il  en  avait  reçu 
de  mauvais  traitements  pour  ses  bons  servi- 
ces. L'évèque  d'Orléans  lui  dit  alors  que  le 
prêtre  qui  avait  ouvert  les  portes  par  ses  or- 
dres était  présent.  L'archevêque  répondit 
que  ce  prêtre  disait  des  paroles  longuement 
méditées,  que  c'était  un  calomniateur,  et  que 
son  innocence  ne  devait  point  devenir  sus- 
pecte par  SCS  accusations  mensongères.  Le 
prêtre  Adalger  ayant  répété  son  accusatior., 
l'archevêiiue  dit  et  répéta .  «  Je  suis  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  ;  jamais  je  n'ai  vu  un 
évêque  traité  de  la  sorte;  je  ne  puis  répondre 
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dans  cet  état;  un  homme  docte  même  pour- 
rait être  interdit  et  paraître  stupide  au  milieu 
de  tant  de  savants.  »  Cette  réponse  d'Arnoul- 
phe  était  d'autant  plus  juste  qu'il  était  jeune, 
modeste,  et  parlait  difficilement.  On  ne  voit 
pas  même  qu'on  lui  eût  donné  un  conseil 
pour  l'assister  :  on  n'aperçoit  que  des  accu- 
sateurs, et  parmi  eux  cet  officier  qui,  d'après 
Gorbert,  lui  reproche  comme  un  crime  d'a- 
voir dit,  en  989,  qu'il  aimait  tendrement  son 
cousin  Louis,  qui  ne  vint  au  monde  qu'en  991. 
Cette  séance  se  termina,  comme  il  a  été  dit, 
par  amener  le  pauvre  archevêque  Arnoulphe 
à  se  confesser  secrètement  aux  évêques,  à  se 
déclarer  indigne  de  l'épiscopat  et  à  donner  un 
acte  d'abdication. 

Le  lendemain  l'assemblée  lui  parut  plus 
favorable  ;  on  pensait  moins  à  le  défendre 
qu'à  le  plaindre;  les  uns  avaient  pitié  de  sa 
noblesse,  les  autres  de  sa  jeunesse.  Les  évê- 
ques surtout  étaient  fort  soucieux  de  la  ruine 
de  leur  frère  et  de  l'ignominie  de  l'ordre  épi- 
scopal.  Chacun  mesurait  la  chute  d' Arnoul- 
phe par  lui-même  ;  chacun  se  regardait 
comme  délivré  de  l'infamie  si  Arnoulphe 
était  reconnu  innocent  des  crimes  dont  on 
l'accusait;  chacun  se  croyait  en  péril  s'il  per- 
dait sa  cause.  Les  évêques  prolongeaient  ces 
tristes  considérations,  quand  les  deux  rois, 
avec  les  principaux  de  la  cour,  entrèrent  tout 
à  coup  dans  le  concile,  sans  que  le  concile  les 
y  eût  invités.  On  conçoit  que  dès  lors  il  n'y 
eut  plus  de  liberté,  ni  pour  les  suffrages,  ni 
surtout  pour  la  défense.  Les  rois  remerciè- 
rent les  évêques  de  leur  dévouement  et  de- 
mandèrent à  savoir  où  en  était  l'affaire.  L'é- 
vèque  d'Orléans  l'exposa  en  peu  de  mots, 
après  quoi  on  fit  entrer  l'accusé.  Il  était  si  in- 
terdit qu'il  ne  proférait  que  des  paroles  mal 
ai  ticulées.  Un  comte  voulut  qu'il  se  recon- 
nût publiquement  coupable  de  trahison.  Il 
ne  le  fit  pas,  mais  avoua  seulement  qu'il  avait 
erré,  qu'il  s'était  écarté  de  la  fidélité  due  au 
roi,  et  pria  l'évèque  d'Orléans  de  parler  à  sa 
place.  Celui-ci  l'engagea  à  se  prosterner  aux 
pieds  des  deux  rois  pour  leur  demander  la 
vie  ;  ce  qu'il  fit  de  manière  à  attirer  les  lar- 
mes de  tous  les  assistants  *.  Le  reste,  nous  l'a- 
vons déjà  vu. 
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Tel  est  le  récit  de  Gerbert,  dégagé  de  ses 
accessoires  ;  il  suffit  pour  apprécier  le  carac- 
tère de  ce  procès  politique.  On  peut  remar- 
quer encore  que  Gerbert  ne  dit  rien  de  l'op- 
position courageuse  de  Séguin,  archevêque 
de  Sens,  que  nous  connaissons  d'ailleurs.  U 
ne  parle  pas  non  plus  de  sa  propre  ordiua- 
fion,  qui  eut  cependant  lieu  aussitôt  après 
l'abdication  forcée  d'Arnoulphe. 

Nous  avons  l'acte  par  lequel  les  évêques  de 
la  province  de  Reims  élurent  Gerbert  pour 
leur  archevêque.  Ils  y  marquent  qu'ils  s'ô- 
taient  laissé  tromper  par  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple  en  consentant  à  l'élection 
d'Arnoulphe;  que  la  voix  du  peuple  n'est  pas 
toujours  la  voix  de  Dieu,  comme  celle  du 
peuple  juif,  qui  criait  :  Crucifiez-le  !  crucifïez- 
le  l  n'était  pas,  certainement,  la  voix  de  Dieu; 
qu'ainsi  il  ne  faut  avoir  égard  à  la  voix  du 
peuple  que  quand  on  sait  que  ses  suffrages 
n'ont  pas  été  corrompus  par  la  faveur  ou  ga- 
gnés par  argent.  Cette  maxime  sans  doute 
était  sage;  mais  restait  toujours  à  savoir  h 
qui  l'on  pouvait  en  faire  l'application,  d'Ar- 
noulphe ou  de  Gerbert. 

Ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Pour  juger  et  redresser  cette  af- 
faire le  Pape  Jean  XV  indiqua  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  invita  les  évêques  de 
France  à  se  trouver;  mais,  comme  ce  lieu 
était  situé  dans  les  États  de  l'empereur,  ils 
eurent  un  prétexte  spécieux  pour  ne  pas  s'y 
rendre,  et  d'ailleurs  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  roi  leur  défendit  de  sortir  du  royaume.  Le 
Pape  ensuite  appela  ces  évêques  à  Rome  pour 
juger  cette  cause;  mais  ceux  qui  auraient 
voulu  s'y  rendre  n'en  eurent  point  la  permis- 
sion. Le  Pape  ne  se  rebuta  point  de  ces  obsta- 
cles ;  il  prit  le  parti  d'envoyer  comme  légat 
en  France  Léon,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Boniface  de  Rome,  personnage  fort  distingué 
par  sa  prudence  et  par  son  érudition.  Outre 
le  rétablissement  d'Arnoulphe,  qu'il  venait 
poursuivre,  il  était  chargé  d'une  autre  affaire 
plus  importante  et  plus  délicate. 

Odon,  comte  de  Tours  et  de  Chartres,  était 
mort  au  commencement  de  l'an  995,  et  le 
prince  Robert,  fils  du  roi  Hugues  Capet, 
avait  épousé  Berlhe,  veuve  du  comte  et  fille 
de  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  après  avoir 
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pris  l'avis  de  quelques  évêques.  Cependant  il 
y  avait  de  la  parenté  entre  Berthe  et  Robert  ; 
ils  étaient  cousins  issus  de  germains.  De  plus 
Robert  avait  tenu  sur  les  fonts  sacrés  un  en- 
fant du  premier  lit  de  Berthe,  et  il  avait  par 
là  contracté  une  affinité  spirituelle  avec  elle. 
Le  Pape  voulait  casser  ce  mariage  et  obliger 
Robert  à  répudier  Berthe;  mais  l'on  y  voyait 
de  grands  obstacles,  vu  le  tendre  attachement 
que  ce  prince  avait  pour  son  épouse.  Celte 
affaire  intriguait  la  cour  plus  que  celle  d'Ar- 
noulphe,  et  l'on  paraissait  résolu  de  tout  sa- 
crifier pour  obtenir  du  Pape  la  ratification 
du  mariage  dont  on  contestait  la  légitimité. 
Nous  verrons  le  Pape  refuser  cette  ratifica- 
tion, et  ce  nonobstant  déposer  Gerbert  et  ré- 
tablir Arnoulphe  ;  ce  qui  prouve  que  tout 
n'était  pas  vénal  à  Rome,  comme  Gerbert 
l'avait  dit  dans  le  discours  qu'il  prête  à  l'évê- 
que  d'Orléans  au  concile  de  Reiras. 

Gerbert  lui-même  semblait  le  pressentir. 
Pour  soulever  l'épiscopat  contre  le  légat  il 
manda  à  Constantin,  abbé  de  Mici,  que,  si  on 
souffrait  cette  entreprise  de  la  cour  de  Rome, 
c'en  était  fait,  en  France,  de  l'auton.é  et  de 
la  dignité épiscopales  ;  «  car,  dit-il,  sil'on  en 
use  ainsi  sans  avoir  consulté  les  évêques,  on 
porte  un  coup  mortel  à  leur  puissance,  puis- 
qu'on fait  voir  qu'ils  n'ont  ni  pu  ni  dû  dépo- 
ser un  archevêque,  quelque  criminel  qu'on 
le  supposât.  Si  les  évêques  consentent  à  cette 
légation  ils  se  condamnent  eux-mêmes  en 
reconnaissant  qu'ils  ont  condamné  celui 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  déjuger.  Les  rois 
eux-mêmes  paraîtront  coupables  *.  » 

On  n'eut  aucun  égard  aux  vaines  alarmes 
de  Gerbert;  on  savait  que  c'était  moins  l'in- 
térêt public  que  son  intérêt  particulier  qui 
lui  inspirait  ses  frayeurs.  Ainsi  on  laissa  au 
Irgat  la  liberté  d'exécuter  sa  commission. 
C'était  un  négociateur  habile  et  expérimenté, 
qui  ne  s'étonna  pas  des  obstacles  qu'il  trouva; 
il  les  avait  prévus  et  il  prit  des  mesures  sages 
pour  les  surmonter.  Il  indiqua  un  concile  à 
Mousson  pour  le  2  juin  995.  Plusieurs  ab- 
bés et  seigneurs  laïcjues,  entre  autres  Gode- 
froi,  duc  de  Lorraine,  y  assistèrent  avec  Ger- 
bert, qui  y  fut  cité  ;  mais  il  ne  s'y  trouva  que 
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quatre  évêques  ;  encore  n'étaient-ils  pas  du 
royaume.  Ces  prélats  étaient  Ludolfe  de  Trê- 
ves, Aimon  de  Verdun,  Notger  de  Liège  et 
Sigfrid  de  Munster.  C'étaient  des  commissai- 
res qu'on  avait  choisis  d'entre  les  évêques  des 
États  de  l'empereur,  comme  devant  être  plus 
désintéressés  pour  juger  la  cause  d'Arnoul- 
phe  et  de  Gerbert. 

Le  légat  ayant  pris  séance  dans  l'église  de 
la  Vierge,  au  milieu  des  quatre  évêques,  Ger- 
bert, qui  avait  été  sommé  de  s'y  trouver, 
s'assit  vis-à-vis  d'eux  pour  rendre  compte  de 
son  ordination.  Aimon  de  Verdun  fit  l'ouver- 
ture du  concile  par  un  discours  français,  afin 
d'être  mieux  entendu  des  laïques.  Il  y  exposa 
en  peu  de  mots  toutes  les  démarches  que  le 
Pape  avait  faites  pour  terminer  l'affaire  pour 
laquelle  ils  étaient  réunis.  Il  dit,  entre  autres 
choses,  que  Sa  Sainteté  avait  invité  les  évê- 
ques de  France  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
mais  qu'ils  avaient  refusé  de  s'y  rendre; 
qu'ensuite  le  Pape  les  avait  inutilement  ap- 
pelés à  Rome;  qu'enfin  il  avait  ordonné 
qu'on  tînt  ce  concile  dans  la  province  de 
Reims,  afin  de  mieux  connaître  par  son  légat 
ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre  touchant 
la  déposition  d' Arnoulphe  et  lapromotion  de 
Gerbert.  Après  ce  discours  Aimon  de  Verdun 
ouvrit  une  lettre  du  Pape,  scellée  de  plomb 
et  adressée  à  tous  les  métropolitains  des  Gau- 
les sur  cette  affaire,  et  l'on  en  fit  la  lectu»'e 
dans  le  concile. 

Ensuite  Gerbert,  qui  comptait  beaucoup 
sur  son  éloquence  pour  faire  valoir  son  droit, 
prononça  une  harangue  composée  avec  art 
et  dont  voici  quelques  traits.  «  Révérendissi- 
mes  Pères,  dil-il,  j*ai  toujours  désiré  avec 
ardeur  ce  jour,  depuis  que,  cédant  aux  solli- 
citations de  mes  frères,  j'ai  reçu  le  fardeau 
de  l'épiscopat  au  péril  de  ma  vie,  que  j'ai  mé- 
prisée, tant  avaient  de  pouvoir  sur  mon  es- 
prit le  zèle  pour  le  salut  d'un  peuple  qui  pé- 
rissait et  l'autorité  en  vertu  de  laquelle  je  me 
croyais  en  sûreté.  Je  me  rappelais  avec  plai- 
sir le  souvenir  de  vos  bienfaits  et  de  la  ten- 
die  affection  que  vous  m'aviez  témoignée, 
lorsque  j'appris  avec  étonnement  que  vous 
étiez  irrités  contre  moi  et  que  vous  me  faisiez 
un  crime  de  ce  dont  les  autres  me  faisaient 
un  grand  mérite.  J'avoue  que  j'ai  frémi  à 
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cette  nouvelle,  et  votre  indignation  m'a  paru 
plus  formidable  que  les  glaives  que  je  crai- 
gnais auparavant.  Mais,  puisque  la  bonté  di- 
vine a  assemblé  ici  ceux  à  qui  j'ai  confié  mon 
salut,  qu'il  me  soit  permis  de  justifier  en  peu 
de  mots  mon  innocence.  » 

Pour  le  faire,  Gerbert  dit  qu'après  la  mort 
d'Adaibéron  il  avait  été  désigné  son  succes- 
seur, mais  que  la  simonie  l'avait  écarté  pour 
promouvoirArnoulphe;  qu'il  étaitcependant 
demeuré  avec  ce  prélat  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  convaincu  par  lui-même  de  ses  excès; 
qu'après  la  déposition  d'Arnoulphe  il  n'avait 
reçu  l'épiscopat  que  parce  qu'il  y  avait  été 
contraint  par  les  évêques.  «Voilà,  ajouta-t-il, 
la  simplicité  de  mes  voies;  voilà  quelle  est 
la  droiture  de  ma  conscience  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Mais  le  calomniateur  me 
dit  :  «  Vous  avez  trahi  votre  maître,  vous  l'a- 
vez fait  emprisonner,  vous  avez  enlevé  son 
épouse  et  envahi  son  siège.  »  Quoi  donc  ! 
celui-là  était-il  mon  maître  dont  je  n'ai  ja- 
mais été  le  serviteur  et  à  qui  je  n'ai  jamais 
prêté  de  serment  ?  Si  je  l'ai  servi  pour  un 
temps,  je  l'ai  fait  par  ordre  de  mon  père 
Adalbéron,  qui  me  dit  de  demeurer  dans 
l'Église  de  Reims,  jusqu'à  ce  que  je  visse  la 
conduite  de  celui  qui  seraitévêque.  Comment 
l'ai-je  fait  emprisonner,  moi  qui  ai  prié  le 
roi,  en  présence  de  témoins,  de  ne  pas  le 
garder  un  seul  moment  en  prison  à  cause  de 
moi  if  Quant  à  ce  qu'on  objecte  que  j'ai  enlevé 
son  épouse,  je  réponds  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  ;  que,  quand  elle  l'aurait  été  en  quelque 
manière,  depuis  qu'il  l'a  souillée,  elle  a  cessé 
de  l'être. 

«  On  nous  oppose  encore  le  Siège  aposto- 
lique, que,  dans  une  affaire  aussi  importante, 
on  a  manqué  de  consulter  par  ignorance  ou 
par  contumace  ;  mais  on  n'a  rien  fait  et  on 
n'a  dû  rien  faire  sans  en  envoyer  la  relation 
au  Siège  apostolique.  On  a  attendu  sa  sen- 
tence pendant  dix-huit  mois.  Alors  on  a  cru 
que,  sans  prendre  conseil  des  hommes,  on 
pouvait  suivre  cette  maxime  du  Fils  de  Dieu  : 
«  Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez-le.» 
D'ailleurs  c'est  Arnoulphe  qui  .s'est  jugé  et 
déposé  lui-m^me,  et  c'est  la  seule  chose 
louable  qu'il  ait  faite  en  sa  vie.  Après  sa  dé- 
position on  m'a  mis  sur  son  siège  malgré 
vu. 


moi,  parce  que  je  craignais  les  maux  que  je 
souffre  aujourd'hui.  Que  si  on  a  fait  quelque 
chose  en  tout  cela  contre  les  canons,  ce  n'est 
point  par  malice,  c'est  par  le  malheur  des 
temps.  Ce  serait  perdre  la  patrie  que  de  vou- 
loir observer  toutes  les  formalités  des  lois 
dans  un  temps  de  guerre.  » 

Gerbert  finit  en  disantau  légat  et  aux  évô- 
ques  du  concile  qu'on  espère  que  leur  auto- 
rité apportera  quelque  remède,  non-seule- 
ment aux  maux  de  l'Église  de  Reims,  mais 
encore  à  ceux  de  toute  l'Église  de  Gaule,  la- 
quelle, dit-il,  est  désolée  et  presque  anéantie. 
Ayant  prononcé  cette  harangue,  Gerbert  la 
donna  par  écrit  au  légat,  qui,  de  son  côté, 
lui  remit  la  lettre  du  Pape  adressée  aux  mé- 
tropolitains. Les  évêques  sortirentensuite  du 
concile,  et,  s'étant  retirés  à  l'écart  pour  déli- 
bérer avec  le  duc  Godefroi,  ils  mandèrent 
Gerbert  quelque  temps  après  et  le  prièrent 
de  faire  conduire  en  sûreté,  vers  le  roi  Hu- 
gues, le  moine  Jean,  que  le  légat  envoyait  à  la 
cour  de  ce  prince.  Gerbert  ayant  promis  de 
le  faire,  le  légat  indiqua  un  autre  concile  à 
Reims  pour  le  1"  juillet  de  la  même  an- 
née 995. 

Gerbert  croyait  le  concile  de  Mousson  fini 
lorsqu'il  reçut  une  députation  d'évêques  qui 
lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  légat,  de  gar- 
der la  suspense  jusqu'au  concile  indiqué  de 
Reims.  Il  répondit  d'abord  qu'il  n'obéirait 
point,  et,  étant  allé  trouver  le  légat, il  soutint 
que  nul  évêque,  ni  le  Pape  lui-même,  n'était 
en  droit  de  priver  le  dernier  des  fidèles  de  la 
communion  à  moins  qu'il  n'eût  été  convaincu 
ou  qu'il  n'eût  refusé  de  venir  au  concile  ;  que, 
pour  lui,  loin  d'être  dans  ce  cas,  ilétait  le  seul 
des  évêques  de  France  qui  se  fût  rendu  à 
cette  assemblée;  que,  sa  conscience  ne  lui 
reprochant  rien,  il  ne  devait  pas  se  condam- 
ner lui-même.  Mais  Ludolfe  de  Trêves  lui 
ayant  représenté  avec  douceur  que  sa  déso- 
béissance ferait  tort  à  sa  cause,  il  consentit  à 
s'abstenir  seulement  de  célébrer  la  messe 
jusqu'au  1"  juillet,  qui  était  le  jour  mar- 
qué pour  le  concile  de  Reims  *. 

Gerbert  n'augura  pas  bien  de  ce  début  ;  il 
écrivit  à  l'abbé  d'Aurillac,  où  il  avait  été 
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moine,  pour  se  recommander  aux  prières  de 
la  communauté,  dont  il  avait  grand  besoin 
dans  les  circonstances.  Voici  comment  il 
parle  de  son  affaire  :  «Quoique  j'aie  satisfait  à 
mes  adversaires  par  mon  éloquence  et  parla 
manière  dont  j'ai  interprété  les  canons,  ils 
n'ont  pas  encore  déposé  la  haine  qu'ils  ont 
conçue  contre  moi.  On  m'attaque  par  les 
chicanes  des  lois  ;  il  me  serait  plus  tolérable 
qu'on  me  combattît  par  la  force  des  armes. 
Secourez-moi  donc.  Révérends  Pères,  par 
vos  prières  ;  la  victoire  du  disciple  est  la 
gloire  du  maître.  »  Gerbert,  après  avoirsalué 
quelques  moines  dans  cette  lettre,  marque 
que,  s'il  paraît  avoir  oublié  les  autres,  on  ne 
doit  pas  l'imputer  à  orgueil,  mais  au  change- 
ment qu'a  opéré  en  lui  la  cruauté  barbare 
dont  on  use  à  son  égard.  Ces  disgrâces  pa- 
raissaient même  avoir  guéri  son  ambition. 
«  Ce  que  j'ai  appris  dans  l'adolescence,  dit- 
il,  je  l'ai  oublié  dans  ma  jeunesse  ;  ce  que 
j'ai  ambitionné  dans  ma  jeunesse,  je  l'ai  mé- 
prisé dans  un  âge  plus  avancé.  Tels  sont  les 
fruits  que  je  recueille  de  mes  travaux.  0  vains 
plaisirs  !  est-ce  donc  là  qu'aboutissent  les 
joies  que  peuvent  donner  les  honneurs  du 
monde?  Croyez-en  l'expérience  que  j'en  fais  : 
autant  les  grands  paraissent  élevés  au  de- 
hors, autant  sont-ils  tourmentés  au  dedans 
par  les  chagrins  les  plus  cuisants  *.  » 

Gerbert,  qui  s'était  aperçu  que  Notger, 
évêque  de  Liège,  qui  était  un  de  ses  juges  au 
conciledeMousson.nelui  était  pas  favorable, 
s'efforça  de  le  gagner  et  lui  envoya  un  Mé- 
moire pour  l'instruction  de  sa  cause,  ainsi 
que  Wilderode,  évêque  de  Strasbourg,  l'en 
avait  prié.  Il  joignit  à  ce  Mémoire  une  lettre 
où  il  disait  à  Notger  :  «  Je  travaille  de  toutes 
mes  forces  pour  faire  assembler  un  concile 
national,  selon  que  mes  ennemis  le  dési- 
rent. Non-seulement  les  curieux,  mais  en- 
core mes  adversaires  auront  une  liberté  en- 
tière de  s'y  trouver  et  d'y  disputer;  car  nous 
avons  les  intentions  si  droites  et  notre  inno- 
cence nous  inspire  tant  de  conliance  que 
nous  poursuivons  partout  un  jugement  qui 
parait  nous  fuir.  Le  Soigneur  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui  et  qui  ont  du  zèle  pour  ses  in- 

1  D  Bouquet,  t.  10,  p.  418,  Eiu>t.  8'J. 


térêts  ;  mais  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
contre  nous  ?Je  vous  conjure  de  ne  pas  en 
croire  plus  mes  ennemis  que  vous-même  sur 
ce  qui  me  regarde.  Éprouvez  si  je  suis  en- 
core tel  que  j'ai  été,  votre  ami  et  votre  servi- 
teur, un  homme  franc,  sans  ruse  etsans  or- 
gueil, fidèle  en  général  à  l'amitié,  et  en  par- 
ticulier à  la  vôtre,  que  je  me  plains  d'avoir 
perdue  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute.  Je  vous 
la  redemande  ;  si  vous  me  la  refusez  vous 
m'affligerez,  mais  si  vous  me  la  rendez  vous 
me  causerez  une  joie  sensible  *.  «  On  voit, 
par  cette  lettre,  un  homme  adroit,  qui  n'o- 
met rien  pour  gagner  un  de  ses  juges. 

Malgré  ces  protestations  on  avait  lieu  de 
croire  que  Gerbert  ne  voulait  pas  se  trouver 
au  concile  indiqué  à  Reims.  Depuis  sa  sus- 
pense il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  rentrer 
dans  cette  ville,  et  l'on  craignait  qu'il  ne  re- 
fusât de  se  rendre  au  concile  sous  prétexte 
qu'il  ne  serait  pas  national,  ainsi  qu'ill'avail 
demandé.  La  reine  Adélaïde,  qui  voulait  sa- 
tisfaire le  Pape  sur  cet  article,  afin  de  le  ren- 
dre plus  traitable  sur  le  mariage  du  prince 
Robert,  son  fils,  lit  écrire  à  Gerbert  par  les 
évêques  de  la  province,  et  elle  lui  écrivit 
elle-même  pour  le  presser  de  revenir  à 
Reims.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait,  sans  pé- 
ril, retourner  à  Reiras  ;  qu'on  avait  telle- 
ment prévenu  contre  lui  ses  clercs  et  ses  vas- 
saux qu'ils  avaient  conspiré  ensemble  de  ne 
plus  manger  avec  lui  et  de  ne  plus  entendre 
sa  messe  ;  qu'au  reste  il  voyait  bien  qu'on 
voulait  le  sacrifier  pour  faire  plus  aisément 
ratifier  le  mariage  du  prince  Robert.  11 
ajoute  :  «  Je  vous  demande  donc  en  grâce,  à 
vous,  Madame,  et  à  mes  frères  les  évêques, 
de  me  laisser  attendre  en  patience  le  juge- 
ment de  l'Église.  Je  ne  veux  abandonner  la 
place  qui  m'a  été  confiée  par  les  évêques 
qu'en  vertu  du  jugement  des  évêques  ;  mais 
aussi  je  ne  prétends  pas  la  retenir  contre  leur 
autorité.  En  attendant  je  me  condamne  à  un 
exil  qui  est  bien  dur  et  qui  néanmoins  paraît 
à  plusieurs  m'être  avantageux  *.  » 

Gerbert  fut  cependant  obligé  de  revenir  à 
Reims  pour  assister  au  concile  qui  s'y  tint  au 
jour  marqué.  Les  évêques  qui  avaient  déposé 

'  D.  Bouquet,  t.  10,  p.  417,  Epist.  87  (34,  2  class.). 
-  «  Id.,  423,  Episl.  102  (16!)). 
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Arnoulphe,  et  qui,  pour  ce  sujet,  avaient  été 
suspendus  de  leurs  fonctions,  s'y  trouvèrent 
aussi.  Le  légat  leur  fit  de  vifs  reproches  sur 
ce  qu'ils  avaient  osé  déposer  un  métropoli- 
tain sans  le  consentement  du  Siège  apostoli- 
que. Ils  répondirent  que  le  danger  où  était  le 
royaume  par  la  faction  d'Arnoulphe  les  avait 
obligés  de  chasser  ce  prélat  de  son  siège  ; 
qu'on  avait  envoyé  deux  députalions  au  Pape, 
mais  que  les  envoyés,  n'ayant  pas  fait  de  pré- 
sents àCrescentius,  garde  du  palais,  n'avaient 
pas  été  admis  à  l'audience.  Le  légat  réfuta 
sans  peine  ces  raisons,  et  il  parut  que,  puis- 
que les  envoyés  n'étaient  restés  que  trois 
jours  à  Rome,  ils  n'avaient  pas  eu  un  grand 
empressement  d'avoir  audience.  Ainsi  on 
conclut  à  la  déposition  de  Gerbert  et  au  réta- 
blissement d'Arnoulphe.  Après  quoi  le  légat 
leva  les  censures  portées  contre  les  prélats 
qui  avaient  déposé  Arnoulphe. 

Gerbert  défendit  encore  sa  cause  avec  cha- 
leur ;  mais  le  légat,  qui  était  plus  savant  que 
lui  et  non  moins  éloquent,  le  confondit  en 
plein  concile.  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Abbon  de  Fleury,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit,  quelque  temps  après,  au  légal  Léon, 
qui  lui  avait  demandé  des  reliques  de  saint 
Benoit.  Il  lui  dit  que,  après  avoir  vu  au  con- 
cile de  Reims  les  foudres  et  les  éclairs  qui 
paraissaient  sortir  de  sa  bouche,  il  a  été  con- 
traint de  publier  partout  qu'il  est  le  tonnerre 
de  l'Esprit  qui  descendit  sur  les  apôtres  en 
forme  de  langues  |le  feu,  qu'il  est  ce  glaive 
de  feu  que  l'Esprit-Saint  a  aiguisé  par  ses 
sept  dons  pour  chasser  les  méchants  de  son 
temple*. 

Gerbert  put  alors  se  convaincre  que  les  étu- 
des n'étaient  pas  aussi  négligées  à  Rome  qu'il 
l'avait  avancé  dans  le  discours  qu'il  prête  à 
l'évêque  d'Orléans  ;  mais  il  eut  un  mérite  bien 
plus  grand  et  bien  plus  rare,  surtout  parmi 
les  savants  de  son  caractère  :  ce  fut  de  recon- 
naître sa  faute  et  de  la  réparer.  Il  comprit 
qu'il  avait  reçu  injustement  la  dignité  ponti- 
ficale, en  témoigna  beaucoup  de  repentir 
et  se  jugea  indigne  d'un  tel  honneur.  C'est 
ce  que  disent  formellement  trois  chroniques 
à  peu  près  contemporaines*;  elles  ajoutent 

'  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  484.  Anual.  Bened.y  t.  4, 
p.  691.  —  «  Dora  Bouquet,  p.  220,  cj  226,  d  ;  304,  c. 
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que  l'excellente  controverse  entre  Gerbert  et 
le  légat  Léon  pouvait  se  lire  dans  les  Gestes 
des  Pontifes  romains.  L'affaire  ainsi  termi- 
née, Gerbert  se  retira  en  Allemagne,  au- 
près de  son  disciple,  le  roi,  depuis  empereur, 
Othon  III. 

Durant  ces  troubles  de  l'épiscopat  l'état 
monastique  commençait  à  refleurirdans  plu- 
sieurs communautés  par  les  soins  de  saint 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  et  du  bienheureux 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
son  disciple.  La  bonne  odeur  des  fruits  de  la 
réforme  que  Mayeul  avait  déjà  établie  en  di- 
vers lieux  porta  les  évêques  et  les  seigneurs  à 
mettre  sous  sa  discipline  les  monastères  de 
leur  dépendance  ;  car,  pour  les  moines,  loin 
de  désirer  la  réforme,  la  plupart  la  crai- 
gnaient d'autant  plus  qu'ils  en  avaient  plus 
besoin.  C'est  ce  qui  parut  quand  il  s'agit  de 
rétablir  les  observances  régulières  à  Saint- 
Maur  des  Fossés,  proche  de  Paris. 

L'esprit  de  saint  Maur,  patriarche  des  Bé- 
nédictins en  France,  n'avait  pas  passé  dans 
ce  monastère  avec  ses  reliques.  Les  moines, 
qui  se  glorifiaient  de  conserver  ce  trésor,  en 
avaient  perdu  un  plus  précieux,  je  veux  dire 
l'amour  et  l'esprit  de  leur  état ,  et  ils  étaient 
tombés  dans  un  relâchement  scandaleux  sous 
le  gouvernement  de  l'abbé  Magenard.  C'était 
un  homme  de  qualité,  qui  aimait  le  luxe  et 
l'éclat,  et  qui  n'avait  de  moine  que  l'habit  ; 
encore  le  quittait-il  souvent  pour  se  revêtir 
de  fourrures  précieuses.  Il  aimait  passionné- 
ment la  chasse,  où  il  était  plus  assidu  qu'à 
l'office,  et  il  nourrissait  aux  dépens  du  mo- 
nastère des  meutes  de  chiens  et  des  oiseaux. 
Ses  moines  suivirent  l'exemple  de  leur  supé- 
rieur, et  en  peu  de  temps  on  ne  vit  presque 
plus  parmi  eux  de  vestiges  de  la  discipline 
régulière.  Dieu  conserva  cependant  dans 
celte  communauté  un  saint  religieux  nommé 
Adic,  comme  un  lis  parmi  les  épines  et 
î  comme  une  étincelle  pour  y  rallumer  le  feu 
'  sacré  de  la  ferveur.  Adic,  voyant  le  désordre 
I  croître  de  jour  en  jour,  eut  recours  à  la  puis- 
sance séculière,  et  il  fit  connaître  la  gran- 
deur du  mal  à  Burcard,  comte  de  Paris  et  de 
Corbeil,  le  conjurant  d'interposer  son  auto- 
rité pour  y  apporter  remède. 
Le  comte  Burcarû  était  un  seigneur  d'une 
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grande  piété  et  fort  aimé  du  roi,  qui  lui  avait 
fait  épouser Élisabeth,  veuve  d'Aimon,  comle 
de  Corbeil,  le  père,  à  ce  qu'on  croit,  des  qua- 
tre fils  Aimon,  si  connus  dans  nos  vieilles 
histoires.  Burcard  fut  sensiblement  touché 
de  la  peinture  que  ce  rehgieux  lui  fit  de 
Saint-Maur  des  Fossés.  Pour  remédier  plus 
eflicacement  au  mal  il  pria  le  roi  de  lui  don- 
ner ce  monastère  pour  un  temps,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eût  mis  la  règle  en  vigueur.  L'ayant 
obtenu,  il  se  rendit  à  Cluny  et  se  jeta  aux 
pieds  de  saintMayeul,  en  lui  disant  qu'il  n'a- 
vait entrepris  ce  voyage  que  pour  soumettre 
à  son  obéissance  et  à  sa  réforme  le  monas- 
tère de  Saint-Maur  des  Fossés.  Saint  Mayeul, 
qui  était  du  royaume  de  Bourgogne,  lui  ré- 
pondit d'abord  qu'il  devait  plutôt  s'adresser 
à  quelque  abbé  de  France,  sans  venir  cher- 
cher si  loin  un  réformateur;  mais  il  se  laissa 
enfin  fléchir  aux  instantes  prières  du  comte. 
Mayeul,  ayant  donc  choisi  les  plus  parfaits 
d'entre  ses  rehgieux,  partit  avec  eux  àla  suite 
du  comte  Burcard. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  un  port  de  la 
Marne,  proche  le  monastère  de  Saint-Maur, 
le  comte  envoya  ordre  à  l'abbé  et  aux  moines 
de  venir  à  sa  rencontre  au  delà  de  cette  ri- 
vière. Ils  y  allèrent  avec  joie  et  sans  se  douter 
de  rien  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés  lorsque 
le  comte  leur  déclara  que  ceux  d'entre  eux 
qui  voudraient  vivre  sous  la  conduite  et  selon 
l'institut  de  Mayeul  pouvaient  s'en  retourner 
au  monastère,  mais  que  les  autres  eussent  à 
se  retirer  où  il  leur  plairait.  Presque  tous  ai- 
mèrent mieux  s'en  aller  où  ils  purent  que  de 
se  résoudre  à  vivre  selon  la  règle,  avec  un 
abbé  et  des  moines  étrangers  qui  venaient 
oour  la  rétablir.  On  ne  leur  laissa  rien  em- 
porter que  les  habits  dont  ils  étaient  vêtus. 
Pour  l'abbé  Magenard,  en  considération  de 
sa  noblesse,  on  lui  donna  en  échange  l'ab- 
baye de  Glanfeuil,  c'est-à-dire  de  Saint-Maur 
sur  Loire,  où  il  mourut. 

Saint  Mayeul  plaça  à  Saint-Maur  des  Fossés 
les  religieux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de 
Cluny  ;  il  leur  donna  pour  supérieur  un  saint 
moine  nommé  Teuton,  qui,  dans  la  suite,  en 
fui  al)bé  ;  mais  il  abdiqua  cette  charge  à  la 
fin  de  sa  vie  et  se  retira  à  Cluny,  où  il  mourut 
sainlemenl.  Le  roi  fut  si  édifié  de  la  ferveur 


de  ces  nouveaux  hôtes  qu'il  fit  de  grandes 
libéralités  au  monastère.  Le  comte  Burcard 
lui  donna  aussi  plusieurs  terres;  mais  on  es- 
tima moins  ces  dons  que  l'offrande  qu'il  fit 
de  sa  propre  personne  ;  car,  sentant  sa  fin 
approcher,  il  prit  l'habit  monastique  à  Saint- 
Maur,  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu 
qu'il  avait  si  généreusement  servi  sous  la  li- 
vrée du  monde.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
vécut  en  religion  il  se  distingua  par  une 
grande  humilité,  ne  se  dispensant  de  rien  et 
voulant  faire  au  chœur  les  fonctions  que  les 
novices  avaient  coutume  de  remplir.  Il  mou- 
rut âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  chapitre,  aussi  bien  que  sa 
femme  Élisabeth,  qui  était  veuve  du  comte 
de  Corbeil  lorsqu'il  l'épousa.  Rainai,  évèque 
de  Paris  et  chancelier  du  roi,  était  fils  du 
comte  Burcard 

Odon,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de 
Blois,  avait  aussi  entrepris  de  rétablir  la  ré- 
gularité et  la  vie  monastique  à  Marmoutiers  ; 
car  les  religieux  y  avaient  renoncé  à  leur 
état  pour  se  faire  chanoines.  Le  comte  obtint 
de  saint  Mayeul  treize  moines  qu'il  mit  dans 
ce  monastère.  Il  prit  lui-même  l'habit  mo- 
nastique au  lit  de  la  mort  et  fut  enterré  dans 
ce  monastère  au  commencement  de  l'an  995. 
Peu  de  mois  après  le  prince  épousa  Berthe, 
sa veuve. 

Henri,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues 
Capet,  soumit  aussi  à  la  réforme  de  Cluny  le 
monastère  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  et 
Brunon,  évêque  de  Langres,  pria  le  saint 
abbé  de  l'établir  pareillement  dans  le  mona- 
stère de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Mayeul  y 
envoya  douze  de  ses  moines  et  leur  donna 
pour  abbé  un  saint  religieux  nommé  Guil- 
laume, qu'il  avait  amené  avec  lui  d'Italie  et 
qui  ne  larda  pas  à  faire  éclater  dans  cette 
charge  les  rares  talents  qu'il  avait  reçus  pour 
le  gouvernement.  Il  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
moteurs de  la  réforme,  et  il  vint  à  bout  de 
l'établir  dans  un  grand  nombre  des  mona- 
stères de  Bourgogne  et  de  Neustrie. 

Guillaume  fut  élevé  dans  sa  jeunesse  en  un 
monastère  d'Italie  où  il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse ;  il  engagea  son  père,  par  ses  exhor- 

<  Vita  Bure,  corn.,  apud  Duchesne,  t,  4,  p.  UG.  Dom 
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talions,  à  prendre  le  même  parti.  Cependant 
la  célébrité  de  Cluny  lui  avait  fait  naître  le 
désir  de  s'y  retirer  pour  mener  une  vie  plus 
parfaite,  lorsque  la  Providence  lui  fît  trou- 
ver l'occasion  d'exécuter  son  dessein.  Saint 
Mayeul,  passant  par  son  monastère  dans  un 
voyage  d'Italie,  fut  si  charmé  des  heureuses 
dispositions  qu'il  vit  en  lui  qu'il  ne  balança 
pas  à  lui  accorder  ce  qu'il  désirait.  Il  l'amena 
avec  lui  à  Cluny,  et,  peu  de  temps  après,  ill'é- 
tablit  abbé  de  Saint-Saturnin,  sur  le  Riiône, 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  Bèze.  Henri, 
duc  deBourgogne,  qui  connut  bien  tôt  le  trésor 
qu'il  possédait  dans  ses  États  en  la  personne 
de  Guillaume,  lui  donna  encore  l'abbaye  de 
Versy,  oîi  repose  le  corps  de  saint  Viventius. 
L'heureuxchangement  que  l'abbé  Guillaume 
fit  en  peu  de  temps  dans  ces  divers  mona- 
stères étendit  sa  réputation  jusque  dans  le 
fond  de  la  Neusirie. 

Richard  I",  duc  de  Normandie,  avait  fait 
rétablir  le  monastère  et  l'église  deFécamp, 
et  y  avait  placé  des  chanoines  à  la  place  des 
religieuses  pour  lesquelles  cette  célèbre  ab- 
baye avait  été  bâtie  dans  l'origine  ;  mais  la 
vie  relâchée  des  chanoines  lui  fit  naître  l'en- 
vie de  mettre  des  moines  à  leur  place.  Son 
fils  Richard  II  suivit  ce  projet,  et  pour  l'exé- 
cuter il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Guillaume, 
qu'il  manda  à  sa  cour.  Le  saint  abbé  accepta 
ce  monastère  et  y  plaça  une  colonie  de  ses 
religieux,  qui  donnèrent  autant  d'édification 
au  pays  que  les  chanoines  auxquels  ils  suc- 
cédaient y  avaient  donné  de  scandale.  Le  duc 
Richard  y  allait  souvent  s'y  édifier  delà 
vertu  de  ces  saints  moines;  il  les  servait  lui- 
môme  à  table  ;  après  quoi  il  prenait  la  der- 
nière place  au  réfectoire. 

Outre  Fécamp  le  duc  Richard  mit  aussi 
sous  la  discipline  de  Guillaume  les  monas- 
tères de  Jumiéges,  de  Sainl-Ouen,  du  mont 
Saint-Michel,  et  quelques  autres.  Le  saint 
abbé  s'aperçut  que  l'ignorance  qui  régnait 
dans  la  Normandie  était  une  des  principales 
causes  des  désordres  qui  déshonoraient  le 
clergé  et  l'état  religieux.  Pour  y  remédier, 
en  mettant  la  réforme  dans  les  monastères, 
il  y  rétablissait  des  écoles  où  tous  ceux  qui 
voulaient  apprendre  les  lettres,  riches  ou 
pauvres,  libres  ou  esclaves,  étaient  reçus,  et 


plusieurs  même  étaient  nourris  des  aumônes 
du  monastère.  On  ne  pouvait  faire  un  éta- 
blissement plus  utile  à  l'État  et  à  la  re- 
ligion. Guillaume  mit  aussi  la  réforme  à 
Saint-Germain  des  Prés,  à  Saint-Faron  de 
Meaux,  à  Gorze,  à  Saint-Èvre  de  Toul,  à 
Saint-Arnoulfe  de  Metz,  et  en  plusieurs  au- 
tres monastères,  en  sorte  qu'on  en  compta 
jusqu'à  quarante  qui  lui  furent  soumis  et  oîi 
il  gouverna  jusqu'à  douze  cents  moines  ; 
mais  cet  abbé,  qui  fit  de  si  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  tout  l'ordre  monastique,  ne 
fit  rien  de  plus  avantageux  pour  cet  état  que 
d'y  gagner  saint  Odilon,  qui  en  devint  l'or- 
nement et  le  soutien;  car  c'est  à  Guillaume 
qu'on  attribue  cette  conquête 

Odilon  naquit  dans  l'Auvergne,  d'une  no- 
ble famille  de  cette  province.  Il  était  cha- 
noine de  Saint- Julien  de  Brioude  lorsque  le 
saint  abbé  Guillaume  le  porta  à  embrasser  la 
vie  monastique  dans  le  monastère  de  Cluny. 
Odilon  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  pro- 
grès dans  la  piété,  et  il  montra  tant  de  pru- 
dence et  de  sagesse  dans  un  âge  assez  peu 
avancé,  qu'à  peine  avait-il  quatre  ans  de  re- 
ligion que  saint  Mayeul  ne  jugea  pas  en  de- 
voir désigner  d'autre  pour  son  successeur. 
Ayant  donc  assemblé  sa  communauté  il  le  fit 
élire  de  son  vivant,  de  crainte,  comme  il  le 
dit,  que  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  l'em- 
pêchassent de  maintenir  en  vigueur  la  disci- 
pline réguUère.  Nous  avons  l'acte  de  celte 
élection,  lequel  est  signé  de  saint  Mayeul, 
de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  de  plu- 
sieurs prélats  et  de  cent  soixanle-dix-sept 
moines.  On  peut  croire  que  le  roi  et  les  pré- 
lats ne  le  signèrentqu'aprèscoup,  pour  mon- 
trer qu'ils  approuvaient  et  ratifiaient  cette 
élection. 

Après  cette  disposition  si  importante 
Mayeul,  qui  ne  se  croyait  plus  utile  sur  la 
terre,  ne  soupirait  plus  que  pour  le  ciel; 
mais  sa  réputation  et  son  zèle  ne  lui  per- 
mirent pas  de  goûter  le  repos  dont  il  s'était 
flatté.  Le  roi  Hugues,  qui  avait  eu  de  grandes 
plaintes  des  moines  de  Saint- Denis,  pria  saint 
Mayeul  devenir  y  rétablir  la  réforme.  Le  sain^ 
abbé  se  mit  aussitôt  en  chemin,  malgré  sel, 

»  Vita  s.  Guill.  Actn  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6.  AcU 
SS.,      janv.  Hist.de  l'Égl.  gall.  ,\.  19. 
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infirmités;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  au  pri- 
euré de  Souvigny  qu'il  y  tomba  malade 
Ayant  bientôt  connu  que  sa  dernière  heure 
était  arrivée,  il  l'envisagea  aveccette  joie  que 
la  confiance  chrétienne  donne  aux  saints. 
Ses  religieux  fondaient  en  larmes  autour  de 
son  lit  ;  il  les  consola  lui-même  de  sa  mort. 
«  Dieu  m'appelle,  disait-il,  et,  après  le  com- 
bat, il  m'invite  à  la  couronne.  Si  vous  m'ai- 
mez, pourquoi  vous  affliger  du  bonheur  dont 
je  vais  jouir  ?  »  Ils  lui  demandèrent  sous  la 
protection  de  qui  il  les  laissait.  Il  leur  répon- 
dit :  «  Si  vous  observez  votre  règle,  Jésus- 
Christ,  le  souverain  Pasteur,  sera  lui-même 
votre  protecteur.  »  Ils  le  conjurèrent  de  leur 
donner  l'absolution,  et  ils  se  prosternèrent 
tous  pour  la  recevoir;  il  la  leur  donna  avec 
sa  bénédiction;  après  quoi,  s'entretenant 
amoureusement  avec  Dieu,  comme  s'il  eût 
déjà  goûté  les  joies  célestes,  il  s'écriait  : 
«  Seigneur,  je  suis  charmé  de  la  beauté  de 
votre  maison.  Que  vos  tabernacles  sont  aima- 
bles, ô  mon  Dieu  I  »  Puis,  gardant  quelque 
temps  le  silence,  il  récitait  tout  bas  des  priè- 
res; et,  faisant  souvent  sur  lui  le  signe  delà 
croix,  il  passa  ainsi  au  repos  du  Seigneur, 
plein  de  jours  et  de  mérites,  dans  la  quarante 
et  unième  année  depuis  qu'il  avait  été  établi 
abbé  de  Cluny.  Il  mourut  l'an  994,1e  11  mai, 
qui,  cette  année,  était  le  lendemain  de 
l'Ascension.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint  Odi- 
lon,son  successeur,  et  par  trois  autres  de  ses 
disciples  *. 

Saint  Mayeul  fut  enterré  à  Souvigny,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  son  tombeau  y  de- 
vint célèbre  par  un  si  grand  nombre  de  mi- 
racles que  Pierre  le  Vénérable  n'a  pas  craint 
de  dire  qu'après  la  sainte  Vierge  il  n'y  avait 
aucun  saint  dans.l'Europe  qui  en  eût  fait  da- 
vantage. Le  roi  Hugues  Capet,  ayant  appris  la 
mort  de  Mayeul,  se  rendit  à  Souvigny  pour 
assister  à  ses  funérailles.  Begon,  évôque  de 
Clermont,  consacra  un  autel  sur  son  tom- 
beau peu  de  temps  après  sa  mort,  et  Urbain  11 
leva  son  corps  de  terre,  l'an  1095,  pour 
l'exposer  au  culte  des  fidèles. 

Cette  abbaye  de  Souvigny  avait  été  donnée  h  l'ordre 
de  Cluiiy,  sous  l'abbu  Beniun,  par  Adhémar,  comte  du 
liourboiinais.  Quelques  liistorions  ont  vu  dans  cet  Adhé- 
mar la  tige  de  ia  rauiilie  des  Bourbons.  —  *  4cl(iSS,  Ord. 
S,  Benedi^  sect,  6.  Acta  SS.,  il  mai. 


La  splendeur  que  reprenait  l'état  monas- 
tique par  la  réforme  fit  naître  à  plusieurs 
personnes  de  la  première  distinction  le  des- 
sein de  l'embrasser  ou  de  fonder  de  nou- 
veaux monastères.  Guillaume,  comte  de 
Provence  et  de  Toulouse,  se  fit  moins  à  la 
fin  de  sa  vie,  aussi  bien  que  Guillaume  IV, 
comte  de  Poitiers,  dit  Bras-de-Fer.  Ce  der- 
nier, avant  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la 
religion,  fit  bâtir  le  monastère  de  Maillezais, 
lequel  a  été  depuis  érigé  en  un  siège  épisco- 
pal  qui  a  été  transféré  à  la  Rochelle  en  1648. 
Emma  comtesse  de  Poitiers  et  femme  de 
Guillaume  IV,  fonda  dans  l'Anjou  le  monas- 
tère de  Bourgueil,  et  elle  pria  le  roi  Hugues 
de  confirmer  la  fondation,  ce  qu'il  fit  par  un 
acte  daté  de  la  huitième  année  de  son  règne 
et  de  l'an  994. 

Un  autre  personnage  faisait  honneur  à  l'é- 
tat monastique  et  même  à  la  France  entière 
par  sa  doctrine  et  ses  vertus  :  c'était  saint 
Abbon,  abbé  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît 
sur  Loire.  Il  naquit,  dans  le  territoire  d'Or- 
léans, de  parents  non  pas  nobles,  mais  de 
race  libre  et  craignant  Dieu.  Son  père  se 
nommait  Lsetus,  sa  mère  Ermengarde.  Ils  le 
mirent  dès  son  enfance  dans  le  monastère 
de  Fleury  pour  lui  apprendre  les  lettres  dans 
l'école  des  clercs  qui  servaient  à  l'église  de 
Saint-Pierre  et  l'offrirent  à  Dieu  suivant  la 
règle  de  saint  Benoît.  C'était  vers  l'an  958. 
Wulfade,  depuis  évêque  de  Chartres,  gou- 
vernait alors  ce  monastère,  et  Abbon  y  avait 
deux  parents  d'un  grand  mérite,  Gumbold 
et  Chrétien,  revêtus  l'un  et  l'autre  du  sacer- 
doce. Ayant  donc  reçu  l'habit  de  Wulfade,  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres  et  dans 
la  piété.  Quoique  tout  jeune  il  joignait  la 
prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la 
colombe,  charmant  les  bons  par  sa  douceur, 
mais  évitant  les  trompeurs  par  sa  prudence. 
Il  avait  une  mémoires!  heureuse  qu'il  n'ou- 
bliait rien  des  leçons  de  ses  maîtres,  et,  pour 
s'avancer  de  plus  en  plus,  il  étudiait  en  par- 
ticulier. Sorti  de  l'enfance,  il  s'appliquait  à 
dompter  les  passions  de  l'adolescence  par 
une  fréquente  méditation  et  à  soumettre  la 
chair  à  l'esprit  par  une  étude  continuelle  des 
lettres;  aimant  de  tout  son  cœur  la  vie  reli- 
gieuse qu'il  avait  embrassée,  il  ne  se  livrait 
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à  l'étude  que  par  manière  de  divertissement 
et  après  avoir  oiïert  à  Dieu  les  hommages  de 
sa  piété.  Il  cherchait  de  préférence  la  com- 
pagnie des  anciens  du  monastère.  Il  devint  si 
savant  qu'on  lui  donna  la  charge  d'instruire 
les  autres,  et  il  l'exerça  pendant  quelques 
années.  Suffisamment  versé  dans  la  gram- 
maire, l'arithmétique  et  la  dialectique,  il 
voulut  y  joindre  les  autres  arts  libéraux  ; 
pour  cet  effet  il  alla  aux  écoles  fameuses  de 
Paris  et  de  Reims  écouter  ceux  qui  profes- 
saient la  philosophie,  et  il  apprit  sous  eux 
l'astronomie,  mais  non  pas  autant  qu'il  dé- 
sirait. II  revintà  Orléans,  où  il  apprit  la  mu- 
sique. Se  trouvant  alors  instruit  de  cinq  des 
sept  arts  libéraux,  il  voulut  apprendre  les 
deux  autres  ;  pour  la  rhétorique  il  lut  Victo- 
rin,  maître  de  saint  Jérôme,  et  il  prit  quel- 
que teinture  de  géométrie.  Il  composa  alors 
quelques  écrits  sur  la  forme  des  syllogismes, 
sur  les  compas  et  les  calculs  astronomiques, 
et  sur  le  cours  des  planètes. 

Cependant, n'étantencore  que  diacre,  il  fut 
appelé  en  Angleterre  par  saint  Oswald,  évè- 
qiie  de  Worcester,  qui  avait  été  moine  à 
Fleury-sur-Loire,  et  arriva  au  monastère 
de  Ramsey,  fondé  par  ce  saint  prélat,  dont 
l'abbé,  nommé  Germain,  avait  été  tiré  de 
Fleury.  Abbon  y  demeura  près  de  deux  ans 
et  instruisit  quelques  moines.  Il  salua  le  roi, 
dont  il  reçut  des  paroles  d'honnêteté,  et  le  duc 
Helwin,  fondateur  du  monastère  de  Ramsey, 
qui  lui  fît  de  grands  présents.  Il  gagna  l'ami- 
tié non-seulement  de  saint  Oswald,  alors  ar- 
chevêque dYork,  mais  encore  de  saint  Duns- 
tan,  lesquels  cherchèrent  à  l'envi  à  le  rete- 
nir 

Mais  l'abbé  de  Flenry  lui  ayant  écrit  une 
lettre  pleine  de  tendresse,  par  laquelle  il  le 
priait  de  revenir,  il  prit  congé  des  deux  pré- 
lats, qui  le  chargèrent  de  présents.  Dunstan 
lui  donna  de  l'argenterie  magnifiquepourrof. 
frir  à  saint  Benoît.  Oswald  l'ordonna  prêtre  et 
lui  donna,  outre  de  l'argent,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  exercer  les  fonctions  sacer- 
dotales. Oybold,  abbé  de  Fleury,  mourut  peu 
pe  temps  après  le  retour  d' Abbon,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  communauté  élut  pour  lui 

>  yita  S.  Abb.  Acia  SS.  Ord.  S.  Dened.,  sect.,  C,p.  31 . 


succéder.  Il  y  eut  toutefois  de  l'opposition  de 
la  part  de  quelques  moines  qui  élurent  un 
mauvais  sujet  et  eurent  assez  de  crédit  pour 
le  mettre  en  possession.  On  le  voit  par  plu- 
sieurs lettres  de  Gerbert,  écrites  vers  l'anQS?, 
au  nom  des  abbés  du  diocèse  de  Reims,  de 
l'archevêque  Adalbéron  et  au  sien,  tant  aux 
moines  de  Fleury  qu'à  saint  Mayeul,  abbé  de 
Cluny,  et  à  Évrard,  abbé  de  Saint-Julien  de 
Tours.  Toutes  ces  lettres  tendent  à  faire  reje- 
ter l'usurpateur;  mais  heureusement  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Ainsi  la  plus  grande 
et  la  plus  saine  partie  l'emporta  pour  Abbon; 
son  élection  fut  confirmée  par  le  roi  Hugues, 
etilcommençaàgouverner  l'abbaye  de  Fleury 
l'an  988. 

Il  recommandait  l'étude  à  ses  moines, 
comme  utile  à  la  piété,  après  l'oraison  et  le 
jeûne,  et  lui-même  ne  cessait  point  de  lire, 
d'écrire  ou  de  dicter.  Après  la  dialectique  et 
l'astronomie  il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de 
rÉcriture  sainte  et  des  Pères,  et  en  tira  plu- 
sieurs sentences  dont  il  fit  un  recueil,  pour 
avoir  toujours  en  main  de  quoi  se  défendre 
contre  les  prétentions  d'Arnoulphe,  évêque 
d'Orléans.  Ce  prélat  soutenait  que  l'abbé  de 
Fleury,  outre  la  subordination  spirituelle,  de- 
vait encore  lui  jurer  fidélité,  comme  son  vas- 
sal, ce  qu'Abbon  refusa  toute  sa  vie,  soute- 
nant que  son  monastère,  pour  le  temporel, 
ne  dépendait  que  du  roi.  Ce  fut  une  querelle 
générale  qui  s'émut  alors  entre  les  évêques 
et  les  abbés,  et  qui  n'avait  pas  commencé 
plus  tôt  parce  que  les  monastères  étaient  en- 
tre les  mains  des  seigneurs  laïques  ou  d'au- 
tres évêques.  Elle  semble  être  venue  du  ser- 
ment que  les  évêques  exigeaientdes  prêtres  à 
leur  ordination,  et  qui  fut  défendu  au  second 
concile  de  Châlons  en  813  ;  car  c'était  à  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  des  abbés  que 
les  évêques  leur  faisaient  prêter  ce  serment 
de  fidélité. 

Ce  différend  s'échauffa  de  plus  en  plus  et 
dégénéra  même  en  inimitié.  Les  gens  de  l'é- 
vêque  d'Orléans,  partageant  la  passion  de 
leur  maître,  attaquèrent  un  jour  saint  Abbon 
comme  il  allait  à  Tours  pour  la  fête  de  saint 
Martin,  lui  firent  insulte  et  blessèrent  à  mort 
quelques  personnes  de  sa  suite.  Arnoulphe 
s'offrit  d'en  faire  satisfaction  à  saint  Abbon 
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et  lui  amena  quelques-uns  des  coupables 
pour  être  battus  de  verges  en  sa  présence  ; 
mais  l'abbé  s'en  défendit,  réservant  à  Dieu 
la  vengeance  de  l'injure.  On  tint,  quelque 
temps  après,  un  concile  à  Saint-Denis,  près 
de  Paris.  Les  évêques,  au  lieu  de  s'y  occuper 
à  rétablir  la  foi  dans  sa  pureté  et  à  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  disci- 
pline de  l'Église,  avisèrent  aux  moyens  d'ôter 
aux  laïques  et  aux  moines  les  dîmes  qu'ils 
possédaient  et  de  les  prendre  pour  eux.  Ab- 
bon,  qui  était  présent,  leur  résista  fortement. 
En  même  temps  il  se  fit  un  soulèvement  con- 
tre les  évêques,  qui,  saisis  de  crainte,  se  reti- 
rèrent sans  avoir  rien  fait.  Tout  le  monde  jeta 
sur  Abbon  la  cause  de  cette  violence,  ce  qui 
l'obligea  à  s'en  justifier  par  un  écrit  qu'il 
adressa  aux  deux  rois  Hugues  et  Robert,  sous 
le  titre  d! Apologie. 

Le  saint  abbé  s'y  plaint  que,  chargé  du 
gouvernement  pastoral  contre  son  inclina- 
tion, qui  le  portait  à  la  retraite  et  à  l'étude  de 
la  philosophie,  sa  vie  n'était  qu'un  enchaîne- 
ment d'angoisses  et  de  tribulations  ;  que  ses 
ennemis  et  ses  envieux  le  déchiraient  sans 
cesse,  quoiqu'ils  ne  pussent  lui  reprocher 
autre  chose  que  d'avoir  défendu  les  intérêts 
de  son  monastère  et  ceux  de  son  ordre,  et  de 
n'avoir  pas  tu  la  vérité  dans  le  concile  ;  que 
leur  fureur  allait  jusqu'à  en  vouloir  à  sa  vie, 
sansêtre  détournés  de  cedessein  parlacrainte 
de  la  puissance  royale.  Il  prie  Dieu  de  le 
délivrer  de  tels  ennemis,  et  déclare  qu'il  se 
soumet  au  jugement  des  évêques  et  qull 
souhaite  en  premier  lieu  de  leur  rendre 
compte  de  sa  foi.  Il  distingue  dans  l'Église 
trois  états  différents,  dans  les  femmes  comme 
dans  les  hommes:  dans  celles-là,  les  femmes 
mariées,  les  veuves,  les  vierges  ;  dans  ceux- 
ci,  les  laïques,  les  clercs,  les  moines.  Mais  il 
ne  compte  pour  clercs  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres,  disant  que  les  autres 
ministres  inférieurs,  ayant  la  liberté  de  se 
marier,  ne  portent  qu'abusivement  le  nom 
de  clercs.  L'élat  des  moines  lui  paraît  plus 
parfait  que  celui  des  clercs,  en  ce  que  les 
premiers  ne  sont  occupés,  comme  Marie, 
qu'à  l'unique  nécessaire.  H  combaten  passant 
les  prétentions  des  évêques  en  disant  que,  l'É- 
glise étant  à  Dieu  seul,  aucun  d'eux  ne  peut 
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dire  qu'une  Église  lui  appartient.  En  effet  le 
Seigneur  dit  à  Pierre,  prince  des  apôtres  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église  ;  »  la  mienne,  et  pon  pas  la 
tienne.  Si  donc  l'Église  n'est  point  à  Pierre,  à 
qui  sera-t-elle  ?  Les  successeurs  de  Pierre 
oseront-ils  s'attribuer  une  puissance  que  lui 
n'avait  pas  ?  Ensuite  il  invective  contre  Ja 
simonie,  et,  s'arrêtant  àl'excuse  de  ceux  qui 
répondaient  qu'ils  n'achetaient  pas  la  grâce 
de  l'ordination,  mais  les  biens  temporels  de 
l'Église  :  «C'est,  réplique-t-il,  comme  si  l'on 
voulait  avoir  le  feu  sans  la  matière  qui  lui 
sert  d'aliment.  » 

On  accusait  Abbon  d'avoir  des  sentimenis 
contraires  aux  canons  ;  d'être  l'auteur  de  la 
sédition  arrivée  à  Saint-Denis  contre  les  évê- 
ques, vers  l'an  995,  au  concile  dont  nous  ve- 
nonsdeparler;  d'avoir  fait  perdre  les  bonnes 
grâces  du  roi  à  Arnoulphe  d'Orléans,  son 
propre  évêque,  et  d'avoir  communiqué  avec 
des  excommuniés.  Il  répond  qu'il  ne  sait  à 
quel  canon  il  aurait  pu  contrevenir  dans 
cette  assemblée,  puisqu'à  peine  y  avait-il  vu 
ouvrir  un  livre  ;  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
prétexte  de  l'accuser  de  la  sédition  excitée 
contre  les  prélats  de  ce  concile,  aucun  d'eux 
ne  lui  en  ayant  donné  occasion,  et  Séguin, 
archevêque  de  Sens,  qui  avait  été  le  plus  mal- 
traité, étant  son  ami  et  son  bienfaiteur.  A 
l'égard  d'Arnoulphe  il  dit  que,  si  cet  évêque 
avait  perdu  les  bonnes  grâces  des  deux  rois, 
ce  ne  pouvait  être  que  pour  les  avoir  offensés 
en  usurpant  les  biens  de  l'abbaye  de  Fleury, 
dont  les  princes  étaient  les  protecteurs  et 
les  maîtres.  Il  ajoute  que,  s'il  a  communiqué 
avec  des  excommuniés,  Arnoulphe  lui  en  a 
donné  l'exemple,  en  recevant  ceux  qui  l'a- 
vaient attaqué  dans  son  voyage  àTours,  quoi- 
qu'ils eussent  été  excomuniés  par  Séguin, 
son  archevêque,  et  par  Eudes,  évêque  de 
Cliartres;  qu'au  surplus  on  faisaitun  si  grand 
al)us  des  censures  qu'il  n'y  avait  presque  per- 
sonne dans  le  royaume  qui  ne  fût  excommu- 
nié, soit  pour  avoir  mangé  avec  des  excom- 
numiés,  soit  pour  leur  avoir  donné  le  baiser 
de  paix.  C'est  pourquoi  il  supplie  le  roi  Hu- 
gues de  remédier  à  cet  abus. 

Il  prie  encore  ce  prince  et  le  roi  Robert, 
son  (ils,  de  faire  rétablir,  dans  le  Symbole 
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de  saint  Athanase,  ces  termes,  ni  engendré, 
que  quelques-uns  en  avaient  ôlés  à  l'article 
du  Saint-Esprit,  se  contentant  de  dire  qu'il 
n'est  ni  fait  ni  créé  ;  d'arrôter  le  faux  bruit, 
qui  se  répandait  presque  partout  que,  quand 
l'Annonciation  se  rencontrerait  avec  le  ven- 
dredi saint,  le  monde  finirait;  ce  qui  se  trou- 
vait démenti  par  le  concours  de  ces  deux 
fêtes  en  992,  environ  trois  ans  auparavant. 
Abbon  dit  encore,  touchant  lafin  du  monde  : 
a  Dans  ma  première  jeunesse  j'ai  enl<  n  !n 
prêcher  devant  le  peuple,  dans  l'église  de 
Paris,  qu'aussitôt  que  les  mille  ans  seront 
finis  l'Antéchrist  viendra,  et,  peu  de  temps 
après,  le  jugement  universel.  Je  me  suis  op- 
posé de  toutes  mes  forces  à  cette  opinion, 
par  les  Évangiles,  l'Apocalypse  et  le  livre  de 
Daniel,  et  l'abbé  Richard,  d'heureuse  mé- 
moire, ayant  reçu  des  lettres  de  Lorraine 
sur  ce  sujet,  m'ordonna  d'y  répondre  » 

Ces  paroles  de  saint  Abbon  de  Fleury  sont 
à  remarquer.  Dansplusd'un  livre  d'hisitores 
ou  d'historiettes  qui,  au  dix-neuvième  siè- 
cle, trouvent  encore  des  échos  dans  des  éco- 
les et  desjournaux  catholiques,  onnousassure 
que,  dans  le  moyen  âge,  tout  le  monde  était 
persuadé  que  le  monde  finirait  en  l'an  1000. 
Et  voilà  un  saint  et  un  savant  du  dixième  siè- 
cle qui  nous  apprend  que  cette  opinion  était 
regardée  de  son  temps  comme  une  erreur 
particulière,  contraire  à  l'Écriture,  et  par 
conséquent  une  hérésie  et  une  erreur  telle- 
ment particulières  que,  jusqu'à  présent,  voici 
la  seule  mention  que  nous  en  ayons  trouvée 
dans  les  écrivains  du  moyen  âge.  Conséquem- 
ment  l'assertion  de  tant d'histoiresou  d'his- 
toriettes modernes  est  pour  tromper  le  lec- 
teur et  calomnier  l'Église  du  moyen  âge. 

Après  cette  A/)o%2e  saint  Abbon  dédia  aux 
rois  Hugues  et  Robert,  qui  avaient  pour  lui 
tous  deux  une  affection  particulière,  un  re- 
cueil de  canons  ;  c'est  un  monument  d'autant 
plus  remarquable  du  dixième  siècle  que  le 
saint  et  savant  abbé  de  Fieury  n'y  cite  au- 
cune fausse  décrétale.  11  fait  d'abord  ressou- 
venir le  roi  Hugues  des  fâcheuses  révolutions 
qui  arrivèrent  dans  les  commencements  de 
son  règne,  non  delà  part  des  étrangers,  mais 

*  Post.  Cod.  can.  Pith.,p.  398. 


des  premiers  de  son  royaume.  En  même 
temps  il  lui  représente  que  Dieu,  qui  l'avait 
affligé  par  un  secret  jugement,  l'avait,  par  sa 
bonté,  délivré  de  ses  ennemis  ;  d'où  il  prend 
occasion  de  lui  dire,  et  à  son  fils  Robert  : 
«  Souvenez-vous  des  bons  rois  vos  prédéces- 
seurs ;  souvenez-vous  des  jugements  justes  ; 
ayez  toujours  dans  l'esprit  de  pardonner  à  des 
sujets  soumis  et  de  ne  combattre  que  les  su- 
perbes. »  Abbon  vient  ensuite  aux  devoirs 
des  princes  et  des  sujets,  et  rapporte  là-des- 
sus ce  qu'il  en  avait  lu  et  ce  qu'il  en  pensait 
lui-même.  Il  commence  par  l'honneur  qui 
est  dû  aux  églises  et  aux  monastères,  et  éta- 
blit le  droit  d'asile,  qu'il  étend,  conformé- 
ment aux  lois  de  Théodose  etde  Valentinien, 
non-seulement  aux  églises,  maisaux  maisons 
et  aux  places  contignës.  Il  veut  que  ceux  qui 
s'y  seront  réfugiés  quittent  les  armes  qu'ils 
ontsur  eux,etqu'aucasoùilss'y  refuseraient 
on  les  en  tire  par  la  force,  mais  que  l'on  pu- 
nisse de  mort  celui  qui  entreprendra  de  se 
saisir  d'un  coupable  qui  se  sera  retiré  dans 
les  lieux  saints.  Il  se  plaint  de  ces  seigneurs 
qu'on  appelait  défenseurs  [ou  avoués,  à  qui 
les  abbés  avaient  donné  des  terres  en  fief,  à 
la  charge  de  prendre  ladéfense  de  leurs  mo- 
nastères contre  ceux  qui  les  attaqueraient  ; 
car  il  était  arrivé,  depuis  la  décadence  de 
l'empire  français,  que  ces  avoués  ou  défen- 
seurs, au  lieu  de  défendre  l'Église,  la  pil- 
laient, laissant  les  biens  des  monastères  en 
proieauxennemis  et  se  saisissanteux-mêmes 
de  ce  que  les  ennemis  n'avaient  point  em- 
porté. Ces  avoués  agissaient  donc,  non  en 
protecteurs,  mais  en  maîtres,  et,  s'emparant 
de  la  plus  grande  partie  des  revenus  des  mo- 
nastères, des  aumônes  et  des  oblations,  ils  en 
occasionnaient  la  ruine  *.  Abbon  rapporte 

1  «  II  y  a  eu,  dit  M.  Quantin,  deux  sortes  d'avoués: 
les  uns  étaient  chargés  de  plaider  les  procès  des  églises; 
les  autres  étaient  les  défenseurs,  au  besoin  armés,  de 
leurs  biens  et  de  leurs  intérêts.  Les  premiers  furent 
établis,  à  l'instar  des  défenseurs  des  villes  institués  par 
une  loi  de  Valentinien  II,  en  365.  Dès  l'an  3G8  il  est 
fait  mention  d'un  défenseur  de  l'Église  romaine.  L'ori- 
gine de  l'institution  des  seconds  remonte  à  ces  temps  qui 
suivirent  l'invasion  des  Barbares,  et  pendant  lesquels 
la  violence  et  la  force  avaient  pris  la  place  de  la  jus- 
tice, temps  où  les  églises  et  les  monastères  voient  sou- 
vent leurs  puissants  voisins  s'emparer  de  leurs  biens  et 
de  la  personne  de  leurs  serfs.  Bien  souvent  les  avoués 
firent  payer  fort  cher  au  clergé  leur  protection,  et  ils 
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l'origine  des  avoués  ou  défenseurs  aux  con- 
ciles d'Afrique,  qui  firent  demanderaUx  em- 
pereurs des  scolastiquesou  avocats  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'Église  devant  les  tribu- 
naux séculiers. 

La  justice  du  roi  consiste  à  n'opprimer  qui 
que  ce  soit,  à  juger  sans  acception  de  per- 
sonnes ;  à  prendre  la  défense  de  l'étranger, 
de  l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  à  soulager  le 
pauvre,  à  empêcher  le  crime  ou  à  le  punir. 
Chargé  de  toutes  les  affaires  de  ses  États,  il 
ne  peut  les  terminer,  ni  même  les  connaître, 
sans  le  secours  des  évêques  et  des  grands. 
Comme  ils  doivent  au  roi  l'honneur  et  le  res- 
pect, ils  ne  peuvent  lui  refuser  leurs  avis  et 
leur  ministère.  On  distingue  dans  un  État 
trois  sortes  d'élections  :  l'élection  du  roi  et 
de  l'empereur,  l'élection  des  évêques,  l'élec- 
tion des  abbés.  La  première  se  fait  par  le 
consentement  de  tout  le  royaume  ;  la  seconde 
par  l'unanimité  des  citoyens  et  du  clergé;  la 
troisième,  par  les  suffrages  de  la  plus  saine 
partie  de  la  communauté.  La  faveur,  l'ami- 
tié, l'argent  ne  doivent  point  être  le  mobile 
des  élections,  mais  la  sagesse  et  le  mérite  du 
sujet.  Le  roi,  aussitôt  après  son  élection,  a 
droit  d'exiger  de  ses  sujets  le  serment  de  fi- 
délité, pour  le  maintien  de  la  concorde  dans 
l'État. 

L'autorité  ou  Siège  apostolique  de  Rome 
s'étend  sur  toute  l'Église,  par  une  suite  de 
l'autorité  que  Jésus-Christ  a  accordée  à  saint 
Pjerre,  dont  les  Papes  tiennent  la  place.  On 
ne  doit  rien  changer  à  la  disposition  des  évô- 
chés  ni  des  monastères  d'hommes  et  de  filles, 
fondés  par  des  empereurs  chrétiens,  s'il  n'y 
a  nécessité.  Refuser  d'obéir  aux  ordres  des 
souverains  c'est  marquer  qu'on  les  méprise, 
au  lieu  de  les  craindre  et  de  les  aimer.  Il  est 
des  cas  où  l'on  peut  dispenser  des  lois,  suivant 
les  temps,  les  pays  et  autres  circonstances,  et 

devinrent  quelquefois  les  dissipateurs  des  biens  placés 
sous  leur  garde.  Aussi  plusieurs  conciles  s'opposèrent  à 
IVHablissement  des  avoués  ;  mais  la  nécessilé  d'être 
protégiis  fit  passer  les  moines  sur  le  prix  qu'il  leur  en 
coûtait. 

«  Les  rois  de  France  prirent  souvent  cux-mômos  des 
monastères  sous  leur  protection  spéciale  et  s'en  procla- 
mèrent les  avoués.  Charlcmagiie  prenait  lo  litre  d'avoué 
do  Saint-Pierre  et  de  prolecteur  de  la  ville  do  Rome. 
Iliisucs  Gapet  se  disait  avoué  de  l'abbaye  de  Saint-lii- 
rjuior.  •>  [Uiiilomal.  Chrét.,  col.  103.) 
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c'est  ce  qui  sert  à  expliquer  les  canons  de 
divers  conciles  qui  paraissent  se  contredire. 
Les  conciles  deNicée  et  de  Chalcédoine  dé- 
fendirent les  translations  d'évêques  ;  elles  fu- 
rent permises  dans  celui  d'Antioche, pourvu 
qu'il  y  eût  nécessité  ou  utilité.  Abbon  en  cite 
plusieurs  exemples  tirés  du  Pape  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Au  défaut  de  loi  la  cou- 
tume oblige. 

Il  rapporte  les  lois  et  les  décrets  qui  dé- 
fendent la  simonie  dans  les  ordinations,  qui 
prescrivent  la  forme  de  l'élection  d'un  abbé, 
qui  mettent  des  bornes  aux  entreprises  des 
évêques  sur  les  monastères,  qui  règlent  la 
manière  de  procéder  contre  un  abbé  accusé 
de  quelque  prévarication,  qui  veulent  qu'on 
n'en  choisisse  point  qui  ne  soient  prêtres,  qui 
permettent  aux  évêques  de  réformer  les  abus 
des  monastères  d'hommes  ou  de  filles  de 
leurs  diocèses,  qui  regardent  les  moines  fu- 
gitifs et  les  clercs  qui  quittent  leur  emploi 
pour  s'établir  dans  un  monastère,  qui  défen- 
dent aux  moines  et  aux  religieuses  de  com- 
paraître en  justice  autrement  que  par  un  dé- 
fenseur ou  avocat.  11  en  rapporte  aussi,  tou- 
chant la  validité  de  la  prescription  trente- 
naire  pour  le  bien  des  églises,  les  droits  que 
les  évêques  peuvent  exiger  dans  la  visite  de 
leurs  diocèses,  le  droit  de  patronage  dans  les 
églises  ou  oratoires  fondés  par  des  laïques,  le 
soin  qu'ils  peuvent  en  prendre  afin  qu'ils  ne 
tombent  pas  en  ruine  par  la  négligence  des 
évêques,  et  l'obligation  où  l'on  est  de  subve- 
nir aux  besoins  de  ceux  qui  ont  consommé 
leurs  biens  en  fondations  ou  dotations  d'é- 
glises. Ce  qu'il  dit  contre  l'avarice  des  clercs, 
contre  les  excommunications  injustes,  sur  le 
pouvoir  qu'a  l'évêque  de  disposer  de  la  troi- 
sième partie  des  revenus  de  l'égUse,  soit  en 
faveur  des  monastères  ou  de  quelque  autre 
église,  de  la  continence  des  prêtres  et  des 
diacres,  des  enfants  des  prêtres  et  autres  mi- 
nistres de  l'Église,  de  la  défense  faite  à  ur. 
évêque  de  choisir  son  successeur,  n'est  qu'un 
extrait  des  canons  des  conciles  ou  des  décré- 
tales  des  Papes,  en  sorte  qu'il  ne  dit  rien  de 
lui-même.  Il  se  sert  encore  des  propres  pa- 
roles de  saint  Grégoire,  decelles  de  saint  Eu- 
cherct  de  saint  Augustin,  pour  prescrire  dos 
règles  touchant  la  fréquente  célébration  de 
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la  messe,  la  fréquente  communion  et  les  dis- 
positions nécessaires  à  ce  sacrement. 

Les  derniers  chapitres  regardent  lespeines 
que  l'on  doit  imposer  aux  clercs  qui  ont 
rendu  de  faux  témoignages,  les  devoirs  de 
ceux  qui  portent  les  armes  matérielles,  de 
ceux  qui  sont  enrôlés  dans  la  milice  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  des  clercs.  «  S'ils  ne  sont 
pas  contents,  dit  Abbon,  de  ce  qu'ils  tirent 
de  l'autel,  suivant  l'ordre  du  Seigneur,  s'ils 
font  quelque  commerce,  s'ils  vendent  leurs 
prières,  s'ils  reçoiventvolontiersdesprésents 
des  veuves,  ils  sont  plutôt  des  négociants  que 
des  clercs  » 

Le  roi  Hugues  Capet,  à  qui  saint  Abbon  dé- 
dia ce  recueil,  mourut  le  24  octobre  996,  la 
dixième  année  de  son  règne.  Il  eut  toujours 
une  grande  dévotion  à  saint  Benoît  et  une 
grande  affection  pour  les  moines.  Il  leur  ren- 
dit plusieurs  monastères  occupés  par  des 
chanoines  séculiers  et  les  rétablit  dans  la  li- 
berté d'élire  leurs  abbés.  Lui-même,  n'étant 
encore  que  duc  de  France,  s'était  démis  des 
deux  grandes  abbayes  de  Saint-Germain  et 
de  Saint-Denis  pour  mettre  des  abbés  régu- 
liers à  sa  place.  En  mourant  il  conjura  son 
fils,  le  roi  Robert,  d'avoir  le  même  zèle  pour 
la  régularité  des  monastères  et  la  même  dé- 
votion pour  saint  Benoît. 

Un  savantcontemporain  d' Abbon  de  Flcury 
et  du  roi  Robert,  qui  le  prit  même  en  affec- 
tion particulière,  fut  le  moine  Odoramne. 
Séguin,  archevêque  de  Sens,  ayant  rétabli  le 
monastèredeSaint-Pierre-le-Vif,versran999, 
y  mit  pour  abbé  Rainard,  lequel  y  fît  revivre 
la  discipline  régulière  et  les  études.  Ce  fut 
sous  cet  abbé  qu'Odoramne  fit  profession  de 
la  vie  monastique  et  qu'il  étudia  les  belles- 
lettres.  Il  était  en  même  temps  habile  orfè- 
vre. En  1028  le  roi  Robert  et  la  reine  Con- 
stance le  firent  venir  au  château  de  Dreux 
pour  le  charger  d'exécuter  une  châsse  desti- 
née auxrehques  de  saint  Savinien,  martyr, 
lesquelles  jusque-là  n'étaient  couvertes  que 
de  feuilles  de  plomb.  Ils  lui  mirent  en  main 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries  qu'ils  desti- 
naient à  cet  ouvrage.  Odoramne  rapporta  le 
tout  à  son  monastère  et  en  composa  la  châsse. 

>  Uabill.,  Vet.  Annal,,  p.  134,  in  fine.  Ceillier,  t.  20 
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L'ouvrage  ayant  plu  au  roi,  ce  prince  lui  fît 
donner  la  matière  nécessaire  pour  en  faire 
une  seconde,  destinée  à  recevoir  les  reli(iuos 
de  saint  Potenlien,  aussi  martyr.  C'est  ce 
qu'Odoramne  raconte  lui-même  danssacliro- 
nique,  où  l'on  voit  qu'il  vivait  encore  l'an  1045 
et  qu'alors  il  avait  soixante  ans. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  guère  de 
lui  que  sa  chronique,  qui  va  de  675  à  1032  ot 
qui  a  été  publiée  parmi  les  historiens  de 
France.  De  nos  jours,  en  1843,  le  cardinal 
Mai  a  publié  les  opuscules  d'Odoramne,  réu- 
nis par  l'auteur  lui-même  et  retrouvés  ma- 
nuscrits danslabibliothèque  du  Vatican.  Ces 
opuscules  sont  au  nombre  de  treize;  le  pre- 
mier traite  de  l'origine  de  son  monastère  ; 
il  remonte  à  la  reine  Théodechilde,  fille  de 
ClovisetdeClolilde,  et  sœur  deClothaire,  qui 
le  fonda  près  de  Sens  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  pour  y  être  inhumée,  comme  son  père 
et  sa  mère  avaient  fondé  celui  du  même  apô- 
tre à  Paris  pour  leur  servir  de  sépulture. 
Elle  lui  donna  par  testament  tout  ce  qu'elle 
possédait  en  deçà  de  la  Loire,  c'est-à-dire  en 
France,  et  au  delà  de  la  Loire,  c'est-à-dire  en 
Aquitaine.  Le  poëte  saint  Fortunat  a  célébré 
les  vertus  de  la  reine  Théodechilde  dans  ses 
vers.  Elle  est  appelée  reine  parce  qu'elle  était 
fille  du  roi.  Le  deuxième  opuscule  est  la 
chronique  succincte  d'Odoramne;  le  troi- 
sième, une  lettre  à  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  le  reçut  charitablement  en  son 
monastère  dans  un  moment  de  persécution. 
Pour  lui  témoigner  sa  vive  reconnaissance 
Odoramne  joint  à  sa  lettre  une  collection  de 
règles  contre  la  calomnie,  tirées  des  décré- 
tales  des  Papes,  des  canons  des  conciles,  et 
même  delà  loi  romaine,  dans  les  éditions  de 
laquelle  on  ne  les  trouve  plus. 

Les  opuscules  4,  5,  6  et  7,  adressés  à  di- 
vers amis,  prêtres  et  moines,  traitent  du 
chant  et  de  la  musique  d'église.  Le  cin- 
quième et  le  sixième  surtout  en  traitent  uni- 
quement et  d'une  manière  scientifique,  d'a- 
près les  principes  d'Euclide  et  de  Boëce. 
Dans  le  cinquième  Odoramne  explique  ce 
qui  concerne  les  cordes,  les  tons,  les  notes 
de  la  musique,  avec  leurs  combinaisons,  re- 
présentées sur  un  instrument  qu'il  appelle 
monocorde.  Dans  le  sixième  il  décrit  en  détail 
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la  manière  de  fabriquer  cet  instrument,  les 
règles  pour  s'en  servir,  ajoutant  deux  stro- 
phes d'hymne  ou  de  prose  notées  pour  servir 
de  modèle.  Mais  le  cardinal  Mai  n'a  point 
publié  ces  notes  ;  il  a  seulement  exprimé  le 
vœu  qu'un  artiste  habile  dans  la  musique 
ancienne  veuille  faire  de  toutes  ces  pièces 
une  édition  complète,  avec  les  explications 
nécessaires.  Nous  joignons  nos  vœux  aux 
siens,  d'autant  plus  que,  depuis  quelques 
années,  on  parle  beaucoup  de  revenir  à  l'an- 
cienne musique  d'église,  et  que,  pour  se 
prononcer  en  cette  question,  comme  en  toute 
autre,  il  est  bon,  croyons-nous,  de  savoir  de 
quoi  l'on  parle.  Les  opuscules  8  et  9  sont  les 
formules  usitées  alors  pour  proclamer  une 
élection  d'évêque;  la  première  est  une  for- 
mule générale  ;  la  seconde  est  la  proclama- 
tion môme  de  l'élection  de  Mainard  au  siège 
de  Troyes,  sous  le  règne  de  Henri  I",  qui 
succéda,  l'an  1031,  à  Robert,  son  père.  On  y 
voit  quelle  part  avaient  à  l'élection  d'un 
évêque  et  le  roi,  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince, et  les  grands,  et  le  clergé,  et  le  peuple. 
Voici  le  procès-verbal  tout  entier. 

a  Seigneurs  et  frères,  vous  devez  enten- 
dre pourquoi  vous  êtes  assemblés  ici.  Lors- 
que le  Dieu  tout-puissant  a  créé  le  premier 
homme  il  lui  a  conféré  le  libre  arbitre  ;  mais 
l'homme,  ayant  mal  usé  du  libre  arbitre  en 
mangeant  du  fruit  défendu,  a  été  privé  du 
séjour  de  délices,  le  libre  arbitre  lui  restant. 
Ceux  qui  le  suivaient,  s'égarant  de  la  voie  de 
la  vérité  pendant  de  longs  siècles  et  servant 
les  idoles,  ignoraient  complètement  leur  Au- 
teur, jusqu'à  ce  que  le  Dieu  tout-puissant, 
apaisé  par  l'obéissance  de  son  serviteur  Abra- 
ham, lui  ordonna  la  circoncision.  Plus  tard, 
ayant  délivré  sa  race  delà  servituded'Égypte 
par  saint  Moïse,  son  ami,  et  l'ayant  étaljli 
chef  de  son  peuple,  il  lui  donna  la  loi  par  son 
ministère.  Après  qu'il  eut  choisi  Aaron  et  ses 
lils  pour  l'honneur  du  pontificat,  la  provi- 
dence de  Dieu,  prenant  soixante-dix  hommes 
pour  gouverner  le  peuple  avec  lui,  les  rem- 
plit de  son  esprit.  Leur  postérité  ayant  sub- 
sisté jusqu'au  prophète  Samuel,  Dieu  dorma 
pour  roi  à  la  môme  nation  David,  duquel  il 
dit  :  «  J'ai  trouvé  David  selon  mon  cœur.  » 
Le  Seigneur  Jésus,  qui  est  de  sa  race,  ayant 


pris,  par  la  volonté  du  Père  et  la  coopération 
de  l'Esprit-Saint,  une  chair  immaculée  de 
l'immaculée  Vierge,  a  choisi  douze  apôtres 
et  a  voulu  être  appelé  par  eux  Seigneur  et 
Maître.  La  sainte  mère  Église,  son  épouse, 
qu'il  leur  a  confiée,  ainsi  que  la  puissance 
qu'il  leur  a  conférée  de  lier  et  de  délier,  de- 
meure stable  et  ferme  dans  leurs  succes- 
seurs, savoir  en  ceux  qu'on  appelle  évêques, 
tant  que  l'orbite  de  ce  monde  continuera  de 
tourner. 

«  Considérez  donc,  bien-aimés  frères,  de 
quelle  raison,  de  quelle  piété,  de  quelle  misé- 
ricorde, de  quelle  modération  le  Dieu  tout- 
puissant  use  envers  le  genre  humain,  lors- 
qu'il daigne  préposer  aux  hommes,  non  pas 
des  anges,  des  archanges,  mais  des  hommes 
qui  leur  sont  semblables  par  nature.  Il  vous 
importe  donc  de  plaire  à  Dieu  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  puissiez 
avoir  des  pontifes  et  des  princes  dignes  de 
Dieu,  qui,  et  par  la  parole  et  par  l'exemple, 
vous  conduisent  au  royaume  céleste.  En  ou- 
tre, votre  fraternité  saura  que  la  sainte  Église 
de  Troyes,  veuve  de  son  pasteur,  a  réclamé, 
suivant  l'ordonnance  des  saints  canons,  la 
présence  du  seigneur  Gilduin,  notre  archevê- 
que, afin  de  lui  accorder  un  époux  et  un  pas- 
teur convenable.  Acquiesçant  de  grand  cœur 
à  cette  demande,  avec  le  consentement  et 
la  volonté  de  notre  seigneur  Henri,  roi  des 
Francs,  et  de  ses  suffragants,  les  évêques  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Paris,  de  Meaux,  de 
Nevers,  d'Auxerre,  de  plus  avec  l'applaudis- 
sement des  seigneurs  de  France,  ainsi  que 
de  tout  le  clergé  et  le  peuple,  il  lui  donne 
pour  pasteur  et  pour  époux  celui  que  vous 
voyez  ici  présent,  le  seigneur  Mainard,  archi- 
trésorier  de  cette  sainte  mère  église  de  Saint- 
Étienne(de  Sens),  issu  d'une  noble  famille  et 
orné  de  bonnes  mœurs.  C'est  pourquoi  nous 
prions  votre  charité,  bien-aimés  frères,  d'é- 
lever la  voix  et  de  proclamer  quel  est  en  cela 
votre  bon  plaisir.  C«tte  acclamation,  répétée 
trois  fois,  sera  suivie  de  l'élection  régulière 
du  clergé,  puis  de  la  bénédiction  du  métro- 
politain et  de  tous  les  comprovinciaux,  s'il 
est  possible,  ou  du  moins  de  trois  évêques, 
le  métropolitain  présent'.  » 

*  Mal,  Spicileg.  Rom,,  t.  9.  Odorumne,  Opusc.  9. 
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D'après  ce  document  le  métropolitain  pro- 
posait le  sujet  à  élire;  le  roi  y  consentait, 
consentement  nécessaire,  d'après  le  privilège 
des  Papes,  comme  nous  l'avons  vu  déclarer 
à  Jean  X  ;  les  grands,  tout  le  clergé  et  le 
peuple  y  applaudissaient;  mais  l'élection 
proprement  dite  se  faisait  régulièrement  par 
le  clergé.  Aujourd'hui  (1851),  dans  le  même 
pays  de  France,  la  même  chose  se  fait  d'une 
manière  différente.  D'après  le  privilège  ac- 
cordé par  le  chef  de  l'Église  universelle  dans 
le  concordat,  c'est  la  France  entière,  par 
l'organe  de  son  chef,  roi  ou  président,  qui 
élit,  nomme  ou  présente  chaque  futur  évê- 
que,  le  nomme  ou  le  présente  au  chef  de 
l'Église  universelle,  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  qu'il 
l'institue  évêque  en  droit  et  en  fait,  s'il  le 
trouve  digne  et  capable.  Et  tout  cela  se  fait, 
non  pas  brusquement,  mais  lentement,  au  vu 
et  au  su  de  toute  la  France  catholique,  qui 
peut  élever  la  voix  pour  blâmer  un  choix 
peu  convenable.  Aussi  ne  faut-il  pas  douter 
que  le  chef  du  gouvernement  français  ne 
consulte  d'une  manière  quelconque  les  évè- 
ques,  les  personnages  influents,  l'opinion 
publique,  sur  les  choix  à  faire,  afin  de  n'avoir 
point  à  s'en  repentir  le  premier.  D'un  autre 
côté  notre  Saint-Père  le  Pape  est  présent  en 
France  par  son  nonce  ;  tout  catholique  peut 
et  doit  lui  révéler  les  empêchements  qu'il 
connaîtrait  à  telle  ou  telle  nomination.  En 
effet,  quand  il  s'agit  de  l'union  domestique 
d'un  homme  avec  une  femme,  les  fidèles  qui 
saventdes  empêchements  pour  lesquels  cette 
union  ne  puisse  ou  ne  doive  se  faire  sont 
obligés,  sous  peine  d'excommunication,  d'en 
avertir  avant  qu'il  soit  passé  outre.  Combien 
plus  n'y  sont-ils  pas  obligés  quand  il  s'agit 
de  l'union  solennelle  d'un  évêque  avec  un 
diocèse,  avec  une  Église  qui  contient  quatre 
ou  cinq  cent  mille  âmes  dont  le  salut  éternel 
dépend  en  grande  partie  de  cette  union  ! 
Finalement,  tout  bien  considéré,  le  mode 
actuel  d'élire  ou  de  nommer  les  évêques  en 
France  et  de  les  instituer  à  Rome  nous  pa- 
raît pour  le  moins  aussi  digne  et  aussi  sûr 
que  ceux  des  siècles  antérieurs. 

Le  dixième  opuscule  d'Odorarane  est  une 
lellre  à  l'archevêque  Gilduin  de  Sens  sur  une 


certaine  hérésie  de  Bourguignons  qui  refu- 
saient de  comparaître  au  tribunal  de  l'évô- 
que  et  ensuite  de  payer  l'amende  légale  pour 
celte  non-comparution.  On  ne  sai.l  pas  d'ail- 
leurs quelle  est  cette  hérésie.  Odoramne  se 
borne  à  citer  les  capitulaires  de  Charlemagne 
qui  condamne  à  une  triple  amende  celui  qui 
néglige  de  se  rendre  à  la  citation  de  l'évô- 
que,  et  il  calcule  là-dessus  le  montant  de 
l'amende. 

L'opuscule  H  est  une  lettre,  au  nom  de 
l'abbé  Ingon,  à  des  moines  indisciplinés  d'un 
cei  tain  monastère,  pour  les  ramener  à  la 
règle.  Ingon  était  de  très-noble  famille,  si  ce 
n'est  même  de  la  famille  royale.  Il  fut  le  con- 
disciple du  roi  Robert  à  l'école  de  Gerbert, 
et  devint  successivement  abbé  de  Saint-Martin 
de  Marciac,  de  Saint-Pierre  de  Sens  et  de 
Saint-Germain  de  Paris.  Odoramne,  moine 
de  Saint-Pierre,  lui  rédigea  donc  sa  lettre 
aux  moines  de  Saint-Martin. 

L'opuscule  12  contient  une  association  de 
piété  chrétienne  entre  les  moines  de  Sens, 
ainsi  que  les  prêtres  et  les  fidèles  de  la  pro- 
vince qui  voulaient  en  faire  partie.  Les  con- 
frères se  visitaient  dans  leur  maladie;  à  la 
mort  ils  disaient  un  certain  nombre  de  mes- 
ses ou  de  psaumes  les  uns  pour  les  autres. 
Le  lendemain  de  la  Toussaint,  jour  des  Tré- 
passés, on  faisait  au  monastère  de  Sens  des 
prières  et  des  aumônes  extraordinaires  pour 
tous  les  confrères  défunts.  La  dernière  lettre 
d'Odoramne,  mais  qui  n'est  pas  entière,  s'a- 
dresse à  deux  amis  pour  les  remercier  de  la 
charité  qu'ils  avaient  eue  pour  lui  dans  le 
temps  de  ses  persécutions.  Vient  ensuite  une 
hymne  en  prose  en  l'honneur  de  saint  Savi- 
nien,  avec  les  notes  musicales  dans  le  ma- 
nuscrit; mais  le  cardinal  Maï  n'ose  décider 
si  cette  hymne  est  d'Odorarane,  ou  de  son 
ami,  le  pieux  roi  Robert.  Ces  divers  opuscu- 
les, qui  ne  sont  pas  du  tout  mal  écrits,  nous 
montrent  dans  Odoramne  une  grande 
science  unie  à  une  tendre  piété. 

Le  Pape  Jean  XV  mourut  la  même  an- 
née 996,  sans  qu'on  sache  ni  le  jour  ni  le 
mois.  On  a  de  ce  pontife  une  lettre  curieuse, 
où  l'on  voit  son  influence  salutaire  sur  les 
princes  chrétiens.  Elle  est  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Jean,  quinzième  du  nom.  Pape  de  la 
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sainte  Église  romaine,  à  tous  les  fidèles  salut. 
Tous  les  fidèles  de  la  sainte  mère  l'Église,  de 
l'un  et  de  l'autre  ordre,  répandus  dans  les 
divers  climats  du  monde,  doivent  savoir  que 
nous  avons  été  informé,  par  plusieurs  per- 
sonnes, d'une  inimitié  entre  Éthelred,  roi 
des  Saxons  occidentaux,  et  le  marquis  Ri- 
chard (c'était  Richard,  duc  de  Normandie). 
Nous  en  avons  été  extrêmement  attristé, 
attendu  qu'ils  sont  nos  fils  spirituels.  Enfin, 
ayant  pris  un  salutaire  conseil,  nous  avons 
fait  venir  Léon,  un  de  nos  apocrisiaires,  évô- 
que  suffragant  de  la  sainte  Église  de  Trêves, 
et  nous  l'avons  envoyé,  avec  nos  lettres  d'ex- 
hortation, pour  qu'ils  eussent  à  se  désister 
de  cette  superstition.  Traversant  donc  les 
terres  et  la  mer,  il  arriva  le  jour  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur,  en  la  présence  dudit  roi, 
et,  l'ayant  salué  de  notre  part,  il  lui  remit 
nos  lettres.  Le  roi,  ayant  convoqué  tous  les 
fidèles  les  plus  sages  de  son  royaume,  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  ordre,  pour  l'amour  et 
la  crainte  du  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que  de 
saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  à  cause 
de  notre  admonition  paternelle,  accorda  une 
paix  très-solide  avec  tous  ses  fils  et  filles,  pré- 
sents et  à  venir,  et  avec  tous  ses  fidèles,  sans 
aucun  dol.  C'est  pourquoi  il  envoya  Édelsin, 
évêque  de  la  sainte  Église  de  Schirburn  ; 
Léofstan,  fils  d'Alfvvold,  et  Édelnoth,  fils  de 
Wulslan,  qui  passèrent  la  mer  et  arrivèrent 
auprès  dudit  marquis  Richard.  Lui,  de  son 
côté,  ayant  reçu  pacifiquement  nos  remon- 
trances et  entendu  le  décret  dudit  roi,  con- 
firma de  grand  cœur  la  môme  paix  avec  ses 
fils  et  ses  filles,  présents  et  à  venir,  et  avec 
tous  ses  fidèles,  à  telle  condition  que,  si  l'un 
d'eux  ou  eux-mêmes  faisaient  quelque  chose 
d'injuste  contre  l'autre,  il  le  réparerait  par 
une  digne  satisfaction,  en  sorte  que  la  paix 
subsiste  à  jamais  inébranlable,  confirmée  par 
les  serments  de  part  et  d'autre.  L'acte  en  fut 
dressé  à  Rouen,  le  1"  mars  de  l'an  991  de- 
puis l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  »  C'est 
sans  doute  une  belle  chose  de  voir  un  Pape 
du  dixième  siècle  annoncer  à  tout  l'univers 
que,  par  sa  médiation  apostolique,  une  paix 
sincère  et  durable  a  été  jurée  entre  deux 
princes  et  deux  peuples  ennemis. 

«  Labbe,  t.  9,  p.  730. 
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On  voit  encore  la  sollicitude  pontificale  de 
Jean  XV  dans  deux  autres  lettres.  Quelques 
officiers  de  guerre  s'étant  emparés  des  biens 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  il  les  avertit 
charitablement  qu'ils  aient  à  les  rendre.  Il 
leur  déclare  en  même  temps  qu'ils  seront 
excommuniés  de  fait,  s'ils  viennent  à  les  re- 
tenir, et  il  recommande  l'exécution  de  ses 
ordresà  cetégard  aux  évêquesdu  voisinage*. 

Jean  XVfut  le  premier  de  tous  les  Pontifes 
romains  qui  procéda  solennellement  à  la  ca- 
nonisation de  ceux  qui  sont  mis  dans  le  ca- 
talogue des  saints.  Ainsi  l'assure  Mabillon 
contre  Baronius.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  XV 
fit  la  cérémonie  à  l'égard  d'Udalric,  évêque 
d'Augsbourg,  à  la  prière  de  Ludolfe,  son  suc- 
cesseur. Pour  cela  il  fit  assembler  à  Rome  un 
concile  dans  lequel  Ludolfe  présenta  un  écrit 
qui  contenait  la  vie  et  les  miracles  de  l'évê- 
que  Udalric.  Cet  écrit  ayant  été  lu,  le  Pape, 
de  l'avis  de  tout  le  concile,  ordonna  et  sta- 
tua que  la  mémoire  du  saint  évêque  serait 
honorée  avec  piété  et  dévotion  dans  l'Église, 
«  parce  que,  dit  le  Pape,  en  honorant  les  re- 
liques des  marlyrs  et  des  confesseurs,  qui 
sont  les  serviteurs  de  Dieu,  nous  honorons 
en  leur  personne  leur  Maître  et  Seigneur, 
qui  a  dit  :  «  Quiconque  vous  reçoit  me  re- 
çoit ;  »  et  aussi  afin  que,  ne  pouvant  mettre 
notre  confiance  en  nos  propres  mérites,  nous 
soyons  aidés  et  protégés  auprès  de  Dieu  par 
leurs  prières  et  leurs  mérites.  Que  si  quel- 
qu'un, ajoute  le  Pontife,  osait  contredire  au 
présentprivilégeou  transgresser  ce  que  nous 
ordonnons  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur 
du  saint  évêque,  nous  l'anathématisons  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  dont  nous  occu- 
pons le  siège*.  » 

La  même  année  (996)  le  roi  de  Germanie, 
Othon  III,  arrivait  en  Italie,  invité  probable- 
ment par  Jean  XV,  que  vexait  le  sénateur 
Crescentius,qui  avait  usurpé  tyranniquement 
la  domination  dans  Rome.  L'auteur  contem- 
porain de  la  vie  de  saint  Adalbert  de  Prague 
dit  à  cette  occasion  :  «  Le  roi  des  Francs, 
Olhon  m,  très-beau  rejeton  d'un  bel  empe- 
reur, ayant  traversé  les  années  de  l'enfance, 
commençait  à  fleurir  d'une  brillante  jeu- 
nesse ;sa  vertu,  devançant  les  années,  de- 

i  Id.,  p.  731.  —  *  Baron.,  ann.  993. 
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mandait  pour  lui  la  dignité  impériale.  Mais 
Rome  étant  de  fait  et  de  nom  la  tôle  du  monde 
et  la  maîtresse  des  villes,  elle  seule  fait  les 
rois  empereurs,  et,  renfermant  dans  son  en- 
ceinte le  corps  du  prince  des  saints,  c'est  elle, 
à  bon  droit,  qui  doit  constituer  le  prince  de 
la  terre.  Mais,  dans  ces  jours,  le  souverain 
Pontife,  saisi  d'une  fièvre  violente,  remit  son 
corps  à  la  terre  et  son  âme  au  ciel,  chaque 
chose  à  son  origine  » 

Après  avoir  célébré  à  Pavie  la  fête  de  Pâ- 
ques, qui  fut  le  12  avril,  Othon  lil  était 
campé  près  de  Ravenne.  Là  il  reçut  des  dé- 
putés du  sénat  et  des  premiers  de  Rome  qui 
témoignaient  le  désir  qu'ils  avaient  de  l'y 
voir  ;  car  il  n'y  avait  point  encore  été  depuis 
la  mort  de  son  père.  Ils  lui  annoncent  en 
même  temps,  comme  un  fâcheux  contre- 
temps et  pour  eux  et  pour  lui,  la  mort  du 
seigneur  apostolique,  et  demandent  son  avis 
sur  celui  qu'ils  doivent  mettre  à  sa  place.  Le 
roi  Olhon  avait  dans  le  clergé  de  sa  chapelle 
son  neveu  Rrunon,  fils  de  sa  sœur  Judith  et 
d'Othon,  marquis  de  Vérone.  Il  était  d'un 
beau  naturel,  bien  instruit  des  lettres  humai- 
nes, et  parlait  trois  langues:  l'allemand,  le 
latin  littéral  et  le  latin  vulgaire  ou  l'italien  ; 
mais  il  n'avait  guère  que  vingt-quatre  ans. 
Le  roi  résolut  de  le  faire  Pape,  et,  l'ayant  fait 
élire  par  le  clergé  et  le  peuple,  il  le  fit  con- 
duire à  Rome  par  Villegise,  archevêque  de 
Mayence,  et  un  autre  évêque  nommé  Adel- 
bald.  Il  y  fut  reçu  avec  honneur  et  ordonné 
Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  C'est  le 
premier  Allemand  qui  ait  été  élevé  sur  le 
Siège  apostolique  ;  mais,  tout  jeune  qu'il 
était,  il  ne  le  tint  que  deux  ans  et  neuf  mois. 
Le  roi  Othon  vint  à  Rome  et  y  fut  couronné 
empereur  par  le  nouveau  Pape,  le  jour  de 
l'Ascension,  2S  mai,  la  même  année  996. 
Puis,  ayanltenu  conseil  avec  lesRomains,  il 
résolut  d'exiler  le  sénateur  Crescenlius,  qui 
avait  souvent  maltraité  le  Pape  précédent  ; 
mais,  à  la  prière  du  Pape  Grégoire,  il  lui 
pardonna*. 

Comme  Crescentius  était  à  peu  près  maî- 
tre dans  Rome,  qu'il  avait  la  garde  du  palais 
pontifical,  que  ce  n'était  que  par  lui  que  l'on 

>  Ada  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6.  Acta  SS.,  23  avril, 
—  *  Uaron.  et  Pagi,  ann.  996. 


parvenait  au  Pape,  il  est  naturel  de  conclure  » 
avec  Baronius,  que  c'est  sur  lui  que  retom- 
bent les  reproches  d'avarice  et  de  vénalité 
que  le  biographe  de  saint  Abbon  adresse  à 
Jean  XV  ;  car  ce  Pontife,  qui  favorisait  Hu- 
gues Capet,  sut  cependant  lui  refuser  et  la 
promotion  de  Gerbert,  et  la  déposition  de 
l'archevêque  Arnoulphe,  et  la  dispense  pour 
le  mariage  de  son  fils,  le  roi  Robert.  Certai- 
nement ce  n'est  point  là  le  caractère  d'un 
homme  vénal. 

Hertwin,  élu  évêque  de  Cambrai,  n'avait 
pu  se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain,  à  cause  de  la  division 
entre  Arnoulphe  et  Gerbert,  qui  se  dispu- 
taient ce  siège.  11  vint  à  Rome,  où  il  fut  or- 
donné évêque  par  le  Pape  Grégoire  V,  et,  s'é- 
tant  plaint  dans  un  concile  des  seigneurs  qui 
pillaient  les  biens  de  son  ÉgUse,  il  obtint  du 
Pape  une  lettre  menaçante  contre  eux,  datée 
du  mois  de  mai  de  cette  année  996  '. 

Pendant  ce  séjour  à  Romel'empereurvoyait 
souvent  saint  Adalberl  de  Pi-ague,  qui  était 
toujours  au  monastère  de  Saint-Boniface. 
L'empereur  le  tenait  auprès  de  lui  familière- 
ment et  l'écoutait  volontiers;  mais  l'arche- 
vêque de  Mayence  renouvelait  son  ancienne 
plainte  de  ce  qu'Adalbert,  son  suffragant, 
avait  quitté  l'Église  de  Prague,  et  le  pressait 
instamment  d'y  retourner.  Même  dans  un 
concile  que  tint  le  Pape,  il  allégua  les  canons 
pour  autoriser  sa  plainte,  et  soutint  publi- 
quement qu'il  n'était  pas  juste  que  cette 
Église  fût  la  seule  privée  de  son  pasteur. 
Étant  parti  pour  retourner  en  Allemagne,  il 
ne  cessa,  pendant  le  voyage,  d'écrire  sur  ce 
sujet,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  lui  eût  accordé 
ce  qu'il  désirait.  Saint  Adalbert  était  fort  af- 
fligé de  quitter  son  monastère,  sachant  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  sur  son  peuple 
de  Bohême  ;  mais  il  se  consolait  dans  l'espé- 
rance qu'il  avait  d'accomplir  sa  irMssion  pour 
les  infidèles  étrangers. 

Ayant  donc  quitté  son  bien-aimé  monas- 
tère, non  sans  beaucoup  de  larmes,  il  passa  les 
Alpes  avec  Notger,  évêque  de  Liège,  homme 
fort  sage,  et,  après  environ  deux  mois,  ils 
arrivèrent  à  Mayence,  où  l'empereur  s'était 

'  Labbe,  t.  9,  p.  1245.  Sommier,  t.  à. 
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arrêlé  au  retour  d'Italie.  Saint  Adalbert  y  , 
demeura  assez  longtemps,  vivant  avec  ce 
prince  dans  une  grande  familiarité  et  attaché 
à  lui  jour  el  nuit  comme  les  officiers  de  sa 
chambre.  11  lui  disait  avec  une  sainte  liberté  : 
«  Ne  bongez  pas  que  vous  êtes  un  grand  em- 
pereur, maissongezque  vous  êtes  un  homme 
qui  mourrez,  et  que  ce  beau  corps  sera  ré- 
duit en  poussière  et  en  corruption.  »  Car 
l'empereur  Othon  III  était  très-bien  fait  de 
sa  personne.  Sur  cefondement  saint  Adalbert 
l'exhortait  à  mépriser  cette  vie,  à  aspirer 
aux  biens  éternels  el  à  pratiquer  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  En  même  temps,  pour 
s'exercer  lui-même  à  l'humilité,  il  rendait 
tous  les  services  à  ceux  qui  logeaient  dans 
le  palais,  jusqu'à  neiioyer,  la  nuit,  pendant 
qu'ils  dormaient,  leurs  bottines  et  leurs 
souliers. 

Durant  ce  temps-là  il  passa  en  France 
pour  visiter  les  lieux  de  dévotion.  Il  vint  à 
Paris  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Denis,  à 
Tours  sur  celui  de  saint  Martin,  et  à  Fleury 
sur  celui  de  saint  Benoît.  Puis  il  retourna 
trouver  l'empereur,  el,  l'ayant  embrassé 
pour  la  dernière  fois,  il  prit  le  chemin  de  son 
diocèse.  Mais,  avant  que  d'y  arriver,  il  apprit 
que  les  Bohèmes,  en  haine  de  lui,  avaient 
massacré  ses  frères.  Il  en  avait  six,  dont  le 
plus  jeune,  nommé  Gaudence,  l'accompa- 
gnait; l'aîné  était  la  guerre,  au  service  de 
l'empereur,  avec  le  duc  de  Pologne;  les  qua- 
tre autres  étaient  demeurés  dans  le  pays,  et 
les  Bohèmes  leur  avaient  juré  sûreté.  Mais 
comme  ils  étaient  à  la  messe  dans  une  ville 
nommée  Lubie,  où  ils  célébraient  la  fête  de 
saint  Venceslas,  le  28  septembre,  ces  per- 
fides entrèrent  dans  l'église  et  tuèrent  indif- 
féremment hommes  et  femmes,  entre  autres 
les  quatre  frères  d' Adalbert,  qu'ils  décollè- 
rent devant  l'autel;  puis,  ayant  mis  le  feu  à 
la  ville,  ils  s'en  retournèrent  chargés  de 
butin. 

Le  saint  évêque,  ayant  appris  ce  désastre, 
alla  trouver  Boleslas,  duc  de  Pologne,  auprès 
duquel  était  son  frère  aîné,  elle  pria  de  faire 
sonder  les  Bohèmes  pour  savoir  s'ils  vou- 
draient le  recevoir.  Ils  répondirent  aux  en- 
voyés du  duc  :  ((  Nous  sommes  des  pécheurs 
endurcis,  c'est  un  saint  et  un  ami  de  Dieu; 


I  nous  ne  pouvons  compatir  ensemble.  Mais 
encore  pourquoi  revient-il  nous  chercher 
après  nous  avoir  quittés  tant  de  fois  ?  Nous 
voyons  bien  ce  qu'il  prétend  sous  cette  appa- 
rence de  charité;  il  veut  venger  ses  frères, 
et  nous  ne  voulons  point  le  recevoir.  »  Saint 
Adalbert,  ayant  reçu  celte  réponse,  se  re- 
garda comme  déchargé  du  soin  de  son  Église 
el  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  conver- 
sion des  infidèles.  S'étant  déterminé  à  aller 
en  Prusse,  comme  étant  un  pays  plus  voisin 
et  plus  connu  duducde  Pologne,  il  s'embar- 
qua sur  un  bâtiment  que  le  duc  lui  donna, 
avec  trente  soldats  d'escorte,  et  arriva  pre- 
mièrement à  Dantzig.  Là  il  baptisa  un  grand 
nombre  de  personnes,  et,  ayant  célébré  la 
messe  et  donné  la  communion  aux  nouveaux 
baptisés,  il  garda  ce  qui  restait  de  la  sainte 
Eucharistie  pour  servir  de  viatique. 

Le  lendemain,  ayant  pris  congé  d'eux,  il  se 
rembarqua,  et,  après  quelques  jours  de  na- 
vigation, il  mit  pied  à  terre,  renvoya  le  vais- 
seau et  l'escorte,  et  demeura  avec  deux  moi- 
nes, dont  l'un,  nommé  Benoît,  était  prêtre  ; 
l'autre  était  son  jeune  frère  Gaudence.  Ils  en- 
trèrent dans  une  petite  île  que  formait  une 
rivière  et  commencèrent  à  y  prêcher  Jésus- 
Christ  avec  une  grande  confiance;  mais  les 
maîtres  du  lieu  survinrent  et  les  chassèrent 
à  coups  de  poing.  L'un  d'eux,  ayant  pris  un 
aviron,  s'approcha  de  saint  Adalbert  comme 
il  chantait  des  psaumes  et  lui  donna  un  grand 
coup  entre  les  épaules.  Le  livre  lui  échappa 
des  mains  et  il  tomba  lui-même  étendu  par 
terre.  «  Je  vous  rends  grâces,  dit-il,  Sei- 
gneur, de  ce  que  j'aurai  du  moins  souffert  un 
coup  pour  Celui  qui  a  été  crucifié  pour  moi.  » 
Il  passa  de  l'autre  côté  delà  rivière  et  s'y  ar- 
rêta le  samedi.  Le  soir  le  maître  du  village  l'y 
amena  ;  le  peuple  s'assembla  de  toutes  parts  ; 
ils  poussaient  des  cris  furieux  et  attendaient 
ce  qu'on  ferait  de  lui,  ouvrant  la  bouche 
comme  pour  le  dévorer.  On  lui  demanda  qui 
il  était  et  pourquoi  il  était  venu.  Il  répondit  : 
«  Je  suis  Slave  de  nation,  nommé  Adalbert, 
moine  de  profession, autrefois  évêque,  main- 
tenant votre  apôtre.  La  cause  de  mon  voyage 
est  votre  salut,  afin  que  vous  laissiez  vos  ido- 
les sourdes  et  muettes  et  que  vous  reconnais- 
siez votre  Créateur,  qui  est  le  seul  Dieu,  et 
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que,  croyant  en  son  nom,  vous  ayez  la  vie  et 
receviez  pour  récompense  une  joie  éternelle 
dans  le  cieL  »  Les  Barbares,  s'étant  retenus 
avec  peine,  s'écrièrent  en  lui  disant  des  inju- 
res et  le  menaçant  de  mort.  Ils  frappaient  la 
terre  avec  des  bâtons,  puis  les  approchaient 
de  sa  tête,  grinçant»  les  dents  et  lui  disant  : 
«  Tu  esbien  heureux  d'être  demeuré  impuni 
jusqu'à  présent.  Retourne  promptement  si  lu 
veux  sauver  ta  vie.  Tout  ce  royaume,  dont 
nous  sommes  l'entrée,  n'a  qu'une  loi  et  une 
manière  de  vie.  Pour  vous,  qui  avez  une  au- 
tre loi  inconnue,  si  vous  ne  vous  retirez  cette 
nuit  demain  vous  perdrez  la  tête.  »  On  les 
embarqua  la  nuit  même,  et  on  les  fit  retour- 
ner jusqu'à  un  certain  boui  g,  où  ils  demeu- 
rèrent cinq  jours. 

Alors  saint  Adalbert  dit  à  ses  compa- 
gnons :  a  Notre  habit  ecclésiastique  choque 
ces  païens;  laissons-nous  croître  les  cheveux 
et  la  barbe,  et  habillons-nous  comme  eux. 
On  ne  nous  connaîtra  point,  nous  conver- 
serons familièrement  avec  eux  et  nous  vi- 
vrons du  travail  de  nos  mains.  »  Il  avait 
même  résolu  de  passer  chez  les  Lutiziens, 
où  il  voulait  aller  d'abord,  dont  il  savait  la 
langue  et  où  il  n'était  point  encore  connu.  Le 
lendemain  ils  partirent,  chantant  des  psau- 
mes le  long  du  chemin,  et,  après  avoir  tra- 
versé des  bois,  ils  vinrent  dans  une  plaine 
vers  le  midi.  Là  Gaudence  célébra  la  messe; 
ils  communièrent,  puis  ils  mangèrent,  et, 
ayant  encore  un  peu  marché,  ils  se  sentirent 
fatigués,  s'arrêtèrent  pour  se  reposer  et  s'en- 
dormirent. 

Cependant  les  païens  survinrent,  et,  s'é- 
tant jetés  sur  eux,  ils  les  lièrent.  Saint  Adal- 
bert exhortait  ses  compagnons  à  souffrir 
courageusement  pour  Jésus-Christ,  quand 
Siggo,  chef  de  la  troupe  et  sacrificateur  des 
idoles,  s'avança  en  furie  et  lança  de  toute  sa 
force  un  dard  dont  il  lui  perça  le  cœur. 
D'autres  le  frappèrent  à  son  exemple,  et  il 
reçut  dans  le  corps  jusqu'à  sept  dards.  Son 
sang  coulait  à  grands  flots;  il  levait  les  yeux 
au  ciel,  et,  quand  on  l'eut  délié,  il  étendit 
les  mains  en  croix  et  priait  à  haute  voix 
pour  son  salut  et  pour  celui  de  ses  persécu- 
teurs. Après  qu'il  fut  mort  les  Barbares  ac- 
coururent, lui  coupèrent  la  tête,  laplaulè- 

VII. 


rent  sur  un  pieu  et  s'en  retournèrent  avec 
de  grands  cris  de  joie.  Saint  Adalbort 
souffrit  ainsi  le  martyre  le  vendredi  23 
avril  997,  et  l'Église  honore  sa  mémoire  le 
môme  jour.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  ra- 
cheta sa  tôle  cl  son  corps,  que  les  païens 
avaient  jetés  dans  un  lac,  et  l'empereur, 
ayant  appris  sa  mort  à  Rome,  rendit  grâces  à 
Dieu  d'avoir  couronné  ce  martyr  durant  son 
règne.  La  vie  de  saint  Adalberl  fut  écrite  peu 
de  temps  après  sa  mort  par  deux  de  ses  con- 
temporains 

L'empereur  était  retourné  à  Rome  pour 
châtier  la  révolte  de  Crescentius;  car,  sitôt 
qu'il  fut  repassé  en  Allemagne,  Crescentius 
chassa  de  Rome  le  Pape  Grégoire  V,  qui  s'en- 
fuit, dépouillé  de  tout,  premièrement  en 
Toscane,  puis  en  Lombardie.  A  sa  place 
Crescentius  fit  élire  Pape  un  Grec  nommé 
Philagathe,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XVI.  Il 
était  né  à  Rossane,  en  Calabre,  de  basse  con- 
dition, et  avait  embrassé  la  vie  monastique. 
Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Othon  II  par  l'entremise  de  l'impé- 
ratrice Théophanie,  son  épouse,  qui  était 
Grecque.  D'abord  on  le  nourrissait  par  cha- 
rité; peu  à  peu  il  eut  l'adresse  de  se  mettre 
au  rang  des  premiers  courtisans,  et  il  s'y 
maintint  jusqu'à  la  mort  d'Othon  II.  Il  eut 
encore  plus  de  crédit  pendant  le  bas  âge 
d'Othon  III,  en  sorte  que,  l'évêque  de  Plai- 
sance étant  mort,  il  fit  chasser  un  très-digne 
prêtre  que  l'on  avait  élu  pour  remplir  ce 
siège  et  se  le  fit  donner  avec  le  titre  d'arche- 
vêché, le  tirant  injustement  de  la  dépen- 
dance de  l'Église  de  Ravenne.  L'empereur 
Othon  III  Pavait  envoyé  à  Constantinople 
avec  un  évêque  pour  demander  en  mariage 
la  fille  de  l'empereur  grec;  car  Philagathe 
avait  grand  crédit  en  l'une  et  en  l'autre  cour. 
Il  revint  à  Rome  en  997  ;  Crescentius  le  re- 
çut avec  grand  honneur,  et,  gagné  par  ses 
présents,  car  il  apportait  de  Constantinople 
de  grandes  richesses,  il  le  fit  élire  Pape  *. 

Le  Pape  Grégoire  tint,  cette  année  997,  un 
grand  concile  à  Pavie,  où  il  excommunia 
Crescentius,  et,  quand  on  eut  appris  l'élec- 

'/Ic/a  SS.  Ord.  S.  Bencd.,  sect.  5.  Ada  SS.,  23  avril. 
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tion  de  Tantipape,  il  fut  excommunié  par 
tous  les  évêques  d'Italie,  de  Germanie,  de 
France  et  de  Gaule.  L'empereur  Othon,  vou- 
lant donc  remédier  aux  désordres  de  Rome, 
partit  pour  l'Italie  et  laissa  le  gouvernement 
de  son  royaume  de  Germanie  à  sa  tante 
Mathilde,  abbesse  de  Quedlinbourg,qui  s'en 
acquitta  avec  une  prudence  au-dessus  de 
son  sexe.  L'empereur  rencontra  à  Pavie  le 
Pape  Grégoire  ;  ils  marchèrent  ensemble  sur 
Rome,  d'où  l'antipape  Jean  s'enfuit;  mais 
quelques  serviteurs  de  l'empereur  le  pour- 
suivirent et  le  prirent;  puis,  craignant  que, 
s'ils  le  menaient  à  l'empereur,  il  ne  le  lais- 
sât impuni,  ils  lui  coupèrent  la  langue  et  le 
nez,  lui  arrachèrent  les  yeux  et  le  mirent  en 
prison  dans  cet  état. 

Saint  Nil, l'ayant  appris,  vint  au  secours  de 
ce  malheureux,  qui  était  son  compatriote. 
Dès  qu'il  sut  qu'il  avait  envahi  le  Saint-Siège 
il  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  quitter  la 
gloire  de  ce  monde,  dont  il  devait  être  ras- 
sasié puisqu'il  était  arrivé  au  comble  des 
grandeurs,  et  à  retourner  au  repos  de  la  vie 
monastique.  Philagathe  disait  toujours  qu'il 
s'y  préparait,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris  et 
traité  comme  il  vient  d'être  dit.  Alors  saint 
Nil,  ayant  le  cœur  saisi  de  douleur,  se  crut 
obligé  d'aller  à  Rome,  nonobstant  son  grand 
âge,  sa  maladie  et  le  temps,  qui  était  celui 
du  carême.  L'empereur  et  le  Pape  Grégoii  c, 
ayant  appris  son  arrivée,  allèrent  au-devant 
de  lui,  et,  le  prenant  chacun  par  une  main, 
ils  le  menèi'ent  au  palais  patriarcal  et  le  fi- 
rent asseoir  au  milieu  d'eux,  lui  baisant  les 
mains  chacun  de  son  côté.  Le  saint  homme 
gémissait  de  ce  traitement  et  le  souffrait, 
toutefois,  dans  l'espérance  d'obtenir  ce  qu'il 
désirait.  11  leur  dit  donc  :  «  Épargnez-moi, 
pour  Dieu  !  Je  suis  le  plus  grand  pécheur  de 
tous  les  hommes,  un  vieillard  demi-mort  et 
indigne  de  ces  honneurs;  c'est  plutôt  à  moi 
à  me  prosterner  à  vos  pieds  et  à  honorer  vos 
dignités  suprêmes.  Ce  n'est  pas  le  désir  de  la 
gloire  ou  des  biens  qui  m'a  fait  venir  à  vous  ; 
c'est  pour  celui  qui  vous  a  tant  servis  et  que 
vous  avez  tant  maltraité,  qui  vous  a  levés  l'un 
et  l'autre  des  fonts  du  baptême  et  à  qui  vous 
avez  fait  arracher  les  yeux.  Je  vous  supplie 
de  me  le  donner,  afin  qu'il  se  retire  avec 


moi  et  que  nous  pleurions  ensemble  nos 
péchés.  » 

A  ce  discours  l'empereur  répandit  quel- 
ques larmes;  car  il  n'approuvait  pas  tout  ce 
qui  s'était  passé,  et  il  répondit  à  saint  Nil  : 
«  Nous  sommes  prêts  à  faire  tout  ce  que 
vous  désirez  si,  de  votre  côté,  vous  avez 
égard  à  notre  prière,  et  si  vous  voulez  bien 
prendre  dans  celte  ville  un  monastère  tel 
qu'il  vous  plaira  et  demeurer  toujours  avec 
nous.  »  Comme  le  saint  vieillard  refusait  de 
demeurer  dans  la  ville,  l'empereur  lui  pro- 
posa le  monastère  de  Saint-Anastase,  comme 
hors  du  tumulte  et  de  tout  temps  affecté  aux 
Grecs.  Saint  Nil  l'avait  accepté  par  le  désir 
d'obtenir  ce  qu'il  demandait;  mais, du  moins 
d'après  ce  que  dit  le  biographe  de  saint  Nil, 
le  Pape,  non  content  de  ce  que  Philagathe 
avait  souffert,  le  fit  promener  par  toute  la 
ville  de  Rome,  revêtu  d'un  habit  sacerdotal 
que  l'on  avait  déchiré  sur  lui,  et  monté  à  re- 
bours sur  un  âne,  dont  il  tenait  la  queue  en- 
tre les  mains. 

Saint  Nil  en  fut  si  effrayé  qu'il  ne  demanda 
plus  Philagathe  à  l'empereur.  Ce  prince  lui 
envoya  un  archevêque  de  sa  suite,  qui  était 
un  beau  parleur,  et  le  saint  vieillard  lui  dit  : 
a  Allez  dire  à  l'empereur  et  au  Pape  :  Voici 
ce  que  dit  ce  vieux  radoteur  :  Vous  m'avez 
accordé  cet  aveugle,  non  par  la  crainte  que 
vous  aviez  de  moi  ni  à  cause  de  ma  grande 
puissance,  mais  pour  le  seul  amour  de  Dieu  ; 
ainsi  ce  que  vous  lui  avez  fait  souffrir  de  plus, 
ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
fait,  ou  plutôt  c'est  Dieu  même  à  qui  vous 
avez  fait  injure.  Sachez  donc  que,  comme 
vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  celui  que  Dieu 
avait  livré  entre  vos  mains,  votre  Père  cé- 
leste n'aura  point  pitié  de  vos  péchés.  » 
Comme  l'archevêque  ne  cessait  point  dépar- 
ier pour  excuser  l'empereur  et  le  Pape,  le 
saint  vieillard  baissa  la  tète,  feignant  de  s'en- 
dormir, et  le  prélat,  voyunt  qu'il  ne  l'écou- 
tait  point,  se  retira.  Saint  Nil  monta  aussitôt 
à  cheval  avec  les  frères  qui  l'avaient  suivi, 
et,  marchant  toute  la  nuit,  il  retourna  à  son 
monastère. 

Ce  n'était  plus  Val-de-Luce,  auprès  du 
Mont-Cassin;  il  l'avait  quitté  après  y  avoir  de- 
meuré environ  quinzeans.  Ce  monastère  étant 
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devenu  nombreux,  opulent  et  renommé,  le 
saint  abbé  voyait  les  moines  se  relâcher  de 
leur  première  observance;  à  quoi  contri- 
buait la  mauvaise  conduite  de  Manson,  abbé 
du  Mont-Cassin,  homme  intéressé  et  en- 
nemi de  la  piété.  Saint  Nil  sortit  donc  de  Val- 
de-Luceet  chercha  un  lieu  où  les  moines 
ne  pussent  subsister  que  par  le  travail  et  où 
la  disette  les  retînt  dans  le  devoir.  C'est  ce 
qui  lui  fit  refuser  les  offres  de  plusieurs  vil- 
les des  environs  qui  voulaient  lui  donner  de 
leurs  biens  et  même  des  monastères  tout 
préparés  ;  mais  il  n'y  trouvait  point  ce  qu'il 
cherchait,  la  solitude,  le  repos  et  l'éloigne- 
ment  de  tous  les  hommes.  «  Car,  disait-il,  la 
vie  commode  et  sans  aucun  soin  ne  convient 
pas  aux  moines  de  ce  temps  ;  ils  n'emploient 
pas  leur  loisir  à  la  prière,  à  la  méditation  et 
à  la  lecture  de  l'Écriture,  mais  à  de  vains 
discours,  de  mauvaises  pensées  et  des  curio- 
sités inutiles.  La  distraction  que  cause  le 
travail  détourne  ces  pensées  et  une  infinité 
de  maux,  et  rien  n'est  tel  que  manger  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage.  »  Quelques- 
uns  des  moines,  ne  pouvant  goûter  cette  sé- 
vérité du  saint  abbé,  demeurèrent  à  Val-de- 
Luce;  mais  ils  tombèrent  dans  la  division, 
l'indépendance  et  le  désordre,  et  enfin  on  les 
chassa  tout  à  fait. 

Cependant  saint  Nil,  avec  Étienne  et  les 
autres  qui  le  suivirent,  trouva,  près  de 
Gaëte,  un  Heu  désert,  aride  et  étroit,  dont 
il  fut  charmé,  et  il  s'y  logea.  D'abord  ils  y 
manquaient  de  tout;  mais  bientôt  plusieurs 
frères  se  joig'nirent  à  eux,  et  ils  furent  dans 
l'abondance  par  leur  travail  assidu,  accom- 
pagné de  psalmodie  continuelle,  de  fré- 
quentes génuflexions,  d'une  abstinence  vo- 
lo^itaire  et  d'une  obéissance  sans  contrainte. 
Le  saint  vieillard  croissait  en  ferveur  à  me- 
sure que  ses  forces  corporelles  diminuaient, 
et  il  ne  se  relâchait  en  rien  de  ses  austérités, 
ni  pour  ses  infirmités,  ni  pour  son  grand 
âge  ;  car  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quinze 
ans.  Jamais  il  ne  mangea  ni  ne  but  avant 
l'heure  réglée,  jamais  il  ne  mangea  de  chair 
ni  ne  prit  de  bain.  Son  abstinence  était 
tellement  tournée  en  habitude  qu'il  n'aurait 
pu  la  rompre  quand  il  l'aurait  voulu.  Sou- 
vent il  avait  des  abstractions  d'esprit  qui 
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l'empêchaient  de  voir  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, et  cependant  il  récitait  quelques  psau- 
mes ou  quelques  paroles  de  la  liturgie, 
comme  le  Sanctus.  Quand  il  était  revenu 
et  qu'on  lui  demandait  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé, il  répondait  :  «  Je  suis  vieux,  mon  en- 
fant ;  je  radote  ;  je  suis  obsédé  du  démon,  je 
ne  sais  ce  que  je  fais.  » 

La  princesse  de  Gaéte  pria  son  mari  d'aller 
avec  elle  voir  le  saint  abbé.  «  Faisons-le-lui 
savoir  auparavant,  dit  le  prince,  de  peur 
qu'il  ne  le  trouve  mauvais,  qu'il  ne  s'enfuie 
et  que  nous  ne  le  perdions.  »  Car  on  savait 
qu'il  évitait  avec  grand  soin  la  rencontre  des 
femmes  et  que  jamais  aucune  n'entrait  dans 
son  monastère.  Il  répondit  à  celui  qui  vint 
de  la  part  du  prince  :  «  Pour  Dieu,  ayez  com- 
passion de  moi  !  Quand  j'étais  dans  le  monde 
j'ai  été  agité  du  démon  ;  j'ai  été  guéri  depuis 
que  je  suis  moine  ;  mais,  si  je  vois  une  femme, 
le  démon  revient  aussitôt  me  tourmenter.  » 
Cette  réponse  ne  fit  qu'enflammer  davantage 
le  désir  de  la  princesse,  et  elle  fit  tant  qu'il 
lui  permit  de  venir  le  voir,  mais  à  condition 
qu'elle  neserait  suivie  d'aucune  autre  femme. 
Le  saint  homme,  après  l'avoir  un  peu  entre- 
tenue de  la  pureté,  de  l'aumône  et  de  la 
crainte  de  Dieu,  la  renvoya  avec  joie.  La  ren- 
contre des  grands  de  la  terre  lui  était  fort  à 
charge  ;  il  l'évitait  soigneusement  comme  une 
source  de  vanité,  et  il  n'avait  de  commerce 
avec  eux,  même  par  lettres,  que  pour  les  se-- 
courir  dans  leurs  besoins  et  leurs  mauvaises 
affaires 

L'empereur  Othon  célébra  à  Rome  la  fête 
de  Pâques,  qui,  cette  année  998,  fut  le  17 
avril,  et  après  l'octave  il  fit  attaquer,  avec  des 
machines  et  des  échelles,  la  forteresse  où 
Crescentius  s'était  enfermé,  c'est-à-dire  le 
château  Saint- Ange,  qui  passait  pour  impre- 
nable. D'après  les  chroniques  allemandes  elle 
fut  emportée  d'assaut  par  Eccard,  margrave 
de  Misnie;  Crescence  et  douze  de  ses  princi- 
paux adhérents  furent  aussitôt  jugés,  con- 
damnés à  mort,  décapités,  et  leurs  corps  pen- 
dus par  les  pieds  au  gibet.  L'historien  Glaber, 
qui  écrivit  dans  le  temps  même,  mais  en 
France,  y  ajoute  une  circonstance  particu- 
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lière.  Crescence,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
résister,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur 
et  lui  demander  grâce;  mais  l'empereur,  ir- 
rité de  ce  qu'on  l'avait  laissé  venir  jusqu'à  sa 
tente,  le  fit  reconduire  dans  la  forteresse  pour 
l'y  prendre  de  force  et  en  faire  un  exemple. 
Les  auteurs  italiens  ne  mentionnent  pas  cette 
circonstance  et  lui  en  substituent  une  autre. 
D'après  eux  l'empereur,  craignant  de  man- 
quer la  citadelle,  employa  un  Allemand 
nommé  Thamme,  qu'il  chérissait  jusqu'à  le 
faire  manger  à  son  plat  et  le  vêtir  de  ses  ha- 
bits. Celui-là,  par  ordre  de  l'empereur  et  du 
Pape,  promit  sûreté  à  Crescentius  avec  ser- 
ment ;  mais,  quand  il  fut  sorti  de  la  forte- 
resse, l'empereur  lui  fit  couper  la  tête,  et, 
après  l'avoir  jeté  du  haut  de  la  tour,  on  le 
pendit  par  les  pieds.  Toutefois  l'empereur 
prit  ensuite  sa  femme  pour  concubine.  Voilà 
ce  que  disent  les  auteurs  italiens  ;  mais  cette 
dernière  circonstance  surtout  n'a  aucune 
apparence  de  vérité.  Comme  les  Italiens  n'ai- 
maient guère  les  Allemands,  on  peut  légiti- 
mement se  défier  de  leur  récit.  Le  Français 
Glaber,  qui  n'y  avait  aucun  intérêt,  nous  pa- 
raît plus  croyable 

Les  Tibu  r  tins  s'é  taien  t  aussi  rcvol  tés  co  n  Ire 
l'empereur  et  avaient  tué  Mazolin,  leur  duc  ; 
mais  saint  Romuald  fit  leur  paix,  étant  venu 
trouver  l'empereur  à  l'occasion  de  ce  qu'on 
va  dire.  Ce  prince,  voulant  réformer  l'abbaye 
de  Classe,  donna  aux  moines  le  choix  de  tel 
abbé  qu'ils  voudraient;  ils  choisirent  tout 
d'une  voix  Romuald,  etl'empereur,  craignant 
que  le  saint  homme  ne  voulût  point  venir  à 
la  cour,  alla  le  trouver  lui-même,  coucha  sur 
son  lit,  et  le  lendemain  l'emmena  à  son  pa- 
lais, où  il  le  pressa  d'accepter  cette  abbaye.  Il 
s'appliqua  à  rétablir  en  ce  monastère  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle,  sans  donner  aucune 
dispense  en  faveur  de  lanoblesseou  de  ladoc- 
Irine.  Cette  sévérité  fit  repentir  les  moines  de 
l'avoir  choisi;  ils  commencèrent  à  murmurer 
)(n  lcuient  contre  lui,  en  sorte  que,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  les  convertir  et  se  sentant  lui- 
même  déchoir  de  la  perleclion,  il  vint  trou- 
ver l'empereur  devant  Tibur,  et,  en  sa  pré- 
tsc'iice  et  celle  de  l'archevêque  de  Ravenno,  il 
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jeta  le  bâton  pastoral  et  renonça  à  l'abbaye. 

Il  semblait  que  la  Providence  l'eût  envoyé 
pour  sauver  les  habitants  de  Tibur  ;  car  il  les 
fit  consentir  à  se  rendre  à  l'empereur,  faisant 
abattre  une  partie  de  leurs  murailles  et  lui 
donnant  des  otages,  et  à  livrer  le  meurtrier 
du  duc  à  sa  mère,  qu'il  obligea  à  lui  par- 
donner. Ce  fut  aussi  à  Tibur  qu'il  convertit 
Thamme,  qui  avait  trompé  Crescentius.  Il  lui 
représenta  si  fortement  l'énormité  de  sa  su- 
percherie et  de  son  parjure  qu'il  lui  persuada 
de  quitter  le  monde,  et  l'empereur,  qui  ai- 
mait l'ordre  monastique,  lui  en  accorda  vo- 
lontiers la  permission. 

L'empereur  lui-même,  s'étant  confessé  de 
ce  crime  à  saint  Romuald,  fit  par  pénitence, 
nu-pieds,  le  pèlerinage  de  Rome  à  saint-Mi- 
chel du  mont  Gargan.  Il  demeura  dans  le 
monastère  de  Classe  pendant  tout  le  carême 
suivant  de  l'an  999,  jeûnant  et  psalmodiant 
autant  qu'il  le  pouvait,  portant  un  cilice  sur 
la  chair,  quoique  par-dessus  il  fût  vêtu  d'or 
et  de  pourpre,  et,  ayant  un  lit  de  parade,  il 
couchait  sur  une  natte  de  jonc.  Enfin  il  pro- 
mit à  saint  Romuald  de  quitter  l'empire  et 
de  prendre  l'habit  monastique;  mais  il  n'ac- 
complit pas  celte  promesse 

En  revenant  du  mont  Gargan  l'empereur 
passa  au  monastère  de  saint  Nil.  Quand  il  en 
fut  proche,  voyant  de  la  hauteur  les  cabanes 
des  moines  dressées  autour  de  l'oratoire,  il 
dit:  a  Voilà  les  tabernacles  d'Israël  dans  le 
désert  1  voilà  les  citoyens  du  royaume  des 
cieux  !  Ils  ne  demeurent  point  ici  comme  ha- 
bitants, mais  comme  passagers!  »  Saint  Nil, 
faisant  brûler  de  l'encens,  s'avança  au-devant 
de  lui  avec  toute  sa  communauté  et  le  salua 
avec  toute  sorte  d'humilité  et  de  respect. 
L'empereur,  soutenant  de  sa  main  le  saint 
vieillard,  entra  avec  lui  dans  l'oratoire,  et, 
après  la  prière,  il  lui  dit  :  a  Avant  que  d'allei 
au  ciel  ayez  soin  de  vos  enfants,  de  peuii 
qu'aprèsvous  l'incommodité  de  ce  lieu  ne  les 
oblige  à  se  séparer.  Je  leur  donnerai  un  mo- 
nastère et  des  revenus  en  tel  lieu  de  mon  em- 
pire que  vous  ordonnerez.  »  Le  saint  répon- 
dit :  «  S'ils  sont  de  vrais  moines,  Celui  (|ui  a 
pris  soin  d'eux  avec  moi  jusqu'à  présent  en 

'  Vita  s.  liumualdi.  Acia  SS.  Ord.  S.  Heur.'.,  soct.  6. 
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aura  encore  plus  de  soin  sans  moi.  »  Après 
plusieurs  autres  discours  l'empereur  se  leva 
pour  s'en  aller,  et,  se  retournant  vers  le 
saint,  il  lui  dit  :  «  Demandez-moi  comme  à 
votre  fils  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Saint  Nil, 
portantla  main  sur  la  poitrine  de  l'empereur, 
répondit  :  «  Je  ne  demande  autre  chose  à 
Votre  Majesté  que  le  salut  de  son  âme.  Tout 
empereur  que  vous  êtes  vousmourrez  comme 
un  autre  homme  et  vous  rendrez  compte  de 
toutes  vos  actions.  »  A  ces  mots  l'empereur 
répandit  des  larmes,  et,  mettant  sa  couronne 
entre  les  mains  du  saint,  il  reçut  &a  béné- 
diction avec  ceux  de  sa  suite  et  poursuivit  son 
chemin.  Les  moines  murmuraient  contre  le 
saint  vieillard  de  ce  qu'il  n'avait  point  accepté 
la  grâce  que  le  prince  voulait  leur  faire,  de 
leur  donner  un  monastère.  Saint  Nil  leur  dit  : 
«  J'ai  parlé  comme  un  insensé,  je  l'avoue, 
mais  vous  verrez  dans  peu  si  vous  avez  rai- 
son. »  Quand  ils  apprirent  ensuite  la  mort  de 
l'empereur  Othon  ils  admirèrent  la  discré- 
tion du  saint  K 

Dans  ce  second  voyage  d'Italie,  l'empereur 
Othon  avait  amené  avec  lui  Francon,  à  qui  il 
avait  donné  depuis  peu  l'évèché  de  Worms, 
aprèslamort  d'Hildebald. Francon  étaitjeune, 
mais  de  grand  mérite;  l'empereur  avait  en 
lui  une  confiance  particulière  et  ne  prenait 
guère  de  résolution  sans  le  consulter.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  il  s'enferma  se- 
crètement avec  cet  évôque  dans  une  grotte 
de  l'église  de  Saint-Clément,  et  ils  y  passè- 
rent quatorze  jours  nu-pieds  et  revêtus  de 
cilices,  dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  priè- 
res *.  Tel  était  l'empereur  Othon  III  dans  le 
feu  de  la  jeunesse  et  au  comble  de  la  puis- 
sance. 

Dans  cette  grotte  l'évêque  eut  révélation  de 
sa  mort,  qui  était  proche,  et  il  le  dit  à  l'em- 
pereur, qui  le  pressa  avec  beaucoup  de  lar- 
mes de  lui  nommer  celui  qu'il  désirait  pour 
son  successeur.  Francon  lui  nomma  son  frère 
Burcdrd;  l'empereur  promit  avec  serment 
de  lui  donner  l'évèché  de  Worms,  et,  pour 
s'en  souvenir,  il  s'en  fit  donner  une  requête 
par  Francon  et  la  mit  dans  le  sac  des  3Ié- 
moires  destinés  pour  son  testament. 
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Francon  mourut  en  effet  comme  il  l'avait 
prédit  et  fut  enterré  à  Rome,  ri'ayant  tenu 
le  siège  de  Worms  guère  plus  d'un  an,  qu'il 
avait  passé  en  Italie  auprès  de  l'empereur. 
Après  sa  mort  l'empereur  oublia  sa  pro- 
messe, et,  cédant  aux  importunités  de  ceux 
qui  lui  demandèrent  cet  évêché,  le  donna  de 
suite  à  deux  autres,  dont  l'un  vécut  seule- 
ment trois  jours  après  sa  nomination  et  l'au- 
tre quatorze.  L'empereur,  étant  de  retour  eij 
Saxe,  raconta  cet  événement  à  Villegise,  ar^ 
chevêque  de  Mayence,  qui  était  venu  le  voir, 
accompagné  de  Burcard,  son  élève.  L'empe- 
reur connaissait  aussi  Burcard  et  l'avait  sou- 
vent fait  venir  auprès  de  lui  et  chargé  de 
présents.  L'ayant  donc  vu  à  la  suite  de  l'ar- 
chevêque, il  l'appela,  lui  dit  ce  qu'il  avait 
promis  à  son  frère  et  le  pressa  d'accepter 
l'évèché  de  Worms;  mais  Burcard  ne  put 
s'y  résoudre  qu'après  avoir  consulté  l'arche* 
vêque,  qui  le  sacra  quelques  jours  après. 
C'était  environ  l'an  1000.  Nous  avons  déjà 
vu  le  surplus  de  la  vie  et  des  travaux  de  Bur- 
card ou  Burchard  de  Worms. 

De  son  côté  Gerbert,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  s'était  retiré  en  Allemagne  auprès 
de  son  disciple  Othon  III,  avait  accompagné 
ce  prince  dans  son  premier  voyage  d'Italie.. 
On  en  a  la  preuve  dans  une  lettre  de  Gerbert, 
par  laquelle  Othon  annonce  à  sa  grand'mère, 
l'impératrice  sainte  Adélaïde,  qu'il  venait 
heureusement  de  recevoir  la  couronne  im- 
périale *.  Au  retour  de  l'empereur  en  Alle- 
magne Gerbert  demeura  selon  toute  appa- 
rence en  Italie,  pour  aider  sans  doute  de  ses 
conseils  le  jeune  Pape  Grégoire  V.  L'an  998, 
pendant  le  second  voyage  de  l'empereur, 
Jean,  archevêque  de  Ravenne,  étant  mort  ou 
ayantrenoncéàson  siège,  Gerbert  fut  nommé. 
Le  28  avril  de  la  même  année  le  Pape  Gré- 
goire lui  envoya  le  pallium  avec  une  lettre  où 
il  lui  donne,  à  lui  et  à  son  Église,  mais  après 
la  mort  de  l'impératrice  Adélaïde,  qui  en  avait 
la  jouissance,  le  district  de  Ravenne,  toute  la 
rive,  la  monnaie,  le  péage,  le  marché,  les 
murs  et  toutes  les  portes  de  la  ville,  le  comté 
de  Comacchio,  ainsi  que  plusieurs  autres 
châteaux  et  terres,  confirmant,  au  surpki*.. 

'  Epist.  157.  Ducliesne,  t.  2,  p.  825. 
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toutes  les  donations  précédentes,  et  cela  de  sa 
pleine  puissance  et  sans  faire  aucune  men- 
tion de  l'empereur  *. 

Gerbert  assista  la  même  année  à  un  concile 
que  le  Pape  tint  à  Rome  sur  les  affaires  de 
France.  Comme  nous  l'avons  vu,  le  roi  Robert 
avait  eu  le  malheur  de  contracter  un  mariage 
incestueux  en  épousant  sa  parente  Berthe.  Il 
n'avait  fait  cette  alliance  que  par  le  conseil 
de  plusieurs  évêques;  mais  l'ignorance  ou  la 
prévarication  de  ces  prélats  ne  pouvaient  la 
rendre  légitime.  Le  Pape  Jean  XV  s'était  d'a- 
bord élevé  avec  zèle  contre  ce  scandale,  mais 
la  mort  l'empêcha  de  terminer  cette  affaire. 
Son  successeur,  Grégoire  V,  la  poursuivit 
avec  une  fermeté  inflexible.  Une  autre  affaire 
s'y  joignait  :  la  délivrance  d'Arnoulphe  de 
Reims,  qui,  nonobstant  son  rétablissement, 
était  toujours  prisonnier  à  Orléans. 

Le  Pape  Grégoire  insista  d'abord  sur  le 
dernier  article,  qui  souffrait  moins  de  diffi- 
culté, èt  il  le  menaça  de  mettre  tout  le 
royaume  en  interdit  si  on  refusait  de  rendre 
la  liberté  à  un  prélat  qui  avait  été  rétabli  par 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  par  celle  d'un 
concile.  roi  ne  balança  pas  à  satisfaire  le 
Pape  au  sujet  d'Arnoulphe,  dans  l'espérance 
de  le  rendre  plus  facile  sur  l'article  de  son 
mariage.  Il  députa  à  Rome  saint  Abbon  de 
Fleury  pour  assurer  Sa  Sainteté  que  l'arche- 
vêque de  Reims  serait  incessamment  mis  hors 
de  prison  et  rendu  à  son  peuple.  Le  saint 
abbé,  quoiqu'il  fût  revenu  de  Rome  peu 
de  temps  auparavant,  entreprit  aussitôt  ce 
voyage,  et  il  fut  aussi  édifié  des  vertus  de 
Grégoire  V  qu'il  avait  été  scandalisé  de  l'a- 
varice de  son  prédécesseur,  ou  plutôt  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  trouva  le  Pape  à 
Spolète,  et  il  en  fut  reçu  avec  amitié  et  dis- 
tinction, parce  que  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé. Pour  se  mettre  à  couvert  des  vexations 
que  l'évêque  d'Orléans  faisait  à  son  monas- 
tère il  obtint  à  ce  voyage,  de  Grégoire  V,  un 
privilège  par  lequel  ce  Pape  ordonnait  que 
l'évêque  d'Orléans  ne  pourrait  aller  à 
Fleury  à  moins  qu'il  n'y  fût  invité,  et  qu'au- 
cun prélat  ne  pourrait  interdire  le  monas- 
tère. Le  Pape,  h  qui  Abbon  avait  donné  des 
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assurances  de  l'élargissement  d'Arnoulphe 
de  Reims,  lui  fit  donner  le  pallium  pour  le 
porter  à  ce  prélat 

Quant  au  mariage  du  roi,  que  le  saint  abbé 
désapprouvait,  il  ne  travailla  pas  à  le  faire 
agréer  au  Pape.  Il  paraît  qu'il  était  chargé  de 
promettre  que  Robert  se  sépareraitde  Berthe 
et  de  demander  seulement  qu'on  ne  se  pres- 
sât pas  d'agir,  mais  qu'on  lui  donnât  le  temps 
de  reconnaître  sa  faute  et  de  prendre  quel- 
ques arrangements  pour  rompre  son  ma- 
riage. Le  Pape  entra  d'abord  dans  ses  vues  et 
suspendit  pour  quelque  temps  les  censures  de 
l'Église  ;  mais  il  chargea  Abbon  d'exhorter  et 
de  menacer  de  sa  part. 

Le  saint  abbé,  à  son  retour,  s'acquitta  exac- 
tement de  sa  commission,  et  il  en  rendit 
compte  au  Pape  par  une  lettre  où  il  lui  dit  : 
«  J'ai  été  le  fidèle  interprète  de  vos  senti- 
ments, ainsi  que  vous  me  l'avez  ordonné,  et 
je  n'ai  pas  craint  le  ressentiment  du  roi  pour 
acquitter  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vive  voix.  Je  n'ai  rien  ajouté,  je  n'ai  rien 
affaibli,  je  n'ai  rien  changé  et  je  n'ai  rien 
omis.  Arnoulphe,  qui  est  à  présent  hors 
de  prison,  et  à  qui  j'ai  présenté  votre  pal- 
lium tel  que  je  l'avais  reçu  de  vos  saintes 
mains,  en  peut  rendre  témoignage,  aussi 
bien  que  mon  seigneur  le  roi  Robert,  vo- 
tre fils  spirituel,  qui  a  résolu  de  vous  obéir 
comme  à  saint  Pierre,  dont  vous  tenez  la 
place.  Du  reste,  je  prie  Votre  Majesté  d'en- 
seigner à  l'archevêque  Arnoulphe  comment 
il  doit  se  comporter  avec  son  clergé  et  avec 
son  peuple;  car  ce  qu'un  profane  a  dit  : 
Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Ackivi,  est 
arrivé  à  l'Église  de  Reims;  elle  a  souffert 
dans  ses  biens  de  tout  ce  qu'ont  fait  de  mal 
Arnoulphe  et  Gerbert;  car,  ami  et  alors  et 
maintenant  de  l'un  et  de  l'autre,  quand  j'ai 
découvert  en  eux  quelque  chose  digne  de 
blâme,  je  ne  me  suis  pas  tu,  quoique  cela 
dût  leur  déplaire.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
répréhensible,  à  mon  avis,  c'est  que,  la  plus 
noble  des  Églises  gallicanes,  ils  l'ont  rendue 
indigente,  abjecte,  vile  et  désolée  par  leur 
différend.  Secourez-la  par  votre  irréfragable 
autorité,  et  ramenez-la  à  cet  ancien  état  où 

»  VUa  S,  Aààon,  Acla  SS.  Ord.  S.  Dened., secUQ. 
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la  laissa  Adalbéron  de  bienheureuse  mé- 
moire *.  »  11  est  remarquable  de  voir  ici  le 
titre  de  majesté  donné  au  Pape  par  saint 
Abbon. 

Le  Pape,  en  répondant  à  cette  lettre,  prie 
Abbon  de  l'instruire,  touchant  la  promesse 
du  roi,  c'est-à-dire  de  lui  faire  savoir  si  le 
prince  la  mettait  à  exécution  ;  ce  qui  fait  ju- 
ger qu'il  s'agissait  de  la  dissolution  de  son 
mariage  *;  mais  Robert,  que  sa  passion  pour 
Berthe  captivait  encore,  promettait  et  diffé- 
rait toujours. 

Le  Pape,  voyant  que  les  négociations  étaient 
inutiles,  assembla  un  concile  à  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  la  troisième  année 
d'OthonllL  c'est-à-dire  l'an 998.  L'empereur, 
qui  était  parent  du  Pape,  y  assista,  ainsi  que 
vingt-sept  évêques,  dont  le  premier  fut  Ger- 
bert,  comme  archevêque  de  Ravenne.  On  y 
fit  huit  canons,  dont  six  regardent  la  France  ; 
ils  portent:  «  Le  roi  Robert  quittera  Berthe, 
sa  parente,  qu'ila  épousée  contre  les  lois,  et  il 
fera  une  pénitence  de  sept  ans,  selon  les  de- 
grés fixés  par  l'Église,  S'il  refuse  de  la  faire, 
qu'il  soit  anathème  »  Le  même  ordre  s'é- 
tend aussi  à  la  susdite  Berthe.  «  Nous  suspen- 
dons de  la  très-sainte  communion  Archam- 
bauld,  archevêque  de  Tours,  qui  a  consacré 
ce  mariage  aussi  bien  que  tous  les  évêques 
qui  ont  assisté  et  consenti  à  ces  noces  inces- 
tueuses du  roi  et  de  Berthe,  sa  parente,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  viennent  satisfaire  à  ce  Siège 
apostolique.  Nous  ordonnons  qu'Étienne, 
évêque  du  Velay,  c'est-à-dire  du  Puy,  soit 
xléposé  par  l'autorité  apostolique,  pour  avoir 
été  élu  par  Vidon,  son  oncle  et  son  prédé- 
cesseur encore  vivant,  sans  le  consentement 
du  clergé  et  du  peuple,  et  pour  avoir  été 
ordonné  par  deux  évêques  seulement.  Nous 
suspendons  de  la  communion  Dacbert,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  Roclène,  évêque  de  Ne- 
vers,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  faire  satisfac- 
tion au  Saint-Siège  apostolique,  pour  avoir 
ordonné,  contre  les  canons,  évêque  du  Puy, 
Étienne,  neveu  de  Vidon,  du  vivant  de  son 
oncle,  évêque  de  la  même  ville.  On  a  décerné 
que  le  clergé  et  le  peuple  du  Velay  aient  la 
liberté  d'élire  un  autre  évêque  qui  sera  sa. 

*  Dom  Bouquet,  t.lO,p.  435.— »Id.,p.  431,  EpistA. 


cré  par  le  Pape,  et  que  le  roi  Robert  ne 
prenne  point  la  défense  d'Élienne,  ce  neveu 
de  Vidon,  justement  condamné  et  déposé  » 
Les  canons  de  ce  concile  furent  un  coup 
de  foudre  pour  un  roi  qui  avait  autant  de 
piété  que  Robert  et  qui  aimait  aussi  tendre- 
ment que  lui  l'épouse  dont  on  voulait  l'obli- 
ger à  se  séparer.  La  religion  et  la  passion  se 
livrèrent  les  plus  rudes  combats  dans  son 
cœur.  La  passion  l'emporta  d'abord  ;  mais  le 
roi  accorda  cependant  quelque  chose  à  la 
religion  :  n'ayant  pas  la  force  de  rompre  son 
mariage,  il  se  soumit  humblement  aux  cen- 
sures de  l'Église.  C'est  du  moins  ce  que  l'on 
doit  conclure  de  ce  que  dit  un  auteur  étran- 
ger, qui  écrivit  soixante  ans  après,  mais  qui 
ne  se  trouve  confirmé  par  aucun  auteur  du 
temps  et  du  pays.  Pierre  Damien  assure  en 
effet  que  Robert  fut  excommunié,  que  les 
Français  eurent  tant  d'égard  à  cette  excom- 
munication qu'ils  évitaient  d'avoir  aucun 
commerce  avec  le  roi,  en  sorte  qu'il  ne  resta 
auprès  de  lui  que  deux  serviteurs  ;  encore 
dit-il  qu'ils  avaient  soin  de  faire  passer  par 
le  feu  les  vases  où  ce  prince  avait  mangé  ef 
bu,  pour  les  purifier.  Ce  qui  attachait  le  plus 
le  roi  à  l'épouse  qu'on  voulait  lui  faire  quit- 
ter, c'est  qu'elle  était  enceinte  et  qu'il  en 
espérait  bientôt  un  fils  ;  mais,  si  nous  en 
croyons  aussi  Pierre  Damien,  Berthe  accou- 
cha d'un  monstre,  ce  qui  fut  regardé  comme 
unepunitionduCiel,  qui  manifestait  sa  colère 
sur  les  fruits  d'une  alliance  incestueuse.  Ce 
qui  rend  fort  douteux  ce  récit  de  Pierre 
Damien,  c'est  qu'aucun  auteur  contemporain 
de  France,  ni  le  biographe  contemporain  du 
roi  Robert,  ni  le  biographe  contemporain 
de  saint  Abbon,  ne  disent  un  mot  ni  de  l'ex- 
communication du  roi,  ni  de  l'accouchement 
monstrueux  de  la  reine.  Le  premier  dit  seule- 
ment que  <c  saint  Abbon  ne  cessa  de  répri- 
mander le  roi,  et  en  particulier  et  en  public, 
jusqu'à  ce  que  ce  prince  débonnaire  recon- 
nût sa  faute,  renvoyât  la  femme  qu'il  avait 
illégitimement  épousée,  et  expiât  son  péché 
par  une  satisfaction  agréable  à  Dieu  *.  »  Ro- 
bert épousa,  peu  de  temps  après,  Constance, 
fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles  et  de  Tou- 

»  Labbe,  t.  9,  p.  772,  —  «  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  107. 
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louse,  et  de  Blanche,  fille  de  Geoffroi  Grise- 
Gonelle,  comte  d'Anjou. 

Cette  grande  affaire  fut  terminée  avant  la 
fin  de  l'an  998  ;  car  Grégoire  V,  qui  mourut 
au  commencement  de  l'an  999,  écrivit  une 
lettre  à  Constance,  que  le  roi  avait  déjà 
épousée.  Le  Pape,  après  avoir  loué  dans 
cette  lettre  la  piété  de  la  reine,  la  prie  de 
faire  réparer  les  torts  qui  avaient  été  faits  à 
un  évêque  nommé  Julien,  dont  il  ne  marque 
pas  le  siège,  mais  qui  peut  être  Julien,  évê- 
que d'Angers,  le  manuscrit  de  cette  lettre 
ayant  été  trouvé  dans  cette  ville.  Cette  lettre 
du  Pape  Grégoire  V  à  la  reine  Constance  est 
datée  du  mois  de  novembre,  indiction  non 
pas  deuxième,  mais  douzième,  qui  marque 
l'an  998,  l'indiction  commençant  au  mois 
de  septembre  On  trouve  cependant  un 
diplôme  ou  deux,  postérieurs  à  cette  épo- 
que, où  le  roi  Robert  donne  encore  â  Ber- 
the  le  nom  de  reine  et  d'épouse.  Mais  sup- 
posé que  les  dates  de  ces  diplômes  soient 
bien  sûres,  ce  qui  n'est  pas,  comme  Robert 
avait  épousé  cette  princesse  dans  la  bonne  foi, 
de  l'avis  et  avec  l'approbation  des  évêques  de 
France,  il  est  très-possible  que,  même  après 
leur  séparation,  il  lui  ait  conservé  le  titre  de 
reine  et  môme  celui  d'épouse,  du  moins  dans 
certains  actes  de  munificence  qu'il  faisait,  à 
sa  sollicitation,  en  faveur  de  quelque  monas- 
tère, comme  c'est  le  cas  de  ces  deux  diplô- 
mes. La  chose  ne  paraîtra  pas  du  tout  in- 
croyable à  qui  connaît  le  cœur  affectueux  et 
naïf  de  ce  prince. 

Le  roi  Robert  était  en  effet  d'une  piété, 
d'une  bonté,  d'une  charité,  mais  surtout 
d'une  simplicité  de  cœur  dont  on  ne  se  fait  pas 
d'idée  dans  notre  siècle.  Il  était  très-assidu 
aux  offices  de  l'église,  faisait  des  prières  et 
des  génuflexions  sans  nombre,  lisait  tous  les 
jours  le  psautier,  enseignait  aux  autres  les 
leçons  et  les  hymnes.  Il  passait  sans  dormir 
les  nuits  entières  de  Noèl,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
Pâques  il  couchait  sur  la  terre  et  passait  le 
carême  en  pèlerinages.  Les  aumônes  ordi- 
naires du  roi  Robert,  à  Paris,  àSenlis,  à  Or- 
'iûans,  à  Dijon,  à  Me)  un,  àÉlampes,à  Auxerre, 

•LubLe,  t.  a,  vj.  7i)G. 


à  Avallon,  étaient  de  noiirrir  tous  les  jours 
trois  cents  pauvres  et  quelquefois  jusqu'à 
mille,  leur  faisant  donner  du  pain  et  du  vin 
en  abondance.  En  carême,  quelque  part  qu'il 
fût,  on  donnait  tous  les  jours  à  cent  ou  deux 
cents  pauvres  du  pain,  du  vin  et  du  poisson. 
Le  jeudi  saint  il  en  servait  au  moins  trois 
cents,  le  genou  en  terre,  donnant  à  chacun 
du  pain,  des  légumes,  du  poisson  et  un  de- 
nier d'argent,  et  cela  à  tierce.  lien  faisait  au- 
tant à  sexte  ;  puis  il  servait  cent  pauvres 
clercs,  donnant  à  chacun  douze  deniers  d'ar- 
gent et  chantant  toujours  des  psaumes.  En- 
fin, après  son  repas,  revêtu  seulement  d'un 
cilice,  il  lavait  les  pieds  à  cent  soixante  pau- 
vres et  plus,  les  essuyait  de  ses  cheveux  et 
donnai  tdeux  sous  d'argent  àchacun.  Pendant 
ce  temps  un  diacre  et  un  sous-diacre  lisaient 
l'évangile  de  saint  Jean  sur  le  lavement  des 
pieds.  En  l'honneur  des  douze  apôtres  il  me- 
nait partout  avec  lui  douze  pauvres,  qui  mar- 
chaient devant  lui,  montés  sur  des  ânes  et 
louant  Dieu.  C'étaient  là  comme  ses  gardes, 
ses  courtisans  et  ses  favoris. 

Un  jour  il  remarqua  que  sa  femme  avait 
eu  soin  de  faire  garnir  sa  lance  d'ornements 
d'argent.  Il  venait  dans  ce  moment  d'achever 
ses  prières  dans  le  monastère  de  la  Mère- de- 
Dieu,  qu'il  avait  rebâti  à  Poissy-sur-Seine, 
où  il  avait  un  palais.  Il  chercha  des  yeux  un 
pauvre  à  qui  il  pût  donner  cet  argent,  et, 
l'ayant  trouvé,  il  lui  recommanda  de  lui  ap- 
porter un  outil  de  fer  qui  pût  servir  à  arra- 
cher des  clous  ;  puis  le  pauvre  et  le  roi  s'en- 
fermèrent ensemble  et  travaillèrent  en  com- 
mun à  arracher  tout  l'argent  dont  la  reine 
Constance  avait  fait  orner  la  lance  royale. 
Robert  le  mit  ensuite  lui-môme  dans  la  be- 
sace du  mendiant,  lui  recommandant  de 
s'enfuir  bien  vite,  de  peur  que  la  reine  ne  le 
vît.  En  effet,  l'opération  à  peine  achevée,  la 
reine  arriva  ;  elle  fut  bien  surprise  de  voir  si 
dégradée  cette  mômelaucedonlelle  comptait 
faire  une  si  agréable  surprise  à  son  époux. 
Robertlui  jura,  mais  en  riant,  qu'il  ne  savait 
comment  cela  était  arrivé  ;  et  ils  eurent  en- 
semble une  querelle  amicale 

Une  autre  fois,  la  reine  Constance  ayant 

<  llelgaldi  EpUome  vitœ  Rob.,  p.  103.  Dom  Bou<|uet| 
t  10. 
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bâti  à  Étarapes  un  palais  avec  un  oratoire,  le 
roi  y  vint  avec  grand  plaisir,  accompagné 
des  principaux  seigneurs.  Au  milieu  du  fes- 
tin il  ordonna  qu'on  ouvrit  les  portes  du  pa- 
lais, pour  que  tous  les  pauvres  y  pussent  en- 
trer. Un  d'eux,  se  glissant  sous  la  table,  se 
mit  aux  pieds  du  roi,  qui  le  fit  manger  avec 
lui.  Le  pauvre,  cependant,  profita  de  cette 
familiarité  pour  détacher  du  manteau  de 
Robert,  qui  le  regardait  faire,  un  ornement 
d'or  du  poids  de  six  onces.  Robert,  ayant  fait 
sortir  et  aller  bien  loin  tous  les  pauvres, 
comme  étant  pleinement  rassasiés,  se  leva 
de  table.  La  reine  Constance,  s'étant  aussitôt 
aperçue  du  vol,  s'écria  toute  troublée  :  «Éh! 
cher  seigneur,  quel  ennemi  de  Dieu  vous  a 
défiguré  en  vous  dépouillant  d'un  ornement 
convenable  '! — Moi,  dit  Robert,  personne  ne 
m'a  défiguré  ;  mais  quelqu'un  a  pris  ce  qui 
lui  était  plus  nécessaire  qu'à  nous,  et  ce  qui, 
Dieu  aidant,  lui  profitera.  »  Et  il  s'en  alla 
dans  l'oratoire,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  perdu  et  deceque  sa  femme  lui  avait  dit. 
Guillaume,  abbé  de  Dijon,  et  les  principaux 
seigneurs  de  France  étaient  présents 

Ce  même  roi  priant  un  jour  dans  l'église, 
un  filou  lui  coupa  la  moitié  de  la  frange  de 
son  manteau,  et  il  se  mettait  en  devoir  de 
couper  l'autre  moitié  lorsque  le  prince,  s'en 
étant  aperçu,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  contente- 
toi  de  ce  que  tu  as  pris  ;  le  reste  sera  bon  à 
quelque  autre  qui  en  aura  plus  besoin.  »  C'est 
toute  la  vengeance  qu'il  en  tira.  Une  autre 
fois,  ayant  vu  un  de  ses  clercs  dérober  un  des 
chaudeliers  de  sa  chapelle,  il  n'en  dit  mot, 
de  peur  de  le  diffamer;  mais,  voyant  que  la 
reine  Constance  faisait  faire  des  recherches 
pour  découvrir  le  voleur,  il  fit  venir  celui 
qu'il  savaiU'ôtre  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  sau- 
vez-vous au  plus  tôtavec  ce  que  vous  avez  dé- 
robé, de  peur  que  la  reine  ne  vous  fasse  mou- 
rir, »  et  il  lui  donna  encore  de  quoi  faire  sa 
route.  Seulement,  quelques  jours  après, 
quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  raconta 
aux  autres  clercs  ce  qu'était  devenu  leur  can- 
délabre *.  Une  autre  fois  enfin,  le  samedi 
avant  Pâques,  comme  il  se  relevait  au  milieu 
de  la  nuit  pour  assister  aux  prières  del'égiise 

*  Helgaldi  Epitome  vitœ  Rob.,  p.  100.—*  Ibid., 
p.  1U2. 


et  qu'il  traversait  des  appartements  où  per- 
sonne ne  l'attendait,  il  y  trouva  deux  person- 
nes qui  commettaient  ensemble  le  crime. 
Touché  de  compassion,  il  jeta  sur  eux  sa  pe- 
lisse, afin  que  d'autres  ne  pussent  les  voir, 
alla  prier  pour  leur  conversion  à  l'église,  y 
resta  assez  longtemps  pour  qu'ilspussents'cn 
aller,  et  ensuite  commanda  à  un  de  ses  va- 
lets de  lui  apporter  une  pelisse  semblable, 
mais  en  lui  défendantexpressément  de  jamais 
en  rien  dire  ni  à  la  reine  ni  à  personne 

Un  jour  qu'il  était  à  Compiègne  douze  hom- 
mes conjurèrentcontre  son  autorité  et  sa  vie. 
C'était  le  jeudi  saint.  Le  bon  prince  les  fit  ar- 
rêter, les  interrogea  lui-même,  les  fit  garder 
dans  la  maison  de  Charles  le  Chauve,  nourrir 
splendidement,  et,  le  jour  de  Pâques,  leur  fit 
donner  la  communion.  Le  lundi  ils  furent 
jugés  et  condamnés  tout  d'une  voix;  mais  le 
roi  leurfitgrâce,  en  considération  delà  nour- 
riture céleste  qu'ils  avaient  reçue,  et  les  ren- 
voya, se  contentant  de  leur  défendre  de  rien 
faire  de  semblable.  Pour  prévenir  les  faux 
serments,  alors  si  fréquents,  il  avait  fait  faire 
un  reliquaire  de  cristal,  orné  d'or,  mais  sans 
reliques,  sur  lequel  il  faisait  jurer  les  sei- 
gneurs, et  un  autre  d'argent,  renfermant  un 
œuf  de  griffon,  sur  lequel  il  faisait  jurer  les 
gens  du  commun,  comme  si  la  sainteté  du 
serment  n'eût  dépendu  que  des  reliques  *.  Il 
se  trompait  sans  doute  ;  mais  qui  pourrait  en 
vouloir  à  une  simplicité  si  miséricordieuse? 

Le  roi  Robert  «  était,  dit  un  historien  de 
l'époque,  très-pieux,  prudent,  lettré  et  suffi- 
samment philosophe,  mais  surtout  excellent 
musicien .  Il  composa  plusieurs  hymnes,  pro- 
ses et  antiennes,  qui  furent  chantées  dans  les 
églises.  Sa  femme  Constance,  le  voyant  tou- 
jours occupé  de  ces  travaux,  lui  demanda  une 
fois,  comme  par  plaisanterie,  de  faire  aussi 
quelque  chose  en  mémoire  d'elle.  Il  écrivit 
alors  l'hymne  0  constantia  martyrum,  que  la 
reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut 
avoir  été  fait  pour  elle.  Ce  roi  avait  souvent 
coutume  de  venir  à  l'église  de  Saint-Denis, 
revêtu  de  ses  habits  royaux  et  la  couronne  en 
tête;  il  dirigeait  le  chœur  à  matines,  à  vêpres 
età  la  messe,  et  il  chantait  avec  les  moines,  n 

* /6id.,  p.  107.  —  s 
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Nous  avons  vu  Charlemagne,  en  son  temps, 
faire  à  peu  près  le  même  office  parmi  les 
clercs  de  son  palais. 

Le  roi  Robert  eut  toujours  une  affection 
particulière  pour  la  ville  d'Orléans,  parce 
qu'il  yétaitné,  y  avaitété  baptisé  et  couronné 
roi.  Il  rendità  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  des  terres  que  l'évèque  Foulque  avait 
données  à  Hugues  de  Beauvais  pour  en  avoir 
du  secours,  etdonna  à  la  même  église  des  va- 
ses sacrés  et  des  ornements  précieux.  Il  en 
donna  aussi  à  l'abbaye  de  Fleury  dont  il  con- 
firma les  privilèges  ;  car  il  regardait  saint  Be- 
noîtcommeun  deses  principaux  protecteurs, 
avec  la  sainte  Vierge,  saint  Martin,  saint  Ai- 
gnan,  saint  Corneille,  saint  Cyprien,  saint 
Denis  etsainte  Geneviève.  Il  fit  bâiiràOrléans 
un  nouveau  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Aignan,  deux  églises  de  Notre-Dame  et  un 
monastère  de  Saint-Vincent  ;  un  de  Saint- 
Paul  à  Chanteuges,  en  Auvergne,  de  Saint- 
Médard  à  Vitry,  de  Saint-Léger  dans  la  forêt 
Iveline,  de  Notre-Dame  à  Melun,  de  Sainl- 
Pierre  et  Saint-Rieul  àSenlis  ;  àÉtampes,  le 
monastère  de  Notre-Dame  et  une  autre  église 
dans  le  palais;  à  Paris,  dans  la  Cité,  Saint- 
Nicolas,  quiélaitla  chapelle  du  palais,  le  mo- 
nastère de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  l'é- 
glise de  Saint-Michel  ;  dans  la  forêt  de  Bièvre, 
qui  est  celle  de  Fontainebleau,  le  monastère 
de  Saint- Germain  de  Paris,  avec  l'église  de 
Saint- Vincent,  dans  la  forêt  de  Laye  ;  à  Go- 
metz,  une  église  de  Sainl-Aignan,  une  autre 
église  de  Saint-Aignan,  à  Fay  ;  le  monastère 
de  Notre-Dame  à  Poissy,  celui  de  Cassien  à 
Autun.  Ce  sont  quatorze  monastères  et  sept 
autres  églises. 

Sa  dévotion  pour  le  saint  sacrement  del'Eii- 
charistie  était  telle  qu'il  lui  semblait  y  voir 
Dieu  dans  sagloire  plutôt  que  sous  une  forme 
étrangère,  etc'est  ce  qui  le  rendait  si  soigneux 
de  fournir  des  vases  et  des  ornements  pour 
célébrer  dignement  le  saint  Sacrifice.  Il  se 
plaisait  aussi  à  orner  richement  les  reliques 
des  saints,  et  on  en  découvrit  un  grand  nom- 
bre sous  son  règne,  qui  avaient  été  longtemps 
cachées,  particulièrement,  vers  l'an  d008, 
dans  la  ville  de  Sens,  sous  l'archevêque  Léo- 
leric.  Il  y  eut  un  grand  concours,  non-seule- 
ment des  Gaules,  mais  d'Italie  et  d'outre-mer, 


et  plusieurs  malades  y  furent  guéris,  en  sorte 
que  la  ville  de  Sens  en  fut  enrichie.  La  dé- 
couverte de  reliques  la  plus  célèbre  fut  celle 
des  martyrs  saint  Savinieu  etsaint  Potentien, 
apôtres  de  Sens.  Ils  étaient  demeurés  cachés 
dans  des  cavernes,  de  peur  des  païens,  depuis 
le  temps  de  l'archevêque  Guillaume,  qui  vi- 
vait ran940.  L'archevêque  Léoteric,  les  ayant 
trouvés  vers  l'an  1015,  les  fit  enfermer  soi- 
gneusement dans  des  coffres  de  plomb.  Enfin 
e  roi  Robert  et  la  reine  Constance  firent  met- 
tre le  corps  de  saint  Savinien  dans  une  châsse 
d'or  et  d'argent,  ornée  de  pierreries,  et  le  roi 
porta  lui-même  lâchasse  sur  ses  épaules  avec 
le  prince  Robert,  son  fils.  Cette  dernière 
translation  se  fit  le  25  août,  vers  l'an  1025; 
un  aveugle  nommé  Meinard,  du  village  de 
Fontaine,  en  Gàtinais,  y  recouvra  la  vue, 
qu'il  avait  perdue  depuis  trois  ans  *. 

Robert  avait  un  zèle  particulier  pour  le  bon 
choix  des  évêques.  «  Car,  dit  Glaber,  quand 
un  siège  était  vacant,  il  ne  songeait  qu'à  le 
remplir  d'un  digne  sujet,  fût-il  de  la  plus 
basse  naissance.  Ce  quiluiattiral'indignation 
et  la  désobéissance  des  seigneurs  de  son 
royaume,  qui  ne  choisissaient  pour  ces  pla- 
ces que  des  nobles  comme  eux  ;  car  la  plu- 
part, à  l'imitation  des  rois,  se  rendaient  maî- 
tres des  élections.  Le  roi  trouvait  donc  sou- 
vent de  la  résistance  de  la  part  des  seigneurs 
ses  vassaux;  mais  il  était  en  paix  avec  les 
princes  souverains,  ses  voisins,  savoir  l'em- 
pereur saint  Henri  ;  Ethelred,  roi  d'Angle- 
terre ;  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et  San- 
che,  roi  de  Navarre  *.  » 

Le  Pape  Grégoire  V  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  deux  ans  et  neuf  mois  et  mourut  le  18 
février  999.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre, 
près  de  saint  Grégoire  le  Grand.  L'empereur 
Othon  fitélire  Pape  à  sa  place  son  maître  Ger- 
bert,  après  qu'il  eut  tenu  le  siège  de  Ravennc 
environ  un  an.  Ce  fut  le  premier  Pape  fran- 
çais. Il  prit  le  nom  de  Silvestre  II,  et,  comme 
il  était  fort  âgé,  il  ne  garda  guère  que  quatre 
ans  le  Siège  de  Rome.  Peu  de  temps  après 
qu'il  y  fut  placé  l'empereur  Othon,  à  sa  prière, 
donna  à  l'Église  de  Verceil  la  ville  même  de 
Verceil,  son  comtéetlecomtédeSaintc-Aga- 

<  iMgaldi  Vtta  Rob.  Dora  Bouquet,  1. 10.  Duchesue. 
—  8Glab.,l.  3,  c.  2, 


de  l'ère  chr.J 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


203 


the,  avec  toute  la  puissance  publique,  défen- 
dant à  qui  que  ce  fût  de  troubler  l'évêque  en 
cette  possession,  sous  peine  de  mille  livres 
d'or.  La  donation  est  du  7  mai  999,  à 
Rome,  et  c'est  la  première  où  l'on  trouve  la 
puissance  publique  donnée  si  expressément  à 
une  Église  particulière  *. 

On  a  quelque  lieu  de  croire  qu'Arnoulphe 
de  Reims,  qui  était  alors  parfaitement  récon- 
cilié avec  le  roi  Robert  et  avec  Gerbert,  c'est- 
à-dire  avec  Silvestre  II,  souhaita  que  ce  Pape 
confirmât  son  rétablissement,  contre  lequel 
il  avait  tant  réclamé.  En  effet  nous  avons  une 
lettre  de  Silvestre  II  à  son  cher  fils  Arnoul- 
phe,  archevêque  de  Reims,  pour  autoriser  ce 
qui  s'était  fait  en  sa  faveur.  La  manière  dont 
ce  Pape  y  parle  des  droits  du  Saint-Siège, 
qu'il  avait  combattus  autrefois,  est  remar- 
quable. «  C'est  au  Saint-Siège  apostolique, 
dit-il,  qu'il  appartient  de  rétablir  dans  leurs 
dignités  ceux  qui  en  ont  été  privés,  afin  de 
conserver  par  là  à  saint  Pierre  la  libre  puis- 
sance de  lier,  et  que  la  splendeur  de  la  gloire 
romaine  éclate  en  tous  lieux.  C'est  pourquoi 
vous,  Arnoulphe,  archevêque  de  Reims,  qui, 
pour  quelques  excès,  avez  été  déposé,  nous 
croyons  qu'il  nous  convient  d'avoir  pitié  de 
vous,  et,  puisque  votre  déposition  a  été  faite 
sans  le  consentement  de  Rome,  il  faut  mon- 
trer que  Rome  peut  réparer  ce  qui  a  été  fait  ; 
car  telle  est  la  souveraine  autorité  donnée  à 
Pierre  qu'aucune  grandeur  humaine  ne  sau- 
rait lui  être  égalée.  •>  Silvestre  marque  en- 
suite qu'il  rétablit  Arnoulphe  dans  tous  les 
droits  et  prérogatives  de  son  siège  de  Reims, 
au  nombre  desquels  il  compte  la  bénédiction 
des  rois  de  France,  c'est-à-dire  leur  sacre,  et 
il  défend  à  toutes  personnes  de  lui  reprocher 
sa  déposition*. 

Comme  Grégoire  V  avait  déjà  fait  rétablir 
Arnoulphe,  nous  ne  dissimulerons  pas  que 
d'habiles  critiques  ont  jugé  que  cette  lettre 
devait  lui  être  attribuée  ;  mais  on  pourrait 
prouver,  par  la  même  raison,  qu'elle  est  de 
Jean  XV,  car  ce  fut  proprement  ce  Pape  qui 
îétablit  Arnoulphe;  Grégoire  V  obtint  seule- 
Uicnt  qu'il  fût  élargi  de  prison.  Ainsi,  puis- 
que dans  les  manuscrits  cette  lettre  porte  le 

*  Baron.,  ann.  999.  — »Labbe,  t.  9,  p.  778. 


nom  de  Silvestre,  nous  ne  voyons  pas,  non 
plus  que  Longueval,  dont  nous  citons  les  pa- 
roles, de  raison  suffisante  de  s'inscrire  on 
faux.  Il  est  d'ailleurs  assez  vraisemblable 
qu'Arnoulphe,  pour  ôter  toute  difficulté, aura 
souhaité  que  Silvestre  confirmât  son  réta- 
blissement, et  que  Silvestre,  de  son  côté»  aura 
saisi  avec  plaisir  cette  occasion  pour  se  dédire 
authenliquement  de  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  le  Saint-Siège 

La  môme  année  de  la  mort  du  Pape  Gré- 
goire l'empereur  Othon  JII,  déjà  fort  affligé 
de  cette  perte,  en  fit  encore  deux  autres  qui 
lui  furent  plus  sensibles.  La  première  fut 
celle  de  sa  tante  Mathilde.  sœur  d'Othon  II 
abbesse  de  Quedlinbourg,  qui,  en  l'absence 
de  l'empereur,  son  neveu,  avait  eu  grande 
part  au  gouvernement  du  royaume  de  Ger- 
manie. L'autre  pertefut  celle  de  l'impératrice 
sainte  Adélaïde,  aïeule  de  l'un  et  mère  de 
l'autre. 

Après  la  mort  de  son  fils  unique  l'empe- 
reur Othon  II,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  c 
la  part  de  sa  bru,  l'impératrice  Théophanic, 
Grecque  etemporlée,  mais  qui  mourut  avant 
elle.  Ces  disgrâces  et  celles  de  sa  jeunesse  lui 
apprirent  à  faire  un  bon  usage  des  prospé- 
rités de  ce  monde.  Sa  vertu  et  sa  sagesse  la 
firent  encore  plus  respecter  que  son  rang. 
Son  zèle  pour  le  bien  public  la  faisait  nom- 
mer la  mère  des  royaumes.  Ses  biens  furent 
ceux  des  pauvres  et  des  serviteurs  de  Dieu. 
Elle  fonda  un  grand  nombre  d'églises  en  Al- 
lemagne et  même  en  France;  car,  quoique 
femme,  mère  et  aïeule  d'empereurs,  elle 
n'oublia  jamais  la  France,  sa  patrie. 

La  dernière  année  de  sa  vie  elle  vint  en 
Bourgogne,  où  elle  fit  divers  pèlerinages. 
Elle  y  visita  le  monastère  dePayerne,  qu'elle 
avait  fondé  ou  rétabli  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Mathilde,  reine  de  Bourgogne,  sa  mère.  Elle 
alla  ensuite  satisfaire  sa  dévotion  envers 
saint  Maurice  et  ses  compagnons,  au  mo- 
nastère d'Agaune,  d'où  elle  se  rendit  à  Ge- 
nève, pour  visiter  le  tombeau  de  saint  Victor. 
Elle  envoya  des  présents  à  Saint-Benoit  sur 
Loire  et  à  Cluny,  en  considération  de  saint 

»  Hist.  de  l'Église  gall.,  1.  19, 
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Mayeul,  qu'elle  avait  tendrement  aimé  pour 
sa  vertu.  Adélaïde  voulut  aussi  contribuer 
au  rétablissement  du  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qui  avait  été  brûlé;  elle  y 
envoya  une  somme  considérable  d'argent, 
avec  une  partie  du  manteau  impérial  de  son 
fils  Othon"  II,  et  elle  chargea  le  porteur  de 
dire  à  saint  Martin,  de  sa  part  :  b  Évôque  de 
Dieu,  recevez  ces  petits  présents  que  vous 
offre  Adélaïde,  la  servante  des  serviteurs  de 
Dieu,  pécheresse  par  sa  nature,  mais  impé- 
ratrice par  la  grâce  de  Dieu  ;  recevez,  dis-je, 
cette  partie  du  manteau  de  mon  flls  Othon, 
vous  qui  avez  partagé  votre  manteau  pour 
revêtir  Jésus-Christ  dans  la  personne  d'un 
pauvre.  » 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  se  rendit  au- 
près de  sainte  Adélaïde  pendant  qu'elle  était 
en  Bourgogne;  mais  en  s'abordant  ils  ne 
purent  l'un  et  l'autre  retenir  leurs  larmes. 
La  pieuse  impératrice  prit  le  bas  de  la  robe 
du  saint  abbé  et  la  baisa  avec  respect  ;  puis, 
le  tirant  à  part,  elle  lui  dit  :  «■  Souvenez-vous 
de  moi  dans  vos  prières,  et  sachez  que  nous 
ne  nous  reverrons  plus  sur  la  terre.  »  La  pro- 
phétie se  vérifia  bientôt. 

Le  jour  de  l'anniversaire  d'Othon  étant  ar- 
rivé, Adélaïde  distribua,  selon  sa  coutume, 
l'aumône  à  une  grande  multitude  de  pauvi  es, 
en  se  prosternant  à  leurs  pieds,  pour  adorer 
Jésus-Christ  en  leur  personne.  Comme  elle 
était  déjà  infirme,  elle  tomba  malade  de  celte 
fatigue  la  nuit  suivante,  et  en  peu  de  jours 
elle  fut  réduite  à  l'extrémité.  Dès  que  la  vio- 
lence du  mal  lui  donna  quelque  relâche  elle 
demanda  avec  instance  l'Extrême-Onction  et 
le  saint  Viatique,  qu'elle  reçut  avec  une  ten- 
dre dévotion.  Après  quoi  elle  se  fit  chanter 
les  psaumes  pénitenliaux  et  les  litanies  des 
Saints,  joignant  sa  voix  mourante  à  celles  de 
ses  chapelains.  Elle  mourut  ainsi,  le  16  dé- 
cembre de  l'an  999.  Saint  Odilon  écrivit  sa 
vie,  pour  soulager  la  douleur  qu'il  avait  de 
perdre  une  si  zélée  protectrice  de  son  ordre. 
Il  la  composa  en  deux  livres,  dont  le  second 
contient  une  relation  de  plusieurs  miracles 
opérés  au  tombeau  de  la  sainte  impératrice'. 

L'empereur  Othon  III  était  encore  en  Italie 

'  Vita  s.  Ade..  Canis.,  Lect.  ant.,  t.  3,  in  fine.  Leib- 
uitz,  lier,  lirunsw.,  t.  2.) 


quand  il  reçut  cette  triste  nouvelle»  De  retour 
en  Allemagne,  ayant  appris  les  miracles  qu; 
se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Adalbert  de 
Prague,  il  résolut  d'y  aller  faire  ses  prières. 
Ce  saint  martyr  était  enterré  à  Gnesen,  alors 
capitale  de  la  Pologne,  où  le  duc  Boleslas 
avait  racheté  ses  reliques.  Le  duc  vint  au-de- 
vant de  l'empereur  et  le  reçut  avec  tout 
l'honneur  possible.  L'empereur,  voyant  de 
loin  la  ville  de  Gnesen,  se  mit  nu-pieds  pour 
y  arriver  et  fut  reçu  par  l'évêque  Ungar,  qui 
le  mena  dans  l'église,  où  il  implora  l'inter- 
cession du  saint  martyr  avec  beaucoup  de 
larmes.  Pour  l'honorer  davantage  il  érigea  à 
Gaesen,  par  la  permission  du  Pontife  ro- 
main, un  archevêché,  au  lieu  qu'elle  n'était 
pas  même  ville  épiscopale,  mais  du  diocèse 
de  Pûsnanie  *.  L'empereur  y  mit  pour  pre- 
mier archevêque  Gaudence,  frère  de  saint 
Adalbert,  et  lui  donna  trois  suffragants,  sa- 
voir, les  évêquesdeSals-Colbert,  deCracovie 
et  de  Vratislaw  ou  Breslau.  Mais  comme  Un- 
gar, évêque  de  Posnanie,  ne  consentit  point 
à  cette  élection,  il  le  laissa  sous  la  dépen- 
dance de  l'archevêque  de  Magdebourg,  dont 
il  était  suffragant. 

Quant  à  l'évêché  de  Prague,  dès  l'an- 
née 997,  incontinent  après  la  mort  de  saint 
Adalbert,  Boleslas,  duc  de  Bohême,  envoya 
prier  l'empereur  de  donner  un  évêque  à  cette 
Église  désolée,  de  peur  qu'elle  ne  retombât 
dans  le  paganisme  qu'elle  venait  de  quitter, 
déclarant  qu'il  n'y  avait  personne  dans  tonte 
la  Bohême  digne  de  remplir  cette  place. 
L'empereur  et  toute  sa  cour  jetèrent  les  yeux 
sur  un  de  ses  chapelains  nommé  Thild.ig, 
qui,  bien  que  Saxon  de  naissance,  savait  par- 
faitement la  langue  slavonne.  L'empereur 
l'envoya  donc  à  l'archevêque  de  Mayence, 
lui  ordonnant  de  le  sacrer  évêque  de  Prague, 
ce  qui  fut  fait  le  7  juillet  998.  Son  clergé  et 
son  peuple  le  reçurent  avec  joie,  et  il  fut  in- 
tronisé au  coin  de  l'autel  de  saint  Vitus,  pa- 
tron de  la  cathédrale  *. 

Au  retour  de  Pologne  l'empereur  Othon 
vint  à  Magdebourg,  où  il  célébra  le  diman- 
che des  Rameaux,  l'an  1000  de  Notre-Sei- 
gneur.  Le  lendemain  lundi  il  tint  un  concile 

^Citron.  //iWei7i.  —  »  Ditmar,  1.  'i.ActaSS.  Ord.  S, 
Bened.,  scct.  5,  p.  871. 
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avec  les  évôques,  pour  exécuter  ce  qui  avait  , 
été  réglé  au  concile  de  Rome,  sous  Gré- 
goire V,  en  998,  touchant  l'évôché  de  Merse- 
bourg  et  son  ancien  évôque  Gisiler  ou  Gisler. 
On  y  avait  ordonné  le  rétablissement  de  l'é- 
vêclié  de  Mersebourg,  érigé  dans  un  concile 
par  le  Pape  et  par  l'empereur  Olhon  1",  et 
supprimé  sans  concile  par  l'empereur 
Othon  II.  Et  comme  Gisiler  avait  quitté  le 
siège  de  Mersebourg  pour  passer  à  celui  de 
Magdebourg,  qui  en  était  la  métropole,  il  fut 
dit  que,  «  s'il  pouvait  prouver  canoniquement 
qu'il  eût  été  transféré  à  l'instance  du  clergé 
et  du  peuple,  il  demeurerait  dans  la  métro- 
pole ;  s'il  l'avait  fait  sans  y  être  invité  par 
eux,  et  toutefois  sans  ambition  et  sans  ava- 
rice, il  retournerait  à  Mersebourg  ;  mais,  s'il 
ne  peut  se  justifier  d'ambition  et  d'avarice,  il 
perdra  l'un  et  l'autre  siège  »  Le  concile  de 
Magdebourg  devait  donc  exécuter  ce  décret. 
Toutefois  Gisiler,  employant  l'argent  au  dé- 
faut de  raisons,  lit  remettre  l'affaire  à  l'as- 
semblée plus  nombreuse  qui  devait  se  tenir 
à  Quedlinbourg  pour  la  fête  de  Pâques.  Sa 
maladie  l'empêchant  de  s'y  trouver,  il  envoya 
s'excuser  par  un  de  ses  clercs  et  par  le  pré- 
vôt de  l'église  de  Magdebourg,  et  fit  en(;ore 
remettre  l'affaire  au  concile  qui  se  tiendrait  à 
Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  l'empereur. 
Gisiler  y  vint,  en  effet,  avec  ceux  qui  le  favo- 
risaient, et  le  légat  du  Pape,  archidiacre  de 
l'Église  romaine,  le  pressa  jusqu'à  trois  fois 
de  faire  juger  sa  cause.  Gisiler  eut  encore  l'a- 
dresse de  la  faire  remettre  à  un  concile  gé- 
néral, qui  devait  se  tenir  à  Rome,  car  l'em- 
pereur se  disposait  à  y  aller*. 

Pendant  ce  concile  d'Aix-la-Chapelle  Othon 
m  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Charlemagne.  La 
chronique  d'Hildesheim  dit  que  ce  fut  par 
une  pure  curiosité,  et  que  Charlemagne,  lui 
étant  apparu,  le  menaça  d'une  mort  pro- 
chaine en  punition  de  sa  témérité.  Ademare, 
auteur  contemporain,  raconte  la  chose  plus 
en  détail  et  d'une  manière  un  peu  différente. 
Il  assure  que,  l'an  1000,  l'empereur  Othon  III 
fut  averti  en  songe  de  lever  le  corps  de  Char- 
lemagne, (jui  reposait  dans  l'église  d'Aix-la- 
Chapelle.  Comme  cette  église  avait  été  pillée 

'  T.abbe,  t.  U,  p.  7:2.  —  »  Chron.  Sax.,  1000.  Ditm., 
1.  4. 


et  ruinée  par  les  Normands,  il  n'y  avait  plus 
sur  le  tombeau  de  ce  prince  aucune  marque 
extérieure  qui  pût  le  faire  reconnaître.  On 
jeûna  trois  jours,  après  lesquels  on  creusa  la 
terre  àl'endroi  tqui  avait  été  désigné  en  songe 
à  l'empereur.  On  y  trouva,  en  effet,  dans  un 
caveau  fait  exprès,  le  corps  de  Charlemagne 
entier  et  sans  corruption.  Il  était  assis  sur  un 
siège  d'or,  ayant  sur  la  tête  une  couronne 
d'or,  le  sceptre  à  la  main  avec  une  épée  d'or. 
On  le  leva  pour  le  montrer  au  peuple,  et  il 
parut  d'une  grandeur  extraordinaire.  Un 
chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  qui  était  fort 
grand  et  fort  gros,  voulut  se  mesurer  avec 
lui  ;  il  en  prit  la  couronne  et  se  la  mit  sur 
la  tête  ;  mais  sa  tête  parut  trop  petite.  Il  me- 
sura ensuite  sa  cuisse  avec  celle  de  Char- 
lemagne, laquelle  se  trouva  plus  grande  que 
la  sienne.  On  crut  que  ce  chanoine  avait  été 
puni  de  sa  témérité  ;  car  il  se  cassa  la  cuisse 
peu  de  temps  après,  et  il  en  resta  incommodé 
le  reste  de  sa  vie. 

L'empereur  fit  placer  le  corps  de  Charle- 
magne dans  l'aile  droite  de  l'église  d'Aix-la- 
Chapelle,  derrière  l'autel  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fil  élever  un  couronnement  d'or. 
Depuis  ce  temps-là  il  commença  à  se  faire  des 
miracles  au  tombeau  de  ce  prince.  «  Cepen- 
dant, dit  l'ancien  historien  qui  rapporte  ces 
faits,  on  ne  lui  rendit  aucun  culte  et  l'on  se 
contenta  de  célébrer  tous  les  ans,  pour  le  re- 
pos de  son  âme,  l'anniversaire  des  morts. 
Othon  envoya  le  siège  d'or  de  Charlemagne  à 
Boleslas,  duc  de  Pologne,  en  le  priant  de  lui 
faire  présent,  en  échange,  de  quelques  reli- 
ques de  saint  Adalberl.  Boleslas  lui  envoya 
un  bras  du  saint  martyr,  et  l'empereur,  pour 
placer  plus  honorablement  cette  relique,  fit 
bàlir  à  Aix-la-Chapelle  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Adalbert,  avec  un  monastère 
de  religieuses'.  » 

Enla  même  année  I  OOOl'empereur  OlhonlII 
passa  les  Alpes  et  fit  quelque  séjour  à  Pavie. 
Alors,  par  le  conseil  de  saint  Romuald,  il 
fonda  près  de  Ravenne  un  monastère  en 
l'honneur  du  même  saint  Adalbert  de  Pra- 
gue ;  et  comme  saint  Romuald  le  pressait 
d'embrasser  la  vie  monastique,  suivant  k 

'  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  l4o,  319. 
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promesse  qu'il  lui  en  avait  faite  à  l'autre 
voyage,  l'empereur  lui  assura  qu'il  le  ferait 
après  qu'il  aurait  soumis  Rome  révoltée  con- 
tre lui  et  qu'il  serait  revenu  victorieux  à  Ra- 
venne.  Mais  saint  Romuald  lui  dit  :  «  Si  vous 
allez  à  Rome  vous  ne  verrez  plus  Ravenne.  » 
Il  lui  déclara  nettement  que  sa  mort  était 
proche,  et,  ne  pouvant  le  détourner  de  son 
entreprise,  il  se  retira 

L'empereur  Othon,  étant  arrivé  à  Rome,  y 
célébra  la  fête  de  Noël  et  fit  bâtir  dans  l'île  du 
Tibre  une  église  en  l'honneur  de  saint  Adal- 
bert  de  Prague,  dont  il  avait  apporté  les 
mains  ornées  d'or  et  de  pierreries,  et,  vou- 
lant enrichir  cette  église  de  plusieurs  autres 
reliques,  il  en  fit  chercher  partout.  On  lui  dit 
qu'il  y  avait  plusieurs  corps  de  martyrs  dans 
l'église  des  saints  Abundius  et  Abundantius, 
près  du  mont  Soracte  ;  il  y  envoya  des  évê- 
ques,  des  clercs  et  des  moines,  et  les  fit  ap- 
porter avec  grande  solennité  à  l'église  de 
Saint- Adalbert  *. 

Othon  fit  aussi  rapporter  de  Hambourg  à 
Rome  les  os  du  Pape  Benoît  V,  suivant  sa 
prédiction  ;  car  on  dit  que,  pendant  son  exil, 
il  avait  dit  :  a  Je  dois  mourir  en  ce  pays,  en- 
suite il  sera  désolé  par  les  armes  des  païens 
et  deviendra  l'habitation  des  bêtes  sauvages. 
Il  n'aura  point  de  paix  solide  avant  ma  trans- 
lation ;  mais,  quand  je  serai  retourné  chez 
moi,  j'espère  que,  par  l'intercession  des 
saints  apôtres,  les  païens  demeureront  en 
repos.  »  L'événement  fut  conforme  à  celte 
prédiction  ;  car  les  Slaves  ravagèrent  long- 
temps les  églises  de  Saxe.  Celui  qui  prit  soin 
de  la  translation  de  Benoît,  par  ordre  de  l'em- 
péreur,  fut  Racon  de  Brème,  un  des  chape- 
lains de  ce  prince,  qu'il  voulait  faire  évêque. 
Il  lui  donna  même  le  bâton  pastoral  pendant 
qu'il  était  au  lit  grièvement  malade  ;  mais  il 
mourut  avant  d'être  sacré 

Comme  l'empereur  Ollion  III  était  à  Rome, 
saintBernward,évéqucd'Hildesheim, y  arriva 
le  4  janvier,  l'an  1001.  L'empereur,  ravi 
de  la  venue  de  ce  prélat,  qui  avait  été  son 
précepteur,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Saint-Pierre,  à  deux  milles  de  son  palais. 

>  Vita  Rom.  Acia  SS.,  7  févr.  Acia  SS.  Ord.  S.  Beued., 
Bcct,  C.—'^Ada  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  5,p.  783.  — 
•Ditna.,  l.  4. 


L'ayant  embrassé  tendrement,  il  l'entretint 
longtemps,  et,  pendant  les  six  semaines 
qu'il  demeura  auprès  de  lui,  il  le  fit  défrayer 
libéralement. 

Le  sujet  du  voyage  de  l'évêque  était  un 
différend  avec  l'archevêque  de  Mayence,  son 
métropoUtain,  pour  le  monastère  de  Gan- 
dersheim,  illustré  par  la  religieuse  poète 
Roswith.  L'évêque  d'Hildesheim  y  avait  tou- 
jours été  reconnu  pour  diocésain,  jusqu'à  ce 
que  Sophie,  fille  de  l'empereur  Othon  II,  étant 
prèsdes'y  consacrer  àDieu,  dédaigna  de  pren- 
dre le  voile  de  la  main  d'un  prélat  qui  ne  por- 
tait pas  le  pallium  et  désira  que  ce  fût  Ville- 
gise,  archevêque  de  Mayence.  L'évêque  s'y 
opposa  autant  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais 
enfin,  à  la  prière  de  l'impératrice  Théopha- 
nie,  mère  de  la  religieuse,  il  consentit  que 
l'archevêque  et  lui  fissent  la  cérémonie  en 
commun,  en  sorte  que  l'on  vit,  ce  qui  parut 
très-nouveau,  deux  évêques,  revêtus  pontifi- 
calement,  assis  des  deux  côtés  d'un  même 
autel.  L'évêque  ne  laissa  pas  de  demander  au 
roi  Othon  III,  qui  était  présent,  s'il  consentait 
à  l'engagement  de  sa  sœur  ;  puis  il  lui  de- 
manda à  elle-même  si  elle  lui  promettait 
obéissance,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  et  pro- 
testa publiquement  que  l'archevêque  n'avait 
aucun  droit  dans  cette  église.  Cet  orgueilleux 
entêtement  d'une  princesse  au  moment  d'em- 
brasser l'humilité  du  cloître  n'était  pas  d'un 
bon  augure  et  sentait  la  vanité  byzantine, 
qu'elle  avait  peut-être  héritée  de  sa  mère. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  sous  cet 
évêque  et  son  successeur,  et  durant  les  sept 
premières  années  du  pontificat  de  saint 
Bernward  ;  mais  Sophie,  se  regardant  plus 
comme  princesse  que  comme  religieuse,  sor- 
tit du  monastère,  malgré  l'abbesse,  pour 
aller  à  la  cour,  où  elle  demeura  un  an  ou 
deux,  aux  dépens  de  sa  réputation.  Saint 
Bernward  l'avertit  doucement  de  rentrer 
dans  son  devoir,  et,  comme  il  continuait,  elle 
évita  sa  rencontre  et  chercha  l'appui  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  disant  que  c'était  de 
lui  qu'elle  avait  reçu  le  voile,  que  le  monas- 
tère était  dans  son  diocèse  et  (lU'elle  ne  dépen- 
dait en  rien  de  Hildcsheini.  Étant  de  retour  à 
Gandersheira  elle  sema  ces  discours  parmi 
les  religieuses,  et  réussit  si  bien  à  les  aliéner 
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del'évôque  que,  quand  il  vint,  il  fut  reçu  avec 
indifférence,  comme  un  évôque  étranger,  et 
ses  remontrances  ne  furent  pas  écoulées. 
Enfin,  pour  faire  la  dédicace  de  l'église  du 
monastère,  les  religieuses  appelèrent  l'arche- 
vêque Villegise,  et  l'évêque  Bernward  fut 
seulement  averti  de  s'y  trouver. 

Il  envoya  Ekhard,  évèque  de  Sleswig,  qui, 
étant  chassé  de  son  siège  par  les  guerres,  s'é- 
tait retiré  auprès  de  lui  et  le  servait  dans  ses 
fonctions.  Il  déclara  que  Bernward  était  re- 
tenu par  le  service  de  l'empereur  et  pria  l'ar- 
chevêque de  ne  point  entreprendre  de  faire 
cette  dédicace  à  son  préjudice.  Villegise  vou- 
lait passer  outre,  étant  jaloux,  de  son  côté, de 
la  faveur  de  Bernward  auprès  de  l'empereur, 
mais  les  protestations  réitérées  de  celui-ci 
l'arrêtèrent.  Saint  Bernward  fut  engagé  à 
porter  sa  plainte  au  Pape  et  à  l'empereur,  et 
'  telle  fut  la  cause  de  son  voyage  à  Rome.  Saint 
Henri,  duc  de  Bavière  et  proche  parent  de 
l'empereur,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
alors,  prenaitaussi  les  intérêts  de  l'évêque  et 
pressait  le  jugement  de  ce  différend  pour  ré- 
tablir la  paix  dans  l'Église. 

Le  Pape  Silvestre  assembla  donc  un  con- 
cile de  vingt  évêques,  dix-sept  d'Italie  et  trois 
d'Allemagne.  L'empereur  et  le  duc  Henri  y 
assistèrent,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome 
de  personnes  constituées  en  dignité.  Après 
qu'on  eut  lu  l'Évangile  et  quelques  canons, 
le  Pape  donna  la  bénédiction  ;  on  s'assit,  on 
fit  silence;  puis  l'évêque  saint  Bernward 
expliqua  son  affaire,  se  plaignant  principale- 
ment que,  depuis  son  départ,  l'archevêque  de 
Hlayence  avait  tenu  un  synode  dans  son  dio- 
cèse, c'est-à-dire  dans  le  monastère  de  Gan- 
dersheira,  malgré  ses  protestations.  Le  Pape 
demanda  au  concile  si  l'on  devait  tenir  pour 
synode  une  assemblée  que  cet  archevêque 
avait  tenue  avec  ceux  qu'il  avait  amenés 
dans  uneégliseque  les  évêques  de  Hildesheim 
avaient  toujours  possédée,  vu  principalement 
que  l'évêque  était  absent  et  était  venu  se 
plaindre  au  Saint-Siège  pour  le  même  sujet. 
Le  concile  demanda  permission  de  délibérer 
en  particulier,  et,  le  Pape  l'ayant  accordé, 
Jes  évêques  romains  sortirent  seuls.  Puis 
le  concile  déclara  que  ce  synode  était  un 
acte  schismatique,  et  qu'on  devait  rejeter, 


selon  les  canons,  ce  qui  y  avait  été  fait. 

Alors  le  Pape  prononça  ainsi  :  «Par  l'auto- 
rité des  apôtres  et  des  Pères,  nous  cassons 
ce  qui,  en  l'absence  de  notre  frère  Bernward, 
a  été  fait  à  Gandersheira,  dans  son  diocèse, 
parl'archevêque Villegise  et  ses  complices.  » 
Puis  il  ajouta  :  «  Notre  frère  Bernward  de- 
mande-t-il  qu'on  lui  rende  l'investiture  que 
l'archevêque  lui  a  ôtée  ?  »  Le  concile  répon- 
dit :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  rendre 
l'investiture  quel'archevêque  n'a  pu  lui  ôter  ; 
mais,  puisqu'il  le  demande  instamment,  ren- 
dez-la-lui, si  cela  plaît  à  l'empereur.  »  Le 
Pape  donna  donc  à  l'évêque  sa  férule  ou  son 
bâton  pastoral,  disant  :  «  Je  vous  rends  et 
vous  confirme  la  possession  du  monastère  de 
Gandersheim,  avec  ses  dépendances,  et,  par 
l'autorité  apostolique  des  saints  Pierre  et 
Paul,  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  vous  y 
troubler,  sinon  en  tant  que  les  canons  le 
permettent.  » 

Enfin  on  résolut  d'écrire  à  l'archevêque  de 
3Iayence  pour  le  blâmer  d'une  telle  entre- 
prise et  l'exhorter  à  se  désister  de  sa  préten- 
tion. On  convint  aussi  d'indiquer  un  concile 
des  évêques  de  Saxe  et  d'envoyer  un  légat 
du  Pape  pour  y  présider.  Le  lieu  fut  marqué 
à  Polden,  près  de  Brandebourg,  et  le  jour 
au  21  juin;  on  nomma  pour  légat  Frédé- 
ric, prêtre-cardinal  de  l'Église  romaine  et 
depuis  archevêque  de  Ravenne,  Saxon  de 
naissance  et  jeune,  mais  d'une  grande  pro- 
bité». 

Avant  de  partir  pour  retourner  en  Saxe 
le  saint  évèque  Bernward,  avec  le  Pape,  ré- 
duisit à  l'obéissance  de  l'empereur  la  ville 
de  Tibiir,  qui  s'était  encore  révoltée,  Y  étant 
entrés,  ils  persuadèrent  aux  habitants  de  se 
rendre  à  discrétion  et  à  l'empereur  de  leur 
pardonner  ;  mais  les  Romains,  indignés  de 
ce  que  les  ïiburtins  avaient  fait  leur  paix, 
se  révoltèrent  à  leur  tour,  poussés  par  un 
nommé  Grégoire,  que  l'empereur  chérissait 
et  qui  voulut  le  prendre  en  trahison.  On 
ferma  donc  les  portes  de  Rome,  on  ne  laissait 
entrer  ni  sortir  personne,  et  il  y  eut  même 
quelques-uns  des  amis  de  l'empereur  tués. 
L'évêque  saint  Bernward  fit  confesser  les 
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gens  du  palais  et  leur  donna  le  Viatique  à  la 
messe  ;  puis,  les  ayant  exhortés,  il  marcha  à 
leur  tête,  portant  la  sainte  lance,  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  regardaient  comme  leu  r 
sauvegarde  ;  mais  les  rebelles  jetèrent  les 
armes  et  demandèrent  la  paix.  L'empereur 
leur  fit  une  harangue  où  il  leur  reprochaleur 
ingratitude,  et  la  sédition  fut  apaisée.  L'em- 
pereur et  le  Pape  ne  laissèrent  pas  de  sortir 
de  Rome  le  dimanche  de  la  Sexagésime, 
qui,  cette  année  1001,  était  le  16  février,  et 
campèrent  assez  proche.  Le  saint  évêque 
Beinvvard  prit  congé  de  l'empereur  et  il 
s'en  retourna  chez  lui  chargé  de  présents  et 
de  reliques  ^ 

Le  cardinal  Frédéric  arriva  aussi  en  Alle- 
magne, revêtu  des  ornements  du  Pape,  avec 
les  chevaux  enharnachés  d'écarlate,  pour 
montrer  qu'il  le  représentait.  On  tint  le  con- 
cile à  Polden,  le  22  juillet;  mais  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  ceux  de  son  parti  qui 
n'y  étaient  qu'à  regret  y  firent  beaucoup  de 
bruit.  Le  légat,  assis  entre  saint  Livezon  ou 
Libentius,  archevêque  de  Hambourg,  et  le 
saint  évêque  Bernward ,  exhorta  d'abord  dou- 
cement les  évêques  à  la  paix,  et,  ayant  enfin 
obtenu  du  silence,  il  fit  lire  la  lettre  du  Pape 
à  l'archevêque  de  Mayence,  qui  demanda 
conseil  aux  évêques  ses  confrères,  et  princi- 
palement à  l'archevêque  de  Hambourg.  Ce- 
lui-ci lui  conseilla  de  satisfaire  l'évêque 
d'Hildesheim,  au  jugement  du  concile.  Là- 
dessus  on  ouvrit  les  portes  de  l'église;  plu- 
sieurs laïques  entrèrent,  faisant  grand  bruit, 
criant  aux  armes  et  menaçant  terriblement 
le  légat  et  le  saint  évêque  Bernward.  Ils  ne 
s'émurent  ni  l'un  ni  l'autre,  et,  quoiqu'ils 
eussent  des  troupes  plus  nombreuses,  s'ils 
eussent  voulu  en  venir  aux  armes,  ils  se  con- 
tentèrent d'apaiser  doucement  le  tumulte,  et 
les  autres  évêques  furent  d'avis  de  remettre 
l'affaire  au  lendemain,  se  rendant  caution 
pour  l'archevêque  de  Mayence  qu'il  y  vien- 
drait et  exécuterait  ce  qui  serait  juste  ;  mais 
il  se  retira  secrètement  dès  le  grand  matin, 
et  le  légat,  l'ayant  demandé  en  plein  concile, 
le  suspenditde  toute  fonction  épiscopale  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  représentât  devant  le  Pape, 
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au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Rome,  à 
Noël,  et  qu'il  dénonça  à  tous  les  évêques. 

Le  cardinal,  étant  retourné  en  Italie,  rendit 
compte  de  sa  légation  au  Pape  et  à  l'empe- 
reur, lesquels,  fort  indignés  de  ce  qui  s'était 
passé,  ordonnèrent  à  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne de  se  rendre  auprès  d'eux  vers  Noël, 
non-seulement  pour  le  concile,  mais  pour 
servir  l'empereur  à  la  guerre  avec  tous  leurs 
vassaux.  Peu  de  temps  après  le  cardinal  Fré- 
déric obtint  l'archevêché  de  Ravenne,  vacant 
par  la  démission  de  Léon,  qui  avait  succédé 
à  Gerbert,  et,  peu  après,  était  tombé  en 
paralysie.  Frédéric  lui  assigna  de  grandes 
terres  pour  sa  subsistance. 

En  Allemagne,  l'archevêque  de  Mayence 
ayant  de  nouveau  insulté  l'évêque  d'Hildes- 
heim, on  tint  un  concile  à  Francfort,  après 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  où  se  trou- 
vèrent les  archevêques  de  Mayence,  de  Colo- 
gne et  de  Trêves,  avec  quatre  évêques  ;  mais 
dans  ce  concile  on  ne  jugea  rien  définitive- 
ment, à  cause  de  l'absence  de  Bernward, 
qu'une  indisposition  avait  empêché  de  s'y 
trouver;  on  convint  seulement  que  ni  lui  ni 
Villegise  n'exerceraient  aucun  droitsur  l'ab- 
baye de  Gandersheim  jusqu'à  l'octave  de  la 
Pentecôte,  où  les  évêques  s'assembleraient  à 
Fritzlar. 

Cependant  le  saint  évêque  Bernward  dé- 
sirait ardemment  retourner  en  Italie,  tant 
pour  satisfaire  à  l'ordre  du  Pape  que  pour 
voir  l'empereur,  qu'il  aimait  tendrement.  Ne 
pouvant  y  aller,  il  envoya  le  prêtre  Tang- 
mar,  doyen  de  son  monastère,  qui  l'y  avait 
accompagné  l'année  précédente,  et  qui,  de- 
puis sa  jeunesse,  avait  été  occupé  à  instruire 
les  enfants  et  avait  été  maître  de  l'évêque 
même.  Il  trouva  l'empereur  vers  Spolète,  et 
eut  ordre  d'attendre  le  concile,  qui  se  tint 
dans  la  ville  de  Todi,  le  jour  de  Saint-Jean 
l'Évangéliste,  cette  môme  année  1000,  et  fut 
composé  d'environ  trente  évêques  ayant  à 
leur  tête  le  Pape  et  l'empereur. 

Le  prêtre  Tangraar  y  l'ut  introduit  par  un 
sous- diacre,  et,  le  Pape  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  désirait,  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
Pape  et  de  l'empereur,  et,  s'étant  relevé,  ra- 
conta ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  F ranc- 
fort,  se  rapportant  du  surplus  à  l'archevêque 
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de  Ravenne,  qui  était  présent.  L'archevêque 
fit  le  récit  de  sa  légation,  et  le  procédé  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence  fut  désapprouvé  par 
tous  les  évêque?  'oraains.  Toutefois  on  réso- 
lut d'attendre  l'archevêque  de  Cologne  et  les 
autres  évêques,  qui  devaient  arriver  inces- 
samment; mais,  comme  ils  tardaient,  le  prê- 
tre Tangmar  demanda  son  congé  et  partit 
le  H  janvier  1002,  chargé  de  présents  de 
l'empereur  pour  son  maître,  entre  autres  de 
médicaments  et  d'épiceries  *. 

Saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  ar- 
riva enfin  et  fut  reçu  avec  grande  joie  par 
l'empereur  dont  il  était  un  des  principaux 
confidents.  Il  était  né  à  Worms,  de  parents 
nobles,  et  avait  été  élevé  dans  l'abbaye  de 
Gorze  ;  le  roi  Othon  III  le  prit  auprès  de  lui 
pour  être  son  chancelier.  L'évêché  de  Wurz- 
bourg  étant  -venu  à  vaquer  en  995,  ce  prince 
voulut  obliger  Héribert  à  le  prendre  ;  mais  il 
le  fit  donner  à  Henri,  son  frère  cadet,  et  de- 
meura attaché  à  l'empereur,  qu'il  accompa- 
gnait dans  ses  voyages.  L'archevêque  de  Co- 
logne étant  mort  le  14  juillet  998,  le  clergé 
et  le  peuple  demeurèrent  assez  longtemps 
divisés  au  sujet  de  l'élection  ;  enfin  l'un  des 
élus  renonça  à  son  droit  et  proposa  d'élire 
le  chancelier  Héribert.  Tous  en  convinrent  ; 
on  envoya  une  députation  en  Italie  pour  le 
demander  à  l'empereur,  qui  l'accorda  avec 
joie  et  lui  en  écrivit  de  sa  main  ;  car  il  l'avait 
laissé  à  Ravenne  pour  apaiser  une  sédition. 
Héribert  obéit  avec  peine,  et,  ayant  reçu  du 
Pape  le  pallium,  il  se  rendit  à  Cologne,  où  il 
fut  sacré  la  veille  de  Noël,  l'an  999. 

L'empereur,  consolé  par  son  arrivée  et 
par  celle  de  sesautres  serviteurs  qui  lui  ame- 
naientdusecours.témoignaitextérieurement 
sa  joie,  mais  il  gémissait  en  secret,  pensant  à 
ses  péchés,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  il 
veillait  en  prières  et  répandait  beaucoup  de 
larmes  ;  souvent  il  jeûnait  toute  la  semaine, 
exceptélejeudi,etil  faisait  de  grandesaumô- 
nes.  En  marchant  avec  le  saint  archevêque 
ilss'entretenaientdecequ'ils  pourraientfaire 
pour  le  salut  de  leur  âme  ;  ils  convinrent  que 
celui  des  deux  qui  retournerait  sain  et  sauf 
en  Allemagne  fonderait  un  monastère  en 
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l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  l'empereur 
donna  pour  cet  effet  plusieurs  terres  à  l'ar- 
chevêque qui,  depuis,  exécuta  ce  dessein, 
par  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Duit, 
près  de  Cologne  *. 

Othon  était  jeune  encore.  Il  venai»  d'en- 
voyer à  Constantinople  une  ambassade  so- 
lennelle, ayant  à  sa  tête  Arnoulphe  II,  arche- 
vêque de  Milan,  pour  demander  la  main 
d'une  princesse  grecque.  L'ambassade  fut 
reçue  avec  de  grands  honneurs  par  les  em- 
pereurs Basile  et  Constantin  et  obtint  ce 
qu'elle  demandait;  mais  ce  fut  un  succès 
inutile.  L'empereur  Othon  mourut  le  28  jan- 
vier 1002,  âgé  d'environ  vingt-trois  ans, 
dont  il  en  avait  régné  neuf  comme  roi  et  cinq 
comme  empereur.  Il  mourut  à  Paterno,  pe- 
tite ville  d'Italie,  dans  la  campagne  de  Rome. 
Il  mourut,  à  ce  que  l'on  croit,  d'un  poison 
que  lui  avait  fait  donner  la  veuve  de  Cres- 
centius,  auquel  il  avait  fait  couper  la  tête. 
Qu'il  ait  pris  cette  veuve  pour  concubine, 
c'est  un  bruit  populaire  qui  n'a  aucune  vrai- 
semblance. Le  saint  archevêque  de  Cologne 
prit  soin  de  transporter  son  corps  à  Aix-la- 
Chapelle.  On  laissa  ses  entrailles  à  Augs- 
bourg,  où  elles  furent  inhumées  dansj'  l'ora- 
toire de  Saint-Udalric,  et  le  corps  arriva  à 
Cologne  pendant  la  semaine  sainte.  On  le 
porta,  les  trois  premiers  jours,  à  différentes 
églises,  et  le  jeudi  saint  à  Saint-Pierre,  qui 
est  la  cathédrale,  où,  après  que  les  pénitents 
eurent  été  introduits  selon  la  coutume  et  eu- 
rent reçu  l'absolution,  l'archevêque  la  donna 
aussi  à  l'âme  du  défunt  empereur,  en  pré- 
sence de  son  corps,  et  recommanda  aux 
prêtres  d'en  faire  mémoire.  Le  vendred 
matin  on  partit  pour  porter  le  corps  à  Aix» 
la-Chapelle,  où,  le  jour  de  Pâques,  S  avril, 
il  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-DamCj 
au  milieu  du  chœur  *. 

Saint  Henri,  duc  de  Bavière,  fut  élu  roi  da 
Germanie,  le  6  juin  suivant.  Il  était  petit 
fils  de  Henri,  frère  d'Othon  I",  et  par  là, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  descendait 
tout  ensemble  et  de  Charlemagne  et  du  fa- 
meux Saxon  Witikind.  Il  était  le  plus  proche 
parent  d'Olhon  III,  qui  était  mort  sans  en- 
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fanls.  On  le  nomma  Henri  H  le  Boiteux, 
mais  il  est  plus  connu  par  le  titre  de  saint 
qu'il  reçut  après  sa  mort. 

La  dignité  royale  lui  avait  été  prédite  par 
saint  Wolfgang,  évêque  de  Ratisbonne  ;  car 
le  duc  Henri,  père  de  celui-ci,  lui  ayant 
amené  ses  enfants  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion, le  saint  évêque  nomma  Henri  roi  ;  Bru- 
non,  son  frère,  évêque  ;  Gisèle,  sa  sœur 
aînée,  reine,  et  il  nomma  abbesse  la  cadette, 
qu'il  avait  baptisée.  La  prédiction  fut  accom- 
plie de  point  en  point.  Brunon  fut  évêque 
d'Augsbourg  et  Gisèle  reine  de  Hongrie. 
Après  la  mort  de  saint  Wolfgang,  qui  fut  son 
maître,  le  jeune  duc  Henri  étant  venu  prier 
à  son  tombeau,  le  saint  lui  apparut  en 
songe  et  lui  dit  :  «  Regardez  attentivement 
ce  qui  est  écrit  sur  la  muraille.  »  Henri  n'y 
put  lire  que  ces  deux  mots  :  Après  six.  Étant 
éveillé,  il  crut  que  c'était  à  dire  qu'il  mour- 
rait six  jours  après  et  donna  beaucoup  aux 
pauvres.  Au  bout  de  six  jours,  voyant  qu'il 
se  portait  bien,  il  crut  que  c'était  six  mois, 
et,  au  bout  de  six  mois,  il  crut  devoir  mou- 
rir après  six  ans  ;  mais  la  septième  année  il 
fut  élu  roi  et  connut  le  sens  de  la  prédiction. 

Il  fut  couronné  à  Mayence,  par  l'arche- 
vêque Villegise,  le  7  juin  1002,  et  on  lui 
donna  la  sainte  lance  comme  la  maï  que  de 
son  pouvoir.  Le  10  août,  jour  de  Saint- 
Laurent,  Cunégonde,  épouse  du  roi  Henri, 
fut  couronnée  reine,  à  Paderborn,  par  le 
même  archevêque  de  Mayence;  elle  a  été  mise 
aussiaunombre  dessaintes.  Le  roi  Henri  vécut 
avec  elle  en  continence  parfaite,  comme  si 
elle  eût  été  sa  sœur,  et  Dieu  permit  que,  pour 
rendre  public  cet  exemple  si  rare  de  vertu, 
Cunégonde  fût  exposée  à  une  rude  épreuve. 
Sa  réputation  fut  attaquée,  et  Henri  lui-môme 
entra  en  soupçon  de  sa  fidélité.  Elle  offrit  de 
se  justifier  par  le  fer  chaud,  suivant  les  lois 
du  pays,  et  marcha  sur  des  socs  de  charrue 
rougis  au  feu  sans  éprouver  aucun  mal 

Gisèle,  sœur  du  roi  Henri,  fut  aussi  épouse 
d'un  saint,  savoir  d'Etienne,  roi  de  Hongrie. 
Ilétaitlilsde  Geisa,  quatrième  duc  des  Hon- 
grois depuis  leur  entrée  en  Pannonie;  prince 
sévère  envers  les  siens  jusqu'à  la  cruauté, 
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mais  humain  et  libéral  à  l'égard  des  autres, 
particulièrement  des  chrétiens.  Il  leur  per- 
mit même,  par  un  édit  public,  d'entrer  dans 
ses  Etats,  ordonnant  d'exercer  envers  eux 
l'hospitalité.  Il  trouvait  bon  que  les  clercs  et 
les  moines  vinssent  devant  lui  et  les  écoutait 
volontiers.  Enfin  il  se  convertit  lui-môme 
avec  sa  famille  ;  il  reçut  le  baptême  et  promit 
de  faire  embrasser  le  Christianisme  à  tous 
ses  sujets.  C'étaient  ces  terribles  Huns  ou 
Hongrois  qui,  pendant  tout  un  siècle,  avaient 
mis  l'Europe  à  feu  et  à  sang. 

Conjine  leur  duc  était  en  peine  de  ce  qu'il 
devait  faire  pour  abolir  le  paganisme  et  af- 
fermir la  vraie  religion  par  de  nouveaux 
évêchés,  il  vit  la  nuit,  en  songe,  un  homme 
d'une  beauté  merveilleuse  qui  lui  dit  :  «  Ce 
que  tu  penses  ne  s'exécutera  point  par  toi  : 
tes  mains  sont  souillées  de  sang  humain  ; 
mais  tu  auras  un  fils  qui  accomplira  ton  des- 
sein ;  il  sera  au  nombre  des  élus  de  Dieu,  et, 
après  avoir  régné  sur  la  terre,  il  régnera 
éternellement.  Cependant,  reçois  avec  hon- 
neur un  homme  qui  viendra  exercer  près  de 
toi  une  ambassade  spirituelle,  et  profile  de 
ses  instructions.  »  Cet  ambassadeur  céleste 
fut  saint  Adalbert  de  Prague,  qui  vint  en 
Hongrie  peu  de  temps  après,  et,  par  son  con- 
seil, le  duc  Geisa  assembla  partout  ses  sujets  ; 
le  saint  évêque  les  prêcha,  un  grand  nom- 
bre furent  baptisés,  on  bâtit  des  éghses  en 
plusieurs  lieux. 

La  duchesse  eut  aussi  une  vision;  car, 
étant  devenue  enceinte  et  près  d'accoucher, 
elle  vit  saint  Etienne,  le  premier  martyr,  qui 
lui  dit  qu'elle  aurait  un  fils  qui  serait  le  pre- 
mier roi  de  sa  nation,  et  lui  ordonna  de  le 
nommer  comme  lui.  L'enfant  étant  né,  saint 
Adalbert  le  baptisa  et  le  nomma  Etienne.  Il 
naquit  à  Strigonie,  y  apprit  la  grammaire  et 
fut  élevé  avec  soin.  Quand  il  fut  hors  de  l'en- 
fance, le  duc  son  père  assembla  les  grands 
et  les  autres  ordres  de  son  royaume,  et,  de 
leur  consentement,  le  déclara  son  succes- 
seur et  lui  fit  prêter  serment.  Geisa,  déjà 
avancé  en  âge,  mourut  ensuite,  l'an  997. 

Le  jeune  duc  Etienne,  songeant  aux 
moyens  d'achever  la  conversion  de  son  peu- 
ple, commença  par  établir  la  paix  avec  tous 
ses  voisins  ;  mais  ses  sujets  païens,  avec  les 
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seigneurs  à  leur  tête,  se  révoltèrent,  pillant 
ses  villes  et  ses  terres,  tuant  ses  officiers  et 
lui  insultant  à  lui-même.  Le  duc  assembla 
ses  troupes,  et,  portant  sur  ses  enseignes 
l'image  de  saint  Martin  et  de  saint  Georges,  il 
marcha  contre  les  rebelles  qui  assiégeaient 
Wesprim.  Les  ayant  vaincus,  il  consacra  à 
Dieu  leurs  terres  et  en  fonda  un  monastère 
en  l'honneur  de  saint  Martin  de  Tours,  que 
la  Pannonie,  où  il  naquit,  a  toujours  honoré. 
Le  duc  fonda  ce  monastère  dans  un  lieu 
nommé  le  mont  Sacré,  où  l'on  tenait  que 
saint  Martin,  étant  dans  le  pays,  allait  faire 
ses  prières 

Après  cette  victoire  ie  ducÉtienne  ne  son- 
geait qu'à  la  propagation  de  l'Évangile,  et, 
pour  attirer  le  secours  de  Dieu,  il  faisait  de 
grandes  aumônes  et  priait  souvent  avec  lar- 
mes, prosterné  sur  le  pavé  de  l'église.  Il  en- 
voyait de  tous  côtés  pour  appeler  des  ou- 
vriers évangéliques,  ce  qui  attira  des  prêtres 
et  des  clercs  zélés,  des  abbés  et  des  moines, 
qui  renoncèrent  volontiers  à  leur  pays  pour 
une  si  bonne  œuvre.  Le  plus  célèbre  fut 
Astric,  autrement  nommé  Anastase,  C'était 
un  des  six  moines  que  saint  Adalbcrt  de 
Prague  amena  du  monastère  de  Saint-Boni- 
face  de  Rome,  quand  il  revint  la  dernière 
fois  en  Bohême;  il  le  fit  abbé  du  monastère 
de  Breunove,  que  fonda  le  duc  Boleslas  le 
Pieux.  Mais  la  révolte  des  Bohèmes  ayant 
obligé  saint  Adalbert  à  quitter  le  pays,  Astric 
passa  en  Hongrie  avec  ses  moines,  et  le  duc 
Etienne,  les  ayant  très-bien  reçus,  leur  bàlit 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Benoît 
et  prenait  plaisir  à  s'entretenir  souvent  avec 
eux.  Ils  Jui  furent  d'un  grand  secours  pour 
la  conversion  de  ses  sujets,  et  il  fît  si  bien, 
tant  par  persuasion  que  par  crainte,  qu'il 
bannit  entièrement  l'idolâtrie  de  ses  États. 
Il  vint  aussi  de  Pologne  deux  saints  person- 
nages, l'un  nommé  Suiard  et  surnommé 
André,  l'autre  nomméBenoît,  qui  embi  asbè- 
rent  la  vie  érémiiique.  Benoît,  ayant  été  tué 
par  des  voleurs,  fut  tenu  pourmartyr;  André 
fit  plusieurs  miracles. 

Cependant  le  duc  Étienne,  voyant  bien 
que  cette  Église  naissante  ne  pouvait  subsis- 
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ter  sans  pasteur,  divisa  tout  le  pays  en  dix 
évêchés,  dont  il  voulut  que  Slrigouie  fut  la 
métropole,  et  il  y  mit  pour  archevêque  Sé- 
bastien, moine  de  grande  vertu  du  monastère 
de  Saint-Martin.  Quant  à  l'abbé  Asiric,  il  !e 
fit  élire  évêque  de  Colocza  et  lui  donna  le 
nom  d'Anastase.  Puis,  la  quatrième  année 
après  la  mort  de  son  père,  c'est-à-diic  l'an 
1000,  il  le  renvoya  à  Rome  pour  demander 
au  Pape  la  confirmation  de  ces  évêchés  et  la 
couronne  royale  pour  le  duc,  afin  que  cette 
dignité  lui  donnât  une  autorité  plus  grande 
pour  l'exécution  de  ses  bons  desseins..  Ana- 
stase, étant  arrivé  à  Rome,  raconta  au  Pape 
tout  ce  que  le  duc  Étienne  avait  fait  dans  ses 
États  pour  la  religion,  et  le  Pape  lui  accorda 
très-volontiers  la  couronne,  y  ajoutant  une 
croix  qui  devait  être  portée  devant  le  nou- 
veau roi,  comme  un  signe  de  son  apostolat. 
«  Car,  dit-il,  je  suis  l'apostolique,  mais  lui 
mérite  le  nom  d'apôtre,  puisqu'il  a  acquis  un 
si  grand  peuple  à  Jésus-Christ.»  Depuis  plu- 
sieurs siècles  l'on  donnait  au  Pape  le  titre 
d'apostolique 

Le  Pape  disait  dans  sa  lettre  au  saint  roi  : 
«  Les  envoyés  de  votre  noblesse,  principale- 
ment notre  bien-aimé  frère  Astric,  évêque  de 
Colocza,  ont  d'autant  plus  réjoui  notre  cœur, 
ils  ont  d'autant  plus  facilement  rempli  leur 
commission, que  nous-même,  averti  par  Dieu, 
nous  attendions  ardemment  leur  arrivée 
d'auprès  d'une  nation  qui  nous  était  incon- 
nue. Heureuse  ambassade,  qui,  prévenue  par 
un  message  céleste  et  négociée  parle  minis- 
tère des  anges,  a  été  conclue  de  Dieu  avant 
qu'elle  eût  été  entendue  de  nous.  Vraiment 
ceci  n'est  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  Dieu,  qui  fait  miséricorde,  et 
qui,  comme  le  dit  Daniel,  change  les  temps 
et  les  âges,  transfère  les  royaumes  et  les  éta- 
blit, révèle  les  choses  profondes  et  cachées 
dans  les  ténèbres,  parce  qu'avec  lui  est  la 
lumière,  cette  lumière  qui  éclaire  tout  hom- 
me venant  en  ce  monde.  Nous  rendons  avant 
tout  grâces  à  Dieu  le  Père  et  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  q  ni  en  nos  jours  a  trouvé 
un  David,  le  fils  de  Geisa,  un  homme  selon 
son  cœur,  et,  l'ayant  éclairé  de  la  lumière 
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céleste,  Ta  suscité  pour  paître  son  peuple 
d'Israël,  la  nation  choisie  des  Hongrois.  En- 
suite nous  louons  votre  piété  envers  Dieu  et 
votre  respect  envers  la  Chaire  apostolique,  à 
laquelle,  par  la  miséricorde  divine,  iious 
présidons  sans  aucun  mérite  de  notre  part. 
Enfin  nous  donnons  les  éloges  qu'elle  mérite 
à  la  grande  libéralité  avec  laquelle,  par  les 
mômes  ambassadeurs  et  lettres,  vous  avez 
offert  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres,  le  royaume  et  la  nation  dont  vous 
êtes  le  chef,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  à  vous 
et  votre  personne  même.  Action  merveil- 
leuse, qui  vous  montre  déjà  ce  que  vous  de- 
mandez que  nous  vous  déclarions.  Nous  n'en 
disons  pas  davantage;  car  il  ne  nous  est  pas 
néccssaii  e  de  louer  celui  que  louent  les  faits 
et  Dieu  même. 

«  C'est  pourquoi,  glorieux  fils,  tout  ce  que 
vous  nous  avez  demandé,  à  nous  et  au  Siège 
apostolique,  le  diadème,  le  nom  de  roi,  la 
métropole  de  Sirigonie  et  les  autres  évècliés, 
de  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que 
des  biwiheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  Dieu 
nous  en  ayant  averti  et  nous  l'ayant  ordonné, 
nous  vous  l'accordons  de  grand  cœur,  avec 
la  bénédiction  des  apôtres  et  la  nôtre.  Le 
royaume  que  votre  munificence  a  offert  à 
saint  Pierre,  votre  personne,  la  nation  des 
Hongrois,  présente  et  à  venir,  nous  le  rece- 
vons en  la  protection  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, et  le  donnons  à  tenir,  à  gouverner  et 
à  posséder^à  votre  prudence  età  voslégitimes 
successeurs.  Ceux-ci,  quand  ils  auront  été 
légitimement  élus  par  les  magnats,  seront 
tenus  de  même  de  nous  rendre,  à  nous  et 
à  nos  successeurs,  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  ambassadeurs,  l'obéissance  et  le  res- 
pect qui  sont  dus;  de  se  montrer  soumis 
à  la  sainte  Église  romaine,  qui  regarde  ses 
sujets,  non  comme  des  serviteurs,  mais 
comme  ses  enfants  ;  de  persévérer  ferme- 
ment dans  la  foi  catholique  et  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  et  de  travailler  à  la  pro- 
mouvoir. »  Silvestre  II  ajoute  que,  pour  l'é- 
compenserlezèle  apostolique  du  prince  et  sa 
vénération,  il  lui  accordait,  à  lui  età  ses  suc- 
cesseurs légitimement  élus  et  approuvés  par 
le  Saint-Siège,  quand  ils  auront  été  ceints  de 
la  couronne  qu'il  leur  envoyait,  le  privilège 


de  faire  porter  la  croix  devant  eux  et  de  ré- 
gler les  affaires  ecclésiastiques  du  royaume 
comme  vicaires  du  Pape.  Cette  lettre  était 
accompagnée  d'autres,  adressées  aux  grands 
et  à  tout  le  peuple  *. 

L'évêque  Anastase  ayant  apporté  en  Hon- 
grie les  lettres  du  Pape,  avec  la  couronne  et 
la  croix,  les  prélats,  les  seigneurs,  le  clergé 
et  le  peuple  s'assemblèrent,  etleducÉtienne 
fut  reconnu  roi,  sacré  et  couronné  solennel- 
lement. La  couronne  envoyée  par  le  Pape 
Silvestre  sert  encore  aujourd'hui  à  couron- 
ner les  rois  de  Hongrie.  Ensuite  le  nouveau 
roi  fît  un  édit  pour  empêcher  les  violences 
etles  oppressions  et  pour  établir  la  paixelles 
bonnes  mœurs  dans  son  royaume.  Il  fitaussi 
couronner  reine  Gisèle,  son  épouse,  sœur  de 
l'empereur  sain tHenri, princesse  très-pieuse, 
qui,  de  son  côté,  fit  de  grands  biens  aux 
églises  et  aux  monastères,  entre  autres  à  l'é- 
glise de  Wesprim,  qu'elle  bâtit  de  fond  en 
comble  et  enrichit  d'ornements  et  de  vases 
sacrés.  Le  roi  donna  de  grands  revenus  à  la 
métropole  et  aux  cathédrales  qu'il  avait  éta- 
blies, leur  assignant  de  grands  diocèses  et 
leur  donnantde  dignes  prélats.  Il  donnaaussi 
aux  abbayes  des  terres  et  des  familles  de 
serfs,  avec  une  magnificence  royale,  augmen- 
tant ses  libéralités  pendant  toute  sa  vie,  afin 
qu'aucun  besoin  temporel  ne  détournât  les 
moines  du  service  de  Dieu.  Cependant  ils'in- 
foi  mait  avec  soin,  tantôt  par  lui-même,  tan- 
tôt par  d'autres,  de  leur  vie  et  de  leur  con- 
duite, reprenant  les  négligents  et  donnant 
aux  plus  fervents  des  marques  d'amitié. 
Quant  aux  chanoines,  il  les  recommandait  à 
la  conduite  des  évôques.  C'est  sans  doute  une 
chose  merveilleuse  de  voir  un  successeur, 
peut-être  un  descendant  du  teri  ible  Attila, 
demander  la  couronne  et  la  dignité  royale  au 
successeur  de  saint  Pierre,  et  en  recevoir  de 
plus  le  nom  si  glorieux  et  si  dignement  mé- 
rité d'apôtre. 

Sébastien,  archevêque  de  Strigonie,  étant 
devenu  aveugle,  le  roi,  du  consentement  du 
Pape,  lui  donna  pour  successeur  Anastase  de 
Colocza  ;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  Sébas- 
tien recouvra  la  vue,  et  Anastase,  lui  cédant 
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la  place,  retourna  à  son  Église,  gardant  tou- 
tefois le  pallium,  avec  l'approbation  du  Pape. 
Le  roi  Étienne,  par  un  vœu  particulier,  mit 
sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  la  sainte  Vierge.  Il  appela  la 
Pannonie  la  famille  de  sainte  Marie.  Les 
Hongrois,  en  parlant  de  la  Mère  de  Dieu,  ne 
lui  donnaient  point  le  nom  de  Marie  ni  aucun 
autre  ;  ils  disaient  seulement  :  «  La  Dame 
ou  notre  Dame.  »  A  ce  nom  seul  ils  incli- 
naient la  tête  et  fléchissaient  le  genou.  Le 
saint  roi  fit  bâtir,  en  l'honneur  de  sa  glo- 
rieuse patronne,  une  église  magniflque  à 
Albe  royale.  Les  murailles  du  chœur  étaient 
ornées  de  sculptures,  le  pavé  était  de  mar- 
bre ;  il  y  avait  plusieurs  tables  d'autel  d'or 
pur,  enrichies  de  pierreries,  et  surTauiel  un 
tabernacle  pour  l'Eucharistie,  d'un  travail 
merveilleux.  Le  trésor  était  plein  de  vases 
d'or  et  d'argent,  de  cristal  et  d'onyx,  et  de 
riches  parements.  Le  roi  voulut  que  cette 
église  ne  dépendît  que  de  lui  seul,  sans  être 
soumise  à  aucun  évêque.  Aux  jours  auxquels 
il  faudrait  y  donner  l'absolution  aux  péni- 
tents ou  y  faire  le  saint  chrême,  le  roi  devait 
choisir  un  évêque  pour  y  faire  ces  fonctions, 
aussi  bien  que  pour  y  célébrer  la  messe  en  sa 
présence.  En  l'absence  du  roi  aucun  évêque 
ne  pouvait  y  exercer  aucune  fonction  sans  la 
permission  du  prévôt  et  des  moines,  qui 
prenaient  aussi  les  dîmes  sur  le  peuple  dé- 
pendant de  cette  église,  sans  qu'aucun  évêque 
pût  y  prétendre. 

Le  zèle  du  saint  roi  ne  se  renfermait  pas 
dans  son  royaume;  il  fonda  un  monastère  à 
Jérusalem  et  lui  donna  des  revenus'^uffisants 
en  terres  et  en  vignes  ;  il  fonda  à  Rome  une 
collégiale  de  douze  chanoines,  et  des  maisons 
d'hospitalité  pour  les  Hongrois  qui  allaient 
en  pèlerinage  à  Saint-Pierre  ;  enfin  il  bâtit 
une  très-belle  église  à  Conslantinople.  La  ré- 
putation de  sa  piété  fit  que  la  plupart  des  pè- 
lerins d'Italie  et  de  Gaule  qui  allaient  à  Jéru- 
salem quittèrent  le  chemin  ordinaire,  qui 
était  par  mer,  et  passèrent  par  la  Hongrie. 
Le  roi  Étienne  les  recevait  comme  ses  frères 
et  leur  faisait  de  grands  présents,  ce  qui 
attira  une  grande  multitude,  tant  de  nobles 
que  de  peuple,  à  faire  ce  pèlerinage. 

A,  îa  piété  et  au  zèle  d'un  apôtre  saint  . 


Étienne  de  Hongrie  joignait  la  valeur  d'un 
guerrier  et  d'un  héros.  Lui-môme,  dans  ses 
instructions  à  son  fils  saint  Éméric,  lui  rap- 
pelle qu'il  passa  presque  toute  sa  vie  dans  les 
guerres,  à  repousser  les  incursions  des  na- 
tions étrangères.  En  1002  son  oncle  Giula, 
duc  de  Transylvanie,  ayant  attaqué  la  Hon- 
grie plusieurs  fois,  Étienne  marcha  contre 
lui,  le  fit  prisonnier  avec  sa  famille  et  joignit 
ses  États  à  la  monarchie  hongroise.  Il  vain- 
quit de  même  et  tua  de  sa  main  Kean,  duc 
des  Bulgares.  Il  repoussa  avec  le  même  suc- 
cès les  Besses,  peuple  voisin  de  la  Bulgarie. 
Mais  sa  justice  égalait  sa  valeur.  Attirés  par 
sa  renommée,  soixante  Besses  d'entre  les 
nobles  quittèrent  leur  pays,  emmenant  avec 
eux  toute  leur  famille  et  toutes  leurs  riches- 
ses, pour  venir  demander  au  saint  roi  de 
s'établir  dans  son  royaume;  mais  les  domes- 
tiques d'un  commandant  de  la  frontière, 
poussés  par  l'appât  du  butin,  les  attaquèrent 
à  l'improviste,  en  tuèrent  quelques-uns,  en 
blessèrent  un  plus  grand  nombre  et  leur  en- 
levèrent tous  leurs  trésors.  Instruit  de  cette 
violence  par  les  victimes,  le  saint  roi  ne  fit 
semblant  de  rien,  mais  il  manda  secrètement 
à  la  cour  le  commandant  et  sa  troupe.  Les 
ayant  convaincus,  il  leur  reprocha  leur  inhu- 
manité, et  leur  annonça  que,  comme  ils 
avaient  fait  aux  autres,  ainsi  il  leur  serait  fait; 
et  sur-le-champ  il  les  fit  pendre  deux  à  deux 
sur  toutes  les  avenues  du  royaume,  pour  ap- 
prendre à  tout  le  monde  que  la  Pannonie 
était  ouverte  aux  étrangers  et  qu'ils  y  trouve- 
raient hospitalité  et  protection  *. 

Apôtre  de  sa  nation,  saint  Étienne  en  fut 
encore  législateur.  La  législation  principale, 
c'est  la  religion  même.  Il  y  ajouta  un  code  de 
lois  civiles  et  pénales,  en  cinquante-cinq  ar- 
ticles. Les  principales  dispositions  de  ce  code 
ont  pour  but  de  maintenir  le  respect  des  égli- 
ses et  des  choses  sacrées,  de  soutenir  l'auto- 
rité des  évêques  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique, particulièrement  dans  la  défense 
des  veuves  et  des  orphelins.  Si  un  prêtre,  un 
comte  ou  une  autre  personne  fidèle  trouve 
quelqu'un  à  travailler  les  dimanches,  il  l'en 
empêcheia  ;  s'il  travaille  avec  des  bœufs,  on 

1  VHa  S.  Steph.  Acta  SS.,  2  sept. 
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lui  en  prendra  un,  que  l'on  donnera  à  man- 
ger aux  habitants  ;  si  c'est  avec  des  chevaux, 
il  en  rachètera  un  par  un  bœuf,  quisera  donné 
à  manger,  comme  il  a  été  dit.  Les  prêtres  et 
lescomlesrecommanderontàtouslespaysans 
de  venirà  l'église  le  dimanche,jeuneset  vieux, 
hommes  el  femmes,  excepté  ceux  qui  gar- 
dent les  feux.  Si  quelqu'un  reste  obstinément 
chez  soi  il  sera  battu  et  tondu.  Ceux  qui  cau- 
sent dans  l'église  de  manière  à  troubler  les 
autres,  si  ce  son  Ides  personnes  considérables, 
on  les  réprimandera  et  on  les  chassera  hon- 
teusement; si  ce  sont  des  jeunes  gens  ou  des 
gens  du  peuple,  on  les  fustigera  devant  tout 
le  monde.  Si  quelqu'un  mange  de  la  chair  le 
vendredi  ou  les  Qiialre-Temps  il  sera  enfermé 
et  jeûnera  une  semaine.  Si  (|uelqu'un  refuse 
obstinément  de  confesser  ses  péchés  au  prê- 
tre on  ne  fera  pour  lui  ni  prières  ni  aumônes 
à  sa  mort,  non  plus  que  pour  un  infidèle.  Si 
quelqu'un  meurt  sans  confession,  parce  que 
ses  parents  ou  ses  voisins  ont  négligé  d'appe- 
ler un  prêtre,  on  fera  pour  lui  des  prières  et 
des  -uimônes;  mais  les  parents  expieront 
cette  négligence  par  des  jeûnes,  au  jugement 
des  prêtres.  Ceux  qui  meurent  subitement 
seront  enterrés  avec  tons  les  honneurs  de 
l'Église  ;  car  les  secrets  jugements  de  Dieu 
nous  sont  inconnus. 

Chacun  aura  la  faculté  de  disposer  de  ses 
biens,  de  donner  à  sa  femme,  à  ses  fils,  à  ses 
filles,  à  ses  parents  ou  à  l'Église,  et,  après  sa 
mort,  personne  ne  pourra  détruire  ses  dis- 
positions. Si  quelqu'un,  touché  de  compas- 
sion, donne  la  liberté  à  ses  esclaves  avec  un 
témoignage,  nul  n'entreprendra,  après  sa 
mort,  de  les  réduire  en  servitude.  S'il  leur  a 
promis  la  liberté,  et  que  la  mort  l'ait  empô- 
clié  de  leur  donner  un  témoignage,  il  sera 
au  pouvoir  de  sa  veuve  et  de  ses  tils  de  leur 
en  donner  un  pour  la  rédemption  de  son 
âme.  Les  esclaves  ne  seront  pas  reçus  à  té- 
moin contre  leurs  maîtres.  Quant  à  la  pu- 
nition du  vol,  l'esclave  qui  vole  pour  la 
première  fois  rendra  la  chose  volée  et  ra- 
chètera son  nez  par  cinq  bouvillons  ;  s'il  ne  le 
peut  on  le  lui  coupera.  S'il  vole  une  seconde 
fois  il  rachètera  de  môme  ses  oreilles,  ou 
bien  on  les  lui  coupera.  S'il  vole  encore  après 
cela  il  sera  puni  de  mort.  Un  homme  libre 


qui  commet  un  vol,  ou  il  se  rachètera,  ou  il 
sera  vendu  ;  s'il  retombe  après  avoir  été 
vendu  il  suivra  la  loi  des  esclaves.  Quicon- 
que tue  un  homme  avec  un  glaive  sera  tué 
avec  ce  même  glaive.  Si  quelqu'un,  tirant 
l'épée,  en  mutile  un  autre,  on  lui  fera  souf- 
frir la  peine  du  talion.  Si  le  blessé  guérit 
sans  qu'il  lui  reste  d'infirmité,  celui  qui  l'a 
blessé  payera  la  composition  ou  l'amende  de 
l'homicide.  Celui  qui  n'a  fait  que  tirer  l'épée 
dans  la  colère,  mais  sans  blesser  personne, 
eu  payera  pour  cela  seul  la  moitié '.  On  voit 
par  ces  extraits  combien  cette  législation 
tendait  à  civiliser  cette  nation  farouche,  ha- 
bituée depuis  des  siècles  au  sang  et  au  car- 
nage ;  mais  la  législation  la  plus  efficace  sur 
ces  peuples  était  sans  doute  l'exemple  de  la 
vie  du  saint  roi. 

Outre  ce  code  pour  son  peuple,  nous 
avons  de  saint  Étienne  une  instruction  en 
dix  articlessur  la  manière  de  bien  gouverner, 
adressée  à  son  fils  saint  Éméric,  mais  qui 
mourut  avant  son  pore.  Ces  dix  articles  sont, 
dans  l'esprit  du  saint  roi,  comme  dix  fleu- 
rons qui  doivent  orner  la  couronne  royale. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Nul  ne  de- 
vant aspirer  à  la  royauté  s'il  n'est  fidèle  ca- 
tholique, nous  donnons  la  première  place 
dans  nos  instructions  à  la  sainte  foi.  Je  vous 
recommande  donc  avant  tout,  très-cher  fils, 
si  vous  voulez  illustrer  la  couronne  royale, 
de  conserver  si  bien  la  foi  catholique  que 
vous  serviez  de  modèle  à  tous  vos  sujets  et 
que  tous  les  enfants  et  ministres  de  l'Église 
vous  reconnaissent  pour  un  vrai  chrétien  ; 
car  ceux  qui  ont  une  fausse  croyance,  ou  qui, 
ayant  la  vraie,  ne  la  suivent  pas  dans  leurs 
œuvres,  ceux-là  ni  ne  régneront  ici  avec 
gloire,  ni  ne  participeront  au  royaume  éter- 
nel ;  mais,  si  vous  retenez  le  bouclier  de  la 
loi,  vous  aurez  aussi  le  casque  du  salut.  Avec 
ces  armes  vous  pourrez  combattre  légitime- 
ment contre  les  ennemis  visibles  et  invi- 
sibles, car  l'Apôtre  dit  :  «  Il  n'y  aura  do 
couronné  que  celui  qui  aura  légitimemcr)t 
combattu.»  Or  la  foi  dont  je  parle  est  celle- 
ci.  »  Sur  quoi  il  rappelle  le  Symbole  de  saint 
Athanase  touchant  la  sainte  Trinité.  «  Si 

»  Vila  s.  Steph.  Acta  SS.,  2  sept.  Dissert.,  §  34. 
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donc,  concltit-il,  quelqu'un  se  rencontre 
sous  votre  domination  qui  cherche  à  diviser, 
à  diminuer  ou  à  augmenter  celle  Trinité 
sainte,  sachez  que  c'est  un  suppôt  de  l'hé- 
résie, et  non  un  enfant  de  la  sainte  Église, 
Gardez-vous  soit  de  le  nourrir,  soit  de  le  dé- 
fendre, de  peur  que  vous  n'en  paraissiez 
l'ami  et  le  fauteur;  car  les  gens  de  cette  es- 
pèce infectent  les  enfants  de  la  sainte  foi  ; 
mais  surtout  ils  perdraient  et  dissiperaient 
misérablement  ce  nouveau  peuple  de  la 
sainte  Église.  Veillez  donc  principalement 
pour  que  cela  n'arrive  point. 

«  Après  la  foi,  ce  qui  tient  la  seconde 
place,  c'est  l'Église,  commencée  par  Jésus- 
Christ,  propagée  par  les  apôlres  et  répan- 
due par  tout  l'univers.  Quoiqu'elle  enfante 
sans  cesse  de  nouveaux  enfants,  il  y  a  cepen- 
dant des  lieux  où  elle  passe  pour  ancienne. 
Mais,  très-cher  fils,  notre  monarchie  y  est 
encore  jeune  et  nouvelle  ;  c'est  pourquoi  elle 
a  besoin  de  gardiens  plus  attentifs,  de  peur 
que  le  bien  que  la  divine  miséricorde  nous 
a  fait,  sans  que  nous  l'ayons  mérité,  ne  se 
dissipe  et  ne  s'anéantisse  par  votre  négli- 
gence; car  celui  qui  diminue  ou  défigure  la 
dignité  de  la  sainte  Église  cherche  à  mutiler 
le  corps  du  Christ. 

a  Ce  qui  fait  l'ornement  du  trône,  c'est 
l'ordre  des  pontifes;  aussi,  dans  ce  qui  re- 
hausse la  dignité  royale,  les  pontifes  tien- 
nent la  troisième  place.  Très-cher  fils,  mé- 
nagez les  seigneurs  de  cet  ordre  comme  la 
prunelle  de  vos  yeux.  Si  vous  avez  leur  bien- 
veillance vous  ne  craindrez  aucun  adver- 
saire ;  s'ils  vous  gardent  vous  serez  assuré  en 
toutes  choses,  et  ils  vous  recommanderont 
au  Dieu  tout-puissant;  car  Dieu  les  a  établis 
les  gardiens  du  genre  humain,  les  sentinel- 
les des  âmes,  les  dispensateurs  de  toute  la 
dignité  ecclésiastique  et  des  divins  mystères. 
Sans  eux  on  ne  constitue  ni  rois  ni  princès. 
C'est  par  leur  intervention  que  sont  remis  les 
péchés  des  hommes.  Si  vous  les  aimez  par- 
faitement vous  vous  guérirez  certainement 
vous-même,  et  vous  gouvernerez  votre 
royaume  d'une  manière  honorable  ;  car  en 
leurs  mains  est  déposée  la  puissance  de  nous 
lier  dans  nos  péchés  et  de  nous  en  délier. 
Dieu  a  établi  avec  eux  une  alliance  éternelle  ; 


il  les  a  séparés  des  autres  hommes,  les  a 
rendus  participants  de  son  nom  et  de  sa 
ainteté,  et  il  a  défendu  aux  hommes  de  les 
reprendre,  en  disant  par  David  :  «  Ne  tou- 
chez point  à  mes  christs.  »  Or  celui-là  tou- 
che aux  christs  de  Dieu  qui,  contre  la  loi 
de  Dieu  et  les  saints  canons,  flétrit  les  hom- 
mes de  cet  ordre  sacré  par  de  fausses  accu- 
sations et  les  traîne  devant  le  public.  C'est 
ce  que  je  vous  défends  absolument  de  faire, 
mon  fils,  si  vous  voulez  vivre  heureux  et  il- 
lustrer votre  règne  ;  car  c'est  en  ces  choses 
surtout  que  Dieu  est  offensé.  Si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  vous  voyez  dans  quelqu'un  d'entre 
eux  quelque  chose  de  répréhensible,  repre- 
nez-le trois  ou  quatre  fois  entre  vous  et  lui 
seul,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile.  Si 
alors  il  refuse  d'écouter  vos  avertissements 
secrets,  il  faut  en  employer  de  publics,  se- 
lon cette  parole  :  «  S'il  n'écoute  pas  dites-le 
à  l'Église.  »  En  suivant  cet  ordre  vous  ren- 
drez votre  couronne  tout  à  fait  glorieuse. 

a  Le  quatrième  lustre  du  gouvernement, 
c'est  la  fidélité,  la  valeur,  la  promptitude,  la 
])olitesse,  la  confiance  des  princes,  des  ba- 
rons, des  comtes,  des  hommes  de  guerre,  des 
nobles;  car  ils  sont  le  boulevard  du  royaume, 
les  défenseurs  des  faibles,  les  vainqueurs  de 
l'ennemi  et  les  augmentateurs  des  monar- 
chies. Qu'ils  vous  soient,  mon  fils,  comme 
des  pères  et  des  frères.  N'en  réduisez  jamais 
aucun  en  servitude,  n'en  appelez  jamais  au- 
cun esclave;  ils  seront  vos  soldats,  non  vos 
serviteurs;  commandez-leur  à  tous  sans  co- 
lère, sans  orgueil,  sans  envie,  pacifiquement, 
humblement,  doucement,  vous  souvenant 
toujours  que  tous  les  hommes  sont  d'une 
même  condition,  et  que  rien  n'élève  sinon 
l'humilité,  et  que  rien  n'abaisse  sinon  l'or- 
gueil et  l'envie.  Si  vous  êtes  pacifique  alors 
vous  serez  appelé  roi  et  fils  de  roi,  alors 
vous  serez  aimé  de  tous  les  guerriers.  Si 
vous  êtes  colère,  superbe,  envieux,  intraita- 
ble, et  si  vous  vous  élevez  avec  hauteur  au- 
dessus  des  comtes  et  des  princes,  la  valeur 
même  des  guerriers  sera  la  faiblesse  de  la 
royauté,  et  ils  livreront  votre  royaume  à  des 
étrangers.  Craignant  cela,  dirigez  la  vie  des 
comtes  d'après  la  règle  des  vertus,  afin  que, 
retenus  par  l'affection  qu'ils  vous  portent^ 
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ils  demeurent  toujours  attachés  à  la  royauté 
et  que  votre  règne  soit  paisible. 

«  Un  cinquième  ornement  de  la  couronne 
royale,  c'est  la  patience  et  la  justice.  David 
disait  :  «  Dieu,  donnez  votre  jugement  au 
roi  !  »  Et  encore  :  «  L'honneur  du  roi  aime 
le  jugement.  »  Saint  Paul  dit  de  la  pa- 
tience ;  «  Soyez  patients  envers  tout  le 
monde  ;  »  et  le  Seigneur,  dans  l'Évangile  : 
a  C'est  par  la  patience  que  vous  posséderez 
vos  âmes.  »  Si  donc  vous  voulez  avoir  l'hon- 
neur de  la  royauté,  aimez  le  jugement;  si 
vous  voulez  posséder  votre  âme,  soyez  pa- 
tient. Toutes  lesfois  donc  qu'on  vous  présen- 
tera soit  une  cause  digne  d'être  jugée,  soit 
un  accusé  de  crime  capital,  n'en  montrez 
point  d'impatience,  n'assurez  point  avec  ser- 
ment que  vous  le  punirez,  ce  qui  rend  né- 
cessairement inconstant  et  variable,  car  de 
sottes  promesses  doivent  être  rompues.  Ne 
veuillez  pas  non  plus  juger  par  vous-même, 
pour  ne  point  avilir  la  royauté  par  l'usur- 
pation des  affaires  subalternes;  mais  ren- 
voyez-les plulôt  aux  juges  compétents  pour 
qu'ils  les  jugent  selon  leur  loi.  Craignez  d'ê- 
tre juge,  aimez  beaucoup  mieux  d'être  roi 
et  d'en  porter  le  nom.  Les  rois  patients  ré- 
gnent; les  impatients  tyrannisent.  Quand  il 
vous  arrivera  une  affaire  qu'il  convient  à 
votre  dignité  de  juger,  jugez-la  avec  patience 
et  miséricorde,  afin  que  la  couronne  en  soit 
louée  et  embellie. 

<(  Dans  les  hôtes  et  les  immigrants  il  y  a 
une  si  grande  utilité  qu'on  peut  la  regarder 
comme  le  sixième  fleuron  de  la  dignité 
royale.  Par  où  principalement  l'empire  ro- 
main s'est-il  agrandi  et  les  souverains  de 
Rome  sont-ils  devenus  si  élevés  et  si  illus- 
tres, sinon  parce  qu'une  foule  d'hommes 
nobles  et  sages  y  affluaient  de  toutes  parts  ? 
Rome  serait  encore  esclave  si  les  descen- 
dants d'Énée  ne  l'avaient  rendue  Ubre.  Car 
les  immigrants,  venant  de  diverses  provin- 
ces, apportent,  avec  diverses  langues  et  cou- 
tumes, diverses  industries,  diverses  armes, 
toutes  choses  qui  embellissent  et  relèvent 
une  cour  et  rabattent  l'arrogance  des  na- 
tions étrangères.  Un  royaume  d'une  seule 
langue  et  d'un  seul  caractère  est  faible  et 
fragile.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  mon 
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fils,  d'accueillir  les  étrangers  avec  bienveil- 
lance et  de  les  traiter  avec  honneur,  afin 
qu'ils  aiment  mieux  habiter  avec  vous  que 
partout  ailleurs;  car,  si  vous  alliez  détruire 
ce  que  j'ai  édifié,  dissiper  ce  que  j'ai  réuni, 
votre  royaume  en  souffrirait  indubitable- 
ment le  plus  grand  préjudice.  Pour  que  cela 
n'arrive  point  augmentez  votre  royaume 
chaque  jour,  afin  que  tout  le  monde  re- 
garde votre  couronne  comme  vraiment  au- 
guste. 

«Le  conseil  tient  la  septième  place  près  du 
trône.  C'est  par  le  conseil  qu'on  établit  les 
rois,  que  l'on  gouverne  les  royaumes,  que 
l'on  défend  la  patrie,  qu'on  dispose  les  ba- 
tailles, qu'on  remporte  la  victoire,  qu'on  re- 
pousse l'ennemi,  qu'on  se  fait  des  amis, 
qu'on  bâtit  des  villes,  qu'on  ruine  les  forte- 
resses des  adversaires.  Tout  cela  se  fait,  dis- 
je,  quandles  conseils  sont  utiles  ;  car  des  con- 
seillers insensés,  arrogants  et  médiocres,  ne 
sauraient  former  des  hommes;  il  faut  pour 
cela  les  vieillards  les  plus  illustres  et  les 
meilleurs,  les  plus  sages  et  les  plus  honora- 
bles. C'est  pourquoi,  mon  fils,  ne  prenez 
point  conseil  des  jeunes  gens  et  des  moins 
sages,  mais  des  vieillards  que  l'âge  et  l'expé- 
rience rendent  propres  à  cela;  car  les  con- 
seils des  rois  doivent  être  renfermés  dans  le 
cœur  des  sages,  et  non  point  livrés  au  vo- 
lage babil  des  insensés.  Que  chacuo  s'exerce 
donc  en  ce  qui  convient  à  son  âge,  les  jeunes 
gens  aux  armes,  les  anciens  aux  conseils. 
Cependant  il  ne  faut  pas  tout  à  fait  repousser 
les  conseils  des  jeunes  gens;  mais,  lors 
môme  qu'en  les  consultant  vous  recevriez 
un  conseil  utile,  il  faut  toujours  le  com- 
muniquer aux  anciens,  afin  que  toutes  vos 
actions  soient  mesurées  d'après  la  règle  de 
la  sagesse. 

«  Dans  la  dignité  royale  l'imitation  des  an- 
cêtres lient  le  huitième  rang.  Sachez  qu'un 
très-grand  ornement  de  la  royauté  c'est  de 
suivre  les  rois  qui  ont  précédé  et  d'imiter 
d'honorables  parents;  car  qui  méprise  les 
décrets  de  ses  pères  et  ne  fait  point  observer 
les  lois  divines,  celui-là  périra.  Les  pères  le 
sont  pour  nourrir  les  enfants,  les  enfants  le 
sont  pour  obéir  aux  pères.  Qui  résiste  à  son 
père  est  ennemi  de  Dieu.  L'esprit  de  déso- 
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béissance  disperse  les  fleurs  de  la  couronne. 
La  désobéissance  est  la  perte  de  tout  le 
royaume.  C'est  pourquoi,  très-cher  fils,  ayez 
toujours  à  la  mémoire  les  avis  de  votre  père, 
afin  que  vous  usiez  de  votre  prospérité  en 
roi.  Suivez,  sans  aucune  perplexité,  mes 
mœurs,  que  vous  voyez  convenir  à  la  dignité 
royale.  Il  vous  serait  difficile  de  tenir  le 
royaume  de  cette  contrée  si  vous  n'imitiez 
les  coutumes  des  rois  précédents.  Quel  Grec 
gouvernerait  les  Latins  d'après  les  mœurs 
grecques,  ou  quel  Latin  gouvernerait  les 
Grecs  d'après  les  mœurs  latines  ?  Aucun.  C'est 
pourquoi  suivezmes  coutumes,  afinquevous 
vous  distinguiez  parmi  les  vôtres  et  que  vous 
soyeznenommé  parmi  les  étrangers. 

«  La  prière  est  un  très-grand  moyen  de 
salut  pour  un  roi  ;  elle  tiendra  la  neuvième 
place.  La  prière  continuelle  est  la  rémission 
des  péchés,  Chaque  fois  que  vous  allez  au 
temple  du  Seigneur  pour  adorer  Dieu,  dites 
avec  Salomon  :  «  Envoyez,  Seigneur,  la  sa- 
gesse du  trône  de  votre  gloire,  afin  qu'elle 
soit  avec  moi  et  qu'elle  travaille  avec  moi, 
pour  que  je  sache  en  tout  temps  ce  qui  vous 
est  agréable.  »  C'est  ainsi  que  priaient  les  an- 
ciens rois;  priez  de  même,  afin  que  Dieu 
écarte  de  vous  tous  les  vices,  et  que  tout  le 
monde  reconnaisse  en  vous  un  roi  invinci- 
ble. Priez  aussi  qu'il  éloigne  de  vous  la  pa- 
resse etl'hébétement,  qu'il  vous  donne  toutes 
les  vertus  pour  vaincre  les  ennemis  visibles 
et  invisibles,  afin  que  vous  puissiez,  vous  et 
vos  sujets,  achever  votre  vie  en  paix  et  sé- 
curité. 

a  Ce  qui  orne  la  couronne  des  rois,  c^est 
l'accord  des  vertus,  et  ce  sera  mon  dixième 
précepte  ;  car  le  Seigneur  des  vertus  est  le 
Roi  des  rois.  Comme  l'ensemble  de  l'armée 
céleste  se  compose  de  dix  chœurs  (il  compte 
sans  doute  les  hommes  pour  le  dixième), 
ainsi  l'ensemble  de  votre  vie  se  composera 
de  dix  commandements.  Il  fautqu'un  roi  soit 
pieux,  miséricordieux  et  orné  des  autres 
vertus.  Un  roi  impie  et  cruel  s'arroge  vaine- 
ment le  nom  de  roi  ;  c'est  tyran  qu'il  faut 
l'appeler.  C'est  pourquoi,  bien-aimé  fils,  dé- 
lices de  mon  cœur,  espoir  de  ma  future  pos- 
térité, je  vous  prie  et  vous  ordonne  d'être  si 
pieux  en  tout  et  partout  que  vous  soyez  dé- 
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bonnaire,  non-seulement  avec  les  parents, 
les  proches,  les  princes,  les  ducs,  les  riclies, 
les  voisins  et  les  indigènes,  mais  aussi  envers 
les  étrangers  et  tous  ceux  qui  viendront  à 
vous  ;  car  l'œuvre  de  la  piété  vous  conduira 
à  la  souveraine  béatitude.  Soyez  miséricor- 
dieux envers  tous  ceux  qui  souffrent  vio- 
lence, ayant  toujours  dans  lecœurcet  exem- 
ple du  Seigneur  :  o  Je  veux  la  miséricorde, 
et  non  le  sacrifice.  »  Soyez  patient  envers 
tout  le  monde,  non-seulement  envers  les 
puissants,  mais  encore  envers  les  faibles. 
Soyez  fort,  de  peur  que  la  prospérité  ne  vous 
élève  trop  ou  que  l'adversité  ne  vous  abatte; 
soyez  humble,  afin  que  Dieu  vous  exalte  en 
ce  monde  et  en  l'autre;  soyez  modéré,  afin 
de  ne  punir  ou  de  ne  condamner  personne 
outre  mesure  ;  soyez  doux,  afin  de  ne  jamais 
résister  à  la  justice  ;  soyez  honnête,  afin  de 
ne  jamais  faire  spontanément  injure  à  per- 
sonne ;  soyez  pudique,  afin  d'éviter  toutes  les 
saletés  de  la  convoitise  comme  l'aiguillon  de 
la  mort.  C'est  là  cet  ensemble  qui  compose  la 
couronne  royale,  sans  lequel  nul  ne  saurait 
ni  régner  ici-bas  ni  parvenir  au  royaume 
éternel  » 

Telles  sont  les  instructions  que  saint 
Étienne,  l'apôtre,  le  héros,  le  législateur,  le 
premier  roi  de  Hongrie,  donnait  à  son  fils 
saint  Éméric  surl'artde  bien  gouverner.  On 
y  voit  quelle  idée,  au  commencement  du 
onzième  siècle,  on  se  formait  de  la  royauté 
et  de  la  politique.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  si  chrétien,  de 
si  sensé,  de  si  simple,  de  si  noble,  de  si  par- 
fait. Ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  le 
onzième  siècle,  non-seulement  avait  dans 
l'esprit  cet  idéal,  mais  qu'il  en  voyait  plus 
d'un  exemple  réel:le  pieux  Robert  de  France, 
le  saint  Henri  d'Allemagne,  le  saint  Étienne 
de  Hongrie.  La  froide  Scandinavie  elle-même 
eut  son  saint  roi. 

C'était  Olaph  ou  Glatis,  fils  posthume  de 
Harald.  roi  de  Norwége.  Privé  du  royaume 
paternel  dans  sa  jeunesse,  il  fit  d'abord  le 
métier  de  roi  de  la  mer  ou  de  pirate.  Il  vint 
en  France  au  secours  des  Normands,  en  An- 
gleterre au  secours  du  roiÉlhelred.  Dans  son 
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expédition  de  Normandie  il  embrassa  le 
Christianisme,  reçut  le  baptême  à  Rouen  au 
commencement  duonzième  siècle.Rentré  en 
Norwége,  il  y  fut  reconnu  roi  l'an  1015.  (1  fit 
venir  d'Angleterre  des  prêtres  et  des  moines 
recoramandablesparleurscienceetleur  vertu. 
L'un  d'entre  eux  se  nomme  Grimkèle  ;  il  fut 
élu  évêque  de  Drontheim,  capitale  des  États 
d'Olaûs.  Ce  prince  n'entreprenait  rien  sans 
le  consulter.  Ce  fut  par  son  conseil  qu'il  porta 
plusieurs  lois  pleines  de  sagesse  et  qu'il  abo- 
lit toutes  celles  qui  étaient  contraires  à  l'É- 
vangile, non-seulement  dans  la  Noiwége, 
mais  encore  dans  les  îles  Orkneys,  dont  il 
s'était  emparé,  et  dans  l'Islande.  La  paix 
étant  établie  dans  tous  les  pays  de  son  obéis- 
sance, il  travailla  à  en  extirper  la  supersti- 
tion de  l'idolâtrie.  Il  parcourait  les  villes  en 
personne,  pour  exhorter  ses  sujets  à  ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile,  que  leur 
prêchaient  les  missionnaires  dont  il  était 
suivi. 

Saint  Olatls  de  Norwége  ayant  épousé  la 
fille  d'un  autre  Olatls,  roi  de  Suède,  cette  al- 
liance servit  à  réveiller  le  Christianisme  dans 
ce  dernier  pays,  d'où  il  avait  comme  disparu 
depuis  la  mission  de  saint  Anschaire.  Le  roi 
saint  Olatis  de  Noi  wége  ayant  fait  venir  d'An- 
gleterre une  nouvelle  colonie  de  missionnai- 
res, dont  le  chef  était  saint  Sigfrid,  proche 
parent  du  roi  anglais,  il  les  envoya  dans  le 
royaume  d'Olatis  de  Suède,  son  beau-père. 
SiglVid,  y  étant  arrivé,  eut  le  bonheur  de 
baptiser  le  roi  et  une  grande  partie  de  la  na- 
tion. Il  prêcha  d'abord  à  Wexiow,  dans  la 
Gothie  méridionale,  où  il  établit  un  siège 
épiscopal,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Hambourg,  légat  apostolique  pour  les  pays 
du  Nord  ;  il  parcourut  ensuite  plusieurs  au- 
tres provinces  qu'il  gagna  toutes  à  Jésus- 
Christ.  Jamais  missionnaire  ne  se  montra 
plus  fidèleimitateurdes  apôtres;  il  étaitd'une 
charité  et  d'un  désintéressement  qui  exci- 
taient l'admiration  des  païens  mêmes.  En 
voici  unirait.  Trois  de  ses  neveux,  qu'il  avait 
laissées  à  Wexiow  pendant  qu'il  annonçait 
l'Évangile  dans  d'autres  provinces,  furent  in- 
humainementassassinés  pardesidolâtres.  Le 
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roi,  indigné  d'une  action  aussi  noire  et  qui 
pouvait  avoir  des  suites  bien  dangereuses,  si 
elle  restait  impunie,  résolut  de  condamner 
les  meurtriers  à  mort.  Le  saint,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  intercéda  pour  eux,  et  le 
fit  avec  tant  d'instances  qu'il  obtint  qu'on  leur 
laisserait  la  vie.  Le  prince  les  condamna  tou- 
tefois à  une  grosse  amende  au  profit  de  Sig- 
frid; mais  il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer 
ce  dernierà  rien  recevoir,  quoiqu'il  fût  dans 
une  extrême  pauvreté  et  qu'il  eût  un  très- 
pressant  besoin  d'argent  pour  assurer  la 
fondation  de  la  nouvelle  Église.  Sigfrid  vécut 
jusqu'au  temps  où  écrivait  Adam  de  Brème  et 
mourut  vers  l'an  1030.  Il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Wexiow,  où  son  tombeau  de- 
vint célèbre  par  un  grand  nombre  c!e  mira- 
cles. Le  Pape  Adrien  IV,  qui  avait  lui-même 
travaillé  avec  beaucoup  de  zèle  à  la  conver- 
sion de  la  Norwége  et  de  plusieurs  autres 
contrées  du  Nord,  le  canonisa  vers  l'an  1158. 
Les  Suédois  ont  honoré  saint  Sigfrid  comme 
leur  apôtre  tant  qu'ils  ont  persévéré  dans  la 
foi  qu'il  leur  avait  prêchée,  c'est-à-dire  tant 
qu'ils  sont  demeurés  catholiques. 

Cependant  des  révolutions  et  des  guerres 
sanglantes,  suite  et  punition  de  deux  régici- 
des,pensaientdevoir  étouffer  le  Christianisme 
en  Danemark  et  même  en  Angleterre,  et  fini- 
rent par  le  réveiller  en  Angleterre  et  par 
l'affermir  en  Danemark.  Suénon  ou  Swein, 
qui,  en  suédois,  veut  dire  guerrier,  avait  été 
baptisé  en  972  avec  son  père  Harald,  roi  de 
Danemark,  et  avait  eu  pour  parrain  l'empe- 
reur Othon  I".  Plus  tard,  impatient  de  ré- 
gner, il  se  révolte  contre  son  père  et  finit  par 
le  tuer,  en  985.  Pour  réussir  dans  sa  crimi- 
nelle entreprise  il  avait  promis  aux  païens  de 
rétablir  le  culte  des  idoles,  ce  qu'il  fit  en  ef- 
fet; mais  la  vengeance  divine  ne  tarda  point; 
engagé  deux  fois  dans  une  guerre  cruelle 
contre  les  Slaves,  il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois.  Dépouillé  et  chassé  de  son  royaume  par 
Éric,  roi  de  Suède;  repoussé  par  le  roi  Éthel- 
red  d'Angleterre,  où  il  était  venu  demander 
un  asile;  réduit  à  s'exiler  quatorze  ans  eu 
Écosse  ;  rentré  dans  son  royaume  de  Dane- 
mark, après  la  mort  d'Éric,  dont  il  épouse  la 
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freuve,  il  en  est  dépouillé  de  nouveau  par  le 
fils  d'Éric,  le  roi  Olaiis  de  Suède,  que  nous 
avons  vu  se  faire  clirélien.  Alors  seulement  il 
se  reconnaît  et  fait  pénitence  de  son  aposta- 
sie; le  roi  Olaus  de  Suède  lui  rend  son 
royaume,  en  considération  de  sa  mère,  à 
condition  qu'il  y  rétablira  la  religion  chré- 
tienne et  travaillera  même  àla  répandrecliez 
les  nations  étrangères.  De  ce  moment  le  suc- 
cès couronne  les  entreprises  de  Suénon.  Un 
chef  de  pirates  normands,  Olaiis,  roi  deNor- 
wége,  mais  différent  de  saint  Olatls,  qui  lui 
est  postérieur,  l'attaque  avec  une  flotte  in- 
nombrable; mais  il  est  complètement  dé- 
fait, l'an  dOOO,  et,  de  désespoir,  se  jette  dans 
la  mer.  Suénon,  ainsi  maître  de  deux  royau- 
mes, ordonna  d'y  recevoir  la  religion  chré- 
tienne et  établit  en  Scanie  l'évôque  Gotbald, 
venu  d'Angleterre.  Telles  sont  les  aventures 
de  Suénon  ou  Swein,  d'après  le  récit  qu'en 
fit  son  petit-fils, de  même  nom,  à  l'historien 
Adam  de  Brème  ^  Mais  son  rôle  n'était  pas 
fini  ;  il  devait  encore,  et  après  lui  son  fils  Ca- 
nut, châtier  l'Angleterre, 

Nous  avons  vu  que,  dans  ce  dernier  pays, 
le  roi  saint  Édouard  avait  été  assassiné,  l'an 
979,  par  sa  marâtre  Eifride,  pour  faire  ré- 
gner à  sa  place  son  fils  Élhelred.  La  crimi- 
nelle Eifride  fit  pénitence  depuis;  mais  Dieu 
nelaissa  pas  de  venger  ce  meurtre  du  roi  sur 
tout  le  royaume.  Assis  sur  un  trône  couvert 
du  sang  de  son  frère,  Éthelred  eut  un  règne 
aussi  infortuné  que  long.  Quoiqu'il  fût  in- 
nocent par  lui-même,  jamais  il  ne  posséda 
l'affection  de  ses  sujets,  même  dans  son  en- 
fance. Plus  tard  il  encourut  leur  haine  par 
son  insensibilité  à  leurs  souffrances,  son 
dégoût  des  affaires  et  son  amour  immodéré 
des  plaisirs.  Les  pirates  du  Nord,  qui  long- 
temps avaienlrespecté  les  côtes  d'Angleterre, 
s'aperçurent  bientôt  da  la  situation  fâcheuse 
du  royaume.  Les  déprédations  du  dernier 
siècle  se  renouvelèrent  avec  plus  de  succès 
encore,  et,  comme  si  le  Ciel  eût  conspiré  avec 
les  hommes  pour  venger  le  meurtre  d'É- 
douard,  les  horreurs  d'une  invasion  s'aggra- 
vèrent par  plusieurs  années  de  famine,  par 
une  maladie  contagieuse  parmi  les  bestiaux 
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et  une  dyssenterie  fatale  à  l'espèce  humaine. 
Il  serait  difficile  de  citer  une  époque,  dans 
l'histoire  d'Angleterre,  où  la  nation  ait  été 
frappée  d'autant  de  calamités  que  sous  le  rè- 
gne prolongé  d'Éthelred. 

Les  premiers  Danois  qui  firent  des  incur- 
sions dans  le  pays  furent  congédiés  à  prix 
d'argent, ce  qui  en  attiraun  plus  grand  nom- 
bre d'autres,  qu'il  fallait  payer  toujours  plus 
cher.  Suénon  de  Danemark  y  fit  jusqu'<à  trois 
descentes,  plus  terribles  l'une  que  l'autre. 
Une  exécrable  mesure  d'Éthelred  donna 
lieuàceredoublementde  cruauté.  L'an  1002, 
le  13  novembre,  Éthelred  fit  massacrer  tous 
les  Danois  qui  se  trouvaient  en  Angleterre. 
Le  même  jour,  à  la  même  heure,  dans  toutes 
les  provinces,  les  victimes,  qui  n'en  avaient 
pas  le  moindre  soupçon,  furent  assaillies  par 
la  populace,  avec  leurs  femmes  et  leurs  fa- 
milles. L'horreur  du  meurtre  fut  en  plu- 
sieurs lieux  aggravée  par  tous  les  outi-ages 
et  toute  la  barbarie  que  peut  inspirer  la 
haine  nationale.  A  Londres  on  chercha  des 
refuges  dans  les  églises,  et  le  massacre  se  fit 
aupieddesautels.  Gunhilda,  sœurdeSuénon, 
quiavaitembrassé  le  Christianismeetépoufé 
Palig,  Normand  naturalisé,  fut  la  plus  illus- 
tre des  victimes.  Édric,  favori  du  roi,  mais 
qui  le  trahissait,  fit  mourir  les  enfants  et  le 
mari  de  Gunhilda  sous  les  yeux  de  cette  mal- 
heureuse, avant  de  la  faire  mourir  elle- 
même.  Voilà  surtout  ce  qui  redoubla  les  ra- 
vages de  Suénon.  Sa  dernière  expédition  en 
Angleterre  fut  en  l'an  1013.  Le  résultaten  fut 
qu'Éthelred,  désespérant  de  sa  cause,  se 
sauva  secrètement  en  Nor  mandie,  et  que  '^^é- 
non  fut  reconnu  roi  d'Angleterre  *. 

Aumilieu  de  ces  sanglantes  invasions  saint 
Elphége,  archevêque  de  Cantorbéry,  souffrit 
un  cruel  et  glorieux  martyre.  Il  était  né  vers 
l'an  955,  de  très-noble  race.  Ses  parents,  ad- 
mirant son  intelligence  et  sa  piété,  l'appli- 
quèrent à  l'étude  des  sciences  et  de  la  reli- 
gion; mais  le  jeune  Elphége  ramenait  toute 
l'étude  de  la  philosophie  à  aimer  Dieu  ;  le 
connaître,  lui  obéir,  se  soumettre  à  son  joug 
fut  tout  son  désir.  Touché  de  l'Esprit  d'en 
haut,  négligeant  l'héritage  de  son  père,  ou- 
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bliant  la  douleur  de  sa  mère  qui  l'aimait 
uniquement,  il  quitta  le  monde,  prit  l'habit 
monastique  dans  le  monastère  de  Derhirst, 
et  y  passa  quelques  années  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Souhaitant  mener  une 
vie  plus  parfaite,  il  se  retira  dans  une  cellule 
à  Bath,  où  il  affligeait  son  corps  par  des  jeû- 
nes et  des  macérations  incroyables.  En  peu 
de  temps  une  foule  d'hommes  nobles  vinrent 
le  consulter  de  toutes  parts  touchant  le  salut 
de  leur  âme.  Enfin  il  se  forma  autour  de  sa 
cellule  un  monastère.  Il  reprenait  avec  force 
ceux  qui  quittaient  l'habit  du  siècle  sans  en 
quitter  la  vie,  disant  que  c'était  un  gros  men- 
songe de  professer  ainsi  par  le  costume  le 
contraire  de  ce  qu'on  avait  dans  le  cœur. 
Après  la  mort  de  saint  Éthelwold,  arrivée 
en  984,  il  fut  ordonné  évêquede  Winchester 
par  saint  Dunstan,  comme  il  a  été  rapporté, 
et  se  rendit  recommandable  par  toutes  sortes 
de  vertus.  L'hiver,  par  le  plus  grand  froid,  il 
selevaitla  nuit,  nu-pieds,  en  simple  tunique, 
et  sortait  dehors  pour  prier;  quelquefois  il 
se  mettait  dans  la  rivière  jusqu'à  laceinture 
pendant  sa  prière.  Il  ne  mangeait  jamais  de 
chair  s'il  n'était  pas  malade.  Il  avait  un  si 
grand  soin  des  pauvres  qu'ilne  souffrait  point 
qu'aucun  de  son  diocèse  mendiât  publique- 
ment, ni  qu'aucun  pauvre  étranger  en  sortit 
les  mains  vides,  et,  quand  les  autres  fonds 
lui  manquaient,  il  leur  faisait  distribuer  le 
trésor  de  l'église. 

Saint  Dunstan,  se  voyant  près  de  sa  fin, 
pria  Dieu  instamment  de  lui  donner  Elphége 
pour  successeur,  et  il  l'obtint;  car,  après 
saint  Dunstan,  Éthelgar  fut  archevêque  de  ' 
Cantorbéry  pendant  un  an  ;  puis,  en  989,  ' 
Siiic,  auparavant  évôque  de  Wilton,  et,  ' 
en  996,  Alfric,  qui  lui  avait  succédé  en  ce 
siège,  lui  succéda  aussi  dans  celui  de  Can- 
torbéry. Il  le  tint  dix  ans,  et  il  est  loué  non- 
seulement  pour  sa  vertu,  mais  pour  sa  doc- 
trine. On  rapporte,  en  particulier,  qu'il  fit 
nu-pieds  le  voyage  de  Rome,  pour  recevoir 
le  pallium  desmains  du  Pape.  Il  composa  une 
grammaire  et  un  dictionnaire,  et  traduisit 
en  saxon,  c'est-à-dire  en  anglais  de  son 
temps,  les  premiers  livres  de  l'Écriture  et 
quelques  autres  ouvrages.  Il  en  composa 
aussi  plusieurs  en  celte  langue,  entre  autres 


une  histoire  de  son  Église  et  cent  quatre- 
vingts  sermons.  Nous  avons  entre  les  conciles 
une  lettre  d'Alfric  à  un  évêque  nommé 
Wulfin,  avec  un  modèle  d'instruction  pour 
son  clergé.  Il  insiste  principalement  sur 
l'obligation  de  la  continence.  Il  rappelle  le 
canon  de  Nicée,  qui  défend,  sous  peine  de 
déposition,  à  l'évôque,  au  prêtre,  au  diacre, 
d'avoir  dans  leur  maison  aucune  femme,  si 
ce  n'est  leur  mère,  leur  sœur  ou  leur  tante. 
«  Écoutez  bien  ce  canon,  ajoute-t-il,  vous 
qui  avez  introduit  une  coutume  contraire, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  péril  pour  le 
prêtre  à  vivre  d'une  manière  conjugale.  » 
Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  pas- 
ser des  servicesd'une  femme  ;  comment  donc 
tant  de  saints  personnages  s'en  sont-ils  pas- 
sés ?  On  dit  encore  :  «  Mais  Pierre  a  eu  une 
femme.  »  Oui,  avant  de  s'être  attaché  au 
Christ;  il  la  quitta  ensuite,  et,  avec  elle,  tou- 
tes les  choses  du  monde.  Dans  l'Ancien  Tes- 
tament le  pontife  devait  épouser  une  vierge, 
parce  que  le  sacerdoce  était  attaché  à  une 
seule  familleetqu'ilne  pouvaity  avoir  aucun 
pontife  d'une  autre.  Cependant  il  ne  pouvait 
épouser  qu'une  femme,  qui  devait  n'être  ni 
veuve  ni  répudiée,  mais  une  vierge.  Lesprô- 
tres  pouvaient  alors  avoir  des  femmes,  parce 
qu'ils  ne  célébraient  point  la  messe,  n'admi- 
nistraient point  la  sainte  Eucharistie  aux 
hommes,  mais  immolaient  des  animaux  sui- 
vant l'ancien  usage,  jusqu'à  ce  que  le  Christ 
consacrât  la  sainte  Eucharistie  avant  sa  pas- 
sion et  instituât  la  messe,  qui  subsiste  depuis 
par  les  prêtres.  »  Le  clergé  anglican  du  dix- 
neuvième  siècle  ferait  bien  de  méditer  ces 
paroles  d'un  évêque  anglais  du  neuvième  et 
du  dixième.  Alfric  mourut  l'an  1006,  et  il  est 
compté  entre  les  saints  par  quelques  au- 
teurs *. 

Ce  futdonc  après  sa  mort  que  saint  Elphége, 
ayant  gouverné  vingt-deux  ans  l'Église  de 
Winchester,  fut  transféré  à  l'Église  de  Can- 
torbéry, à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Il  en- 
treprit aussitôt  le  voyage  de  Rome,  pour  rece- 
voir le  pallium.  A  l'entrée  de  l'Italie,  comme 
il  passait  la  nuit  dans  une  petite  ville,  les  ha- 
bilants,quine  le  connaissaient  pas,  enfoncè- 

«  Acia  SS.  Ord.  Bened.,  sect.  6,  p.  (il.  Acta  SS., 
28  auût. 
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rent  la  maison,  le  dépouillèrent  de  tous  ses 
biens  et  le  forcèrent  de  s'en  aller.  A  peine  en 
fut-il  à  quelque  distance  que  toute  la  ville  fut 
en  alarme  :  le  feu  prenait  de  toutes  parts 
d'une  manière  effrayante.  Les  habitants,  con- 
sternés, coururentaprèslesaint,  confessèrent 
leur  faute  et  implorèrent  leur  pardon.  Saint 
Eiphége  revint  aussitôt,  pria  pour  eux,  et  l'in- 
cendie s'arrêta.  Alors  tout  le  monde  lui  donna 
mille  bénédictions  et  lui  offrit  des  présents.  11 
répondit  :  «  Gardez  ce  qui  est  à  vous  et  rendez- 
nous  ce  qui  esta  nous;  seulement,  à  l'avenir, 
soyez  plus  charitables  envers  les  étrangers.  » 
Arrivé  à  Rome,  il  connut  par  révélation  la 
mort  de  Kenulf,  son  successeur  dans  le  siège 
de  Winchester,  qui  avait  acheté  cette  dignité. 
Quant  au  Pape,  qui  était  Jean  XVIII,  il  conçut 
une  si  grande  affection  pour  saint  Eiphége 
qu'il  lui  mitau  cousa  propre  étole  et  l'honora 
devant  tout  le  sénat  romain. 

A  son  retour  en  Angleterre  le  roi  Éthelred, 
par  son  conseil  et  par  celui  de  Wulstan,  ar- 
chevêque d'York,  convoqua  un  concile  en  un 
lieu  nommé  Enham,  où  tous  les  évêques  et 
\es  seigneurs  anglais  furent  appelés,  et  on  y 
fît  trente-deux  canons  pour  la  réformation 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  particulière- 
ment des  moines  et  des  religieuses.  Des  prê- 
tres méprisaient  tellement  les  canons  que 
quelques-uns  avaient  deux  femmes  ou  plus 
et  en  changeaient  sans  scrupule,  et  cet  abus 
avait  passé  en  coutume;  le  concile  ordonne 
de  les  quitter,  promettant  que  ceux  qui  gar- 
deront fidèlement  la  continence  seront  traités 
comme  les  nobles.  Ce  désordre  scandaleux, 
qui  en  suppose  beaucoup  d'autres,  ne  justifie 
que  trop  les  terribles  calamités  que  la  Provi- 
dence faisait  peser  sur  l'Angleterre.  On  or- 
donne ensuite  d'abolir  les  superstitions  païen- 
nes et  de  chasser  du  pays  les  devins,  les  en- 
chanteurs et  les  sorcières.  Défense  de  vendre 
un  chrétien  pour  l'envoyer  hors  du  pays, 
principalement  chez  les  infidèles.  Défense  de 
se  marier  dans  le  sixième  degré  de  parenté  ou 
du  vivant  de  la  première  femme.  On  recom- 
mande de  payer  toutes  les  redevances  dues  à 
l'Église,  particulièrement  le  denier  de  saint 
Pierre;  d'observerlesfôteset  le  jeûnedu  ven- 
dredi ;  de  se  confesser  souvent  et  de  commu- 
nier au  moins  trois  fois  l'année.  Les  amendes 


des  crimes  contre  Dieu,  quoique  décernées 
par  le  juge  séculier,  sont  appliquées  à  l'É- 
glise ». 

Mais  quelque  chose  de  plus  puissant  que 
tousles  règlements  de  discipline  pourapaiscr 
la  colère  de  Dieu  et  rappeler  le  clergé  à  la 
sainteté  de  ses  devoirs,  c'était  la  sainte  vie, 
c'était  l'ardente  charité  de  l'archevêque  Ei- 
phége. Au  milieu  de  ces  invasions  et  de  ces 
ravages  que  nous  avons  vus,  il  allait  parmi 
les  troupes  ennemies,  rachetait  les  captifs, 
nourrissait  le  peuple  réduit  à  la  famine.  11  fit 
plus;  il  entreprit  de  convertir  les  ennemis 
eux-mêmes;  il  leur  parla  de  Dieu,  d'une  au- 
tre vie,  de  Jésus-Christ,  le  juge  des  vivants  et 
des  morts  ;  il  leur  reprocha  leurs  crimes.  Ce 
qui  est  plus  merveilleux,  il  en  convertit  un 
grand  nombre,  les  uns  païens,  les  autres 
apostats,  qui  dès  lors  devenaient  plus  hu- 
mains.Ceux  qui  demeurèrent  idolâtres  en  fu- 
rent tellement  irrités  qu'ils  cherchaient  à  le 
faire  mourir.  L'état  calamiteux  de  l'Angle- 
terre leur  en  offrit  une  occasion  inattendue. 

Le  roi  était  incapable,  les  nobles  désunis, 
en  défiance  les  uns  des  autres,  et,  de  fait,  il  y 
avait  parmi  eux  plus  d'un  traître.  Édric,  le 
plus  puissant  de  tous  et  qui  dominait  le  roi 
Éthelred,  était  d'intelligence  avec  les  Danois. 
Son  frère,  abusant  de  son  crédit,  ne  mettant 
point  de  bornes  à  ses  violences  et  à  ses  débau- 
ches, fut  tué  par  la  noblesse  de  Cantorbéry. 
Édric  demanda  vengeance  ;  le  roi  répondit 
qu'on  n'avait  fait  que  justice.  Aussitôt  Édric 
appelle  les  Danois  à  son  secours  et  vient  as- 
siéger Cantorbéry.  Les  Danois  idolâtres  en 
voulaientsurtoutausaintarchevêque;  le  traî- 
tre Édric,à  la  noblesse;  tous,  à  la  ville  entière. 
A  l'approche  de  l'ennemi  toute  la  noblesse 
supplia  le  saint  pasteur  de  se  retirer,  sa  vie 
étant  la  dernière  espérance  de  son  peuple.  Le 
bon  pasteur  protesta  qu'il  n'abandonnerait 
point  son  troupeau  dans  une  occasion  où  il 
avait  besoin  de  sa  présence  plus  que  jamais  et 
qu'il  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis. Les  nobles  se  retirèrent,  les  unsd'un  côté, 
les  autres  de  l'autre  ;  le  saint  archevêque 
resta  seul  avec  le  clergé  et  le  peuple.  La 
ville  résista  vingt  jours.  Un  traître  met  le  feu 
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à  plusieursmaisons  ;  les  habitants  quittent  les 
remparts  pour  sauver  leurs  familles  du  mi- 
lieu des  flammes  ;  les  ennemis  profitent  de  ce 
moment  pour  forcer  les  portes  de  la  ville,  qui 
est  prise.  Tout  passe  par  le  fer  et  par  le  feu  ; 
on  n'épargneni  âge  ni  sexe  ;  les  petits  enfants, 
arrachés  du  sein  de  leur  mère,  sont  reçus  sur 
les  pointes  des  lances  ou  éciasés  sous  les 
roues  des  chariots.  Les  Anglais  qui  suivaient 
le  traître  Édric  se  montraient  plus  cruels  que 
les  Danois.  Tout  à  coup  saint  Elphége,  s'é- 
chappant  des  mains  de  ses  moines,  qui  le  re- 
tenaient dans  l'église,  accourt  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  et,  se  présentant  aux 
ennemis,  s'écrie  :  «  Épargnez  !  épargnez  !  Si 
vous  êtes  des  hommes,  épargnez  au  moins 
l'âge  de  l'innocence  ;  il  n'y  a  point  de  gloire  à 
massacrer  des  enfants  à  la  mamelle.  S'il  vous 
faut  une  victime,  voici  le  pasteur  de  tous. 
D'ailleurs  c'est  moi  qui  vous  ai  enlevé  beau- 
coup de  compagnons  d'armes,enles  convertis- 
sant; moiqui  vous  ai  tant  de  fois  reproclié  vos 
crimes;  moi  qui  ai  nourri,  vêtu,  racheté  ceux 
que  vous  teniez  captifs.  »  Aussitôt  ils  se  jet- 
tent sur  lui  en  foule,  lui  serrentla  gorge  pour 
l'empêcher  d'en  dire  davantage,  lui  lient  les 
mains,  lui  déchirent  le  visage  de  leurs  ongles, 
lui  donnent  dans  les  côtes  des  coups  de  poing 
et  de  pied,  le  traînent  ainsi  garrotté  vers  la 
cathédrale,  pour  être  témoin  de  sa  ruine.  Les 
moines,  le  clergé,  une  foule  d'habitants  s'y 
étaient  réfugiés;  ils  espéraient  que  la  sainteté 
du  lieu  réprimerait  la  fureur  des  Danois,  ou 
que  la  force  de  sa  situation  leur  donnerait  le 
temps  de  revenir  à  des  sentiments  d'huma- 
nité. Vain  espoir  !  les  Barbares  élèvent  une 
pile  de  bois  sec  autour  des  murailleset  y  met- 
tent le  feu  avec  des  hurlements  de  joie  ;  les 
llammesmontent  jusqu'aux  toits;  les  poutres 
qui  s'écroulent  avec  le  plomb  fondu  forcent 
les  réfugiés  à  quitter  leur  asile.  A  mesure 
qu'ils  paraissent  ils  sont  massacrés  sous  les 
yeux  de  l'archevêque.  Ils  n'en  épargnèrent 
qu'un  sur  dix,  en  sorte  qu'il  ne  resta  que 
quatre  moines  et  quatre-vingts  hommes  sé- 
culiers.Sept  mille  hommes,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants,  avaient  péri  dans  le  sac 
de  la  ville. 

Les  ennemis  tinrent  saint  Elphége  sept 
mois  dans  une  ûu*jitc  prison,  espérant  que, 


pour  se  racheter,  il  leur  abandonnerait  les 
terres  que  son  Église  possédait  en  différentes 
parties  de  l'Angleterre.  Cependant  la  maladie 
se  mit  dans  leurs  troupes,  et  en  peu  de  temps 
il  en  mourut  deux  mille  avec  de  grandes  dou- 
leurs d'entrailles.  Les  chrétiens  leur  remon- 
trèrent que  c'était  une  punition  divine,  et  que, 
pour  y  échapper,  ilsdevaientreconnaîlre  leur 
faute  et  en  demander  pardon  àl'évêque.  Ils 
n'en  firent  rien  d'abord,  pensant  que  c'était  le 
hasard  ;  mais  commechaque  jour  il  mourait 
dix,  vingt,  etplus,  deceux  quiavaient  menacé 
le  pontife  de  mort,  ils  vinrent  enfin  tous, 
bien  malgré  eux,  lui  demander  pardon  et  le 
supplier  de  prier  pour  eux.  Ils  le  tirèrent  ho- 
norablement de  prison,  le  portant  sur  une  li- 
tière. C'était  le  jeudi  saint.  Il  leur  dit  :  «  Quoi- 
que vous  ne  méritiez  point  de  grâce,  nous  de- 
vons imiter  l'exemple  du  Sauveur,  qui,  en  ce 
jour-ci  même,  lava  les  pieds  même  au  disci- 
ple qui  allait  le  trahir,  releva,  après  les  avoir 
terrassés,  ceux  qui  venaient  le  prendre,  et 
pria  pour  ceux  qui  l'avaient  crucifié.  »  Ayant 
ainsi  parlé,  il  bénit  du  pain,  dont  il  leur 
donna  à  manger  à  tous,  et  ils  furent  délivrés 
de  cette  calamité.  Voyant,  après  trois  jours, 
qu'il  ne  mourait  plus  personne,  ils  lui  envoyè- 
rent quatre  chefs  pourle  remercier  de  la  grâce 
qu'il  leur  avait  faite  ;  mais  ils  ajoutèrent  que, 
s'il  voulait  jouir  de  la  vie  et  de  la  liberté,  il 
leur  payât  trois  mille  livres  d'argent  pesant, 
et  que,  de  plus,  il  s'engageât  à  persuader  au 
roi  de  leur  en  payer  encore  dix  mille.  Il  leur 
répondit  que  leur  demande  n'était  pas  juste, 
qu'il  n'était  pas  juste  de  lui  demander  ce  qui 
était  devenu  la  proie  des  flammes  ou  des  ra- 
visseurs, a  Que  si,  pour  assouvir  votre  cupi- 
dité, vous  pensezquejedépouillerai  les  terres 
de  l'Église  et  que  je  conseillerai  au  roi  une 
chose  déshonorante  pour  la  patrie,  vous  vous 
trompez  ;  il  n'est  pas  d'un  chrétien  de  livrer 
la  chair  des  chrétiens  à  la  dent  des  païens.  » 

Ses  amis  le  prièrent  de  parjer  plus  douce- 
ment et  d'envoyer  un  écrit'  scellé  de  son 
sceau  pour  ramasser  de  toutes  parts  ce  qui 
restait  encore  à  l'église,  afin  de  payer  sa  ran- 
çon ;  mais  lui,  qui  avait  toujours  été  le  père 
des  pauvres  et  le  défenseur  de  la  patrie,  re- 
jeta leur  conseil  avec  indignation  et  dit  :  «  Si 
vous  pouviez  me  persuader  cette  bassesse  il 
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n'y  aurait  point  de  cri  me  que  vous  ne  pussiez 
me  persuader.  J'aime  mieux  mourir  que  d'a- 
clieler  la  vie  à  ce  prix.  Pourrait-on  jamais 
rien  dire  de  plus  indigne,  si  ce  n'est  qu'El- 
pliége,  dans  sa  vieillesse,  apprit  à  être  cruel, 
lui  qui,  depuis  son  enfance,  s'était  distingué 
par  samiséricorde  ?  Avez-vous oublié  le  saint 
martyr  Laurent,  qui  cacha  les  trésors  de  l'E- 
glise pour  les  dérober  au  persécuteur  ?  Lui 
donnait  aux  pauvres,  et  moi  j'irais  leur  pren- 
dre !  Voyez  quelle  impiété  il  y  a  dans  ce  qui 
vous  paraissait  si  sage  1  » 

Les  Danois,  ayant  appris  cette  réponse  du 
saint  pontife,  le  lièrent  de  nouveau  etlui  don- 
nèrent laquestion,avec  des  tourments  inouïs, 
le  propre  jour  de  Pâques,  13  avril  1012. 
Puis  ils  le  remirent  dans  une  prison  où  il  eut 
encore  beaucoup  à  souffrir  ;  mais  il  y  fut  en 
même  temps  consolé  et  fortifié  par  l'appari- 
tion d'un  ange  et  de  son  prédécesseur  saint 
Dunstan.  Le  samedi  suivant  les  Danois  le  ti- 
rèrent de  prison,  et,  l'ayant  mis  sur  un  che- 
val, le  menèrent  avec  une  troupe  de  gens 
armés  pour  le  juger.  Ils  lui  dirent  :  «  Paye- 
nous  l'or  que  nous  demandons  si  tu  ne  veux 
être  aujourd'hui  donné  en  spectacle  au 
monde.  »  II  répondit  :  «Je  vous  propose  l'or 
de  la  sagesse,  qui  est  de  quitter  votre  super- 
stition, et  de  vous  convertir  au  vrai  Dieu.  Si 
vous  vous  obstinez  à  mépriser  mon  conseil 
vous  périrez  plus  malheureusement  queSo- 
domeetneprendrezpointracineence  pays.  » 
Alors  ils  se  jetèrent  sur  lui,  l'abattirent  à 
terre.le  frappant  du  dos  de  leurs  haches.l'ac- 
cablaut  de  pierres,  d'ossements  et  de  tètes  de 
bœufs.  Il  se  mit  à  genoux  et  pria  pour  eux  ; 
puis,  étant  tombé,  il  se  releva  et  recom- 
manda son  Église  au  bon  Pasteur.  Enfin  un 
Danois,  qu'il  avait  confirmé  la  veille,  par  une 
compassion  barl)are,  pour  l'empêcher  de 
languir  davantage,  lui  donna  sur  la  tête  un 
coup  de  hathe  dont  il  mouiut.  G'élait  le 
samedi  de  la  semaine  de  Pâques,  19  avril 
1012. 

Les  chefs  des  Danois  voulaient  faire  jeter 
son  corps  dans  la  rivière  ;  mais  ceux  qu'il 
avait  convertis,  etqui  étaient  en  grand  nom- 
bre, vinrent  le  revendiquer  les  armes  à  la 
main,  et  il  fit  plusieurs  miracles.  Les  habi- 
tants de  Londres,  l'ayant  appiis,  le  rachetè- 


rent pour  une  grossesomme  d'argent  et  l'en- 
terrèrent chez  eux  ;  mais,  Jix  ans  après,  il 
fut  transporté  à  Cantorbéry.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  sa  mort  périrent  miséra- 
blement, comme ill'avait  prédit.  Ces  mêmes 
Danois  s'élant  remis  à  la  mer,  cent  soixante 
deleurs navires furentsubmergés  parla  tem- 
pête; les  équipages  de  soixante-cinq  autres, 
jetés  sur  des  côtes  étrangères,  furent  mas- 
sacrés comme  pirates  ;  Turchil,  le  chef  de 
toute  l'expédition,  étant  de  retour  en  Dane- 
mark avec  six  navires  seulement,  y  fut  tué 
par  la  populace.  L'Église  honore  saint  El- 
phége  le  19  avril  *. 

Au  milieu  de  ces  calamités  publiques  ce 
saint  eut,  dans  l'ordre  monastique,  des  imi- 
tateurs de  sa  charité,  entre  autres  Léofric, 
dixième  abbé  de  Saint-Alban.  Le  projet  fa- 
vori de  ses  prédécesseurs  avait  été  d'élever 
une  église  dont  la  magnificence  répondît  à  la 
dignité  de  l'abbaye.  Tout  était  prêt,  la  place 
nettoyée,  les  richesses  nécessaires  accumu- 
lées dans  le  trésor.  Léofric,  devenu  abbé 
jeune  encore,  se  réjouissait  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  L'invasion  des  Danois,  la  famine 
surviennent;  Léofric  ouvre  les  portes  du  mo- 
nastère à  tous  les  malheureux,  les  richesses 
du  trésor  sont  prodiguées  à  leur  soulage- 
ment ;  il  fait  fondre  la  vaisselle  réservée  à  sa 
table,  et,  pour  dernière  ressource,  il  vend 
les  ornements  précieux  destinés  à  l'usage  et  à 
la  décoration  de  l'Église.  Quelques  moines  en 
murmurant,  Léofric  répondit  avec  douceur 
qu'il  fallait  préférer  les  temples  vivants  de 
Dieu  à  ses  temples  inanimés,  et  que  le  sou- 
tien des  premiers  était  un  devoir  plus  im- 
portant que  la  décoration  des  derniers  *. 

Un  autre  imitateur  de  saint  Elphége  fut 
l'abbé  Godric.  En  1005  il  fut  nommé  abbé  de 
Croyland  ;  dans  cette  même  année,  et  dans 
les  sept  autres  qui  la  suivent,  les  taxes  levées 
sur  le  monastère  par  le  roi  Élhelred,  par  le 
comte  et  les  officiers  inférieurs,  montèrent  à 
la  somme  annuelle  de  quatre  cents  marcs. 
En  1013  Suénon  pilla  toutes  les  fermes  du 
monastère  ;  dans  le  même  temps  une  foule 
d'indigènes,  fuyant  l'épée des  Barbares,  cher- 
chèrent un  asile  à  Croyland.  Le  bon  vieillard 

1  Aeta  SS.,  19  avril.  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6. 
—  2  Liiigaid,  Auliq.  del'E'jl,  aiiglo  sax.,p.  1S4. 
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les  reçut  à  bras  ouverts,  les  consola  dans 
leur  malheur  et  s'engagea  à  les  garder  aussi 
longtemps  que  ses  ressources  le  permet- 
traient. Il  réserva  le  chœur  et  les  cloîtres  pour 
ses  propres  moines  et  ceux  du  voisinage;  il 
assigna  aux  ecclésiastiques  réfugiés  la  nef  de 
Téglise  pour  leur  résidence  ;  il  logea  les  laï- 
ques dans  les  autres  appartements  de  l'ab- 
baye, et  plaça  les  femmes  et  les  enfants  dans 
des  bâtiments  temporaires  élevés  à  la  hâte 
dans  le  cimetière.  La  charité  de  Godric 
éveilla  la  cupidité  de  Suénon.  En  menaçant 
de  raser  le  monastère  il  ordonna  à  l'abbé  de 
porter  mille  marcs  à  Lincoln,  à  un  jour  dé- 
signé, et,  non  content  de  cette  somme,  il  lui 
en  extorqua  mille  autres  dans  les  trois  mois 
suivants.  A  peïne  avait-on  satisfait  à  ces  de- 
mandes que  les  officiers  d'Éthelred  parurent  ; 
ils  accusèrent  Godric  d'être  l'allié  deSuénon. 
On  voulut  considérer  comme  une  trahison  le 
payement  de  la  somme  qu'on  lui  avait  enle- 
vée par  violence,  et  il  futcontraintd'envoyer 
au  roi  deux  mille  marcs  pour  recouvrer  la 
faveur  royale.  Pour  se  garantir  contre  des 
exactions  nouvelles  Godric  donna  pour  cent 
ans  une  terre  de  l'abbaye  à  un  seigneur  puis- 
sant du  voisinage,  à  condition  qu'il  serait  le 
défenseur  de  l'abbaye  et  la  protégerait  de  son 
épée  contre  toute  demande  injuste.  Croyland 
jouit  de  la  paix  tant  que  ce  seigneur  vécut  ; 
mais  ses  descendants  retinrent  injustement 
la  propriété  cédée  et  l'abbaye  la  perdit  sans 
retour 

En  1014  nous  avons  vu  le  Danois  Suénon 
maître  de  l'Angleterre.  Au  mois  de  janvier 
Éthelred  s'était  réfugié  en  Normandie,  auprès 
du  duc  Richard,  dont  il  avait  épousé  en  se- 
condes noces  la  fille  Emma.  Au  mois  de  fé- 
vrier Suénon  mourut  subitement  ;  Éthelred 
fut  rappelé;  il  revint  au  milieu  du  carême, 
fut  reçu  avec  enthousiasme,  leva  prompte- 
ment  une  armée  pour  combattre  le  Danois 
Canut,  fils  et  successeur  deSuénon.  Il  y  eut, 
pendant  trois  ans,  uneguerre  acharnée,  avec 
des  alternatives  de  succèsetde  revers. Éthel- 
red suivait  toujours  le  même  système  cruel 
d'égorger  tous  les  habitants  d'origine  da- 
noise; Canut,  de  son  côté,  usa  de  terribles 

■  Ingulfc,  iinn.  1010.  cing.,  Jn^t'^., etc. 


représailles.  Éthelred  mourut  au  mois  d'a- 
vril 1016  ;  son  fils  Edmond,  qui  lui  succéda, 
livra  contre  Canut  cinq  batailles  sanglantes 
dans  l'espace  de  sept  mois.  On  allait  en  venir 
à  une  sixième  lorsque  les  capitaines  des  deux 
armées  forcèrent  les  deux  rois  à  s'entendre. 
Ils  se  partagèrent  alors  l'Angleterre  :  Canut 
eut  le  nord  de  la  Tamise,  Edmond  le  sud. 
Dans  le  mois  qui  suivit  cette  pacification  Ed- 
mond mourut  subitement  oufut  tué,  laissant 
deux  fils  en  bas  âge,  Édouard  et  Edmond. 
Canut,  reconnu  roi  de  toute  l'Angleterre, 
épousa  leur  aïeule  Emma  et  les  envoya  tous 
deux  en  Suède,  à  son  frère  utérin,  le  roi  saint 
Olaiis,  d'où  ils  furent  envoyés  à  la  cour  de 
saint  Étienne,  roi  de  Hongrie.  Ce  prince  re- 
çut les  orphelins  avec  tendresse  et  les  fit  éle- 
ver et  instruire  comme  ses  propres  enfants. 
Edmond  mourut  dans  sa  jeunesse;  nous  ver- 
rons son  frère  revenir  en  Angleterre  et  y  ré- 
gner avec  gloire  sous  le  nom  de  saint 
Édouard  le  Confesseur. 

Canut,  quoique  baptisé  dans  son  enfance, 
connaissait  et  suivait  fort  peu  jusqu'alors  les 
doctrines  du  Christianisme;  mais,  dès  qu'il 
fut  assis  sur  le  trône  de  l'Angleterre,  les  pré- 
ceptes de  la  religion  adoucirent  la  férocité  de 
son  caractère,  et  ce  cruel  roi  de  la  mer  de- 
vint insensiblement  un  monarque  juste  et 
bienfaisant.  Il  déplorait  souvent  l'effusion  du 
sang,  plaignait  la  misère  qui  avait  été  pour 
les  indigènes  la  conséquence  de  sa  rapacité 
et  de  celle  de  son  père,  et  regardait  comme 
Un  devoir  de  compenser  tant  de  souffrances 
par  un  règne  paisible  et  équitable.  Il  les  traita 
toujours  avec  une  attention  marquée,  les 
protégea  contre  l'insolence  de  ses  favoris 
danois,  plaça  les  deux  nations  sur  le  pied  de 
l'égalité,  et  les  admit  indistinctement  aux 
emplois  de  confiance  et  de  fortune.  Il  érigea 
une  magnifique  église  à  Assington,  théâtre 
de  sa  dernière  victoire,  et  fit  relever  de  leurs 
ruines  les  édifices  religieux  qui  avaient  souf- 
fert pendant  la  dernière  invasion.  L'abbaye 
de  Saint-Edmond,  triste  monument  de  la 
cruauté  de  ses  pères,  devint,  par  ses  dona- 
tions et  pour  des  siècles,  l'établissement  mo- 
nastique le  plus  riche  du  royaume.  Dans  une 
assemblée  nationale  tenue  à  Oxford  il  con- 
firma lesloisd'Edgar.etengagoalesseigneurs 
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anglaise!  danois  à  oublier  de  part  et  d'autre 
toutes  les  anciennes  offenses  et  à  se  promet- 
tre pour  l'avenir  une  amitié  mutuelle.  Il  fit 
établir  par  une  autre  assemblée,  à  Winches- 
ter, un  code  de  lois  basé  sur  les  ordonnances 
des  premiers  rois,  avec  les  additions  et  les 
changements  qu'exigeait  l'état  présent  de  la 
société.  Le  roi  y  exhortait  tous  les  ministres 
de  la  justice  à  être  vigilants  dans  la  recher- 
che et  la  punition  des  crimes,  mais  avares  de 
la  vie  des  hommes;  à  user  d'indulgence  en- 
vers le  repentir,  mais  à  sévir  avec  rigueur 
contre  le  coupable  endurci;  à  considérer  le 
faible  et  l'indigent  comme  dignes  de  pitié,  le 
riciie  et  le  puissant  comme  méritant  toute  la 
sévérité  de  la  loi  ;  car  les  premiers  sont  sou- 
vent induits  à  commettre  des  fautes  par  deux 
causes  que  les  seconds  ne  peuvent  donner 
pour  excuse,  l'oppression  et  le  besoin.  Il  blâ- 
mait et  prohibait  l'usage  de  vendre  des  chré- 
tiens dans  les  pays  étrangers.  L'incorpora- 
tion des  Danois  parmi  les  Anglais  ayant 
encore  introduit  dans  l'île  des  rites  du  paga- 
nisme. Canut  défendit  le  culte  des  dieux 
païens,  du  soleil  ou  delalune,  du  feu  ou  de 
l'eau,  des  pierres  ou  des  fontaines,  des  forêts 
ou  des  arbres.  Il  punissait  ceux  qui  se  mê- 
laient de  sorcellerie.  En  même  temps,  pour 
soulager  ses  peuples  des  charges  féodales,  il 
abolit  entièrement  la  coutume  de  lui  fournir 
des  provisions  gratuites,  défendit  à  ses  offi- 
ciers d'en  enlever  pour  son  usage  et  com- 
manda à  ses  baillis  d'entretenir  sa  table  du 
produit  de  ses  propres  fermes. 

Comme  Canut  régnait  sur  plusieurs  pays 
maritimes,  ses  flatteurs  allaient  lui  redisant 
qu'il  commandait  à  la  terre  et  à  la  mer.  Un 
jour  donc,  s'étant  assis  sur  la  plage  de  Sou- 
thampton,  il  commanda  à  la  mer  de  respecter 
son  souverain;  mais  le  flux  de  la  marée  l'obli- 
gea bientôt  à  se  retirer.  Alors,  se  tournant 
vers  ses  adulateurs  :  «  Voyez,  dit-il,  comme 
la  mer  m'écoute  !  Apprenez  que  Celui-là  seul 
est  tout-puissant  à  qui  l'Océan  a  obéi  quand 
il  a  dit  :  Tu  viendrasjusqu'ici,  et  tu  n'iras  pag 
plus  loin.  »  Frappé  lui-même  de  cette  pensée, 
le  roi,  de  retour  à  Winchester,  prit  sa  cou- 
ronne, la  plaça  sur  le  grand  crucifix  de  la 
cathédrale  et  ne  la  porta  plus,  depuis  ce  jour, 
même  dans  les  cérémonies  publiques, 
vu 


Quoique  Canut  résidât  ordinairement  en 
Angleterre  il  visitait  souvent  le  Danemark.  II 
se  faisait  accompagner  d'une  flotte  anglaise 
et  menait  avec  lui  un  grand  nombre  d'évê- 
ques  pour  instruire  et  civihser  ses  compa- 
triotes. Il  plaça  entre  autres  l'évêque  Bernard 
dans  la  Scanie,  Gerbrand  dans  la  Sélande  et 
Rainer  dans  la  Fionie.  Voilà  comment  ces 
terribles  révolutions  du  Danemark  et  de 
l'Angleterre,  qui  semblaient  devoir  anéantir 
le  Christianisme  dans  ces  deux  pays,  le  rani- 
mèrent et  l'affermirent  dans  l'un  et  dans 
l'autre  *. 

En  Espagne  les  chrétiens,  toujours  en  lutte 
avec  les  mahométans,  éprouvèrent  d'écla- 
tants revers,  qu'ils  rachetèrent  par  une  vic- 
toire plus  éclatante  encore.  Le  roi  Bermond 
ou  Bermude  II  gouvernait  le  royaume  de 
Léon  depuis  l'an  982.  Il  avait  commencé  son 
règne  par  recommander  l'observation  des 
lois  anciennes,  particulièrement  des  lois  ec- 
clésiastiques et  des  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains ;  mais  il  ne  soutint  pas  toujours  ces 
beaux  commencements.  Il  fit  arrêter  sans 
sujet  Goudesque,  évêque  d'Oviédo,  et  le  tint 
en  prison  trois  ans.  On  attribua  à  cette  injus- 
tice une  grande  sécheresse  qui  survint  t 
qui  attira  la  famine.  Le  roi,  en  étant  touché, 
délivra  l'évêque,  et  la  pluie  vint  aussitôt.  Ber- 
mond écouta  aussi  les  rapports  de  trois  serfs 
de  l'Église  de  Corapostelle,  qui  accusèrent 
leur  évêque  Adolphe  d'un  crime  abomina- 
ble. Le  roi  le  fit  exposer  à  un  taureau  furieux  ; 
mais  trois  historiens  d'Espagne  rapportent 
qu'il  laissa  ses  cornes  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque *.  Ce  roi  quitta  sa  femme  légitime  pour 
en  épouser  une  autre,  et,  de  plus,  entretenails 
deux  concubines  qui  étaient  sœurs.  Aussi 
regarda-t-on  comme  la  punition  de  ces  scan- 
dales l'irruption  des  mahométans  dans  ses 
États,  sous  la  conduite  d'Almansor,  premier 
ministre  d'Issem,  prince  fainéant  qui  régnait 
à  Cordoue. 

Almansor  était  accompagné  de  quelques 
.  comtes  que  le  roi  Bermond  avait  exilés.  Sur 
la  nouvelle  de  sa  marche  on  enleva  les  reli- 
ques de  Léon  et  d'Astorga,  et  même  les  corps 
des  rois  qui  étaient  ensevelis,  pour  les  met- 

»  Hunt.,  209.  West.,  209.  Lingard,  t.  1.  —  «  Baron.* 
ann.  985. 
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tre  en  sûreté.  Almansor  assiégea  Léon  près 
d'un  an,  la  prit  et  en  abattit  les  portes  et  les 
tours.  Il  prit  également  Astorga  et  plusieurs 
autres  villes,  enleva  tous  les  trésors  des  égli- 
ses et  pilla  entre  autres  celle  de  Saint-Jac- 
ques. Enfin,  pendant  douze  ans  qu'il  fit  la 
guerre  aux  chrétiens,  il  les  mit  plus  bas  qu'ils 
n'avaient  été  depuis  le  temps  du  roi  Rodrigue 
et  l'entrée  des  Arabes.  Enfin,  l'an  998,  le  roi 
Bermond  pria  Garcia,  roi  de  Navarre,  et 
Garcia,  comte  de  Castille,  d'oublier  les  in- 
jures passées  et  de  venir  à  son  secours  contre 
leur  ennemi  commun.  Ces  trois  princes, 
ayant  réuni  leurs  forces,  gagnèrent  contre  les 
Arabes  une  des  batailles  les  plus  mémora- 
bles. Au  dire  de  leurs  propres  historiens  les 
infidèles  y  perdirent  soixante-dix  mille  fan- 
tassins et  quarante  raille  cavaliers.  Almansor 
en  mourut  de  chagrin  l'an  1002.  Le  roi  Ber- 
mond, qui  s'était  fait  porter  en  litière  à  la 
bataille,  parce  qu'il  était  malade  de  la  goutte, 
mourut  de  cette  maladie  l'année  suivante 
(999),  laissant  pour  successeur  son  fils  Al- 
phonse V,  âgé  de  cinq  ans,  qui  en  régna 
vingt-neuf 

Du  temps  de  Bermond  ou  Bermude  II  l'é- 
vêque  de  Léon  était  Froïlan,  illustre  par  sa 
sainteté.  Il  naquit  à  Lugo,  en  Galice,  où  sa 
mère  Froïla  est  honorée  comme  sainte.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  retira  dans  un  dé- 
sert; mais,  plusieurs  disciples  s'étant  atta- 
chés à  lui,  il  fonda  un  monastère  où  saint 
Attilan  fut  prieur  sous  lui.  Celui-ci,  né  à 
Tarragone,  de  parents  nobles,  vers  l'an  939, 
les  quitta  dès  l'âge  de  quinze  ans  pour  entrer 
dans  un  monastère,  d'où  il  sortit  quelque 
temps  après,  attiré  par  la  réputation  de  saint 
Froïlan.  Le  roi  Ramire  III  lit  venir  Froïlan  à 
Léon  et  lui  donna  beaucoup  d'argent,  avec 
permission  de  choisir  tel  lieu  qu'il  lui  plai- 
rait de  son  royaume  pour  y  bâtir  un  mona- 
stère où  l'on  priât  Dieu  pour  la  tranquillité 
de  l'État,  qui  n'était  pas  moins  troublé  au 
dedans  par  les  chrétiens  rebelles  que  par  les 
infidèles  au  dehors.  Froïlan  fonda  donc  le 
monastère  de  Tabare,  puis  celui  de  Mor- 
cruèlc,  où  il  assembla  au  moins  deux  cents 
religieux;  outre  ces  deux  monastères  qu'il 
fonda  il  en  rétablit  plusieurs  autres. 

*  Script,  rer.  llispan. 


L'évêque  de  Léon  étant  mort,  le  roi  Ber- 
mond II  lui  donna  Froïlan  pour  successeur, 
malgré  sa  résistance;  il  gouverna  ce  siège 
environ  seize  ans  et  mourut  l'an  1006,  le  3 
octobre,  jour  auquel  l'Espagne  l'honore 
comme  saint.  En  ce  même  temps  où  saint 
Froïlan  fut  fait  évêque  de  Léon,  saint  Attilan, 
son  disciple,  le  fut  de  Zamora,  et  l'on  dit 
qu'ils  furent  sacrés  ensemble  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Attilan  quitta  son  siège  au  bout 
de  dix  ans  et  alla  en  pèlerinage  par  esprit  de 
\  pénitence  ;  deux  ans  après  il  revint,  gou- 
'  verna  son  Église  encore  huit  ans  et  mourut 
le  5  octobre  1009,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Il  est  honoré  comme  saint  par  toute  l'Église 

Le  roi  Alphonse  V  étant  venu  à  Léon,  capi- 
tale de  son  royaume,  a.vec  la  reine Elvire,  son 
épouse,  y  assembla  tous  les  évêques,  les  abbés 
et  les  seigneurs,  le  jour  de  la  Saint-Jacques,  25 
juillet  1012,  et  de  ce  concile  il  nous  reste  sept 
canons.  Le  premier  porte  qu'à  l'avenir,  dans 
tous  les  conciles,  on  commencera  par  juger 
les  causes  de  l'Église.  C'est  que  ces  conciles 
étaient  aussi  des  assemblées  politiques,  où 
l'on  traitait  des  aftsires  temporelles,  et  dans 
celui-ci  on  fit  plusieurs  lois  civiles.  «Après 
la  cause  de  l'Éghse,  ajoute  le  concile,  on  trai- 
tera celle  du  roi,  puis  celle  des  peuples. 
Les  abbés  et  les  moines  demeureront  sous 
la  juridiction  de  leurs  évêques,  et  les  uns  ne 
recevront  point  ceux  des  autres.  »  Le  reste 
des  canons  regarde  les  vols  faits  dans  les 
églises  ou  les  cimetières,  et  les  meurtres 
commis  sur  des  hommes  d'Église.  Le  roi 
Alphonse  rebâtit  et  repeupla  la  ville  de  Léon, 
qu'Almansor  et  son  fils  Abdclmelic  avaient 
détruite.  Il  rétablit  les  lois  gothiques  et  en 
ajouta  d'autres  *.  Après  avoir  régné  vingt- 
neuf  ans  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  dans 
une  liataillc  contre  les  Arabes,  près  de  Viscu, 
en  Portugal,  et  enterré  à  Léon,  l'an  1028.  Son 
fils  Vérémond  ou  Bermude  III  lui  succéda. 

Vers  l'an  1000  se  forma  parmi  les  maho- 
mélans  une  secte  nouvelle,  plus  monstrueuse 
que  toutes  les  autres,  et  qui  subsiste  encore 
dans  la  religion,  si  longtemps  inconnue,  dos 
Druses.  On  sait  que  les  niahométans  sont  gé- 
néralement divisés  en  deux  sectes  qui  s'ana- 

1  AdaSS.^  5  octobre.  — Labbe,  t.  9,  p.  817.  n.iron. 
ann.  1012. 
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tliématisent  Tune  l'autre,  sous  le  nom  de 
sunnites  et  de  schiytes.  Les  sunnites,  qui  se 
regardent  comme  les  orthodoxes,  admettent, 
avec  l'Alcoran,  une  tradition  orale  et  la  lé- 
gitimité de  tous  les  califes  qui  ont  succédé  à 
Mahomet.  Les  schiytes  ou  sectaires,  ainsi 
nommés  par  les  sunnites,  mais  qui  s'ap- 
pellent eux-mêmes  d'un  nom  plus  honora- 
ble, le  parti  des  justes  ou  de  la  justice,  sont 
les  partisans  d'Ali,  et  ne  reconnaissent  pour 
légitimes  califes  que  les  descendants  d'Ali  et 
de  Falime,  sa  première  femme,  fille  de  Ma- 
homet. De  nos  jours  les  Persans  sont  schiytes 
et  les  Turcs  sunnites.  Mais  dès  les  premiers 
temps  les  sunnites  se  divisaient  eux-mêmes 
en  deux  partis  au  sujet  de  l'Alcoran,  les  uns 
soutenant  qu'il  était  incréé,  les  autres  qu'il 
était  créature,  et  nous  avons  vu  des  califes 
prononcer  la  peine  de  mort,  tantôt  contre 
l'un,  tantôt  contre  l'autre  parti.  Les  schiytes 
se  divisaient  également  en  plusieurs  sectes 
secondaires.  Ces  divisions  religieuses  aug- 
mentaient les  divisions  politiques,  et  récipro- 
quement. En  Espagne  les  mahométans  re- 
connaissaient un  calife  oramiade  ;  en  Afrique 
et  en  Égypte,  des  califes  alides  ou  fatimites; 
à  Bagdad,  des  califes  abbassides.  Une  cause 
nouvelle  vint  encore  multiplier  ces  divisions 
doctrinales  :  ce  fut  l'introduction  de  la  philo- 
sophie grecque.  Chez  les  chrétiens  cette  phi- 
losophie raisonneuse  fut  une  occasion  à  l'É- 
glise d'exposer  la  doctrine  catholique  avec 
plus  de  clarté,  de  précision,  de  méthode,  et 
de  faire  servir  à  cela  celte  philosophie  elle- 
même.  Chez  les  mahométans,  oii  la  doctrine 
n'a  ni  vérité  ni  ensemble,  où  il  n'y  a  point 
d'autorité  divinement  assistée  pour  l'ensei- 
gner et  la  défendre,  la  philosophie  grecque 
ne  pouvait  que  multiplier  et  diversifier  la 
confusion  et  les  divisions  déjà  existantes. 

Tel  était  l'état  général  du  mahométisme 
lorsque  Hakem,  troisième  calife  fatimite  d'É- 
gypte,  succéda  à  son  père  Aziz-Billah,  en  996, 
n'étant  âgé  que  de  onze  ans.  Il  en  régna 
vingt-cinq.  Ce  fut  un  prince  méchant,  impie, 
extravagant,  fantasque  et  cruel.  Les  chré- 
tiens d'Égypte  étaient  généralement  unis 
dans  la  même  foi  et  soumis  à  l'Église  ro- 
maine    Vers  l'an  1003  Hakem  commença 

•  Aeta  SS.,  5  juin  Parerg.,  4,  p.  74  et  «eqq. 


contre  eux  la  persécution  et  fit  arrêter  dix 
des  principaux  catchs  ou  secrétaires.  Un  des 
plus  distingués  était  Abou-Nédjah,  sur- 
nommé Alkébir,  qui  était  orthodoxe.  Ha- 
kem, l'ayant  fait  venir,  lui  ordonna  de 
renoncer  à  la  religion  chrétienne,  lui  pro- 
mettant, s'il  voulait  se  faire  musulman,  de 
l'élever  à  la  dignité  de  vizir  et  de  lui  confier 
l'administration  de. son  empire.  Abou-Ncd- 
jah  demanda  et  obtint  de  Hakem  le  délai  d'un 
jour  pour  penser  au  parti  qu'il  devait  pren- 
dre. Retourné  chez  lui,  il  assembla  ses  amis, 
et,  après  leur  avoir  raconté  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  Hakem,  il  leur  dit  :  «  Je 
suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  En  demandant  un  délai  jusqu'à 
demain  je  n'ai  point  entendu  perdre  du  temps 
pour  délibérer  sur  ce  que  je  dois  faire  ;  je 
n'ai  voulu  que  me  réserver  le  loisir  de  vous 
réunir  autour  de  moi,  de  vous  faire  mes 
adieux  et  de  vous  instruire  de  mes  dernières 
volontés.  Maintenant  donc,  mes  frères,  ne 
cherchez  point  la  gloire  fragile  et  passagère 
de  ce  monde  aux  dépens  de  la  gloire  durable 
et  éternelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est  lui  qui  nous  a  rassasiés  des  biens  de  la 
terre,  aujourd'hui  sa  miséricorde  nous  ap- 
pelle au  royaume  du  ciel  ;  fortifiez  donc  vos 
cœurs.  »  11  les  encouragea  ainsi  par  ses  dis- 
cours et  les  exhorta  à  mourir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Il  leur  fit  ce  môme  jour  un 
grand  festin,  et,  après  être  demeurés  avec  lui 
jusqu'au  soir,  ils  se  retirèrent  chacun  chez 
eux. 

Le  lendemain  Abou-Nédjah  se  rendit  chez 
Hakem,  Le  calife,  le  voyant  entrer,  lui  dit  : 
«  Eh  bien  !  ton  parti  est-il  pris?  —  Oui,  sei- 
gneur, »  lui  répondit-il.  «  Quelle  est  ta  réso- 
lution?» lui  demanda  encore  Hakem.  «C'est, 
lui  dit  Abou-Nédjah,  de  demeurer  ferme 
dans  ma  religion.  »  Hakem  employa  d'abord 
les  promesses  et  les  menaces  pour  le  vaincre  ; 
mais,  n'ayant  pu  réussir  à  l'ébranler,  il  or- 
donna qu'on  lui  ôtàt  ses  habits,  qu'on  l'atta- 
chât à  deux  pieux  et  qu'on  le  frappât.  Les 
fouets  avec  lesquels  on  exécuta  cet  ordre 
étaient  de  nerfs  de  bœuf,  (l  en  reçut  d'abord 
cinq  cents  coups,  qui  mirent  ses  chairs  en 
lambeaux,  en  sorte  que  le  sang  ruisselait  de 
tout  son  corps.  Hakem  ayant  ordonné  qu'on 
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portât  le  nombre  des  coups  jusqu'à  mille,  on 
recommença  à  frapper  Abou-Nédjah.  Lors- 
qu'il en  eut  reçu  encore  trois  cents  il  dit  : 
J'ai  soif.  On  cessa  de  le  frapper,  et  on  en  ins- 
truisit Hakem,  qui  ordonna  de  lui  donner  à 
boire  pourvu  qu'il  promît  de  se  faire  musul- 
man. On  lui  présenta  donc  de  l'eau  et  on 
l'instruisit  de  l'ordre  de  Hakem.  «  Reportez- 
lui  son  eau,  dit  alors  Abou-Nédjah;  je  n'en 
a'ai  aucun  besoin,  parce  que  Notre-Seigneur 
-Jésus-Christ,  le  véritable  Roi,  m'a  donné  à 
boire.  »  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents assurèrent  avoir  vu  effectivement  dé- 
goutter de  l'eau  sur  sa  barbe.  Après  avoir 
prononcé  ces  mots  il  mourut.  On  en  instruisit 
Hakem,  qui  ordonna  que  l'on  complétât  sur 
son  cadavre  les  mille  coups  de  fouet.  Parmi 
les  dix  chrétiens  dont  nous  avons  parlé  se 
trouvait  aussi  le  reis  Fahd,  fils  d'Ibrahim. 
Hakem  le  fit  venir  et  l'exhorta  à  embrasser 
la  religion  musulmane,  en  lui  rappelant  les 
bienfaits  dont  il  l'avait  comblé  et  lui  promet- 
tant d'y  en  ajouter  de  nouveaux  et  de  le  re- 
garder comme  son  frère.  Sur  son  refus  per- 
sévérant il  lui  fit  couper  la  tête  et  orcfonna 
que  son  corps  fût  brûlé.  Sévère  d'Oschmou- 
neïn,  historien  du  temps,  dit  que  l'on  entre- 
tint le  feu  pendant  trois  jours  sous  son  ca- 
davre sans  pouvoir  le  consumer,  et  que  sa 
main  droite  particulièrement  n'éprouva  au- 
cune atteinte  du  feu,  ce  qu'il  attribue  à  ses 
abondantes  aumônes.  «  Il  ne  refusait,  dit-il, 
à  aucun  de  ceux  qui  lui  demandaient;  quel- 
quefois même,  lorsque,  passant  dans  les  rues 
à  cheval,  il  rencontrait  un  pauvre  qui  soUi- 
«itait  de  lui  une  aumône,  il  portait  la  main  à 
la  manche  avec  la  certitude  de  n'y  trouver 
aucune  monnaie;  mais  Dieu  permettait  qu'il 
y  trouvât  de  quoi  faire  l'aumône.  »  Des  huit 
autres  catebs  quatre  succombèrent  aux  tour- 
ments et  se  firent  musulmans;  les  quatre 
autres  demeurèrent  fermes  et  expirèrent 
sous  les  coups.  Des  quatre  qui  avaient  apos- 
tasié  un  mourut  la  nuit  suivante,  et  les  trois 
autres  retournèrent  à  ia  religion  chrétienne 
api  ès  la  fin  de  la  persécution 

En  1005  Hakem  publia  une  ordomiance 
qui  enjoignait  aux  Juifs  et  aux  chrétious  d'a- 

'  Silv.  de  Sacy,  de  la  Religion  des  Druses,  1. 1 .  Vie  de 
Uakern,  p.  30i. 


voir  sur  leurs  habits  des  marques  distincti- 
ves,  qui  devaient  être  de  couleur  noire,  parce 
que  cette  couleur  était  celle  des  califes  abbas- 
sides,  et  de  porter  des  ceintures.  Les  chré- 
tiens furent  de  plus  assujettis  à  se  servir  d'é- 
triers  de  bois,  sans  qu'il  fût  permis  à  aucun 
d'avoir  des  étriers  de  fer.  Hakem  leur  or- 
donna encore  de  porter  des  croix  d'une 
palme  de  long,  et,  peu  après,  il  voulut  que 
leur  longueur  fût  d'une  coudée,  ou,  suivant 
d'autres,  d'une  coudée  et  demie.  Au  lieu  de 
croix  les  Juifs  furent  assujettis  à  porter  à  leur 
cou  des  billots  de  bois  en  forme  de  pelote^ 
pour  représenter  la  tête  de  veau  qu'ils  avaient 
adorée  dans  le  désert. 

Il  fit,  la  même  année,  tant  pour  les  maho- 
métans  que  pour  les  autres,  des  ordonnances 
non  moins  ridicules  que  tyranniques;  par 
exemple  il  défendait  de  manger  de  certains 
légumes  et  de  certains  coquillages,  parce 
que  les  califes  abbassides  les  aimaient;  de 
faire  de  la  bière  et  d'en  vendre,  à  cause,  di- 
sait-il, que  le  gendre  de  Mahomet,  Ali,  ne 
l'aimait  pas.  Il  défendait  à  tout  le  monde 
d'entrer  dans  les  bains  sans  caleçon;  aux 
femmes  de  paraître  en  public  le  visage  dé- 
couvert, même  en  suivant  un  convoi;  aux 
pêcheurs  de  pêcher  et  de  vendre  du  poisson 
sans  écailles;  à  toutes  personnes  de  se  mon- 
trer dans  les  rues  et  les  chemins  après  le 
coucher  du  soleil,  et  d'y  paraître  pour  vendre 
et  acheter  Partout  il  fit  briser  les  vases  où 
l'on  conservait  le  vin  et  le  vin  fut  renversé 
dans  les  rues.  Il  ordonna  de  tuer  les  chiens, 
et  on  en  tua  un  si  grand  nombre  que  l'on 
n'en  rencontrait  plus  aucun.  Il  fit  défense  à 
qui  que  ce  fût  d'entrer  au  Caire  à  cheval  et 
aux  loueurs  de  montures  d'y  entrer  avec 
leurs  ânes.  Il  défendit  aussi  à  toute  personne 
de  passer  auprès  de  son  palais 

En  1007,  tout  au  contraire,  Hakem  or- 
donna que  les  portes  du  Caire  demeurassent 
ouvertes  durant  la  nuit  et  que  les  boutiques 
fLisseiit  pareillement  ouvertes,  afin  que  cha- 
cun pût  vendre  et  acheter.  On  allumait  des 
flambeaux  aux  portes  des  maisons  et  à  l'en- 
trée des  bazars.  Toutes  les  nuits  le  peuple  se 
promenait  dans  les  marchés  et  dans  les  ruos 

'  Silv.  de  Sacy,  de  la  Religion  des  Druses,  t.  1.  Vf  de 
Uakern,  p.  308-311.  —^lbid.y\>.  312  et  313. 
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jusqu'au  point  du  jour.  Hakem  lui-même, 
suivi  de  ses  plus  intimes  officiers,  se  prome- 
nait durant  la  nuit  au  milieu  de  la  foule,  et 
tout  le  monde  pouvait  l'aborder  et  lui  parler. 
L'an  1011  il  fit  brûler  les  jeux  d'échecs.  Il  Ht 
assembler  les  pêcheurs  et  leur  fit  promettre, 
avec  les  serments  les  plus  forts,  qu'ils  ne 
prendraient  point  de  poissons  sans  écailles, 
sous  peine,  pour  les  contrevenants,  d'avoir 
;'a  tête  coupée.  Il  défendit  de  vendre  des  rai- 
sins secs,  et  il  fut  ordonné  par  écrit  d'en 
empêcher  l'importation.  Tous  les  raisins 
secs  qui  se  trouvaient  dans  les  magasins  des 
marchands  furent  brûlés.  En  quinze  jours 
on  en  brûla  2,840  caisses,  dont  la  valeur 
montait  à  500  pièces  d'or.  Il  fut  défendu  de 
vendre  plus  de  quatre  livres  de  raisins  frais 
à  la  fois,  d'en  exprimer  et  d'en  boire  le  Jus 
ou  vin  doux,  et  on  ne  permit  pas  d'exposer  du 
raisin  dans  les  marchés.  Une  grande  quantité 
de  raisins  fut  jetée  dans  les  rues  pour  y  être 
foulée  aux  pieds,  et  l'on  jeta  à  l'eau  tous  les 
raisins  qui  se  trouvaient  en  chargement  sur 
le  Nil.  On  arracha  toutes  les  vignes  à  Djyzèh; 
on  cueillit  le  raisin  qui  était  sur  les  ceps  et  il 
fut  jeté  sous  les  pieds  des  bœufs.  La  même 
chose  eut  lieu  dans  les  provinces,  en  consé- 
quence des  ordres  de  Hakem.  Il  lit  mettre  le 
scellé  sur  les  magasins  de  miel  à  Djyzèh,  On 
apporta  toutes  les  jarres  de  miel  sur  le  bord 
du  Nil,  on  les  brisa,  et  le  miel  fut  renversé 
dans  le  fleuve  ;  on  en  brisa  ainsi  cinq  mille 
cinquante  et  une  jarres.  On  Jeta  de  même 
dans  le  Nil  cinquante  et  une  cruches  de  miel 
de  dattes.  Une  pareille  ordonnance  prohiba 
les  dattes  fraîches  ;  on  en  amassa  une  grande 
quantité  qui  furentbrùlées 

Hakem  se  jouait  non-seulement  de  la  pro- 
priété et  de  l'industrie  des  hommes,  mais  de 
leur  vie  même  ;  il  en  disposait  aussi  capri- 
cieusement que  de  leur  fortune.  Tantôt  il 
faisait  mourir  en  grand  nombre  les  gens  atta- 
chés à  l'étrier,  tels  que  palefreniers,  valets 
de  pied  et  autres  ;  tantôt  sa  colère  tombait 
sur  une  autre  classe.  Ses  bizarres  ordonnan- 
ces lui  en  fournissaient  toujours  un  prétexte. 
Les  plus  grands  personnages,  ceux  qui  lui 
avaient  rendu  le  plus  de  services,  étaient 

1  Vie  (le  Hakem,  p.  355 


exposés  comme  les  autres.  Un  général  dis- 
tingué, nommé  Fadhl,  venait  de  vaincre  et 
de  comprimer  une  insurrection  très-dange- 
reuse; Fadhl  éprouva  la  reconnaissance  de 
Hakem.  Étant  tombé  malade,  il  reçut  deux 
ou  trois  fois  la  visite  du  calife,  qui  lui  donna 
aussi  de  grands  apanages  ;  mais  à  peine  sa 
santé  fut-elle  rétablie  que  Hakem  le  fit  mou- 
rir de  la  manière  la  plus  cruelle.  Le  général 
étant  entré  un  jour  dans  le  palais  comme  df 
coutume,  vit  Hakem  assis,  ayant  près  de  Im 
un  enfant  très-joli  qu'il  avait  acheté  cent  piè- 
ces d'or.  Hakem,  qui  tenait  à  la  main  un 
couteau,  égorgea  cet  enfant,  prit  son  foie  et 
ses  entrailles  et  les  coupa  par  morceaux.  Le 
général,  saisi  d'effroi,  rentra  chez  lui,  ins- 
truisit sa  famille  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et 
fit  son  testament.  Environ  une  heure  après 
des  gens  envoyés  par  Hakem  vinrent  lui  cou 
perla  tête^ 

Pour  la  rehgion,  même  à  l'égard  des  ma- 
hométans,  Hakem  n'était  ni  moins  bizarre  ni 
moins  cruel.  Tantôt  il  ordonnait  qu'on  pro- 
nonçât tous  les  Jours,  qu'on  écrivît  même  sur 
les  murailles  des  maisons  des  malédictions  et 
des  anathèmes  contre  les  adversaires  d'Ali  ; 
tantôt  il  ordonnait  de  les  effacer  toutes  et  de 
n'en  plus  prononcer  une  seule,  permettant 
aux  sunnites  d'exercer  librement  leur  culte 
et  même  de  tenir  des  écoles  publiques;  tantôt 
il  revenait  à  ses  premières  ordonnances,  et 
presque  toujours  les  contrevenants  étaient 
punis  de  mort. 

Ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  cette 
humeur  bizarre  et  cruelle  de  Hakem  furent 
les  chrétiens.  L'an  1009  il  commença  contre 
eux unepersécution générale;  il  ordonna,  ou 
plutôtilavait  déjà  ordonné  précédemment  de 
détruire  l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusa- 
lem ;  il  fit  emprisonner  et  tourmenter  cruel- 
lement Zacharie,  patriarche  d'Alexandrie;  il 
y  eut  ordre  de  détruire  toutes  les  églises  et 
tous  les  monastères  de  l'Egypte.  Cette  persé- 
cution alla  croissant  jusqu'en  10l3,  où  Hakem 
permit  aux  chrétiens  et  aux  Juifs  qui  ne  vou- 
laient pas  embrasser  le  mahométisme  de  se 
retirer  avec  leur  bien  sur  les  terres  des  Grecs 
ou  dans  la  Nubie  et  l'Abyssinie. 

»  Vie  de  Hakem,  p.  327  et  SÎS. 
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L'année  suivante  (1014)  Hakem  défendit 
aux  femmes  de  sortir  dans  les  rues,  de  jour 
comme  de  nuit  ;  les  bains  destinés  aux  fem- 
mes furent  fermés.  Il  fut  défendu  aux  cordon- 
niers de  leur  faire  des  souliers,  en  sorte  que 
leurs  boutiques  demeurèrent  sans  usage.  De 
plus  il  fut  interdit  aux  femmes  de  regarder 
parles  portes  ou  par  les  fenêtres,  ou  de  des- 
sus les  terrasses  des  maisons.  Cet  état  de  con- 
trainte dura  pour  elles  jusqu'à  sa  mort,  c'est- 
à-direseptansetseptmois,  etplusieurs,  ayant 
contrevenu  à  cette  loi,  furent  mises  à  mort. 
En  voici  un  exemple  :  Hakem,  passant  un  jour 
auprès  des  bains  nommés  les  Bains  d'or,  en- 
lendit  du  bruit  dans  l'intérieur;  il  s'informa 
d'où  provenait  ce  bruit,  et,  ayant  appris  qu'il 
y  avait  des  femmes  dans  ces  bains,  il  ordonna 
qu'on  en  murât  toutes  les  issues,  en  sorte  que 
toutes  celles  qui  s'y  trouvèrenly  périrent.  Tel 
était  ce  calife  ou  ce  pape  des  musulmans. 

Toutefois  de  l'an  1017  à  l'an  1020  il  parut 
tout  autre  ;  il  rendit  aux  Juifs  et  aux  cbrétiens 
une  pleine  liberté  de  conscience;  il  accorda 
même  aux  apostats  la  permission  de  retour- 
ner au  Christianisme.  Six  raille  de  ces  mal- 
heureux abjurèrent  le  mahométisme  et  re- 
vinrent à  l'Église  dans  l'espace  de  sept  jours. 
Le  patriarche  Zacharie  sortit  de  prison,  eut 
une  entrevue  avec  Hakem,  qui,  satisfait  de 
ses  discours,  lui  donna  une  grande  ordon- 
nance contenant  la  permission  d'ouvrir  les 
églises  dans  tous  ses  États  et  de  reconstruire 
celles  qui  avaient  été  détruites.  Il  fut  ordonné 
de  restituer  aux  chrétiens  les  colonnes,  les 
briques,  les  pierres  et  le  bois  qui  avaient  été 
pris  lors  de  la  démolition  ;  toutes  les  terres  et 
les  jardins  appartenant  aux  églises  dans  toute 
l'étendue  des  Élats  de  Hakem  leur  furent 
rendus.  Parla  même  ordonnance  il  dispensa 
ies  chrétiens  de  porter  sur  leurs  habits  les 
marques  distinctives  auxquelles  ils  étaient 
assujettis,  ainsi  que  leurs  croix,  et  il  leur 
permit  de  sonner  les  cloches  dans  toutes 
leurs  églises,  suivant  leur  coutume 

Quelle  était  donc  la  cause  secrète  de  ce 
changement,  de  cette  tolérance  surprenante 
dans  un  pareil  despote?  En  voici  le  mystère. 
Depuis  plusieurs  années  il     tenait  dans  le 
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palais  de  Hakem  et  ailleurs  des  assemblées 
secrètes  où  il  y  avait  des  adeptes,  des  initiés 
et  une  doctrine  occulte.  C'était  une  nouvelle 
religion,  et  cette  nouvelle  religion  consistait 
à  croire  et  à  enseigner  que  Hakem  était  dieu. 
Un  Persan,  nommé  Darazi, fut  le  premier  qui 
se  mit  à  enseigner  publiquement  que  Hakem 
était  le  dieu  créateur  de  l'univers  et  à  inviter 
le  peuple  à  embrasser  cette  doctrine.  Il  com- 
posa un  livre  dans  lequel  il  disait  que  l'âme 
d'Adam  avait  passé  dans  Ali,  que  l'âme  d'Ali 
avait  passé  danslesancêtresde  Hakem,  et  s'é- 
tait enfin  arrêtée  dans  ce  prince.  H  s'empara 
ainsi  de  l'esprit  de  Hakem,  qui  l'admit  auprès 
de  lui,  lui  abandonna  la  conduite  des  affaires 
et  l'éleva  au  rang  le  plus  éminent,  en  sorte 
que  les  vizirs,  les  commandants  des  troupes 
et  les  serviteurs  du  prince  étaient  obligés 
de  lui  faire  la  cour  et  n'obtenaient  aucune  dé- 
cision du  souverain  que  par  son  entremise. 
Le  but  de  Hakem  était  de  les  accoutumer  à 
une  soumission  aveugle  envers  ce  Darazi. 
Celui-ci  fit  paraître  le  livre  qu'il  avait  com- 
posé et  le  lut  dans  une  mosquée  du  Caire.  Le 
peuple,  l'ayant  entendu,  en  fut  très-choqué 
et  se  jeta  sur  lui  pour  le  tuer  ;  mais  il  s'en- 
fuit dans  la  Syrie.  Hakem  n'osa  pas  prendre 
ouvertement  le  parti  de  l'imposteur;  mais  il 
lui  fit  passer  secrètement  de  l'argent  et  lui  lit 
dire  de  répandre  sa  doctrine  dans  les  monta- 
gnes, où  il  trouverait  un  peuple  grossier  cl 
disposé  à  adopter  les  nouveautés.  Darazi  vint 
donc  dans  les  montagnes  eties  vallées  du  Li- 
j  ban.  Il  lut  son  livre  aux  habitants  de  cette 
j  contrée,  les  invita  à  reconnaître  Hakem  pour 
I  dieu,  leur  distribua  de  l'argent,  leur  insinua 
le  dogme  de  la  métempsycose,  leur  permi 
l'usage  du  vin  et  la  fornication,  et  leur  aban- 
donna les  biens  et  la  vie  de  ceux  qui  refuse- 
raient d'embrasser  leur  croyance.  Tel  fut  le 
commencement,  et  tel  est  le  fond,  si  long- 
temps inconnu,  de  la  religion  des  Druses  *. 

Darazi  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  chargea  de 
faire  reconnaître  la  divinité  de  Hakem  ;  un 
autre  imposteur  entreprit  de  faire  valoir  ses 
prétentions,  et  le  fit,  à  ce  qu'il  paraît,  avec 
plus  de  succès.  C'est  celui  que  les  Druses  re- 
gardent encore  aujourd'hui  comnio  l'auteur 


•  Vie  de  Hakem,  p.  m, 
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de  leur  système  religieux.  C'était  encore  un 
Persan,  nommé  Hamza.  Il  enseignait  que 
Ilakem  était  la  Divinité  personnifiée,  et  que 
lui,Hamza,élait  son  intelligence  primordiale'. 
Il  avait  donc  douze  apôtres  et  plusieurs  auli  es 
disciples,  qu'il  envoya  en  mission  dans  l'E- 
gypte et  ses  dépendances,  et  dans  la  Syi  ie. 
Pour  gagner  les  Juifs  ces  émissaires  parlaient 
mal  des  chrétiens  et  des  musulmans  igno- 
rants ;  ils  disaient  que  Jésus  n'était  pas  le 
vrai  Messie,  mais  qu'il  était  encore  à  venir, 
insinuant  peu  à  peu  que  c'était  Hakem.  Pour 
gagner  les  chrétiens,  ils  parlaient  mal  des 
Juifs  et  des  musulmans  sans  distinction,  fai- 
saient profession  du  symbole  chrétien,  mais 
en  donnaient  la  vraie  interprétation  allégo- 
rique, disant  que  les  chrétiens  avaient  mé- 
connu le  Paraclet  et  que  le  Paraclet  allait 
venir  ;  c'était  encore  Hakem.  Voilà  pourquoi 
ce  tyran  finit  par  se  montrer  plus  tolérant 
envers  les  Juifs  et  les  chrétiens  ;  c'était  un 
moyen  politique  pour  les  séduire  et  se  faire 
adorer  lui-môme  à  la  place  de  Dieu  et  de  son 
Christ. 

On  s'étonnera  qu'une  impiété  pareille  ait 
pu  entrer  dans  la  tête  d'un  homme.  Huit  siè- 
cles après  la  mort  de  Hakem,  qui  fut  tué 
l'an  1020  par  sa  sœur,  qu'il  voulait  faire 
mourir,  nous  avons  vu  la  répétition  de  cette 
impiété  en  France.  Vers  l'an  1820  il  s'y  était 
formé  une  secte  philosophique,  composée  de 
jeunes  gens  tels  qu'en  forment  les  écoles  du 
gouvernement,  très-instruitsdansles  sciences 
matérielles,  mais  très-ignorants  ou  très-su- 
perficiels dans  la  science  du  Christianisme, 
lis  se  mirent  dans  la  tête  que  le  catholicisme 
était  mort  dans  tout  le  monde,  comme  il  l'é- 
taitdans  leur  cœur.et  qu'il  fallait  le  remplacer 
par  une  religion  nouvelle.  Ils  se  chargèrent 
de  la  besogne.  Il  y  avait  des  Juifs  parmieux. 
Aprèsplusieursannées  de  pompeuses  promes- 
ses etde  philosophiqueséhicubralionsils  pro- 
mulguèrent le  premier  et  dernier  article  de 
leur  Credo;  c'est  que  la  Divinité  s'éiait  résu- 
mée dans  l'un  d'entre  eux,  homme  assez  mé- 
diocre, nommé  Enfantin,  qu'ils  appelèrent 
dès  lors  père  suprême.  Ces  enfantiniens  se 
répandirent  dans  les  villes  pour  accréditer 

»  Fwde^aAew,  p.  387.  ^ 


ia  divinité  de  M.  Enfantin  comme  autrefois 
les  hakémitcs  poui- accréditer  celle  du  calife 
Hakem.  Avec  toutes  les  lumières  du  dix- 
1  neuvième  siècle  l'entreprise  n'a  pu  réussir, 
et  aujourd'hui  encore  (1841),  M.  Enfantin,  ce 
dieu  manqué  de  la  science  moderne,  est  ré- 
duit à  vivre  d'un  emploi  obscur  dans  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées. 

Ces  impiétés  anciennes  et  récentes,  aussi 
bien  que  les  hérésies  et  les  schismes,  ne  son! 
que  des  phases  diverses  de  la  grande  révolte 
contre  Dieu  et  son  Christ.  Nous  avons  vu  les 
empereurs  païens  de  Rome  idolâtre  se  faire 
adorer  avec  elle,  comme  des  dieux,  et  punir 
de  mort  le  chrétien  qui  s'y  refusait  ;  nous  ver- 
rons, dans  les  siècles  du  moyen  âge,  certains 
empereurs  allemands  employer  toute  leur 
force  pour  ramener  cette  idolâtrie  politique  ; 
aujourd'hui  encore  bien  des  gouvernements 
ne  se  proposent  pas  autre  chose.  Les  com- 
bats quel'Églisecatholiqueestobligée  de  leur 
livrer  sans  cesse  pour  conserver  l'honneur  de 
Dieu  et  de  son  Christ  sont  la  partie  principale 
de  son  histoire. 

Le  Pape  Silvestre  II  fut  le  premier  qui 
donna  le  signal  de  la  lutte  armée  de  la  chré- 
tienté entière  contre  l'empire  de  Mahomet 
et  de  Hakem.  Les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  Nicéphore  II  et  Zimiscès,  avaient  porté 
avec  succès  leurs  armes  en  Syrie  ;  cette  guerre 
continua  sous  Basile  II.  Par  contre-coup  les 
chrétiens  de  Jérusalem  et  de  Palestine  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  des  mahométans, 
même  avant  la  persécution  de  Hakem.  Leurs 
voix  plaintives,  le  bruit  de  leurs  souffrances 
étant  venus  en  Occident  y  causèrent  une 
émotion  profonde.  Le  chef  spirituel  de  l'uni- 
vers chrétien,  qui  l'est  en  particulier  de 
l'Europe  chrétienne,  écrivit  une  lettre,  au 
nom  de  Jérusalem  dévastée,  à  l'Église  uni- 
verselle. Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  L'Église  qui  est  à  Jérusalem  à  l'Église 
universelle  qui  commande  aux  sceptres  des 
royaumes.  Comme  lu  jouis  d'une  santé  vi- 
goureuse, épouse  immaculée  du  Seigneur, 
dont  je  me  confesse  être  un  membre,  j'ai  le 
plus  grand  espoir  de  pouvoir  par  toi  relever 
la  tête  presque  enlièrementbrisée.  Pourrais- 
je  avoir  de  toi  quelque  défiance,  toi  la  maî- 
tresse des  choses,  si  tu  me  reconnais  pour 
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tienne?  Ce  fameux  désastre  dont  j'ai  été  frap- 
pée, est-il  quelqu'un  des  tiens  qui  doive  le 
regarder  comme  ne  l'intéressant  pas  et  le 
dédaigner  comme  la  dernière  des  choses? 
Quoique  je  sois  abattue  maintenant,  l'uni- 
vers a  eu  cependant  en  moi  sa  partie  la  meil- 
leure. C'est  à  moi  les  oracles  des  prophètes, 
les  monuments  des  patriarches  ;  c'est  d'ici 
que  sortirent  les  éclatantes  lumières  du 
monde,  les  apôtres  ;  c'est  d'ici  que  l'uni- 
vers a  reçu  la  foi  du  Christ,  c'est  chez  moi 
qu'il  a  trouvé  son  Rédempteur.  Car,  en- 
core que,  selon  la  divinité,  il  soit  partout, 
c'est  ici  toutefois  que,  selon  l'humanité, 
il  est  né,  il  a  souffert,  il  a  été  enseveli,  il  a 
été  élevé  dans  les  cieux.  Mais  comme  le  pro- 
phète a  dit  :  «  Son  sépulcre  sera  glorieux,  » 
les  païens  détruisant  les  lieux  saints,  le  dé- 
mon cherche  à  le  rendre  sans  gloire.  En  avant 
donc,  soldat  du  Christ  ;  sois  le  porte-étendard 
et  le  compagnon  de  bataille,  et,  ce  que  tu  ne 
peux  par  les  armes,  fais-le  par  le  secours  du 
conseil  et  des  richesses  !  Qu'est-ce  que  tu 
donnes,  et  à  qui  le  donnes-tu?  Tu  donnes 
peu  de  beaucoup,  et  tu  le  donnes  à  Celui  qui 
t'a  donné  gratuitement  tout  ce  que  tu  as,  et 
qui  cependant  ne  le  reçoit  pas  gratuitement  ; 
mais  il  le  multiplie  ici-bas  et  le  récompense 
dans  l'avenir.  Par  moi  il  te  bénit,  afin  que  tu 
profites  par  tes  largesses,  et  il  remet  les  pé- 
chés, afin  que  tu  vives  et  règnes  avec  lui*,  n 
Tel  est  le  programme  politique  de  l'Eu- 
rope chrétienne  à  rencontre  du  mahomé- 
tisme  ;  programme  tracé  à  la  fin  du  dixième 
çiècle  ou  au  commencement  du  onzième  par 
le  premier  Pape  d'origine  française;  pro- 
gramme à  l'exécution  duquel  l'Europe  n'a 
cessé  de  travailler  et  ne  cesse  de  travailler 
encore,  tantôt  par  la  force  de  la  persua- 
sion, tantôt  par  la  force  des  armes,  tantôt 
par  le  moyen  des  négociations  diplomati- 
ques. Et  chacun,  selon  ses  moyens,  non- 
seulement  le  peut,  mais  le  doit;  car  chacun, 
selon  ses  moyens,  doit  travailler  au  triomphe 
delà  vérité  sur  l'erreur,  de  la  justice  sur  l'i- 
niquité, de  l'humanité  sur  la  barbarie.  Or  le 
mahométisme  est  le  triomphe  ou  plutôt  l'u- 
surpation de  l'erreur  sur  la  vérité,  del'ini- 

«  Gerbert,  Bpist.  28.  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  426.  Du- 
thesne,  t.  2.  Dibl.  PP.,  t.  17. 


quité  sur  la  justice,  de  la  barbarie  sur  l'hu- 
manité et  la  civilisation  véritable.  Chacun 
doit  donc,  selon  ses  moyens,  travailler  à  re- 
dresser ce  renversement  des  choses,  l'indi- 
vidu chrétien  comme  individu,  le  roi  chré- 
tien comme  roi,  la  nation  chrétienne  comme 
nation,  l'Europe  chrétienne  comme  Europe, 
l'humanité  chrétienne  ou  l'Église  catholique 
comme  humanité  régénérée  par  le  Christ. 
L'un  doit  plus  que  l'autre,  parce  qu'il  peut 
plus,  le  roi  plus  que  l'homme,  le  roi  et  la 
nation  plus  que  le  roi  seul,  l'Europe  plus 
qu'une  nation  isolée,  l'humanité  entière  plus 
que  l'Europe.  Saint  Augustin  avait  déjà  si- 
gnalé cette  gradation  du  devoir  suivant  la 
gradation  du  pouvoir.  «  Les  rois  servent 
Dieu  et  doivent  le  servir,  disait-il,  autre- 
ment en  tant  qu'hommes,  autrement  en  tant 
que  rois;  comme  hommes  ils  doivent  le  ser- 
vir en  faisant  ce  que  doivent  faire  tous  les 
autres  ;  comme  rois  ils  doivent  le  servir  en 
faisant  pour  son  service  ce  que  ne  peuvent 
faire  que  les  rois  \  »  Saint  Augustin  n'étend 
pointceltegradationàla  nation  chrétienne,  à 
l'Europechrétiennejàl'humanité  chrétienne, 
parce  que  cette  nation,  cette  Europe,  celte 
humanité  n'existaient  point  encore.  Si,  de- 
puis qu'elles  existent  et  se  montrent  au  grand 
jour,  certains  auteurs,  comme  Fleury,  ont 
méconnu  et  même  combattu  cette  gradation 
naturelle,  la  faute  n'en  est  ni  à  saint  Augus- 
tin ni  à  la  chose  même;  saint  Augustin  avait 
!  posé  le  principe  et  en  avait  tiré  la  première 
!  conséquence  ;  la  chose,  d'un  autre  côté,  par- 
lait assez  d'elle-même. 

Quand  on  apprit  en  Occident  que  le  calife 
du  Caire,  nommé  alors  Babylone,  avait  fait 
abattre  l'église  du  Saint-Sépulcre  àJérusalem, 
j  vers  l'an  1009,  tout  le  monde  fut  persuadé, 
surtout  en  France,  que  c'était  à  l'instigation 
des  Juifs.  Voici  comment  le  raconte  Glabcr, 
historien  du  temps.  Les  Juifs  étaient  indi- 
gnés de  voir  une  multitude  innombrable  de 
chrétiens  aller  en  pèlerinage  au  Saint-Sépul- 
cre. Or  il  y  avait  grand  nombre  de  Juifs  à 
Orléans,  où  le  roi  Robert  faisait  habituelle- 
mont  sa  résidence,  et  c'étaient  les  plus  fiers 
et  les  plus  hardis  de  tous.  Ils  gagnèrent  donc 

»  Lib.  ad  Bonif. ,  EpisU  185,  n.  19.  Cont.  Petit,,  1.  ) 
n.  310. 
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par  argent  un  nommé  Robert,  esclave  fugitif 
du  monastère  de  Meiileray,  qui  courait  le 
monde  en  habit  de  pèlerin,  et  l'envoyèrent 
avec  des  lettres  écrites  en  caractères  hébraï- 
ques et  enfermées  dans  un  bâton,  adressées 
au  prince  d(.  Babylone,  lesquelles  portaient 
que,  s'il  ne  faisait  promptement  détruire 
cette  maison  si  vénérable  auxchrétienSjCeux- 
ci  le  dépouilleraient  bientôt  de  son  royaume. 
Le  prince,  alarmé,  envoya  des  gens  à  Jérusa- 
lem, qui  renversèrent  l'église  de  fond  en 
comble  ;  ils  s'efforcèrent  môme  de  rompre 
avec  des  masses  de  fer  la  grotte  du  saint 
sépulcre.  On  sut  ensuite,  par  tout  le  monde, 
que  ce  désastre  était  arrivé  parla  malice  des 
Juifs,  et  les  chrétiens  résolurent,  d'un  com- 
mun consentement,  de  les  bannir  de  toutes 
leurs  terres.  Ainsi,  la  haine  publique  écla- 
tant contre  eux,  on  les  chassa  des  villes;  plu- 
sieurs furent  noyés,  d'autres  tués  par  le  fer 
et  par  d'autres  genres  de  mort  ;  quelques-uns 
se  tuèrent  eux-mêmes,  en  sorte  qu'il  en  pa- 
raissait peu  dans  la  chrétienté.  Les  évêques 
firent  défense  à  tous  les  chrétiens  d'avoir  avec 
eux  aucun  commerce  d'affaires,  ordonnant 
toutefois  de  recevoir  ceux  qui  voudraient  se 
convertir.  Ainsi  plusieurs  se  firent  baptiser 
par  la  crainte  de  la  mort  et  revinrent  peu 
après  à  leur  ancienne  façon  de  vivre. 

Sur  ces  entrefaites  revint  à  Orléans  le  por- 
teur de  la  lettre  qui  avait  fait  tant  de  mal.  Il 
cherchasoigneusement  s'il  trouverait  encore 
quelques  Juifs  de  ses  complices  ;  il  en  décou- 
vrit encore  quelque  peu  dans  la  ville  et  se 
mit  à  les  fréquenter;  mais  il  fut  reconnu  par 
un  pèlerin  qui  avait  voyagéavec  lui  en  Orient 
et  qui  connaissait  avec  une  entière  certitude 
le  but  secret  de  son  voyage.  Il  apprit  à  tout 
le  monde,  et  publiquement,  de  quelle  nou- 
velle désastreuse  ce  petit  homme  avait  été 
jiorteur  et  pour  quelle  cause  il  était  gorgé  du 
bien  des  Juifs.  Aussi  ce  dernier  fut  pris  et 
fouetté  si  rudement  qu'il  avoua  son  crime  ; 
les  officiers  du  roi  le  condamnèrent  au  feu, 
et  il  fut  brûlé  aors  de  la  ville,  à  la  vue  de  tout 
le  peuple.  Cinq  ans  après  la  ruine  de  cette 
église  les  Juifs,  qui  s'étaient  cachés  en  divers 
lieux,  recommencèrent  à  paraître  et  se  réta- 
bhrent  comme  auparavant.  La  même  année, 
la  mère  du  prince  de  Babylone,  c'est-à-dire 
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de  Hakem,  qui  était  chrétienne  et  se  nom- 
mait Marie,  commença  à  rebâtir  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  une  multitude  incroyable 
de  personnes  de  tous  pays  allèrent  à  Jérusa- 
lem et  donnèrent  de  grandes  sommes  pour 
contribuera  la  réédification  de  ce  bâtiment. 
Voilà  ce  que  rapporte  Glaber*.  Peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  l'an  1012,  le  roi  d'Alle- 
magne, saint  Henri,  fit  également  chasser 
les  Juifs  de  Mayence. 

Quant  à  la  mère  de  Hakem,  on  sait  d'ail- 
leurs que  son  père  Aziz  avait  épousé  une 
femme  chrétienne,  dont  il  eut  une  fille,  et 
qu'en  considération  de  cette  femme  il  fit  pa- 
triarches ses  deux  frères,  Jérémie  de  Jérusa- 
lem et  Arsène  d'Alexandrie,  tous  deux  catho- 
liques *.  Mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  fût  réel- 
lement la  mère  de  Hakem;  toutefois,  comme 
elle  était  femme  de  son  père,  elle  pouvait 
passer  pour  sa  mère  en  Occident. 

Le  Pape  Silveslre  II,  dont  la  lettre  au  nom 
de  l'Église  de  Jérusalem  avait  peut-être  servi 
de  moyen  aux  Juifs  pour  pousser  le  calife 
Hakem  à  détruire  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
était  mort  le  11  mai  de  l'an  1003,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  quatre  ans  un  mois  et 
neuf  jours.  Outre  les  affaires  que  nous  lui 
avons  vu  régler  comme  Pape,  il  étabht  Léo- 
theric,  archevêque  de  Sens,  primat  des  Gau- 
les. Ce  prélat,  élu  canoniquement  pour  gou- 
verner l'Église  de  Sens,  trouva  dans  son  clergé 
des  oppositions  qui  l'obligèrent  de  recourir 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  Silvestre,  dont  il 
avait  été  disciple  à  Reims,  lui  fit  un  accueil 
des  plus  gracieux  et  lui  donna  lapriraatie  soi 
toutes  les  Gaules.  Étant  de  retour  à  Sens,  le 
comte  Fromond,  qui  voulait  faire  son  fils  ar- 
chevêque, empêcha  son  installation  et  l'obli- 
gea d'aller  une  seconde  fois  à  Rome.  Le  Pape 
écrivit  aux  suffragants  de  Sens  et  leur  or- 
donna de  s'assembler  et  de  le  consacrer  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent.  Il  écrivit  une  lettre  très- 
sévère  àAdalbéron-Ascelin,  évêquedeLaon, 
accusé  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  de 
félonie  envers  son  souverain  et  de  trahison 
envers  son  métropolitain,  qui  était  Arnoulphe 
de  Reims.  Il  le  cite  au  concile  de  Rome  qui 
devait  se  tenir  pendant  la  semaine  de  Pâques. 

'  Glab.,  1.  3,  c.  7.  Dom  Bouquet,  t  iO.  Chron.  Sax.— 
'  «  Elmacin,  p.  247. 
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Par  une  autre  lettre  il  confirme  les  immuni- 
tés et  privilèges  que  deux  de  ses  prédéces- 
seurs avaient  accordés  à  l'abbaye  de  Vézelay, 
en  Bourgogne,  et  défend  àtoutévêque,  même 
au  diocésain,  d'entrer dansle  monastère,  d'y 
cbanter  la  messe,  d'y  ordonner  aucune  sta- 
tion, sans  l'invitation  de  l'abbé,  ni  d'exiger  la 
moindre  chose  pour  les  fonctions  de  l'ordre 
épiscopal  qu'il  viendrait  à  y  faire.  L'on  a  en- 
core du  Pape  Silveslre  II  un  discours  aux 
évêques  sur  leurs  devoirs,  dans  lequelil  parle 
fortement  contre  la  simonie  . 

En  1648,  comme  on  réparait  l'église  de 
Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva  le  corps  de 
Silvestre  II  dans  un  cercueil  de  marbre.  A 
l'ouverture  du  monument  il  parut  tout  en- 
tier, avec  ses  ornements  pontificaux,  la  mitre 
en  tête  et  les  bras  en  croix,  et  il  répandit  une 
odeur  très-agréable.  Un  moment  après  l'ac- 
tion de  l'air  réduisit  le  tout  en  cendres,  à  la 
réserve  d'une  croix  d'argent  et  de  l'anneau 
pastoral  *. 

Silvestre  II  eut  pour  successeur  Jean,  dix- 
septième  du  nom,  soit  parce  que  l'on  compte 
pour  le  nombre  l'antipape  Francon,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Jean,  soit  un  autre  Pape  de 
même  nom  qui  mourut  en  985,  peu  après 
avoir  été  élu.  Jean  XVII,  nommé  autrement 
Sicco,  ne  tint  le  Saint-Siège  qu'environ  cinq 
mois  et  mourut  le  dernier  jour  d'octobre  de 
la  même  année  (1003).  Il  fut  enterré  au  mo- 
nastère de  Saint-Sabas.  C'est  tout  ce  que  l'on 
sait  de  son  pontificat.  Il  eut  pour  successeur 
Jean  XVIil,  comme  lui  Romain  de  naissance, 
qui  fut  ordonné  Pape  le  26  décembre  de  la 
même  année  1003,  comme  le  prouve  Pagi. 
L'an  1009,  sur  la  fin  de  mai,  il  abdiqua  Ja 
papauté  pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Paul  de  Rome,  où  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique. C'est  lui  qui  accueillit  avec  tant  de  cor- 
dialité et  prit  en  si  grande  affection  saint  El- 
phége,  archevêque  de  Cantorbéry,  quand  il 
vint  à  Rome  pour  recevoir  le  pallium.  Son 
successeur  fut  Sergius  IV,  évêque  d'Albane, 
élu  Pape  entre  le  17  juin  et  le  24  août  de 
l'an  1009.  Il  s'appelait  Pierre  ;  mais,  par  res- 
pect pour  le  prince  des  apôtres,  il  prit  un  au- 
tre nom.  Il  tint  le  Saint-Siège  jusqu'en  1012. 

'  Labbe,  t.  9,  p.  777  et  778.  Mftbill.,  Analecta.  — 
■  Baron.,  ann.  1003. 


Parmi  ses  vertus  on  loue  particulièrement  sa 
charité  pour  les  pauvres 

Saint  Nil,  de  son  côté,  avait  quitté  son  mo- 
nastère d'auprès  de  Gaëte  pour  venir  mourir 
auprès  de  Rome.  Il  avait  perdu  Étienne,  son 
cher  disciple,  qui  lui  servait  de  modèle  ou 
d'instrument,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  pour 
corriger  les  autres;  car,  si  quelqu'un  s'en- 
dormait dans  l'église  pendant  qu'il  parlait  : 
«C'est  sans  doute  Étienne  qui  ronfle,  »  di- 
sait-il, et  il  le  mettait  dehors;  souvent  il  le 
faisait  lever  de  table  comme  mangeant  indé- 
cemment ;  enfin  il  se  prenait  à  lui  de  tout  ce 
que  faisaient  les  autres,  afin  de  les  instruire 
en  exerçant  la  vertu  d'Étienne.  Il  fut  sensi 
blement  touché  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  ua 
sépulcre  double  des  autres,  pour  y  être  en- 
terré avec  lui  quand  il  mourrait.  Mais  le 
prince  de  Gaète,  qui  était  fort  pieux  et  avait 
une  grande  foi  au  mérite  de  saint  Nil,  ayant 
appris  la  raison  de  ce  double  sépulcre,  dit  à 
ceux  qui  étaient  présents  :  «  Pensez-vous, 
quand  ce  père  mourra,  que  je  le  laisse  là  et 
que  je  ne  l'apporte  pas  dans  ma  viUe,  pour 
lui  servir  de  sauvegarde?  »  Saint  Nil,  ayant 
appris  ce  discours,  en  fut  fort  affligé  et  ré- 
solut de  changer  de  demeure,  pour  aller  en 
un  lieu  où  il  ne  fût  connu  de  personne  ;  car 
il  eût  mieux  aimé  mourir  misérablement  que 
d'être  estimé  saint  par  qui  que  ce  fût.  Au 
contraire  il  affectait  de  paraître  emporté,  jus- 
qu'à scandaliser  plusieurs  ignorants.  Voulant 
donc  quitter  le  monastère  de  Serperis,  où  il 
avait  demeuré  environ  dix  ans,  il  monta  à 
grand'peine  sur  un  cheval,  tant  il  était  affai- 
blide  vieillesse,  ets'en alla  versRome. Comme 
les  frères  s'affligeaient  de  son  départ  il  leur 
dit:  «  Je  vais  préparer  un  monastère  où  je 
rassemblerai  tous  mes  enfants  dispersés.  » 

Il  arriva  à  Tusculum,  à  douze  milles  de 
Rome,  ou  quatre  lieues,  près  d'un  petit  mo- 
nastère de  Grecs,  nommé  de  Sainte-Agathe. 
Il  choisit  ce  lieu  pour  sa  dernière  demeure, 
et  il  ne  fut  plus  possible  de  l'en  arracher, 
quelques  efforts  que  fissent  les  frères  qui 
l'accompagnaient  et  les  grands  de  Rome  (jui 
venaient  le  voir  et  le  conjuraient  d'y  venir, 
au  moins  à  cause  des  apôtres.  Il  répondit 

<  Buron.  Pftgi.  Mansj, 
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0  Je  ne  suis  pas  digne  de  nommer  les  sainls 
apôtres  ;  mais,  quand  on  a  tant  soit  peu  de 
foi,  on  peut  aussi  bien  les  honorer  ici.  »  Gré- 
goire, comte  de  Tusculum,  fameux  par  sa 
tyrannie  et  ses  injustices,  mais  homme  d'es- 
prit et  de  sens,  vint  trouver  saint  Nil,  se  jeta 
à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Mes  grands  péchés 
me  rendent  indigne  de  recevoir  sous  mon 
toit  un  serviteur  de  Dieu  comme  vous  ;  toute- 
Cuis,  puisqu'à  l'exemple  de  votre  Maître  vous 
m'avez  préféré  aux  justes,  tout  pécheur  que 
ji!  suis,  voici  ma  maison,  ma  ville  et  tout  son 
tci  ritoire  devant  vous  ;  ordonnez-en  comme 
il  vous  plaira.  »  Saint  Nil  lui  demanda  un  • 
lieu  pour  prier  en  repos,  et  Grégoire  le  lui 
accorda  volontiers.  C'était  un  petit  reste  de 
maison  de  campagne  de  Cicéron,  nommée 
la  Grotte-Ferrée.  I 

Mais  les  frères  qui  étaient  demeurés  au  j 
monastère  de  Serperis,  ayant  appris  au  bout  ^ 
de  deux  mois  que  le  père  Nil  ne  reviendrait  ! 
plus  chez  eux,  prirent  leurs  manteaux,  leurs 
peaux  de  mouton  et  le  reste  de  leurs  petits  ' 
meubles,  et  vinrent  au  lieu  destiné  pour  le 
nouveau  monastère,  c'est-à-dire  à  la  Grotte- 
Ferrée.  Saint  Nil,  l'ayant  appris,  s'en  réjouit 
et  leur  écrivit  :  «  C'est  assez,  mes  frères,  que 
vous  ayez  pris  la  peine  de  venir  jusque-là  pour 
l'amour  de  moi  ;  demeurez-y  jusqu'à  ce  que 
j'aille  vous  trouver.  »  Il  se  disposait  en  effet 
il  y  aller  à  pied  de  Sainte- Agathe^  qui  en  était 
à  trois  milles,  quand  il  se  sentit  près  de  sa 
fin.  Il  appela  donc  les  frères  qui  l'avaient 
suivi,  et  Paul,  destiné  depuis  longtemps  à 
être  leur  supérieur  ;  il  leur  distribua  ses  bail- 
Ions,  qui  étaient  tout  son  bien,  et  les  pria  de 
lui  faire  recevoir  les  saints  mystères;  puis  il 
leur  dit  :  a  Je  vous  prie,  si  je  meurs,  de  ne 
point  tarder  à  couvrir  mon  corps  de  terre.  Ne 
m'enterrez  pas  dans  une  église,  et  ne  faites 
sur  moi  ni  voûte  ni  aucune  décoration.  »  Il 
leur  donna  sa  bénédiction,  puis  s'étendit  sur 
son  lit  et  demeura  deux  jours  sans  parler  ni 
ouvrir  les  yeux  ;  seulement  il  paraissait  prier^ 
car  on  le  voyait  remuer  les  lèvres  et  faire  de 
la  main  droite  le  signe  de  la  croix. 

Le  comte  Grégoire,  ayant  appris  qu'il  était 
à  l'extrémité,  accourut,  lui  amenant  un  excel- 
lent médecin.  Grégoire  se  jeta  sur  le  saint 
moribond,  fondant  eo  larmes  et  disant  ; 


«  Mon  père,  mon  père  !  pourquoi  m'abandon- 
nez-vous si  tôt?  C'est  que  vous  avez  horreur 
de  mes  péchés.  »  Et,  lui  baisant  les  mains,  il 
ajoutait  :  «  Vous  ne  m'empêchez  plus  de  vous 
baiser  les  mains,  comme  vous  faisiez  aupa- 
ravant, en  disant  :  Je  ne  suis  ni  évôque,  ni 
prêtre,  ni  diacre  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pc- 
titcaloyer.»  Grégoire,  parlantainsi,  répandait 
tant  de  larmes  qu'il  en  tirait  des  yeux  de 
tous  les  assistants.  Les  médecins,  tàtant  le 
pouls  du  saint  vieillard,  assuraient  qu'il  n'a- 
vait ni  fièvre  ni  aucun  signe  de  mort. 

Après  qu'ils  se  furent  retirés  et  que  l'heure 
de  vêpres  fut  venue,  les  frères  résolurent  de 
porter  le  saint  homme  dans  l'église  ;  car  c'é- 
tait la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  que 
les  Grecs  célèbrent  le  26  septembre,  et  ils  sa- 
vaient quelle  dévotion  il  avait  pour  les  fêtes 
des  saints,  et  qu'il  disait  toujours  qu'un  moine 
doit  mourir  dans  l'église.  Ils  le  firent  donc, 
et,  l'office  de  vêpres  étant  dit  et  le  soleil  cou- 
ché, le  saint  expira.  C'était  l'an  1005,  Les 
moines  passèrent  toute  la  nuit  à  chanter  les 
psaumes  et  les  prières  des  funérailles,  et  le 
matin  ils  prirent  le  lit  où  était  le  corps  et 
l'emportèrent,  avec  les  cierges  et  l'encens, 
jusqu'au  lieu  oùles  autresfrèresl'attendaient, 
c'est-à-dire  à  la  Grotte-Ferrée.  La  rencontre 
des  deux  troupes  de  moines  renouvela  leur 
douleur  ;  le  comte  Grégoire,  avec  les  gens  du 
pays  qui  étaient  accourus  en  foule,  suivaii.'ut 
leconvoi  en  pleurant,  Toutela  communauté, 
avec  l'abbé  Paul,  demeuraauprès  du  tombeau 
de  saint  Nil,  travaillant  de  leurs  mains  et  ga- 
gnant leur  vie  avec  peine,  à  cause  de  la  pau- 
vreté du  lieu  ;  mais  il  devint  bientôt  un  cé- 
lèbre monastère  qui  subsiste  encore  et  qii/ 
est  encore  occupé  par  des  moines  grecs.  L'E- 
glise honore  la  mémoire  de  saint  Nil  le  jour 
de  sa  mort  ;  sa  vie  a  été  fidèlement  écrite  par 
un  de  ses  disciples  ^ 

En  France  saint  Abbon  de  Fleury  était 
mort  l'année  précédente  (1004)  en  travaillant 
à  la  réforme  du  monastère  de  la  Réole,  en 
Gascogne.  Ce  monastère  s'appelait  propre- 
ment la  Règle  ;  mais  à  la  fin  du  dixième  siè- 
cle il  ne  méritait  plus  ce  beau  nom,  car  à 
peine  y  connaissait-on  la  règle  qu'on  profes- 
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sait.  Pour  remédier  à  ce  scandale  Guillaume, 
comte  de  Gascogne,  le  soumit  à  R.icliard,  abbé 
de  Fleury  ;  mais  ni  Richard,  ni  ses  deux 
successeurs,  Albert  et  Oybolde,  ne  purent  ve- 
nir à  bout  d'y  établir  la  réforme.  Saint  Abbon 
ayant  été  élu  abbé  de  Fleury,  on  le  pressa  d'y 
faire  un  voyage  pour  arrêter  la  licence  scan- 
daleuse des  moines  de  la  Réole  ;  il  répondit 
en  riant  qu'il  irait  quand  il  serait  las  de  vi- 
vre ;  car  on  publiait  que  ses  prédécesseurs 
étaient  morts  peu  de  temps  après  avoir  tenté 
de  réformer  ces  moines.  Abbon  ne  laissa  pas 
d'y  aller  quand  ses  affaires  le  lui  permirent. 
Il  trouva  le  monastère  dans  un  dérangement 
qui  demandait  de  prompts  remèdes.  Pour  les 
rendre  plus  eftîcaces  il  commença  par  se  faire 
autoriser  par  les  comtes  du  pays,  qui  étaient 
eux-mêmes  scandalisés  de  la  vie  licencieuse 
des  moines.  Ensuite,  après  avoir  fait  les  rè- 
glements que  son  zèle  lui  dicta,  il  laissa  à  la 
Réole  quelques  moines  de  Fleury  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  afin  que  leur  exemple  et 
leur  vigilance  y  maintinssent  l'observance  de 
la  règle.  Mais,  après  son  départ,  les  moines 
gascons,  qui  ne  voulaient  pas  de  réforme, 
firent  tant  d'insultes  et  de  menaces  aux  moi- 
nes fi  ançais  (ju'on  avait  mis  à  leur  tête  qu'ils 
les  obligèrent  de  quitter  bientôt  la  partie  et  de 
s'en  revenir  à  Fleury. 

Saint  Abbon  ne  se  rebuta  pas  de  ce  mauvais 
succès  ;  il  retourna  quelque  temps  après  à  la 
Réole,  où  il  arriva  la  veille  de  Saint-Martin, 
l'an  1004.  Les  mornes  réfraclaires,  qui  ne 
s'attendaient  pas  à  le  voir  sitôt,  se  portèrent 
à  de  nouvelles  violences  pour  éviter  la  puni- 
tion des  premières.  Le  jour  de  Saint-Martin, 
les  Gascons,  domestiques  ou  vassaux  du  mo- 
nastère, prirent  querelle  avec  les  Français  qui 
étaient  de  la  suite  d'Abbon.  On  en  vint  aux 
mains,  et  le  saint  abbé  eut  bien  de  la  peine  à 
séparer  les  combattants.  Le  lendemain,  fêle 
de  saint  Brice,  il  fit  une  réprimande  à  un 
moine  de  la  Réole,  nommé  Anezan,  de  ce 
qu'il  avait  mangé  hors  du  monastère  sans  sa 
permission.  Anezan,  qu'on  accusait  d'être  à 
la  lêle  des  iévollés,  fit  semblant  de  recevoir 
avec  huniililéles  avisde  son  supérieur  ;  mais 
dans  l'instant  on  entendit  des  cris  séditieux  : 
c'étaient  les  Gascons  qui  étaient  encore  aux 
mains  avec  les  Français.  La  querelle  recom- 


mença par  des  injures  ;  un  domestique  d'Ab^ 
bon  ayant  déchargé  un  coup  de  bâton  à  un 
Gascon  qui  parlait  mal  du  saint  abbé,  on  cou- 
rut aux  pierres. 

Abbonentendit  du  bruit,  sortitpourl'apai- 
ser;  mais  un  Gascon,  s'a vançant  au-devant  de 
lui,  lui  donna  un  coup  de  lance  dans  le  côté. 
Le  saint  abbé  ne  changea  ni  de  couleur  ni  de 
posture,  mais  dit  seulement  :  «  Celui-ci  y  va 
tout  de  bon  ;  »  et,  appuyé  sur  un  des  frères, 
il  se  mit  à  monter  au  logement  de  ses  domes- 
tiques. Le  moine  Aimon,  qui  le  suivait  et  qui 
a  écrit  sa  vie,  ayant  vu  du  sang  sur  le  seuil  de 
la  porte,  lui  demanda  ce  que  c'était  ;  il  répon- 
dit tranquillement  :  «C'est  mon  sang  !  »  On 
ne  le  croyait  pas  atteint  lui-même,  mais  seu- 
lement sa  robe.  Ayant  donc  levé  le  bras  pour 
montrer  sa  blessure,  il  en  sortit  une  grande 
quantité  de  sang,  dont  la  manche  de  sa  robe 
fut  toute  remplie.  A  ce  spectacle,  Aimon  ne 
pouvant  s'empêcher  de  témoigner  sa  douleur, 
Abbon  lui  dit  :  «  Eh  !  que  feriez-vous  donc 
si  vous  étiez  blessé  vous-même  ?  Allez  plutôt 
faire  cesser  le  combat  et  donnez  ordre  à  nos 
gens  de  rentrer.  »  Aimon  obéit,  et,  tous  les 
domestiques  du  saint  abbé  s'étant  rendus  au- 
près de  leur  maître  pour  le  soigner,  il  expira 
entre  leurs  bras  en  disant  :  «  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  et  du  monastère  que  j'ai  gou- 
verné. »  C'était  le  lundi  13  novembre  1004. 11 
y  eut  encore  quelques-uns  des  siens  tués  et 
blessés.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  même 
lieu ethonoré comme  martyr;  son  biographe 
rapporte  même  plusieurs  miracles  faits  à  son 
tombeau  dès  les  premiers  jours  Bernard, 
duc  de  Gascogne,  fit  punir  les  coupables  de 
ce  meurtre,  dont  les  uns  furent  pendus,  le? 
autres  brûlés,  et  adjugea  au  monastère  de 
Fleury  celui  de  la  Réole,  qui  lui  appartenait 
de  droit,  mais  dont  la  possession  était  dispu- 
tée \ 

L'annéesuivante  (1005)  mourutle  bienheu- 
reux Adalbéron,  évêque  de  Metz  ;  il  était  fils 
de  Frédéric,  duc  de  la  Basse- Lorraine,  et  de 
Béatrix,  sœur  de  Hugues  Capet.  Sa  naissance 
lui  donnait  lieu  d'aspirer  aux  dignités  do  l'E- 
glise et  sa  piété  l'en  rendait  digne.  Il  fui  élu 
évêque  de  Metz  le  IG  octobre  de  l'an  1)94,  et  il 
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reçut  l'ordination  épiscopale  des  mains  d'Ec- 
bert  de  Trêves  le  jour  des  Saints-Innocents  de 
la  même  année,  lequel  tombait  en  effet  au  di- 
manche. Adalbéron  crut  qu'un  pasteur,  pour 
être  en  état  de  faire  du  bien,  devait  commen- 
cer par  se  faire  aimer  ;  il  avait  pour  cela  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Des  ma- 
nières douces  et  polies,  des  inclinations  bien- 
faisantes, des  services  effectifs  lui  gagnèrent 
bientôt  tous  les  cœurs,  et  même  ceux  des 
Juifs,  qui  dès  loi  s  étaient  établis  à  Metz.  Il  té- 
moigna surtout  une  grande  affection  pour  l'é- 
tat monaslique.il  filrétablir  l'église  de  Saint- 
Symphorien  et  y  plaça  des  moines  de  saint 
Benoît. 

Adalbéron  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Sa 
piété  se  renouvela  à  la  vue  de  ces  sacrés  mo- 
numents, et  il  y  fit,  avec  les  sentiments  d'une 
humble  et  vive  componction,  une  confession 
générale  de  ses  péchés.  Ce  ne  fut  point  une 
ferveur  passagère.  A  son  retour  de  Rome  ce 
saint  évêque  s'appliqua  plus  que  jamais  à  la 
pratique  des  œuvres  les  plus  capables  de  mor- 
tifier l'amour-propre.  Sa  maison  était  celle 
des  pèlerins  et  des  pauvres  ;  il  les  recevait 
avec  bonté,  /eur  lavait  les  pieds  et  se  croyait 
honoré  de  les  servir  de  ses  mains.  Une  mala- 
die contagieuse,  qu'on  nomma  le  feu  sacré, 
lui  donna  occasion  de  faire  éclater  l'héroïsme 
de  sa  charité.  Plusieursprovincesfurentalors 
affligées  de  cette  peste  ;  ceux  qui  en  étaient 
atteints  venaient  àiMetz,  au  tombeau  de  saint 
Goëric,  y  chercher  un  prompt  secours  à  un 
mal  si  cruel.  Adalbéron  recevait  chez  lui  tous 
les  malades,  lavait  leurs  ulcères,  malgré  l'in- 
fection, et  leur  donnait  lui-même  à  manger. 
Celui  qui  raconte  ces  particularités  dit  qu'il 
aida  ce  saint  évêque  dans  cette  bonne  œuvre 
sept  jours  durant,  et  que,  pendant  ce  temps- 
là,  Adalbéron  soignait  et  nourrissait  chaque 
jour  environ  cent  malades,  s'estimant  glo- 
rieux de  voir  ainsi  son  palais  épiscopal  changé 
en  un  hôpital.  Une  charité  si  héroïque  sup- 
pose bien  d'autres  vertus. 

En  effet  Adalbéron,  qui  aimait  si  tendre- 
ment Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vres, avait  une  tendre  et  respectueuse  dévo- 
tion pour  les  mystères  de  ce  Dieu  sauveur. 
Il  ne  célébrait  jamais  la  sainte  messe  sans 
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s'être  revêtu  auparavant  d'un  cilice,  et  il  ne 
pouvait  tenir  entre  ses  mains  le  sacré  corps 
et  le  sacré  sang  de  Jésus-Christ  sans  les  arro- 
ser de  ses  larmes.  Il  passait  les  veilles  et  les 
principales  fêtes  sans  prendre  aucune  nour- 
riture, et,  pour  mieux  sanctifier  par  la  prière 
et  le  recueillement  le  jeûne  du  carême,  il  se 
retirait  pendant  ce  temps-là  dans  quelque 
monastère  de  son  diocèse,  et  plus  ordinaire- 
ment dans  celui  de  Gorze. 

Ce  saint  évêque,  voulant  terminer  un  pro- 
cès entre  les  moines  de  Saint-Arnoulfe  et  le 
duc  Thierri,  son  frère,  entreprit  un  voyage 
par  une  chaleur  si  grande  qu'on  ne  se  souve- 
nait pas  d'en  avoir  vu  une  pareille.  Il  marcha 
toutle  jour  sans  rien  prendre  et  arriva  fort 
fatigué  bien  avant  dans  la  nuit.  11  soupa  bien, 
et,  malgré  la  fatigue  du  jour  précédent,  à 
peine  avait-il  pris  quelque  repos  qu'il  se  leva 
pour  réciter  l'office  avec  ses  clercs.  Aussitôt 
qu'il  l'eut  achevé  il  fut  frappé  d'une  paralysie 
qui  lui  ôta  l'usage  de  la  parole  et  des  mem- 
bres. On  le  reporta  à  Metz.  Avant  que  d'en- 
trer dans  l'évêché  il  voulut  qu'on  le  portât  à 
la  cathédrale,  où  il  fit  une  prière  fervente.  Il 
recouvra  la  parole,  mais  il  demeura  paralyti- 
que et  ne  fit  que  languir  pendant  plus  de  six 
mois.  Il  distribua  aux  églises  et  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  possédait  ;  il  envoya  même  des 
aumônes  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  Saint- 
Denis  de  Paris,  à  Saint-Remi  de  Reims,  à 
Sainte-Marie  de  Verdun,  à  Saint-Pierre  de 
Cologne  et  à  plusieurs  autres  monastères.  Il 
mourut  un  vendredi  14  décembre  1003  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Sympho- 
rien,  qu'il  avait  fait  bâtir 

L'année  1006  vit  mourir  un  autre  saint  évê- 
que de  France,  Fulcran  de  Lodève.  Saint 
Fulcran,  issu  d'une  des  plus  nobles  familles 
du  Languedoc,  se  distingua  également  parsa 
tendre  piété,  par  sa  vigilance  pastorale  et  par 
sa  généreuse  charité,  dont  il  donna  des  mar- 
ques éclatantes  en  un  temps  de  famine.  Mal- 
gré ses  libéralités  il  trouva  encore  des  fonds 
pour  faire  rebâtir  son  église  cathédrale,  sous 
l'invocation  de  Saint-Genès  d'Arles,  et  pour 
y  joindre  un  monastère  dédié  au  Sauveur. 
Ce  saint  évêque  portait  quelquefois  la  déli- 
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catesse  de  conscience  jusqu'au  scrupule;  en 
voici  un  trait.  Quelqu'un  lui  apprenant  un  ' 
jour  qu'un  évêque  qu'on  lui  nomma  avait 
apostasié  pour  embrasser  le  judaïsme,  au 
grand  scandale  des  fidèles,  il  en  fut  si  indi- 
gné qu'il  dit  publiquement  que  cet  apostat 
méritait  d'être  brûlé.  Ayant  appris,  peu  de 
temps  après,  que  le  peuple,  s'étant  saisi  de 
ce  malheureux,  l'avait  effectivement  brûlé,  il 
craignit  que  la  parole  qui  lui  était  échappée 
n'y  eût  donné  occasion,  et  pour  expier  celte 
faute  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome  en  péni- 
tent. Avant  d'entrér  dans  la  ville  il  quitta  ses 
vêtements,  s'enveloppa  les  épaules  de  ronces, 
et  se  fit  frapperen  cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  fit  une 
confession  de  ses  péchés  etreçutl'absolution. 
Cependant  le  saint  évêque  ne  fut  pas  encore 
tranquille,  et  il  fit  le  même  pèlerinage  jus- 
qu'à trois  fois,  en  vue  d'expier  cette  préten- 
due faute. 

Saint  Fulcran,  étant  tombé  malade  l'an 
1006,  eut  révélation  de  sa  mort  prochaine  et 
ne  pensa  plus  qu'à  s'y  disposer.  Il  ordonna 
qu'on  préparât  son  tombeau  dans  l'église 
cathédrale,  et,  s'y  étant  fait  porter  le  4  février, 
jour  de  l'anniversaire  de  son  ordination, 
il  le  bénit.  Après  quoi  il  se  fit  administrer 
l'Extrême-Onction,  fit  sa  confession  aux  prê- 
tres qui  étaient  présents  et  à  Magfroi,  évêque 
de  Rodez,  et  reçut  ensuite  le  saint  Viatique. 
Quoiqu'il  s'avouât  coupable  de  plusieurs  pé- 
chés il  déclara  qu'il  avait  toujours  conservé 
sa  virginité.  Dès  que  ce  saint  évêque  sentit 
les  approches  de  la  mort  il  ordonna  qu'on  le 
mît  à  terre  sur  un  cilice  et  qu'on  récitât  les 
litanies.  Quand  elles  furent  finies  il  pria  un 
des  assistants  de  lui  soutenir  la  main,  et  il 
donna  ainsi  la  bénédiction  à  son  peuple,  qui 
fclait  inconsolable  de  perdre  un  si  digne  pas- 
icur.  Il  expira  le  13  février  de  l'an  1006, 
après  cinquante-huit  ans  et  neuf  jours  d'é- 
piscopat 

Tandis  que  la  France  perdait  ainsi  plu- 
sieurs de  ses  plus  saints  et  plus  illustres  per- 
sonnages elle  voyait  s'en  élever  d'autres. 
L'un  d'eux  fut  le  bienheureux  Richard,  élu 
abbé  de  Saint-Vannes  de  Verdun  l'an  1004. 
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Issu  d'une  noble  famille  française,  il  voulut 
joindre  la  science  à  la  noblesse  et  la  piété  à 
la  science.  Il  étudia  les  lettres  dans  l'école  de 
Reims,  qui  était  alors  une  des  plus  renom- 
mées des  Gaules,  et  les  rapides  progrès  qu'il 
y  fil  en  même  temps  dans  les  sciences  et 
dans  la  vertu  engagèrent  l'archevêque  de 
Reims  àlui  donner  les  dignités  d'archidiaci  e 
et  de  précenteur  de  son  Église.  Richard  s'ac- 
quitta de  ces  charges  avec  zèle  et  édification. 
Il  menait,  parmi  les  chanoines,  la  vie  du  plus 
austère  religieux.  Non  content  d'assister 
exactement  à  l'office,  il  récitait  tous  les  jours 
le  psautier  en  entier,  disant  les  cinquante 
premiers  psaumes  à  genoux,  les  cinquante 
suivants  debout,  et  les  cinquante  derniers 
prosterné  dans  la  posture  la  plus  gênante, 
ne  se  tenant  appuyé  que  sur  les  mains  et  sur 
les  orteils  des  pieds. 

Ce  saint  homme  ne  soupirait  qu'après  la 
retraite,  lorsque  le  comte  Frédéric,  parent 
de  l'empereur  Henri,  vint  s'ouvrir  à  lui  sur 
le  dessein  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  re- 
noncer au  monde.  Ils  prirent  ensemble  la  ré- 
solution de  se  retirer  au  monastère  de  Saint- 
Vannes,  où  la  discipline  monastique  était 
fort  en  vigueur  par  les  soins  d'un  saint  abbé 
irlandais  nommé  Fingen.  Ils  y  allèrent  sans 
découvrir  leur  dessein,  afin  d'éprouver  par 
eux-mêmes  si  ce  qu'on  publiait  de  la  régula- 
rité de  cette  maison  était  véritable.  Quand  ils 
furent  arrivés  à  Verdun  ils  eurent  quelque 
envie  d'entrer  dans  un  autre  monastère  delà 
même  ville,  bâti  par  l'évêque  Vicfroi,  dans 
un  lieu  dont  la  situation  leur  parut  plus 
commode  et  plus  agréable  que  celle  du  mo- 
nastère de  Saint- Vannes.  Cependant,  comme 
ils  craignirent  l'illusion  de  l'amour-propre, 
ils  prirent  la  résolution  d'aller  consulter 
saint  Odilon  et  de  s'offrir  de  demeurer  à 
Cluny  sous  sa  conduite,  s'il  le  jugeait  à  pro- 
pos ;  mais  Odilon  fit  voir  en  celte  occasion 
qu'il  cherchait  moins  les  avantages  particu- 
liers de  son  monastère  que  la  gloire  de  Dieu. 
Il  conseilla  à  Richard  et  au  comte  Frédéric 
de  suivre  leur  première  vocation  et  d'entrer 
au  monastère  de  Saint- Vannes,  parce  que 
leur  exemple  pourrait  rendre  célèbre  ce  lieu 
qui  était  encore  assez  peu  connu. 

Ils  retournèrent  donc  à  Verdun,  où  l'abbé 
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Fingen  les  reçut  avec  joie  au  jiombre  de  ses 
religieux,  Richard  ne  fut  pas  longtemps  dans 
le  monastère  sans  laisser  voir  les  riches  ta- 
lents dont  le  Ciel  l'avait  doué.  Après  la  mort 
de  Fingen,  arrivée  l'an  1004,  il  fut  établi 
abbé  de  Saint- Vannes  par  Heimon,  évêque 
de  Verdun  K  Le  nouvel  abbé  eut  le  don,  dans 
cette  charge,  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  et 
aux  hommes;  car,  en  même  temps  que  par 
sa  vigilance  et  son  autorité  il  maintenait  la 
règle  dans  sa  vigueur,  il  savait,  par  ses  ma- 
nières douces  et  insinuantes,  rendre  aimable 
et  facile  l'obéissance  qu'il  exigeait  et  adoucir 
à  ses  inférieurs  le  joug  qu'il  leur  imposait.  On 
le  surnommait  Grâce  de  Dieu,  pour  marquer 
le  rare  talent  qu'il  avait  de  gagner  les  cœurs. 
La  réputation  du  nouvel  abbé  de  Saint- Van- 
nes se  répandit  en  peu  de  temps  dans  toute 
la  Gaule  et  lui  attira  un  si  grand  nombre  de 
disciples  que  sa  communauté  retraça  dans 
la  France,  par  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses 
religieux,  une  image  des  anciens  monastères 
d'Égypte  et  de  Nitrie. 

Les  princes  et  les  prélats,  édifiés  de  ce 
qu'on  publiait  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  de 
l'abbé  Richard,  s'empressèrent  de  mettre 
sous  sa  conduite  les  monastères  de  leur  dé- 
pendance qui  avaient  besoin  de  réforme. 
Baudri,  évêque  de  Liège,  lui  donna  le  monas- 
tère de  Lobes  pour  y  rétablir  la  discipline 
monastique.  Le  roi  Robert  le  chargea  de  ré- 
former celui  de  Corbie.  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  lui  soumit  pour  le  même  sujet  ceux 
de  Saint-Pierre  de  Gand,  de  Saint-Amand, 
de  Saint-Bertin,  de  Saint-Riquier  et  de  Saint- 
Josse  sur  Mer.  Gérard,  évêque  d'Arras,  lui 
donna  pareillement  le  monastère  de  Saint- 
Vaast,  et  Roger,  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  celui  de  Saint-Pierre,  qu'il  avait  fait 
bâtir.  L'abbé  Richard  gouverna  encore  les 
monastères  de  Breteuil,  d'Homblières,  du 
Mont-Samt-Quentin,  de  Saint- Vandrille,  de 
Saint-Hubert,  de  Saint-Remacle,  de  Malmédi, 
de  Vassor,  de  Beaulieu,  de  Saint-Urbain,  de 
Saint-Vincent  de  Metz  et  de  Saint-Évre  de 
Toul.  On  peut  juger  ce  qu'il  dut  lui  en  coû- 
ter de  soins  et  de  travaux  pour  établir  la  ré- 
forme en  tous  ces  lieux.  C'est  un  ouvrage  que 
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le  zèle  ne  consomme  point  sans  essuyer  de 
grandes  contradictions  et  sans  s'exposer 
même  à  de  grands  dangers  ;  car  la  fermeté 
d'un  supérieur  vigilant  paraît  quelquefois  à 
des  moines  irréguliers  un  crime  impardon- 
nable. 

C'est  ce  que  le  saint  abbé  Richard  éprouva 
en  travaillant  à  réformer  le  monastère  de 
Saint-Vaast  d'Arras.  Deux  moines,  qui  crai- 
gnaient la  réforme,  concertèrent  ensemble 
le  détestable  complot  d'assassiner  celui  qui 
venait  l'établir,  et,  afin  qu'il  ne  manquât  rien 
à  la  noirceur  de  l'attentat,  ils  choisirent  pouf 
le  commettre  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
saint,  Richard  reposait  sans  défiance  dans  le 
dortoir  lorsque  Leduin,  un  des  deux  assas- 
sins, s'approcha  de  son  lit  et  leva  le  bras 
pour  le  percer  d'un  coup  d'épée;  mais,  soit 
que  ce  malheureux  fût  frappé  lui-môme  de 
l'horreur  de  son  crime  sur  le  point  de  le  con- 
sommer, soit  que  ce  fût  un  miracle  de  la 
Providence,  qui  veillait  à  la  conservation  du 
saint  abbé,  le  bras  de  l'assassin  demeura 
comme  immobile,  et  ce  religieux,  si  indigne 
de  ce  nom,  se  retira  plein  de  trouble  et  de 
frayeur. 

Il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  avec  les  autres 
à  l'office  de  la  nuit;  mais  l'idée  de  son  crime 
l'y  suivit,  et  les  remords  de  sa  conscience 
le  tourmentèrent  si  cruellement  que,  quand 
on  eut  éteint  toutes  les  lumières,  il  alla  se  je- 
ter aux  pieds  de  l'abbé  et  lui  dit  :  o  Mon  père, 
ayez  pitié  de  moi  1  »  L'abbé  le  conduisit  à  l'é- 
cart pour  le  faire  expliquer.  Alors  le  moine 
tira  de  dessous  sa  robe  l'épée  dont  il  avait 
voulu  le  percer,  lui  confessa  son  crime  et  lui 
demanda  pardon,  lui  promettant  de  le  répa- 
rer par  la  régularité  de  sa  conduite.  Richard 
le  lui  pardonna  avec  bonté.  Cependant,  pour 
s'assurer  de  la  sincérité  de  sa  conversion,  il 
l'emmena  avec  lui  à  Saint- Vannes,  et  Leduin 
y  montra  tant  de  sagesse  et  de  ferveur  que  le 
saint  abbé  le  renvoya  à  Arras  quelque  temps 
après,  et  lui  donna,  sous  lui  abbé,  le  gouver- 
nement du  monastère  de  Saint-Vaast 

Le  comte  Frédéric,  qui  avait  embrassé  la 
vie  monastique  avec  Richard,  parut  oublier 
tout  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde  pour  ne 
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travailler  qu'à  se  rendre  petit  et  humble  dans 
la  religion.  Plus  il  avait  été  élevé  dans  le  siè- 
cle, plus  il  cherchait  à  s'abaisser  au-dessous 
de  ses  frères.  La  première  leçon  qu'il  se  fit  à 
lui-même  en  entrant  dans  le  monastère,  c'est 
que  la  vraie  grandeur  d'un  religieux  consiste 
dans  l'amour  de  l'humiliation  et  du  mépris, 
et  il  lamitconstammenten  pratique. Richard, 
son  abbé,  l'ayant  un  jour  mené  avec  lui  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri,  ce  prince  fit  de 
grands  honneurs  à  Frédéric,  qui  était  son  pa- 
rent, et,  par  distinction,  il  le  fit  asseoir  au- 
près de  lui  dans  un  cercle  de  seigneurs;  mais 
Frédéric,  ayant  remarqué  que  son  abbé  oc- 
cupait une  des  dernières  places,  quitta  la 
sienne,  et,  prenant  le  marchepied  qui  était 
sous  lui,  il  alla  s'asseoir  dessus  aux  pieds  de 
Richard,  disant  qu'il  était  peu  séant  qu'un 
simple  moine  fût  placé  plus  honorablement 
que  son  abbé.  L'empereur,  édifié  de  cette  hu- 
milité de  Frédéric,  fit  donner  une  place  plus 
honorable  à  l'abbé  Richard. 

On  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de 
l'humilité  de  Frédéric.  Le  duc  Godefroi  de 
Lorraine,  son  frère,  l'ayant  trouvé  un  jour 
servant  les  maçons  et  portant  l'oiseau,  lui  en 
fit  des  reproches.  Frédéric  répondit  que  tout 
ce  qu'on  faisait  dans  la  maison  de  Dieu,  et 
pour  le  service  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  dont  on  bâtissait  alors  l'église,  était  d'un 
mérite  si  grand  qu'il  ne  s'estimait  pas  même 
digne  d'y  être  employé  aux  plus  vils  ministè- 
res. Il  ne  pouvait  souffrir  que  les  moines  lui 
rendissent  le  moindre  service,  disant  qu'il 
était  venu  pour  servir  les  autres  et  non  pour 
s'en  faire  servir  *.  Voilà  jusqu'où,  dans  ces 
siècles  que  nous  appelons  de  fer,  la  religion 
adoucissait  le  caractère  de  ceux  que  nous  re- 
gardons comme  des  Barbares. 

Si  elle  ne  les  transformait  pas  tous  en  des 
modèles  d'humilité  comme  le  comte  Frédé- 
ric, elle  savait  modérer  du  moins  les  plus  in- 
domptables; on  en  voit  un  exemple  dans 
Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou.  C'était  un 
des  seigneurs  les  plus  puissants,  mais  des  plus 
violents  de  France.  Vers  l'an  993  il  entra  à 
main  armée  dans  le  cloître  de  Saint-Martin 
de  Tours,  en  viola  l'asile  et  fit  enfoncer  les 
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portes  de  la  maison  d'un  chanoine.  Les  au- 
tres chanoines,  voulant  témoigner  l'horreur 
qu'ils  avaient  de  cet  attentat,  descendirent 
toutes  les  châsses  des  saints  et  les  mirent  à 
terre  avec  le  crucifix,  qu'ils  ôtèrent  de  sa 
place,  et  jetèrent  des  épines  autour  des  châs- 
ses, du  crucifix  et  du  tombeau  de  saint  Mar- 
tin ;  après  quoi  ils  fermèrent  les  portes  de 
l'église,  avec  défense  de  les  ouvrir  à  personne 
qu'aux  pèlerins  étrangers.  Le  comte  Foul- 
ques, frappé  de  cet  appareil  lugubre,  voulut 
réparer  avec  éclat  la  faute  qu'il  se  repro- 
chait; il  se  rendit  à  la  maison  de  Sicard,  qui 
présidait  à  l'école  de  Saint-Martin,  s'y  dé- 
chaussa et  alla  pieds  nus,  avec  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour,  faire  une  espèce  d'amende 
honorable,  premièrement  devant  le  tombeau 
de  saint  Martin,  ensuite  devant  les  châsses 
qu'on  avait  déposées,  et  enfin  devant  le  cru- 
cifix, promettant  que,  dans  la  suite,  il  aurait 
plus  de  respect  pour  ce  qui  appartiendrait  à 
saint  Martin.  Rainald,  évêque  d'Angers,  etun 
évêque  espagnol  qui  était  venu  en  pèlerinage 
à  Tours,  furent  ses  cautions  *. 

Plus  tard,  vers  l'an  1007,  le  même  comte, 
touché  de  la  crainte  de  l'enfer  pour  avoir  ré- 
pandu beaucoup  de  sang  en  divers  combats, 
fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et,  au  retour, 
résolut  de  bâtir  un  monastère  dans  une  de  ses 
terres,  où  les  moines  priassent  jour  et  nuit 
pour  le  salut  de  son  âme.  Il  fonda  donc  le 
monastère  de  Beaulieu,  à  mille  pas  de  Lo- 
ches, et  l'église,  qui  était  très-belle,  ayant  été 
promptement  achevée,  il  envoya  prier  Hu- 
gues, archevêque  de  Tours,  dans  le  diocèse 
duquel  elle  était,  de  venir  en  faire  la  dédi- 
cace. L'archevêque  répondit  :  «  Je  ne  puis  of- 
frir à  Dieu  les  vœux  d'un  homme  qui  a  pris  à 
mon  Égliseplusieursterres  et  plusieurs  serfs; 
qu'ilcommence  parrendreauxaulres  ce  qu'ii 
leur  a  ôté  injustement.  »  L'archevêque  aurait 
peut-être  mieux  fait  d'accueillir  avec  plus  de 
condescendance  la  prière  d'un  homme  vio- 
lent qui  était  eu  voie  de  retour;  il  eût  peut- 
être  obtenu  par  douceur  ce  qu'il  manqua  par 
rudesse.  Le  comte,  choqué  de  la  réponse,  ré- 
solut de  faire  dédier  la  nouvelle  église  indé- 
pendamment de  l'archevêque.  Il  fit  le  voyage 
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de  Rome,  et,  à  force  de  présents,  c'est  du 
moins  ce  que  dit  le  moine  Glaber,  il  obtint 
du  Pape  Jean  XVIII  un  légat,  qui  fut  le  cardi- 
nal Pierre,  lequel  vint  faire  la  dédicace  de  la 
part  de  Sa  Sainteté.  Les  évêques  de  France, 
au  rapport  du  môme  Glaber,  trouvèrent  fort 
mauvais  ce  procédé,  et  ils  se  plaignirent  de 
ce  que  le  Pape  donnait  par  là  atteinte  aux 
droits  del'évôque  diocésain.  Le  légat  ne  laissa 
pas  de  faire  la  dédicace  avec  un  grand  appa- 
reil; il  ne  s'y  trouva  cependant  que  les  évê- 
ques des  États  du  comte  Foulques,  et  un  ac- 
cident imprévu  troubla  la  fête.  Un  ouragan 
qui  s'éleva  tout  à  coup  renversa  une  partie  de 
cette  église,  ce  qui  parut  juslifler  les  plaintes 
des  évêques;  mais  Foulques  ne  s'étonna  pas 
de  cetévénement;  il  fit  rebâtir  l'église,  et  ob- 
tint du  Pape  un  privilège  pour  exempter  le 
monastère  de  Beaulieu  de  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Tours.  Ce  prélat  alla  à  Rome 
pour  défendre  sa  cause  et  il  la  plaida  avec 
chaleur;  on  lui  dit  qu'il  était  libre  au  ctomle 
de  soumettre  immédiatement  au  Saint-Siège 
un  monastère  qu'il  avait  bâti  sur  ses  terres'. 

Foulques  Nerra  était  un  des  plus  grands 
guerriers  de  son  temps  ;  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  Odoti,  comte  de  Tours,  et  sur 
les  Bretons,  lui  firent  donner  par  quelques 
auteurs  le  surnom  de  Martel,  et  les  divers 
voyages  qu'il  fit  à  la  Terre-Sainte  lui  firent 
donner  par  d'autres  celui  de  Palmier,  à  cause 
des  palmes  que  rapportaient  les  pèlerins  de 
Jérusalem.  On  voyait  en  efîet  dans  ce  prince 
un  mélange  assezsingulier  d'une  férocité  mar- 
tiale et  d'une  tendre  dévotion.  Le  temps  qu'il 
ne  donnait  pas  à  des  expéditions  militaires  il 
l'employait  à  des  pèlerinages  ou  à  faire  des 
établissements  de  piété.  11  fonda  dans  la  suite 
deux  autres  monastères  :  celui  de  Saint-Nico« 
las,  à  Angers,  pour  des  hommes,  et  celui  de 
Ronceray,  pour  des  filles.  Il  fit  jusqu'à  trois 
fois  le  voyage  de  Jérusalem  et  mourut  à  Melz 
en  revenant  dutroisièrae  ;  son  corps  futtrans- 
porlé  et  enterré  au  monastère  de  Beaulieu, 
qu'il  avait  fondé  ». 

Un  prince  tout  à  la  fois  plus  puissant,  plus 
religieux  et  plus  pacifique  que  Foulques  d'An- 
jou, était  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  V, 

»  Gl»b.,  I.  2,  c.  4.  Hist.  de  l'Église  gallic,  1.  19.— 
:Glab.,  I.  4,  c.  9. 
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que  plusieurs  nomment  le  Grand.  C'était  le 

défenseur  des  pauvres,  le  père  des  moines,  le 
protecteur  des  églises.  Dès  sa  jeunesse  il  prit 
la  coutume  d'aller  à  Rome  tous  les  ans,  et, 
s'il  y  manquait  une  année,  il  allait  à  Saint- 
Jac(|ues  en  Galice.  Soit  qu'il  marchât,  soit 
qu'il  tînt  sa  cour,  il  paraissait  un  roi  plutôt 
qu'un  duc;  aussi  était-il  absolu  dans  toute 
l'Aquitaine.  Il  était  lié  d'amitié  avec  le  roi  Ro- 
bert et  avec  les  princes  élranf^ers  :  Alphonse, 
roi  de  Léon;  Sanche,  roi  de  Navarre;  Canut, 
roi  de  Danemark  et  d'Angleterre,  et  l'empe- 
reur saint  Henri;  ils  se  faisaient  réciproque- 
ment des  présents.  Le  duc  Guillaume  était 
surtout  chéri  du  Pape  et  des  Romains  ;  quand 
il  arrivait  à  Rome  il  y  était  reçu  comme  un 
empereur,  et  le  sénat  lui  faisait  des  acclama- 
tions comme  à  un  père.  S'il  trouvait  un  clerc 
recommandable  par  sa  science  il  en  prenait 
un  soin  particulier;  ainsi  il  donna  l'abbaye  de 
Saint-Maixentau  moine  Rainald,  surnommé 
Platon.  Le  duc  avait  été  bien  instruit  dans  s 
jeunesse;  il  avait  quantité  de  livres  dans  son 
palais,  lisait  lui-même,  et,  à  l'imitation  de 
Charlemagne,  y  employait  ses  heures  de  loi- 
sir, principalement  dans  les  longues  nuits  de 
l'hiver.  Il  n'était  guère  sans  quelques  évêques 
auprès  de  lui.  Il  donna  des  terres  à  plusieurs 
monastères,  entre  autres  à  Saint-iMartial  de 
Limoges,  à  Saint-Michel  en  l'Herm  et  à 
Cluny;  car  il  honorait  singulièrement  les 
moines  réguliers  et  les  abbés,  et  se  servait  de 
leurs  conseils  dans  le  gouvernement  de  son 
État.  Il  chérissait  surtout  saint  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  qu'il  s'attacha  par  de  grandes  libé- 
ralités, le  considérant  comme  uti  temple  du 
Saint-Esprit,  etluidonnaàréformer  plusieurs 
monastères  de  son  obéissance'. 

Vers  l'an  10041e  duc  Guillaume  convoqua 
un  concile  à  Poitiers.  On  y  vit  l'archevêque  de 
Bordeaux,  les  évêques  de  Poitiers,  de  Limo- 
ges, d'Angoulême  et  de  Saintes,  avec  douze 
abbés.  On  y  fit  trois  canons,  dont  le  premier, 
touchant  la  paix,  fut  reçu  par  le  duc  et  les 
seigneurs,  qui  promirent  de  l'observer  sous 
peine  d'excommunication,  et  ils  en  donnèrent 
des  otages.  Il  porte  que,  pour  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  été  usurpées  depuis  cinq  ans 

»  Ex  Chron,  Adem.  Dom  Bouquet,  t.  iO,  p.  119. 
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ou  qui  le'  seront  à  TaTenir,  on  viendra  de- 
mander justice  au  prince  ou  au  seigneur  par- 
ticulier Celui  qui  ne  voudra  pas  s'y  soumet- 
tre, le  prince  oule  seigneur  en  fera  justice  ou 
perdra  son  otage.  Que  s'il  ne  peuten  faire  jus- 
tice /I  assemblerales  seigneurs  etlesévêques 
^qiii  ont  assisté  au  concile;  ils  marcheront  con- 
;tre  le  rebelle  etferontledégàt chezlui  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soumette  à  la  raison.  Les  otages 
furent  donnés  etl'excommunication  pronon- 
cée, conformément  aux  trois  canons  du  con- 
cile de  Charroux,  tenu  dans  la  même  pro- 
vince en  989.  Ils  portaient  anathème  contre 
ceux  qui  briseraient  les  églises,  pilleraient 
les  pauvres  ou  frapperaient  les  clercs  désar- 
més. Les  deux  autres  canons  du  concile  de 
Poitiers  défendent  aux  évéques  de  rien  pren- 
dre pour  la  Pénitence  ou  pour  la  Confirma- 
tion, et  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  des 
femmes  chez  eux'. 

Le  duc  Guillaume  fonda  de  nouveau,  l'an 
4010,1e  monastère  de  Maillezais,  en  Poitou, 
qui  fut  érigé  en  évêché  trois  cents  ans  après. 
Il  fonda  l'abbaye  de  Bourgueil,  en  Anjou, 
dans  une  terre  de  son  domaine.  De  son  temps, 
et  dans  la  même  année  1010,  Alduin,  abbé 
du  monastère  d'Angeli,  en  Saintonge,  trouva 
dans  la  muraille  de  son  église  un  petit  coffre 
de  pierre  fait  en  forme  de  tour,  et  dans  ce 
petit  coffre  un  reliquaire  d'argent  de  la  même 
(igure,  avec  cette  inscription  :  «  Ici  repose  le 
chef  du  précurseur  du  Seigneur.  »  On  ne  put 
découvrir  ni  par  qui  ni  quand  il  avait  été 
apporté  en  France.  Il  est  vrai  qu'on  trouva 
marqué  dans  un  écrit  qu'un  nommé  Félix 
avait  apporté  cette  relique  d'Alexandrie  sous 
le  règne  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  tandis 
que  Théophile,  à  qui  saint  Luc  adressa  les 
Actes  des  Apôtres,  gouvernait  l'Église  d'A- 
lexandrie; mais  un  si  énorme  anachronisme 
fit  dès  lors  mépriser  cet  écrit,  et  quelques 
auteurs  du  temps,  comme  Guibertde  Nogent, 
opposèrent  à  ce  qu'on  publiait  de  la  vérité  de 
cette  relique  que  le  chefde  saint  Jean-Baptiste 
était  alors  honoré  à  Constantinople.  Cepen- 
dant on  ne  parut  pas,  en  Aquitaine,  révo- 
quer en  doute  que  ce  ne  fût  le  chef  du  Pré- 
curseur oui  avait  été  trouvé  à  Angeli.  Le 
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duc  Guillaume,  ayant  appris  cette  d  écouverte 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  de  Rome,  on 
témoigna  une  grande  joie  et  fit  exposer  la 
nouvelle  relique  à  la  vénération  des  peuples. 
On  y  accourut  bientôt,  non-seulement  do 
toutes  les  parties  de  la  Gaule,  mais  encore 
des  pajs  étrangers.  Le  roi  Robert  y  vint  avec 
la  reine  Constance  et  y  offrit  une  conque 
d'or  du  poids  de  trente  livres,  avec  des  orne- 
ments précieux.  Sanche,  roi  de  Navarre,  y 
vint  aussi,  le  duc  de  Gascogne,  le  comte  de 
Champagne,  et  tous  les  autres  seigneurs,  les 
évêques  et  les  abbés,  tous  avec  de  riches  of- 
frandes. On  yapportait  en  procession lesrcli- 
ques  les  plus  fameuses,  même  celles  de  saint 
Martial,  tenu  pour  l'apôtre  de  l'Aquitaine 

On  demandera  peut-être  ici  :  «  Que  penser 
de  cette  dévotion  des  peuples  au  cas  où  les 
reliques  ne  fussent  pas  du  saint  dont  on  les 
croyait  ?»  Le  protestafit  Leibnitz  répond  à 
cet  égard,  dans  son  Testament  religieux  : 
«  En  montrant  que  l'on  peut  avec  justice  ho- 
norer les  saints,  en  se  renfermant  dans  les 
bornes  que  nous  avons  assignées,  nous  avons 
montré  que  l'on  peut  vénérer  de  même  leurs 
reliques,  et,  en  leur  présence,  ainsi  que 
devant  les  images,  rendre  des  hommages 
aux  saints  à  qui  elles  appartiennent.  Or, 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  pieuses  affec- 
tions, peu  importe,  lors  même  que,  par  ha- 
sard, les  reliques  que  l'on  croit  véritables 
seraient  supposées  *.  » 

Un  ami  cordial  du  duc  Guillaume  d'Aqui- 
taine et  de  tous  les  grands  personnages  de 
son  temps  était  le  bienheureux  Fulbert,  évê- 
que  de  Chartres.  Il  dut  ces  avantages  et  cette 
dignité,  non  à  sa  naissance  ni  à  ses  richesses, 
mais  à  son  seul  mérite  ;  lui-môme  reconnaît 
humblement  qu'on  le  tira  de  la  poussière 
pour  le  faire  asseoir  avec  les  princes  de 
l'Église.  On  ne  connaît  ni  ses  parents  ni  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  fit  ses  études  à  Reims, 
sous  Gerbert,  d'où  il  passa  à  Chartres,  pour 
présider  l'école  de  cette  ville.  Son  habileté 
lui  attira  de  tous  côtés  des  disciples,  dont 
plusieurs  furent  élevés  à  l'épiscopat  ou  à 
d'autres  dignités  ecclésiastiques.  Outre  les 
lettres  divines  et  humaines  il  possédait  la 
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médecine  ;  on  voit  par  son  Traité  contre  les 
Juifs  qu'il  n'ignorait  pas  l'iiébreu.  Comme 
il  était  estimé  des  rois,  des  évêques  et  des 
peuples,  son  mérite  le  fît  élire  évôque  de 
Cliartres,  après  la  mort  de  Rodolplie,  quoi- 
qu'il fut  encore  jeune.  C'était  l'an  1007.  Il 
fut  sacré  par  Léotheric,  archevêque  de  Sens, 
son  métropolitain.  Les  fonctions  de  l'épisco- 
pat  ne  lui  firent  point  discontinuer  ses  leçons 
publiques  ;  mais  il  cessa  de  se  mêler  de  mé- 
decine. On  voit,  par  le  grand  nombre  de  ses 
lettres,  qu'il  était  regardé  comme  l'oracle  de 
la  France,  et  qu'on  s'adressait  à  lui  de  toutes 
parts  pour  le  consulter  sur  toutes  sortes  de 
matières.  Au  mois  de  mai  de  l'an  1008,  qui 
était  le  second  de  son  épiscopat,  il  assista  au 
concile  que  le  roi  Robert  avait  assemblé 
à  Chelles,  et,  quoiqu'il  fût  un  des  derniers 
suivant  le  rang  de  son  ordination,  on  le  fit 
souscrire,  par  respect  pour  son  mérite,  im- 
médiatement après  les  métropolitains.  U 
rebâtit  son  église  cathédrale,  qui,  en  1020, 
avait  été  réduite  en  cendres  avec  une  partie 
de  la  ville  de  Chartres. 

Foulque,  évêque  d'Orléans,  étant  mort, 
Thierri  fut  élu  à  sa  place.  U  était  fils  du  sei- 
gneur de  Château-Thierri-sur-Marne  et  petit- 
fils  de  celui  qui  bâtit  cette  forteresse,  dont 
elle  a  gardé  le  nom.  Thierri  avait  été  élevé  à 
Sens,  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  sous  les  yeux  de  l'abbé  Rainard  et  de 
l'archevêque  Séguin,  ses  parents.  Sur  la  ré- 
putation de  sa  vertu  le  roi  le  fit  clerc  de  son 
palais,  et  il  suivait  volontiers  ses  conseils. 
Ce  prince  crut  que  personne  ne  serait  plus 
propre  pour  remplir  dignement  le  siège 
(l'Orléans;  mais  un  clerc  de  cette  Église, 
nommé  Odalric,  y  forma  opposition  par  ses 
brigues,  y  ajoutant  des  calomnies  qui  allè- 
rent jusqu'à  Rome.  Cependant  l'autorité  du 
roi  et  le  mérite  de  Thierri  l'emportèrent  ; 
mais,  au  jour  indiqué  pour  l'ordination,  Ful- 
bert de  Chartres  refusa  de  s'y  rendre,  parce 
que  Thierri  était  accusé  d'homicide  par  ses 
adversaires,  et  que  le  Pape,  en  étant  averti, 
avaif  défendu  de  l'ordonner  ;  de  plus  on  se 
plaignait  que  son  élection  avait  été  extorquée 
par  l'autorité  du  prince  contre  la  liberté  du 
clergé  et  du  peuple.  Thierri  s'étant  justifié  de 
ces  calomnies,  Fulbert  consentit  à  son  ordi- 
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nation,  qui  fut  faite  par  Léotheric  de  Sens. 
Pendant  qu'on  le  sacrait  Odalric  entra  dans 
l'église  avec  une  troupe  de  ses  partisans  et 

excita  un  grand  tumulte  pour  empêcher  l'or- 
dination ;  mais, malgré  ce  trouble,on  ne  laissa 
pas  d'achever  la  cérémonie.  Les  partisans 
d'Odalricne  s'en  tinrent  pas  là;  ilsdressèrcnt 
des  embûches  au  nouvel  évêque  dans  un 
voyage  qu'il  fit  et  le  battirent  avec  tant  do 
cruauté  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort.  Cepen- 
dant, après  qu'ils  furent  retirés,  on  le  trouva 
sans  blessure.  Il  consulta  Fulbert  pour  sa- 
voir s'il  n'était  pas  à  propos  d'excommunier 
les  auteurs  de  cet  attentat.  Fulbert  répondit 
qu'il  n'était  ni  avantageux  ni  sûr  d'en  venir 
à  ce  remède  extrême,  qu'il  fallait  plutôt  at- 
tendre patiemmentles  coupablf^s  elles  exhor- 
ter paternellement  à  venir  à  résipiscence.  Le 
saint  évêque  Thierri  suivit  ce  conseil  et  n'op- 
posa que  la  douceur  à  la  violencede  ses  enne- 
mis. Sa  bonté  désarma  Odalric,  l'auteur  de 
ces  troubles.  Cet  ambitieux  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  Thierri  et  lui  demanda  humble- 
ment pardon.  Thierri  le  lui  accorda,  et,  pour 
le  convaincre  qu'il  savait  oublier  les  injures, 
il  lui  donna  la  première  place  après  lui  dans 
l'Église  d'Orléans,  afin  que,  quand  l'évêché 
viendrait  à  vaquer,  il  fût  plus  en  état  de  l'ob- 
tenir, comme  il  l'obtint  en  effet  après  la  mort 
de  Thierri. 

Au  reste,  si  Thierri  avait  commis  quelques 
fautes  dans  la  recherche  de  l'épiscopat.  Dieu 
les  lui  fit  expier  par  les  maladies  dont  il  fut 
affligé  le  reste  de  sa  vie.  Malgré  sesinfirmités 
habituelles  il  allait  souvent  au  monastère  de 
Saint-Pierre-le-Vif  pour  y  reprendre  l'esprit 
de  ferveur  et  de  recueillement.  Il  y  eut  un 
jour  révélation  que  sa  mort  était  proche. 
Pour  s'y  préparer  ilvoulut  faire  le  pèlerinage 
de  Rome  ;  mais  il  tomba  malade  en  arrivant 
à  Tonnerre,  et  il  y  mourut  le  27  janvier 
1022.  Il  avait  ordonné  que  son  corps  fût  porté 
à  Sens  et  enterré  auprès  de  l'archevêque 
Séguin  et  de  l'abbé  Rainard,  ses  parents  ; 
maisMilon, seigneur  deTonnerre,  s'y  opposa, 
et  le  fit  enterrer  dans  l'église  de  Saint-Michel 
de  Tonnerre,  oii  il  se  fit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau.  L'Église  honore  la  mémoire  de 
saint  Thierri  le  27  janvier,  jour  de  sa  mort*, 
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Fulbert  témoigne  lui-même,  dans  une  pe- 
tite pièce  de  vers,  la  crainte  qu'il  avait  de 
n'avoir  pas  été  bien  appelé  à  l'épiscopat. 
«  Mon  Créateur,  dit-il,  ma  vie,  mon  salut, 
mon  unique  confiance,  donnez-moi  votre 
conseil  et  la  force  de  le  suivre  dans  l'incerti- 
tude où  je  SUIS.  Je  crains  qu'étant  entré  té- 
mérairement dans  l'épiscopat  je  ne  sois  plus 
nuisible  qu'utileau  troupeau  ;  c'est  pourquoi 
je  crois  devoir  céder  à  ceux  qui  en  sont  plus 
dignes.  Mais  quand  je  pense  que,  sans  appui 
de  richesses  ou  de  naissance,  je  suis  monté 
sur  cette  chaire,  comme  le  pauvre  élevé  de 
son  fumier,  je  crois  que  c'est  l'effet  ordinaire 
de  votre  providence,  et  je  n'ose  changer  de 
place  sans  votre  signal,  quoique  j'en  sois  sol- 
licité par  le  reproche  de  ma  conscience.  Vous 
savez.  Père  saint,  ce  qui  vous  est  le  plus 
agréable  et  le  plus  utile  pour  moi  ;  inspirez- 
le-moi,  je  vous  en  supplie,  et  aidez-moi  à 
l'exécuter  »  Fulbert  fut  rassuré  dans  ses 
craintes  par  saint  Odilon  de  Cluny,  avec 
lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié  et  qu'il 
estimait  au  point  de  le  nommer  l'archange 
des  moines.  Odilon  lui  conseilla  de  demeurer 
évêque  ;  après  quoi  Fulbert  concluait  amica- 
lement qu'il  était  obligé  de  lui  donner  ses 
prières,  ses  conseils  et  ses  secours  dans  tou- 
tes ses  peines 

Les  lettres  de  Fulbert  sont  écrites  avec 
beaucoup  de  grâces  et  d'esprit,  d'un  style 
aisé  et  délicat.  Ses  discours  ou  son  traité  con- 
tre les  Juifs  montrent  également  beaucoup 
de  sagacité  et  de  justesse.  Pour  échapper  à 
cette  prophétie  de  Jacob  :  «  Le  sceptre  ne 
sortira  point  de  Juda,  ni  le  chef  d'entre  ses 
descendants,  jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  qui 
doit  être  envoyé,  et  il  sera  l'attente  des  na- 
tions, »  les  Juifs  du  onzième  siècle  recou- 
raient à  divers  subterfuges.  Les  uns  disaient  : 
«Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  sceptre  est  entre 
les  mains  de  ces  Juifs  sages  et  puissants  qui 
gouvernent  leurs  maisons  et  leurs  familles 
avec  la  verge  de  la  prudence  ?  —  Si  cela  est, 
leur  répond  Fulbert,  combien  les  Juifs  ne 
sont-ils  pas  fortunés  dans  leur  infortune  ! 
Tant  que  vous  aviez  une  patrie  vous  n'aviez 
qu'un  roi  ;  mais  depuis  que  vous  avez  perdu 
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l'une  et  l'autre,  vous  avez  trouvé  des  rois  pai 
milliers  !  Par  malheur  nul  d'entre  eux  n'est 
sacré  suivant  la  loi,  nul  n'est  suivi  du  peu- 
ple ;  par  conséquent  nul  n'est  ni  roi,  ni  pon- 
tife, ni  prophète,  ni  chef  de  la  tribu  de  Juda  ; 
car  où  il  n'y  a  plus  de  cause  il  n'y  a  plus  d'ef- 
fet. Juifs  aveugles!  en  multipliant  à  l'infini 
les  rois  ils  prouvent  qu'ils  n'en  ont  aucun. 
Enfin,  si  la  prophétie  s'entend  de  rois  pareils, 
il  s'ensuit  que  le  Messie  non-seulement  n'est 
pas  encore  venu,  mais  ne  viendra  que  quand 
tous  les  Juifs  auront  péri  ou  qu'il  ne  s'en  trou- 
vera plus  un  seul  capable  de  gouverner  sa 
famille  ;  c'est-à-dire  le  Messie  ne  viendra  qu'à 
la  fin  du  monde,  non  pour  guérir  les  mala- 
des, mais  pour  ensevelir  les  morts  !  Et  voilà 
quelle  serait  l'attente  des  nations  !  et  voilà 
comment  cette  grande  promesse  se  réduirait 
à  néant  !  Non,  non  ;  Dieu  ne  saurait  mentir, 
lui  qui  a  promis  qu'à  une  cev'taine  époque, 
avant  la  fin  du  monde,  son  Christ  viendra 
pour  sauver  le  genre  humain.  » 

D'autres  Juifs  disaient  :  a  Le  sceptre  n'est 
pas  sorti  de  Juda  ;  car  qui  sait  si  quelque  roi 
juif  ne  règne  pas  quelque  part,  peut-être  dans 
l'Inde  ?  »  Fulbert  répond  :  «  Ce  qui  est  d'a- 
bord certain,  c'est  que  nul  n'a  entendu  dire 
que,  de  nos  jours,  il  règne  quelque  roi  juif 
dans  aucune  partie  du  monde.  Ensuite,  y 
eût-il  un  roi  juif  dans  l'Inde,  le  sceptre  serait 
toujours  ôté  de  Juda  ;  carie  royaume  de  Juda 
est  un  royaume  distinct  de  tous  les  autres, 
ayant  sa  terre,  son  peuple  et  son  roi  propres. 
Pour  une  maison  il  faut  trois  choses  ;  les 
fondements,  les  murs  et  le  toit.  Pour  un 
royaume  il  faut  également  trois  choses  :  la 
terre,  le  peuple,  le  roi.  Où,  de  ces  trois  cho- 
ses, il  en  manque  une,  il  n'y  a  plus  de  mai- 
son, il  n'y  a  plus  de  royaume  ;  à  plus  forte 
raison  si  toutes  les  trois  viennentà  manquer. 
Or  la  terre  du  royaume  de  Juda  est  la  pro- 
vince de  Jérusalem,  et  le  peuple  de  ce 
royaume  est  la  tribu  de  Juda  ;  les  rois  de  ce 
royaume  ont  été  de  cette  tribu  jusqu'au 
Messie.  Depuis  ce  temps  le  royaume  de  Juda 
a  perdu  sa  terre,  qui  est  occupée  par  les 
étrangers;  il  a  perdu  son  peuple,  qui  a  été 
dispersé  parmi  toutes  les  nations;  il  n'a  plus 
de  roi  légitime,  n'en  ayant  plus  eu  uiCme 
assez  longtemps  auparavant.  Le  royaume  de 
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Jufla,  ayant  ainsi  perdu  toutes  ses  parties,  a 
donc  cessé  d'être,  et  les  royaunries  étrangers 
n'ont  rien  à  prétendre  au  sceptre  qui  a  été 
ôté  de  Juda.  D'appeler  royaiitne  de  Juda  tout 
paysoùun  Juif  règne  sur  des  Juifs,  c'est  une 
extravagance  réfutée  parle  fait  et  par  l'Écri- 
ture. Lorsque  lesJuifs  avaient  deux  rois, l'un 
à  Jérusalem,  sur  deux  tribus,  l'autre  à  Sa- 
marie,  il  n'y  avait  de  roi  de  Juda,  et  par  le 
fait  et  parle  nom,  que  celui  de  Jérusalem; 
l'autre  était  et  s'appelaitroi  d'Israël.  Si  donc 
le  sceptre  de  Juda  ne  regarde  en  rien  celui 
qui  règne  sur  dix  tribus  à  Samarie,  combien 
moins  regardera-t-il  celui  qu'on  suppose 
faussement  qui  règne  sur  quelques  Juifs  dans 
l'Inde!» 

Enfin  d'autres  Juifs  disaient:  «  11  n'est  pas 
surprenant  que  nous  soyons  réduits  en  capti- 
vité, et  que,  ne  possédant  plus  la  ville  de  Jé  - 
rusalem, nous  n'ayons  point  de  roi  de  notre 
nation.  Il  en  aété  de  même  dans  le  temps  de 
la  captivité  de  Babylone,  et  nous  avons  espé- 
rance de  retourner  en  notre  patrie  quand  il 
plaira  àDieu.  »  Fulbertrépond  que  «la situa- 
lion  de  la  nation  juive,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, n'a  rien  de  semblable  à  ce  qu'elle 
était  à  Babylone;  qu'alors  le  peuple  juif  était 
réuni,  qu'il  avait  avec  lui  son  roi, ses  prêtres 
et  ses  prophètes,  et  que  le  terme  de  son  re- 
tour à  Jérusalem  était  fixé  ;  qu'en  attendant 
sa  terre  demeurait  déserte,  sans  être  donnée 
à  des  étrangers  ;  au  lieu  que,  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ,  lesJuifs  sont  dispersés,  n'ont 
ni  roi,  ni  prêtre,niprophète,  ni  aucune  pro- 
messe de  Dieu  de  retourner  jamais  à  Jérusa- 
lem. Au  contraire,  le  Seigneur  a  prononcé 
la  sentence  que  celte  désolation  serait  per- 
pétuelle, et  les  mille  ans  que  déjà  elle 
dure  montrent  assez  qu'elle  durera  jusqu'à 
la  fin  » 

On  voit  que,  pour  la  doctrine,  Fulbert  de 
Chartres  mérite  de  compter  parmi  les  Pères 
de  l'Église.  Ce  qui  l'en  rend  encore  digne, 
c'est  son  zèle  à  la  fois  prudent  et  ferme  pour 
le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Le 
roi  Robert  lui  ayant  fait  demander  son  con- 
sentement pour  l'élection  de  Francon  à  l'é- 
vèché  de  Paris,  il  répondit  à  son  très-débon- 
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naire  seigneur  et  roi  qu'il  y  consentait,  en 
cas  que  ce  fût  un  homme  de  beaucoup  de 
lettres  et  qui  prêchât  facilement  ;  à  quoi, 
dit-il,  tous  les  évôques  ne  sont  pas  moins 
obligés  qu'à  l'action.  Il  suppose  encore  que 
l'élection  ait  été  jugée  canonique  par  l'arche* 
vô(|ue  de  Sens  et  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince. Depuis  que  Francon  fut  ordonné  évê- 
qne  Fulbert  l'aida  de  ses  conseils  en  diverses 
affaires,  le  consolant  dans  les  persécutions 
que  les  églises  souffraient  de  la  part  des  sei- 
gneurs, et  l'exhortant  à  ne  pas  céder  à  son 
ressentiment  jusqu'à  prendre  les  armes, 
«  de  peur,  ajoute-t-il,  que,  si  vous  employez 
un  glaive  étranger,  vous  ne  fassiez  qu'on  ne 
craigne  plus  le  vôtre.  »  Il  l'exhorte  à  retirer, 
en  faveur  des  pauvres,  l'usufruit  des  autels 
que  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  à  des 
laïques  Toutes  ces  lettres  respirent  l'amitié 
de  la  piété  la  plus  tendre. 

Après  la  mort  d'un  sous-doyen  de  l'Église 
de  Chartres,  Robert,  évôque  de  Senlis,  de- 
manda celte  place  pour  lui  ou  pour  Gui,  son 
frère.  Fulbert  répondit  qu'elle  ne  convenait 
ni  à  Robert,  parce  qu'il  était  évêque,  ni  à 
Gui,  parce  qu'il  était  trop  jeune,  et  il  la 
donna  à  un  de  ses  prêtres  nommé  Évrard, 
savant  et  vertueux.  L'évêque  de  Senlis  et  sa 
mère  en  furent  si  irrités  qu'ils  firent  de  ter 
ribles  menaces  à  Évrard,  en  présence  de 
plusieurs  témoins.  En  effet,  quelques-uns  de 
leurs  domestiques  vinrent  à  Chartres,  où, 
s'étant  tenus  cachés  pendant  le  jour,  ils  atta- 
quèrent de  nuit  le  prêtre  Évrard,  comme  il 
allait  à  matines,  et  le  tuèrent  à  coups  de  lan- 
ces et  d'épées,  dans  le  parvis  de  la  grande 
église.  Ses  clercs,  qui  vinrent  un  peu  plus 
tard,  le  trouvèrent  qui,  en  expirant,  priait 
pour  ses  meurtriers,  à  l'exemple  de  saint 
Étienne.  Quelque  soin  qu'ils  eussent  pris  de 
se  cacher,  le  crime  fut  découvert  par  des 
indices  qui,  joints  aux  menaces  précédentes, 
faisaient  une  entière  conviction.  Fulbert  en 
écrivit  à  Adalbéron,  évêquede  Laon,  comme 
au  plus  ancien  de  la  province  de  Reims,  dont 
apparemment  le  siège  était  vacant,  l'exhor- 
tant à  faire  justice  d'un  tel  crimeetàexcom- 
mimier  les  coupables.  Pour  lui  il  les  exconi- 
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munia  et  refusa  ce  qu'ils  offraient  pour  se 
faire  absoudre,  nonobstant  les  conseils  et  les 
instances  de  l'archevêque  de  Sens.  Quant  à 
l'évêque  de  Senlis,  il  ne  voulut  faire  aucune 
satisfaction  de  ce  meurtre  ni  avouer  qu'il  en 
fût  coupable 

Le  siège  de  Reims  ayant  vaqué  quelque 
temps  après  la  mort  de  l'archevêque  Arnoul- 
phe,  Ébale,  encore  laïque,  fut  élu,  pour  lui 
succéder,  parle  clergé  et  le  peuple  de  la  ville, 
du  consentement  du  roi  et  de  la  plupart  des 
évéques  delaprovince;  mais  Gérard  de  Cam- 
brai s'y  opposa,  insistant  sur  ce  qu'Ébale  était 
néophyte,  et  prétendant  qu'il  n'était  pointin- 
struit  de  la  discipline  et  ne  savait  qu'un  peu 
de  dialectique,  pour  imposer  aux  ignoi  ants. 
Gui,  nouvel  évêque  de  Senlis,  faisaitdifficullé 
de  prendre  part  à  son  ordination,  craignant 
d'être  réprimandé  par  le  Pape.  Fulbert  le 
rassura,  lui  citant  les  exemples  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Germain  d'Auxerre,  et  lui 
disant  que  le  Pape  ne  le  trouverait  pas  mau- 
"vaisquand  ilsaurait  que  c'était  le  moyen  de  re- 
leverl'Église  de  Reims,  notablemeni  déchue. 
Ébale  fut,  en  effet, sacréarchevêquel'an  1024, 
et  remplit  dignement  ce  siège  pendant  neuf 
ans. Fulbert  le  consola  dans  les  traverses  qu'il 
souffrait  de  la  part  d'Eudes,  comte  de  Cham- 
pagne, et  le  reprit  amicalement  de  ce  qu'il 
voulait  abandonner  son  troupeau,  disant  que 
ce  ne  serait  pas  agir  en  pasteur  • . 

A  la  fin  du  dixième  et  au  commencement 
du  onzième  siècle  tous  les  princes  de  l'Europe 
chrétienne  étaient  en  paix  et  en  relations  d'a- 
mitié les  uns  avec  les  autres  ;  mais  dans 
chaque  pays  les  seigneurs  particuliers  se  fai- 
saient ou  pouvaient  se  faire  la  guerre.  La 
cause  originelle  était  le  naturel  martial  de 
ces  jeunes  nations;  une  cause  occasionnelle 
fut  l'irruption  des  Normands,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu.  Charles  le  Chauve,  ne  se  trouvant 
pomt  assez  fort  pour  défendre  contre  eux 
toute  la  France,  autorisa  formellement  les 
villes,  les  comtes,  les  seigneurs,  à  se  fortifier 
et  à  se  défendre  eux-mêmes.  L'humeur  guer- 
rière ainsi  réveillée,  ne  trouvant  point  d'is- 
sue au  dehors,  s'exerçait  au  dedans  ;  le  roi 
n'était  pas  toujours  assez  puissant  pour  la 
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contenir  ;  les  évêques,  qui  étaient  en  même 
temps  seigneurs  temporels,  avaient  souvent 
à  souffrir  de  ces  guerres  particulières.  Plus 
d'une  fois  les  contestations  étaient  déférées 
au  Pape.  Nous  en  verrons  un  exemple, 
l'an  1024,  dans  une  lettre  de  Fulbert  au  Pape 
Jean  XIX. 

L'intervention  pontificale  remédiait  pres- 
que toujours  à  ces  violences  particulières  ; 
mais  enfin,  pour  apporter  un  remède  uni- 
versel à  cette  manie  militaire,  nous  verrons 
les  Papes,  dans  ce  même  siècle,  lui  donner 
un  emploi  légitime,  utile  à  la  chrétienté  et  à 
l'humanité,  en  la  dirigeant  contre  l'empire 
antichrétien  et  antihumain  de  Mahomet. 

Au  commencement  du  onzième  siècle  on 
vit  quelques  erreurs,  mais  qui,  pour  le  mo- 
ment, n'eurent  point  de  suite.  Léotheric,  ar- 
chevêque de  Sens,  était  dans  l'erreur  tou- 
chant le  corps  de  Notre-Seigneur  et  s'en 
servait  quelquefois  pour  éprouver  les  coupa- 
bles. Le  pieux  roi  Robert  en  fut  extrêmement 
indigné  et  lui  écrivit  en  ces  termes  ;  <«  Je  suis 
surpris  de  ce  que  vous,  qui  passez  pour  sa- 
vant, quoique  vous  n'ayez  pas  la  lumière  de 
la  véritable  sagesse,  vous  efforciez,  par  des 
ordres  iniques  et  pour  satisfaire  votre  haine 
contre  les  serviteurs  de  Dieu,  d'établir  une 
sorte  d'examen  par  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur.  Pourquoi,  au  lieu  de  vous 
servir,  en  donnant  la  communion,  de  la  for- 
mule ordinaire.*  Quele corps  de  Notre-Seiijneiir 
Jésus-Christ  soit  le  salut  de  votre  corps  et  de 
votre  âme,  avez-vous  la  témérité  de  dire  :  Si 
vous  en  êtes  digne  recevez-le,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  en  soit  digne?  Pourquoi  attri- 
buez-vous à  la  Divinité  les  misères  du  corps, 
aussi  bien  que  les  infirmités  elles  douleurs 
de  la  nature  humaine  ?  J'en  jure  par  la  foi 
du  Seigneur,  si  vous  ne  venez  à  résipiscence 
vous  serez  privé  de  répiscopat,el  vous  serez 
condamné  avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  : 
Retirez-vous  de  nous  *.  »  On  voit  que  le  roi 
Robert  ne  manquait  pas  d'énergie  et  de  fer 
meté  pour  la  cause  de  Dieu.  L'archevêque 
profita  de  cette  réprimande  et  cessa  d'ensei- 
gner sa  mauvaise  doctrine,  qui  commençait 
à  s'étendre  dans  le  monde.  On  ne  sait  poial 
au  juste  quelle  était  cette  dccirine, 
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Vers  la  fin  de  l'an  1000  il  y  eut  clans  le  dio- 
cèse de  ChàloDS  un  fanalit|ue  assez  étrange. 
C'était  un  homme  du  peuple,  nommé  Lcu- 
tard.  S'étant  un  jour  endormi  de  lassitude 
dans  les  champs  où  il  travaillait,  il  s'imagina 
qu'un  essaim  d'abeilles  lui  entrait  par  le  bas 
du  corps  et  lui  sortait  par  la  bouche,  puisle 
piquait,  lui  parlait  et  lui  donnait  des  ordres. 
Il  se  crut  prophète,  entra  dans  l'église,  brisa 
la  croix  et  l'image  du  crucifix,  et  persuada  à 
quelques  paysans  simples  qu'il  faisait  tout 
cela  par  révélation  ;  il  parlait  beaucoup  et 
voulait  paraître  un  grand  docteur.  Gébuin, 
alorsévéque  de Chàlons,  vieillard  très-savant, 
le  fit  venir  et  l'interrogea  sur  tout  ce  qu'il 
-avait  ouï  dire  de  sesdijcoursetde  ses  actions. 
Leutard  voulut  cacherseserreursetemployer 
des  autorités  de  l'Écriture,  qu'il  n'avait  pas 
étudiée  ;  mais  l'évêque  le  convainquit  de  con- 
tradiction et  d'extravagance,  et  désabusa  le 
peuple  qu'il  avaitséduit.  Le  malheureux  Leu- 
tard, se  voyant  confondu  et  abandonné,  se 
précipita  dans  un  puits  *. 

Jers  le  même  temps  que  Leutard  il  parut 
à  Ravenne  un  autre  fanatique  nommé  Vil- 
gard,  grammairiende  profession,  suivant  l'u- 
sage des  Italiens,  qui  préféraient  alors  cette 
étude  à  toutes  les  autres.  Une  nuit  il  crut  voir 
en  songe  les  trois  poètes  Virgile,  Horace  et 
Juvénal,qui  lui  rendaient  grâces  de  l'affection 
qu'il  avait  pour  leurs  écrits  et  du  succès  avec 
lequel  il  publiait  leurs  louanges,  lui  promet- 
tant qu'il  aurait  part  à  leur  gloire.  Enflé  de 
cette  vision,  il  commença  à  débiter  plusieurs 
dogmes  contraires  à  la  foi  et  à  soutenir  qu'il 
fallait  croire  en  tout  ce  qu'avaient  dit  les  poè- 
tes. Ce  fanatisme  pour  Virgile,  Horace  et  Ju- 
vénal,  prouve  au  moins  qu'on  les  connaissait. 
Enfin  Vilgard,  étant  convaincu  d'hérésie,  fut 
condamné  car  l'archevêque  de  Ravenne.  On 
en  trouva  plusieurs  autres  en  Italie  infectés 
de  cette  erreur,  qui  périrent  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Vers  le  même  temps  sortirent  des  hé- 
rétiques de  l'île  deSardaigne,  fertile  en  sem- 
blables maux,  qui  corrompirent  une  partie 
des  chrétiens  d'Espagne  et  lurentaussi  exter- 
minés par  les  catholiques  *. 

Cependant  une  femme  venue  d'Italie  avait 
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formé  à  Orléans  une  société  secrète  où  l'on 
professait  les  erreurs  les  plus  monstrueuses 
des  manichéens  et  des  ^nostiques.  Cette 
femme  artificieuse  s'attacha  d'abord  aux 
principaux  du  clergé  par  une  apparence  hy- 
pocrite de  piété  et  elle  (it  semblant  de  les 
prendre  pour  ses  directeurs;  mais,  quand 
elle  eut  gagné  leur  confiance  en  leur  don- 
nant la  sienne,  elle  commença  elle-même  à 
les  diriger,  s'appliquant  à  corrompre  les 
cœurs  pour  séduire  les  esprits,  et  elle  ne 
réussit  que  trop.  Depuis  plusieurs  années  les 
principaux  du  clergé  étaient  infectés  des  er- 
reurs les  plus  absurdes  et  adonnés  aux  pra- 
tiques les  plus  infâmes  du  manichéis  me,  et 
rien  ne  paraissait  au  dehors,  lorsque  la  Pro- 
vidence permit  que  ce  mystère  d'iniq  uité  fût 
dévoilé  de  la  manière  suivante. 

Un  seigneurnormand,  nommé  Ar  éfaste,  de 
la  famille  des  ducs  de  Normandie,  avait  chez 
lui  un  clerc  nommé  Herbert,  qui  était  allé 
achever  ses  études  à  Orléans  ;  mais,  au  lieu 
de  la  vérité  qu'il  y  cherchait,  il  y  suça  le  plus 
su  btil  poison  de  l'erreur.  Deux  ecclésias  ti(iues 
d'Orléans,  Étienne  et  Lisoie,  auxquels 'il  eut 
le  malheur  de  s'attacher,  lui  eurent  bientôt 
inspiré  les  pernicieux  sentiments  qu'ils 
avaient.  Lisoie  était  chanoine  de  Sainte- 
Croix,  qui  est  la  cathédrale  ;  Étienne,  qu'on 
appelait  aussi  Herbert,  présidait  à  l'école 
d'un  monastère.  Le  clerc  normand,  séduit 
parla  réputation  de  ces  deux  hérétiques,  de- 
vint un  des  plus  entêtés  de  leurs  disciples.  De 
retour  en  Normandie  il  tâcha  adroitement  de 
gagner  son  maître  à  la  secte. 

Aréfaste  était  homme  de  probité,  de  bon 
conseil  et  éloquent  ;  par  cette  raison  il  avait 
été  souvent  employé  dans  des  négociations 
auprès  du  roi  de  France  et  des  autres  sei- 
gneurs. Ayant  donc  aperçu  l'erreur  de  son 
clerc,  il  en  avertit  Richard,  duc  de  Norman- 
die, et  le  pria  d'écrire  au  roi  Robert  pour  lui 
découvrir  le  mal  caché  dans  son  royautiie, 
avant  qu'il  y  fît  plus  de  progrès,  et  pour 
l'exhorter  à  donnera  Aréfaste  lui-même  le 
secours  nécessaire  pour  y  remédier.  Le  roi, 
surpris  d'une  si  étrange  nouvelle,  manda 
qu'Aréfaste  se  rendît  à  Orléans  en  diligence 
avec  Herbert,  son  clerc,  lui  prometianl  toute 
4  sorte  d'a^iâlauce. 
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Aréfaste  se  mît  en  chemin,  suivant  l'ordre 
du  roi,  et,  passant  à  Chartres,  il  voulut  consul- 
ter sur  cette  affaire  l'évêque  Fulbert,  célèbre 
pour  sa  doctrine;  mais  il  apprit  qu'il  était  allé 
à  Rome  par  dévotion.  Il  s'adressa  an  tréso- 
rier de  l'église  de  Chartres,  nommé  Évrard, 
liomme  sage,  et,  lui  ayant  découvert  le  sujet 
de  son  voyage,  il  lui  demanda  conseil  sur  les 
moyens  de  combattre  ces  hérétiques  et  de  se 
garantir  de  leurs  artifices.  Evrard  lui  con- 
seilla d'aller  tous  les  matins  à  l'église  faire 
sa  prière,  pour  implorer  le  secours  de  Dieu 
et  se  fortifierpar  la  sainte  communion  ;  puis, 
Ayant  lait  le  signe  de  la  croix,  d'aller  trouver 
ces  héJi'étlques,  de  les  écouter  sans  les  con- 
tredira (2n  rien  et  de  faire  semblant  d'êli  e 
Jeur  disciple. 

Quand  Aréfaste  fut  arrivé  à  Orléans  il  pra- 
tiqua de  point  en  point  tout  ce  qu'Evrard  lui 
avait  conseillé,  et  dans  la  maison  de  ces  nou- 
veaux maîtres,  auprès  desquels  il  fut  intro- 
duit par  son  clerc,  il  se  tenait  assis  le  der- 
nier, comme  le  moindre  de  leurs  disciples. 
D'abord  ils  lui  donnaient  des  exemples  et  des 
comparaisons  tirés  de  l'Écriture,  et  l'exhor- 
taientàrejeterlamauvaisedoctrinequ'ilavait 
crue  jusqu'alors, pour  recevoir  laleur,comme 
venant  du  Saint-Esprit.  Le  voyant  qui  ren- 
dait grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  lui  disaient, 
ils  crurent  l'avoir  gagné  et  commencèrent  à 
luidécouvrirleurdoctrine  sans  l'envelopper, 
comme  auparavant,  d'expressions  de  l'Éci  i- 
ture.  Ils  traitaient  donc  de  rêveries  tout  ce 
qu'on  lit  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment touchant  la  Trinité  et  la  création  du 
monde,  disant  que  le  ciel  et  la  terre  avaient 
toujours  été  comme  nous  les  voyons,  sans 
avoir  niauleur  ni  commencement.  Ils  niaient 
que  Jésus-Christ  fût  né  de  la  Vierge  Marie, 
qu'il  eût  souffert  pour  les  hommes,  qu'il  eût 
véritablement  été  mis  dans  le  sépulcre  et  qu'il 
fût  ressuscité.  Ilsdisaient  encore  que  le  bap- 
tême n'effaçait  point  les  péchés  ;  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  se  faisaient  point 
par  la  consécration  du  prêtre  ;  qu'il  était  inu- 
tile de  prier  les  saints,  soit  martyrs,  soit  con- 
fesseurs; enfin, que  lesœuvres  de  piété  étaient 
un  travail  inutile,  dont  il  n'yavaitaucune  ré- 
compense à  espérer,  ni  aucune  peine  à  crain- 
dre pour  les  voluptés  les  plus  criminelles.  Ils 


condamnaient  le  mariage  et  défendaient  de 
manger  de  la  chair. 

Aréfaste  leur  demanda  alors  en  quoi  donc 
il  devait  mettre  sa  confiance,  puisqu'ils  lui 
défendaient  de  croire  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  et  l'efficacité  des  sacrements  de  Bap- 
tême et  d'Eucharistie.  Ils  lui  répondirent  : 
«  Vous  avez  été  jusqu'ici  dansl'abîme  de  l'er- 
reur avec  les  ignorants,  et  vous  venez  d'ou- 
vrir les  yeux  de  l'esprit  à  la  lumière  de  lavé- 
rité.  Nous  vous  ouvrirons  la  porte  du  salut, 
et,  quand  vous  y  serez  entré,  vous  serez  pu- 
rifié de  tous  vos  péchés  par  l'imposition  de 
nos  mains,  et  vous  serez  rempli  des  dons  du 
Saint-Esprit,  qui  vous  fera  pénétrer  la  pro- 
fondeur des  Écritures.  Ensuite,  étant  nourri" 
d'une  viande  céleste,  vous  verrez  souvent 
avec  nous  les  anges,  et,  par  le  secours  de 
ces  visions,  vous  pourrez  en  un  moment  vous 
transporter  où  il  vous  plaira,  et  vous  ne 
manquerez  jamais  de  rien,  parce  que  Dieu 
sera  toujours  avec  vous.  » 

Ce  qu'ils  appelaient  la  viande  céleste  se 
faisait  en  cette  manière.  Ils  s'assemblaient 
certaines  nuits  dans  une  maison  marquée, 
chacun  une  lampe  à  la  main,etrécitaient  les 
noms  des  démons,  en  forme  de  litanie,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  vissent  un  démon  descendre 
tout  à  coup  au  milieu  d'eux  sous  la  forme 
d'une  petite  bête.  Aussitôt  ils  éteignaient 
toutes  les  lumières,  et  chacun  prenait  la 
femme  qu'il  trouvait  sous  sa  main  pour  en 
abuser.  Un  enfant  né  d'une  telle  conjonction 
était  apporté  au  milieud'eux,huitjoursaprès 
sa  naiscjnce,  mis  dans  un  grand  feu  et  ré- 
duit en  cendres.  Ils  recueillaient  cette  cendre 
et  la  gardaientavec  autant  de  vénération  que 
les  chrétiens  gardent  le  corps  de  Jésus-Christ 
pour  le  viatique  des  malades.  Cette  cendre 
avait  une  telle  vertu  qu'il  était  presque  im- 
possible de  convertir  quiconque  en  avait 
avalé,  pour  peu  que  ce  fût. 

Sur  les  avis  d'Aréfaste  le  roi  Robert  et  la 
reine  Constance  se  rendirent  à  Orléans,  avec 
plusieurs  évêques,  entre  autres  Léotheric  de 
Sens,  et,  le  lendemain,  on  tira  tous  les  héré- 
tiques de  la  maison  où  ils  étaient  assemblés, 
et  on  les  amena  dans  l'église  cathédrale  de 
Sainte-Croix,  devant  le  roi,  les  évêques  et 
tout  le  clergé.  Aréfaste  fui  amené  avec  eux 
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•«omtne  prisonTifor,  pt,  prenant  lepremierla 
parole,  il  dit  au  roi  :  «Seigneur,  je  suis  vas- 
sal du  duc  de  Normandie,  qui  est  le  vôtre,  et 
c'est  sans  sujet  qu'on  me  tient  enchaîné  de- 
vant vous.  »  Le  roi  lui  répondit  :  «Dites-nous 
pourquoi  vous  êtes  venu  ici,  afin  que  nous 
voyions  s'il  faut  vous  garder  ou  vous  ren- 
voyer comme  innocent.  »  Aréfaste  répondit  : 
«  Ayant  oui  parler  de  la  science  et  de  la  piété 
de  ceux  que  vous  voyez  ici  avec  moi  dans  les 
fers,  je  suis  venu  en  cette  ville  pour  profiter 
de  leurs  instructions.  C'est  aux  évêques  qui 
sont  assis  avec  vous  à  voir  si  en  cela  je  suis 
coupable.  » 

Les  évêques  dirent  :  «  Si  vous  nous  expli- 
quez ce  que  vous  avaz  entendu  de  ces  gens- 
ci  touchant  la  religion,  nous  en  jugerons  fa- 
cilement.» Aréfaste  répondit:  «Commandez- 
leur,  le  roi  et  vous,  de  dire  eux-mêmes  en 
votre  présence  ce  qu'ils  m'ont  enseigné.»  Le 
roi  et  les  évêques  le  leur  ordonnèrent  ;  mais 
les  hérétiques  nevoulaient  point  s'expliquer  ; 
ils  disaient  autre  chose  que  ce  qu'on  leur  de- 
mandait, ils  n'entraient  point  dans  le  fond 
de  leur  doctrine,  et  plus  on  les  pressait,  plus 
ils  employaient  d'artifices  pour  échapper. 
Alors  Aréfaste,  voyant  qu'ils  ne  cherchaient 
qu'à  gagner  du  temps  et  à  couvrir  leurs  er- 
reurs de  belles  paroles,  leur  dit  :  «  J'ai  cru 
avoir  des  maîtres  qui  enseignaient  la  vérité 
et  non  pas  l'erreur,  vu  l'assurance  avec  la- 
quelle vous  me  proposiez  cette  doctrine,  que 
vous  nommiez  salutaire,  soutenant  que  vous 
n'y  renonceriez  jamais  par  la  crainte  des 
tourments  ni  de  la  mort  même,  et  je  vois 
maintenant  que  vous  n'osez  l'avouer  et  ne 
vous  mettez  pas  enpeine  du  péril  où  vous  me 
laissez.  Il  faut  obéir  au  roi  et  aux  évêques, 
afin  que  je  sache  ce  que  je  dois  rejeter.  Vous 
m'avez  enseigné  que,  par  le  baptême,  on  ne 
pouvait  obtenir  la  rémission  des  péchés;  que 
Jésus-Christ  n'était  point  né  de  la  Vierge,  n'a- 
vait ni  souffert  pour  les  hommes,  ni  été  en- 
seveli, ni  ressuscité,  et  que  le  pain  et  le  vin, 
qui,  étant  mis  sur  l'autel  par  les  mains  des 
prêtres,  deviennent  le  sacrement  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  ne  pouvaient  être 
changés  au  corps  et  au  sangde  Jésus-Christ.» 

Après  qu'Aréfaste  eut  ainsi  parlé,  Guérin, 
évèyue  de  Beituvuin»,  s'adressa  àEUeuoe  et  à 
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Lisoie,  comme  aux  docteurs  des  autres,  et 
leur  demanda  si  c'était  là  leur  créance.  Ils 
déclarèrent  hardiment  qu'ils  croyaient  ainsi 
et  depuis  longtemps.  «  Et  nous  nous  atten- 
dons, ajoutèrent-ils,  que  vous  et  tous  les  au- 
tres embrasserez  cette  doctrine,  qui  est  la 
pure  vérité.  »L'évê(iue  leur  dit  :  «  Jésus-Cliri'-t 
a  voulu  naître  de  la  Vierge,  parce  qu'ill'a  pu, 
et  il  a  voulu  souffrir  en  son  humanité  pour 
notre  salut,  afin  de  ressusciter  par  la  vertu 
de  sa  divinité  et  nous  montrer  que  nous  res- 
susciterons aussi.  »  Ils  répondirent  :  «  Nous 
n'y  étions  pas  présents,  et  nous  ne  pouvons 
croire  que  cela  soit  vrai.  »  L'évêque  de  Beau- 
vais  leur  dit:  «  Croyez-vousavoir  euun  père 
et  une  mère  ?  »  Ilsen  convinrent,et  il  reprit: 
«  Si  vous  croyez  être  nés  de  vos  parents, 
lorsque  vous  n'étiez  pas,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  croireque  le  Dieuengendré  de  Dieu, 
sansmère,  avant  tous  les  siècles,  soit  né  d'une 
Vierge,  à  la  fin  des  temps,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  ?  »  Ils  répondirent  :  «Ce  qui  ré- 
pugne à  la  nature  ne  s'accorde  point  avec  la 
création.  »  L'évêque  reprit  :  «  Avant  que 
rien  se  fit  par  nature,  ne  croyez-vous  pas  que 
Dieu  le  Père  a  fait  tout  de  rien  par  son  Fils  ?  » 
Ils  répondirent  :  «  Vous  pouvez  dire  ces  con- 
tes à  ceux  qui  ont  des  pensées  terrestres  et 
qui  croient  les  inventions  des  hommes  char- 
nels, écrites  sur  la  peau  des  animaux.  Pour 
nous,  qui  avons  une  loi  écrite  par  le  Saint- 
Esprit  dans  l'homme  intérieur,  et  qui  n'avons 
d'autres  sentiments  queceux  que  nous  avons 
appris  de  Dieu  même,  c'est  en  vain  que  vous 
nous  parlez  ainsi  ;  finissez  et  faites  de  nous 
ce  que  vous  voudrez.  » 

On  disputa  contre  eux  depuis  la  première 
heure  du  jour  jusqu'à  trois  heures  après  midi 
et  on  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
tirer  de  leur  erreur.  Comme  on  les  vit  en- 
durcis on  leur  déclara  que,  s'ils  ne  chan- 
geaient, ils  seraient  aussitôt  brûlés  par  ordre 
du  roi  et  du  consentement  de  tout  le  peuple. 
Ils  direntqu'ils  ne  craignaient  rien  et  qu'ils 
sortiraient  du  feu  sans  aucun  mal  ;  ils  se  mo- 
quaient même  de  ceux  qui  voulaient  les  con- 
vertir. Alors  on  fit  revêtir  à  chacun  les  orne- 
ments de  son  ordre,  et  aussitôt  les  évêques 
les  déposèrent.  La  reineConstance,  par  ordre 
du  roi,  se  lenuil  a  la  porte  de  l'église,  de  peur 
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que  le  peuple  ne  se  jetâl  dedans  pour  les 
tuer  ;  mais  quand,  au  monient  où  on  les  fai- 
sait sortir,  elle  aperçut  Étienne,  qui  avait  été 
son  confesseur,  elle  en  fut  si  indignée  qu'elle 
lui  creva  un  œil  d'une  baguette  qu'elleteiiait 
à  la  main.  On  les  conduisit  hors  de  la  ville, 
sous  une  cabane  où  on  avait  allumé  un  grand 
fou.  Ils  y  allaient  gaiement,  disant  tout  liant 
qu'ils  ne  désiraient  pas  autre  chose.  De  treize 
qu'ils  étaient  il  n'y  eut  qu'un  clerc  et  une  l'e- 
ligieuse  qui  se  convertirent;  les  autres  furent 
brûlés  avec  la  poudre  abominable  dont  il  a 
été  parlé.  Quand  ils  commencèrent  à  sentir  le 
feu  ils  se  mirent  à  crier  qu'ils  avaient  été 
trompés  et  qu'ils  avaient  eu  de  mauvais  sen- 
timents de  Dieu,  Seigneur  de  l'univers. 
Quelques-uns  desassistants,  touchés  de  leurs 
cris,  voulurent  les  retirer  du  feu;  mais  il 
n'était  plus  temps,  et  ils  furent  tellement  ré- 
duits en  cendres  qu'on  ne  trouva  pas  même 
leurs  os.  On  découvrit  que  le  chantre  de  l'É- 
glise d'Orléans,  nommé  Théodat,  mort  trois 
ans  auparavant,  était  de  la  même  hérésie,  sui- 
vant le  témoignage  des  catholiques  et  des 
hérétiques  mêmes  ;  c'est  pourquoi  l'évêque 
Odalric  le  fit  enlever  du  cimetière  et  jeter  à 
la  voirie.  Cela  se  passait  en  1022. 

On  brûla  de  même  ceux  de  cette  secte  qui 
furent  trouvés  ailleurs,  particulièrement  à 
Toulouse,  comme  le  témoigne  Adémar,  évê- 
que  d'Angoulême,  auteur  du  temps.  Il  ajoute 
que  ces  émissaires  de  l'Antéchrist  étaient  ré- 
pandus en  différentes  parties  de  l'Occident 
else  cachaient  avec  soin,  séduisant  tousceux 
qu'ils  pouvaient,  hommes  et  femmes.  Il  les 
nomme  expressément  manichéens  et  dit 
qu'ils  commettaient  en  secret  des  abomina- 
tions qu'il  n'est  pas  même  permis  de  dire,  et 
toutefois,  à  l'extérieur,  ils  feignaient  d'être 
vrais  chrétiens.  On  voit  encore  que  c'étaient 
des  manichéens  ou  gnostiques  parles  raisons 
qu'emploie  le  moine  Glaber  pour  réfuter 
leur  doctrine.  Il  montre  premièrement  la  né- 
cessité de  croire  en  Dieu,  souverain  auteur 
do  toutes  les  substances  corporelles  et  incor- 
porelles. Il  marque  la  source  du  mal,  en  ce 
que  la  créature  s'est  écartée  de  l'ordre  pres- 
crit par  le  Créateur.  Il  dit  que  l'homme, 
étant  placé  au  milieu,  entre  la  créature  pu- 
reuienl  spirituelle  et  celle  qui  n'est  que  cor- 


porelle, s'est  abaissé  au-dessous  de  lui  ;  que 
Dieu,  pour  le  relever,  afait  de  temps  en  temps 
des  miracles  et  lui  a  donné  les  saintes  Écri- 
tures dont  il  était  l'auteur;  que  quiconque 
blasphème  contre  l'ouvrage  de  Dieu  ne  con- 
naît point  Dieu  ;  que  par  les  saintes  Écritures 
nous  connaissons  la  sainte  Trinité,  particu- 
lièrement le  Fils  de  Dieu,  de  qui,  par  quiet 
en  qui  est  tout  ce  qui  est  véritablement.  Il 
vient  ensuite  à  l'incarnation,  dont  le  dessein 
est  de  rétablir  en  l'homme  l'image  de  Dieu 
effacée  parle  péché,  et  enfin  il  montre  que  le 
mérite  des  saints  n'est  que  de  s'être  attachés 
à  Jésus-Christ  par  la  foi  et  la  charité 

Dans  le  même  temps  l'Église  de  Rouen  était 
affligée,  non  d'aucune  hérésie,  mais  delà  vie 
scandaleuse  de  son  premier  pasteur.  Après 
la  mort  de  Gunhard,  successeur  de  Francon, 
le  duc  Guillaume  I"  donna  cet  archevêché  à 
Hugues,  moine  de  Saint-Denis,  plus  distingué 
par  sa  noblesse  que  par  sa  piété  et  les  autres 
talents  propres  del'épiscopat.  Hugues  oublia 
qu'il  avait  été  moine  ;  mais  il  n'oublia  pas 
qu'il  était  homme  de  qualité,  et  il  vécut  en 
grand  seigneur.  Cependant  son  faste  ne  fut 
pas  son  plus  grand  crime  ;  il  se  livra  avec 
tant  de  scandale  à  l'amour  des  femmes  qu'il 
en  eut  plusieurs  enfants.  Robert,  son  succes- 
seur et  fils  de  Richard  1°',  duc  de  Norman- 
die, lit  d'abord  autant  d'honneur  à  l'épiscopat 
par  ses  vertus  que  par  sa  haute  naissance  ; 
mais  il  se  démentit  bientôt  de  cette  piété,  et, 
tout  archevêque  qu'il  était,  il  prit  une  femme 
nommée  Herlève,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants, auxquels  il  donna  des  comtés.  Ayant 
eu  ensuite  de  grands  démêlés  avec  le  duc 
Robert,  il  se  retira  sur  les  terres  de  France, 
d'où  il  jeta  un  interdit  général  sur  toute  la 
province  de  Normandie.  Le  Seigneur  lui  fit 
la  grâce  de  se  reconnaître  avant  sa  mort;  il 
pleura  ses  péchés  et  n'employa  pins  ses 
biens  qu'au  profit  de  son  église,  qu'il  fit  re- 
bâtir. Il  mourut  en  1037,  après  avoir  tenu  ce 
grand  siège  durant  quarante-huit  ans  *. 

Les  ducs  de  Normandie  montraient  plus 
di;  zèle  pour  la  religion  que  les  archevê(|ucs 
de  Rouen.  Le  duc  Richard  I"  avait  fait  réla- 

'  Glaber,  Adém.,  Chronic.  S.  Pétri.  Dom  Bouquet, 
t.  10.  —  *GnH.  chriH.  Hist.  Arch.  Rotk.  Orderic  Vit., 
l.     Guill.  GuiiieU,  1.  6,c  13. 
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blir  le  monastère  et  l'église  de  Fécamp  et  y 
avait  placé  des  chanoines  à  la  place  des  re- 
ligieuses pour  lesquelles  cette  célèbre  abbaye 
avait  été  bâtie  d'abord.  Mais,  comme  déjà 
nous  l'avons  vu,  la  vie  relâchée  des  chanoi- 
neslui  fit  naître  l'envie  de  mettre  des  moines 
à  leur  place  Son  fils  Richard  II  suivit  ce  pro- 
jet, et  pour  l'exécuter  il  jeta  les  yeux  sur  le 
saint  abbé  Guillaume,  qu'il  manda  à  sa  cour. 
Le  saint  abbé  accepta  ce  monastère  et  y  plaça 
une  colonie  de  ses  religieux,  qui  donnèrent 
autant  d'édification  au  pays  que  les  chanoi- 
nes auxquels  ils  succédèrent  yavaient  donné 
de  scandale.  Le  duc  Richard  allait  souvent 
s'y  édifier  de  la  vertu  de  ces  saints  moines. 
Il  les  servait  lui-même  à  table,  après  quoi  il 
prenait  la  dernière  place  au  réfectoire 

Près  de  trois  ans  après,  l'an  -1000,  ditGla- 
ber,  dans  presque  tout  l'univers,  surtout 
dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  les  basiliques 
des  églises  furent  renouvelées,  quoique  la 
plupartfussent  encore  assez  belles  pour  n'en 
avoir  pas  besoin;  mais  les  peuples  chré- 
tiens semblaient  rivaliser  à  qui  élèverait  les 
plus  magnifiques.  On  eût  dit  que  le  monde  se 
secouait  et  dépouillait  sa  vieillesse  pour  re- 
vêtir la  robe  blanche  des  églises.  Les  fidèles 
l'enouvelèrenl  donc  presque  toutes  les  cathé- 
drales, les  monasières  et  jusqu'aux  moindres 
oratoires-  des  villages.  Entre  autres  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours  fut  abattue  et  re- 
bâtie par  les  soins  d'Hervé,  son  trésorier', 

Hervé  était  des  plus  nobles  d'entre  les 
Français  etavait  commencé  d'étudier  les  arts 
libéraux,  quand  le  désir  d'assurer  son  salut 
le  fit  entrer  secrètement  dans  un  monastère; 
mais  les  moines,  à  cause  de  sa  noblesse,  crai- 
gnant le  ressentiment  de  ses  parents,  n'osè- 
rent le  recevoir,  et  lui  promirent  seulement 
de  le  faire  s'ils  n'en  étaient  empêchés  par 
violence.  Son  père,  ayant  appris  oii  il  était, 
vint  toutfurieuxl'arracherdu  monastère,  et, 
après  lui  avoir  l'ait  de  grands  reproches,  le 
mena  par  force  à  la  cour  du  roi  Robert,  qu'il 
pria  de  le  détourner  de  ce  dessein  par  les 
promesses  de  ses  bienfaits  ;  mais  le  pieux  roi 
l'exhorta  au  contraire  à  persévérer  dans  sa 
bonne  résolution  et  le  fil  trésorier  de  Saint- 
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Martin  de  Tours,  se  proposait  de  le  faire  en- 
suite évèque,  ce  qu'il  tenta  plusieurs  fois; 
mais  Hervé  refusa  toujoui's  l'épiscopal. 

Il  eut  môme  de  la  peine  'v  accepter  la  li  é- 
sorerie  de  Saint-Martin,  et,  quoiqu'il  portât 
l'habit  blanc  de  chanoine,  il  prati(juail,  au- 
tanlqu'il  pouvait,  la  vie  monast'que.  11  avait 
un  cilice  sur  la  chair,  jeûnait  contiiuiellc- 
ment,  veillait  et  priait  avec  assiduité,  et  fai- 
sait de  grandes  aumônes.  Enfin  il  foi  ma  le 
dessein  de  rebâtir  l'église  de  Saint-Martin 
plus  grande  et  plus  magnifi(|ue,  et,  l'ayant 
commencée  l'an  1001,  il  l'acheva  l'an  10U8. 
Pour  en  faire  la  dédicace  il  invita  un  grand 
nombre  de  prélats,  et  pria  samt  Martin  de 
manifester  son  pouvoir  pendant  cette  solen- 
nité par  quelque  miracle  éclatant;  mais  le 
saint  évêquelui  apparutetlui  dit  :  «  Mon  fils, 
les  miracles  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent 
doivent  suffire;  vous  pouvez  demander  à 
Dieu  des  choses  plus  utiles,  savoir  It  salui 
des  âmes.  Pour  moi  je  ne  cesse  de  m'y  uité- 
resser.  Je  demande  surtout  au  Seigneur  la 
conversion  de  ceux  qui  servent  dans  celle 
église;  car  quelques-uns  d'entre  eux  se  li- 
vrent trop  aux  affaires  du  siècle  et  vont 
même  à  la  guerre.  »  La  dédicace  se  fit  le 
jourde  la  translation  de  saint  Martin,  le4  j  uil- 
let.  Hervé  se  retira  ensuite  dans  une  cellule, 
près  de  l'église,  redoublant  ses  austérités  et 
ses  prières.  Quatre  ans  après  il  sut  que  sa 
mort  étaitproche  et  tomba  malade.  Plusieurs 
personnes  venaient  le  voir,  s'attendant  qu'à 
sa  mort  il  se  ferait  quelque  miracle;  mais  il 
leur  dit  qu'ils  n'en  verraient  point  et  qu'ils 
ne  songeassent  qu'à  prier  Dieu  pour  lui.  Il 
mourut  saintement  l'an  101:2,  en  répétant 
cette  prière  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  *  !  » 

Ces  cathédrales  du  onzième  siècle  et  des 
suivants  apparaissent  aujourd'hui  non-seule- 
ment comme  des  prodiges  d'architecture, 
mais  comme  d'immenses  poèmes.  C'est  la 
pensée,  c'est  la  prière,  c'est  la  piété  chré- 
tienne qui  s'élance  vers  le  ciel  et  qui  tient  à 
la  terre  le  moins  possible.  L'ensemble  de  l'é- 
difice s'élève  à  une  hauteur  telle  que  les  de- 
meures de  l'homme  disparaissent  à  côLé.  Le 
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portail,  avec  ses  innombrables  statues,  offre 
d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  faits,  des  per- 
sonnages, des  mystères  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  la  tour,  qui  en  sort 
comme  une  tige,  avec  sa  flècbe,  qui  s'élève 
au-dessus  des  nuages,  emporte  la  vue  et  la 
pensée  du  chrétien  jusqu'au-dessus  des 
astres.  Cette  tour  n'est  point  muette;  elle 
parle  par  le  son  des  cloches,  voix  puissante 
comme  celle  du  tonnerre,  comme  celle  de 
l'Océan,  mais  sans  inspirer  d'effroi;  c'est, 
pour  le  chrétien  quil'entend,  la  voix  de  Dieu 
qui  l'appelle.  Dans  l'intérieur  c'est  comme 
trois  nefs,  trois  églises  dans  une  ;  c'est 
comme  une  forêt  de  colonnes  qui  ont  hâte 
(J  atteindre  au  ciel,  mais  qui  s'épanouissent 
dans  les  hauteurs,  qui  s'unissent  entre  elles 
en  ilrmament  nouveau  et  semblent  redes- 
cendre vers  la  terre,  comme  si  elles  avaient 
aperçu  ce  qu'elles  cherchaient  dans  les  cieux. 
En  effet  oùconduit  cette  trinité  de  nefs  éclai- 
rées de  ce  jour  mystérieux  ?  Vers  le  sanc- 
tuaire où  est  l'autei,  oiiest  réellement  Dieu 
avec  nous.  Le  ciel  y  est  sur  la  terre,  mais  avec 
le  jour  mystérieux  de  la  foi.  Les  saints  avec 
leurs  chapelles,  leurs  tableaux,  leurs  statues, 
sont  le  cortège  visihle  de  ce  Roi  invisible. 
Les  vitraux  parlent  aux  yeux  et  racontent 
dans  leurs  peintures  les  mystères  du  Christ 
et  de  sa  sain  te  Mère,  les  combats  des  martyrs, 
les  vertus  des  confesseurs.  Sous  le  pavé  du 
temple  reposent,  en  attendant  la  résurrec- 
tion générale,  les  princes,  les  pontifes,  les 
prêtres,  les  nobles,  les  bienfaiteurs  de  la  ba- 
silique. Agenouillés  sur  la  tombe  des  géné- 
r*ations  et  des  grandeurs  passées,  élevant 
leurs  regards  vers  la  gloire  future  des  saints, 
les  fidèles  unissent  leurs  voix  et  leurs  cœurs 
pour  louer  ensemble  le  Dieu  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir.  L'orgue  vient  y  mêler 
sa  voix  comme  un  écho  du  ciel.  L'esprit  s'é- 
lève, le  cœur  s'épure,  les  passions  mauvaises 
sont  mises  dehors,  comme  ces  animaux  bi- 
zarres, ces  êtres  fantastiques  qui  servent  de 
gouttières  aux  toits  de  ces  cathédrales.  Pour 
construire  cette  espèce  de  moudeles  artset  les 
métiers  s'unissent  en  confraternité  pieuse. 
Partout  c'est  la  variété  dans  l'unité  et  l'unité 
dans  la  variété.  Et  l'architecte  qui  a  conçu  le 
de  celte  raei'veille,  ou  qui  l'a  exécuté, 


reste  à  jamais  inconnu  ;  il  ne  s'agissait  pas 
de  l'homme,  mais  de  Dieu.  Et  puis  cette 
merveille  n'est  pas  la  pensée  d'un  seul,  mais 
la  pensée  de  tous.  Et  ces  diverses  provinces, 
et  ces  divers  peuples,  qui  rivalisent  entre  eux 
à  qui  aura  la  plus  belle  église,  forment  eux- 
mêmes  tous  ensemble  une  Église  vivante, 
animée  par  .un  Dieu  réellement  présent, 
ayant  ses  âmes  d'élite  qui  s'élancent  vers  le 
ciel  comme  des  tours  et  des  flèches  aérien- 
nes. 

Nous  avons  vu  quels  étaient  l'empereur 
saint  Henri  et  son  époque;  aux  vertus  d'un 
saint  il  joignait  les  qualités  d'un  héros.  Il  eut 
plusieurs  guerres  à  soutenir;  une  première, 
en  1002,  contre  un  de  ses  compétiteurs, 
Herman,  duc  de  Souabe.  Herman  ayant  sur- 
pris et  pillé  la  ville  et  l'église  de  Strasbourg, 
qui  tenaient  pour  Henri,  on  donnait  à  Henri 
le  conseil  d'en  faire  autant  de  la  ville  et  de 
l'église  de  Constance,  qui  tenaient  pour  Her- 
man. Le  nouveau  roi  répondit  avec  douceur  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que,  pour  punir  l'empor- 
tement d'Herman,  je  m'attaque  à  Celui  qui 
m'a  donné  la  couronne  royale!  En  pillant 
Constance  pour  Strasbourg  jene  diminuerais 
point  ma  perte,  je  la  doublerais.  D'ailleurs 
c'est  mal  acquérir  un  royaume  que  d'y  ris- 
quer son  âme.  Dieu  m'a  couronné,  non  pour 
violer  les  églises,  mais  pour  punir  ceux  qui 
les  violent.  »  Avant  la  fin  de  l'année  le  duc 
Herman  vint  se  présenter  à  lui  nu-pieds  et 
lui  demanda  pardon  à  genoux  ;  ce  qu'il  obtint 
en  cédant  à  l'église  de  Strasbourg  une  abbaye 
en  dédommagement. 

Henri  eut  à  soutenir  successivement  trois 
guerres  assez  difficiles  contre  Boleslas  le 
Grand  ou  le  Brave,  duc  de  Pologne.  Dans  la 
première  Henri  vit  se  tourner  contre  lui  son 
propre  frère  Brunon,  évêque  d'Augsbourg, 
qui  ne  larda  pas  à  reconnaître  sa  faute.  Dans 
la  seconde  guerre  Henri  rétablitJaromir,  duc 
de  Bohème,  que  Boleslas  avait  dépouillé  et 
chassé;  en  même  temps,  k  la  prière  de  Go- 
thescalc,  évêqucdcFrisingue,  il  pardonna  au 
margrave  Henri  de  Swinl'urt,  qui  avait  fait 
cause  commune  avec  Boleslas.  Enfin  la  troi- 
sième guerre  se  termina,  l'an  lOiSi,  par  une 
pacification  dura!)le.  Boleslas  porta  aussi  la 
guerre  chez  les  Russes,  remporta  plusieurs 
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victoires  sur  leur  duc  Jaroslaf,  fils  de  Wladi- 
niir,  fit  se  rendit  maître  de  Kiow.  Boleslas 
cherchait  à  obtenir  du  Pape  le  titre  de  roi; 
on  ne  sait  s'il  réussit  dans  sa  demande.  Ce 
/|M'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  payait  tribut  à 
l'Église  romaine,  puisque,  suivant  le  témoi- 
gnage de  l'évèque  Ditmar,  qui  écrivait  dans 
ce  temps,  il  se  plaignit  au  Pape  Benoît  VIII 
de  ce  que  l'empereur  empêchait  ses  envoyés 
de  porter  à  Rome  le  tribut  ordinaire'. 

Henri  tit  encore  trois  expéditions  en  Italie  : 
les  deux  premières  contre  un  compétiteur  au 
royaume  des  Lombards,  la  troisième  contre 
les  Grecs.  Le  IS  février  1002,  trois  semaines 
après  la  mort  d'Olhon  III,  les  seigneurs  d'I- 
talie, ou  du  moins  une  partie  d'entre  eux, 
élurent  et  couronnèrent  roi,  à  Pavie,  le  mar- 
quis d'Ivrée,  Ardouin  ou  Harlwic;  mais  il 
paraît  qu'il  ne  sut  pas  se  concilier  les  autres, 
qu'il  s'aliéna  même  plusieurs  des  siens  par 
ses  hauteurs  et  ses  brutalités.  Les  uns  allè- 
rent trouver  Henri  en  Allemagne,  les  autres 
l'invitèrent  par  écrit  à  venir  recevoir  la  cou- 
ronne de  Lombardie.  En  conséquence  Henri 
entra,  l'an  1004,  par  la  frontière  de  Vérone, 
fut  reçu  sans  combat  dans  toutes  les  villes, 
élu  et  couronné  solennellement  à  Pavie,  Ar- 
douin s'étant  enfui  de  la  plaine  et  renfermé 
dans  les  forteresses  des  montagnes.  Mais,  le 
jour  même  où  Henri  venait  d'être  couronné 
roi  des  Lombards,  il  s'éleva  une  sanglante 
querelle  entre  les  habitants  et  les  troupes 
allemandes;  Henri,  qui  n'avait  avec  lui  que 
ses  gardes,  se  vit  assiégé  dans  son  palais; 
son  armée,  qui  campait  hors  de  la  ville,  ap- 
prenant le  péril  où  il  se  trouvait,  escalada  les 
murs,  et,  comme  elle  rencontrait  de  la  résis- 
tance, elle  mit  le  feu  aux  maisons,  ce  qui  ré- 
duisit en  cendres  une  partie  de  la  ville.  Henri 
retourna  peu  après  en  Allemagne.  Depuis 
son  dépari  jusqu'à  sa  seconde  expédition, 
en  1013,  plusieurs  villes  de  Lombardie  se 
firent  la  guerre,  les  unes  au  nom  de  Henri, 
les  autres  au  nom  d'Ardouin,  mais  sans  rece- 
voir celui-ci  dans  leurs  murs.  Au  fond,  ce 
qu'elles  avaient  le  plus  à  cœur,  c'était  leur 
liberté  et  leur  indépendance. 

Nous  avons  vu  que  l'empereur  Olhon  I",  à 
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la  sanglante  bataille  du  Lech  contre  les  Hon- 
grois, avait  fait  vœu  à  saint  Lauicnt,  dont 
c'était  la  fête,  de  fonder  un  évéché  à  Merse- 
bourg  en  son  honneur  s'il  remportait  la  vic- 
toire. Il  ne  put  accomplir  sa  promesse  que 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Son  fils  Othon  II,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  son  père,  défit  ce  mo- 
nument de  sa  piété  et  de  sa  reconnaissance; 
il  supprima  l'évêché  de  Mersebonrg  pour 
complaire  à  son  ambitieux  évêque  Gisiler, 
qui  passait  à  l'archevêché  de  Magdebourg. 
L'impératrice  sainte  Adélaïde  en  ressentit 
beaucoup  de  peine.  Dans  le  dessein  de  ré- 
parer cette  faute  Othon  III  obtint  du  Pape 
Grégoire  V  des  lettres  qui  ordonnaient  le  ré- 
tablissement de  l'évêché  de  Mersebourg  et  la 
mise  en  jugement  de  l'évèque  Gisiler;  mais 
celui-ci  eut  toujours  l'adresse  d'en  éluder 
l'exécution.  En  1004,  comme  il  était  malade 
depuis  longtemps,  le  roi  saint  Henri  lui 
manda  de  rentrer  en  lui-même,  de  recon- 
naître la  main  de  Dieu  qui  le  châtiait  si  visi- 
blement, de  quitter  le  siège  de  Magdebourg 
qu'il  avait  usurpé,  de  reprendre  celui  de 
Mersebourgquiluiappartenaitlégitimement, 
et  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  en  le 
détruisant  ;  mais  Gisiler  était  si  éloigné  de  le 
faire  qu'il  avait  peine  même  à  en  écouter  la 
proposition.  Toutefois  il  répondit  en  peu  de 
mots  que  dans  trois  jours  il  irait  rendre  au 
roi  une  réponse  certaine.  Il  n'en  eut  pas  le 
temps;  car,  s'étant  mis  en  route  tout  malade 
qu'il  était,  il  mourut  au  bout  de  deux  jours 

Le  roi  Henri,  l'ayant  appris,  se  rendit  au- 
près du  défunt  pour  accompagner  le  corps 
jusqu'à  Magdebourg;  en  même  temps  il  y 
envoya  devant  son  chapelain  Nipert,  avec 
ordre  défaire  élire  Tag  mon  pour  archevêque. 
Cependant  Waltherd,  prévôt  de  l'Église  de 
Magdebourg,  assembla  le  clergé  pour  lui  dé- 
clarer que  l'archevêque  était  mort  et  que  le 
roi  venait  les  visiter,  leur  demandant  en 
même  temps  leur  avis  sur  l'élection  d'un 
successeur.  Ils  déclarèrent  tout  d'une  voix 
qu'ils  l'élisaient  lui-même,  quoiqu'il  refusât 
humblement.  Le  corps  de  l'archevêque  Gisi- 
ler étant  arrivé  à  Magdebourg,  et  le  roi  en- 
suite, il  envoya  le  lendemain  Arnoulfe,  évê- 
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que  d'Halberstadt,  pour  persuader  au  clergé 
et  aux  vaisaux  de  l'Église  vacante  d'élire 
Tagmon.  Le  prévôt  Waltherd  répondit  qu'il 
renonçait  volontiers  à  l'élection  faite  en  sa 
faveur,  fnais  qu'il  priait  le  roi,  au  nom  de 
tous,  de  leur  laisser  la  liberté  d'une  élection 
canonique  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  dignité 
de  leur  Église  fût  avilie  de  leur  temps.  Sur 
cette  réponse  le  roi  fit  venir  le  prévôt  et  les 
principaux  de  l'Église  de  Magdebourg  sépa- 
rément, et  fit  si  bien,  par  prières  et  par  pro- 
messes, qu'ils  élurent  Tagmon,  à  qui  aussitôt 
il  donna  le  bâton  pastoral  de  l'évêque  Ar- 
noulfe  pour  signe  de  l'investiture  de  cette 
Éfilise,  et  il  l'installa  dans  la  chaire-ponti- 
ficale avec  les  acclamations  ordinaires.  En- 
suite on  célébra  les  funérailles  de  Gisiler. 

Tagmon  était  disciple  de  saint  Wolfgang, 
évéque  de  Ratisbonne,  qui  l'avait  élevé  dès 
l'enfance  comme  son  fils,  et,  quand  il  fut 
plus  avancé  en  âge,  il  lui  donna  l'intendance 
de  tous  ses  biens.  Il  le  mit  si  bien  dans  l'es- 
prit de  l'empereur  et  du  duc  de  Ravière  qu'il 
ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  un  jour  son  suc- 
cesseur; mais,  étant  près  de  mourir,  il  le  fit 
venir  et  lui  dit  :  «  Mettez  votre  bouche  sur 
la  mienne  et  recevez  du  Seigneur  le  souffle 
de  mon  esprit,  pour  tempérer  en  vous  l'ar- 
deur de  la  jeunesse  par  celle  delà  charité.  Si 
vous  êtes  maintenant  privé  de  ma  dignité, 
sachez  que  dans  dix  ans  vous  en  recevrez  une 
plus  grande.  »  Wolfgang  mourut  en  994,  et 
Tagmon,  étant  élu  tout  d'une  voix  pour  lui 
succéder  au  siège  de  Ratisbonne,  vint  trouver 
l'empereur  ;  mais  il  n'obtint  pas  son  consen- 
tement, et  ce  prince  donna  l'évêché  de  Ra- 
tisbonne à  Guebhard,  son  chapelain.  Celui-ci 
traita  honnêtement  Tagmon,  que  l'empereur 
lui  avait  recommandé;  mais  la  diversité  de 
leurs  mœurs  ne  permit  pas  qu'ils  demeu- 
rassent longtemps  ensemble;  Tagmon  s'at- 
tacha à  Henri,  alors  duc  de  Ravière,  qui 
l'aima  particulièrement  à  cause  de  la  pureté 
de  sa  vie,  et  qui,  étant  devenu  roi,  le  fit  ar- 
chevêque de  Magdebourg  au  bout  de  dix  ans, 
suivant  la  prédiction  de  Wolfgang.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  il  fil  de  grands 
présents  au  roi  et  à  la  reine  et  à  ceux  qui  les 
Bervniont  ;iv(>c  lui  *. 


Le  roi  Henri  passa  ensuite  à  Mersebourg 
pour  consoler  cette  Église,  veuve  depuis  si 
longtemps,  et  la  rétablir  dans  sa  première 
dignité.  Ce  fut  là  que  Tagmon  fut  sacré  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  le  jour  de  la  Tn- 
rification,  l'an  1004.  U  fut  sacré  par  saii.i 
Villegise,  archevêque  de  Mayence,  du  con- 
sentement des  suffragfints  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, qui  se  trouvèrent  présents,  ainsi  que  du 
légat  du  Pape,  qui  y  assista.  Il  aurait  dû 
être  ordonné  par  le  Pape  môme;  mais  l'état 
des  affaires  ne  lui  permettait  pas  d'aller  à 
Rome.  En  même  temps  le  roi  donna  l'évêché 
de  Mersebourg  à  Vigbert,  son  chapelain,  lui 
rendant  tout  ce  que  Gisiler  avait  injustement 
ôlé  à  cette  Église,  et,  pour  signe  d'investi- 
ture, il  luimiten  main  publiquement  le  bâton 
pastoral  de  l'archevêque  Tagmon,  qui  sacra 
le  nouvel  évêque,  ce  jour-là  môme,  assisté 
de  quatre  de  ses  suffragants.  Pour  récompen- 
ser l'Église  de  Magdebourg  de  cette  distrac- 
tion le  roi  lui  donna  une  terre  de  son 
domaine  et  une  partie  considérable  des  reli- 
ques de  saint  Maurice,  qu'il  tira  de  sa  cha- 
pelle. On  les  transféra  solennellement  du 
Mont-Saint-Jean  dans  la  ville,  et,  quoique 
l'hiver  fût  très-rude  et  la  terre  couverte  de 
neige,  le  roi  porta  lui-même  cette  relique 
nu-pieds. 

Vigbert,  évêque  de  Mersebourg,  naquit 
dans  laThuringe  et  fut  instruit  par  Olric  dans 
l'école  de  Magdebourg.  Son  beau  naturel 
étant  cultivé  par  une  bonne  éducation,  l'ar- 
chevêque Gisiler  le  prit  à  son  service,  le  tint 
longtemps  auprès  de  lui  dans  une  intime 
confiance  et  le  fil  archiprêtre.  Enfin,  ayant 
écouté  contre  lui  de  mauvais  rapports,  il 
aliéna  tellement  Vigbert  que  celui-ci  quitta 
tous  les  avantages  qu'il  avait  auprès  de  lui  et 
s'attacha  au  roi  saint  Henri,  dont  il  gagna  les 
bonnes  grâces.  Vigbert  était  bien  fait  et  de 
belle  taille,  avait  la  voix  très-belle,  était  de 
bon  conseil,  éloquent,  agréable  en  conversa- 
tion, d'une  libéralité  sans  bornes.  Il  enrichit 
son  Église  de  plusieurs  terres,  de  quantité 
de  livres  et  d'autres  meubles  nécessaires  au 
service  divin. 

Quant  àl'archevôque  Tagmon,  il  était  d'une 
vie  très-pure,  plein  de  justice  et  de  charité, 
doux,  mais  ferme  et  prudent;  sousThabilde 
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chanoine  il  menait  la  vie  d'un  moine.  Aucun 
évûque  de  son  temps  n'était  plus  familier  avec 
son  clergé;  il  les  aimait  et  les  louait  devant 
le  peuple.  Il  disait  tous  les  jours  la  messe  et 
Je  psautier,  s'il  n'en  était  empêché  par  la  ma- 
ladie, et,  ne  pouvant  jeûner,  il  y  suppléait 
par  de  grandes  aumônes.  Ses  veilles  étaient 
très-grandes.  Il  était  très-sérieux  avant  la 
messe  et  plus  gai  ensuite.  Il  aimait  les  nobles 
sans  mépriser  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Il 
acquit  à  son  Eglise  trois  villes,  une  terre  et 
des  ornements  épiscopaux  magnifiques*. 

Le  saint  roi  Henri  avait  encore  une  autre 
chose  plus  à  cœur  :  c'était  d'ériger  un  évêché 
à  Bamberg,  en  Franconie.  Il  aimait  dès  l'en- 
fance cette  ville,  qui  était  de  son  patrimoine 
et  qu'il  avait  assignée  pour  douaire  à  sa 
femme,  sainte  Cunégonde,  et,  quand  il  fut 
roi,  il  commença  à  y  bâtir  une  superbe 
église  et  à  y  amasser  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  service  divin.  Gomme  Bamberg 
était  du  diocèse  de  Wurzbourg,  le  roi  pria 
l'évôque  de  la  lui  céder  avec  son  territoire, 
lui  offrant  d'autres  terres  en  échange.  L'é- 
vôque y  consentit;  maisil  prétendait  y  mettre 
une  condition,  savoir,  qu'il  deviendrait  ar- 
chevêque et  que  le  nouvel  évêché  de  Bam- 
berg lui  serait  soumis.  Le  roi  donc,  célébrant 
la  Pentecôte  à  Mayence,  en  1007,  déclara  son 
dessein  touchant  l'érection  de  cet  évêché. 
N'espérant  point  d'enfants,  puisqu'il  gardait 
la  continence  avec  la  reine,  il  voulait  faire 
Dieu  même  héritier  de  son  patrimoine  et 
contribuer  à  la  destruction  du  paganisme 
chez  les  Slaves,  dont  Bamberg  se  trouvait 
proche.  Pour  lui  faire  un  diocèse  il  reçut  de 
Henri,  évêque  de  Wurzbourg,  un  comté  et 
partie  d'un  autre  territoire,  lui  donna  en 
échange  cent  cinquante  manses  ou  familles. 
Ce  traité  se  fit  du  consentement  des  évêques, 
qui  assistèrent  à  l'assemblée  de  Mayence  au 
nombre  d'une  vingtaine.  Ensuite  le  roi  Henri 
envoya  à  Rome  deux  de  ses  chapelains,  char- 
gés de  ses  lettres  et  de  celles  de  l'évôque  de 
Wurzbourg,  pour  obtenir  du  Pape  la  confir- 
mation de  cette  érection.  Le  Pape  JeanXVIlI 
raccorda  dans  un  concile  et  en  écrivit  à  tous 
les  évêques  de  Gaule  et  de  Germanie.  Dans 


ses  lettres,  qui  sont  du  mois  de  juin  de  la 
même  année  1007,  il  marque  que  la  nouvelle 
église,  dédiée  à  saint  Pierre,  sera  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  l'Église  romaine,  et  tou- 
tefois soumise  à  l'archevêque  de  Mayence, 
son  métropolitain;  que,  dans  tout  son  terri- 
toire, nul  comte  ni  juge  n'aurait  d'autorité, 
sinon  celui  que  l'évôque  aura  choisi,  et  cela 
d'après  laconcession  du  roiHenri  lui-même*. 

Les  chapelains  du  roi  étant  revenus  en  Al- 
lemagne, il  tint  un  grand  concile  à  Francfort 
le  1"  novembre  de  la  môme  année.  L'é- 
vôque de  Wurzbourg  y  fut  appelé  ;  mais,  sa- 
chant qu'il  n'avait  pas  obtenu  le  titre  d'ar- 
chevêque, il  refusa  de  venir  et  d'accomplir 
sa  promesse.  Les  évêques  étant  assemblés  au 
nombre  de  trente-cinq,  le  roi  se  prosterna 
devant  eux  jusqu'à  terre;  mais  il  fut  relevé 
par  saint  Villegise,  archevêque  de  Mayence, 
qui  présidait  ce  concile  au  nom  de  l'Église 
romaine,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa 
souscription.  Le  roi  dit  alors  devant  tout  le 
monde  :  «  Pour  en  être  récompensé  dans 
l'avenir,  j'ai  choisi  le  Christ  pour  héri- 
tier, n'ayant  nul  espoir  de  laisser  des  des- 
cendants; et  ce  qui  est  le  principal,  depuis 
longtemps,  dans  le  secret  de  mon  cœur,  je 
me  suis  offert  en  sacrifice  à  Di  u  le  Père, 
avec  tout  ce  que  j'ai  pu  et  tout  ce  que  je  pour- 
rai acquérir.  J'ai  désiré  jusqu'à  présent  éri- 
ger un  évêché  à  Bamberg  avec  la  permission 
de  mon  évêque,  et  je  veux  aujourd'hui  par- 
faire ce  juste  désir.  Je  prie  donc  votre  séré- 
nissime  piété  que  l'objet  de  ma  volonté  ne 
soit  point  empêché  par  l'absence  de  celui 
qui  a  voulu  obtenir  par  moi  ce  qu'il  ne  m'é' 
tait  pas  permis  de  lui  accorder;  la  confirma- 
tion qu'il  a  signée  précédemment  fait  bien 
voir  que,  s'il  s'enfuit  maintenant,  ce  n'est 
point  à  cause  du  Seigneur,  mais  à  cause  de  la 
douleur  qu'il  ressent  de  n'avoir  pas  obtenu 
la  dignité  qu'il  convoitait.  Tous  les  assistante 
doivent  bien  considérer  que  c'est  par  ambi- 
tion qu'il  s'efforce  d'anéantir  l'augmentation 
de  la  sainte  Église,  notre  mère,  au  moyen 
d'une  députation  illusoire.  Pour  établir  avec 
fermeté  ces  choses  vous  avez  l'assentiment 
cordial  de  mon  épouse,  ici  présente,  ainsi  que 
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de  mon  unique  frère  et  cohéritier;  ils  savent 
avec  certitude  que  je  leur  rendrai  les  mêmes 
Liens  par  ailleurs.  Quant  à  l'évêque,  lorsqu'il 
voudra  bien  venir  et  réaliser  ses  promesses, 
il  me  trouvera  indubitablement  prêt  à  tout 
ce  que  vous  trouverez  bon.  » 

Alors  Berniger,  chapelain  de  l'évêque  de 
Wurzbourg  et  son  député,  dit  que  la  crainte 
du  roi  avait  empêché  son  maître  de  venir  au 
concile,  qu'il  n'avait  jamais  consenti  au 
dommage  de  l'Église  qui  lui  était  confiée, 
et  qu'il  conjurait  les  assistants  de  ne  pas 
permettre  qu'elle  souffrît  en  son  absence. 
Puis  on  fit  lire  à  haute  voix  les  privilèges  de 
cette  Église.  Les  évêques  s'étant  mis  à  déli- 
bérer, le  saint  roi  se  prosternait  devant  eux 
chaque  fois  qu'il  les  voyait  balancer  dans 
leur  avis.  Enfin,  l'archevêque  de  Mayence 
demandant  ce  qu'il  fallait  décider,  Tagmon, 
archevêque  de  Magdebourg,  répondit  le  pre- 
mier que  l'on  pouvait  légitimement  accorder 
ce  que  le  roi  désirait.  Tous  les  autres  sous- 
crivirent la  lettre  de  confirmation  donnée 
par  le  Pape.  Le  roi  Henri  donna  le  nouvel 
évêché  de  Bamberg  à  Éberard,  son  chance- 
lier, qui  l'ut  sacré  le  même  jour  par  l'arche- 
vêque de  Mayence,  et,  dans  la  suite,  saint 
Héribert,archevêque  de  Cologne, remit  l'évê- 
que deWurzbourgdans  les  bonnes  gràcesdu 
roi.  Outre  l'égfise  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Georges,  le  roi  bâtit  à 
Bamberg  un  monastère  de  chanoines  en 
l'honneur  de  saint  Étienne,  et  un  monastère 
de  moines  en  l'honneur  de  saint  Michel  et 
de  saint  Benoît. 

Parmi  les  trente-cinq  évêques  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Francfort  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  honorés  comme  saints,  entre 
autres  Ansfrid,  évêque  d'Utrecht,  que  d'au- 
tres nomment  Aufrid.  Il  était  très-noble  et 
fut  élevé  par  son  oncle  paternel  Robert,  ar- 
chevêque deTrèves.  Ensuite,  ayant  embrassé 
la  profession  des  armes,  selon  sa  naissance, 
il  servit  saint  Brunon,  archevêque  de  Colo- 
gne, et  l'empereur  Othon  le  Grand,  qui 
avait  en  lui  une  confiance  particulière. 
Comme  il  était  fort  instruit  des  lois  divines 
et  humaines,  il  avait  une  grande  autorité, 
8oit  dans  les  juf^ements,  soit  dans  les  diètes 
ou  assemblées  ;  mais  les  ignorants,  voyant 


qu'il  employait  à  la  lecture  ses  heures  de 
loisir,  disaient  qu'il  menait  la  vie  d'un 
moine.  Il  fut  comte  de  Louvain  etemployait 
les  armes  pour  réprimer  les  pillages. 

Il  fonda  avec  sainte  Hilsuinde,son  épouse, 
le  monastère  de  Thoren,  dont  leur  fille, 
sainte  Bénédicte,  fut  la  première  abbesse;  la 
mère  s'y  retira  et  y  mourut  saintement.  Alors 
le  comte  Aufrid,  se  trouvant  libre,  avait  ré- 
solu d'embrasser  la  vie  monastique  ;  mais  Bau- 
dri,  évêque  d'Utrecht,  étant  mort  l'an  995, 
l'empereur  Othon  III  lui  donna  cet  évêché. 
Il  s'en  défendait  sur  ce  qu'il  était  avancé 
en  âge  et  avait  passé  sa  vie  dans  l'exercice 
des  armes;  mais  enfin,  ne  pouvant  résister 
aux  instances  de  l'empereur,  il  prit  son 
épée,  la  mit  sur  l'autel  de  la  Vierge  (c'était 
à  Aix-la-Chapelle)  et  dit  :  «  Jusqu'ici  j'ai 
employé  ma  puissance  temporelle  contre 
les  ennemis  des  pauvres;  désormais  je  re- 
commande à  la  sainte  Vierge  et  ma  nouvelle 
dignité  et  mon  salut.  »  Sur  la  fin  de  sa  vie 
il  devint  aveugle  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère qu'il  avait  fondé;  mais,  quoiqu'il  eût 
pris  l'habit  monastique,  il  ne  laissait  pas  d'as- 
sister aux  conciles  et  aux  diètes.  II  mourut 
le  3  mai  lOlO  ». 

Dans  le  même  temps  l'Allemagne  admi- 
rait une  sainteté  plus  étonnante  encore  dans 
un  de  ses  grands  seigneurs,  savoir  Brunon, 
autrement  nommé  Boniface.  Il  était  de  la 
première  noblesse  de  Saxe  etparentdes  rois. 
Sa  mère  l'envoya  à  Magdebourg  étudier  sous 
Giddon  le  Philosophe,  et  après  saint  Adal- 
bertde  Prague  il  gouvernacette  école.  L'em- 
pereur Othon  IlU'ayant  fait  venir  auprès 
de  lui,  il  servit  quelque  temps  à  sa  chapelle  ; 
l'empereur  l'aimait  si  tendrement  qu'il  l'ap- 
pelait son  âme;  mais  Brunon  quitta  bientôt 
la  cour  et  embrassa  la  vie  monastique  vers 
l'an  997.  Il  vivait  du  travail  de  ses  mains,  et 
souventne  mangeait  quedeuxfois  lasemaine, 
le  dimanche  et  le  jeudi;  il  allait  toujours 
nu-pieds,  et  quelquefois  se  roulait  dans  les 
orties  ou  les  épines,  témoignant  une  grande 
ardeur  pour  le  martyre. 

En  quittant  l'empereur  Othon  il  s'attacha 
à  saint  Romuald,  qu'il  suivit  d'abord  au 
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Mont-Cassin,  puis  à  Pérée,  près  de  Ravenne, 
et,  après  avoir  longtemps  mené  la  vie  éré- 
mitique,  voulant  prêcher  aux  infidèles,  il 
alla  à  Rome  en  demander  la  permission  au 
Pape.  Il  fit  ce  voyage  non-seulement  à  pied, 
mais  nu-pieds,  marchant  loin  devant  les  au- 
tres et  chantant  continuellement  des  psau- 
mes. Il  mangeait  tous  les  jours  pour  soute- 
nir la  fatigue  du  voyage,  mais  seulement  un 
demi-pain,  y  ajoutant,  les  jours  de  fêtes,  des 
fruits  ou  des  racines,  et  ne  buvait  que  de 
l'eau.  Le  Pape  lui  accorda  la  permission, 
non-seulement  de  prêcher,  mais  de  se  faire 
consacrer  archevêque,  lui  donnant  par 
avance  le  pallium.  En  retournant  en  Allema- 
gne il  allait  à  cheval,  mais  toujours  nu-pieds, 
même  parles  plus  grands  froids,  en  sorte 
qu'il  fallait  quelquefois  de  l'eau  chaude  pour 
détacher  son  pied  gelé  à  l'étrier. 

Il  vint  à  Mersebourg  trouver  le  saint  roi 
Henri,  et,  par  sa  permission,  Tagmon,  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  le  sacra  et  lui 
donna  le  pallium,  que  lui-même  avait  ap- 
porté. Depuis  sa  consécration  il  récitait  tous 
les  jours  l'office  monastique  et  l'office  cano- 
nial, et  continuait  de  mortifier  son  corps  par 
les  jeûnes  et  les  veilles,  nonobstant  ses  grands 
voyages.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  et  l^s 
autres  seigneurs  lui  firent  de  grands  pré- 
sents; mais  il  donna  tout  aux  églises,  à  ses 
amis  et  aux  pauvres,  sans  se  rien  réserver. 

Enfin,  la  douzième  année  de  sa  conver- 
sion, il  alla  prêcher  en  Prusse,  mais  sans 
effet.  Il  s'avança  sur  les  confins  de  la  Russie 
et  commença-  à  y  annoncer  l'Évangile,  sans 
s'arrêter  à  la  défense  des  habitants,  qui  vou- 
laient l'en  empêcher.  A  la  fin,  comme  il 
continuait  toujours,  ils  le  prirent  et  lui  cou- 
pèrent la  tête,  avec  dix-huit  des  siens, 
le  14  février  de  l'an  4009.  Les  corps  de  ces 
martyrs  demeurèrent  sans  sépulture  jusqu'à 
ce  que  Boleslas  les  rachetât  à  un  prix  consi- 
dérable pour  être  la  protection  de  sa  maison. 
L'Église  honore  ce  saint  martyr,  sous  le  nom 
de  Brunon,  le  lo  octobre*. 

En  4012,  l'église  cathédrale  de  Bamberg 
étant  achevée,  le  roi  Henri  la  fit  dédier  solen- 
nellement le  jour  de  sa  naissance  10  mai, 

'  Jeta  bb.  Ord  S.  Bened.,  sect.  0.  Diim.,  1.  6. 
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Il  s'y  trouva  plus  de  trente-six  érôques, 

et,  au  milieu  de  cette  joie  publique,  le  roi 
accorda  le  pardon  à  plusieurs  et  le  promit  à 
plusieurs  autres.  Il  célébra  la  Pentecôte  de  la 
même  année  à  Mersebourg.  Tagmon,  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  devait  y  chanter 
la  messe  le  jour  de  la  fête  ;  mais  il  tomb* 
malade,  et  l'historien  Ditmar,  évôque  de 
Mersebourg,  eut  ordre  de  faire  cette  fonc- 
tion. Tagmon  mourut  le  8  juillet;  le  roi, 
en  ayant  été  averti,  envoya  Henri,  évêque  de 
Wurzbourg,  pour  apprendre  l'intention  du 
chapitre  et  des  vassaux  touclwint  le  choix  du 
successeur,  sans  qu'ils  fissent  d'élection  en 
forme.  Ils  témoignèrent  tout  d'une  voix  sou- 
haiter pour  archevêque  le  prévôt  Waltherd  ; 
le  roi  le  manda,  le  fit  entrer  seul  dans  sa 
chambre  et  l'entretint  longtemps.  En  sor- 
tant Waltherd  montra  à  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  l'anneau  qu'il  portait  à  la  main, 
disant  :  a  Voilà  le  gage  de  la  grâce  que  le  roi 
m'a  faite.  »  Ensuite  ils  vinrent  tous  devant  le 
roi,  qui  s'étendit  sur  les  louanges  de  Wal- 
therd ;  ils  l'élurent  en  forme,  et  aussitôt 
le  roi  lui  donna  le  bâton  pastoral.  Après  lui 
avoir  prêté  serment  ils  le  conduisirent  à 
l'église,  où  les  assistants  chantèrent  les 
louanges  de  Dieu. 

Le  samedi  suivant,  Arnoulfe,évèque  d'Hal- 
berstadt,  intronisa  Waltherd  par  ordre  du 
roi,  et  le  dimanche  22  juin  il  fut  sacré  par 
ses  cinq  suffraganls;  mais  il  ne  remplit  le 
siège  de  Magdebourg  que  sept  semaines,  et 
mourut  le  12  août,  la  même  année  1012.  Il 
était  sévère  en  apparence,  mais  doux  en 
effet,  juste  et  ferme  dans  ses  résolutions,  et 
courageux  à  défendre  les  droits  de  l'Église, 
Quand  on  le  vit  prêt  à  rendre  l'âme  ou  le 
tira  de  son  lit,  on  le  mit  sur  un  cilice  avec 
de  la  cendre  dans  les  mains,  une  croix  sur 
la  poitrine  et  des  cierges  allumés.  Il  avait 
une  immense  quantité  de  livres,  qui  furent 
pillés  à  sa  mort  avec  le  reste  des  meubles. 
Tliierri,  neveu  de  l'évêque  Ditmar,  avait  été 
élu  archevêque  de  Magdebourg  ;  mais  le  roi 
fit  élire  Géron,  son  chapelain,  et  mit  Thiern 
à  sa  place'. 

Au  commencement  de  l'année  suivante 

■  Ditmar,  1.  6. 
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(1013)  mourut  saint  Libentius,  archevêque  de 
Brème  et  de  Hambourg,  après  unelongue  ma- 
ladie. La  nuit  d'avant  sa  mort  il  dit  à  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui  :  «  Mes  enfants, 
apprenez  par  mon  exemple  à  ne  jamais  vous 
défier  de  la  providence  divine.  J'ai  suivi  le 
Pape  Benoît  V,  exilé  en  ces  quartiers,  quoi 
que  l'on  fît  pour  m'en  détourner.  Je  l'ai  servi 
tant  qu'il  a  vécu,  et  après  sa  mort  j'ai  rendu 
toutes  sortes  de  services  à  mon  seigneur 
Adaldague.  Il  me  donna  le  soin  de  ses  pau- 
vres, puis  il  me  fit  son  camérier  ;  je  lui  ai 
succédé,  tout  ii^ligne  que  je  suis,  par  votre 
choix  et  par  la  grâce  du  roi.  Remettons-nous 
de  bon  cœur  toutes  les  fautes  que  nous  avons 
faites  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous  con- 
seille d'élire,  pour  gouverner  notre  Église, 
Othon,  votre  confrère,  et  de  prier  Dieu  que 
le  roi  l'ait  pour  agréable.  »  Ils  promirent 
tous  de  suivre  ce  conseil.  * 

Le  saint  prélat  mourut  le  lendemain,  4 
janvier,  après  vingt-cinq  ans  de  pontificat. 
Le  saint  roi  Henri,  en  ayant  appris  la  nou- 
velle, le  regretta  beaucoup  et  témoigna  une 
grande  confiance  en  ses  prières;  mais, 
quand  Othon  vint  se  présenter  à  lui  avec  les 
députés  de  l'Église  vacante,  il  refusa  de  con- 
firmer son  élection,  donna  l'archevêché  de 
Hambourg  à  Unvan,  son  chapelain,  et  y  fit 
consentir  les  députés,  quoique  avec  répu- 
gnance. Puis,  prenant  Ollion  par  la  main,  il 
promit  de  lui  accorder  quelque  autre  grâce. 
Il  donna  donc  à  Unvan  le  bâton  pastoral  et 
le  fit  sacrer  en  sa  présence  par  Géron,  arche- 
vêque de  La  ,debourg,  assisté  de  deux  évô- 
ques.  Unvan  tint  le  siège  de  Brème  et  de 
Hambourg  pendant  seize  ans.  il  était  d'une 
grande  noblesse,  riche  et  libéral,  particuliè- 
rement envers  son  clergé,  et  se  faisait  aimer 
de  tout  le  monde. 

Pendant  les  dernières  années  de  l'arche- 
vêque Libentius  la  basse  Saxe  souffrit  beau- 
coup de  la  part  des  Slaves  ;  car,  après  la  mort 
de  l'empereur  Othon  III,  ces  peuples,  prenant 
avantage  de  la  division  qui  s'éleva  entre  les 
Saxons  pour  la  succession  du  royainuc,  se- 
(ouèrcnl  le  joug  et  prirent  les  armes  pour 
recouvrer  leur  liberté.  Ils  y  furent  encore 
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poussés  par  la  dureté  des  gouverneurs  chré- 
tiens ;  car  Bennon,  ducde  Saxe,  homme  dis- 
tingué par  sa  vertu  et  protecteur  des  églises, 
étant  mort,  son  fils  Bernard  mit  le  pays  en 
trouble  par  sa  révolte  contre  le  roi  Henri  et 
attaqua  toutes  les  églises,  particulièrement 
celles  qui  n'avaient  pas  voulu  suivre  son 
parti.  D'ailleurs,  oubliant  la  prudence  avec 
laquelle  son  père  et  son  aïeul  avaient  ménagé 
les  Slaves,  il  les  opprima  par  avarice  et  les 
traita  si  cruellement  qu'il  les  mit  au  déses- 
poir, tandis  quelemargraveThéodoricneles 
traitait  pas  mieux  dans  la  Saxe  orientale. 

Ces  peuples  donc,  encore  barbares  et  fai- 
bles dans  la  foi,  renoncèrent  en.même  temps 
au  Christianisme  et  à  l'obéissance  des  Saxons. 
Ils  ravagèrent  premièrement  par  le  fer  et  par 
le  feu  le  pays  qui  est  au  nord  de  TElbe;  ils 
brûlèrent  toutes  les  églises  et  les  ruinèrent 
jusqu'aux  fondements;  ils  firent  mourir  par 
divers  supplices  les  prêtres  et  les  autres  mi- 
nistres des  autels;  enfin  ils  ne  laissèrent  au 
delà  de  l'Elbe  aucune  trace  de  Christianisme. 
A  Hambourg  ils  emmenèrent  plusieurs  cap- 
tifs, tant  du  clergé  que  des  habitants,  et  en 
tuèrent  encore  plus  en  haine  de  la  religion. 
A  Aldinbonrg,  qui  était  ]a  ville  la  plus  peu- 
plée  de  chi  étiens,  après  avoir  tué  le  reste 
comme  desbètes,  ils  gardèrent  soixante  prê- 
tres pour  s'en  jouer  cruellement,  et,  après 
leur  avoir  coupé  en  croix  la  peau  de  la  tète, 
ils  leur  ouvrirent  le  crâne,  en  sorte  que  la 
cervelle  paraissait  ;  puis  ils  les  promenèrent 
par  toutes  les  villes  des  Slave  ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  les  frappant  et  les 
tourmentant  jusqu'à  la  mort.  On  eût  fait  un 
livre  des  martyrs  qui  souffrirent  en  cette  oc- 
casion. C'est  ainsi  que  tous  les  Slaves  d'entre 
l'Elbe  ell'Eider  renoncèrentauChrislianisme 
après  l'avoir  cotisci  vé  plus  de  soixante-dix 
ans,  c'est-à-dire  durant  tout  le  temps  des 
Olhons.  Mais  le  nouvel  archevêque  de  Ham- 
bourg, Unvan,  sut  réparer  un  si  grand  dé- 
sastre ;  il  réconcilia  le  duc  Bernard  avec  le 
roi  Henri  ;  ils  travaillèrent  ensuite  tous  deux 
à  rétablir  la  ville  de  Hambourg,  à  ramener  à 
l'obéissance  les  Slaves  révoltés.  Le  pieux  ar- 
clievê(|uc  travailla  surtout  et  avec  succès  à 
l(!s  ramener  au  Ciiristianisme  ;  il  établit  pour 
cela  un  collège  de  douze  chanoines  ;  il  eni- 
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ploya  les  trésors  de  son  Église  à  gagner  les 
princes  des  Slaves  et  des  autres  peuples  du 
Nord,  afin  de  les  rendre  plus  soumis  et  plus 
dociles;  il  les  attirait  à  Hambourg,  où  il  les 
traitait  magnifiquement.  Il  sut  ainsi  établir 
une  paix  solide  avec  tous  ces  peuples  et  se 
concilier  leur  amitié  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  1028 

Parmi  les  cliapelains  du  saint  roi  Henri 
était  saint  Meinwerc,  tiré  du  clergé  de  Hal- 
berstadt  pour  venir  à  la  cour  de  l'empereur 
Olhon  III,  dont  il  était  parent.  Ses  richesses 
égalaient  sa  noblesse.  L'évôque  de  Pader- 
born  étant  mort  en  1009,  le  roi  Henri,  s'é- 
tant  consulté  avec  plusieurs  évéques,  fit  ap- 
peler Meinwerc,  et,  en  souriant,  il  lui  donna 
un  gant  et  dit  :  «  Prenez  !  —  Que  prendrai- 
je?  »  répondit  Meinwerc.  «  L'évêché  de  Pa- 
derborn,»  dit  le  roi.  «Quemedoitcetévêché? 
reprit  le  chapelain  ;  j'ai  assez  de  biens  pour 
en  fonder  un  meilleur.  —  C'est  ce  que  je 
considère,  dit  le  roi,  et  je  désire  que  vous 
subveniez  à  la  pauvreté  de  cette  Église,  » 
Meinwerc  répondit  gaiement  :  «  Je  l'accepte 
à  cette  condition;  »  et  il  lut  sacré  par  Ville- 
gise,  archevêque  de  Mayence,  son  métropo- 
litain, assisté  des  évêques  qui  se  trouvaient 
présents.  Sitôt  qu'il  eut  pris  possession  il 
commença  à  rebâtir  magnifiquement,  dès  les 
fondements,  sa  cathédrale,  que  les  Barbares 
avaient  ruinée;  il  fortifia  la  ville  d'une  en- 
ceinte de  murailles.  Pour  réparer  la  pauvreté 
de  son  Église  il  obtint  du  roi  Henri  plusieurs 
bienfaits,  tant  en  terres  qu'autrement.  Il  fit 
aussi  doimer  à  son  Église,  par  plusieurs  sei- 
gneurs, par  des  ecclésiastiques  et  par  divers 
particuliers,  un  si  grand  nombre  de  fonds  de 
terre  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  de  la  dévo- 
tion de  ce  peuple  et  de  l'industrie  de  l'évêque. 
Elle  n'était  pas  moindre  pour  conserver  que 
pour  acquérir;  il  avait  soin  que  les  serfs 
qui  cultivaient  ces  terres  ne  manquassent  de 
rien;  il  châtiait  les  paresseux  et  récompen- 
sait ceux  qu'il  trouvait  laborieux  et  fidèles. 
Il  visitait  son  diocèse  avec  tant  de  soin  que 
quelquefois  il  allait  seul  par  les  villages,  dé- 
guisé en  marchand,  pour  connaître  mieux 
l'état  des  peuples.  11  eut  grand  soin  des  étudc> 
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et  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  en  sorte 
que,  sous  Imade,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, l'école  de  Paderborn  fut  très-floris- 
sante. On  y  apprenait  les  sept  arts  libéraux, 
on  y  étudiait  les  poètes  et  les  historiens,  on 
s'appliquait  à  bien  écrire  et  à  peindre.  De 
celte  école  sortirent  saint  Annon,  archevêque 
de  Cologne,  Frédéric  de  Mayence,  saint  Alt- 
man  de  Passau  et  plusieurs  autres.  Saint 
Meinwerc  gouverna  sept  ans  l'Église  de  Pa- 
derborn et  mourut  l'an  1036,  le  5  juin,  jour 
auquel  l'Église  honore  sa  mémoire 

Le  saint  roi  Henri  célébrait  à  Polden,  en 
Saxe,  la  fête  de  Noël  1012,  lorsqu'il  y  vit  ar- 
river, suivant  les  uns,  le  Pape  Benoît  VIII, 
suivant  d'autres  et  suivant  nous  un  antipape 
nommé  Grégoire.  Voici  les  faits.  Le  PapeSer- 
gius  IV,  successeur  de  Jean  XVHI,  était  mort 
la  même  année  1012,  le  13  juillet,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  deux  ans  et  neuf  mois.  Il 
fut  enterré  à  Saint-Jean  de  Latran.  Après  sa 
mort  les  Romains  se  partagèrent  :  les  uns 
élurent  un  nommé  Grégoire;  les  autres, 
Jean,évêquedePorlo,  filsde  Grégoire, comte 
de  Tusculum.  Celui-ci  l'emporta,  et,  étant  re- 
coimu  Pape,  il  prit  le  nom  de  Benoît  VIII  et 
tint  le  Saint-Siège  près  de  douze  ans.  Voici, 
à  cet  égard,  les  paroles  de  l'évêque  Ditmar, 
auteur  contemporain  et  le  plus  souvent  té- 
moin oculaire,  a  Au  Pape  Jean  succèdent 
Sergius  et  Benoît,  tous  deux  illustres  et  nos 
bienfaiteurs.  Tous  les  souverains  Pontifes 
désirent  ardemment  l'arrivée  du  roi,  mais  il 
est  retardé  par  les  embarras  de  divers  enne- 
mis. Béni  soit  dans  toutes  ses  œuvres  le  Dieu 
tout-puissant,  qui,  par  un  tel  pasteur,  a  dai- 
gné consoler  et  pacifier  Rome,  déprimée 
depuis  si  longtemps  ;  car  le  Pape  Benoît 
prévalut  dans  l'élection  contre  un  certain 
Grégoire.  C'est  poui'quoi  celui-ci,  à  la  Nati- 
vité du  Seigneur,  vint  trouver  le  roi  à  Polden, 
avec  tout  l'appareil  apostolique,  faisant  con- 
naître à  tous  son  expulsion,  avec  de  grandes 
plaintes.  Le  roi  reçut  sa  croix  en  garde  et  lui 
I  ordonna  de  s'abstenir  des  autres  choses,  lui 
j  promettant  que,  quand  il  y  serait  arrivé,  il 
finirait  promptement  cette  affaire,  suivant 
l'usage  de  Rome.  Le  temps  désiré  arriva  bien 
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■vite,  et,  au  mois  de  février,  le  roi  Henri  fut 
reçu  à  Rome  par  le  Pape  Benoît,  qui  y  domi- 
nait avec  une  autorité  beaucoup  plus  grande 
t]ue  tous  ses  prédécesseurs;  il  en  fut  reçu 
avec  un  honneur  indicible,  et  mérita  de  de- 
venir l'avocat,  le  défenseur  de  saint  Pierre'.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  Ditmar. 

La  plupart  des  critiques  en  ont  conclu  que 
c'est  le  Pape  Benoît  qui  fut  chassé  de  Rome, 
que  c'est  le  Pape  Benoît  qui  vint  se  réfugier 
près  du  roi  à  Polden,  et  que  le  roi  Henri  fut 
obligé  de  le  rétaWir  à  Rome.  Nous  croyons 
fermement  que  tous  ces  critiques  se  trom- 
pent et  se  trompent  complètement.  Ditmar 
ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  lui  font  dire, 
il  dit  même  le  contraire.  Il  dit  en  toutes 
lettres  que  le  Pape  Benoît  prévalut  dans  l'é- 
lection contre  un  certain  Grégoire,  et  que, 
quand  le  roi  Henii  arriva  à  Rome  au  mois  de 
lévrier  1013,  le  Pape  Benoît  y  était  plus  puis- 
sant qu'aucun  de  ses  prédécesseurs;  ce  qui 
d'ailleurs  est  tout  naturel,  le  Pape  Benoît 
ayant  pour  lui  sa  puissante  famille,  la  famille 
prépondérante  des  comtes  de  Tusculum. 
Il  y  a  plus  :  Ditmar  ne  dit  pas  seulement  que 
le  Pape  Benoit  prévalut  dans  l'élection  contre 
un  certain  Grégoire,  mais  il  ajoute  immédia- 
tement :  «  A  cause  de  cela  {ob  hoc)  celui-ci 
{iste)  vint  trouver  le  roi  à  Polden.  »  Il  est 
évident,  surtout  par  la  cause  qu'il  assigne, 
que  ce  n'est  pas  le  Pape  Benoît,  mais  son 
compétiteur  Grégoire,  qui  vint  trouver  le 
roi.  Les  autres  circonstances  le  confirment 
de  plus  en  plus.  Le  fugitif  vint  à  Polden  avec 
tout  l'appareil  apostolique,  se  plaignant  à 
tout  le  monde  de  son  expulsion  ;  mais  le  saint 
roi,  qui  sans  doute  était  bien  instruit  de  toute 
l'affaii  e,  au  lieu  de  le  recevoir  avec  honneur, 
lui  dematide  sa  croix  ponlilicale;  il  lui  or- 
donne de  s'abstenir  des  insignes  et  des  fonc- 
tions analogues,  c'est-à-diie  qu'au  lieu  de 
le  recomiaître  pour  Pape  il  le  reconnaît  pour 
usurpateur  et  le  traite  comme  tel.  Aussi  n'est- 
il  plus  question  de  ce  Gi  égoire. 

Le  roi  saint  Henri  passa  donc  en  Italie  et 
célébra  à  Pavie  la  féte  de  Noél  de  l'an  1013. 
Le  !22  l'évi'ier  1014,  féte  de  la  Chaire  de  Sainl- 
Pierre,  il  fit  son  entrée  à  Rome,  accompa- 
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gné  dé  la  reine,  sainte  Cunégonde,  son 
épouse,  et  entouré  de  douze  sénateurs,  dont 
six  avaient  la  barbe  rase  et  six  la  barbe 
longue,  avec  des  bâtons  à  la  main.  Il  ar- 
riva ainsi  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le 
Pape  Benoît  l'attendait.  Mais  avant  qu'il 
y  fût  introduit  le  Pape  lui  demanda  s'il 
voulait  être  le  fidèle  patron  et  défenseur  de 
l'Église  romaine,  et  lui  garder,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  la  fidélité  en  toutes  choses.  Le 
roi  répondit  dévotement  qu'il  le  voulait.  Et 
alors  le  Pape  le  sacra  et  le  couronna  empe- 
reur, avec  la  reine  son  épouse,  et  fit  suspen- 
dre devant  l'autel  de  saint  Pierre  la  cou- 
ronne que  Henri  portait  auparavant.  Le 
même  jour  le  Pape  donna  un  grand  festin  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice  dans  le  palais 
de  Lalran  *.  C'est  ainsi  que  le  raconte  l'é- 
vêque  Ditmar. 

Le  moine  Glaber  ,  qui  écrivait  dans  le 
même  temps,  ajoute  une  circonstance  :  que 
le  Pape  avait  fait  faire  une  pomme  d'or, 
oi  née  de  deux  cercles  de  pierreries  croisés, 
avec  une  croix  d'or  plantée  dessus.  La 
pomme  représentait  le  monde,  la  croix  figu- 
rait la  religion  dont  l'empereur  doit  être  le 
protecteur,  et  les  pierreries  les  vertus  dont  il 
doit  être  orné.  Le  Pape  donna  cette  pomme, 
en  présence  de  tout  le  monde,  à  l'empereur 
Henri,  qui  lareçutavec  plaisir  et  dit  au  Pape: 
«  Vous  voulez,  saint  Père,  m'apprendre  par 
là  comment  je  dois  gouverner.  »  Puis,  en  re- 
gardant la  pomme,  il  ajouta  :  «  Ce  présent 
ne  peut  mieux  convenir  à  personne  qu'à  ceux 
qui  ont  foulé  aux  pieds  les  pompes  du  monde 
pour  suivre  plus  librement  la  croix,  »  et  il 
l'envoya  au  monastère  de  Cluny,  estimé  alors 
le  plus  régulier  de  tous,  et  auquel  il  avait 
déjà  fait  de  riches  présents.  Glaber  dit  au 
même  endroit,  à  l'occasion  du  couronnement 
de  saint  Henri  :  «  Ce  nous  paraît  un  décret 
extrêmement  convenable  et  excellent  pour 
maintenir  la  paix,  savoir  :  qu'aucun  prince 
n'entreprenne  audacieusement  de  porter  le 
sceptre  de  l'empire  romain  ;  qu'aucun  ne 
puisse  s'appeler  empereur,  ni  l'être,  sinon 
celui  que  le  Pape  du  Siège  romain  aui  a  ciioisi 
pour  son  mérite  comme  propre  à  la  répu- 
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blique,  et  auquel  il  aura  donné  les  insignes 
de  l'empire  '.  » 

Ces  paroles  et  ces  faits  nous  montrent  de 
plus  en  plus  ce  que  les  empereurs  d'Occident 
étaient  aux  Papes.  Ces  empereurs  étaient  les 
défenseurs  titulaires  del'Église  romaine  con- 
tre les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismati- 
ques  et  les  séditieux.  Défendre  l'Église  ro- 
maine, voilà  ce  qu'ils  promettaient  à  leur  sa- 
cre. D'après  cela  il  était  tout  naturel,  comme 
le  remarque  Glaber,  que  le  chef  de  l'Église 
romaine,  le  Pape,  choisît  celui  des  princes 
chrétiens  qu'elle  devait  avoir  pour  protec- 
teur. 

A  l'exemple  d'Othon  I"  l'empereur  saint 
Henri  donna  au  Pape  Benoît  un  diplôme, 
souscrit  de  lui,  de  douze  évéques,  trois 
abbés  et  plusieurs  seigneurs,  dans  lequel  il 
reconnaît,  ratifie  et  confirme  tous  les  droits 
temporelsappartenatit  au  Saint-Siège,  toutes 
les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  par 
Pépin  et  Charlemagne.  Dans  ce  diplôme, 
comme  dans  celui  d'Olhon,  qu'il  copie,  on 
voit  la  réserve,  non  pas  de  la  souveraineté 
de  l'empereur,  comme  dit  Fleury,  mais  de 
la  puissance  qui  était  attribuée  aux  empe- 
reurs dans  la  constitution  du  Pape  Eugène 
et  de  ses  successeurs,  savoir  :  que  tout  le 
clergé  et  toute  la  noblesse  de  Rome  s'enga- 
geraient par  serment  à  n'élire  de  Pape  que 
d'une  manière  canonique,  et  que  le  nouvel 
élu,  avant  d'être  sacré,  s'engagerait  de 
même  par  serment,  en  présence  des  envoyés 
de  l'empereur  ou  en  présence  de  tout  le 
peuple,  à  conserver  les  droits  de  tous.  On 
voit  par  ces  paroles  du  diplôme  qu'il  n'est 
point  ici  question  de  souveraineté  propre- 
ment dite,  mais  du  droit  réservé  par  les  Papes 
mêmesaux empereurs, comme  défenseurs  de 
l'Église  romaine,  de  veiller  à  ce  que  l'élec- 
tion du  Pape  se  fît  canoniquement  et  à  ce 
que  le  nouveau  Pape  jurât  de  conserver  les 
droits  de  tout  le  monde  *. 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était 
à  Rome  il  demanda  aux  prêtres  pourquoi, 
après  l'évangile,  ils  ne  chantaient  pas  le 
Symbole,  comme  on  faisait  dans  les  autres 
églises,  ils  répondirent  que  l'Église  romaine, 
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n'ayant  jamais  été  infectée  d'aucune  héré- 
sie, n'avait  pas  besoin  de  déclarer  sa  foi  par 
le  Symbole.  Toutefois  l'empereur  persuada 
au  Pape  Benoît  de  le  faire  chanter  à  la  messe 
solennelle.  C'est  ce  que  témoigne  Bernon, 
alibé  de  Reichenau,  qui  était  présent  '. 

L'empereur  saint  Henri  avait  déjà  donné 
l'archevôchédeRavenneàson  frère  Arnoulfe  ; 
mais,  comme  la  possession  lui  en  était  dis- 
putée, il  le  fit  alors  introniser  de  nouveau  et 
consacrer  sur  le  lieu  par  le  Pape.  Il  voulait 
aussi  faire  dégrader  Adalbert,  usurpateur 
de  ce  siège  ;  mais,  à  la  prière  des  gens  de 
bien,  il  lui  donna  l'évêché  d'Aricie.  Le  Pape 
déposa  quatre  évêques  ordonnés  par  l'ar- 
chevêque depuis  qu'il  avait  perdu  la  parole. 
Pendant  ce  séjour  en  Italie  le  saint  empereur 
fonda  un  évéché  à  Bobio,  par  le  conseil  des 
évêques  de  la  province,  qui  le  jugèrent  néces- 
saire. C'est  le  lieu  où  mourut  saint  Colomban 
etoùreposentsesieliques.  L'empereur,  ayant 
célébré  à  Pavie  la  fête  de  Pâques,  qui,  celte 
année  1014,  était  le  24  avrils  repassa  les 
Alpes  et  visita  avec  peu  de  suite  les  lieux 
de  piété.  Alors  Ardouin,  qui  se  prétendait 
toujours  roi  de  Lombardie,  ravi  du  départ 
de  l'empereur,  s'empara  de  Verceil,  dont 
l'évôque  Léon  eut  de  la  peine  à  se  sauver  ; 
mais  bientôt,  ayant  perdu  de  nouveau  cette 
ville,  se  voyant  privé  du  royaume,  épuisé  de 
travaux  et  de  maladie,  il  se  retira,  l'an  lOlS, 
dans  le  monastère  de  Frutare,  s'y  coupa  les 
cheveux,  y  prit  l'habit  monastique,  et  y 
mourut  si  chrétiennement,  le  2  mars  1018, 
que  quelques  auteurs  le  comptent  entre  les 
saints*. 

L'empereur  Henri,  retournant  en  Allema- 
gne, vint  à  Cluny  voir  l'abbé  saint  Odilon, 
pour  lequel  il  avait  une  telle  affection  qu'il 
le  visitait  souvent  et  le  menait  quelquefois 
à  sa  cour.  A  cette  visite  il  donna  au  monas- 
tère sa  couronne,  son  sceptre,  sa  pomme, 
son  habit  impérial  et  un  crucifix,  le  tout 
d'or,  du  poids  de  cent  livres.  Après  avoir  ob- 
tenu d'être  associé  à  cette  sainte  commu- 
nauté, il  se  recommanda  à  leurs  prières 
et  leur  donna  des  terres  considéidbles  en 
Alsace.  Saint  Meinwerc,  évêque  de  Pader- 
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born,  qui  accompagnait  l'empereur,  pro- 
fila de  cette  occasion  pour  demander  à  saint 
Odilon  des  moines,  afin  de  fonder  un  mo- 
Tiastère  près  de  sa  ville.  Il  emporta  aussi 
le  poids  du  pain,  la  mesure  du  vin,  le  livre 
de  la  règle,  celui  des  hymnes  et  un  antiplio- 
nier,  et,  quand  il  fut  de  retour,  il  fonda, 
près  de  Paderborn,  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  saint  Benoît,  qui  devint  depuis  un 
monastère  fameux.  Il  introduisit  également 
la  réforme,  mais  non  sans  peine,  dans  le  mo- 
nastère de  Corbie,  en  Saxe,  où  la  vie  des 
noines  était  extrêmement  relâchée. 

Au  milieu  de  ses  grandeurs,  de  ses  riches- 
fes,  de  ses  guerres,  de  ses  victoires,  de  ses 
bonnes  œuvres  et  de  ses  maladies,  car  plus 
d'une  vint  éprouver  sa  patience,  l'empereur 
saint  Henri  aspirait  à  quelque  chose  de 
mieux  :  c'était  de  quitter  toutes  ces  riches-  ' 
ses  et  toutes  ces  grandeurs  pour  embrasser 
l'humilité  du  cloître.  Il  aimait  particulière- 
mentle bienheureux  Richard,  abbéde  Saitit- 
Viton  ou  Vannes  de  Verdun  ;  il  lui  avait  fait 
bien  des  fois  de.  i  iches  présents  en  or,  en  ar- 
gent et  en  ornements.  Un  jour  donc  il  vint 
voir  les  nouveaux  bâtiments  des  lieux  régu- 
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liers  que  le  saint  abbé  avait  rétablis,  et,  en 
entrant  dans  le  cloître,  soutenu  d'un  côté  par 
l'évêque  Haimon  et  de  l'autre  par  l'abbé  Ri- 
chard, il  dit  ces  paroles  du  psaume  :  «  C'est 
ici  mon  repos  pour  toujours,  c'est  ici  l'habi- 
tation que  j'ai  choisie  !»  L'évêque  remarqua 
celle  parole  de  l'empereur  et  dit  à  l'abbé  en 
particulier:  «Si  vous  retenez  ce  prince  et  le 
faites  moine,  comme  il  le  désire,  vous  per- 
drez tout  l'empire  !  »  L'abbé  y  fit  une  sé- 
rieuse réflexion  et  trouva  un  expédient  pour 
contenter  l'empereur  sans  nuire  à  l'État. 

Il  le  fit  venir  au  milieu  de  la  communauté 
et  l'interrogea  sur  son  dessein.  L'empereur 
répondit  qu'il  avait  résolu  de  quitter  l'habit 
(lu  siècle  et  de  servir  Dieu  en  ce  lieu  môme, 
avec  les  moines.  «  Voulez-vous,  demanda 
l'abbé,  suivant  la  règle  et  suivant  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  être  obéissant  jusrju'à  la 
mort?  »  L'empereur  répondit  qu'il  le  vou- 
lait dfe  tout  son  cœur.  «  Et  moi,  reprit 
J'al)bé,  je  vous  reçois  pour  moine,  et  dès  ce 
jour  je  me  charge  du  soin  de  voire  âme. 
C'est  poui  quoi  je  veux  que  vous  fassiez,  avec 


la  crainte  de  Dieu,  tout  ce  que  je  vous 
ordonnerai.  »  L'empereur  le  promit,  et  Ri- 
chard continua  :  «  Je  veux  donc  et  je  vousor- 
donne  que  vous  retourniez  gouverner  l'em- 
pire que  Dieu  vous  a  confié,  et  que,  par  votre 
fermeté  à  rendre  la  justice,  vous  procuriez, 
selon  votre  pouvoir,  le  salut  de  tout  l'État.  » 
L'empereur  obéit,  quoique  à  regret,  et  re- 
prit le  gouvernement  de  l'empire  ;  mais  il 
visitait  souvent  l'abbé  Richard  et  réglait  par 
son  conseil  les  affaires  les  plus  importantes 
de  l'État'. 

L'année  1016  les  Sarrasins,  venant  par 
mer  en  Italie,,  prirent  LuneenToscane,  chas- 
sèrent l'évêqne  et  se  rendirent  maîtres  du 
pays.  Le  Pape  Benoît,  l'ayant  appris,  assem- 
bla tous  les  évêques  et  lesdéfenseurs  des  égli- 
ses, et  leur  ordonna  de  venir  avec  lui  atta- 
quer les  ennemis,  espérant,  avec  l'aide  de 
Dieu,  les  mettre  à  mort.  En  même  temps  il 
envoya  secrètement  une  grande  multitude 
de  navires  pour  leur  couper  le  chemin  à 
leur  retour.  Le  roi  des  Sarrasins,  s'en  étant 
aperçu,  se  sauva  avec  peu  de  suite  ;  ses 
troupes  s'assemblèrent  et  d'abord  curent 
grand  avantage  sur  les  chrétiens  ;  enfin  elles 
pi  irent  la  fuite  et  furent  toutes  tuées  jusqu'au 
dernier  homme,  en  sorte  que  les  chrétiens 
ne  pouvaient  compter  le  nombre  des  morts 
ni  la  quantité  du  butin.  Leur  reine  fut  prise, 
et,  en  punition  de  son  audace,  eut  la  tête 
coupée.  Le  Pape  prit  pour  Idi  l'ornement 
d'or  et  de  pierreries  qu'elh*  portait  sur  sa 
tôle  et  envoya  à  l'empereur  sa  part  du  bu- 
lin,  estimée  mille  livres.  Le  butin  partagé,les 
chrétiens  victorieux  s'en  retournèrent  cha- 
cun chez  eux  rendre  gi  àces  à  Dieu.  Le  roi 
des  Sari  asins,  irrité  de  la  mort  de  sa  femme 
et  de  la  perte  de  ses  troupes,  envoya  au  Pape 
un  suc  plein  de  châtaignes,  et  lui  fit  dire  par 
le  porteur  que,  l'été  suivant,  il  lui  amènerait 
autant  de  soldats.  Le  pape  lui  envoya  un  pe- 
tit sac  plein  de  millet,  en  disant  que,  s'il 
n'était  pas  content  du  tort  qu'il  avait  fait  au 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  il  vînt  une  se- 
condefois,  et  qu'il  trouverait  autant  ou  plus 
de  gens  armés  *. 

Vers  le  môme  temps  il  y  eut  à  Home  un 

«  Acia  SS.  Ord.S.  Uened.,  sect.  6,  p.  533.  — «  Ditmar, 
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tremblement  de  terre  qui  commença  le  ven- 
dredi saint,  après  l'adoration  delà  croix.  Un 
Juif  de  la  synagogue  grecque  donna  avis  an 
Pape  qu'à  la  môme  heure  les  Juifs  traitaient 
avec  dérision  l'image  du  crucifix.  Le  Pope, 
s'en  élantinformé  exactement  et  ayant  trouvé 
qu'il  en  était  ainsi,  condamna  les  coupables 
à  perdre  la  léte,  et,  après  qu'ils  eurent  été 
décapités,  la  fureur  des  vents  cessa 

Cependant  il  vint  à  Rome  un  seigneur 
normand,  nommé  Raoul,  qui,  s'étant  attiré 
l'indignation  du  duc  Richard,  était  sorti 
du  pays  avec  toutce  qu'il  avait  pu  emporter. 
Il  expliqua  son  aventure  au  Pape  Benoît,  qui, 
le  jugeant  brave  guerrier,  lui  exposa  les  en- 
treprises des  Grecs  sur  l'empire  d'Occident  ; 
car  l'empereur  Basile  avait  ordonné  au  ca- 
tapan,  c'est-à-dire  au  gouverneur  général  de 
ce  qui  lui  restait  en  Italie,  d'exiger  le  tribut 
qu'il  prétendait  lui  être  dû,  et,  en  exécution 
de  cet  ordre,  le  catapan  avait  subjugué  une 
partie  delaprovince  de  Bénévent.  Le  Pape  se 
plaignit  donc  à  Raoul  qu'il  ne  trouvait  per- 
sonne dans  le  p«ys  capable  de  repousser  les 
Grecs.  Il  s'y  offrit  ;  le  Pape  l'envoya  à  Béné- 
vent, et  il  conduisit  si  bien  les  Italiens  qu'il 
leur  fit  remporter  des  avantages  considéra- 
bles ». 

Les  Normands  étaient  déjà  connus  en  Ita- 
lie ;  car,  seizeansauparavant,  c'est-à-direvers 
l'an  1000,  quarante  Normands,  revenant  du 
pèlerinage  de  Jérusalem,  arrivèrent  à  Sa- 
lerne,  qu'ils  trouvèrent  assiégée  par  les  Sar- 
rasins. Les  Italiens  admirèrentlagrande  taille 
de  ces  étrangers,  leur  bonne  mine  et  leur 
adresse  à  manier  les  armes.  Gaimar,  prince 
de  Salerne,  leur  donna  des  armes  et  des  che- 
vaux, et  ilsfirent  sur  les  infidèlesune  sortie  si 
imprévue  et  si  vigoureuse  qu'ils  les  forcèrent 
à  se  retirer.  Le  prince  de  Salerne  les  combla 
de  louanges,  leur  offrit  de  grands  présents  et 
les  pressa  instamment  de  demeurer  avec  lui; 
mais  ils  répondirent  que,  dans  ce  qu'ils 
avaient  fait,  ils  n'avaient  eu  d'autre  motif  que 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  religion,  refusèrent 
les  présents  et  retournèrent  en  leur  pays.  Le 
prince  de  Salerne  envoya  avec  eux  des  dépu- 
tés en  Normandie,  avec  des  citrons,  des 
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amandes  et  d'autres  fruits  d'Italie,  des  étoffe 
précieuses  et  des  harnais  dorés  pour  les  che 
vaux,  afin  d'exciter  d'autres  Normands  à  ve- 
nir dans  un  pays  qui  produisait  ces  ri- 
chesses *, 

Le  bruit  des  victoires  de  Raoul  s'étant  ré- 
pandu de  tous  côtés,  une  multitude  innom- 
brable de  Normands  sortirent  de  leur  pays 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  non-seu- 
lement par  la  permission  du  duc  Richard, 
mais  par  ses  oi  dres  pressants.  Après  plusieurs 
victoires  sur  les  Grecs,  Raoul,  voyant  que  les 
Italiensétaientpeu  propres  à  la  guerre,  passa 
les  monts  et  vint  trouver  l'empereur  saint 
Henri  pour  lui  exposer  l'état  des  choses. 
I  L'empereur,  qui,  sur  sa  réputation,  désirait 
de  le  voir,  le  reçut  très-bien  et  lui  fit  divers 
présents  *. 

D'autres  Normands,  sous  la  conduite  de 
Roger,  marchèrent  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, en  tuèrent  une  multitude  innombra- 
ble, leur  prirent  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Dès  son  arrivée  Roger  usa 
de  cet  effrayant  stratagème.  Ayant  pris  quel- 
ques Sarrasins,  il  en  coupait  un  par  morceaux 
chaque  jour,  en  faisait  cuire  la  moitié  dans 
une  chaudière,  à  la  vue  des  autres,  pour  leur 
servir  de  nourriture,  feignant, de  son  côté,  de 
manger  l'autre  moitié  avec  les  siens.  Quel- 
ques prisonniers,  qu'illaissaéchapper  exprès, 
ayant  raconté  à  leurs  compatriotes  ces  horri- 
bles repas,  répandirent  parmi  eux  une  si 
grande  terreur  que  les  Sarrasins  du  voisinage 
demandèrent  la  paix  à  la  comtesse  Ermen- 
sède  de  Barcelone,  dont  Roger  avait  épousé 
la  fille,  et  s'engagèrent  à  lui  payer  tri- 
but ^ 

Cependant  les  Normands  elles  Italiens  coa- 
lisés, après  avoir  battu  plusieurs  fois  les 
Grecs,  furent  battus  à  leur  tour  près  de  Can- 
nes. De  plus  le  prince  de  Capoue  était  d'in- 
telligence avec  les  Grecs  ;  il  avait  même  en- 
voyéà  Conslantinople,  commetéraoignage  da 
sa  soumission  à  l'empereur,  les  clefs  de  sa 
ville,  en  or.  Rome  elle-même  se  trouvait  me- 
nacée. Dans  ces  conjonctures  le  Pape  Be- 
noît VIII  passa  les  Alpes  et  se  rendit  en  Alle- 
magne auprès  de  l'empereur  saint  Henri.  Ils 
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Célébrèrent  ensemble,  à  Bamberg,  le  jeudi 
saint  et  la  fête  de  Pâques  de  l'an  1020,  qui 
était  le  17  avril.  Le  dimanche  suivant  le  Pape 
consacra  l'église  de  Saint-Étienne,  et  l'empe- 
reur donnais  ville  et  l'évêché  de  Bamberg  à 
l'Église  roraaine,avec  une  redevanceannuelle 
d'une  haquenéeblanche,et  décent  livres  d'ar- 
gent Mais  la  principale  affaire  que  le  Pape 
et  l'empereur  traitèrent  ensemble  fut  sans 
doute  d'expulser  de  l'Italie  et  les  Grecs  et  les 
Sarrasins,  et  d'assurer  ainsi  à  perpétuité  l'in- 
dépendance, mêmetemporelle,  del'Église  ro- 
maine. Cela  intéressait  plus  que  l'Italie,  cela 
importait  à  l'univers  entier  ;  car  l'expérience 
des  siècles  a  fait  voir  et  fait  voir  encore  que 
les  Grecs,  par  leur  penchant  incurable  à  la 
division,  auschisme  et  à  l'hérésie,  ne  sont  pas 
moins  nuisibles  à  la  foi  et  à  l'unité  catholi- 
ques, c'est-à-dire  àla  véritable  civilisation  du 
genre  humain,  que  les  mahoraétans  par  leur 
fanatisme  et  leur  férocité. 

Au  commencement  de  l'an  1021  l'empereur 
Henri  assiégea  le  comte  Olhon  dans  son  châ- 
teau de  Hamerstein,  près  de  Coblenlz,  parce 
qu'il  pillait  les  terres  de  l'Église  de  Mayence, 
en  haine  de  l'archevêque,  qui  l'avait  excom- 
munié dans  un  concile  pour  un  mariage  illi- 
cite. L'empereur,  étant  donc  àcesiége, manda 
à  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  de 
venir  le  trouver  avec  ses  troupes.  Depuis 
longtemps  l'empereur  était  irrité  contre  cet 
archevêque,  qui  n'avait  point  assisté  à  son 
élection,  étant  occupé  aux  funérailles  de 
l'empereur  Olhon,  et  avait  tardé  à  lui  appor- 
ter les  ornements  impériaux;  on  avait  même 
persuadé  à  Henri  que  l'archevêque  voulait  un 
autre  empereur.  Or,  dans  le  temps  même 
qu'il  fut  mandé  de  venir  avec  ses  troupes, 
Héribert  était  malade  et  ne  put  y  aller. 
L'empereur,  croyant  que  c'était  un  pré- 
texte, dit  en  colère  :  «  Eh  bien  !  puisqu'il 
est  malade,  j'irai  le  visiter  I  »  En  effet,  sitôt 
(ju'il  eut  soumis  le  comte,  il  marcha  vers 
Cologne,  et  les  ennemis  de  l'archevêque  ne 
manquaient  pas  de  l'échauffer  encore  con- 
tre lui. 

Quand  il  y  fut  entré  l'archevêque  le  reçut 
avec  l'honneur  convenable.  La  nuit  suivante 

«Baron.,  ann.  1019,  édit.  et  notes  de  Mansi.  Mansi, 
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l'empereur  vit  en  songe  un  homme  vénéra- 
ble, revêtu  d'ornements  pontificaux,  qui  lui 
dit  :  «Prends  garde,  empereur,  de  rien  faire 
contre  monfrère Héribert  I  Sache  que  c'est  un 
homme  agréable  à  Dieu,  et  que,  si  tu  l'offe  i- 
ses,  tu  en  porteras  infailliblement  la  peine  !  » 
Le  matin,  l'empereur  envoya  chercher  l'ar- 
chevêque, qui  se  présenta,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  voulant  se  plaindre  de  ce  qu'il  était 
I  irrité  contre  lui  sans  sujet  ;  mais  l'empereur, 
!  se  levant  de  son  siège,  courut  l'embrasser,  et, 
pour  le  remettre  de  son  étonnement,  il  lui 
j  dit  :  Œ  J'avoue,  mon  Père,  que,  depuis  que  je 
suis  venu  à  la  couronne,  je  me  suis  prévenu 
d'aversion  contre  vous  et  ne  vous  ai  pas  fait 
justice  ;  mais  le  Ciel  se  déclare  pour  vous,  et 
Dieu  m'a  fait  connaître  que  vous  êtes  du  nom- 
I  bre  de  ses  élus.  »  Ayant  ainsi  parlé  il  l'em- 
I  brassa  encore  jusqu'à  trois  fois  etle  fit  asseoir 
à  côté  de  lui.  Mais,  non  content  de  cettesatis- 
faction,  la  nuit  suivante,  après  matines,  il 
prit  un  clerc  avec  lui  et  alla  à  la  chambre  du 
prélat.  Il  ne  l'y  trouva  pas  ;  il  était  en  priè- 
res, suivant  sa  coutume,  dans  un  oratoire  de 
Samt-Jean,  qui  était  proche.  L'empereur  ôta 
!  son  manteau,  se  prosterna  à  ses  pieds,  le 
'  priant  de  lui  remettre,  par  sa  puissance  sa- 
j  cei  dotale,  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis 
contre  lui.  L'archevêque  releva  l'empereur  et 
i  lui  donna  l'absolution  qu'il  demandait  ;  puis 
I  il  lui  dit  en  secret  :  «  Sachez  qu'après  votre 
j  départ  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce 
monde  !  »  L'empereur,  attendri  de  cette  pré- 
diction, l'embrassa  denouveau  etlui  baisales 
yeux  elles  mains.  Saint Meinwerc, évêquede 
Paderborn,  était  à  Cologne  avec  l'empereur 
lors  de  cette  réconciliation,  et  il  exhorta  ce 
princeà  réparerpar  quelque  aumônel'injure 
qu'il  avait  faite  au  saint  archevêque  ;  c'est 
pourquoi  l'empereur  donna  une  terre  én 
Westphalie  au  nouveau  monastère  de  Pader- 
born. Saint  Héribert  mourut,  en  effet,  le 
16  mars,  la  même  année  1021,  et  fut  assisté  à 
la  mort  par  Élie,  abbé  de  Saint-Martin  de  Co- 
logne, Écossais  de  nation,  et  compté  aussi  en- 
tre les  saints.  Saint  Héribert  fut  enterré  au 
monastère  de  Duit,  qu'il  avait  fondé.  L'Église 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Il 
avait  rempli  le  siège  de  Cologne  vingt-deux 
ans,  et  eut  pour  successeur  Pilgrim,  chape- 
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Jain  de  l'empereur  ,  qui  le  tint  quinze  ans 

Il  suivit  l'empereur  Henri  en  Italie  l'année 
suivante  (i022)  ;  car  ce  prince  y  passa,  sur 
les  instantes  prières  des  Normands,  des  Ita- 
liens et  du  Pape,  pour  s'opposer  aux  Grecs, 
qui  menaçaient  Rome  même.  Il  marcha  le 
long  de  la  mer  Adriatique  avec  le  corps  de 
son  armée,  qui  élaitimmense,  et  envoya,  par 
le  pays  des  Marses,  Poppon,  archevêque  de 
Ti  èves,  avec  une  division  de  onze  mille  hom- 
mes, et  Pilgrim,  archevêque  de  Cologne,  à 
Rome,  avec  vingt  mille  hommes,  pour  pren- 
dre le  prince  de  Capoue  et  l'abhé  du  Mont- 
Cassin,  qui  étaient  d'intelligence  avec  les 
Grecs.  L'abbé,  nommé  Athenolfe,  s'enfuit, 
résolu  de  passer  à  Constantinople,  et  s'em- 
barqua à  Olrante  ;  mais  il  périt  en  mer.  Pan- 
dolfe,  son  frère,  prince  de  Capoue,  se  rendit 
à  l'archevêque  Pilgrim,  qui  lui  sauva  la  vie, 
quoique  avec  peine,  parce  qu'il  l'avait  pris 
sous  sa  foi  ;  car  les  seigneurs  l'avaient  con- 
damné à  mort. 

L'empereur  Henri  prit  Bénévent  et  toutes 
les  places  que  les  Grecs  lui  avaient  enlevées  ; 
mais  il  trouva  une  grande  résistance  à  Troie, 
en  Apulie,  qui  attendait  du  secours  de  l'em- 
pereur Basile.  Après  trois  mois  de  siège  les 
habitants  résolurent  de  se  rendre,  et,  ayant 
appelé  un  solitaire,  comme  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  en  Italie  ,  ils  lui  firent  prendre 
une  croix  et  envoyèrent  tous  les  enfants  de 
la  ville,  criant  :  Kyrie,  eleison!  Ils  vinrent  jus- 
qu'à la  tente  de  l'empereur,  qui  demanda  ce 
qu'ils  voulaient;  onlui  dit  qu'ils  demandaient 
miséricorde  pour  la  ville.  Il  répondit  :  «  Celui 
qui  connaît  les  cœurs  sait  que  ce  sont  les 
pères  de  ces  enfants  qui  les  font  périr,  et  non 
pas  moi  !  »  Il  répandit  des  larmes  et  les  fit 
reconduire  en  sûreté.  Ils  revinrent  le  lende- 
main matin  ,  criant  comme  la  veille  :  «Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  nous  !  »  Aussitôt  il  sortit 
de  sa  tente,  regarda  cette  troupe  d'orphelins, 
et,  touché  de  compassion,  il  dit  celte  parole 
du  Seigneur  :  »  J'ai  pitié  de  ce  peuple  !  »  Car 
il  avait  menacé,  s'il  prenait  la  ville,  de  la 
brûler  et  de  faire  pendre  tous  les  hommes.  Il 
manda  donc  aux  chefs  de  la  ville,  s'ils  vou- 
laient obtenir  leur  pardon,  de  détruire  eux- 

^  ActaSS.y\6vaan. 


mêmes  cette  partie  des  murs  qui  était  oppo- 
sée à  ses  machines.  Ils  l'exécutèrent  à  l'ins- 
tant. Alors  il  les  admit  en  sa  présence,  et, 
ayant  reçu  d'eux  des  otages,  il  leur  ordonna 
de  rebâtir  les  murs 

Après  la  prise  de  Troie,  ladyssenterie  s'é- 
tant  mise  dans  son  armée,  l'empereur  Henri 
revint  en  Allemagne,  où  il  se  tint  plusieurs 
conciles  pour  la  réforme  des  mœurs  dans  le 
clergé  et  dans  le  peuple.  C'était  un  autre  ob- 
jet que  le  Pape  et  l'empereur  se  propo- 
saient dans  les  communs  efforts  de  leur  zèle. 
Le  1"  aoiU,  peut-être  l'année  1022,  car 
l'année  précise  n'est  pas  marquée,  le  Pape 
tint  à  cet  effet  un  concile  à  Pavie.  Les  actes 
qui  nous  en  restent  commencent  par  un 
grand  discours  où  il  se  plaint  que  la  vie  li- 
cencieuse du  clergé  déshonore  l'Église  et 
qu'ils  dissipent  les  grands  biens  qu'ils  ont 
reçus  de  la  libéralité  des  princes,  les  em- 
ployant à  entretenir  publiquement  des 
femmes  et  à  enrichir  leurs  enfants.  Il  montre 
ensuite  que  les  clercs  sont  obligés  à  la  con- 
tinence par  le  canon  de  Nicée,  qui  leur  dé- 
fend de  loger  avec  des  femmes,  et  par  les 
décrétales  de  saint  Sirice  et  de  saint  Léon, 
dont  le  premier  défend  le  mariage  même  aux 
sous-diacres.  Il  réi'ule  l'ignorance  ou  la  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  s'excusaient  sur  l'exem- 
ple des  prêtres  de  l'ancienne  loi  ;  il  leur 
montre  que  ceux-ci  mêmes  étaient  obligés  de 
garder  la  continence  tout  le  temps  qu'ils 
étaient  de  service  dans  le  temple.  Or  les  aii- 
nistres  sacrés  de  l'Église  sont  de  service  cha- 
que jour  ;  donc  ils  doivent  garder  une  con- 
tinence perpétuelle.  De  plus,  si  le  mariage 
était  permis  aux  prêtres  d'Aaron,  c'était  pour 
propager  le  sacerdoce  attaché  à  leur  famille. 
Cette  raison  n'existe  point  pour  les  prêtres 
du  Christ, le  sacerdoce  chrétien  n'étant  point 
attaché  à  une  famille  particulière,  mais  com- 
muniqué à  tous  ceux  que  Dieu  y  appelle, 
sans  distinction  de  famille  ou  de  nation. 

Après  avoir  ainsi  établi  en  général  que  tous 
les  enfants  desclercs,  nés  depuisleur  engage- 
ment, sont  illégitimes,  le  Pape  vient  à  ceux 
qu'un  clerc  né  serf  de  l'Église  avait  eus  d'une 
femme  libre.  On  prétendait  que  ces  enfants 
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étaient  libres,  suivant  cette  règle  du  droit 
que,  hors  le  mariage  légitime,  l'enfant  suit 
la  condition  de  la  mère  ;  mais  le  Pape  soutient 
que  cette  règle  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
enfants  des  laïques,  premièrement  parce  que 
les  laïques  qui  ont  fait  cette  loi  n'ont  aucun 
pouvoir  de  régler  les  droits  de  l'Église,  ce 
qu'il  prouve  par  une  constitution  du  saint 
Pape  Symmaque  ;  ensuite  parce  qu'ils  n'ont 
pu,  en  la  faisant,  avoir  en  vue  les  enfants  des 
clercs,  puisque  les  clercs  ne  doivent  pas  avoir 
d'enfants.Lcsclercsconcubinaires  objectaient 
ce  passage  de  saint  Paul  :  «Que  chacun  ait  sa 
femme  pour  éviter  la  fornication;»  mais  le 
Pape  répond  que  l'Apôtre  ne  parle  que  des 
laïques,  et  que  c'est  l'hérésie  de  Jovinien  de 
l'appliquer  indifféremment  atout  le  monde. 
Il  cite  encore  une  constitution  de  Justinien, 
qui,  par  une  loi  générale,  déclarait  serfs  les 
enfants  des  serfs  du  fisc,  quoique  nés  de 
femmes  libres,  et  il  se  plaint  hautement  des 
juges  qui  jugeaient  suivant  la  maxime  con- 
traire. 

Après  cette  préface,  où  l'on  ne  cite  aucune 
fausse  décrétale,  vient  le  décret  du  Pape  Be- 
noît, divisé  en  sept  articles.  11  renouvelle  la 
défense  d'avoir  ni  fiMiime  ni  concubine,  et 
semble  l'étendre  à  tous  les  clercs  sans  excep- 
tion. Il  déclare  que  les  enfants  des  clercs  sont 
serfs  de  l'église  en  laquelle  servent  leurs 
pères,  quoique  leurs  mères  soient  libres,  et 
prononce  anatlicme  contre  le  juge  qui  les  dé- 
clarera libres.  Aucun  serf  de  l'Église,  clerc 
ou  laïque,  ne  pourra  faire  aucune  acquisition 
sous  le  nom  d'un  homme  libre,  sous  peine 
de  fouet  et  de  prison,  jusqu'à  ce  que  l'Église 
ail  retiré  tous  les  titres  de  l'acquisition. 
L'homme  libre  qui  a  prêté  son  nom  donnera 
à  l'Église  ses  siiretés,  sous  peine  d'être  traité 
comme  sacrilège,  et  le  juge  ou  le  tabellion 
qui  aura  reçu  le  contrat  sera  frappé  d'ana- 
thème.  Ce  décret  est  souscrit  par  sept  évê- 
ques,  dont  les  premiers  sont  le  Pape  Benoît, 
Aribert,  archevêque  de  Milan,  et  Raynald, 
évèque  de  Pavie. 

Le  Pape  pria  l'empereur  saint  Henri  de 
confirmer  ce  décret  par  une  sanction  tempo- 
relle. L'empereur  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante  :  «  Très-saint  Pape,  je  ne  puis  rien 
vous  l  efusci',  ù  vous  à  qui,  par  Dieu,  je  dois 


tout,  d'autant  plus  que  vous  demandez  des 
choses  justes  et  honorables,  et  que  vous 
m'appelez  en  société  de  votre  sainte  sollici- 
tude poumons  rendre  participants  de  la  joie 
comme  du  travail.  C'est  pourquoi  nous  ren- 
dons de  très-grandes  actions  de  grâces  à  vo- 
tre saint  épiscopat,  qui  règle  salutàirement 
l'Église  et  commence  la  réforme  par  l'incon- 
tinence des  clercs,  d'où  s'est  répandu  tout  le 
mal  sur  la  terre.  Tout  ce  que  Votre  Pater- 
nité a  institué  et  réformé  synodalement  pour 
la  restauration  nécessaire  de  l'Église  je  le 
loue,  je  le  confirme  et  je  l'approuve,  comme 
votre  fils,  et,  pour  que  le  monde  soit  plus 
disposé  à  l'observer,  je  promets,  avec  l'aide 
de  Dieu,  de  l'observer  moi-môme  inviola- 
blement.  Et  par  la  présente  sanction,  qui, 
par  la  grâce  de  Dieu,  vivra  autant  que  l'É- 
glise vivante,  d'accord  avec  les  sénateurs  de 
la  terre,  avec  les  officiers  de  notre  palais  et 
les  amis  de  la  chose  publique,  en  présence  de 
Dieu  et  de  l'Église,  nous  corroborons  ces 
oi'donnances, qui  subsisteront  éternellement, 
seront  reçues  parmi  les  droits  publics  et  ins- 
crites solennellement  parmi  les  lois  hu- 
maines. 1) 

A  la  suite  de  cette  lettre  si  remarquable 
viennent  sept  articles  conformes  à  ceux  du 
Pape,  mais  plus  fermes  et  plus  sévères,  sous- 
crits par  l'empereur  et  les  seigneurs  en  ces 
termes  :  «Moi,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu 
empereur  auguste,  suivant  le  conseil  du  sei- 
gneur Pape  Benoît  et  la  suggestion  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  j'ai,  par  l'autorité 
de  Dieu,  statué,  confirmé,  déclaré  et  sou- 
haité éternellement  valable  cette  présente 
constitution  de  la  loi  perpétuelle,  et  j'ai  prié 
les  grands  de  mon  empire  delà  confirmer. 
Moi  Olhon,  margrave,  j'ai  assisté,  et  j'ai 
confii'mé  et  loué  la  présente  k)i  comme  très- 
nécessaire  au  monde  et  devant  rendre  aux 
églises  les  yeux  qu'elles  ont  perdus  »  Telle 
était  la  politique  vraimentchrétiennedusaint 
empereur  et  de  ses  princes  ;  telle  était  leur 
cordiale  intelligence  envers  la  sainte  Église 
de  Dieu. 

Des  conciles  qui  se  tinrent  en  Allemagne 
nous  n'avons  les  canons  que  de  celui  de  Se- 

'  Labbe,  t.  9,  p.  8l'J-833. 
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lingstadt,prèsdeMayence,tenulellaoûtl022 
par  l'évêque  de  Mayence,  Arilion,  et  cinq  de 
ses  sufjfragants.  Ce  concile  lit  vingt  canons. 
On  ordonne  l'abslinence  de  la  chair  qua- 
torze jours  avant  la  Saint-Jean, autant  avant 
Noël,  et  des  jeûnes  en  plusieurs  vigiles  qui 
sont  marquées,  entre  autres  celles  de  l'Epi- 
phanie. Défense  à  un  prêtre  de  dire  plus  de 
trois  messes  par  jour;  défense  de  jeter  un 
corporal  dans  le  feu  pour  éteindre  un  incen- 
die ;  défense  de  porter  une  épée  dans  l'église, 
excepté  celle  du  roi;  défense  de  faire  dire, 
par  superstition  et  pour  deviner,  des  messes 
de  la  Trinité  ou  de  saint  Michel.  Ordonné 
d'abattre  les  bâtiments  attenants  aux  églises, 
et  défense  à  d'autres  qu'aux  prêtres  de  loger 
dans  le  parvis.  Qui  n'observera  pas  le  jeûne 
énoncé  par  l'évêque  nourrira  un  pauvre  le 
même  jour.  Le  pénitent,  pendant  le  cours  de 
sa  pénitence,  demeurera  dans  le  lieu  où  il  l'a 
reçue,  afin  que  son  propre  prêtre  puisse  ren- 
dre témoignage  de  sa  conduite,  et  le  prêtre 
ne  pourra  lui  partager  sa  pénitence  ni  le  faire 
rentrer  dans  l'église  sans  ordre  de  l'évêque. 
El  parce  que  plusieurs,  chargés  de  grands  cri-  ' 
mes,  refusaient  de  recevoir  la  pénitence  de 
leurs  pasteurset  s'en  allaientàRome,  croyant 
que  le  Pape  leur  remettrait  tous  leurs  pé- 
chés, le  concile  des  six  évêques  arrête  qu'une 
telle  indulgence  ne  leur  servira  de  rien,  mais 
qu'ils  doivent  premièrement  accomplir  la 
pénitence  qui  leur  sera  imposée  par  leurs 
pasteurs;  après  quoi,  s'ils  veulent  aller  à 
Rome,  ils  prendront  des  lettres  de  leur  évê- 
que  pour  le  Pape.  En  général  il  est  défendu, 
jiar  ce  concile,  d'aller  à  Rome  sans  la  per- 
mission de  l'évêque  ou  de  son  vicaire 

Fieury  ajoute  cette  réflexion  :  «On  voit  ici 
que  le  Pape  était  regardé  comme  un  évêque 
étranger  quant  à  l'administration  de  la  Péni- 
tence, comme  dans  le  capitulaire  d'Eiton, 
évêque  de  Bâle,  deux  cents  ans  auparavant.» 
Cette  réflexion  approbative  de  Fieury  est  au 
moins  étrange  ;  car,  en  bonne  théologie,  le 
Pape  est  le  propre  pasteur  de  tous  les  fidèles 
du  Christ,  d'après  ces  paroles  du  Christ  lui- 
même  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis. »  L'évêque  est  le  propre  pasteur  de  tous 

1  Labbe,  t.  9,  p  844, 


les  fidèles  quele  Pape  lui  confie,  sous  le  nom 
de  diocèse;  le  curé  est  le  propre  pasteur  de 
tous  les  fidèles  que  l'évêque  lui  confie,  sous 
le  nom  de  paroisse.  Mais  il  est  bon,  il  est 
sage  que  le  pasteur  suprême  ne  révoque  ou 
ne  restreigne  la  puissance  du  pasteur  subal- 
terne que  pour  le  plus  grand  bien,  soit  de 
l'Église  entière,  soit  du  diocèse.  Ainsi  le  Pape 
se  réserve  dans  toute  l'Église  l'absolution  de 
certains  crimes  énormes,  et  l'évêque  dans 
son  diocèse  particulier.  Fieury  aurait  pu  se 
rappeler  ces  choses  pour  rectifier  les  paroles 
peu  exactes  de  six  évêques  ou  môme  d'un 
seul,  au  lieu  de  les  prendre  pour  la  règle.  Il 
aurait  pu  se  rappeler  encore  que,  d'après  le 
témoignage  des  Grecs  Sozomène  et  Socrate, 
c'est  une  ancienne  loi  de  l'Église  que  rien  ne 
peut  s'y  régler  sans  l'assentiment  du  Pontife 
romain,  et  qu'ainsi,  pour  avoir  force  de  loi, 
même  dans  leurs  provinces,  les  conciles  par- 
ticuliers doivent  être  approuvés  par  le  Pape. 

Il  se  tint,  la  même  année  1022,  un  concile 
à  Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  l'empereur 
Henri,  pour  accommoder  un  différend  entre 
j  Pilgrim,  archevêque  de  Cologne,  et  Durand, 
évêque  de  Liège,  touchant  le  monastère  de 
Burcito,  que  l'un  et  l'autre  prétendaient  être 
de  son  diocèse.  Durand  avait  succédé  l'année 
précédente,  dans  l'Église  de  Liège,  à  saint 
Vulbode,  qui  est  honoré  le  21  avril.  Ce  der- 
nier était  un  saint  évêque  d'une  taille  et  d'une 
grosseur  presque  gigantesques,  ce  qui  l'obli- 
geait à  manger  beaucoup;  mais  en  mangeant 
plus  que  les  autres  il  ne 'laissait  pas  de  se 
mortifier  par  l'abstinence.  Il  mourut  sainte- 
ment le  20  avril,  en  embrassant  le  crucifix, 
et  il  fut  enterré  le  lendemain  dans  l'église  du 
monastère  de  Saint-Laurent.  L'an  1023  Ari- 
bon  tint  un  autre  concile  plus  nombreux  à 
Mayence,  en  présence  de  l'empereur,  qui 
était  invité  d'y  venir  célébrer  la  fête  4e  la 
Pentecôte.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que 
l'archevêque  y  excommuniale  comte  Othon, 
à  cause  de  son  mariage  incestueux  avec  sa 
parente  Irmengarde 

Outre  ces  assemblées  d'évêques  et  de  sei- 
gneurs pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'em- 
pire, on  vit  des  assemblées  de  rois  à  la  même 

'  Labbe,  t.  9,  p.  864. 
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tin.  L'an  4006  il  y  eut,  entre  les  deux  rois 
Henri  de  Germanie  et  Robert  de  France,  une 
entrevue  sur  la  Meuse,  qui  séparait  leurs 
États.  Plusieurs  de  leur  suite  disaient  qu'il 
n'était  pas  de  leur  dignité  de  passer  l'un  du 
côté  de  l'autre  et  qu'ils  devaient  se  voir  sur 
des  barques  au  milieu  de  la  rivière  ;  mais 
l'humilité  et  l'amitié  sincère  l'emportèrent. 
Le  saint  roi  Henri,  s'élant  levé  de  grand  ma- 
^in,  passa  avec  peu  de  suite  chez  le  roi  de 
France,  et  ils  s'embrassèrent  avec  une  cor- 
dialité inexprimable;  ils  entendirent  la  messe, 
célébrée  par  des  évêques,  et  dînèrent  ensem- 
ble. Après  le  dîner  le  roi  Robert  offrit  à  Henri 
des  présents  immenses  d'or,  d'argent  et  de 
perles  précieuses  ;  de  plus,  cent  chevaux 
ti  ès-bien  enharnachés,  sur  chacun  desquels 
étaient  une  cuirasse  et  un  casque;  déclarant, 
au  surplus,  que  leur  amitié  diminuerait  à 
proportion  de  ce  qu'il  lui  laisserait  de  toutes 
ces  choses.  Henri,  toutefois,  accepta  seule- 
ment un  livre  des  Évangiles,  couvert  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  avec  un  reliquaire  fait 
de  même,  lequel  contenait  une  dent  de  saint 
Vincent,  martyr.  Quant  à  safemrae,  sainte  Cu- 
négonde,  elle  reçut  seulement  des  vaisseaux 
d'or  pareils.  Le  jour  suivant  le  roi  Robert 
passe  avec  ses  évêques  dans  la  tente  du  roi 
de  Germanie,  qui  lui  fait  une  réception  ma- 
gnifique. Le  dîner  entre  eux  étant  fini,  Henri 
présente  cent  livres  d'or  pur  au  roi  Robert, 
qui  n'accepte  que  des  vaisseaux  d'or  pareils  ; 
puis,  ayant  cimenté  un  traité  d'amitié,  les 
deux  rois  s'en  retournèrent  chez  eux  *.  Il 
existe  un  diplôme  en  faveur  du  monastère  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  donné  par  le  roi  Ro- 
bert pendant  son  entrevue  avec  Henri  sur  la 
Meuse,  et  qui  porte  expressément  la  date  de 
1006,dix-neuvièmeannéedurègnedeRobert'. 

Dix  ans  après,  c'est-à-dire  en  1016,  ce  bon 
prince,  après  avoir  visité  tous  les  saints  lieux 
de  France,  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Il  y 
rut  accompagné  d'un  nombreux  cortège  d'é- 
vôques  et  de  seigneurs.  La  veille  de  Saint- 
Pierre  il  offrit  queltjue  chose  sur  son  autel. 

'  Glaber,  1.  3,  c.  2.  —  '  Doin  Bouquet,  t.  10,  p.  28, 
u.  a. 


Tout  le  monde  comptait  que  c'était  quelque 
offrande  de  grand  prix  ;  c'était,  dans  une 
i)ourse  de  soie,  une  antienne  en  l'honneur  de 
saint  Pierre,  que  le  roi  lui-même  avait  com- 
posée et  notée  de  sa  main.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome  le  roi  fil  connaître  au  Pape  que 
plusieurs  seigneurs  usurpaient  les  biens  du 
monastère  de  Cluny,  ainsi  que  d'autres;  aus- 
sitôt le  Pape  Benoît  adressa  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  de  Bourgogne,  d'Aquitaine 
et  de  Provence,  pour  leur  ordonner  d'excom- 
munier ces  usurpateurs 

Au  mois  d'août  de  l'année  1023  saint  Henri, 
alors  empereur  depuis  neuf  ans,  eut  une  se- 
conde et  dernière  entrevue  avec  son  ami,  le 
roi  Robert,  qu'il  y  avait  invité  par  Gérard, 
évêque  de  Cambrai,  et  Richard,  abbé  de  Ver- 
dun. Cette  entrevue  eut  lieu  à  Ivoy,  sur  le 
Cher,  aux  confins  de  la  Champagne  et  du 
Luxembourg.  Le  jour  de  Saint-Laurent, 
l'empereur,  averti  que  Robert  venait  le  voir, 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Mousson.  Dans 
cette  entrevue  solennelle,  qui  dura  plusieurs 
jours,  ils  rendirent  leur  amitié  encore  plus 
intime,  ils  établirent  solidement  la  paix  et  la 
justice;  ils  y  traitèrent  de  l'état  de  l'Église, 
du  royaume  et  de  l'empire;  ils  cherchèrent 
surtout  les  moyens  d'assurer  la  paix  de  l'É- 
glise et  de  mieux  subvenir  à  la  chrétienté, 
exposée  à  tant  de  périls  ;  ils  convinrent  de  se 
retrouver  à  Pavie,  avec  le  seigneur  apostoli- 
que, pour  lui  faire  agréer  leurs  projets 

Le  saint  empereur  Henri  n'eut  pas  le  temps 
de  les  accomplir  sur  la  terre.  Affligé  de  di- 
verses infirmités,  il  célébra,  déjà  malade,  la 
fête  de  Noël  1023  à  Bamberg;  il  célébra,  plus 
malade  encore,  la  fête  de  Pâques  1024à  Mag- 
debourg;  puis,  entouré  de  tous  les  grands  de 
l'empire,  il  mourut  saintement  dans  la  petite 
ville  de  Grone,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
le  14  juillet  1024,  jour  auquel  l'Église  honore 
sa  mémoire.  Se  sentant  près  de  mourir  il  ap- 
pela les  parents  de  l'impératrice,  sa  sainte 
épouse,  et  leur  dit:  «  Je  vous  la  rends  vierge 
comme  vous  me  l'avez  donnée  '  !  » 

'  Doni  Bouquet,  t.  10,  p.  303  et  30.S.  Labbe,  t.  9, 
p.  810.  —  '^Ex  C/iron.  Camerac.  Doni.  Bouquet,  i.  10, 
p.  201.  —  »  Actu  SS.,  14  ju>)l. 
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Eie  Pape  saint  l<éon  IX.  et  son  époqae. 


L'empereur  saint  Henri  avait  passé  de  la 
terre  au  ciel  le  14  juillet  1024.  Comme  roi  de 
Germanie  il  eut  pour  successeur  Conrad  II, 
duc  de  Franconie  ,  surnommé  le  Salien  ou  le 
Salique,  parce  qu'il  était  issu  de  la  même  no- 
blesse des  Francs  que  le  roi  Clovis;  c'est  du 
moins  l'interprétation  la  plus  plausible  que 
l'on  donne  de  ce  nom.  Conrad  II  descendait, 
par  les  femmes,  d'Olhon  le  Grand.  Il  fut  élu 
dans  une  diète  assemblée  entre  Worms  et 
Mayence,  et  couronné  dans  cette  dernière 
ville  le  8  septembre  1024,  fête  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge. 

Tous  les  suffiages  des  électeurs  venaient 
de  se  réunir  en  sa  faveur  lorsqu'on  olserva 
qu'il  était  parent  au  cinquième  degré  avec  sa 
femme  Gisèle.  Comme  les  lois  de  l'Église 
étaient  alors  plus  sévères  à  cet  égard  que  de 
nos  jours,  plusieurs  furent  ébranlés  par  cet 
incident.  On  pressa  Conrad  de  quitter  sa 
femme  s'il  voulait  être  roi;  il  répondit  qu'il 
aimait  mieux  renoncer  à  la  couronne  d'Alle- 
magne que  de  quitter  son  épouse.  Cette  ré- 
ponse généreuse,  les  grâces  et  les  vertus  de 
Gisèle  charmèrent  l'assemblée;  l'Église  usa 
de  dispense;  Conrad  et  Gisèle  furent  couron- 
nés l'un  et  l'autre. 

Le  nouveau  roi,  entouré  des  évêques  et  des 
princes,  se  rendait  en  grande  pompe  du  pa- 
lais à  l'église  pour  la  solennité  du  couronne- 
ment lorsque  trois  malheureux  se  présentè- 
rent devant  lui  :  c'étaient  un  serf  de  TÉglise 
deMayetice,  une  veuve  délaissée  et  un  orphe- 
lin sans  secours.  Conrad  s'arrêta.  Pendant 
que  ces  pauvres  gens  lui  exposaient  leurs 
plaintes,  un  des  seigneurs  lui  remontra  que 


le  service  divin  allait  commencer  et  le  pria 
de  ne  pas  le  retarder  en  donnant  audience  à 
ces  personnes.  <<  Et  quand  je  retarderais  le 
service  divin,  reprit  Conrad,  qu'y  aurait-il  ? 
Ceux-ci,  en  montrant  les  évêques,  m'ont  en- 
seigné qu'il  vaut  mieux  faire  soi-même  effec- 
tivement son  devoir  que  d'apprendre  seule- 
ment des  autres  qu'il  faut  le  faire.  Ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  entendent  la  parole,  m'a- 
t-on  dit,  qui  seront  justifiés,  mais  ceux  qui  la 
mettent  en  action.  »  Conrad  écouta  tranquil- 
lement les  suppliants  et  les  renvoya  conso- 
lés. A  peine  eut-il  avancé  de  quelques  pas 
qu'un  autre  se  présenta,  qui  se  plaignit  d'a- 
voir été  injustement  dépouillé  de  ses  biens. 
Conrad  le  prit  par  la  main,  l'écouta  attentive- 
ment et  commanda  à  un  des  grands  de  sa 
suite  d'examiner  incontinent  la  plainte  de  cet 
homme  et  de  lui  faire  justice  sans  délai. 
Heureux  le  peuple  dont  le  roi  est  plus  em- 
pressé de  l'aire  son  devoir  que  de  recevoir  la 
couronne  et  les  hommages  de  ses  sujets  ■ 
Cette  réflexion  est  du  biographe  contempo- 
rain de  Conrad. 

A  l'église  rarchevè(|ue  Aribon  de  Mayence, 
avant  de  conférer  au  nouveau  roi  l'onction 
sacrée,  lui  dit,  entre  autres  choses,  dans  son 
allocution  :  «Toute  puissance  vient  de  Dieu, 
source  unique  et  sainte  de  toute  grandeur,  de 
toute  dignité,  de  tout  pouvoir.  C'est  un  péché 
d'autant  plus  terrible  à  ceux  qui,  au  lieu  de 
sanctifier  la  puissance  qui  leur  est  confiée  en 
en  usant  avec  justice  et  sagesse,  en  abusent 
scandaleusementetla  profanent  par  l'orgueil, 
l'avarice,  la  volupté,  la  cruauté  et  toute  es- 
I  pèce  d'injustice.  Ces  prévaricateurs  couron- 
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nés  présentent  à  eux-mêmes  et  à  leurs  peu- 
ples la  coupe  de  l'iniquité  et  de  la  perdition. 
Dieu  éprouve  et  cliâtie  ceux  qu'il  veut  éle- 
ver. C'est  pour  cela  que  sa  sagesse  vous  en- 
voya jusqu'à  présent,  ô  roi,  bien  des  peines; 
c'est  pour  cela  que  Dieu  a  permis  que  vous 
soyez  tombé  dans  la  disgrâce  du  roi  votre 
prédécesseur  jusqu'au  moment  où  son  visage 
vous  devint  de  nouveau  gracieux.  Tout  cela 
n'est  arrivé  que  pour  vous  apprendre  à  com- 
patir à  ceux  qui  pâtissent  et  à  avoir  pitié  de 
ceux  qui  pourraient  un  jour  s'attirer  votre 
disgrâce.  Vous  venez  de  monter  au  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  terrestre;  car  vous  êtes 
maintenant  un  lieutenant  du  Christ;  mais 
celui-là  seul  est  un  vrai  souverain,  un  vrai 
lieutenant  du  Christ,  qui  suit  l'exemple  du 
Christ  dans  toutes  ses  actions.  Commander 
ici  sur  la  terre  est  un  grand  bonheur;  mais 
c'en  est  un  bien  plus  grand  de  mériter  dans 
le  ciel  la  couronne  d'immortalité.  Dieu  de- 
mande mamtenant  de  vous  beaucoup  et  de 
grandes  choses.  La  plus  grande  et  la  princi- 
pale, c'est  que  vous  mainteniez  la  justice,  que 
vous  conserviez  la  paix  de  la  patrie  ;  que  vous 
soyez  toujours  un  doux  protecteur  des  Égli- 
ses, du  clergé,  des  veuves  et  des  orphelins. 
Enfin  toute  notre  Église  vous  supplie  avec 
moi  de  pardonner  à  tous  ceux  qui  ont  jamais 
pu  vous  offenser.  Parmi  eux  se  trouve  un 
homme  noble  et  libre,  nommé  Othon,  qui 
s'est  attiré  à  un  haut  degré  votre  disgrâce. 
Nous  vous  supplions  particulièrement  pour 
lui,  afin  que,  oubliant  les  offenses  qui  vous 
ont  été  faites,  vous  lui  pardonniez  parfaite- 
ment comme  à  tous  les  autres,  et  cela  par 
amour  pour  Dieu,  qui,  aujourd'hui,  vous 
transforme  en  un  autre  homme,  a  même  re- 
mis en  vos  mains  une  partie  de  sa  toute-puis- 
sance, et  qui  un  jour  vous  pardonnera  de 
même  vos  fautes  et  vous  fera  une  égale  mi- 
séricorde. » 

L'archevêque  avait  parlé  en  pontife  inspiré 
de  Dieu;  le  roi  était  profondément  ému. 
Conrad  promit  d'accomplir  tout  ce  que  l'É- 
glise demandait  et  pardonna  publi(|uement 
et  à  hautevoixàtous  ceux  qui  l'avaieutjamais 
offensé  comme  particulier.  Rarement  on  vit 
quelquechose  de  plus  touchant.  Ravis  de  cette 
piétémagnanimetouslcsassislantsplcuraient 


de  joie,  et  il  eût  fallu  être  de  fer  pour  ne  pleu- 
rer point  en  voyant  une  si  grande  puissance 
pardonner  de  si  grandes  offenses.  Ce  sont  les 
paroles  d'un  témoin  oculaire,  le  biographe 
Wippon  Conrad  fut  ainsi  couronné  par 
l'archevêque  Aribon  de  Mayence;  sa  femme 
Gisèle  le  fut  quelque  temps  après,  à  Cologne, 
par  l'archevêque  Pilgrim,  qui  accorda  la  dis* 
pense  de  parenté. 

Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de 
l'empereur  saint  Henri,  sa  veuve,  l'impéra- 
trice sainte  Cunégonde,  avait  gouverné  l'Al- 
lemagne, aidée  de  ses  deux  frères,  Henri,  duc 
de  Bavière,  et  Théodoric,  évêque  de  Aletz. 
Quand  elle  vit  Conrad  élu  elle  déclara  que 
c'était  le  vœu  de  son  époux  défunt  et  lui  re- 
mit les  insignes  et  les  joyaux  de  l'empire.  Ce 
qui  occupait  alors  la  sainte  impératrice  était 
la  fondation  d'un  monastère,  en  exécution 
d'un  vœu  qu'elle  avait  fait  dans  une  dange- 
reuse maladie  :  c'est  le  monastère  de  Kaf- 
fung,  près  de  Cassel,  dans  le  diocèse  de  Pa- 
derborn .  Elle  voulait  y  mettre  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint- Benoît;  mais,  tandis 
qu'elle  était  occupée  de  ce  pieux  établisse- 
ment, la  mort  lui  enleva  l'empereur  son 
époux.  Elle  pria  et  fît  prier  pour  le  repos  de 
son  âme;  elle  le  recommanda  surtout  à  la 
piété  de  ses  religieuses.  Le  jour  anniversaire 
de  sa  mort  elle  assembla  un  grand  nombre 
d'évêques  pour  faire  la  dédicace  de  l'église  de 
KaffuDg;  elle  assista  à  la  cérémonie  et  offrit 
sur  l'autel  un  morceau  de  la  vraie  croix. 
Après  la  lecture  de  l'Évangile  elle  quitta  ses 
habits  d'impératrice  et  prit  l'habit  de  reli- 
gieuse; c'était  une  robe  fort  pauvre,  qu'elle 
avait  travaillée  de  ses  propres  mains.  On 
lui  coupa  les  cheveux,  l'évêque  de  Pader- 
born  lui  mit  le  voile  sur  la  tête  et  lui  donna 
un  anneau  pour  gage  de  la  fidélité  qu'elle  de- 
vait à  son  divin  Époux.  La  plupart  des  assis- 
tants pleuraient  sur  eux-mêmes  et  se  réjouis- 
saient pour  elle. 

Cunégonde,  après  sa  consécration,  parut 
avoir  entièrement  oublié  son  ancienne  di- 
gnité; elle  se  regardait  dans  la  communauté 
comme  la  dernière  des  sœurs  et  ne  craignait 
rien  tant  que  ce  qui  aurait  pu  lui  rappeler 

'  Wippon,  Vita  Chunrad.  Script,  rer.  Oerm.  Piâto» 
dus,  t.  3. 
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ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde.  A  la  prière 
et  à  la  lecture  elle  joignait  le  travail  des 
mains  et  d'autres  pénitences.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  visiter  el  de  consoler  les  ma- 
lades. Elle  traitait  durement  son  corps,  me- 
surant ce  qu'elle  lui  accordait  sur  le  simple 
Lesoin  et  non  sur  la  convoitise  de  la  chair. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  passa  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie.  A  la  fin  ses  morlifications 
affaiblirentconsidérableraentsa  santé,  et  l'on 
eut  tout  lieu  de  craindre  pour  sa  vie.  Le  mo- 
nastère deKaffungetlavillede  Casselne  pou- 
vaient penser,  sans  une  très-vive  douleur, 
que  la  sainte  allait  bientôt  leur  être  enlevée. 
Cunégonde  seule  ne  s'affligeait  pomt  de  son 
état  ;  elle  était  couchée  sur  un  rude  cilice, 
quoique  près  de  rendre  l'esprit,  et,  dans  le 
moment  même  qu'on  récitait  pour  elle  les 
prières  des  agonisants,  s'étant  aperçue  qu'on 
préparait  un  drap  mortuaire  brodé  en  or 
pour  mettre  sur  son  corps,  elle  changea 
de  couleur  et  ordonna,  par  signes,  qu'on 
l'ôtât.  On  ne  put  la  tranquilliser  qu'en  lui 
promettant  de  l'enterrer  avec  son  habit  de 
religieuse.  Elle  mourut  le  3  mars  1240. 
Son  corps  fut  porté  à  Bamberg  et  inhumé 
à  côté  de  celui  de  l'empereur.  Le  Pape  Inno- 
cent III  la  canonisa  solennellement  en  1400. 
Il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau 
ou  par  son  intercession.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  reliques  est  encore  à  Bamberg 

Conrad  cependant  parcourait  les  diverses 
provinces  de  l'Allemagne,  rétablissant  ou 
raffermissant  partout  la  paix  et  le  bon  ordre. 
Son  nom  devint  bientôt  célèbre  ;  on  le  com- 
parait à  Charlemagne.  Dès  ses  premiers 
voyages  il  fit  sur  le  système  féodal  une  or- 
donnance qui  témoigne  de  son  amour  pour 
la  justice  et  en  même  temps  de  sa  profonde 
politique.  Lesvassaux  se  partageaient  en  trois 
classes  :  la  première  consistait  dans  les  prin- 
ces du  pays,  les  ducs,  comtes,  margraves, 
évêques  et  abbés.  On  les  nommait  jusqu'alors 
vassaux  de  l'empire  ;  ils  n'avaient  d'autre 
seigneur  que  le  roi.  Mais  dans  leur  domaine 
habitaientencored'autresvassauxquiavaieiit 
reçu  d'eux  soit  des  fiefs  de  l'empire,  soit  des 
fiefs  partiouhers.  Oa  les  appelait  vassaux  in- 

t  Àcta  SS.,  3  mars. 


férieurs  ou  médiats  ;  toutefois  ceux  qui  pos- 
sédaient des  fiefs  de  l'empire  avaient  le  pas 
sur  ceux  qui  ne  possédaient  que  des  fiefs  pri- 
vés. Dans  l'une  de  ces  deux  dernières  classes 
était  entrée  peu  à  peu  la  plus  grande  partie 
des  propriétaires  libres,  qui,  ne  se  voyant  pas 
souvent  assez  forts  pour  se  défendre  eux- 
mêmes,  cherchaient  à  s'assurer  la  protection 
d'un  plus  puissant  en  recevant  de  lui  un  fief 
ou  même  en  lui  cédant  leurs  propres  terres, 
pour  les  tenir  delui  comme  ses  vassaux.  Mais 
les  princes  traitaient  ces  vassaux  inférieurs 
avec  une  arrogance  et  une  exigence  toujours 
croissantes;  ils  en  vinrent  au  point  que,  par 
pur  caprice  et  sans  aucune  raison,  ils  leur 
ôtaient  leurs  fiefs  et  les  vendaient  à  d'autres. 
Le  vœu  général  des  vassaux  inférieurs  était 
donc  d'être  délivrés  de  cet  arbitraire  et  de 
cette  oppression  des  grands  vassaux,  d'ob- 
tenir sécurité  pour  leur  possession,  et  par  là 
même  l'hérédité  de  leurs  fiefs.  Depuis  long- 
temps les  grands  vassaux  de  l'empire  s'effor- 
çaient de  rendre  leurs  duchés  héréditaires, 
comme  le  roi  le  trône.  Conrad  n'eut  garde 
d'accorder  aux  princes  l'hérédité  de  leurs 
grands  domaines  ;  il  chercha  plutôt  à  les 
faire  entrer  dans  sa  famille.  Ce  fut  tout  diffé- 
rent pour  les  vassaux  inférieurs  ;  le  roi  les 
prit  sous  sa  protection  contre  les  grands  vas- 
saux, ordonna  que  leurs  fiefs  seraient  héré- 
ditaires, et  qu'ils  ne  pourraient  leur  être  ôiés 
que  pour  crime  et  seulement  eu  vertu  d'une 
sentence  juridique  de  leurs  pairs.  Par  cette 
loi  Conrad  gagna  les  cœurs  de  toute  la  no- 
blesse allemande  *. 

Roi  d'Allemagne  Conrad  ne  l'était  pas  en- 
core d'Italie.  En  1024,  contents  de  la  mort  de 
l'empereur  Henri,  les  ItaUens  détruisirent  le 
palais  impérial  qui  était  à  Pavie,  et,  voulant 
secouer  le  joug  des  Allemands,  ils  offrirent 
la  couronne  au  roi  Robert  de  France,  pour 
lui  ou  pour  son  fils  aîné  Hugues,  surnommé 
le  Giaiid.  Robert  eut  d'abord  quelque  envie 
d'accepter  ces  offres  et  même  de  s'emparer 
du  royaume  de  Lorraine;  mais,  voyant  Con- 
rad en  force  dans  ce  dernier  pays,  il  congé- 
dia les  ambassadeurs  lombards.  Ceux-ci  s'a- 
dressèrent alorsàGuillaume,ducd'Aquitainep 

'  Kcrz,  t.  21. 
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le  demandant  lui-même  pour  roi,  ou  bien 
sonflls,  de  même  nom,  avec  l'espoir  d'obte-' 
nir  un  jour  la  dignité  impériale.  Guillaume, 
qui  était  aussi  prudent  que  pieux,  en  écrivit 
à  son  ami  Léon,  évéque  deVerceil.  Dans  un 
de  ses  pèlerinages  ordinaires  à  Rome  il  sonda 
lui-môme  la  disposition  des  esprits.  Bientôt 
il  remercia  les  Italiens  de  leurs  offres,  à  cause 
du  peu  de  confiance  qu'on  pouvait  aveir  en 
leur  parole  *.  En  effet  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  appelé  le  roi  Conon  ou  Conrad.  L'é- 
vôque  de  Verceil  écrivit  alors  au  duc  d'A- 
quitaine :  tt  Ne  vous  affligez  pas,  très-cher 
ami,  si  les  Lombards  vous  ont  trompé.  A 
coup  sûr  je  vous  donnerai  un  excellent  con- 
seil si  vous  voulez  m'en  croire.  Soyez  homme 
de  cœur,  ne  vous  inquiétez  point  du  passé, 
soyez  sur  vos  gardes  pour  l'avenir.  Mandez- 
moi  par  le  plus  fidèle  de  vos  hommes  ce  que 
vous  voulez  faire,  et  je  vous  donnerai  un 
très- bon  conseil*.  » 

Le  duc  Guillaume  lui  répondit  entre  au- 
tres choses  :  «  Je  ne  suis  nullement  affligé, 
njon  très-cher,  de  lafourberie  des  Lombards  ; 
ciir  ils  ne  m'ont  point  trompé,  moi  qui  n'ai 
jamais  cru  à  leurs  promesses.  Ce  que  je  n'ad- 
mire pas  peu  en  vous,  qui  avez  si  bonne 
mémoire  du  passé  et  qui  prévoyez  si  bien 
l'avenir,  c'est  que  vous  ayez  acquiescé  au 
parti  de  Conon  (Conrad),  qui  ne  vous  a  ja- 
mais rien  donné  dans  son  pays,  qui  passe 
même  pour  ne  pouvoir  rien  vous  donner  ni 
l  ien  vous  ôter  dans  le  royaume  d'Italie  ;  mais, 
quoique  vous  n'ayez  pas  bien  consulté  vos 
intérêts  etquoique  vous  ne  m'ayez  nullement 
soutenu  de  votre  suffrage  lorsque  j'éprouvais 
mes  amis,  j'attendrai  toutefois  cet  excellent 
conseil  que  vous  promettez  de  me  donner  si 
je  veux  vous  en  croire.  Mandez-moi  donc 
par  lettres  de  quelle  manière  vous  voulez  que 
je  vous  en  croie  et  quels  avantages  me  vaudra 
voire  conseil,  par  le  don  de  ceConon-là,  si  je 
cessede  prétendre  au  royaume  d'Italie,  qu'on 
me  promet,  et  que.  Dieu  aidant,  je  pourrais 
obtenir  si  je  le  désirais  beaucoup. 

(1  Je  n'accuse  point  les  Lombards  de  la  dé- 
ception qu'ils  voudraient  exercer  à  mon 
égurd  ;  car,  autant  qu'il  a  été  en  eux,  le 

'Dom  Kouqiiet,  t.  10,  p.  488,  Epist.  3  et  4.— «  Doiii 
Boufjuut,  t.  10,  p.  603,  Epùl.l'J. 


royaume  d'Italie  était  à  moi,  si  j'avais  voulu 
faire  ce  que  j'ai  jugé  ne  devoir  pas  se  faire, 
savoir  déposer  à  leur  volonté  les  évêques  d'I- 
talie, et  puis,  à  leur  gré  encore,  en  mettre 
d'autres  à  leur  place.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
queje  fasse  chose  pareille  1  que  je  déshonore, 
sans  aucun  crime  de  leur  part,  les  pasteurs 
de  l'Église  à  qui  mes  pères  ont  toujours 
porté  honneur,  et  que  moi-même,  autant  que 
j'ai  pu,  j'-ai  toujours  exaltés.  A  cette  condition 
quelques-uns  des  grands  d'Italie  voudraient 
nous  faire  roi,  moi  ou  mon  fils.  Cette  blâma- 
ble condition,  le  prudent  marquis  Jlaginfrid 
ne  me  l'a  point  louée,  non  plus  que  son 
frère,  le  bon  évêque  Alric,  eux  dont  je  ne 
me  suis  jamais  repenti  d'avoir  suivi  le  sage 
conseil,  eux  qui,  selon  moi,  surpassent  en 
esprit,  en  fidélité  et  en  bonté  tous  les  Italiens. 
Si  quelque  chose  de  ce  qui  est  à  moi  vous  fait 
sérieusement  plaisir,  etqueje  puisse  ou  doive 
l'envoyer,  vous  ne  serez  pas  trompé  dans 
votre  espérance.  Rendez- moi  la  pareille,  je 
vous  prie,  afin  que  vous  ne  restiez  pas  au- 
dessous  de  mes  vœux.  A  la  prochaine  fête  de 
sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  je  souhaite  voir 
de  vos  lettres,  pour  me  révéler  les  secrets  de 
votre  âme,  à  moi  votre  plus  fidèle  ami.  Vivez 
dans  le  Christ,  et,  y  vivant,  portez-vous 
bien  » 

Par  cettelettre,  que  nous  avons  reproduite 
presque  tout  entière,  on  voit  que  le  pieux  et 
puissant  Guillaume  d'Aquitaine  savait  écrire 
d'une  manière  polie,  agréable,  plaisante  ou 
sérieuse.  On  y  voit  surtout  la  générosité  et  la 
délicatesse  chrétiennes  de  sa  politique. 

Parsa  position  géographique,  entourée  par 
la  merde  trois  côtés,  enferméeetdéfendue  au 
nord  pardehaulesmontagnes.ritalie semblait 
naturelle  mentdevoir  être  une  monarchie,  une 
monarchie  puissante  et  compacte  ;  cependant 
elle  n'en  était  pas  une  et  ne  devait  pas  même 
l'être.  Si  les  forces  de  l'Italie,  forces  immen- 
ses parce  qu'elles  sont  susceptibles  d'un  dé- 
veloppement toujours  plus  grand,  étaient 
concentrées  dans  les  mains  d'un  seul,  ni 
Rome  ni  le  chef  de  l'Église  ne  seraient  plus 
libres,  mais  enchaînés  au  trône  de  celui  qui 
commanderait  en  maître  dans  la  grande  pé- 

Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  484.  Epitt.  6. 
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ninsule.  Pour  que  celane  pût  arriver  la  Pro- 
vidence y  avait  pourvu,  comme  elle  y  pour- 
voit encore.  En  conséquence,  depuis  la  chute 
du  royaume  des  Ostrogoths,  nous  voyons 
l'Italie  toujours  divisée,  nous  y  trouvons  tou- 
jours une  multitude  de  souverainetés  se  fai- 
sant une  espèce  d'équilibre.  En  outre,  la  di- 
versité et  la  variété  physique  du  pays  avaient 
engendré  une  diversité  non  moindre  parmi 
ses  diverses  peuplades,  leurs  caractères, 
leurs  mœurs,  leurs  besoins.  Mais  ce  qui  s'op- 
posait le  plus  directement  à  une  monarchie 
totale,  c'était  la  constitution  politique  qui 
s'était  introduite  en  Italie  depuisenviron  deux 
cents  ans  et  qui  s'y  développait  de  plus  en 
plus.  Déjà,  sous  leurs  propres  rois  comme 
sous  ceux  de  Bourgogne,  les  grands  du  pays 
étaient  parvenus  à  une  richesse  et  à  une  con- 
sidération toujours  plus  grandes.  L'une  et 
l'autre  s'étaient  encore  de  beaucoup  aug- 
mentées par  la  libéralité  des  empereurs 
saxons,  qui  prodiguaient,  pour  ainsi  dire,  les 
droits,  les  revenus,  les  biens  et  les  flefs  du 
royaume.  Les  évêques  eux-mêmes,  par  les 
comtés  donnés  à  leurs  Églises,  étaient  de- 
venus des  seigneurs  temporels. 

Dansles  territoires  decesseigneurs,soit  tem- 
porels, soit  spirituels,  il  avait  commencé  à  se 
former,  dès  les  empereurs  saxons,  une  domi- 
nation des  plus  indépendantes.  Durant  l'ab- 
sence des  empereurs  les  comtes,  marquis  et 
autres  seigneurs  exerçaient  tous  les  droits 
royaux.  Cette  absence  élai  t  habituelle  et  durait 
quelquefois  delonguesannées,tandis  que  leur 
présence  n'était  que  rare  et  passagère.  L'in- 
dépendance des  seigneurs  devenailainsi  l'état 
ordinaire  et  s'affermissait  de  plus  en  plus  par 
le  temps.  D'un  autre  côté  un  grand  nombre 
de  villes  considérables,  telles  que  Pise,  Gê- 
nes, Milan,  Pavie,  Côme  et  autres,  aspiraient 
à  se  constituer  en  cités  indépendantes.  Elles 
avaient  des  comtes  pour  les  gouverner  au 
nom  de  l'empereur,  mais  ces  comtes  étaient 
plutôt  des  protecteurs  que  des  souverains. 
Sans  môme  les  consulter,  ces  villes  armaient 
des  flottes,  faisaient  la  guerre  ou  la  paix,  con- 
tractaient des  alliances  selon  qu'elles  le  ju- 
geaient à  propos.  Avec  cette  multitude  de  sei- 
gneurs indépendants  et  de  villes  plus  ou 
moins  libres,  avec  cette  diversité  infinie  de 
vu. 


vues  et  d'intérêts,  était-il  possible  de  trouver 
un  lien  qui  pût  unir  toute?  les  populations 
d'Italie  en  un  seul  État  politique  ?  L'Italie 
tendait  incompai  ablemeut  plus  à  former  un 
État  fédératif  qu'une  monarchie  ;  mais  un 
État  fédératif  a  besoin  qu'un  pouvoir  supé- 
rieur y  maintienne  l'ordre  et  l'harmonie,  et 
en  protège  les  membres  les  plus  faibles  contre 
les  plus  forts.  Les  Italiens,  du  moins  les  plus 
réfléchis,  sentaient  ce  besoin  ;  ils  souhai- 
taient, en  conséquence,  non  pas  un  souverain 
toujours  entouré  de  cent  mille  hommes  en 
armes,  faisant  tout  ployer  à  son  gré  et  foulant 
aux  pieds  ce  qui  faisait  quelque  résistance, 
mais  un  roi  qui  protégeât  leurs  institutions 
et  leurs  libertés  nationales,  sans  chercher  à 
les  opprimer  pour  se  faire  sans  cesse  à  lui- 
même  de  nouveaux  droits.  En  un  mot  ils 
voulaient  un  souverain  armé,  non  du  glaivn 
de  conquérant,  mais  du  glaive  de  la  justice  .1 
assez  puissant  pour  pouvoir  être  juste,  mais 
qui,  dans  les  limites  du  droit,  abandonnât  la 
nation  à  son  libre  développement.  Mais  où 
trouver  ce  souverain  ?  Le  chercher  au  milieu 
d'eux  eût  été  une  tentative  non-seulement 
vaine,  mais  insensée.  Ils  ne  pouvaient  le 
trouver  que  dans  le  souverain  de  l'Allema- 
gne, nation  alors  la  plus  puissante  de  l'Occi- 
dent. Comme  dans  son  propre  empire  ce 
souverain  était  déjà  lié  àbien  des  institutions 
salutaires,  les  Italiens  pouvaient  espérer 
qu'il  respecterait  les  leurs  et  qu'il  se  ferait 
une  gloire  de  les  protéger  avec  sagesse,  sui- 
vant la  loi. 

Les  empereurs  allemands  ne  comprirent 
jamais  ce  rôle  vis-à-vis  de  l'Italie  ;  ils  n'y  pa-- 
rurent  jamais  qu'à  la  tête  d'une  armée  teutO' 
nique,  comme  pour  montrer  que  leur  domi- 
nation sur  l'Italie  n'avait  d'autre  base  que  la 
force  des  armes.  Aussi  les  Italiens,  blessés 
dans  leur  sentiment  national,  ne  virent  ja- 
mais en  eux  des  rois  d'Italie,  mais  des  con- 
quérants venus  de  loin.  Les  rapports  réci- 
proques ne  furent  jamais  que  les  rapports  des 
vaincus  aux  vainqueurs.  Cette  antipathie 
s'augmentait  encore  parle  contraste  des  deux 
peuples  :  les  Italiens,  dont  la  civilisation  était 
beaucoup  plus  avancée,  regardaient  les  Alle- 
mands, pour  le  moins,  comme  des  demi- 
Barbares;  les  Allemands,  fiers  de  leurs  avan- 
ça 
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lages  militaires,  regardaient  les  Italiens 
presque  comme  des  esclaves.  Les  empereurs, 
au  lieu  de  guérir  cette  antipathie,  l'euveni- 
mèrent^jlus  d'une  fois.  Voilà  pourquoi,  à  la 
mort  du  dernier  empereur  allemand,  les 
habitants  de  Pavie  rasèrent  le  palais  impérial 
qui  était  dans  leur  ville;  voilà  pourquoi  les 
Italiens  offrirent  la  couronne  de  Lombardie 
au  roi  Robert  de  Fi  ance,  au  duc  Guillaume 
d'Aquitaine  et  à  leurs  fils. 

Ces  tentatives  ayant  échoué,  Hérihert,  ar- 
chevêque de  Milan,  passa  les  Alpes,  alla  trou- 
ver le  roi  Conrad,  le  reconnut  roi  de  Lom- 
bardie et  lui  fit  hommage.  Son  exemple  fut 
suivi  par  un  grand  nombre  de  seigneurs.  La 
ville  de  Pavie  elle-même  lui  envoya  des  dé- 
putés, mais  ils  furent  très-mal  reçus  et  ren- 
voyés durement.  Seulement,  en  1026,  Conrad 
passa  en  Italie  ;  il  récompensa  l'archevêque 
de  Milan  parla  donation  de  plusieurs  comtés. 
Quant  à  la  ville  de  Pavie,  sachant  par  ses 
députés  combien  le  roi  Conrad  lui  en  voulait, 
elle  avait  augmenté  ses  fortifications,  qui 
étaient  déjà  très-considérables.  Conrad,  s'y 
étant  présenté,  trouva  les  portes  fermées  et 
les  murailles  garnies  d'hommes  en  armes. 
Le  siège  d'une  ville  aussi  forte  eût  demandé 
bien  du  temps  ;  d'ailleurs  Conrad  n'avait  pas 
encore  été  couronné  roi  de  Lombardie.  Il  se 
rendit  donc  de  Pavie  à  Verceil,  et  de  là  à  Mi- 
lan, où  il  fut  couronné  par  l'archevêque  Hé- 
rihert, vraisemblablement  le  jour  dePàques, 
que  le  roi  célébra  dans  celte  ville.  Après 
avoir  tenu  une  diète  générale  dans  les  plaines 
de  Roncaglia,  près  de  Plaisance,  il  revint 
assiéger  Pavie.  Les  habitants  cherchèrent  à 
l'apaiser;  ils  s'offrirent  à  rebâtir  le  palais, 
mais  hors  de  la  ville.  Conrad  exigeait  qu'ils 
le  fissent  à  la  même  place  où  il  avait  été  d'a- 
ûord  ;  les  habitants  s'y  refusèrent  constam- 
ment. Conrad  ravagea  cruellement  les  alen- 
tours ;  tout  le  territoire  de  la  ville  fut  mis  à 
feu  et  à  sang,  les  arbres  fruitiers  coupés,  les 
vignes  arrachées,  les  châteaux  et  môme  les 
églises  livrés  aux  flammes;  les  peuples  qui 
s'y  étaient  l'éfugiés  périrent  par  le  feu  et  par 
le  glaive.  Ces  cruautés,  que  les  Sarrasins  se 
seraient  à  peine  permises,  et  qui  sont  rappor- 
tées par  le  ])iographe  et  le  chapelain  môme 

Conrad,  durèrent  pendant  deux  ans.  Elles 


ne  découragèrent  point  les  habitants  de  Pa- 
vie. Conrad  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir 
rien  fait  ;  il  se  rendit  à  Ravenne.  Cette  ville, 
qui  appartenait  au  Siège  apostohque,  lui  ou- 
vrit toutefois  ses  portes  et  le  reçut  avec  tous 
les  honneurs  possibles  ;  mais  il  s'y  conduisit 
envers  tout  le  monde  d'une  manière  si  dure 
et  si  despotique  qu'il  provoqua  une  violente 
sédition,  dans  laquelle  les  habitants  et  les 
troupes  allemandes  se  battirent  toute  la  nuit 
avec  une  grande  perte  de  part  et  d'autre. 
Tout  cela  n'était  guère  propre  à  gagner  le 
cœur  des  Itahens. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été  Conrad  alla 
camper  durant  deux  mois  avec  son  armée 
sur  les  collines  de  Brienza,  où  il  fut  royale- 
ment défrayétout  ce  temps,  lui  et  ses  troupes, 
par  l'archevêque  Hérihert  de  Milan.  On  peut 
juger  par  là  quelles  étaient  les  immenses  ri- 
chesses de  cette  Église.  Hérihert  en  faisait, 
au  reste,  un  noble  usage  ;  en  voici  un  exem- 
ple. Durant  une  chertédehuit  ans,  en  Italie, 
il  faisait  distribuer  tous  les  matins  au  pauvre 
peuple  de  la  campagne  Imit  mille  pains  et 
huit  mille  boisseaux  de  fèves  et  autres  légu- 
mes cuits  ;  en  outre  de  l'argent  et  des  vête- 
ments à  la  fin  du  mois.  Souvent  il  distribuait 
ces  vêtements  de  ses  propres  mains,  afin  de 
réjouir  son  cœur  de  la  joie  de  ceux  qui  les 
recevaient. 

Le  Pape  Benoît  VIII  était  mort  quelques 
semaines  avant  l'empereur  saint  Henri, 
le  10  juillet  1024,  après  un  pontificat  de 
douze  ans.  Sa  conduite  fut  sans  reproche,  sa 
piété  sans  hypocrisie,  son  zèle  pour  la  disci- 
pline et  le  bien  de  l'Église  accompagné  de 
prudence  ;  la  modestie  et  la  douceur  étaient 
des  traits  saillants  de  son  caractère.  Cepen- 
dant des  témoins  dignes  de  foi  racontent  que 
Benoît,  après  sa  mort,  apparut  à  l'évéque  de 
Porto  età  deux  autres  ecclésiastiques,  et  les 
chargea  de  faire  dire  à  l'abbé  saint  Odilon 
de  prier  pour  lui,  attendu  qu'il  était  encore 
privé  de  la  vue  de  Dieu  par  de  sévères  châti- 
ments. C'est  qu'avec  des  vertus  non  commu- 
nes on  peut  encore  faire  des  fautes  plus  ou 
moins  graves,  quoique  non  mortelles  '. 

Benoît  eut  pour  successeur  Romain,  son 

'  Petr.  Daiu.,  apuU  Baroa,  aiin.  lO'.'i. 
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frère,  fils  de  Grégoire,  comte  de  Tusculum, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX.  Le  moine  Gla- 
ber  rapporte  qu'il  n'était  que  laïque  quand 
il  fut  élu  Pape  et  qu'il  fut  élu  à  prix  d'ar- 
gent '  ;  mais  Glaber  suit  quelquefois  des 
bruits  populaires  qui  ne  sont  pas  toujours 
vrais.  Ce  qui  nous  fait  suspecter  son  récit 
dans  cette  occasion,  c'est  la  lettre  suivante 
que  le  bienheureux  Fulbert,  évêque  de 
Chartres,  écrivit  au  nouveau  Pape  sur  sa 
promotion. 

«  Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant, 
qui,  suivant  sa  bonté  ordinaire,  a  regarde 
favorablement  votre  humilité,  ô  Père  !  et 
vous  a  élevé  au  faîte  suprême  de  la  dignité. 
Aussi  tout  l'univers  tourne  ses  regards  vers 
vous,  et  tous  vous  proclament  bienheureux. 
Les  saints  contemplent  votre  élévation  et  se 
réjouissent  de  ce  que  vous  les  réfléchissez 
par  la  ressemblance  de  toutes  les  vertus.  Les 
persécuteurs  de  l'Église  vous  regardent,  re- 
doutant la  verge  de  votre  juste  sévérité.  Ceux 
qui  sont  maltraités  par  les  impies  soulèvent 
vers  vous  leurs  regards,  espérant  qu'il  leur 
reste  encore  un  remède  de  consolation.  Je  suis 
de  ce  nombre,  moi  l'humble  évêque  d'une 
grande  et  illustre  Éghse;  moi  qui,  vous 
adressant,  ô  Père  !  une  plainte  du  milieu  de 
mes  angoisses,  implore  le  secours  de  votre 
piété.  Il  y  a  un  certain  comte  malfaiteur, 
nommé  Rodolfe,  trop  voisin  de  nous,  qui  a 
envahi  les  choses  de  notre  Église  par  une 
injuste  occasion,  a  tué  de  ses  mains  un  de 
nos  clercs,  en  a  pris  deux  autres,  qu'il  a  con- 
traints de  lui  prêter  serment.  Cité  pour  tout 
cela  à  la  cour  du  roi,  appelé  souvent  devant 
toute  l'Église  assemblée, il  n'a  daigné  venir  à 
justice  ni  pour  homme  ni  pour  Dieu  ;  en  con- 
séquence il  aété  enfin  excommunié  par  nous. 
Or  maintenant  il  s'en  va  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  comme  s'il  pouvait  y  recevoir  l'abso- 
lution de  ses  péchés  sans  en  revenir  pour  les 
réparer.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions, 
bien-aimé  Pierre,  vous  à  qui  a  été  commis  le 
soin  de  toute  l'Église,  de  le  réprimander  et 
de  le  châtier,  touchant  le  sang  et  l'injure  de 
vos  fils,  comme  votre  sagesse  sait  qu'il  l'a 
mérité.  Que  Votre  Sainteté  ne  reçoive  pas 

«Glaber,  1.  4,c.  1. 


injustement  à  la  communion  celui  que  l'au- 
torité divine  repousse  comme  un  païen.  En 
conséquence,  ô  bon  pasteur  I  veillez  bien  sur 
nous,  de  peur  que,  par  votre  incurie,  le  trou- 
peau du  Seigneur  ne  souffre  quelque  détri- 
ment '.  B 

Nous  doutons  que  jamais,  dans  aucun  siè- 
cle, un  évêque  ait  écrit  à  un  Pape  avec  plus 
de  confiance,  de  tendresse,  de  respect  et  de 
fermelé.  Celte  lettre  d'un  saint  évêque,  que 
le  docte  Mabillon  et  d'autres  savants  de  son 
ordre  rapportent  au  Pape  Jean  XIX  et  à 
l'an  1024,  est  bien  loin  de  donner  de  l'ordi- 
nation de  ce  Pontife,  ainsi  que  de  son  carac- 
tère, aucune  idée  défavorable. 

La  première  année  de  son  pontificat  le 
Pape  Jean  XIX  reçut  une  ambassade  solen- 
nelle de  l'empereur  et  du  patriarche  de 
Constanlinople.  Cette  ambassade,  concertée 
entre  l'empereur,  le  patriarche  et  les  princi- 
paux d'entre  les  Grecs,  avait  pour  but  d'ob- 
tenir du  Pontife  romain  qu'il  voulût  bien 
permettre  que  l'évêque  de  Constantinople 
portât  le  titre  de  patriarche  universel  d'O- 
rient, comme  le  Pontife  romain  portait  le 
titre  de  patriarche  ou  de  Pape  universel  de 
tout  l'univers .  Cette  demande  fait  bien  voir 
que  les  Grecs  étaient  unis  à  l'Église  romaine 
et  qu'ils  en  reconnaissaient  la  suréminente 
autorité  par  toute  la  terre.  Les  ambassadeurs 
apportaient,  suivant  l'usage,  des  présents 
considérables  pour  le  Pape  et  pour  ceux  de 
sa  cour  qu'ils  trouveraient  favorables  à  leur 
demande.  Jean  XIX  différait  comme  à  des- 
sein sa  réponse,  lorsque,  bien  probablement 
par  une  disposition  secrète  du  Pape  lui- 
même,  la  demande  des  Grecs  se  divulgua 
par  toute  l'Ilalie  ;  le  bruit  s'en  répandit 
bientôt  comme  un  éclair  par  delà  les  Alpes, 
en  France,  en  Lorraine,  en  Allemagne.  De 
tous  les  pays  arrivèrent  au  Pape  des  lettres 
sans  nombre  d'évêques  et  d'abbés  italiens, 
français,  lorrains,  allemands  ;  plusieurs 
même  firent  exprès  le  voyage  de  Rome  et 
supplièrent  instamment  le  Pape  de  ne  céder 
quoi  que  ce  fût  de  la  primauté  accordée  par 
Jésus-Christ  à  l'Église  romaine.  Deux  hom- 
mes se  distinguèrent  particulièrement  dans 

>  Dom  Boaquet,  t.  10,  p.  iTi,  Epist.  61.  Duchesne, 
Epùt.  13.  Bibl.  PP.,  U  18.  Epist.  2-2. 


276 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1024  à  1054 


cette  occasion  :  le  bienheureux  Richard, 
abbé  de  Verdun,  et  le  bienheureux  Guil- 
jjiume,  abbé  de  Dijon.  Le  premier  alla  trou- 
ver le  Pape  en  personne  ;  le  second  lui  écri- 
vit une  lettre  très-forte,  quoique  très-respec- 
tueuse. C'était  précisément  ce  que  le  Pape 
désirait  et  attendait.  Il  était  l'organe  de 
toute  l'Église  d'Occident,  et  sa  réponse  était 
comme  l'oracle  d'un  concile  universel  tenu 
dans  cette  partie  du  monde.  Sa  décision  ne 
se  fit  plus  attendre.  Naturellement  elle  ne 
répondit  point  aux  désirs  des  Grecs,  qui  s'en 
retournèrent  à  Constantinople  sans  avoir 
rien  obtenu 

Vers  le  même  temps  le  Pape  Jean  XIX  ap- 
prit une  nouvelle  importante  pour  le  chant 
ecclésiastique  :  c'était  l'invention  des  notes 
de  la  musique.  Dans  le  monastère  de  Pom- 
pose,  près  de  Ravenne,  vivait  depuis  l'âge 
de  huit  ans  un  moine,  nommé  Guido  ou  Gui, 
et  surnommé  d'Arezzo,  de  la  ville  où  il  avait 
pris  naissance.  Comme  il  était  fort  habile 
dans  la  musique  on  l'avait  chargé  d'ensei- 
gner le  chant  aux  enfants  du  monastère. 
Jusqu'alors  c'était  une  étude  longue  et 
pénible,  par  la  difficulté  de  se  rendre  fa- 
milières les  intonations  des  sons,  qui  n'é- 
taient désignées  que  par  les  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  Gui  chercha  longtemps  une 
règle  précise,  invariable  et  facile  à  retenir. 
Il  reconnut  enfin  que,  dans  le  chant  alors  en 
usage  pour  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, 
les  premières  syllabes  des  six  premiers  ver- 
sets de  cette  hymne  :  Ut  queant  Iaxis  Reso- 
nare  fibris  Mir«  gestorum^  Famuli  tuorum, 
Solue  polluti  Laôu  reatum,  sancte  Joannes, 
formaient,  par  leur  intonation,  une  suite 
diatonique  ascendante.  Il  s'appliqua  donc  à 
faire  apprendre  par  cœur  le  chant  de  cette 
hymne  à  ses  élèves,  et  surtout  à  leur  rendre 
familière  la  progression  diatonique  des  sons 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Par  cette  nouvelle  mé- 
thode un  enfant  pouvait  apprendre  en  peu 
de  mois  ce  qu'un  homme  aurait  appris  à 
peine  en  plusieurs  années  en  suivant  la  mé- 
thode ancienne.  Cette  invention,  qui  devait 
naturellement  le  faire  considérer  de  tout  le 

<  Glabor,  I.  4,c.  1.  Hugo  Flavi.  Citron.  Virid.,  apud 
Labbe,  liiblioth.  Keii,  i.  20. 


monde,  lui  attirades  envieux  qui  poussèrent 
la  passion  si  loin  que  Gui  fut  obligé  de  sortir 
de  son  monastère.  Voici  comment  il  en  parle 
lui-même,  ainsi  que  de  son  voyage  à  Rome, 
dans  une  lettre  à  Michel,  religieux  à  Pom- 
pose,  qui  l'avait  aidé  dans  son  travail. 

a  Ou  les  temps  sont  durs,  ou  les  desseins 
de  la  Providence  sont  obscurs;  la  tromperie 
opprime  la  vérité  et  l'envie  la  charité,  envie 
qui  épargne  à  peine  la  sainteté  de  notre  or- 
dre, afin  que  l'assemblée  des  Philistins  y 
punisse  la  dépravation  d'Israël,  de  peur  que, 
si  quelque  chose  se  fait  comme  nous  vou- 
lons, notre  esprit,  se  confiant  en  lui-même, 
ne  vienne  à  se  perdre.  Car  alors  est  vraiment 
bien  ce  que  nous  faisons  quand  nous  rappor- 
tons tout  ce  que  nous  pouvons  à  Celui  qui 
nous  a  faits  nous-mêmes.  De  là  vient  que 
vous  me  voyez  exilé  au  loin,  et  que  vous- 
même  vous  pouvez  à  peine  respirer  sous  les 
étreintes  de  l'envie.  En  quoi  je  dis  que  nous 
sommes  tout  à  fait  seml)lables  à  l'ouvrier 
qui,  ayant  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre 
flexible  et  malléable,  en  fit  l'expérience  de- 
vant l'empereur  Auguste.  Pour  cette  incom- 
parable découverte  il  s'attendait  à  une  ré- 
compense incomparable  ;  il  fut  mis  à  mort, 
de  peur  que,  si  le  verre,  déjà  si  merveilleux 
par  lui-même,  devenait  encore  malléable  et 
flexible,  il  ne  rendît  aussitôt  de  nul  prix  tous 
les  trésors  de  l'empereur.  L'envie  à  jamais 
maudite  enleva  alors  aux  mortels  cet  avan- 
tage, comme  autrefois  le  paradis.  Car  l'envie 
de  l'artiste  n'ayant  pas  voulu  en  instruire 
un  autre,  l'envie  du  prince  put  faire  périr 
l'artiste  avec  l'art. 

«  C'est  pourquoi, le  Seigneur  m'inspirantla 
charité,  j'ai  communiqué,  non-seulement  à 
vous,  maisà  tous  ceuxque  j'ai  pu, avecunesou- 
veraine  dévotion  et  sollicitude,  la  grâce  que 
Dieu  m'a  donnée, à  moi  très-indigne,  afin  que, 
si  moi  et  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  nous 
avons  appris  les  chants  ecclésiastiques  avec 
une  difficulté  extrême,  ceux  qui  viendront 
après  nous  les  apprenant  avec  une  extrême 
facilité,  ils  nous  souhaitent  le  salut  éternel, 
à  moi,  à  vous  et  à  tous  mes  autres  collabora- 
teurs, et  que  les  quelques  charitables  priè- 
res de  tant  de  monde  nous  obtiennent,  parla 
miséricorde  de  Dieu,  la  rémission  de  nos  pé- 
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chés.  Car  si  ceux  qui  jusqu'à  cette  heure  ont 
pu  à  peine  en  dixannées  acquérir  une  science 
imparfaite  du  chant  implorent  trés-dévote- 
ment  le  Seigneur  pour  leurs  maîtres,  que 
pensez-vous  qu'on  fera  pour  nous  qui,  dans 
l'espace  d'une  année,  ou  de  deux  au  plus, 
formons  un  chantre  parfait?  Que  si  la  misère 
accoutumée  des  hommes  était  ingrate  à  de  si 
grandsbienfaits,  le  juste  Seigneur  ne  récom- 
pensera-t-il  pas  notre  travail  ?  Parce  que  le 
Seigneur  faittout  cela  et  que  nous  nepouvons 
rien  sans  lui,  n'aurons-nous  rien  ?  A  Dieu  ne 
plaise  !  Car  l'Apôtre,  étant  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur ce  qu'il  est,  chante  néanmoins  ;  «  J'ai 
combattu  un  bon  combat,  j'ai  consomme 
la  course,  j'ai  conservé  la  foi,  la  couronne 
de  justice  m'est  réservée.  »  Étant  donc  sûrs 
de  la  récompense,  insistons  en  l'œuvre  d'une 
si  grande  utilité,  et  parce  que  la  sérénité  tant 
désirée  est  revenue  à  travers  bien  des  tem- 
pêtes, il  faut  naviguer  heureusement.  » 

On  voit  par  cette  lettre  de  quels  sentiments 
de  foi,  de  charité,  de  piété,  d'humilité  pro- 
fonde était  animé  Gui  d'Arezzo,  ainsi  que  les 
artistes  des  siècles  que  nous  nommons  bar- 
bares; avec  quelle  fidélité  ils  rapportaient  à 
Dieu  seul  la  gloire  de  leurs  découvertes  et  de 
leurs  chefs-d'œuvre  ;  avec  quelle  charité 
expansive  ils  communiquaient  leurs  secrets 
à  tout  le  monde,  afin  que  tout  le  monde  en 
bénît  Dieu  avec  plus  de  ferveur  et  de  joie. 
Les  pieux  désirs  de  l'humble  moine  de  Pom- 
posesont  accomplis,  et  bien  au  delà.  Depuis 
neuf  siècles,  sa  précieuse  découverte,  répan- 
due par  tout  l'univers,  apprend  aux  peuples 
de  toutes  langues,  même  aux  sauvages  de 
l'Océan,  à  chanter  le  Seigneur  avec  une  ra- 
vissante harmonie. 

Dans  la  dernière  phrase  Gui  annonçait  à 
son  ami  que  le  calme  élait  revenu  après  la 
tempête.  Voici  comment  il  s'en  explique  : 
«  Mais  puisque  dans  votre  captivité  vous 
comptez  peu  sur  la  déhvrance,  j'exposerai 
la  suite  des  choses.  L'apôtre  du  Siège  su- 
prême, Jean,  qui  gouverne  actuellement 
l'Église  romaine,  ayant  ouï  la  renommée  de 
notre  école,  et  comment  des  enfants,  par  le 
moyen  de  nos  antiphonaires,  apprennent  des 
chants  qu'ils  n'ont  jamais  entendus,  en  fut 
bien  émerveillé  et  m'invita  par  trois  messa- 


ges à  venir  le  trouver.  J'allai  donc  à  Rome 
avec  Grégoire,  abbé  de  Milan,  et  Pierre, 
prévôt  des  chanoines  de  l'Église  d'Arezzo, 
homme  très-savant  pour  notre  temps.  Le 
Pontife,  m'ayant  témoigné  beaucoup  de  joie 
de  mon  arrivée,  m'entretint  longtemps,  me 
fit  plusieurs  questions,  et  feuilleta  souvent 
notre  Antiphonaire,  qu'il  regardait  comme 
un  prodige.  Il  en  médita  les  règles,  et  ne  se 
leva  point  du  lieu  où  il  était  assis  qu'il  n'eût 
appris  un  verset  qu'il  n'avait  jamais  ouï 
chanter  et  n'éprouvât  ainsi  en  lui-même,  à 
son  grand  étonnement,  ce  qu'il  avait  peine 
à  croire  des  autres.  Que  dirai-je  encore  ?  Ma 
mauvaise  santé  ne  me  permit  point  de  de- 
meurer à  Rome,  parce  que  la  chaleur  de 
l'été  m'était  mortelle  en  des  lieux  maritimes 
et  marécageux,  à  nous  qui  sommes  habitués 
aux  Alpes.  Je  promis  de  revenir  à  l'entrée  de 
l'hiver  pour  expliquer  cet  ouvrage  au  Pon- 
tife et  à  son  clergé.  Peu  de  jours  après  j'allai 
visiter  l'abbé  Gui  de  Pompose,  votre  père  et 
le  mien,  cet  homme  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes  pour  sa  vertu  et  sa  sagesse,  que  je 
désirais  voir  comme  le  père  de  mon  âme. 
Cet  homme  si  éclairé  approuva  notre  An^z- 
jo^owaîVe  sitôt  qu'il  l'eut  vu,  se  repentit  d'a- 
voir suivi  le  sentiment  de  nos  envieux,  en 
demanda  pardon,  et  me  conseilla,  étant 
moine,  de  préférer  aux  villes  épiscopales  les 
monastères  dont  Pompose  est  à  présent,  par 
ses  soins,  le  premier  en  Italie.  Fléchi  par  les 
prières  et  obéissant  aux  ordres  d'un  tel  père, 
je  veux  d'abord,  le  Seigneur  aidant,  illustrer 
un  tel  monastère  par  cet  ouvrage,  d'autant 
plus  que,  les  évêques  étant  maintenant 
presque  tous  condamnés  pour  simonie,  je 
crains  de  communiquer  avec  eux.  Ne  pou- 
vant venir  quant  à  présent,  je  vous  envoie, 
pour  trouver  un  cha^nt  inconnu,  un  excel- 
lent moyen  que  le  Seigneur  m'a  donné  de- 
puis peu  et  qui  a  été  prouvé  très-utile'.  » 

Outre  V Antiphonaire*  Gui  composa  un 
autre  livre  de  musique,  qu'il  nomma  le  Mi- 

*  Annal,  Bened.,  1.55,  n.  100.  Apud  Baron., ann.  1022. 

*  Voici  en  quels  termes  Gui  aDoonce  son  inventioai 

Feci  régulas  apertas,  et  Ântiphonarium 
Regulariter  perfectum  contuli  cantorib:is, 
Quale  nunquam  habuerunt  reliquis  temporibus. 
Precor  vos,  beati  fratres,  pro  tantis  laboribos 
Pro  me,  misero  Guidoue,  meisque  adjutoribua 
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cro%Me  et  qu'il  dédia  àTiiéodalde  d'Arezzo, 
son  évêque  diocésain.  Il  dit,  dans  l'épître  dé- 
dicatoire,  que,  tandis  qu'il  s'occupait  du 
dessein  de  mener  une  vie  solitaire,  Théo- 
dalde  l'avait  appelé  auprès  de  lui  pour  lui 
aider  à  l'instruction  de  son  clergé  et  de  son 
peuple,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  per- 
sonnes habiles  pour  les  fonctions  de  ce  mi- 
nistère; qu'il  l'avait  aussi  obligé  de  publier 
son  Traité  de  la  Musique  et  d'en  instruire  les 
clercs  de  la  cathédrale,  comme  il  avait  fait  de 
ceux  de  l'église  de  Saint-Donat,  martyr  ;  ce 
qui  avait  eu  un  tel  succès  que  les  enfants 
mêmes  s'y  trouvaient  plus  instruits  que  les 
anciens  des  autres  églises'. 

La  gamme  inventée  par  Gui  d'Arezzo  n'a- 
vait d'abord  que  les  six  premières  notes;  on 
y  eu  ajouta,  plus  tard,  une  septième,  qui 
complète  les  pi'incipales  intonations  de  l'é- 
chelle musicale.  De  nos  jours  on  a  découvert 
un  rapport  surprenant  et  mystérieux  entre 
les  sept  intonations  principales  du  son,  les 
sept  couleurs  principales  de  la  lumière,  les 
sept  figures  principales  de  la  géométrie.  Par 
exemple,  une  barre  de  fer,  chauffée  graduel- 
lement, présente  graduellement  les  sept  cou- 
leurs principales  dans  lesquelles  se  divise  le 
rayon  lumineux;  si,  dans  cette  incandescence 
graduelle,  on  frappe  la  barre  de  fer,  elle  rend 
graduellement  les  sept  notes  de  la  gamme 
musicale;  si  on  place  à  côté,  sur  une  feuille 
de  fer-blanc  ou  sur  le  couvercle  d'un  clave- 
cin, une  poudre  fine  et  légère,  les  vibrations 
graduelles  des  sept  notes  principales  forme- 
ront graduellement,  avec  la  poussière,  les 
sept  figures  principales  de  la  géométrie,  le 
cercle,  l'ellipse,  le  cône  et  les  autres.  Ce 
mystère  de  la  nature  paraît  s'étendre  bien 
loin. 

Pendant  que  Gui  apprenait  au  clergé  et 
aux  fidèles  à  chanter  avec  plus  d'harmonie, 
saint  Romuald  continuait  à  les  édifier  par  sa 
sainte  vie  et  sa  sainte  congrégation.  Après 

Piiim  Deiim  exorate,  nobis  sit  propitius. 
0|)eri8  quoqiic  scriptorcm  acijuvate  precibus. 
Pro  niagistro  cxoratc  ciijus  adjiitorio 
Auctor  indigel  et  scriptor.  Gloria  sit  Domino. 

Amen. 

V.  Gerbert,  Scr!p<.  II,  33. 

^  Annal,  Bened,,  I.  55,  n.  *00.  Apud  Oaron.,  ann. 

\m. 


qu'il  eut  quitté  l'empereur  Olhon  III  et  lui 
eut  prédit  sa  mort  il  se  retira  à  Parenzo,  ville 
située  dans  une  péninsule  de  l'Istrie,  et  y  de- 
meura trois  ans  ;  la  première  année  il  fonda 
un  monastère,  les  deux  au  très  il  demeura  re- 
clus. Là  Dieu  l'éleva  à  une  si  haute  perfec- 
tion qu'il  connaissait  l'avenir  et  pénétrait 
plusieurs  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Il  y  reçut  tout  d'un  coup  le  don 
des  larmes,  auxquelles  auparavant  il  s'exci- 
tait inutilement,  et  il  lui  dura  tout  le  reste 
de  sa  vie. 

Il  sortit  de  cette  retraite,  cédant  aux  instan- 
ces des  frères  de  ses  autres  monastères;  mais 

j  l'évêque  de  Parenzo,  l'ayant  appris,  en  fut  si 
affligé  qu'il  fil  publier  que  quiconque  donne- 
rait une  barque  à  Romuald  pour  repasser  en 
Italie  ne  rentrerait  plus  à  Parenzo.  Il  arriva 
deux  barques  du  dehors,  dont  les  mariniers 
le  reçurent  avec  joie,  s'estimant  heureux  de 
porter  un  si  grand  trésor  ;  mais  dans  le  pas- 
sage il  survint  une  si  violente  tempête  que 
tous  se  crurent  près  de  périr;  les  uns  se  dé- 
pouillaient pour  nager,  les  autres  s'atta- 

;  chaient  à  une  planche.  Romuald,  ayant 

'  abaissé  son  capuce  et  mis  sa  tête  entre  ses 
genoux,  pria  quelque  temps  en  silence;  puis 

i  il  dit  à  l'abbé  Anson,  qui  était  près  de  lui,  de 
déclarer  aux  mariniers  qu'ils  n'avaient  rien  à 

!  craindre,  et  peu  de  temps  après  ils  arrivè- 

J  rent  heureusement  à  Caorle. 

j     Romuald  vint  à  son  monastère  de  Bifolco  ; 

j  il  y  trouva  les  cellules  trop  magnifiques  et  ne 
voulut  loger  que  dans  une  qui  n'avait  guère 
que  quatre  coudées.  N'ayant  pu  persuader  à 
ces  moines  de  se  soumettre  à  la  conduite  d'un 
abbé,  il  les  quitta  et  envoya  demander  une 
retraite  aux  comtes  de  Camérino.  Ils  lui  offri- 
rent avec  grande  joie  toutes  les  terres  de  leur 
État,  désertes  ou  cultivées;  il  choisit  un  lieu 
nommé  Val-de-Castro,  qui  est  une  plainu 
fertile  et  bien  arrosée,  entourée  de  monta- 
gnes et  de  bois.  Il  y  avait  déjà  une  petite 
église  et  une  communauté  de  pénitentes,  qui 
lui  cédèrent  la  place.  Romuald  commença 
donc  à  y  bàlir  des  cellules  et  à  y  habiter  avec 
ses  disciples,  et  il  y  fit  des  fruits  incroyables. 
On  venait  à  lui  de  tous  côtés  chercher  la  pé- 
nitence ;  les  uns  donnaient  leurs  biens  aux 
pauvres,  Jes  autres  quittaient  le  monde  en 
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tièrement  et  embrassaient  la  vie  monastique. 
Le  saint  homme  était,  comme  un  sérapliin, 
tellement  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il 
l'allumait  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'écoutaient. 

Ceux  qu'il  reprenait  avec  le  plus  de  sévé- 
rité, c'étaient  les  clercs  séculiers  ordonnés 
par  simonie,  leur  déclarant  qu'ils  étaient  per- 
dus s'ils  ne  renonçaient  volontairement  aux 
fonctions  de  leurs  ordres.  Ce  discours  leur 
parut  si  nouveau  qu'ils  voulurent  le  tuer; 
caria  simonie  était  tellement  établie  en  tout 
ce  pays  que,  jusqu'au  temps  de  Romuald,  à 
peine  y  avait-il  quelqu'un  qui  sût  que  c'était 
un  péché.  Il  leur  dit  :  «  Apportez-moi  les 
livres  des  canons  et  voyez  si  je  vous  dis  la  vé- 
rité. »  Les  ayant  examinés,  ils  reconnais- 
saient leur  crime  et  le  déploraient.  Le  saint 
homme  persuada  à  plusieurs  chanoines  et 
autres  clercs  qui  vivaient  comme  des  laïques 
d'obéir  à  des  supérieurs  et  de  vivre  en  com- 
munauté, ce  qui  semble  être  le  commence- 
ment des  chanoines  réguliers  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite.  Quelques  évêques  qui 
étaient  entrés  dans  leurs  sièges  par  simonie 
vinrent  le  consulter,  et,  s'étant  mis  sous  sa 
conduite,  promirent  de  quitter  l'épiscopatet 
d'embrasser  la  vie  monastique.  C'est  saint 
Pierre  Damien  qui  raconte  tout  ceci  dans  la 
Vie  de  saint  Romuald,  et  il  ajoute  :  «  Je  ne 
sais  toutefois  si  le  saint  homme  en  put  con- 
vertir un  seul  en  toute  sa  vie  ;  car  cette  ve- 
nimeuse hérésie  est  très-dure  ettrès-dilficile 
à  guérir,  principalement  dans  les  évêques. 
On  promet  toujours  et  on  diffère  de  jour  en 
jour,  en  sorte  qu'un  Juif  est  plus  facile  à  con- 
vertir. » 

Saint  Romuald  quitta  Val-de-Castro,  y  lais- 
sant quelques-uns  de  ses  disciples,  et  passa 
au  pays  d'Orviète,  où  il  bâtit  un  monastère 
par  le  secours  principalement  du  comte  Fa- 
rulfe;  car,  r:?  pouvant  contenter  son  zèle,  il 
formait  toujours  de  nouveaux  desseins.  «  Il 
semblait,  dit  Hélyot,  qu'il  voulût  changer 
tout  le  monde  en  désert  et  engager  tous  les 
hommes  à  la  vie  monastique.  »  Il  en  enleva 
au  siècle  un  grand  nombre  d'hommes  près 
d'Orviète,  qu'il  répandit  en  différents  mo- 
nastères. Plusieurs  enfants  de  nobles  quit- 
taient leurs  parents  pour  s'attacher  au  saint 
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homme.  Parmi  eux  fut  le  fîls  du  comte  Guido, 
qui  embrassa  la  vie  monastique  et  mourut 
saintement  dans  une  grande  jeunesse. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface, 
son  disciple,  tué  par  les  Russes  l'an  4009,  il 
sentit  un  si  grand  désir  de  répandre  son  sang 
pour  Jésus-Christ  qu'il  résolut  aussitôt  d'al- 
ler en  Hongrie.  Ayant  obtenu  plus  tard  la 
permission  du  Saint-Siège,  il  partit  avec 
vingt-quatre  disciples,  dont  deux  avaient  été 
sacrés  archevêques  pour  cette  mission  ;  car 
ils  avaient  tous  un  si  grand  zèle  pour  le  sa- 
lut du  prochain  qu'il  lui  était  impossible 
d'en  emmener  moins  ;  mais,  lorsqu'ils  fu- 
rent entrés  dans  laPannonie,  qui  est  la  Hon- 
grie actuelle,  Romuald  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  l'empêcha  de  passer  outre.  Elle 
fut  longue,  et  sitôt  qu'il  avait  résolu  de  reve- 
nir sur  ses  pas  il  se  portait  mieux  ;  mais 
quand  il  voulait  aller  plus  avant  son  vidage 
s'enflait  et  son  estomac  ne  gardait  plus  de 
nourriture.  Il  assembla  donc  ses  disciples  et 
leur  dit  :  «  Je  vois  que  Dieu  ne  veut  pas  que 
je  passe  outre  ;  mais,  parce  que  je  n'ignore 
pas  votre  désir,  je  n'oblige  personne  à  re- 
tourner, je  vous  laisse  une  entière  liberté  ; 
mais  je  sais  qu'aucun  de  ceux  qui  demeure- 
ront ne  souffrira  le  martyre.  »  En  effet,  de 
quinze  qui  s'avancèrent  dans  la  Hongrie, 
quelques-uns  furent  fustigés,  plusieurs  ven- 
dus et  réduits  en  servitude,  mais  ils  n'arrivè- 
rent point  au  martyre. 

Romuald  revint  à  son  monastère  d'Or- 
viète, dont  il  trouva  que  l'abbé  ne  suivait 
pas  ses  maximes  ;  car  il  voulait  qu'un  abbé, 
comme  étant  véritablement  moine,  aimât 
l'extrême  abjection,  n'eût  point  d'affection 
pour  le  temporel  et  employât  les  biens  du 
monastère  pour  l'utilité  des  frères,  sans  faire 
aucune  dépense  par  vanité.  N'étant  pas 
écouté,  il  quitta  ce  monastère  et  alla  se  loger 
avec  ses  disciples  près  du  château  de  Rainier, 
qui  fut  depuis  marquis  de  Toscane.  Ce  sei- 
gneur, ayant  quitté  sa  femme  sous  prétexte 
de  parenté,  avait  épousé  la  veuve  d'un  de  ses 
parents.  C'est  pourquoi  Romuald  ne  voulut 
point  demeurer  gratuitement  dans  ses  terres, 
afin  dene  paraître  pasapprouversa  conduite; 
mais  il  lui  payait  une  pièce  d'or  pour  l'eau  et 
une  autre  pour  le  bois,  et  il  le  contraignit  à 
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les  recevoir,  en  le  menaçant  de  se  retirer. 
Rainier  disait  :  «  Il  n'y  a  ni  empereur,  ni 
homme  vivant  qui  me  donne  tant  de  crainte 
que  le  visage  de  Romuald,  Je  ne  sais  que 
dire  devant  lui  et  ne  trouve  point  d'excuse 
pour  me  défendre.  »  En  efïet  le  saint  homme 
avait  ce  don  de  Dieu  que  tous  les  pécheurs, 
principalement  les  grands  du  siècle,  tremh- 
laient  devant  lui  comme  en  présence  de  la 
majesté  divine. 

Il  changea  encore  plusieurs  fois  de  de- 
meure, faisant  du  fruit  partout  et  convertis- 
sant plusieurs  pécheurs.  Ce  qui  l'obligeait  à 
changer  si  fréquemment,  c'est  que,  partout 
où  il  demeurait,  une  foule  innombrable  ve- 
nait le  ohercher.  Ainsi,  quand  il  avait  rem- 
pli un  monastère,  il  y  mettait  un  supérieur 
et  se  pressait  d'en  aller  remplir  un  nouveau. 
Entre  autres  monastèresilalla  habiterla  mon- 
tagne de  Sitrie,  en  Ombrie,  où  il  souffrit  une 
calomnie  atroce  de  la  part  d'un  de  ses  moi- 
nes, nommé  Romain  ;  car,  comme  il  voulait 
le  corriger  de  ses  impuretés,  non-seulement 
par  des  réprimandes,  mais  par  de  rudes  dis- 
ciplines, celui-ci  l'accusa  d'un  crime  de 
même  genre,  et,  quoique  son  âge  et  son 
corps  exténué  l'en  rendissent  incapable,  la 
calomnie  trouva  créance,  et  les  disciples  du 
saint  homme  le  mirent  en  pénitence  et  lui 
défendirent  de  célébrer  les  saints  mystères. 
Il  s'y  soumit  et  fut  environ  six  mois  sans  ap- 
procher de  l'autel.  Enfin  Dieu  lui  commanda, 
sous  peine  de  perdre  sa  grâce,  de  quitter 
cette  simplicité  indiscrète  et  de  célébrer  har- 
diment la  messe.  Il  le  fit  le  lendemain,  et, 
pendant  la  messe,  il  fut  longtemps  ravi  en 
extase  et  reçut  ordre  de  donner  une  exposi- 
tion des  psaumes,  que  l'on  garde  encore  à 
Camaldule,  écrite  de  sa  main. 

Étant  à  Sitrie  il  demeura  sept  ansenfermé, 
gardant  conlinuellomcnt  le  silence,  ettoute- 
fois  il  ne  fit  jamais  plus  de  conversions  et  ne 
renferma  plus  depénitents.Ilnerelâcharien 
dans  la  vieillesse  de  l'austérité  de  sa  vie.  Pen- 
dant un  carême  il  ne  vécut  que  de  bouillon 
fait  d'un  peu  de  farine,  avec  quelques  herbes, 
et  il  faisait  ainsi  diverses  expériences  pour 
éprouver  ses  forces.  Pendant  l'été,  de  deux 
semaines  il  en  passait  une  jeûnant  au  pain  et 
à  l'eau  ;  l'autre,  il  ajoutait  quelque  cliosc  de 


cuit  le  jeudi.  S'il  était  tenté  de  manger  de 
quelque  mets  plus  de  son  goût  il  le  faisait 
préparer  avec  soin,  l'approchait  de  son  nez 
et  de  sa  bouche,  et  disait  :  «  Gourmandise  I 
gourmandise  1  Combien  ce  mets  te  ferait 
plaisir  1  mais  malheur  à  toi  !  jamais  tu  n'en 
goûteras  1  »  et  il  le  renvoyait  au  cellérier.  Ces 
austérités  n'empêchaient  pas  qu'il  ne  mon- 
trât un  visage  serein  et  une  gaietécontinuelle. 
Il  fit  plusieurs  guérisons  miraculeuses,  mais 
en  évitant  autant  qu'il  était  possible  qu'on  les 
lui  atttribuât.  Quand  il  envoyait  quelque  part 
ses  disciples  il  leur  donnait  un  pain,  un  fruit 
ou  quelque  autre  chose  qu'il  avait  bénite,  et 
ses  disciples  guérirent  plusieurs  malades  en 
leur  en  faisant  manger. 

Les  moines  de  Sitrie  vivaient  dans  une 
grande  perfection. Tous  marchaientnu-pieds, 
pâles,  négligés,  et  toutefois  contents  dans  leur 
extrême  pauvreté.  Quelques-uns  demeu- 
raient enfermés  dans  leurs  cellules  comme 
en  des  sépulcres.  Personne  n'y  goûtait  ja- 
mais devin.  Non-seulement  les  moines,  mais 
leurs  serviteurs  et  ceux  qui  gardaient  les  bes- 
tiaux, jeûnaient,  observaient  le  silence,  se 
donnaient  la  discipline  l'un  à  l'autre  et  de- 
mandaient pénitence  pour  les  moindres  pa- 
roles oiseuses.  Quand  Romuald  y  vit  un  si 
grand  nombre  de  moines  qu'à  peine  pou- 
vaient-ils demeurer  ensemble,  ildeur  donna 
un  abbé  et  se  retira  à  Bifolco,  gardant  étroi- 
tement le  silence. 

Cependant  l'empereur  saint  Henri,  étant 
verm  en  Italie,  envoya  prier  saint  Romuald 
de  venir  le  trouver,  promettant  de  faire  tout 
ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Le  saint  homme  re- 
fusait absolument  d'y  aller  et  de  rompre  son 
silence  ;  mais  ses  disciples  lui  dirent  :  «  Con- 
sidérez que  nous  sommes  en  si  grand  nom- 
bre ici  que  nous  ne  pouvons  plus  y  loger 
commodément;  demandez,  s'il  vous  plaît, à 
l'empereur  quelque  grand  monastère.  »  Le 
saint  homme  leur  écrivit  :  «Sachez  que  l'em- 
pereur vous  donnera  le  monastère  du  mont 
Amiat  ;  voyez  seulement  quel  abbé  vous  y 
mettrez.  »  Il  vint  donc  trouver  l'empereur, 
qui  se  levaaussitôt  et  dit  avec  beaucoup  d'af- 
fection :  ((  Plût  à  Dieu  que  mon  âme  fût  dans 
votre  corps  I  »  Il  le  pria  de  îui  parler,  mais  il 
ne  pulcejour-làlui  faire  rompre  son  silence. 
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Le  lendemain,  quand  Romuald  vint  au  pa- 
lais, les  Allemands  vinrent  en  foule  le  saluer 
en  baissant  la  tête  et  s'empressaient  à  arra- 
cher les  poils  de  sa  fourrure  pour  les  empor- 
ter en  leur  pays  comme  des  reliques;  de  quoi 
le  saint  homme  fut  si  affligé  que,  sans  ses 
disciples,  il  serait  aussitôt  retourné  à  sa  cel- 
lule. Élant  entré  chez  l'empereur,  il  lui  parla 
beaucoup  de  la  restitution  des  droits  des  égli- 
ses, de  la  violence  des  puissants  et  de  l'op- 
pression des  pauvres.  Enfin  il  demanda  un 
monastère  pour  ses  disciples,  et  l'empereur 
lui  donna  le  mont  Amiat,  dont  il  chassa  un 
abbé  coupable  de  plusieurs  crimes.  Ce  mo- 
nastère, situé  en  Toscane,  dans  le  territoire 
de  Clusium,  avait  été  fondé  vers  l'an  743  par 
Rachis,  roi  des  Lombards. 

Une  des  dernières  fondations  de  saint  Ro- 
muald, mais  qui  dans  la  suite  est  devenue  la 
plus  célèbre  de  toutes, fut  celle  deCamaidule. 
Ce  lieu,  nommé  alors  Campo-Malduli,  est  si- 
tué au  milieu  des  plus  rudes  montagnes  de 
l'Apennin,  dans  le  diocèse  d'Arezzo;  mais 
c'est  une  plaine  agréable,  arrosée  de  sept 
fontaines*.  Saint  Romuald  le  choisit  comme 
propre  à  ses  disciples,  et  y  bâtit  wne  église 
du  Saint-Sauveur  et  cinq  cellules  séparées 
pour  autant  d'ermites,  à  qui  il  donna  pour 
supérieur  le  vénérable  Pierre.  C'est  de  ce 
monastère  que  les  religieux  de  saint  Ro- 
muald ont  pris  le  nom  de  Camaldules. 

SaintRomuald  .sentant  approcher  safin,  re- 
vint à  son  monastère  de  Val-de-Castro,  et,  se 
tenant  assuré  qu'il  mourrait  bientôt,  il  se  fit 
bâtir  une  cellule  avec  un  oratoire  pour  s'y 
enfermer  et  y  garder  le  silence  jusqu'à  sa 
mort.  Vingt  ans  auparavant  il  avait  prédit  à 
ses  disciples  qu'il  mourrait  en  ce  monastère, 
sans  que  personne  fût  présent  à  sa  mort.  Sa 
cellule  de  réclusion  étant  faite,  il  sentit  aug- 
menter ses  infirmités,  principalement  une 
fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'oppressait  depuis 
six  mois.  Toutefois  il  ne  voulut  ni  se  coucher 
sur  un  lit,  ni  relâcher  la  rigueur  de  son 
jeûne.  Un  jour,  comme  il  s'affaiblissait  peu 
à  peu,  le  soleil  étant  vers  son  coucher,  il  or- 

»  Dans  la  bulle  de  confirmation  d'Alexandre  II,  de  1072, 
il  est  dit:  Campus  amobilis.  «  Mais,  dit  Hurter,  il  faut 
entendre  cette  expression  dans  le  sens  spirituel.  Ou  y 
Domcne  neuf  couvents.  ■ 
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donna  à  deux  moines  qui  étaient  près  de  lui 
de  sortir  et  do  fermer  après  eux  la  porte  de 
la  cellule,  et  de  revenir  au  point  du  jour  pour 
dire  auprès  de  lui  matines,  c'est-à-dire  lau- 
des. Comme  ils  sortaient  à  regret,  au  lieu 
d'aller  se  coucher  ils  demeurèrent  près  de  la 
cellule,  et  quelque  temps  après,  écoutant  at- 
tentivement, comme  ils  n'entendirent  ni 
mouvement  ni  voix,  ils  se  doutèrent  de  ce 
qu'il  en  était;  ils  poussèrent  promptement 
la  porte,  et,  ayant  pris  de  la  lumière,  ils  le 
trouvèrent  mort,  couché  sur  le  dos.  11  avait 
vécu  cent  vingt  ans,  dont  il  passa  vingt  dans 
le  monde,  sept  dans  le  monastère,  quatre- 
vingt-treize  dans  la  vie  érémitique.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  sa  Vie,  écrite,  quinze 
ans  après,  par  saint  Pierre  Damien  Ml  mou- 
rut l'an  1027,  le  19  juin;  l'Église  honore 
sa  mémoire  le  même  jour;  mais  à  Rome  sa 
fête  a  été  fixée  au  7  février,  jour  de  la  se- 
conde translation.  Incontinent  après  sa  mort 
il  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles  à  son 
tombeau  ;  ce  qui  fut  cause  que,  cinq  ans 
après,  les  moines  obtinrent  du  Saint-Siège 
la  permission  d'élever  un  autel  sur  son 
corps;  c'était  alors  une  manière  de  canoni- 
ser les  saints  ^. 

L'ordre  de  saint  Romuald,  autrement  des 
Camaldules, subsiste  encore  avec  honneur,  11 
renferme  les  trois  genres  de  vie  :  cénobites, 
ermites  et  reclus.  Leur  règle  est  celle  de  saint 
Benoît,  avecquelques  observances  particuliè- 
l  es.  L'ordre  de  Saint-Benoît  et  celui  de  Saint- 
Romuald ont  donné,  de  nos  jours,  à  l'Église 
deux  grands  Papes;  le  premier.  Pie  VII,  de 
glorieuse  mémoire  ;  le  second,  Grégoire  XVI  ^ 

1  Mabillon,  dans  ses  Annales  de  Saint-Benoit,  dit  qu'il 
ne  vécut  guère  plus  de  soixante-dix  ans.  —  ^ActaSS., 
1  ievr.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6,  pars  1.  —  ^  Con- 
sulter au  mot  Gamalhules,  le  Dictionnaire  des  Ordres 
religieux  du  R.  P.  Hélyol,  auquel  nous  avons  empriinié 
la  plus  grande  partie  do  ce  que  nous  avons  écrit  sur 
SaintRomuald.  —  «On  conserve  encore  aujourd'hui,  dit 
Hurter,  dans  le  couvent  des  Camaldules,  la  première 
partie  d'une  explication  des  psaumes  dont  saint  Romuald 
est  l'auteur.  Il  l'écrivit  dans  un  élan  d'entliouiiasme 
plutôt  que  de  dessein  prémédité.  Du  reste,  le  genre  de 
vie  qu'il  prescrivait  à  ses  frères  n'était  point  favorable 
aux  travaux  scientiûques.  Le  peu  de  temps  qui  leur 
restait  après  le  chant  d'un  grand  nombre  de  psaume?, 
la  prière  et  la  méditation,  était  consacré  à  un  travail 
manuel,  l'été  dans  les  champs,  et  l'hiver  dans  la  maison, 
où  ils  se  livraient  à  la  confection  de  divers  objets  né- 
cessaires. La  profonde  solitude  dans  laquelle  ils  vivaient 
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Au  commencement  de  l'année  1027  le  roi 
Conrad  partit  d'Ivrée,  et,  accompagné  du  roi 
Rodolphe  de  Bourgogne,  il  se  mit  en  marche 
pour  Rome.  En  chemin  il  fit  au  marquis  Rai- 
nier  de  Toscane  une  visite  dont  celui-ci  se 
serait  bien  passé.  Le  marquis  ne  s'était  pas 
encore  soumis  au  nouveau  roi  et  osa  même 
lui  fermer  les  portes  de  Lucques.  Conrad  prit 
aussitôt  ses  mesures  pour  l'assiéger  dans  les 
formes;  ce  que  voyant,  Rainier  se  ravisa  et 
se  rendit  à  discrétion.  Conrad  lui  ôta  le  mar- 
quisat et  le  donnaà  Boniface,  père  de  la  célè- 
bre comtesse  Malhilde.  Boniface,  déjà  sei- 
gneur de  Modène,  Reggio,Manfoue,  Crémone 
et  Plaisance,  devint,  par  l'investiture  de  la 
Toscane,  le  plus  puissant  prince  de  l'Italie. 
Conrad,  arrivé  à  Rome  le  mercredi  saint,  y 
lut  couronné  empereur,  le  jour  de  Pâques, 
par  le  Pape  Jean  XIX;  sa  femme  Gisèle  fut 
pareillement  couronnée  impératrice.  Outre 
le  roi  Rodolphe  de  Bourgogne  on  vit  à  cette 
solennité  Canut  le  Grand,  roi  d'Angleterre  et 
de  Danemark.  Les  fêtes  se  terminèrent  par 
une  sanglante  bataille  entre  les  Romains  et 
les  Allemands  ;  elle  commença  par  la  que- 
relle d'un  Allemand  et  d'un  Romain,  au  su- 
jet d'une  peau  de  bœuf  qu'ils  étaient  à  mar- 
cliander;  desinjures  ils  en  vinrent  aux  coups, 
et  bientôt  les  deux  nations  s'en  mêlèrent.  La 
peau  de  bœuf  n'était  que  l'occasion  ;  la  vraie 
cause  était  l'antipathie  nationale.  L'empe- 
reur Conrad  retourna,  la  môme  année  1027, 
en  Allemagne,  après  avoir  nommé  vice-roi 
de  Lombardie  l'archevêque  Héribert  de 
Milan. 

A  l'occasion  de  ce  couronnement  de  Tern- 
ies privait  de  cultiver  leur  esprit,  ce  qu'ils  auraient  d'ail- 
leurs regardé  comme  une  occupation  trop  inoiuiaiiie.  La 
véritable  tendance  de  l'ordre  s'explique  par  les  paroles 
d'un  des  ses  chefs  :  «  Si  quelqu'un  entre  dans  l'ordre  avec 
des  connaissances  déjà  acquises,  qu'il  remercie  Dieu  du 
don  qui  lui  a  été  accordé  ;  s'il  y  arrive  ignorant,  qu'il 
s'accoutume  à  la  vie  d'ermite.  »  En  conséquence,  dans 
ie  premier  siècle,  on  ne  trouve  point  de  Camaldulcs  qui 
aiont  composé  des  ouvrages;  plus  tard,  au  contraire, 
plusieurs  membres  de  cet  ordre  culiivèrent  diverses 
branches  des  sciences,  et  niûme  la  poésie.  »  Tableau  des 
Institut  ions-  et  des  Mœurs  du  l'Église  au  moyen  âç/e.  — 
Hurler  cite  ensuite  comme  le  plus  céliibre  de  tous  les  Ga- 
maldules  le  moine  Ambroise  'l'raversari.et  comme  lopins 
fécond  en  écrits  scientifiques  Paul  Giiistiniani,  mort  en 
\b'lV>.  Ziefîclbaucr  aitribue  à  ce  dernier  122  traites  on 
lanRue  latine,  en  italien,  80  qui  sont  incomplets  et  oO 
9ni  sont  perdus. 


pereur  il  y  eut  à  Rome  comme  une  assemblée 
générale  de  l'Europe  chrétienne.  Les  chefs 
des  nations  s'y  connurent  de  près,  se  lièrent 
d'amitié  entre  eux  et  y  concertèrent  la  paix 
et  le  bien-être  de  leurs  peuples.  On  en  voit 
une  preuve  dans  la  lettre  suivante  du  roi  Ca- 
nut, longtemps  cruel  et  injuste,  ensuite  bu- 
main  et  équitable.  Il  écrivait,  en  1027,  de 
Rome,  où  il  était  allé  en  pèlerinage,  portant 
une  panetière  sur  l'épaule  et  un  bâton  à  la 
main  : 

«  Canut,  roi  de  tout  le  Danemark,  de  l'An- 
gleterre, de  la  Norwége  et  d'une  partie  de 
la  Suède,  à  Égelnoth,  le  métropolitain,  à 
l'archevêque  Alfric,  à  tous  les  évêques  et 
primats,  et  à  toute  la  nation  des  Anglais,  no- 
bles et  gens  du  peuple,  salut.  Je  vous  fais 
savoir  que  je  suis  allé  à  Rome  pour  la  ré- 
demption de  mes  péchés  et  pour  le  salut  des 
royaumes  et  des  peuples  qui  sont  assujettis  à 
mon  gouvernement.  Il  y  a  longtemps  que  je 
m'étais  engagé  par  un  vœu  à  faire  ce  pèleri- 
nage; mais  j'en  avais  été  empêché  jusqu'ici 
par  les  affaires  d'État  et  autres  obstacles. 
Maintenant  j'adresse  d'humbles  actions  de 
grâces  à  mon  Dieu  tout-puissant  de  ce  qu'il 
m'a  octroyé,  une  fois  en  ma  vie,  de  visiter  ses 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  tous 
les  saints  lieux  au  dedans  et  au  dehors  de 
Rome,  de  les  honorer  et  de  les  révérer  en 
personne.  Et  j'ai  fait  cela  parce  que  j'ai  ap- 
pris des  sages  que  le  saint  apôtre  Pierre  a 
reçu  du  Seigneur  le  grand  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  et  qu'il  est  le  porte-clef  du  royaume 
céleste.  Voilà  pourquoi  j'ai  jugé  très-utile  de 
solliciter  spécialement  son  patronage  auprès 
de  Dieu. 

«  Or  sachez  qu'il  s'est  tenu  ici,  dans  la  so- 
lennité pascale,  une  grande  assemblée  d'il- 
lustres personnes,  savoir,  avec  le  Pape  Je.ni 
et  l'empereur  Conrad,  tous  les  princes  des  na- 
tions depuis  le  montGargan  jusqu'à  la  mer 
qui  nous  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec 
distinction  et  m'ont  honoré  de  riches  pré- 
sents; j'ai  reçu,  particulièrement  de  l'empe- 
reur, des  vases  d'or  et  d'argent,  des  étoiles 
et  des  vêlements  de  grand  prix.  Je  me  suis 
donc  entretenu  avec  l'empereur  môme,  avec 
le  seigneur  Pape  et  les  princes  qui  étaient  là, 
sur  les  besoins  de  tout  le  peuple  de  mes 
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royaumes,  tant  Anglais  que  Danois.  J'ai  tâ- 
ché d'obtenir  pour  mes  peuples  plusdejustice 
et  de  sûreté  dans  leurs  voyages  à  Rome,  et 
surtout  qu'ils  ne  soient  plus  dorénavant  re- 
tardés par  tant  de  barrières  ni  fatigués  par 
d'injustes  péages.  L'empereur  a  consenti  à 
ma  demande,  ainsi  que  le  roi  Rodolphe,  qui 
possède  les  principales  clôtures  des  monta- 
gnes, et  tous  les  princes  l'ont  confirmée  par 
leurs  édits,  en  sorte  que  mes  hommes,  soit 
marchands,  soit  pèlerins,  iront  à  Rome  et  en 
reviendront  en  toute  sûreté  et  sans  aucune 
vexation  de  barrière  ni  de  péage. 

«  Je  me  suis  aussi  plaint  devant  le  seigneur 
Pape  et  ai  témoigné  un  grand  déplaisir  au 
sujet  de  l'énormité  des  sommes  d'argent  exi- 
gées jusqu'à  ce  jour  de  mes  archevêques 
quand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage,  au- 
près du  Siège  apostolique  afin  d'obtenir  le 
pallium.  lia  été  décidé  que  cela  n'aurait  plus 
lieu  à  l'avenir.  Enfin  tout  ce  que  j'ai,  pour 
l'utilité  de  ma  nation,  demandé  au  seigneur 
Pape,  à  l'empereur,  au  roi  Rodolphe  et  aux 
autres  princes  par  les  terres  desquels  nous 
allons  à  Rome,  ils  me  l'ont  accordé  de  grand 
cœur  et  même  confirmé  par  serment,  sous 
l'attestation  de  quatre  archevêques,  de  vingt 
évêques,  ainsi  que  d'une  multitude  innom- 
brable de  ducs  et  de  nobles,  qui  était  pré- 
sente. C'est  pourquoi  je  rends  au  Dieu  tout- 
puissant  de  très-grandes  actions  de  grâces  de 
ce  que  j'ai  réussi  à  mon  gré  dans  tous  mes 
désirs  et  mes  projets. 

a  Sachez  donc  maintenant  que  j'ai  voué  à 
Dieu  de  mener  désormais  une  vie  en  tout 
exemplaire,  de  gouverner  selon  lajusticeet  la 
piété  les  royaumes  et  les  peuples  qui  me  sont 
soumis,  et  de  garder  un  jugement  équitable 
en  toutes  choses.  Si,  par  l'ardeur  ou  la  né- 
gligence de  ma  jeunesse,  j'ai  jadis  violé  la 
justice,  mon  intention  est  de  me  corriger, 
avec  l'aide  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjure 
mes  conseillers,  à  qui  j'ai  confié  le  gouverne- 
ment, et  je  leur  commande,  ainsi  qu'à  tous 
les  vicomtes  et  magistrats  du  royaume,  s'ils 
veulent  conserver  mon  amitié  et  sauver  leur 
âme,  de  ne  faire  désormais  aucune  Injustice, 
soit  au  riche,  soit  au  pauvre.  Que  toute  per- 
sonne, noble  ou  non,  jouisse  de  ses  droits  se- 
lon la  loi,  de  laquelle  aucune  déviation  ne 


doit  se  permettre,  soit  en  crainte  de  moi,  soit 
en  faveur  de  l'homme  puissant  ou  dans  le 
dessein  de  remplir  mon  trésor.  Je  n'ai  [);is 
besoin  d'argent  levé  par  injustice, 

«  Je  veux,  en  outre,  que  vous  sachiez  ([no, 
reprenant  la  route  par  laquelle  je  suis  vimiu, 
je  vais  en  Danemark,  pour,  avec  le  conseil 
de  tous  les  Danois,  faire  une  paix  et  une  al- 
liance avec  les  nations  qui  ont  voulu,  s'il 
leur  avait  été  possible,  nous  priver  et  de  la 
vie  et  du  royaume  ;  mais  elles  ne  l'ont  pu, 
Dieu  détruisant  leur  force,  lui  qui  veuille 
nous  conserver  dans  la  royauté  et  l'honneur 
et  anéantir  la  puissance  de  tous  nos  ennemis. 
Lors  donc  que  j'aurai  fait  la  paix  avec  les  na- 
tions circonvoisines  et  réglé  notre  royaume 
oriental  de  manière  à  n'avoir  à  craindre  ni 
guerre  ni  hostilité  d'aucune  part,  je  m'em- 
barquerai au  plus  tôt,  cet  été  même,  pour  re- 
venir en  Angleterre. 

«  J'ai  envoyé  par  avance  cette  lettre  afin 
que  tout  le  peuple  de  mon  royaume  se  ré- 
jouisse de  ma  prospérité  ;  car,  comme  vous 
le  savez  vous-mêmes,  jamais  je  n'ai  épargné 
ni  ma  personne  ni  mon  travail,  et  jamais  je 
ne  les  épargnerai  pour  l'utilité  nécessaire 
de  tout  mon  peuple.  Maintenant  je  conjure 
tous  les  évêques  et  les  magistrats  de  mon 
royaume,  par  la  fidélité  que  vous  me  devez, 
ainsi  qu'à  Dieu,  de  faire  en  sorte  qu'avant 
mon  arrivée  en  Angleterre  toutes  les  rede- 
vances que  nous  devons  suivant  la  loi  an- 
cienne soient  acquittées,  savoir  :  l'aumône 
pour  les  charrues,  la  dîme  des  animaux  pro- 
duits pendant  l'année,  et  les  deniers  que  vous 
devez  à  Saint-Pierre  de  Rome  par  chaque 
maison  des  villes  et  des  villages  ;  de  plus,  à 
la  mi-août,  la  dîme  des  moissons,  et,  à  la 
Saint-Martin,  les  prémices  des  semences.  Que 
si,  à  mon  prochain  débarquement,  ces  rede- 
vances ne  sont  pas  entièrement  payées,  la 
puissance  royale  s'exercera  contre  les  délin- 
quants, selon  la  rigueur  de  la  loi  et  sans  au- 
cune grâce  » 

Voilà  ce  qu'écrivit  l'an  1027,  en  partant 
de  Rome,  le  roi  le  plus  puissant  de  ces  terri- 
bles hommes  du  Nord  qui,  sous  les  noms  de 
Danois  et  de  Normands,  ravagèrent  pendant 

>  Wilkins,  Concil.  Mag"^  Brit.»  h  1,  p.  297.Labbe, 
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plus  d'iïn  siècle  l'Europe  chrétienne.  On  y 
voit  le  changement  prodigieux  que  la  piété 
chrétienne  avait  opéré  dans  ce  chef  de  Bar- 
bares et  de  pirates.  On  ne  le  voit  pas  moins 
dans  le  préambule  suivant  d'un  de  ses  di- 
plômes en  faveur  du  monastère  de  Croyland  : 
«  Canut,  roi  de  toute  l'Angleterre,  du  Dane- 
mark, de  la  Norwége  et  d'une  grande  partie 
de  la  Suède,  à  toutes  les  provinces,  nations 
et  peuples  soumis  à  ma  puissance,  petits  et 
grands,  salut.  Comme  mes  ancêtres  et  mes 
parents  ont  souvent  opprimé  l'Angleterre 
par  de  dures  extorsions  et  des  déprédations 
cruelles,  et  qu'ils  y  ont  versé  fréquemment, 
je  le  confesse,  le  sang  innocent,  mon  appli- 
cation a  été,  depuis  le  commencement  de 
mon  règne  et  le  sera  toujours  à  l'avenir,  tant 
devant  Dieu  que  devant  les  hommes,  de  satis- 
faire pour  ces  miens  péchés  et  ceux  de  mes 
parents,  de  réparer  avec  la  dévotion  que  je 
dois  l'état  de  toute  la  sainte  Église,  notre 
mère,  ainsi  que  de  tous  les  monastères  situés 
en  mon  royaume  et  qui  auraient  besoin  en 
quelque  chose  de  ma  protection,  et  de  me 
rendre  ainsi  secourables  dans  mes  nécessités 
et  favorables  à  mes  prières  tous  les  saints  de 
Dieu  '.  »  C'est  avec  cette  pieuse  humilité  que 
parlait  le  roi  Canut  au  faîte  de  la  puissance 
et  de  la  gloire,  lui  qui,  au  commencement 
de  sa  conquête  d'Angleterre,  disait  encore  : 
«  Qui  m'apportera  la  tête  d'un  de  mes  enne- 
mis me  sera  pius  cher  que  s'il  était  mon 
frère  *.  » 

Un  homme  surtout  avait  puissamment 
contribué  à  cet  heureux  changement  de  Ca- 
nut ;  ce  fut  saint  Égelnolh,  Édelnoth  ou  El- 
noth,  archevêque  de  Cantorbéry.  Issu  d'une 
noble  famille  et  baptisé  par  saint  Dunstan,  il 
fut  d'abord  moine  de  Glaslonbury  ;  ensuite  il 
succéda,  l'an  1020,  à  l'archevêque  Living, 
successeur  de  saint  Elpbége.  Deux  ans  après 
il  alla  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur  par  le  Pape  Benoît  VIII,  qui  lui 
donna  le  paliium.  A  son  retour,  passant  à 
Pavie,  il  acheta  un  bras  de  saint  Augustin 
cent  marcs  d'argent  et  un  marc  d'or,  et  enri- 
cliit  de  cette  relique  l'Église  d'Angleterre.  Ce 
fut  co  vertueux  pontife  qui,  par  l'autorité  de 

«  Acia  SS.  Ord.  S.  Hened.,  eect.  6,  pars  I,  p.  440.  — 
Florent  Wigorn.C/iron.,  p.  6l9,édit.  Francfort,  KiOl. 


sa  sainteté,  encourageait  Canut  au  bien  et  le 
détournait  du  mal.  Ce  fut  par  ses  exhorta- 
tions que  le  prince  fit  le  pèlerinage  de  Rome, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Ce  fut  par  ses  con- 
seils qu'il  renouvela  les  lois  tant  ecclésiasti- 
ques que  civiles,  conformes  à  celles  des  rois 
précédents,  et  dont  la  première  est  d'aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  Ce  fut  encore 
par  le  conseil  du  saint  archevêque  que  Canut 
étendit  ses  libéralités  sur  les  églises  étrangè- 
res, comme  on  voit  par  celle  de  Chartres,  à 
laquelle  il  envoya  une  somme  considérable, 
du  temps  de  l'évôque  Fulbert,  quil'en  remer- 
cia par  une  lettre  et  employa  cet  argent  à 
rebâtir  son  église  qui  avait  été  brûlée.  L'ar- 
chevêque Édelnoth  ou  Elnoth  mourut  l'an 
1038  et  est  compté  entre  les  saints  *, 

Canut,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  vu,  em- 
mena en  Danemark  plusieurs  évêques  d'An- 
gleterre, dont  il  mit  Gerbrand  en  Zélande. 
Unvan,  archevêque  de  Brème,  reçut  fort  bien 
l'évêque  Gerbrand  ;  mais  il  l'obligea  à  le  re- 
connaître pour  son  supérieur  et  à  lui  pro- 
mettre fidéhté.  L'ayant  pris  en  amitié,  il  se 
servait  de  lui  pour  envoyer  à  Canut  des  dé- 
putés avec  des  présents,  le  congratulant  des 
victoires  qu'il  avait  remportées  en  Angle- 
terre, mais  le  reprenant  de  ce  qu'il  avait  osé 
en  enlever  des  évêques.  Canut  prit  en  bonne 
part  la  réprimande,  et  vécut  si  bien  depuis 
avec  l'archevêque  qu'il  ne  faisait  rien  que 
par  son  avis,  jusque-là  qu'il  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  le  roi  Coni  ad  le 
Salique  Cette  paix  fut  cimentée  parles  fian- 
çailles et  depuis  par  le  mariage  de  Gunilde, 
fille  de  Canut,  avec  le  jeune  Henri,  fils  de 
Conrad,  qui  fut  depuis  l'empereur  Henri  III. 

Vers  ce  même  temps,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  régnaient  en  Norwége  et  en  Suède 
deux  rois  du  nom  d'Olaf  ou  Olaiis,  zélés  l'un 
et  l'autre  pour  la  propagation  de  la  foi  et  de 
la  piété  chrétiennes.  Le  premier  s'appliquait 
particuiièremenl  à  purger  la  Norwége  des  de- 
vins, des  magiciens  et  des  enchanteurs  dont 
elle  était  remplie,  et  il  avait  auprès  de  lui  de 
saints  évêques  que  nous  avons  déjà  appris  à 
connaître,  et  qui  l'aidaient  par  leur  doctrine 
ctleurs  conseils.  11  envoya  des  députés  à  l'ar- 

«  Lnbbe,  t.  9,  p.  314.  —  «  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened., 
Bcct.  C,  pars  1.  —  •  Adam.  Brein. ,  1.  2.,  c.  38. 
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chevêque  Unvan,  avec  des  présents,  le  sup- 
pliant de  recevoir  favorablement  ses  évêques 
cl  de  lui  en  envoyer,  de  sa  part,  pour  affer- 
mir la  religion  en  Norwége  On  se  rappel- 
lera sans  doute  que  l'archevêque  de  Brème 
ou  de  Hambourg  était  légal  du  Siège  aposto- 
lique pour  la  conversion  des  peuplesduNord. 

Oiaûs  de  Suède,  nouveau  chrétien  dont 
Olaûs  de  Norwége  avait  épousé  la  fille,  n'était 
guère  moins  zélé  que  son  gendre  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  fit  de  grands  efforts 
pour  faire  abattre  le  temple  d'idoles  qui  était 
à  Upsal,  au  milieu  de  son  royaume,  et  les 
païens,  craignant  qu'il  n'en  vînt  à  bout,  con- 
vinrent avec  lui  que,  puisqu'il  voulait  être 
chrétien,  il  choisît  le  meilleur  pays  de  la 
Suède  pour  y  établir  une  église  et  l'exercice 
de  sa  religion,  sans  faire  violence  à  personne 
pour  quitter  le  service  des  dieux.  Le  roi,  fort 
content  de  ce  traité,  fonda  une  église  et  un 
siège  épiscopal  dans  la  Gothie  occidentale, 
près  du  Danemark  et  de  la  Norwége.  Ce  fut 
à  Scaren,  ville  alors  très-grande,  à  présent 
peu  considérable,  où,  à  la  prière  du  roi  de 
Suède,  Turgot  fut  ordonné  premier  évêque 
par  l'archevêque  Unvan  ;  il  s'acquitta  si  bien 
de  son  ministère  qu'il  convertit  à  la  foi  deux 
peuples  célèbres  des  Goths.  Le  roi  Olaûs  de 
Suède  fit  baptiser  sa  femme  et  ses  deux  fils, 
Émond  et  Araond.  A  ce  dernier  il  fit  donner 
le  nom  de  Jacques  au  baptême  ;  ce  prince, 
tout  jeune  qu'il  était,  surpassa  en  sagesse  et 
en  piété  tous  ses  prédécesseurs,  et  aucun  roi 
ne  fut  si  agréable  aux  Suédois  *. 

Cependant  Oiatis,  roi  de  Norwége,  fut 
chassé  de  son  royaume  par  la  faction  des 
seigneurs,  dont  il  avait  fait  mourir  les 
femmes  à  cause  de  leurs  maléfices.  Canut, 
qui  lui  faisait  la  guerre,  se  prévalut  de  cette 
révolte  et  fut  reconnu  roi  de  Norwége, 
ce  qui  n'était  encore  arrivé  à  aucun  roi  de 
Danemark.  Olaiis,  mettant  toute  son  espé- 
rance en  Dieu,  entreprit  de  se  rétablir  pour 
réprimer  l'idolâtrie,  et  par  le  secours  du  roi 
de  Suède,  son  beau-père,  et 'des  insulaires, 
il  assembla  une  grande  armée  et  reconquit 
son  royaume.  Alors  il  crut  que  Dieu  l'avait 
rétabli  afin  de  ne  plus  pardonner  à  personne 

»  Aiiam.  lircii). ,  I.  2,  c.  40.  —  ^  Id.,  c.  41. 


qui  voulût  demeurer  magicien  ou  qui  refusât 
de  se  faire  chrétien.  Il  y  réussit  pour  une 
grande  partie  ;  mais,  suivantles  uns,  quelque 
peu  de  magiciens  qui  restèrent  le  firent 
mourir  pour  venger  ceux  qu'il  avait  con- 
damnés; suivant  d'autres  il  fut  tué  dans  une 
bataille  ;  d'autres  enfin  disent  qu'il  fut  mis 
à  mort  secrètement,  pour  faire  plaisir  à  Ca- 
nal, qui  s'emparade  son  royaume.  Quoi  qu'il 
en  soit  au  juste  du  genre  particulier  de  sa 
mort,  Olaûs  fut  regarde  comme  martyr.  On 
l'enterra  avec  honneur  à  Drontheim,  capi- 
tale du  royaume  ;  il  se  fil  à  son  tombeau  un 
grand  nombrede  miracles,  et  il  fut  depuis  en 
grande  vénération  à  tous  les  peuples  voisins. 
IlmouruU'an  1028,  Ie29  juillet,  jour  auquel 
l'Église  honore  sa  mémoire.  Son  filsMagnus, 
ayant  récupéré  le  trône  en  1035,  contribua 
beaucoup  à  étendre  la  dévotion  des  peuples 
en-vers  son  père,  que  la  cathédrale  de  Dront- 
heim choisit  pour  patron  titulaire  *. 

L'archevêque  Unvan,  profitant  d'une  paix 
solide  entre  les  Slaves  et  les  Saxons  d'outre- 
Elbe,  rétablit  la  métropole  de  Hambourg, 
ruinée  parles  Normands  en  845, ety  assembla 
unegrande  multitude  d'habitants  etdeclercs. 
Il  y  demeurait  souvent,  jusqu'à  y  passer  la 
moitié  de  l'année,  et  y  donnait  rendez-vous 
à  Canut  et  aux  princes  des  Slaves.  Enfin, 
après  avoir  gouverné  son  Église  pendant 
seize  ans  et  s'être  dignement  acquitté  de  sa 
mission  chez  lesinfidèles,  il  mourut  le  27  jan- 
vier 1029,  et  eut  pour  successeur  Liben- 
tius  II,  neveu  du  premier,  prévôt  de  la  cathé- 
drale. Il  fut  élu  par  la  faveur  de  l'impératrice 
Gisèle,  reçut  le  bâton  pastoral  de  l'empereur 
Conrad  et  le  pallium  du  Pape  Jean  XIX; 
mais  il  ne  tint  le  siège  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg que  quatre  ans  *. 

Plus  loin,  dans  la  Hongrie,  le  roi  saint 
Étienne,  après  avoir  converti  et  édifié  son 
peuple  par  une  sainte  vie,  l'édifia  par  une 
sainte  mort  en  1038.  Dieu  l'éprouva  par  de 
grandes  afflictions. Il  perdit  plusieurs  enfants 
en  bas  âge  ;  mais  il  s'en  consolait  par  les 
grandes  espérances  que  lui  donnait  le  seul 
qui  lui  restait,  nommé  Éraéric.  H  le  fît  élever 
avecgrand  soinet  composa  pour  son  inslruc- 

1  Adam.  Brem.,  1.  2,  c.  43.  Aclu  SS  ,  29  juillet.  — 

»Acl:im.  Divin.,  1.  2,  c.  42, 4i,  45. 
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tion,  le  Traité  de  Politique  et  de  Législation 
chrétiennes,  que  nous  avons  déjà  vu.  Le  jeune 
prince  profita  si  bien  de  la  bonne  éducation 
qu'il  avait  reçue  qu'il  parvint  à  une  haute 
piété,  et,  étant  une  nuit  en  prières,  il  promit 
à  Dieu  de  garder  la  virginité  ;  mais  il  tint 
cette  résolution  très-secrète.  Aussi  le  roi, 
son  père,  voulant  assurer  la  succession  du 
royaume,  lui  proposa  un  mariage  conve- 
nable avec  une  belle  princesse.  Éméric  s'en 
défendit  d'abord  ;  puis  il  céda  à  la  volonté  de 
son  père  et  se  maria,  mais  sans  préjudice  de 
son  vœu,  et  il  ne  toucba  point  à  son  épouse, 
comme  elle  en  rendit  témoignage  après  la 
mort  du  prince,  qui  suivit  de  près  son  ma- 
riage. Il  fut  enterré  à  Albe-Royale  et  il  se  fit 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau  ;  aussi  l'É- 
glise l'honore-t-elle  entre  les  saints  le  4  no- 
vembre 

Le  roi,  son  père,  eut  besoin  de  toute  sa 
vertu  pour  se  consoler  de  cette  perte,  et,  afin 
d'attirer  sur  lui  la  miséricorde  de  Dieu,  il 
augmenta  ses  aumônes,  déjà  très-grandes, 
surtout  envers  les  étrangers.  Il  avait  une  con- 
fiance particulière  en  un  saint  ermite  nom- 
mé Gonthier,  retiré  en  Bohême,  et,  quand 
ce  saint  homme  venait  le  voir,  il  le  laissait 
maître  de  son  trésor.  Enfin  le  saint  roi 
Étienne,  ayant  été  longtemps  malade  et  sen- 
tant approcher  sa  fin,  appela  les  évèques  et 
les  seigneurs  de  sa  cour  qui  étaient  chrétiens, 
et  leur  recommanda  l'élection  du  nouveau 
roi,  mais  surtout  de  conserver  la  religion 
nouvellement  établie  en  Hongrie.  Après  quoi, 
levant  les  mains  et  les  yeux,  il  s'écria  : 
«Reine  du  ciel,  réparatrice  du  monde,  c'est 
à  votre  patronage  que  je  commets  la  sainte 
Église  avec  les  évôques  et  le  clergé,  le 
royaume  avec  les  grands  et  le  peuple;  leur 
disant  le  dernier  adieu,  je  remets  mon  âme 
entre  vos  mains.  »  Ayant  ensuite  reçu  en 
leur  présence  l'Extrôme-Onction  et  le  saint 
Viatique,  il  expira  le  45  août,  jour  de  l'As- 
somption de  la  très-sainte  Vierge,  comme  il 
avait  toujours  désiré  et  demandéaveclarmes. 
Il  fut  enlerrédans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  cette  sainte  patronne  à  Albe-Royale.  Sa 
sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  miracles. 

•  Afud  Sur.,  4  iiov.  AclaSS^il  août. 


Son  corps  fut  levé  de  terre  quarante-cinq 
ans  après  sa  mort.  Benoît  IX  le  canonisa,  et 
Innocent  XI  fixa  sa  fête  au  2 septembre*. 

L'ermite  Gunlher  ou  Gonthier,  dont  il 
vient  d'être  parlé,  était  un  seigneur  de  Thii- 
ringe,  illustre  par  sa  naissance  et  sa  dignité, 
qui,  touché  de  repentir  des  péchés  de  sa  jeu- 
nesse, alla  trouver  saint  Godehard,  depuis 
peu  abbé  de  Hirsfeld  et  ensuite  évêque  de 
Hildesheim.  Gunther  lui  découvrit  le  fond 
de  sa  conscience,  et  l'abbé  lui  persuada  d'em- 
brasser la  vie  monastique.  Il  renonça  à  sos 
biens,  qui  étaient  grands,  et  les  donna  au 
monastère  de  Hirsfeld,  du  consentement  de 
ses  héritiers,  se  réservant  toutefois  pour  sa 
subsistancele  monastère  de  Guelling,  dont  il 
jouissait  étant  séculier,  suivant  l'abus  de  ce 
temps-là,  ce  qui  fut  cause  que  l'abbé  différa 
quelque  temps  sa  profession.  Après  l'avoir 
faite  dans  le  monastère  d'Altaha,  soumis  au 
môme  abbé,  il  alla,  par  sa  permission,  de- 
meurer à  celui  de  Guelling,  qu'il  s'était  ré- 
servé ;  mais,  comme  il  n'était  accoutumé  ni 
à  la  pauvreté  ni  au  travail,  il  trouvait  de 
grandes  difficultés  dans  le  gouvernement  de 
cette  maison  et  venait  souventdemander  con- 
seil au  saint  abbé  Godehard,  qui  lui  dit  enfin 
d'un  ton  ferme  et  sévère  qu'il  se  soumît  à 
l'obéissance  et  à  la  stabilité  qu'il  avait  pro- 
mises à  Dieu,  ou  qu'il  quittât  l'habit  et  re- 
tournât dans  le  siècle.  Il  en  parla  même  à 
l'empereur  saint  Henri,  qui  fit  venir  Gunther 
et  lui  représenta  fortement  qu'il  ne  pouvait 
servir  deux  maîtres.  Ainsi  il  abandonnaGuel- 
linget  revint  à  Altaha  se  ranger  à  la  vie 
commune. 

Il  s'y  distinguabientôl  par  sa  ferveur  et  son 
austérité,  en  sorte  que  Saint  Étienne  de  Hon- 
grie, son  parent,  en  entendit  parler  et  désira 
ardemment  le  Voir.  Il  envoya  deux  fois,  mais 
inutilement,  l'en  prier  ;  enfin  Gunther  se 
rendit  à  la  troisième,  et,  avec  la  permission 
de  son  abbé,  il  alla  avec  les  envoyés  du  roi, 
qui  le  reçut  avec  une  joie  extrême.  Il  le  fit 
manger  à  sa  table  ;  mais  il  ne  put  jamais  le 
persuader  de  manger  de  la  viande. 

Ensuite  le  saint  homme  se  relira,  par  la 
permission  de  son  abbé,  avec  quelques  moi- 

>  Acta  SS.,  2  sept. 
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nés  d'Altaha,  dans  un  désert  des  forêts  de 
Bohême,  où  il  fonda  un  ermitage  ou  nouveau 
monastère,  l'an  1008,  et  y  demeura  trente- 
sept  ans.  Lui  et  ses  disciples  vivaient  dans 
une  extrême  pauvreté  ;  leur  nourriture  était 
grossière,  ils  ne  buvaient  que  de  l'eau,  et  en- 
core par  mesure.  Gunther,  qui  les  gouver- 
nait, était  un  homme  sans  lettres,  qui  n'avait 
rien  appris  que  quelques  psaumes  ;  mais  il 
avait  été  si  attentif  aux  lectures  de  l'Écriture 
sainte  et  aux  discours  des  autres  que  souvent 
il  en  expliquait  les  sens  les  plus  mystérieux, 
tantôt  en  souriant,  tantôt  sérieusement,  en 
sorte  qu'il  se  faisait  admirer.  L'auteur  de  sa 
Vie  dit  avoir  entendu  de  lui  un  discours  sur 
saint  Jean-Baptiste  qui  tira  les  larmes  de  tous 
les  assistants. 

Le  duc  Bradislas  de  Bohême,  étant  un  jour 
à  la  chasse,  poursuivait  un  cerf  d'une  mer- 
veilleuse grandeur  ;  le  cerf  se  réfugia  dans 
un  endroit  de  la  forêt  où  tout  à  coup  il  s'ar- 
rêta. Le  duc,  étonné,  aperçut  bientôt  une 
pauvre  cellule  et  entendit  une  voix  du  ciel 
qui  lui  dit  qu'un  trésor  de  Dieu  était  caché 
là.  Le  duc,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  en- 
tra dans  la  cabane.  Et  voilà  qu'un  beau  vieil- 
lard à  cheveux  blancs  était  prosterné  en 
prière  sur  sa  couche.  Le  duc  en  demeura  stu- 
péfait; mais  le  vieillard,  l'ayant  regardé,  lui 
dit  avec  douceur  :  «  Ne  craignez  pas  ;  au  con- 
traire, bénissez  Dieu  ;  car  je  suis  Gunther, 
qui  vous  ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  ;  » 
et  il  lui  en  rappela  des  preuves.  Le  duc,  hors 
de  lui,  demandait  à  son  bienheureux  parrain 
comment  donc  il  était  venu  dans  cette  af- 
freuse solitude  et  à  une  vie  si  pauvre,  lui  qui 
était  d'une  si  haute  noblesse,  et  il  le  pressait 
de  venir  à  sa  cour.  Le  saint  homme  l'en  re- 
mercia, et  lui  dit  que,  s'il  voulait  assister  à 
sa  mort,  il  n'avait  qu'à  revenir  le  lendemain 
avant  neuf  heures.  Le  duc  revint  en  effet  de 
grand  matin,  avec  Sévère,  évêque  de  Prague, 
lequel  célébra  la  messe,  et  donna  la  commu- 
nion au  saint  ermite,  qui  mourut  à  neuf 
heures,  au  milieu  des  cantiques  et  des  pleurs 
des  assistants.  C'était  le  9  octobre  1045,  jour 
auquel  l'Église  honore  la  mémoire  de  saint 
Gunther'. 

»  Àcta  SS.  Ord.  S.  Bened,,  scct.  G  pnrs  1,  p.  480. 
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Lorsque  le  roi  Conrad  passa  les  Alpes  pour 
aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale 
du  Pape  Jean  XIX,  il  y  avait  dans  son  corlége 
un  clerc  de  l'Église  de  Toul  qui  'levait  un 
jour,  sous  le  nom  de  saint  Léon  IX,  com- 
mencer pour  l'Église  romaine  une  ère  nou- 
velle. Ce  clerc  se  nommait  Brunon.  Il  était 
né  le  21  juin  1002,  dans  le  diocèse  actuel  de 
Nancy  et  de  Toul,  au  château  de  Dachsbourg 
ou  Dabo,  sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  de 
l'Alsace.  Sa  famille,  ainsi  que  celle  de  Hugues 
Capet,  remontait,  par  sainte  Mathilde,  femme 
de  Henri  l'Oiseleur,  àCharlemagneet  à  Wi- 
tikind.  Un  de  ses  ancêtres,  le  corn  te  Hugues  I", 
qui  embrassa  la  vie  monastique  en  940,  fut  la 
tige  commune  des  princes  de  Lorraine,  des 
princes  de  Hohenlohe  et  des  comtes  de  Habs- 
bourg, qui  subsistent  encore.  Le  comte 
Hugues  IV,  père  de  Brunon,  était  cousin  de 
l'empereur  Conrad .  La  piété  n'était  pas  moins 
héréditaire  dans  sa  famille  que  la  noblesse. 
Son  aïeul  paternel  et  son  aïeule  maternelle, 
le  comte  son  père  et  la  comtesse  sa  mère, 
après  s'être  distingués  dans  le  monde,  y  re- 
noncèrent pour  se  dévouer  à  Dieu  dans  les 
monastères  qu'ils  avaient  fondés,  et  parmi 
lesquels  était  celui  de  Hesse,  près  de  Sarre- 
bourg.  Le  jeune  Brunon  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  sa  mère,  qui  l'avait  nourri  elle- 
même,  le  mit  entre  les  mains  de  Bertold,  évê- 
que de  Toul  et  troisième  successeur  de  saint 
Gérard,  pour  l'instruire  dans  les  arts  libé- 
raux et  les  lettres. 

Sous  le  gouvernement  éclairé  de  Bertold 
la  ville  de  Toul  était  devenue  une  école  plus 
florissante  que  jamais,  où  afiluaienf  les  en- 
fants des  nobles,  et  où  le  jeune  Brunou  trouva 
deux  de  ses  cousins,  l'un  fils  du  duc  de 
Lorraine,  l'autre  du  duc  de  Luxembourg,  Ils 
s'appelaient  Adalbéron  tous  les  deux.  Le  pre- 
mier mourut  jeune  encore  ;  le  second,  qui 
devint  depuis  évêque  de  Melz,  joignait  à  l'é- 
tude des  sciences  la  pratique  des  vertus,  la 
mortification,  les  jeûnes,  les  veilles.  H  fut 
le  précepteur  particulier  de  son  cousin  Bru- 
non, comme  étant  plus  avancé  en  âge  et  dans 
les  études.  Unis  par  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié,  les  deux  cousins  faisaient  des  pro- 
grès merveilleux.  Ils  étudièrent  d'abord  ce 
*  que  l'on  nommait  dans  ce  lerapsle  Triviwn, 
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qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  dialectique  ;  ils  se  distinguèrent  en  prose 
et  en  vers,  s'exercèrent  même  à  plaider  et  à 
juger  des  causes.  Ils  étudièrent  ensuite,  avec 
non  moins  de  succès,  le  Quadrivium,  c'est-à- 
dire  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie 
et  l'astronomie.  Le  progrès  dans  les  sciences 
n'empêchait  point  le  progrès  dans  la  piété. 
Le  jeune  Brunon  déployaitavec  les  années  un 
caractère  de  plus  en  plus  aimable.  La  grâce 
divine  perfectionnait  en  lui  un  heureux  na- 
turel. Nonobstant  son  illustre  naissance,  ses 
richesses,  ses  avantages  de  corps  et  d'esprit, 
on  ne  voyait  en  lui  ni  orgueil  ni  prétention. 
Il  était  affable  et  prévenant  envers  tout  le 
monde  ;  il  obéissait  volontiers,  non-seule- 
ment à  ses  supérieurs  et  à  ses  égaux,  mais 
encore  à  ses  inférieurs. 

.Un  jour,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
se  délassait  dans  un  des  châteaux  de  son 
père  en  Alsace.  C'était  pendant  l'été.  Comme 
il  s'endormit  le  soir,  un  reptile  venimeux  lui 
piqua  le  visage  ;  il  s'ensuivit  une  enflure  con- 
sidérable, qui  mit  ses  jours  en  péril.  On  n'at- 
tendait plus  que  sa  mort  quand  un  vieillard 
vénérable,  qu'il  reconnut  pour  être  saint 
Benoît,  lui  apparutet  lui  procura  une  prompte 
guérison.  Brunon  conçut  dès  lors  une  grande 
affection  pour  l'état  monastique  ;  il  paraît 
même  l'avoir  embrassé  ;  car  ildisait  quelque 
temps  avant  sa  mort  :  «  J'ai  vu  la  cellule  que 
j'habitais  étant  moine  changée  en  un  vaste 
palais,  et  il  me  faut  rentrer  en  ce  moment 
dans  la  demeure  étroite,  du  tombeau.  » 

L'évêque  Bertold,  qui  l'avait  élevé,  étant 
mort,  il  se  soumit  de  même  à  son  successeur 
Hériman.  Il  compatissait  à  ceux  qui  avaient 
à  souffrir,  particulièrement  aux  moines  de 
Sainl-Èvre,  contre  lesquels  des  flatteurs  et 
des  envieux  avaient  prévenu  le  nouvel  évê- 
que.  Brunon  tantôt  les  défendait  avec  cou- 
rage, tantôt  pleurait  avec  eux.  Il  procura 
surtout,  par  son  autorité,  le  maintien  de  la 
vie  canonique  dans  le  cloître  de  Saint- 
Étienne,  qui  était  la  cathédrale.  Ses  parents 
l'ayant  mené  à  la  cour  de  l'empereur  Con- 
rad, qui  était  de  leur  famille,  il  s'y  attira  la 
bienveillance  de  tout  le  monde  ;  il  était  de  si 
bonne  mine,  si  plein  de  grâces  et  de  pru- 
dence, que  pour  le  distinguer  des  autres  qui 


portaient  le  même  nom  que  lui  on  y  ajoutait 
l'épithète  de  Bon.  L'empereur  et  l'impéra- 
trice avaient  une  telle  confiance  en  ses  lu- 
mières et  sa  discrétion  qu'ils  l'admettaient 
dans  leurs  conseils  les  plus  secrets  et  ne  fai- 
saient rien  sans  son  avis.  Ils  pensaient  dès 
lors  à  l'élever  à  un  des  postes  les  plus  émi- 
nents  de  l'Église  et  de  l'empire.  Brunon  s'en 
aperçut;  mais,  tout  jeune  qu'il  était,  il  pro- 
mit à  Dieu  d'accepter  avec  plus  de  joie  l'église 
la  plus  pauvre,  si  sa  providence  Ty  appelait, 
que  le  poste  le  plus  éminent  et  le  plus  riche 
auquell'empereur  voudrait  l'élever  par  affec- 
tion charnelle. 

Il  était  âgé  de  vingt-trois  ans  et  diacre 
quand  il  suivit  le  roi  Conrad  dans  son  voyage 
de  Lombardie,  L'évêque  Hériman,  étant  ma- 
lade, le  chargea  de  conduire  les  troupes  de 
l'évêché  de  Toul  au  service  du  prince.  Dans 
cette  mihce  séculière  Brunon  déploya  une 
sagacité  et  une  prévoyance  telles  qu'on  eût 
dit  qu'il  ne  s'était  jamais  occupé  d'autre 
chose,  traçant  lui-même  les  camps,  fournis- 
sant à  chacun,  en  temps  et  lieu,  les  subsis- 
tances nécessaires,  de  telle  sorte  que  et  no- 
bles et  particuliers  n'avaient  à  s'occuper  que 
de  leur  personne.  C'était  en  1026. 

Durant  cette  expédition  l'évêque  Hériman 
vint  à  mourir  pendant  le  carême.  Aussitôt  le 
clergé  et  le  peuple  de  Toul,  d'une  voix  una- 
nime, choisirent  Brunon  pour  leur  évôque. 
Ils  en  écrivirent  deux  lettres,  l'une  au  roi 
Conrad,  l'autre  à  Brunon  lui-même.  Ils  re- 
présentaient au  roi  les  déprédations  journa- 
lières auxquelles  ils  étaient  exposés  sur  les 
confins  des  trois  royaumes  de  Lorraine,  de 
Bourgogne  et  de  France  ;  le  roi  de  Lorraine 
et  de  Germanie  étant  trop  loin  pour  les  dé- 
fendre, tandis  que  les  rois  des  Français  re- 
vendiquaient leur  ville  par  toutes  les  ma- 
chinations possibles,  il  leur  fallait  un  pas- 
teur noble  et  sage,  capable  de  repousser 
tous  les  ennemis.  Ce  pasteur  n'était  pas  diffi- 
cile à  trouver,  puisque  le  suflVage  unanime 
du  clergé  et  du  peuple  avait  désigné  Brunon, 
parent  du  prince,  chéri  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, élevé  dans  cette  Église,  instruildansles 
lettres,  d'une  conduite  exemplaire,  et  qui, 
passant  par  les  divers  degrés,  avait  été  cano- 
niquemenl  élevé  au  diaconat.  Nun-seulcment 
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les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  mais 
toutes  les  populations  du  voisinage,  les  6vc- 
ques  de  la  province  s'accordaient  à  le  de- 
mander; le  roi  devait  donc  leur  accorder  ce- 
lui-là ;  car  nous  avons  cette  parole  du  bien- 
heureux Pape  Célestin  :  «  Chacun  doit  recevoir 
le  fruit  de  sa  milice  dans  l'église  où  il  a  passé 
sa  vie  dans  tous  les  offices;  il  ne  doit  aucune- 
ment usurper  la  solde  ou  la  récompense  due 
à  un  autre.  Que  les  clercs  aient  la  faculté  de 
résister  lorsqu'ils  voient  qu'on  les  accable  ; 
qu'ils  ne  craignent  point  de  repousser  ce 
qu'on  leur  impose,  et,  s'ils  n'ont  pas  la  ré- 
compense qui  leur  est  due,  qu'ils  aient  au 
moins  le  libre  jugement  sur  celui  qui  doit  les 
régir.  »  Saint  Léon  parle  dans  le  même  sens 
quand  il  dit  :  «  Nul  ne  doit  être  ordonné  pour 
ceux  qui  ne  le  veulent  ni  ne  le  demandent,  de 
peur  qiie  la  ville  ne  méprise  ou  ne  haïsse  un 
évêque  qu'elle  n'a  point  souhaité,  et  qu'elle 
ne  devienne  moins  religieuse  qu'il  ne  con- 
vient si  elle  ne  peut  avoir  celui  qu'elle  vou- 
lait. »  C'est  ainsi  que  l'Église  deToul  parlait 
au  roi  Conrad,  «ajoutant  que,  si  la  puissance 
terrestre  pouvait  faire  prévaloir  la  violence 
contre  une  si  évidente  et  si  canonique  auto- 
rité, elle  ne  pourrait  néanmoins  jamais  leur 
ôter  leur  affection  pour  leur  élu.  Enfin  ils 
conjuraient  tous  le  prince  de  considérer  plu- 
tôt l'utilité  de  l'Église  de  Dieu  que  l'intérêt 
de  sa  parenté. 

Dans  la  seconde  lettre  ils  informaient  Bru- 
non  qu'ils  l'avaient  élu  d'une  voix  unanime 
et  qu'ils  le  demandaient  au  prince;  par 
crainte  et  par  amour  de  Dieu  il  ne  devait  en 
aucune  façon  s'opposer  à  leur  demande  ;  ils 
le  conjuraient,  par  Celui  qui  s'est  fait  pauvre 
pour  l'amour  de  nous  et  qui  s'est  humilié 
jusqu'à  la  mort,  de  ne  point,  à  cause  de  la 
richesse  et  de  la  noblesse  de  sa  famille,  mé- 
priser leur  Église  pauvre  et  humble  ;  cette 
Église,  l'ayant  nourri  dès  son  enfance,  avait 
quelque  droit  d'en  être  nourrie  à  son  tour; 
ayant  eu  la  gloire  d'élever  un  tel  personnage, 
elle  méritait  de  l'avoir  pour  pasteur,  afin 
qu'il  pût  dire  d'une  manière  spéciale  :  «  Je 
connais  mes  brebis  et  elles  me  connaissent.  » 
On  n'ignorait  pas  que  le  roi  de  la  terre,  en 
considération  de  sa  parenté  et  de  son  mérite, 
le  destinait  à  quelque  chose  de  plus  grand  ;  si 
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conjureraient  le  Roi  du  ciel  de  lui  accorder, 
et  au  ciel  et  sur  la  terre,  des  honneurs  d'autant 
plus  magnifiques  ;  si  au  contraire  il  les  mé- 
prisait par  l'ambition  terrestre  d'une  dignité 
plus  éminente,  la  justice  divine,  se  vengeant 
de  ses  mépris,  non- seulement  lui  ferait  man- 
quer la  dignité  qu'il  ambitionnait,  mais  en- 
core l'empêcherait  de  parvenir  jamais  à  un 
honneur  quelconque. 

Conrad  et  le  diacre  Brunon,  ayant  reçu  ces 
lettres,  furent  dans  de  grandes  perplexités. 
Le  roi  était  charmé  de  voir  son  jeune  parent 
ainsi  loué  et  chéri  de  tout  le  monde;  mais  il 
était  fâché  de  ne  pouvoir  plus,  comme  il  en 
avait  dessein,  lui  procurer  une  dignité  plus 
haute.  Il  craignait  d'offenser  Dieu,  s'il  résistait 
au  vœu  si  unanime  de  cette  Église;  il  regret- 
tait de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  répondît  au 
mérite  de  la  personne.  Dans  cette  fluctuation 
de  pensées  il  sollicita  Brunon,  par  des  in- 
termédiaires, de  ne  pas  accepter,  lui  repré- 
sentant le  ravage  de  cette  Église,  sa  pauvreté, 
sa  position  à  l'extrémité  de  l'empire,  où  l'em- 
pereur ne  viendrait  probablement  jamais.  Il 
devait  songer  à  sa  propre  sûreté  et  à  son  pro- 
pre repos,  ainsi  qu'à  l'amitié  du  prince,  et 
fermer  l'oreille  aux  instances  de  ceux  qui 
avaient  plus  à  cœur  leur  nécessité  et  leur 
consolation  à  eux  que  sa  sûreté  et  son  hon- 
neur à  lui.  Voilà  ce  que  le  roi  faisait  dire. 
Mais  Brunon  était  plus  touché  des  lettres  que 
lui  avait  écrites  l'Église  de  Toul  ;  plus  cette 
Église  était  pauvre,  plus  il  se  rappelait  le 
Maître  divin  de  l'humilité,  qui  s'enfuit  quand 
on  veut  le  faire  "roi  et  qui  vient  à  la  croix  de 
lui-même  ;  puis  il  se  rappelait  sa  première 
résolution,  d'aimer  mieux  servir  le  Christ 
dans  l'humilité  que  de  se  voir  élevé  dans  le 
monde  au  péril  de  sa  conscience.  Plus  donc 
on  s'efforçait  de  le  détacher  de  ce  parti,  plus 
il  s'y  attachait.  A  la  fin  il  présenta  à  Conrad 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  l'Eglise  de 
Toul.  Le  roi,  les  ayant  lues,  en  fut  vivement 
touché  et  lui  dit  :  a  Je  vois  bien,  mon  très- 
cher  neveu,  que  mes  desseins  sur  vous  sont 
contrariés  et  vaincus  parles  desseins  de  Dieu  ; 
je  n'ose  ni  ne  dois  résister  ;  car  ce  serait  pour 
le  malheur  de  nous  deux  et  de  beaucoup 
d'autres.  J'approuve  ce  que  je  ne  puis  éviter. 
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Pour  vous,  content  de  la  grâce  de  Dieu,  qui 

seul  vous  a  préélu  au  gouvernement  de  celte 
Église,  sans  aucune  manière  de  vénalité,  ne 
cliercliez  point  à  vous  concilier  la  bienveil- 
lance ni  de  mon  épouse  ni  d'aucun  mortel 
que  ce  soit,  de  peur  de  vous  entacher  ne 
fût-ce  que  d'une  ombre  de  simonie  ;  car 
sans  aucun  doute,  ce  que  Dieu  a  commencé 
en  vous  de  bien,  il  l'achèvera  au  plus  tôt. 
Jetez  vos  inquiétudes  en  sa  gratuite  bonté  ; 
lui-même  vous  nourrira,  suivant  sa  divine  et 
infaillible  promesse.  Quant  à  notre  conseil  et 
à  notre  secours,  quel  qu'il  puisse  être,  comp- 
tez bien  qu'il  ne  vous  manquera  point;  car  je 
m'intéresse  à  votre  prospérité  plus  qu'à  celle 
de  qui  que  ce  soit  de  votre  ordre,  tant  àcause 
de  votre  fidélité  pournotre  service  qu'à  cause 
de  l'affection  qui  m'unit  à  vous  comme  pa- 
rent. Seulement  ayez  soin  de  servir  fidèle- 
ment le  Tout-Puissant  et  d'augmenter  les 
bonnes  qualités  qu'on  loue  en  vous  depuis 
votre  enfance.  » 

Bf  unon,  ayant  ainsi  le  consentement  du 
prince,  se  disposait  à  partir  pour  son  diocèse. 
On  lui  représenta  d'autres  difficultés  :  c'é- 
taient les  hostilités  delà  Lombardie.  Pour 
les  éviter  on  lui  conseillala  route  la  plus  lon- 
gue, mais  la  plus  sûre;  il  répondit:  «  Re- 
mettons-nous-en à  la  divine  Providence; 
nul  ne  saurait  nuire  à  celui  qu'elle  protégé. 
Si  elle  veut  me  purifier  de  mes  fautes  parle 
Veudela  tribulalion  je  ne  m'y  refuse  pas. 
Marchons  par  le  grand  chemin,  et  souffrons 
avec  joie  tout  ce  que  le  souverain  Arbitre  dé- 
cidera de  nous.  »  Il  traversa  donc  la  Lom- 
bardie en  droiture  avec  un  cortège  considé- 
rable. Mais,  comme  la  simplicité  de  la  foi 
n'exclut  point  les  règles  de  la  prudence, 
Brunon,  accompagné  seulement  de  cinq 
|)crsoiines,  précédait  toujours  d'un  jour  son 
cortège.  Il  traversa  ainsi  toutes  les  villes  sans 
que  personne  le  reconnût  ni  lui  dît  un  mot. 
Les  ennemis,  qui  comptaient  le  trouver 
parmi  son  escorte,  virent  toutes  leurs  ma- 
nœuvres déjouées.  Il  arriva  heureusement  à 
Toul  le  jour  de  l'Ascension,  15  mai  1026,  et 
fut  inironisé  le  même  jour  par  son  cousin 
Théodoric,  évèfiue  de  Metz,  frère  de  l'impé- 
ratrice sauilc  Ciiii6;;oiide. 

Dé^  les  preiuioi  s  juursde  son  arrivée  il  dc- 
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posa  les  deux  abbés  de  Moyen-Moutier  et  de 
Saint-Mansui,  lesquels,  négligeant  le  salut 
des  âmes  qui  leur  étaient  confiées,  ne  se 
croyaient  établis  que  pour  dominer  sur  le 
temporel,  et  il  recommanda  leurs  monastè- 
res au  vénérable  Vidric,  prévôt  du  monas- 
tère de  Saint-Èvre,  qui,  par  son  zèle  et  son 
industrie,  y  établit  en  peu  de  temps  la  régu- 
larité monastique.  Le  roi  Conrad  était  ravi 
d'apprendre  de  la  renommée  les  heureux 
succès  du  jeuneévêque;  il  en  ressentait  d'au- 
tant plus  de  joie  qu'il  voyait  dès  lors  en  lui 
le  futur  instrument  de  la  Providence  pour 
restaurer  l'état  de  la  religion  et  de  l'empire. 
Comme  le  roi  devait  recevoir  du  Pape  la  bé- 
nédiction impériale  le  jour  de  Pâques  1027, 
il  voulait,  par  amitié,  que  Brunon  en  reçût  le 
même  jourlaconsécration  épiscopale  etqu'il 
la  différât  jusqu'alors;  mais  Brunon,  qui 
aimait  l'humiUté  et  gardait  fidèlement  les 
commandements  de  Dieu,  ayant  su  que  cet 
honneur  lui  attirerait  des  envieux,  et  qu'en 
parliculierl'archevêque  de  Trêves  songeait  à. 
y  opposer  un  certain  privilège,  il  alla  trouver 
le  prince  et  le  supplia  de  se  dé  partir  de  son 
dessein,  protestant  qu'il  se  passerait  volon- 
tiers de  cet  honneur  pour  ne  pasdonnerlieu 
à  des  difficultés  à  venir.  Le  princeayantcédé, 
mais  avec  beaucoup  de  peine,  Brunon  revient 
à  Toul  et  convient  avec  l'archevêque  de  Trè- 
vesdujourdesonordination.Cet  archevêque 
était  Poppon,  fils  de  Léopold,  margrave 
d'Autriche.  Le  jour  convenu  on  arrive  à  Trê- 
ves; mais  une  autre  difficulté  se  présente; 
l'archevêque  met  en  avant  un  prétendu  pri- 
vilège d'après  lequel  tous  ses  suffraganls, 
avant  que  de  recevoir  l'ordination,  devaient 
prêter  serment  de  ne  jamais  faire  quoi  que 
ce  soit,  sans  rien  excepter,  que  par  son  ordre 
ou  son  conseil,  tel  qu'un  serviteur.  Brunon, 
qui  savait  parrÉcrilure  qu'une  promesse  in- 
fidèle et  insensée  déplaît  à  Dieu,  déclara 
fermement  qu'il  ne  ferait  point  cette  pro- 
messe inconvenante,  pour  ne  point  se  mettre 
en  cas  de  ne  pouvoir  tenir  ce  qu'il  auiait 
juré.  Après  un  long  débat  il  revint  à  Tuul 
sans  avoir  rien  terminé.  Conrad,  ayant  appris 
ce  différend,  les  manda  l'un  et  l'autre  à 
Worins,  où,  après  (|ueliiues  négociations, 
l'archevêque  consentit  que  Brunun  promit 
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seulement  qu'il  prendrait  son  avis  dans  les 
affaii  es  ecclésiastiques.  Bi  unon  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  la  promesse  conçue  en  ces  ter- 
mes, et  il  fut  ordonné  le  9  septembre  de  la 
même  année  4026. 

A  son  retour  à  Toul  le  saint  évêque  établit 
Vidric  abbé  de  Saint-Èvre,  à  la  prière  de 
saint  Guillaume  de  Dijon,  et  il  fit  rebâtir 
ce  monastère,  qui  tombait  en  ruines  et  qui 
avait  beaucoup  souffert  de  deux  incendies. 
Plusieurs  contribuèrent  à  celte  bonne  œuvre, 
et  Bnmon  en  dressa  un  acte  pour  consacrer 
la  mémoire  de  ses  bienfaiteurs.  L'empereur 
Conrad  est  à  la  tôle  de  la  liste  pour  avoir 
donné  quinze  livres  d'argent  et  trois  onces 
d'or.  Brunon  donna  le  même  Vidric  pour 
abbé  aux  monastères  de  Moyen-Moutier  et  de 
Saint-Évre. 

Le  saint  évêque  de  Toul  était  le  très-bel 
homme  de  son  temps.  Cet  extérieur  était  re- 
iiaussé  par  une  merveilleuse  élégance  de 
mœurs  et  de  caractère.  Sa  charité  était  si 
expansive  que  bien  des  fois,  à  force  de  dis- 
tribuer tout  aux  autres,  il  se  trouvait  lui- 
même  pauvre  au  milieu  de  leurs  richesses. 
Sa  vertu  principale  était  la  compassion;  ja- 
mais affaire  ne  put  l'euipêcher  un  seul  jour 
de  servir  chaque  matin  une  foule  de  pauvres 
de  ses  propres  mains,  de  leur  laver  les  pieds, 
à  l'exemple  du  Christ,  et  de  leur  donner  à 
manger.  Sa  piété  était  si  tendre  qu'il  ne  va- 
quait jamais  à  la  prière,  soit  en  particulier, 
soit  en  public,  sans  que  son  visage  et  sa  poi- 
trine fussent  baignés  de  larmes.  Il  excellait 
danslessciences divines  et  humaines,  spécia- 
lement dans  la  musique,  et  il  composa  plu  • 
sieurs  morceaux  de  chant  en  l'honneur  du 
saint  martyr  Cyriaque,  du  saint  évêque  Hi- 
dulphe,  de  la  bienheureuse  vierge  Odile  et 
du  Pape  Grégoire,  l'apôtre  des  Anglais.  Son 
humilité  et  sa  patience  étaient  telles  que,  s'il 
lui  arrivait  pour  quelque  faute  de  reprendre 
un  de  ses  inférieurs,  et  que  celui-ci,  emporté 
par  l'impatience,  répondît  par  des  injures,  le 
saint  y  répliquait  non  par  des  coups,  mais 
par  la  compassion  et  les  pleurs. 

Avec  cela  il  était  d'une  constance  invinci- 
ble dans  les  épreuves.  Quelques-uns  des 
principaux  du  pays,  envieux  de  son  mérite  et 
de  sa  renommée,  essayèrent  de  le  décrier  à 
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la  cour  de  l'empereur.  N'y  ayant  pu  réussir 
ils  lui  suscitèrent  des  traverses  à  l'étranger. 
Ils  excitèrent  un  comte  des  frontières  de 
France,  Eudes,  comte  de  Champagne,  à 
faire  la  guerre  au  saint  prélat  pour  le  déta- 
cher de  la  fidélité  à  l'empereur.  Brunon  lut 
inébranlable;  ni  les  violences  ne  purent  l'a- 
battre, ni  les  ruses  le  surprendre  ;  sa  coura- 
geuse charité  non-seulement  soulageait  les 
souffrances  de  son  peuple,  mais  faisait  du 
bien  à  ses  ennemis  mêmes.  Le  Tout-Puissant 
le  fit  enfin  triompher  de  tous  ses  envieux. 
Le  comte  qui  avait  allumé  cette  guerre  fut 
tué  par  le  duc  Gozilon  de  Lorraine.  Le  saint 
évêque  de  Toul,  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  roi  Robert  de  France,  se  concilia  si  bien 
l'amour  et  la  vénération  de  tout  le  monde 
par  sa  sagesse  et  sa  sainteté  qu'il  établit  une 
paix  durable,  non-seulement  entre  ce  roi  et 
l'empereur  Conrad,  mais  encore  entre  les 
deux  Henri,  leurs  fils,  qui  leur  succédèrent. 
Il  réussit  môme  à  joindre  à  l'empire  romain 
le  royaume  de  la  Bourgogne  transjurans, 
occupé  par  le  roi  Rodolphe 

Le  roi  Robert  de  France  avait  perdu, 
l'an  1025,  son  fils  aîné,  Hugues,  qu'il  avait  as- 
socié à  la  couronne  et  qui  s'en  montrait  di- 
gne par  ses  belles  qualités.  Il  lui  restait  trois 
autres  fils,  Eudes,  Henri  et  Robert*.  Le  pre- 
mier des  trois,  Eudes,  se  trouvant  imbécile,' 
on  jeta  les  yeux,  pour  la  succession  au  trône, 
sur  les  deux  autres.  Le  roi  Robert  et  la  plu- 
part des  seigneurs  étaient  pour  Henri,  l'aîné 
des  deux  ;  la  reine  Constance,  par  un  entête- 
ment de  femme,  voulait  le  cadet  comme  va- 
lant mieux  que  son  frère.  Les  évêques  et  les 
seigneurs  se  partagèrent  entre  les  deux  prin- 
ces; quelques-uns  restèrent  neutres,  deman- 
dantqu'on  nefitdechoixqu'àlamortdupère'; 
ce  qui  montre  de  plus  en  plus  que,  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle,  la  succes- 
sion au  trône  par  ordre  de  primogéniture 
n'était  pas  encore  reconnue  comme  une  loi 
par  les  Français,  du  moins  comme  une  loi 
inviolable.  Cependant  le  prince  Henri  fut  sa- 
cré roi  par  l'archevêque  de  Reims,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  14  mai  1027  ;  oon  frère  Robert 

»  Vita  S.  Léon.  IX.  Acia  SS.,  19  avril.  —«  Dom  Bou- 
quet, t.  10,  p.  225,262,276,277,  280,  283,  etc.  — »Id., 
p.  504,  Epist.  Odolr, 
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fut  fait  duc  de  Bourgogne.  Leur  mère  Con- 
stance cherchait  à  mettre  la  division  parmi 
eux  ;  pour  résister  à  ses  intrigues  ils  se  jurè- 
rent amitié,  se  liguèrent  ensemble  et  prirent 
même  les  armes  en  1030.  Leur  père  marche 
contre  eux  en  Bourgogne,  ce  qui  occasionne 
une  guerre  plus  que  civile.  Mais  elle  ne  dura 
guère.  Le  roi,  ayant  consulté  à  cet  égard 
saint  Guillaume  de  Dijon,  reçut  de  lui  cette 
réponse  :  «  Vous  devez  vous  souvenir,  ô  roi, 
des  injures  et  des  opprobres  que  vous  avez 
fait  essuyer  à  votre  père  et  à  votre  mère  pen- 
dant votre  jeunesse,  d'autant  plus  que,  par  la 
permission  de  Dieu,  juste  juge,  vous  êtes 
traité  par  vos  enfants  comme  vous  avez  traité 
ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour.  »  Le  roi 
écoula  très-patiemment  ces  paroles,  convint 
du  fait  et  se  confessa  hautement  coupable. 
Quelque  temps  après  les  deux  princes  revin- 
rent à  la  paix 

Après  que  le  calme  eut  été  rendu  à  l'État 
le  roi  Robert  ne  songea  plus  qu'à  s'adonner 
aux  exercices  de  piété  ;  il  passa  le  carême  de 
l'an  1031  à  faire  plusieurs  pèlerinages.  Il  vi- 
sita à  Bourges  l'égUse  de  Sainl-Étienne,  à 
Sauvigny  letombeau  de  sain  t  Mayeul,  àBriou, 
celui  de  saint  JuUen,  à  Castres  celui  de 
saint  Vincent,  à  Conques  celui  de  sainte  Foi, 
à  Toulouse  celui  de  saint  Saturnin,  à  Pamiers 
celui  de  saint  Antonin,  au  monastère  de 
Saint-Gilles  celui  de  ce  saint  abbé;  enfin  il 
visita  celui  de  saint  Gérauld  d'Aurillac  ;  après 
quoi  il  revint  célébrer  la  fête  de  Pâques  à 
Orléans.  Il  fit  plusieurs  présents  à  toutes  les 
églises  et  de  grandes  aumônes  aux  pauvres. 
Les  pauvres  qui,  par  leurs  maladies  ou  par 
leur  extérieur  dégoûtant,  avaient  le  plus  de 
quoi  rebuter  sa  délicatesse,  comme  les  lé- 
preux, étaient  ceux  qu'il  chérissait  le  plus  et 
qu'il  servait  avec  le  plus  d'affection;  il  con- 
sidcraiten  eux  Jésus-Christ  souflrant,  il  leur 
baisait  les  mains,  et  en  guérit  même  plusieurs 
en  touchant  leurs  plaies  et  en  faisant  sur  eux 
le  signe  de  la  croix.  C'est  ce  que  rapporte 
l'auteur  contemporain  de  sa  Vie. 

Le  pieux  roi  tomba  malade  à  Molun  et  dès 
lors  ne  songea  plus  qu'à  profiter  du  peu  de 
temps  qui  lui  restait  pour  enrichir  la  cou- 

'  Glabcr,  I.  3,  c.  9,  p.  iO. 


ronne  qu'il  espérait  dans  le  ciel.  Il  désirait 
ardemment  s'unir  à  Jésus-Christ,  qu'il  invo- 
quait sans  cesse.  Pourle  voir  il  appelait  conti- 
nuellement à  son  secours  les  anges,  fes  ar- 
changes et  tous  les  saints  de  Dieu  ;  continuel- 
lement il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front,  sur  ses  yeux,  sur  ses  narines,  sur  ses 
lèvres,  sur  son  gosier,  sur  ses  oreilles,  en 
l'honneur  des  principaux  mystères  de  la  vie 
du  Sauveur.  Il  prenait  aussi  fort  souvent  de 
l'eau  bénite,  selon  sa  pieuse  coutume;  car, 
quelque  part  qu'il  fût,  il  voulait  toujours  en 
avoir  dans  sa  chambre.  La  fièvre  augmen- 
tant il  demanda  le  saint  Viatique,  et  il  le  re- 
çut avec  de  grands  sentiments  de  piété.  A 
peine  l'eut-il  reçu  qu'il  expira,  un  mardi, 
20  juillet,  l'an  1031.  On  porta  son  corps  à 
Saint-Denis,  où  il  fut  enterré  auprès  du  roi 
Hugues,  son  père.  Il  fut  vivement  regretté  de 
son  peuple.  Le  clergé,  les  moines,  les  veuves, 
les  orphelins,  énumérant  ses  bienfaits,  s'é- 
criaient en  pleurant  :  «  Roi  du  ciel,  Dieu 
bon,  pourquoi  nous  faire  mourir  en  nous  en- 
levant un  si  bon  père  pour  l'unir  à  vous  ? 
Sous  l'empire  de  Robert  nous  étions  en  sû- 
reté, nous  ne  craignions  personne.  Au  ten- 
dre père,  au  père  du  sénat,  au  père  de  tous 
les  hommes  de  bien,  félicité,  gloire,  demeure 
éternelle  avec  Jésus-Christ,  le  Roi  des 
rois  '  !  » 

Une  des  plus  cruelles  famines  dont  l'his- 
toire fasse  mention  désolait  alors  le  royaume 
de  France;  elle  commença  l'an  1030  et  dura 
trois  ans,  pendant  lesquels  des  pluies  pres- 
que continuelles  empêchèrent  les  moissons 
et  les  autres  fruits  de  la  terre  de  venir  à  ma- 
turité. Les  éléments  paraissaient  tellement 
altérés  et  les  saisons  si  dérangées  qu'il  sem- 
blait que  le  monde  allât  rentrer  dans  le  chaos. 
Ou  s'imaginera  aisément  ce  que  les  peuples 
eurent  à  souffrir  d'une  indigence  qui  ne  lit 
qu'augmenter  pendant  trois  années  consécu- 
tives ;  mais  on  aurait  peine  à  croire  les  détes- 
tables attentats  que  la  rage  de  la  faim  fit  alors 
commettre,  si  un  auteur  contemporain,  le 
moine  Glaber,  n'avait  pris  soin  de  nous  en 
instruire.  Cependant,  comme  cet  auteur  exa- 
gère volontiers  pour  faire  de  l'éloquence,  on 

'  Helirald,  l  (Va        Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  116. 
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ne  doit  peut-fitre  point  ajouterune  foi  entière 
à  tout  ce  qu'il  dit  de  ce  fléau. 

Cette  stérilité  et  cette  lamine,  qui  avaient 
commencéen  Orient,  se  fircntsentirenGrèce, 
en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  enfin  en  Angle- 
terre. En  France  les  grands  et  ceux  d'une 
fortune  médiocre  pâtissaient  de  la  faim  aussi 
bien  que  les  pauvres,  et  la  misère  universelle 
fit  cesser  les  rapines  des  puissants;  mais 
d'autres  calamités  en  prirent  la  place.  Après 
avoir  mangé  les  cadavres  des  hôtes  mortes  on 
en  vint  jusqu'à  déterrer  lescadavres  humains 
pour  s'en  nourrir.  Quelques  misérables  allè- 
rent bien  plus  loin  ;  ils  attaquaient  les  voya- 
geurs, non  pour  leur  demander  leur  bourse, 
mais  pour  se  faire  de  leurs  membres  dépecés 
une  exécrable  nourriture.  On  prit,  à  Mâcon, 
un  homme  qui,  faisant  profession  de  loger 
les  passants,  en  avait  tué  et  mangé  quarante- 
huit,  dont  on  trouva  les  têtes  dans  sa  maison. 
Il  fut  brûlé  vif  à  Mâcon,  par  ordre  d'Olhon, 
comte  de  la  ville.  Un  autre  vendait,  au  mar- 
ché de  Tournus,  de  la  chair  humaine  pour 
de  la  chair  d'animal  ;  ayant  été  convaincu  de 
ce  crime  il  fut  pareillement  condamné  au 
feu.  On  fit  enterrer  la  chair  humaine  qu'il 
vendait;  mais  unhomme  affamé,  quiremar- 
qua  l'endroit,  alla  ladéterrer  pour  s'en  nour- 
rir. Il  fut  surpris  et  puni  du  même  supplice. 

Mais,  si  la  famine  fut  grande  et  occasionna 
des  crimes,  la  charité  ne  fut  pas  moins  grande 
et  produisit  d'héroïques  vertus.  Les  évêques 
et  les  abbés,  persuadés  que  les  biens  de  l'É- 
glise sont  les  biens  des  pauvres,  particulière- 
ment dans  une  calamité  publique,  les  distri- 
buèrent libéralement  pour  soulager  tant  de 
malheureux,  et  ils  souffrirent  ensuite  avec 
eux.  L'Église  rendit  alors  volontiers  aux 
pauvres  ce  qu'elle  avait  reçu  autrefois  des  ri- 
ches. On  dépouilla  les  autels  et  on  en  vendit 
les  vases  sacrés  pour  nourrir  les  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ;  mais  comme, 
malgré  ces  largesses,  le  nombre  et  les  be- 
soins des  pauvres  croissaient  tous  les  jours, 
et  qu'il  était  impossible  de  soutenir  tant  de 
misérables,  les  prélats  crurent  devoir  préfé- 
rer les  laboureurs,  etils  s'appliquèrent  à  leur 
foLirnir  quelque  nourriture,  de  peur  que  la 
terre  ne  demeurât  sans  culture. 

Le  saint  abbé  Richard  de  Verdun  se  distin- 


gua par  son  zèle  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  Il  écrivit  aux  évêques,  auxcom- 
tes  et  aux  pj-inces,  des  lettres  fort  pressantes 
pour  exciter  leur  charité,  et  il  leur  en  donna 
lui-même  l'exemple;  car,  après  avoir  distri- 
bué l'argent  et  les  provisions  du  monaslèie, 
il  en  fit  vendre  les  plus  précieux  ornements; 
ce  qui  le  mit  en  état  de  nourrir  tous  les  jours 
un  grand  nombre  de  pauvres. 

Le  saint  abbé  Guillaume  n'eut  pas  moins 
de  générosité  dans  une  calamité  si  cruelle. 
Étant  revenu  un  jour  à  son  monastère  de 
Saint-Bénigne  pendantcette famine,  il  assem- 
bla ses  moines  au  chapitre  et  leur  demanda 
s'ils  ne  manquaient  de  rien.  Ils  répondirent 
que,  grâce  à  Dieu,  ils  avaient  toutes  leurs 
provisions  pour  longtemps.  Il  s'informa  en 
même  temps  de  la  quantité  d'aumônes  qu'ils 
faisaient,  et  il  connut  qu'on  se  contentait  de 
faire  les  aumônes  accoutumées,  sans  que 
l'excès  de  la  misère  les  eût  fait  augmenter. 
Alors,  plein  d'une  sainte  indignation,  il  se 
leva  de  sa  place  en  chantant  ces  premiers 
mots  d'une  antienne  :  Ubi  est  charitas  ?  «  Où 
est  la  charité  ?  »  et,  prenant  avec  lui  le  cellé- 
rier,  il  se  fit  conduire  au  grenier,  ensuite  à  la 
cave;  puis,  ayant  fait  appeler  les  pauvres,  il 
leur  distribua  le  blé,  l'orge  et  le  vin  qu'il  y 
trouva,  ne  cessant  de  répéter  Ubi  est  chuintas, 
que  quand  il  eut  tout  donné.  Le  saint  abbé 
mourut  avant  la  fin  de  la  famine,  le  1"  jan- 
vier 1031 

Mais  qui  pourrait  rapporter  en  détail  tou- 
tes les  actions  de  charité  que  fit  saint  Odilon 
de  Cluny  durant  cette  môme  calamité?  Son 
monastère  était  un  des  plus  riches  du  monde 
chrétien;  il  le  rendit  pauvre  pour  soulager  la 
misère  publique.  Il  se  reposait  sur  les  soins 
de  la  Providence  pour  la  subsistance  de  ses 
religieux;  mais,  pour  celle  des  pauvres,  il 
croyait  qu'il  fallait  commencer  par  y  em- 
ployer les  biens  de  son  monastère.  Il  donnait 
avec  tant  de  libéralité  qu'on  l'accusa  de  pro- 
fusion. Quand  le  saint  abbé  eut  épuisé  les 
provisions  du  monastère  il  vendit  les  calices 
et  les  autres  vases  sacrés,  il  vendit  même  la 
couronne  d'or  que  l'empereur  saint  Heiu  i 
avait  donnée  à  Saint-Pierre  de  Cluny.  Odilon 

'  Hist.  de  l'Égl.  gall.,  1.  20. 
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fut  un  jour  sensiblemont  affligé  de  trouver 
deux  jeunes  enfants,  à  demi  nus,  morts  de 
faim  et  de  froid  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Saint-Denis.  Il  se  dépouilla  aussitôt  d'une 
partie  de  ses  vêtements  pour  les  ensevelir. 
;  La  famine  causa  bientôt  une  si  grande 
mortalité  que  les  vivants  suffisaient  à  peine 
pour  enterrer  les  morts;  on  en  laissait  les 
corps  à  la  campagne  ou  sur  les  grands  che- 
mins, dans  les  endroits  où  ils  étaient  tombés 
de  défaillance,  et  comme  les  loups,  dont  ils 
devinrent  la  pâture,  prirent  goût  à  la  chair- 
humaine,  ces  cruels  animaux  vinrent  ensuite 
assaillir  les  vivants,  qui  souvent  n'avaient 
pas  la  force  de  se  défendre.  Le  mal  était  à  son 
dernier  période.  Toutes  les  ressources  pa- 
raissaient épuisées,  lorsque  Dieu,  qui  voulait 
châtier  rigoureusement  la  France,  mais  non 
la  perdre,  eut  enfin  pitié  de  l'état  où  la  fa- 
mine et  la  mortalité  avaient  réduit  ce 
royaume. 

Après  trois  ans  de  stérilité  la  moisson  de 
l'année  1033  futsi  abondante  qu'ellesurpassa 
la  récolte  de  cinq  années  ordinaires.  Les  peu- 
ples, que  la  misère  passée  avait  rendus  plus 
dociles,  reçurent  ce  bienfait  avec  reconnais- 
sance et  parurent  disposés  à  mener  dans  la 
suite  une  vie  plus  chrétienne.  Les  évoques 
profitèrent  de  ces  conjonctures  pour  corriger 
les  désordres  qui  avaient  attiré  la  colère  de 
Dieu,  et  surtout  pour  empêcher  les  guerres 
particulières  des  seigneurs,  que  la  famine 
avait  pour  un  moment  suspendues  ^ 

((  Bientôt, dit  Glaber,  les  évôques  commen- 
cèrent, d'abord  en  Aquitaine,  puis  dans  la 
province  d'Arles  et  dans  celle  de  Lyon,  en- 
suite dans  le  reste  de  la  Bourgogne,  et  en- 
fin dans  toute  la  France,  à  célébrer  des 
conciles  auxquels  assistaient  avec  eux  les 
abbés  et  les  autres  hommes  consacrés  à  la 
religion,  ainsi  que  tout  le  peuple.  On  y  por- 

'  Rappelons  que  plusieurs  conciles  avaient,  dts  la  fin 
du  dixiùiiie  siècle,  toiité  d'amener  entre  eux  ccite  paix. 
Dès  l'nn  9'Ji  on  voit  une,  convention  de  paix  conclue 
entre  les  principaux  assistants  (Scnpf.  rer.  Franc,  X, 
14'i).  En  lOI'J  le  concile  d'Orléans  voulut  aussi  mettre 
un  Icrmo  aux  guerres  privées  (////rf.,  p.  172,  224,  ;}■!!), 
454).  \'m  lOa  les  habitants  d'Amiens  et  de  Corbio  con- 
linreiH  que,  s'il  s'élevait  entre  eux  des  dissensions,  on 
Ittendrait  jusqu'au  dimanche,  jour  où  la  discussion  pa- 
tifique  aurait  lieu  devant  l'église, eu  présence  do  l'évôquo 
*t  du  comte  (/6iV/.,  p,  37Uj, 


tait  les  reliques  des  saints  les  plus  célèbres 
de  chaque  province.  Comme  on  avait  an- 
noncé que  ces  conciles,  oû^  avec  les  évê- 
ques,  devaient  se  trouver  les  grands  de  cha- 
que pays,  avaient  pour  but  de  restaurer  la 
paix  et  les  institutions  sacrées  delà  foi,  toute 
la  population,  depuis  les  plus  grands  jus- 
qu'aux plus  petits,  s'y  portait  avec  joie,  prête 
à  obéir  à  tout  ce  qu'ordonneraient  les  pas- 
teurs de  l'Eglise,  non  moins  (|ne  si  une  voix 
du  ciel  était  adressée  aux  hommes  sur  la 
terre.  Chacun,  en  effet,  était  troublé  par  les 
fléaux  qu'on  venait  d'éprouver  et  doutait 
qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  de  l'abondance 
qui  s'annonçait.  On  écrivit  donc  par  chapi- 
tres, d'un  côté,  tout  ce  qui  était  défendu  ;  de 
l'autre,  tout  ce  que  les  signataires  s'enga- 
geaient à  Dieu  de  faire.  Le  plus  important 
était  de  conserver  une  paix  inviolable,  en 
sorte  que  les  hommes  de  toute  condition,  à 
quelque  chose  qu'ils  fussent  exposés  aupa- 
ravant, pussent  désormais  marcher  sans  ar- 
mes et  sans  crainte.  Tout  brigand  et  quicon- 
que envahissait  le  bien  d'autrui  était  soumis 
par  cette  loi  à  la  perte  de  ses  biens  ou  à  des 
peines  corporelles.  Plus  d'honneuret  de  res- 
pect devaient  encore  être  rendus  aux  lieux 
sacrés  et  aux  églises,  et  quiconque  y  cher- 
chait un  refuge,  de  quelque  faute  qu'il  fût 
coupable,  devait  y  demeurer  en  sùrclé, 
excepté  seulement  celui  qui  aurait  violé 
l'engagement  de  cette  paix.  Quant  à  ce  der- 
nier on  pouvait  l'arrêter,  même  sur  l'autel, 
pour  lui  faire  subir  la  peine  qu'il  avait  en- 
courue. Enfin  tous  les  clercs,  les  moines  et 
les  religieuses  devaient  couvrir  de  leur  garan- 
tie ceux  qui  voyageaient  avec  eux,  de  sorte 
qu'ils  ne  fussent  exposés  à  aucune  injure.  Il 
serait  trop  long,  ajoute  Glaber,  de  rapporter 
tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  ces  conciles  ;  mais 
ceci,  du  moins,  est  digne  de  remarque,  qu'il 
fut  ordonné  par  une  sanction  perpétuelle 
que  tout  fidèle  s'abstiendrait,  le  vendredi  de 
chaque  semaine,  de  l'usage  du  vin,  et  le  sa- 
medi de  celui  de  la  viande,  à  moins  qu'une 
grave  infirmité  ne  l'en  empêchât  ou  que  ce 
ne  fût  le  jour  d'une  fête  solennelle.  Celui  qui 
s'en  dispenserait  pour  une  autre  cause  de- 
vait, en  retour,  nourrir  trois  pauvres. 
«  Dieu  parut  approuverces  règlements,  et 
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il  s'opéra  pendant  la  tenue  de  ces  conciles 
un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses 
par  la  vertu  de  saintes  reliques  qu'on  y  avait 
apportées.  Les  peuples  qui  s'y  étaient  rendus 
étaient  si  charmés  que,  pour  ratifier  solen- 
nellement les  canons  qui  avaient  été  portés 
contre  les  violences,  ils  priaient  les  évèques 
de  lever  leurs  crosses  vers  le  ciel,  pendant 
qu'eux-mômescriaient  en  étendant  lesmains: 
«  La  paix  !  la  paix  !  la  paix  !  »  confirmant 
par  là  le  pacte  perpétuel  qu'ils  venaient  de 
contracter  entre  eux  et  avec  Dieu.  Tout  le 
monde  promit,  en  outre,  de  se  rassembler 
de  nouveau  au  bout  de  cinq  ans,  pour  aviser 
aux  moyens  de  rendre  la  paix  encore  plus 
stable.*  » 

Ces  conciles  se  tenaient  l'an  1033,  à  la 
cessation  de  la  famine.  Deux  ans  auparavant, 
au  deuxième  concile  de  Limoges,  les  évè- 
ques avaient  employé  des  moyens  sembla- 
bles pour  arrêter  les  pillages  dans  ce  dio- 
cèse. Après  la  première  séance  on  célébra 
une  messe  solennelle,  qui  était  celle  de  la 
dédicace.  L'évangile  ayant  été  chanté,  Jour- 
dain, évêque  de  Limoges,  fit  un  discours  au 
peuple  sur  ce  qu'on  y  rapporte  de  Zachée, 
qui  rendit  le  quadruple  de  ce  qu'il  avait 
pris,  et  il  exhorta  les  seigneurs  qui  pillaient 
les  biens  de  l'Église  à  imiter  ce  publicain. 
Après  quoi  le  diacre  qui  avait  chanté  l'évan- 
gile, étant  monté  sur  l'ambon,  lut  à  haute 
voix  l'excommunication  suivante  : 

«  Par  l'autorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  de  sainte  Mario,  Mère  de 
Dieu,  de  saint  Pierre,  de  saint  Martial  et 
des  autres  apôtres,  nous,  évèques  ici  assem- 
blés au  nom  de  Dieu,  savoir  :  Aimon,  arche- 
vêque de  Bourges  ;  Jourdain,  évêque  de  Li- 
moges ;Étienne  du  Puy,Rencon d'Auvergne,  ! 
Ragamond  de  Mende,  Émile  d'Albi,  Deus- 
dedit  de  Cahors,  Isambert  de  Poitiers,  Ar- 
mand de  Périgueux,  Roban  d'Angoulème, 
nous  excommunions  les  chevaliers  de  ce 
diocèse  de  Limoges  qui  refusent  ou  qui  ont 
refusé  à  leur  évêque  la  paix  et  la  justice 
qu'il  leur  demande.  Qu'ils  soient  maudits, 
eux  et  ceux  qui  les  aident  à  faire  le  mal  1 
Maudites  soient  leurs  armes,  ainsi  que  leurs 

•Glaber  1.  4,  c  3. 
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chevaux  !  Que  leur  demeure  Soit  avec  le  fra- 
tricide Caïn,  avec  le  traître  Judas,  avec  Da- 
than  et  Abiron,  qui  ont  été  engloutis  vivants 
dans  les  enfers  !  Et  de  même  que  ces  flam- 
beaux s'éteignent  à  vos  yeux,  que  leur  joie 
s'éteigne  à  l'aspect  des  saints  anges,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  à  satisfaction  avant  leur 
mort  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste 
pénitence,  selon  le  jugement  de  leur  évê- 
que',» 

Dans  ce  concile  de  Limoges  saint  Martial 
est  compté  parmi  les  apôtres  ;  il  était,  en 
effet,  l'apôfre  du  pays,  y  ayant  le  premier 
annoncé  TÉvangile,  et  c'est  dans  ce  temps 
que  le  Pape  Jean  XIX  répondit  qu'on  pou- 
vait lui  donner  le  nom  d'apôtre.  Mais  les  Li- 
mousins prétendaient  de  plus  que  saint  Mar- 
tial était  un  des  soixante-douze  disciples  et 
qu'il  avait  été  envoyé  dans  leur  pays  par  le 
Sauveur  lui-même  ;  question  fort  débattue 
dans  les  conciles  particuliers  de  cette  époque 
et  de  cette  province,  notamment  dans  celui 
de  Bourges,  tenu  la  même  année  d031,  où, 
avec  quelques  règlements  sur  la  discipline 
ecclésiastique,  on  avait  aussi  fait  des  canons 
contre  les  guerres  particulières  *. 

Dansle  deuxième  concile  de  Limoges  on  fit 
de  grandes  plaintes  au  sujet  des  excommu- 
niés,qui, à  l'insu  des  évêques,allaient  à  Rome 
se  faire  absoudre.  Sur  quoi  on  dit  qu'Étienne 
d'Auvergne,  prédécesseur  de  Rencon,  ayant 
excommuniéPonce, comte  de  Clermont,pour 
avoir  répudié  sa  femme  et  s'être  ensuite  re- 
marié, le  comte,  sans  renoncer  à  son  péché, 
alla  à  Rome  et  se  fitabsoudre  parle  Pape,  qui 
ne  savait  pas  qu'il  eût  été  excommunié  'par 
son  évêque  ;  que,  l'évêque  s'en  étant  plaint 
au  Pape,  apparemment  Jean  XIX,  le  Pape  lui 
fit  la  réponse  suivante  : 

«  Ce  que  j'ai  fait  sans  le  savoir  n'est  pas 
tant  ma  faute  que  la  vôtre,  car  vous  savez  que 
quiconque,  desdiverses  parties  de  l'univers,  a 
recours  à  moi,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
en  prendre  soin,  le  Seigneur  ayant  dit  spé- 
cialement au  bienheureux  Pierre  :  «Pais  mes 
brebis.  »  Comment  donc  le  Siège  apostolique 
pourrait-il,  sans  unejuste  raison,  rejeter  ceux 
qui  viennent  de  si  loin  y  chercher  le  remède  ? 

•  |.abbe,  t.  9,  p.  891.  —  »  Id.,  p.  8C4,  etc. 
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Avant  que  cette  brebis  malade  vînt  à  Rome 
vous  auriez  dû  m'instruire  de  ce  qui  la  re- 
gardait ;  je  n'aurais  pas  manqué  de  confirmer 
la  sentence d'excommunicationquevousaviez 
portée;  car  je  déclare  à  tous  mes  confrères 
les  évêques  que  je  chercherai  plutôt  à  les  sou- 
tenir et  aies  consoler  qu'à  les  contredire.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  de  la  division  entre 
moi  et  mes  coévêques  !  C'est  pourquoi  la  pé- 
nitence et  l'absolution  que  j'ai  accordées  à  vo- 
tre excommunié,  je  les  déclare  nulles,  parce 
qu'il  les  a  obtenues  frauduleusement,  et  elles 
ne  pourront  servir  qu'à  sa  condamnation, 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  absous  après  une 
satisfaction  convenable.  » 

Les  évêques  du  concile,  ayant  entendu  la 
lecture  de  cette  lettre,  se  dirent  les  uns  aux 
autres:  «  Nausn'avons  pas  raison  de  murmu- 
rer contre  notre  chef.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
V Apostolique,  c'est  la  nôtre,  si  nous  manquons 
de  lui  faire  connaître  ceux  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'il  absolve.  Les  Apostoliques  de 
Rome  et  les  autres  Pères  ont  ordonné  que,  si 
un  évêque  impose  une  pénitence  à  un  de  ses 
diocésains  et  l'envoie  ensuite  au  Pape,  afin 
qu'il  juge  si  la  pénitence  convient  à  la  faute, 
le  Pape  puisse  la  modérer  ou  l'augmenter;  car 
c'est  dans  le  Siège  apostolique  que  réside 
principalement  le  jugement  de  l'Église  uni- 
verselle. De  même,si  l'évêque  envoie  son  dio- 
césain à  Rome  avec  des  lettres  et  des  témoins 
pour  qu'il  reçoive  la  pénitence  du  Pape,  ainsi 
qu'on  en  use  souvent  pour  les  crimes  énor- 
mes, les  évêques  ne  sachant  quelle  pénitence 
il  convient  d'y  imposer,  cet  homme  peut  li- 
citement recevoir  le  remède  du  Pape  ;  mais 
il  n'est  permis  à  personne  de  recevoir  la  pé- 
nitence et  l'absolution  du  Pape  sans  avoir 
consulté  son  évêque.  » 

Dans  ces  dernières  paroles  il  n'est  pas  ques- 
tion de  toute  espèce  de  péchés,  mais  unique- 
mentde  ceux  qui  demandaient  une  pénitence 
publique  et  une  réparation  publique  sur  les 
lieux,  pour  lever  le  scandale.  Dans  les  paro- 
les précédentes  on  voit  l'origine  des  cas  réser- 
vés au  Pape,  en  ce  que  les  ordinaires,  ne  sa- 
chantquelle  pénitence  imposer  pour  certains 
crimes  énormes,  renvoyaient  au  Pape  ceux 
qui  en  étaient  coupables 

<  Labbe,  t.  0,  p.  880  et  881. 


Cependant  Bérold,  évêque  de  Soissons,  et 
Guérin,  évêque  de  Beauvais,  voyant  que,  par 
la  faiblesse  du  roi,  le  royaume  penchait 
vers  sa  ruine  ;  que  les  droits,  les  coutumest 
et  finalement  toute  espèce  de  justice  étaient 
violés,  crurent  rendre  un  grand  service  à  la 
chose  publique  en  suivant  l'exemple  des  évê- 
ques d'Aquitaine  et  de  Bourgogne  et  en  fai- 
sant comme  eux  un  décret  pour  obliger  tous 
les  laïques  à  jurer  qu'ils  observeraient  désor- 
mais la  paix  et  la  justice.  Tous  les  évêques  de 
FranceyayantconsentijilspressèrentGérard, 
évêque  de  Cambrai,  de  publier  aussi  ce  dé- 
cret dans  son  diocèse.  Gérard  s'y  refusa.  Il  y 
avait  à  ceci  une  raison  politique  :  quoique  de 
la  province  ecclésiastique  de  Reims,  Cambrai 
n'était  pas  du  royaume  de  France,  mais  du 
royaume  de  Lorraine,  qui  appartenait  à  l'em- 
pei'eur  Conrad.  L'évêque  Gérard  dit  donc, 
pour  justifier  son  refus,  que  le  décret  en 
question  donnait  atteinte  aux  droits  de  la 
royauté  et  confondait  la  puissance  séculière 
avec  la  puissance  ecclésiastique  ;  qu'il  ap- 
partenait aux  évêques  de  prier  et  d'avertir 
les  rois  de  leurs  devoirs,  mais  qu'il  n'appar- 
tenait qu'aux  rois  d'ordonner  la  paix  et  la 
guerre  et  de  porter  des  lois  pour  réprimer 
les  violences  de  leurs  sujets.  Ces  raisons 
étaient  bonnes  en  thèse  générale  ;  elles 
étaient  peut-être  bonnes  encore  pour  le 
royaume  de  Lorraine,  où  l'empereur  Con- 
rad maintenait  l'ordre  et  la  justice  par  son 
autorité  ;  mais  en  France,  où  le  royaume 
périssait  par  l'imbécillité  du  roi,  c'est  le 
terme  de  la  chronique  de  Cambrai,  ces 
mêmes  raisons  étaient  nulles  ;  pour  préve- 
nir un  malheur  extrême  il  fallait  y  recou- 
rir à  des  moyens  extrêmes,  et,  comme  il 
n'y  avait  que  l'Église  et  les  évêques  qui 
pussent  sauver  le  royaume,  l'Église  et  les 
évêques  devaient  en  conscience  le  sauver. 
Gérard  ajoutait,  de  plus,  qu'un  pareil  décret 
lui  paraissait  dangereux,  parce  qu'on  préten- 
dait obliger  tout  le  monde  d'en  jurer  l'obser- 
vance, qu'il  arriverait  de  là  que  presque 
personne  ne  serait  exempt  de  parjure*. 

Les  évêques  de  France  se  choquèrent  de  la 
résistance  de  Gérard,  et  ils  traitèrent  ce  pré- 

*  Cliron.  Camer.  Dom  Bouquet,  t.  10,  p.  201. 
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lat  d'ennemi  de  la  paix  de  Dieu,  l'accusant  de 
vouloir  diviser  le  sacerdoce  et  l'empire.  Ils 
ne  laissèrent  pas  de  passer  outre,  et  le  décret 
fut  porté  et  accepté  avec  joie  par  les  peuples, 
qui  promirent  de  s'y  conformer.  On  y  ordon- 
nait que  personne  désormais  ne  portât  les 
armes,  ne  répétât  par  la  force  ce  qu'on  lui 
avait  pris,  ni  ne  vengeât  son  sang  ou  celui 
de  ses  parents,  mais  qu'on  pardonnât  de 
bonne  foi  aux  meurtriers,  qu'on  jeûnât  le 
vendredi  au  pain  et  à  l'eau,  et  qu'on  fit  le 
samedi  abstinence  de  chair  et  de  graisse; 
que,  quelque  crime  qu'eût  commis  un  péni- 
tent, on  ne  lui  imposât  pas  d'autre  pénitence 
que  celle-là;  que,  de  plus,  tous  jureraient 
d'observer  ces  articles,  et  que,  si  quelqu'un 
refusait  de  faire  ce  serment,  il  serait  excom- 
munié comme  un  païen,  que  personne  ne  le 
visiterait  à  la  mort  et  qu'on  lui  refuserait  la 
sépulture. 

Quel  que  dût  être  le  résultat  de  ces  moyens 
si  sévères  de  pacification  publique,  l'em- 
pressement général  des  peuples  à  les  récla- 
mer et  à  s'y  soumettre  montre  déjà  un  pro- 
grès immense  vers  des  mœurs  plus  douces; 
car  ce  sont  les  mômes  peuples  qui,  dans  l'o- 
rigine, ne  connaissaient  d'autre  loi,  d'autre 
justice  que  le  glaive. 

Quand  Gérard  de  Cambrai,  qui  s'était  op- 
posé à  ce  décret,  vit  que,  malgré  son  opposi- 
tion, ses  collègues  l'avaient  publié,  il  entre- 
prit de  le  combattre,  et  composa  à  ce  sujet 
un  écrit  où  il  prétendait  faire  voir  :  1°  qu'on 
ne  pouvait  jamais  défendre  le  port  des  ar- 
mes, parce  que  c'était  une  chose  licite;  que 
depuis  le  commencement  du  monde  il  y  avait 
eu  des  hommes  destinés  à  prier,  d'autres  à 
cultiver  les  terres  et  d'autres  à  porter  les  ar- 
mes pour  la  défense  des  ecclésiastiques  et  des 
laboureurs  ;  que  ces  conditions  sont  nécessai- 
res et  se  soutiennent  mutuellement  ;  2°  qu'il 
est  toujours  permis  de  demander  larestitution 
i'un  bien  usurpé  et  la  réparation  d'une  in- 
jure ;  3°  qu'on  ne  doit  pas  obliger  indifférem- 
ment tout  le  monde  à  jeûner  le  vendredi  et 
le  samedi,  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  que 
celte  pénitence  soit  suffisante  pour  toutes 
sortes  de  péchés;  4°  qu'au  reste  il  est  de  la 
charité  d'exhorter  les  mourants  à  la  péni- 
lence,  quelque  grands  pécheurs  qu'ils  soient. 
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et  que  ce  serait  nne  cruauté  de  refuser  la  sé- 
pulture aux  morts,  comme  le  décret  mena- 
çait de  le  faire  à  l'égard  des  réfractaircs. 

Cet  écrit  ne  servit  qu'à  aigrir  de  plus  en 
plus  les  évôques  contre  Gérard.  Il  s'y  était 
bien  attendu,  et  l'autorité  seule  de  ses  con- 
frères ne  l'aurait  pas  fait  changer  d'avis  ;  mais 
les  cris  des  peuples,  qui  murmuraient  publi- 
quement contre  sa  conduite  et  qui  le  regar- 
daient comme  l'ennemi  de  la  paix,  furent 
plus  efficaces.  Il  devint  odieux  à  ses  propres 
diocésains,  et  son  peuple  se  souleva  contre 
lui  à  Douai.  Il  craignit  alors  de  devenir  la  vic- 
time de  sa  résistance  à  un  décret  accepté  par 
tous  les  autres  évêques.  Ainsi,  cédant  enfin 
aux  prières  et  aux  remontrances  de  ses  amis, 
et  surtout  de  Leduin,  abbé  de  Saint-Vaast 
d'Arras,  il  se  conforma  à  l'avis  de  ses  collè- 
gues et  fit  publier  dans  son  diocèse  le  décret 
pour  l'observation  de  la  paix. 

Mais,  malgré  le  zèle  des  évêques  et  des 
peuples,  la  violence  qu'il  s'agissait  de  faire 
aux  mœurs  nationales  était  trop  grande  pour 
que  de  tels  règlements  fussent  longtemps  ob- 
servés. La  guerre  privée,  soit  qu'on  se  défen- 
dît ou  qu'on  voulût  se  venger,  était  une  sorte 
d'administration  barbare  delà  justice  dont  on 
ne  pouvait  se  passer,  lors  même  qu'on  en  dé- 
plorait les  conséquences.  Comme  personne 
ne  vous  faisait  droit,  il  fallait  bien  se  faire  droit 
à  soi-même;  comme  le  pouvoir  législatif  était 
anéanti  et  qu'aucun  pouvoir  exécutif  n'éten- 
dait sa  protection  sur  les  provinces,  il  fallait 
bien  que  celui  qui  éprouvait  une  injustice  en 
cherchât  par  ses  propres  forces  le  redresse- 
ment. Aussi  ce  que  l'évêque  Gérard  de  Cam- 
brai avait  annoncé  arrivait-il  :  c'est  que  les 
premiers  conciles  pour  la  paix  de  Dieu  n'a- 
vaient pas  tant  fait  cesser  les  rapines  que  mul- 
tiplié les  parjures  *. 

Cependant,  comme  nous  l'avonsfait  remar- 
quer, ceux  qui  avaient  juré  la  paix  de  Dieu 
étaient  convenus  qu'ils  se  rassembleraient 
au  bout  de  cinq  ans  pour  aviser  aux  moyens 
de  la  rendre  plus  stable.  Ce  fut  dans  ce  but 
que,  vers  l'an  lOiO,  plusieurs  conciles  pro- 
vinciaux furent  convoqués  en  Aquitaine,  et 
bientôt  tout  le  reste  des  Gaules  suivit  l'exem- 
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pie  de  cette  province.  Par  une  innovation 
heureuse  on  y  substitua  la  trêve  de  Dieu  à  la 
paix  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  s'ef- 
forcer plus  longtemps  d'arrêter  l'essor  de 
toutes  les  passions  humaines,  et  de  rempla- 
cer les  rigueurs  nécessaires  de  la  justice 
terrestre  parla  perfection  delà  charité  chré- 
tienne, on  prit  à  tâche  de  régulariser  ces  pas- 
sions, de  soumettre  la  guerre  aux  lois  de 
l'honneur,  de  l'humanité  et  de  la  compas- 
sion, de  laisser  à  ceux  qui  n'avaient  point  de 
supérieurs  l'appel  à  la  force,  puisqu'il  était 
impossible  de  leur  donner  un  autre  garant, 
mais  de  les  empêcher  de  faire  jamais  de  celte 
force  un  usage  destructeur  de  la  société,  ou 
de  la  tourner  contre  ceux  de  qui  ils  n'avaient 
point  reçu  d'injures  et  de  qui  ils  ne  pouvaient 
point  attendre  le  redressement. 

Nous  avons  les  actes  des  conciles  de  Tou- 
luges,  dans  le  Roussillon,  d'Aussonne,  de 
Saint-Gilles  et  quelques  autres,  pour  l'éta- 
blissement de  la  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne 
sont  pas  parfaitement  uniformes;  chaque 
assemblée  d'évêques  apportait  quelque  mo- 
dification aux  lois  de  la  trêve;  mais  leur 
principe  commun  était  toujours  de  limiter 
le  droit  de  la  guerre,  et  d'interdire,  sous  les 
peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères,  même 
au  moment  où  les  hostilités  semblent  abolir 
toutes  les  lois,  les  actions  contraires  au  droit 
des  gens  et  à  l'humanité.  Malgré  la  diversité 
de  ces  actes  des  conciles  une  législation  gé- 
nérale finit  par  être  adoptée  dans  toute  l'Eu- 
rope sur  la  guerre  et  sur  la  trêve  de  Dieu. 
Les  hostilités,  même  entre  soldats,  furent  li- 
mitées à  un  certain  nombre  de  jours  par  se- 
maine ;  certaines  classes  de  personnes  furent 
protégées  contre  ces  hostilités,  et  certains 
lieux  furent  placés  sous  la  garantie  d'une 
neutralité  perpétuelle.  Cette  législation  elle- 
même  fut  soiivent  violée,  et,  au  bout  d'une 
période  assez  longue,  devenue  moins  néces- 
saire, elle  tomba  en  désuétude.  «Cependant, 
dit  un  auteur  hostile  au  catholicisme,  on 
doit  encore  la  considérer  comme  la  plus 
glorieuse  des  entreprises  du  clergé,  celle  qui 
contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  dé- 
velopper les  sentiments  de  commisération 
entre  les  hommes,  sans  nuire  à  ceux  de  bra- 
voure; à  donner  une  base  raisonnable  au 


point  d'honneur,  à  faire  jouir  les  peuples 
d'autant  de  paix  et  de  bonheur  qu'en  pouvait 
admettrealors  l'état  de  lasociété,  à  multiplier 
enfin  la  population  de  manière  à  pouvoir 
bientôt  fournir  aux  prodigieuses  émigrations 
des  croisades  » 

Tout  acte  militaire,  toute  attaque,  toute 
spoliation,  toute  effusion  de  sang  fut  inter- 
dite depuis  le  coucher  du  soleil  le  mercredi 
soir  jusqu'au  lever  du  soleil  le  lundi  matin, 
en  sorte  que  trois  jours  et  deux  nuits  par 
semaine  furent  seuls  abandonnés  aux  vio- 
lences des  guerres  et  des  vengeances.  De 
plus,  les  jours  des  grandes  solennités  reli- 
gieuses, les  saisons  de  jeûne  de  l'Avent  et  du 
Carême,  et  les  fêtes  des  patrons,  qui  variaient 
avec  la  dévotion  particulière  de  chaque  pro- 
vince, furent  également  compris  dans  la 
trêve  de  Dieu  *.  Il  fut  encore  convenu  que, 
pendant  l'Avent  et  le  Carême  <es  longues 
saisons  de  jeûne  et  de  paix,  personne  ne 
pourrait  élever  des  fortifications  nouvelles, 
ni  travailler  aux  anciennes,  à  moins  qu'il 
n'eût  commencé  ce  travail  quinze  jours  avant 
l'ouverture  du  jeûne.  On  ne  voulait  pas  que 
l'un  des  partis  profitât  d'une  garantie  com- 
mune pour  changer  la  proportion  des  for- 
ces, et  l'on  jugeait  avec  raison  qu'en  permet- 
tant aux  plus  faibles  de  travaillera  se  mettre 
en  défense  on  exciterait  les  plus  forts  à  violer 
la  trêve. 

Les  lieux  mis  sous  la  sauvegarde  perpé- 
tuelle de  la  trêve  de  Dieu  furent  les  églises  et 

1  SismoDdi,  Hist.  des  Français, 
Un  synode  réuni  à  Caen  en  1042  déclare  quela  trêve 
doit  être  observée  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi 
matin,  depuis  le  commencement  de  l'Avent  jusqu'à  l'oc- 
tave de  l'Épiphanie,  depuis  l'ouverture  du  Carême  jus- 
qu'à l'octave  (le  Pâques,  et  depuis  les  Rogations  jusqu'à 
l'octave  de  la  Pentecôte.  Tant  que  la  trêve  durait  il  était 
expressément  défendu  de  dévaster  les  terres  et  d'enlever 
les  bestiaux. 

Le  concile  de  Narbonne  (1045),  après  avoir  prescrit 
Ia  trêve  du  mercredi  soir  au  hindi  matin,  la  déclare  en 
outre  obligatoire  pourics  tonipset  jours  suivants:  dp|  nis 
le  premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'É- 
piplianie,  depuis  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  jus- 
qu'à l'octave  de  Pâques,  depuis  le  dimanche  d'avant 
l'Ascension  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte,  les  jours  de 
fête  delasainto  Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint  Laurent, 
de  saint  Michel,  de  tous  les  Saints,  de  saint  Martin,  de* 
saints  Just  ot  Pasteur,  patrons  de  l'église  de  Narbonne, 
et  tous  les  jours  de  jcùne.  L'infraction  i  celte  ordon- 
nance entraînait  l'anatliÈme  et  le  bannissement  perpé- 
tuel. 
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Tes  cimetières,  avec  un  pourtour  de  trente 
pas  ecclésiastiques,  mais  seulement  autant 
que  ces  églises  ne  seraient  pas  fortifiées  et 
qu'elles  ne  serviraient  pas  de  refuge  à  des 
malfaiteurs  qui  en  sortiraient  pour  piller. 
Les  personnes  auxquelles  s'étendit  la  même 
sauvegarde  furent  les  clercs,  autant  qu'ils  ne 
porteraient  pas  d'armes,  les  moines  et  les 
religieuses.  Enfin  le  droit  de  la  guerre  fut 
limité  par  la  protection  accordée  à  l'agricul- 
ture. Il  ne  fut  plus  permis  de  tuer,  de  blesser 
ou  de  débiliter  les  paysans  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  ni  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  pour 
leurs  fautespersonnelles  et  selon ledroit.  Les 
outils  de  labourage,  les  meules  de  paille,  le 
bétail,  les  plantations  plus  précieuses  furent 
mis  sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu. 
Parmi  ces  objets  plusieurs  ne  pouvaient  être 
enlevés  comme  butin,  d'autres  devaient  subir 
le  sortdela  guerre;  mais,quoiqu'il  fût  permis 
delesprendre  pour  son  usage,  il  était  défendu 
de  les  brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir. 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies 
con  tre  les  infracteurs  de  la  trêve  ;  de  fréquen- 
tes assemblées  d'évêques  furent  chargées 
de  tenir  la  main  à  ces  règlements,  et,  dans 
quelquesprovinces,  des  officiers  de  paix,  une 
milice  armée  et  entretenue  par  une  contri- 
bution spéciale  durent  réprimer  les  contre- 
venants *. 

1  Dom  Bouquet,  t.  11,  p.  510,  etc.  —  Un  concile  tenu 
à  Rouen  en  1096  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  jamais  inquiéter  les  laboureurs  qui  étaient  à  la  char- 
rue et  de  toui  lier  à  leurs  bœufs  et  chevaux  de  service. 
—  Un  grand  nombre  de  conciles  ou  synodes  du  onzième 
siècle,  dans  différentes  parties  de  la  France,  étendirent 
la  irûve  de  Dieu  à  toutes  les  provinces.  — «Les  Papes, 
dit  à  ce  sujet  l'illustre  Balmès,  poursuivaient  avec  ardeur 
l'œuvre  commencce,  la  sanctionnaient  du  sceau  de  leur 
autorité,  propageaient  l'observance  de  la  trêve  au  moyen 
de  leur  influence,  alors  universelle  et  puissante,  sur 
toute  l'Euiopo.  Bien  que  la  trêve  ne  fût  eu  apparence 
qu'un  témoignage  de  respect  donné  à  la  religion  par  les 
passions  qui,  en  sa  faveur,  consentaient  à  suspendre 
leurs  violences,  c'était  au  fond  le  triomphe  du  droit  sur 
le  fait,  et  l'un  des  plus  admirables  artifices  que  l'on  ait 
jamais  employés  pour  adoucir  les  mœurs  d'un  peuple 
barbare.  L'homme  qui,  durant  quatre  jours  de  la  se- 
maine, et  pendant  de  lont;s  espaces  de  temps,  se  voyait 
furcé  de  suspendre  l'exercice  de  la  force,  s'inclinait  né- 
cessairement à  des  mœurs  plus  douces;  il  devait  finir 
par  renoncer  entièrement  à  la  force.  Ce  qui  est  difficile, 
ce  n'est  pas  de  convaincre  l'homme  qu'il  agit  mal,  mais 
de  lui  faire  perdre  l'habitude  d'agir  mal  ;  or  nous  savons 
que  toute  habitude  s'engendre  par  la  répétition  des  actes 
et  se  perd  dès  que  Ton  a  obtenu  de  faire  cesser  les  actes 
pendant  un  certain  temps...  Ceux  qui  ont  regardé l'iu- 


Vers  le  môme  temps  une  nouvelle  institu- 
tion vint  seconder  cette  tendance  générale  à 
humaniser  la  guerre  :  ce  fut  l'institution  de 
lachevalerie,  qui  dut  commencer  en  France 
sous  les  rois  Robert  et  Henri.  La  chevalerie 
chrétienne  était  dans  l'origine  une  consécra- 
tion religieuse  du  noble  guerrier  .à  la  défonse 
de  l'Église  et  des  pauvres.  Le  noble  qui  vou- 
lait recevoir  cotte  ordination  militaire  se  pré- 
sentait à  l'évêque,  qui  bénissait  d'abord  son 
épée,  afin  qu'il  pût  être  le  défenseur  des 
églises,  des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous 
les  serviteurs  de  Dieu,  contrôla  cruauté  des 
païens  et  des  hérétiques 

«  Seigneur  très-saint,  disait  le  pontife. 
Père  tout-puissant,  Dieu  éternel,  qui  seul 
ordonnezet  disposez  bien  toutes  choses  ;qui, 
pour  réprimer  la  malice  des  pervers  et  pro- 
téger la  justice,  avez,  par  une  disposition  sa- 
lutaire, permis  l'usage  du  glaive  aux  hom- 
mes sur  la  terre  et  voulu  l'institution  de  l'or- 
dre militaire  pour  la  protection  du  peuple  ; 
qui,  par  le  bienheureux  Jean,  avez  fait  dite 
aux  soldats  qui  venaient  le  trouver  dans  le 
désert  de  ne  vexer  personne,  mais  de  se  con- 
tenter de  leur  solde,  nous  supplions  votre 
clémence.  Seigneur,  comme  vous  avez  donné 
h  votre  serviteur  David  de  vaincre  Goliath  et 
à  Judas  Machabée  de  triompher  des  nations 
qui  ne  vous  invoquaient  pas,  de  même,  à 

tervention  de  l'autorité  ecclésiastique  dans  les  affaires 
civiles  comme  une  usurpation  du  pouvoir  public  devraient 
bien  nous  dire  s'il  est  possible  d'usurper  ce  qui  n'existH 
point,  si  un  pouvoirqni  se  trouvedans  l'incapacité  d'exer- 
cer ses  propres  attributions  peut  raisonnablement  se 
plaindre  de  voir  passer  ces  attributions  aux  mains  de  qui 
a  l'intelligence  et  la  force  d'en  tirer  parti.  A  cette  époque 
le  pouvoir  public  ne  se  plaignait  nullement  de  ces  usur- 
pations prétendues;  gouvernements  et  peuples  les  con- 
sidéraient comme  justes  et  légitimes;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ces  usurpations  étaient  naturelles, 
nécessaires  ;  elles  se  trouvaient  amenées  par  la  force  des 
événements,  elles  résultaient  de  la  situation  des  choses. 
Certes  il  serait  étonnant  de  voir,  de  nos  jours,  les  évé- 
ques  s'occuper  de  la  sécurité  des  chemins,  publier  des 
édits  contre  les  incendiaires,  contre  les  voleurs,  contre 
ceux  qui  coupent  les  oliviers  ;  mais,  aux  temps  dont  nous 
parlons,  cette  manière  d'agir  était  naturelle  ;  je  uirai 
pins,  elle  était  nécessaire.  Grâce  à  ces  soins  de  l'Église, 
à  cette  sollicitude  incessante,  si  légèrement  incriminée 
depuis,  on  put  jeter  les  fondements  de  cet  édifice  social 
qui  nous  abrite  aujourd'hui;  on  put  consommer  une  réor- 
ganisation qui  serait  restée  impossible  sans  l'influence 
religieuse,  sans  l'action  de  l'autorité  ecclésiastique.  » 
{Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  traduction 
de  Blanclie  Raftin.  t.  Il,  p.  102-105.) 
1  Foiiii/'.  Hoiiian.  De  benedict.  nov.  milil. 
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votre  serviteur  que  voici,  qui  vient  courber 
la  tête  sous  le  joug  de  la  milice,  accordez  la 
force  et  l'audace  pour  la  défense  de  la  foi  et 
de  la  justice,  accordez  une  augmentation  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité;  donnez-lui  tout 
ensemble  et  votre  ciainte  et  votre  amour, 
l'humilité,  la  persévérance,  l'obéissance,  la 
patience  ;  disposez  en  lui  si  bien  toutes  choses 
qu'il  ne  blesse  personne  injustement  ni  avec 
cette  épce  ni  avec  une  autre,  mais  qu'il  s'en 
serve  pour  défendre  tout  ce  qui  est  juste  et 
équitable,  et  que,  comme  d'un  moindre  de- 
gré il  monte  à  un  nouvel  honneur  de  la  mi- 
lice, il  dépouille  de  même  le  vieil  homme 
avec  ses  œuvres  pour  revêtir  l'homme  nou- 
veau, afin  qu'il  vous  craigne  et  vous  serve 
avec  droiture,  qu'il  évite  la  société  des  perfi- 
des, qu'il  étende  sa  charité  sur  le  prochain, 
qu'il  obéisse  à  son  supérieur  eutouteschoses 
selon  la  droiture  et  remplisse  en  tout  son  de- 
voir selon  la  justice.  » 

L'évêque  donnait  au  nouveau  chevalier 
l'épée  nue,  en  disant  :  «Recevez  ce  glaive, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
et  servez-vous-en  pour  votre  défense  et  pour 
celle  de  la  sainte  Église  de  Dieu,  et  pour  la 
confusion  des  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  foi  chrétienne,  et,  autant  que 
le  permet  la  fragilité  humaine,  n'en  blessez 
personne  injustement.  »>  L'épée  ayant  été 
remise  dans  le  fourreau,  le  pontife  en  cei- 
gnait le  nouveau  chevalier,  disant  :  «  Ceins- 
toi  de  ton  épée  sur  la  cuisse,  vaillant  guer- 
rier; mais  prends  garde  que  les  saints  ont 
vaincu  les  royaumes,  non  par  l'épée,  mais 
par  la  foi.  »  Le  nouveau  chevalier  se  levait 
alors,  tirait  son  épée,  la  brandissait  avec 
force,  l'essuyait  sur  son  bras  gauche  et  la 
remettait  dans  le  fourreau.  Alors  le  pon- 
tife lui  donnait  le  baiser  de  paix  en  disant  : 
«  La  paix  avec  toi  !  »  Puis,  avec  l'épée  nue  à 
la  main  droite,  il  frappait  trois  fois  le  nouveau 
chevalier  doucement  sur  les  épaules  en  di- 
sant une  seule  fois  :  «  Sois  un  guerrier  paci- 
fique, vaillant,  fidèle  et  dévoué  à  Dieu.  En- 
fin il  lui  donnait  un  léger  soufflet  de  la  main 
droite  en  disant  :  «  Sors  du  sommeil  de  la 
malice  et  veille  dans  la  foi  du  Christ  et  dans 
une  louable  renommée.»  Après  quoi  les  che- 
valiers assistants  lui  mettaient  les  éperons, 


pendant  que  l'évêque  disait  :  «  Toi  qui  sur- 
passes en  beauté  les  enfants  des  hommes, 
ceins-toi  de  ton  épée  sur  ta  cuisse,  vaillant 
guerrier*.  » 

Avant  cette  consécration  le  récipiendaire 
commençait  par  prendre  un  bain,  pour  in- 
diquer qu'il  se  présentait  à  l'ordre  de  cheva- 
lerie net  dépêché;  il  se  revêtait  d'une  tunique 
blanche  de  lin,  d'une  robe  vermeille  et  d'une 
saie  noire,  et  on  lui  expliquait  que  ces  cou- 
leurs représentaient  la  pureté  de  sa  vie  fu- 
ture, le  sang  qu'il  devait  répandre  pour  l'É- 
glise, et  la  mort  qu'il  devait  toujours  avoir  en 
mémoire.  La  ceinture  était  pour  lui  un  nou- 
vel engagement  à  mener  désormais  une  vit 
chaste  ;  les  éperons  dorés,  à  voler  avec  rapi- 
dité partout  où  son  devoir  l'appelait. 

La  chevalerie  n'était  accordée  qu'aux  hom- 
mes d'un  sang  noble,  et  non  pas  encore  à  tous, 
mais  seulement  au  guerrier  accompli.  On  s'y 
préparait  par  un  noviciat  militaire.  Le  jeune 
liomme  de  naissance  devait  servir  en  appren- 
tissage sous  les  ordres  d'un  chevalier  avant  de 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie,  comme, 
dans  l'Église,  le  diacre  doit  servir  sous  les  or- 
dres d'un  prêtre  avantde  prétendre  lui-même 
à  la  prêtrise.  Les  châteaux  des  seigneurs  de- 
vinrent comme  autant  de  séminaires  de  che- 
valerie. Les  fils  des  nobles  y  faisaient  leur  ap- 
prentissage avec  le  fils  du  seigneur  même. 
Commele  maître  etles  apprentis  étaient  d'une 
condition  égale,  il  s'établissait  entre  eux  des 
habitudes  d'égards  et  de  politesse.  Les  exer- 
cices de  la  chevalerie  se  faisant  dans  la  cour 
du  château,  ces  manières  polies  et  chevale- 
resques prirent  le  nom  de  courtoisie.  Le  (ils 
du  moindre  seigneur  achevait  son  éducation 
à  la  cour  du  seigneur  principal,  le  fils  de  ce- 
lui-ci à  la  cour  du  roi.  La  cour  des  rois  de 
France  fut  ainsi  regardée  comme  l'école  su- 
prême de  courtoisie  du  royaume.  Cette  hié- 
rarchie d'éducation  chevaleresque,  en  adou- 
cissant les  mœurs,  rappelait  encore  lahiérar- 
chiede  lasubordination  politique  et  montrait 
la  royauté  comme  le  faîte  de  l'édifice  social*. 

Une  autre  cause  continuait  à  adoucir  les 

•  Pontif.  Rom.  De  Benedict.  nov.  milit. 

2  On  se  servait  à  IVgard  des  chevaliers  des  titres  de 
Sire,  Messire,  Monseigneur.  Leur  feniiiif'  s'appelait  Ma- 
dame, tandis  que  les  autres  fcmini  s  nobles  n'dtaicntqna 
des  dainoisclles.u Us  prenaient  place  à  la  tiible  du  roi,  lion* 
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mœurs  guerrières  de  nos  ancêtres  :  c'était  la 
dévotion  des  lointains  pèlerinages  *.  Vers  l'an 
1026  le  saint  abbé  Richard  de  Verdun  fît  celui 
•de  Jérusalem  avec  sept  cents  pèlerins,  qu'il 
défraya  par  lesli/'îéralités  de  son  ami  Richard, 
duc  de  Normandie.  Il  fut  reçu  à  Constantino- 
ple  avec  distinction  par  l'empereur  et  par  le 
patriarche.  Il  passa  à  Jérusalem  la  semaine 
sainte  avec  de  grands  seuliments  de  piété,  et 
l'on  assure  qu'il  y  fut  témoin  du  miracle  qu'on 
prétendait  s'y  opérer  tous  les  ans  à  la  vue  de 
tous  les  fidèles,  et  qui  consistait  en  ce  que, 
toutes  les  lampes  étant  éteintes  le  samedi 
saint,  pour  faire  un  nouveau  feu,  on  voyait 
une  lampe  s'allumer  d'elle-même.  Plusieurs 
auteurs  de  ce  temps-là  parlent  de  ce  prodige 
comme  d'un  fait  certain  et  avéré,  et  apparem- 
ment que  le  miracle  était  alors  constant  ;  mais 
ou  y  découvrit  dans  la  suite  de  la  supercherie. 

neur  refusé  aux  fils  et  aux  frères  du  prince  tant  qu'ils 
n'étaient  pas  armés.  Certaines  armes  n'étaient  permises 
qu'à  eux  seuls  et  certaines  magistratures  leur  étaient  ré- 
êervées,  ainsi  que  les  ambassades,  le  droit  de  donner 
conseil  au  roi,  d'avoir  un  sceau  particulier,  de  comman- 
der les  armées,  et  celui  de  ceindre  à  d'autres  l'épée  de 
chevalier.  On  distinguait  parmi  eux  les  bacheliers  et  les 
bannerets  ;  il  n'était  permis  qu'aux  derniers  de  porter  la 
baiiderolleen  haut  de  la  lance  et  d'en  surmonter  les  com- 
bles de  leurs  manoirs,  de  lever  et  d'entretenir  à  leurs 
frais  cinquante  hommes  d'armes,  d'aspirer  à  devenir 
barons,  marquis,  ducs.  Gliacun  d'eux  avait  son  cri  de 
guerre,  que  le  chef  et  les  soldats  répétaient  en  chargeant 
l'ennemi. 

«  Saint  Georges  était  le  patron  des  chevaliersj  ils  lui 
adressaient  leurs  prières  avant  d'aller  combattre.  Comme 
lui  ils  devaient  affronter  le  danger,  délivrer  l'innocence, 
fouler  aux  pieds  la  tyrannie,  humilier  l'orgueil,  venger 
la  vertu  outragée. 

«  Leur  première  obligation  était  de  défendre  la  reli- 
gion et  ses  ministres,  les  églises  et  leurs  biens,  de  com- 
battre pour  la  foi  et  de  mourir  plutôt  que  de  la  trahir. 
Venait  ensuite  celle  de  fidélité  envers  le  prince  ou  envers 
le  seigneur  qui  leur  avait  ceint  l'épée  et  pour  qui  ils 
étaient  tenus  de  guerroyer  valeureusement.  Ils  devaient 
en  outre  soutenir  les  droits  du  faible,  en  s'exposuut  en 
toute  occasion,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  contrairement 
i  leur  honneur  et  au  dommage  de  leur  seigneur  nûturel  ; 
ne  jamais  offenser  autrui  par  malice  et  ne  point  usurper 
le  bien  des  autres.  Ils  devaient  s'attaquer,  au  contraire, 
i  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  ces  rapines  ;  ne 
point  agir  par  avarice  et  en  vue  de  récompense  vénale, 
mais  pour  la  gloire  et  la  vertu  ;  obéir  à  leurs  capitaines  ; 
Être  les  gardiens  de  l'honneur  et  du  rang  de  leurs  com- 
pagnons d'armes;  ne  pas  les  opprimer  par  orgueil  ou  par 
force  ;  défendre  leur  renommée  en  leur  absence,  et  les 
assister  en  toute  cirsonstance. 

«  Sers  Dieu,  et  il  te  viendra  en  aide  ;  sois  courtois  en- 
vers tout  gentilhomme,  en  menant  l'orgueil  à  l'écart  ; 
oe  flatte  pas,  ne  révèle  pas  un  secret,  montre-toi  loyal 
dans  tes  actions  et  tes  discouis,  tiens  à  ta  parole;  secourj 


L'abbé  Richard  trouva  à  Antiocheun  saint 
moine  du  mont  Sinal,  nommé  Sirnéon,  qui 
s'attacha  à  lui.  Siméon  était  natif  de  Syracuse 
en  Sicile.  Il  fut  élevé  à  Conslanlinople,  d'où 
il  passa  à  Jérusalem.  Il  se  retira  ensuite  au 
monastère  du  mont  Sinaï,  où  il  embrassa  la 
vie  religieuse.  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
faisait  tous  les  ans  de  grosses  aumônes  à  ce 
monastèie.  Les  moines  qui  étaient  allés  en 
France  les  recevoir  étant  morts  en  chemin, 
Siméon  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  faire 
ce  voyage.  Il  s'embarqua  ;  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des  pirates,  qui 
mirent  à  mort  les  matelots  et  les  passagers. 
Siméon  s'échappa  à  la  nage  et  se  rendit  à  An- 
tioche,  où  il  se  joignit  à  l'abbé  Richard.  Il 
continua  sa  route  avec  lui  jusqu'à  Belgrade, 
où  le  seigneur  de  la  ville  l'arrêta  prisonnier  et 
ne  voulut  pas  qu'il  suivît  les  pèlerins  français. 

les  pauvres  et  les  orphelins,  et  Dieu  te  récompensera.» 
Telles  étaient  les  recommandations  que  Bayard,  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche, recueillait  de  la  bouche 
de  sa  mère.  (C.  Cantu,  Hist.  univers.,  t.  X,  p.  82.) 

Nous  verrons  bientôt  les  chevaliers  trouver  dans  les 
grandes  expéditions  de  la  Terre-Sainte  une  occasion  de 
faire  briller  ces  qualités  et  ces  vertus  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  guerriers  d'élite,  hommes  de  foi,  de  cou- 
rage et  d'honneur,  furent,  autant  que  l'a  dit  la  poésie, 
observateurs  const.ints  de  lois  si  belles.  Le  luxe  qu'ils 
déployaient  dans  les  fôies  leur  fut  d'abord  funeste;  la 
jalousie  les  arma  les  uns  contre  les  autres  ;  la  vanité  les 
fit  courir  après  une  foule  d'aventuresridicules;leur  cour- 
toisie célèbre  dégénéra  en  galanterie  insipide  et  licen- 
cieuse: ce  fut  la  décadence  de  l'institution. 

1  Glaber  rapporte  que,  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle,  «une  multitude  innombrable  commença  à 
se  diriger  vers  le  tombeau  du  Sauveur,  à  Jérusalem;  ja- 
mais on  n'eût  pu  espéier  de  voir  un  si  grand  nombre  de 
pèlerins.  Petit  peuple,  gens  de  moyenne  condition,  rois, 
comtes,  prélats,  nobles  daines  mêlées  aux  femmes  pau- 
vres, tous  s'y  rend'iicnt  en  foule.  » 

Ces  pèlerins,  avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  re< 
cevaient  d'un  prêtre,  dans  une  église,  le  bourdon  et  l'es- 
cai  celle.  A  leur  retour  ils  cueillaient  des  branches  de 
palmiers  et  les  rapportaient  avec  eux,  en  signe  de  l'ac- 
coniplissemeut  de  leur  pèlci  iiiage.  «  Après  avoir  coupé 
des  palmes  à  Jéricho,  selon  l'usage,  dit  Foulques  de 
Chartres,  nous  commençâmes  noti  e  retour.  » 

Mais  la  Palestine  n'était  pas  le  seul  lieu  de  pèlerinage; 
il  y  en  avait,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  de  très-célèbres  en  France  et  hors  de  France,  où 
allluaient  en  tous  temps  les  chrétiens. 

Un  usage  des  pèlerins  était  de  jeter  à  certains  endroits 
des  pierres  qui  devenaient  autant  de  stations;  on  élevait 
des  croix  sur  ces  monceaux  de  pierres  qui  reçurent  le 
nom  de  Monts  de  joie  (montes  gaudii),  d'où  Monts- 
joie. 

Les  pèleriuages  furent  parfois  imposés  comme  chAti> 
ment  ;  dans  ce  cas  ou  l'accomplissait  pieds  nus,  a\  ec 
ciliées, chaînes  de  fer  et  autres  signes  de  pénitence. 
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Richard  arriva  heureusement  à  Verdun. 
Pour  Siméon,  quand  il  eut  été  mis  en  liberté, 
il  se  rendit  à  Rome,  d'où  il  passa  en  France 
avec  un  saint  moine  nommé  Cosme,  qu'il 
avait  amené  d'Antioche.  Étant  arrivés  en 
Aquitaine  ils  furent  bien  reçus  par  le  duc 
Guillaume,  et,  comme  les  esprits  étaient  alors 
fort  échauffés  sur  la  question  de  l'apostolat 
de  saint  Martial,  on  ne  manqua  pas  de  les 
interroger  là-dessus.  Ils  rendirent  témoi- 
gnage que  l'Église  d'Orient  mettait  ce  saint 
évêque  au  nombre  des  soixante-douze  disci- 
ples de  Jésus-Christ.  Le  moine  Cosme  mou- 
rut en  Aquitaine  ;  ainsi  Siméon  prit  seul  la 
route  de  Normandie,  où  il  arriva  l'an  1027. 
Il  trouva  que  le  duc  Richard,  dont  il  venait 
de  si  loin  recueillir  les  aumônes,  était  mort 
l'année  précédente.  Il  les  demanda  au  succes- 
seur, maison  ne  l'écouta  point.  Il  fit  quelque 
séjour  à  Rouen,  et  il  engagea  le  comte  Josse- 
lin  et  Emmeline,  sa  femme,  à  bâtir  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité  sur 
la  montagne  proche  de  Rouen,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Sainte-Catherine,  à 
cause  des  reliques  de  celte  sainte  que  Si- 
méon y  donna  et  qu'il  avait  apportées  du 
mont  Sinai. 

Siméon,  n'ayant  pu  obtenir  d'aumônes  du 
ducdeNormandieet  ne  voulant  pasretourner 
les  mains  vides  à  son  lointain  monastère, 
prit  le  parti  d'aller  trouver  l'abbé  Richard  de 
Verdun.  Il  passa  ensuite  à  Trêves,  où  Pop- 
pon,  qui  en  était  archevêque,  fut  si  charmé 
de  sa  vertu  qu'ayant  eu  la  dévotion  d'aller  à 
la  Terre-Sain  te  il  voulut  qu'il  l'accompagnât. 
Siméon,  étant  revenu  de  ce  pèlerinage  à  Trê- 
ves, souhaita  d'y  vivre  reclus.  L'archevêque, 
à  la  tête  du  clergé  et  en  présence  du  peuple, 
fit  la  cérémonie  de  la  réclusion  le  jour  de 
Saint-André,  l'an i 028,  c'est-à-dire  qu'il  l'en- 
ferma dans  une  tour  proche  la  porte  de  la 
ville  alors  nommée  la  porte  Noire,  en  murant 
la  porte  ou  du  moins  en  yapposantsonsceau. 
Le  saint  homme  y  vécut  comme  dans  lui 
tombeau  ;  mais  le  genre  de  vie  qu'il  menait, 
paraissant  au-dessus  des  forces  humaines, 
étonna  plus  la  populace  (]u'il  ne  l'édilia  ;  elle 
s'imagina  que  ce  moine  étrangcrétait  un  ma- 
gicien qui  se  privait  de  la  compagnie  des 
hommes  pour  *voir  commerce  avec  les  dé- 


mons, et  l'on  s'en  prit  au  saint  reclus  de 
toutes  les  calamités  qui  arrivaient  à  la  ville. 
Une  inondation  ayant  fait  de  grands  ravages 
à  Trêves  sur  ces  entrefaites,  on  crut  que  Si- 
méon l'avait  procurée  par  ses  prestiges,  et  le 
peuple  s'ameuta  contre  lui  pour  le  lapider  ; 
cependant  il  ne  put  forcer  la  tour  du  saint  re  - 
dus,  et  toute  sa  fureur  aboutit  à  en  casser  les 
fenêtres  à  coups  de  pierre.  Le  Seigneur  acho 
vait  de  purifier  son  serviteur  par  ces  épreu- 
ves. Le  peuple,  qui  passe  aisément  d'une  ex- 
trémité à  l'autre,  montra  dansla  suite  autant 
de  vénération  pour  le  saint  homme  qu'il  avait 
fait  paraître  de  prévention  contre  lui. 

Siméon  mourut  saintement  le  premier  jour 
de  juin,  l'an  1035.  L'abbé  Éberwin,  qui  a 
écrit  sa  Vie,  l'assista  dans  sa  dernière  maladie 
et  lui  fit  la  recommandation  de  l'àme.  Dès 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  fut  répandu  la  ma- 
lignité et  la  médisance  se  turent,  et  l'on 
s'empressa  de  témoigner  d'autant  plus  de  vé- 
nération pour  sa  vertu  que  l'on  savait  qu'elle 
avait  été  plus  cruellement  calomniée.  Le 
clergé  de  Trêves,  les  moines,  le  peuple  et 
même  les  religieuses  se  rendirent  à  sa  cellule 
pour  honorer  ses  funérailles,  et  toute  la  ville 
ne  retentit  plus  que  des  éloges  du  saint 
homme,  que  la  calomnie  avait  rendu  quel- 
que temps  auparavant  un  objet  d'exécration. 
C'est  ainsi  que  Dieu  justifie  ses  saints.  Pop- 
pon,  archevêque  de  Trêves,  écrivit  aussitôt 
au  Pape  pour  lui  demander  la  canonisation 
de  Siméon.  Elle  fut  prononcée  l'an  1042,  et 
promulguée  à  Trêves,  avec  beaucoup  de  so- 
lennité, le  27  novembre.  Cependant  l'Église 
honore  la  mémoire  de  saint  Siméon  le  jour 
de  sa  mort  *. 

La  dévotion  de  visiter  Jérusalem,  déjà  si 
répandue  précédemment,  se  répandit  encore 
bien  plus  depuis  que  la  grande  famine  eut 
menacé  les  Occidentaux  d'une  destruction 
universelle.  «On  voyait,  ditGlaber,  une  mul- 
titude si  innombrable  se  diriger  de  tout  l'u- 
nivers vers  le  sépulcre  du  Sauveur  d  Jérusa- 
lem que  jamais  auparavant  on  n'aurait  pu 
espérer  tant  de  zèle.  Ce  furent  d'abord  les 
gens  d'un  ordre  inférieur  dans  le  peuple  (jui 
partirent,  ensuite  les  médiocres,  enfin  les 

'  Acta  SS.,  1«'  juiu. 
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plus  grands,  lesrois,  les  comtes,  les  marquis, 
les  prélats.  Après  ceux-là  on  vit,  ce  qui  n'é- 
tait jamais  arrivé  encore,  plusieurs  dames 
des  plus  nobles  entreprendre  à  l'envi,  avec 
les  plus  pauvres,  ce  pèlerinage,  et  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  parlaient  pour  la  Terre- 
Sainte  s'y  acheminaient  avec  le  désir  d'y 
mourir  plutôt  que  de  revoir  jamais  leur  pa- 
trie. Ainsi  un  Bourguignon,  nommé  Leth- 
bald,  étant  arrivé  sur  le  mont  des  Olives,  à 
l'endroit  d'où  le  Sauveur  est  monté  au  ciel, 
s'y  prosterna  de  tout  son  corps  en  forme  de 
croix,  arrosant  le  lieu  de  ses  larmes,  avec 
une  joie  inénarrable  ;  puis,  se  levant  de  terre 
et  s'élançant  de  toutes  ses  forces  vers  les 
cieux,  il  disait  avec  transport  :  «  Seigneur 
Jésus,  qui,  du  trône  de  votre  majesté,  avez 
daigné  descendre  sur  la  terre  à  cause  de  nous, 
pour  sauver  le  genre  humain  ;  qui,  de  cette 
place  que  je  contemple  de  mes  yeux,  êtes 
remonté,  revêtu  de  chair,  vers  les  cieux  d'où 
vous  étiez  venu,  je  supplie  votre  toute-puis- 
sante bonté  que,  si  mon  âme  doit  sortir  de  ce 
corps  cette  année,  je  ne  m'éloigne  pas  d'ici, 
mais  que  cela  m'arrive  à  la  vue  du  lieu  de 
votre  ascension  ;  car  je  crois  que,  comme  je 
vous  ai  suivi  de  corps  pour  venir  en  ce  lieu, 
mon  âme  joyeuse  vous  suivra  de  même  dans 
le  paradis.  »  Le  même  soir,  après  avoir  reçu 
la  sainte  communion,  il  expira  plein  de  juie, 
en  saluant  afiectueusement  ses  compagnons 
de  voyage,  qui  racontèrent  depuis  le  fait 
à  l'historien  Glaber 

Parmi  les  pèlerins  de  cette  époque,  un  des 
plus  ihustres  fut  Robert,  duc  de  Normandie  ; 
il  fut  accompagné  à  Jérusalem  d'une  multi- 
tude immense  de  seigneurs  et  de  bourgeois 
normands.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfants 
légitimes,  il  fit  prêter  serment  à  ses  sujets 
que,  s'il  ne  revenait  pas  de  ce  long  voyage, 
ils  reconnaîtraient  pour  leur  duc  son  fils 
Guillaume,  qui  lui  était  né  d'une  bourgeoise 
de  Falaise,  sa  concubine  ;  à  quoi  consenlit 
aussi  Henri,  roi  de  France.  Avant  que  de 
partir  pour  la  Palestine  le  duc  Robert  fit 
plusieurs  largesses  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères. 11  donna  entre  autres  une  terre  au 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Préaux,  et  il 

>  Glaber,  1.  4,  c.  t>. 
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•  envoya  son  lils  Guillaume,  encore  enfant,  y 
porter  l'acte  de  donation.  On  prit  plusieurs 
jeunes  seigiicui  s  de  l'âge  de  Guillaume  pour 
servir  de  témoins,  et,  afin  qu'ils  s'en  souvins- 
sent, on  donna  à  chacun  d'eux  un  soulfiL-t 
sur  la  joue.  Cet  usage  était  ancien.  Il  est  mar- 
qué dans  la  loi  des  Ripuaires  que,  quand  on 
achetait  une  terre,  si  l'on  ne  faisait  pas  un 
contrat  de  vente,  l'acheteur  devait  la  payer 
sur-le-champ,  en  prendre  ensuite  possession 
en  présence  de  témoins,  donner  des  soulflets 
et  tirer  les  oreilles  aux  petits  enfants,  alin 
qu'ils  pussent  un  jour  en  rendre  témoi- 
gnage *.  De  là  sans  doute  le  soufflet  que  l'é- 
vêque  donnait  au  nouveau  chevalier  à  la  fin 
de  sa  bénédiction.  Le  duc  Robert  arriva  heu- 
reusement à  la  Terre-Sainte  et  fit  de  riches 
présents  aux  églises  de  Jérusalem  ;  mais,  à  * 
son  retour,  il  mourut  le  i"  juillet  1035,  à 
Nicée,  en  Bithynie,  et  Guillaume  le  Bâtard, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  le 
Conquérant,  lui  succéda  à  l'âge  d'environ 
neuf  ans. 

Le  saint  évêque  de  Toul,  Brunon,  ne  fit 
point  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  mais  il 
faisait  tous  les  ans  celui  de  Rome  ;  car  il  avait 
une  extrême  dévotion  à  saint  Pierre  et  allait 
le  prier  tous  les  ans  pour  les  brebis  que  Dieu 
lui  avait  confiées.  Un  jour  qu'il  y  était  ac- 
conipagné  de  plus  de  cinq  cents  personnes, 
tant  clercs. que  laïques,  une  maladie  pestilen- 
tielle se  mit  parmi  eux.  Une  fois  attaqué  on 
n'espérait  plus  voir  le  lendemain.  Le  saint 
évêque,  extrêmement  affligé  du  malheur  de 
ses  compagnons  de  voyage,  y  trouva  un 
prompt  remède.  H  trempa  dans  du  vin  les 
reliques  des  saints  qu'il  portait  avec  lui,  sur- 
tout celles  de  saint  Èvre,  auquel  il  avait  une 
dévotion  particulière.  Tout  malade  qui  goû- 
tait tant  soit  peu  de  cette  boisson  était  aussi- 
tôt guéri.  Quant  à  lui-même,  pendant  tout  le 
voyage,  il  célébrait  presque  chaque  jour  la 
sainte  messe  et  y  exhortait  d'une  manière 
touchante  les  peuples  qui  y  assistaient  à  se 
convertir,  à  faire  pénitence  et  à  élever  leurs 
pensées  vers  le  Ciel.  Ces  miracles  et  colle 
piélé  le  firent  vénérer  et  chérir,  particulière- 
ment dans  la  province  de  Rome. 

*  Annal.  Bened.,  t.  4,  p.  39a.  Leg.  l\  /j  ,  c.  ciO,  1. 
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Sa  coutume  était,  quand  il  voulait  prendre 
son  repos  la  nuit,  de  se  recommander  plus 
dévotement  aux  reliques  des  saints;  puis,  dé- 
livré de  tous  les  soins  du  siècle,  il  délassait 
son  âme  dans  une  sainte  contemplation  et 
recevait  ainsi  le  sommeil  nécessaire  au  corps. 
Une  nuit  qu'il  s'était  ainsi  pieusement  en- 
dormi, il  lui  sembla  être  transporté  dans  la 
principale  église  de  Worms,  où  il  vit  une 
multitude  infinie  de  personnes  vêtues  de 
blanc,  parmi  lesquelles  il  reconnut  un  de  ses 
amis,  l'archidiacre  Bézelin,  qui  était  mort  en 
l'accompagnant  dans  un  de  ses  pèlerinages  à 
Rome.  Lui  ayant  demandé  ce  que  c'était  que 
celte  multitude,  ilappritquec'étaient  ceux  qui 
avaient  fini  leur  vieau  service  de  saintPierre. 
Pendant  qu'il  en  était  dans  l'admiration  sur- 
vint saint  Pierre  lui-même,  qui  annonça  que 
toute  cette  multitude  communierait  de  la 
main  de  Brunon.  Et,  de  fait,  l'ayant  revêtu 
d'habits  pontificaux,  le  même  saint  Pierre  et 
le  premier  martyr  Étienne  le  conduisirent  à 
l'autel,  au  milieu  d'une  mélodie  ineffable,  et 
tous  reçurent  la  communion  de  sa  main. 
Après  la  communion  il  lui  sembla  que  saint 
Pierre  lui  donna  à  lui-môme  cinq  calices 
d'or,  trois  à  un  autre  qui  le  suivait,  et  un  seul 
à  un  troisième.  S'étant  éveillé  il  le  raconta  à 
ses  amis  et  s'étonnait  de  ce  que  cela  voulait 
dire.  L'événement  le  fit  bien  comprendre  ; 
car  il  fut  élu  Pape  dans  la  principale  église  de 
Worms.  Il  occupa  le  siège  de  saint  Pierre 
cinq  ans,  son  successeur  Victor  trois  ans,  et 
Etienne  un  seul. 

Une  autre  fois,  pendant  le  sommeil,  il  lui 
semblait  qu'un  personnage  qui  avait  l'air 
d'une  vieille  femme  difforme  le  recherchait 
avec  importunité  et  s'efforçait  de  le  joindre 
dans  un  entretien  familier,  mais  pourtant 
sincère.  Celte  personne  avait  le  visage  si  hi- 
deux, les  vêtements  si  déchirés,  les  cheveux 
si  hérissés  et  si  en  désordre  qu'à  peine  y  re- 
connaissait-on quelque  chose  d'une  forme 
humaine.  Épouvanté  d'une  si  horrible  lai- 
deur, il  s'étudiait  à  éviter  celte  personne; 
mais  elle  cherchait  d'autant  plus  à  s'attacher 
à  lui.  Fatigué  de  son  importunité  l'homme 
de  Dieu  lui  fit  sur  le  visage  le  signe  de  croix; 
elle,  aussitôt,  tombant  à  terre  comme  morte, 
se  relevait  avec  une  beauté  toujours  plus 
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merveilleuse.  Réveillé  par  l'effroi  de  cette 
vision  il  se  leva  pour  assister  à  l'office  de  la 
nuit.  S'étant  rendormi  après,  en  admirant  la 
chose,  il  lui  sembla  voir  le  vénérable  abbé 
Odilon,  qui  venait  de  mourir,  et  il  le  pria  de 
lui  apprendre  ce  que  signifiait  cette  vision. 
Odilon  lui  répondit  avec  joie  :  «  Tu  es  bien- 
heureux, et  tu  as  délivré  son  âme  de  la 
mort.  »  «  Que  ce  récit  ne  soit  pas  une  feinte, 
ajoute  l'archidiacre  Wibert,  biographe  con- 
temporain du  saint  pontife,  nous  en  avons 
pour  témoins  irrécusables  le  doyen  Walter 
etson  compagnon  intime  Warneher, lesquels 
certifient  lui  avoir  entendu  dire  ces  choses  en 
pleurant  et  en  s'étonnant  beaucoup  de  ce  que 
cela  voulait  dire.  Au  reste,  conclut  Wibert, 
personne  ne  doute  que  la  vision  de  cette 
femme  ne  signifiât  l'état  déplorable  de  l'É- 
glise, à  laquelle  le  saint  Pontife,  par  l'as- 
sistance du  Christ,  rendit  son  ancienne 
beauté  *.  » 

Le  Pape  Jean  XIX  avait  fait  quelques  efforts 
pour  commencer  cette  restauration ,  particu- 
lièrement en  France.  Burcard,  fils  naturel  de 
Conrad,  roi  de  Bourgogne  et  frère  de  Rodol- 
phe le  Fainéant,  fut  élevé  fort  jeune  sur  le 
siège  de  Lyon,  où  il  vécut  avec  beaucoup  de 
splendeur,  plus  en  prince  qu'en  évêque.  Un 
ancien  historien  dit  que  ce  qu'il  fit  de  mieux 
pour  son  troupeau  ce  fut  de  mourir.  Cepen- 
dant sa  mort  donna  lieu  à  de  nouveaux 
troubles.  Burcard,  son  neveu,  et  alors  évê- 
que d'Aoste,  s'empara  de  l'archevêché  de 
Lyon  et  commit  bien  des  violences  ;  mais 
l'empereur  Conrad  le  fit  prendre  et  l'envoya 
en  exil.  Le  comte  Gérard  usurpa  ensuite  ce 
siège  pour  son  fils,  qui  était  encore  enfant,  et 
qui  fut  bientôt  chassé  comme  un  merce- 
naire. 

Dans  cette  désolation  de  l'Église  de  Lyon 
on  eut  recours  au  Pape  Jean  XIX,  qui,  pour 
consoler  cette  Église  affligée  des  mauxqu'elle 
avait  soufferts,  résolut  d'élever  sur  ce  grand 
siège  saint  Odilon,  que  le  clergé'et  le  peuple 
désiraient  ardemment.  Le  Pape  le  nomma 
donc  archevêque  de  Lyon  et  lui  envoya  le 
pallinm  avec  l'anneau  pastoral  ;  mais  Odilon, 
si  soumis  en  toute  autre  occasion  au  souve- 

'  Vita  s.  Léon.  IX,  yaiiœ,  1.  2,  c.  1.  Acta  SS.,  t» 
avril. 
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rain  Pontife,  crut  devoir  lui  résister  quand 
il  lui  offrait  une  dignité  dont  il  se  croyait 
indigne.  Il  la  refusa  constarament,  et,  quel- 
ques raisons  qu'on  pût  lui  apporter,  son 
humilité  y  trouvait  des  réponses.  Le  Pape 
fut  choqué  du  refus  d'Odilon  et  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  menaces. 

«  Qu'y  a-t-il,  lui  dit  le  Pape,  de  plus  re- 
commandé à  un  moine  que  l'obéissance,  et 
que  peut  faire  un  chrétien  de  plus  agréable  à 
Dieu  que  d'obéir  avec  humilité  ?  Nous  avons 
ressenti  vivement  l'outrage  que  vous  avez 
fait  à  l'Église  de  Lyon,  qui  vous  demandait 
pour  son  époux.  Par  votre  refus  vous  lui 
avez,  pour  ainsi  dire,  craché  au  visage.  Nous 
ne  parlons  point  du  mépris  que  vous  avez  fait 
de  tant  de  prélats  qui  vous  pressaient  d'accep- 
ter l'épiscopat  ;  mais  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  laisser  impunie  votre  résistance  à  ^ 
l'Égiise  romaine.  Si  vous  continuez  à  lui  dé- 
sobéir par  un  refus  opiniâtre  vous  éprouverez 
sa  sévérité.  L'évêque  Geofroi  vous  notifiera 
nos  ordres,  a  vous  et  à  nos  frères  les  évè- 
ques'.» 

Malgi'é  une  lettre  si  pressante  Odilon  de- 
meura ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  ne  jamais  accepter  l'épiscopat,  et, 
comme  il  faisait  un  grand  bien  dans  tout 
l'ordre  monasti(iue,  on  ne  crut  pas  devoir  lui 
faire  violence.  Ainsi  on  s'accorda  à  élever  sur 
le  siège  de  Lyon  Odalric,  archidiacre  de  Lan- 
gres,  dont  l'élection  fut  généralement  ap-  j 
plaudie,  parce  que  c'était  un  excellent  sujet^  I 
qui,  avec  des  mœurs  édifiantes,  avait  l'érudi-  | 
lion  et  les  talents  propres  pour  remplir 
dignement  une  si  grande  place. 

L'an  i033,  le  vendredi  29  juin,  fête  de 
Saint-Pierre,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de  ' 
soleil.  Le  môme  jour  quelques-uns  des  prin-  ) 
cipaux  d'entre  les  Romains  conspirèrent 
contrôle  Pape  Jean  XIX,  voulant  le  tuer  ;  ce 
que  n'ayant  pu  exécuter,  ils  le  chassèrent 
seulement  de  son  siège.  Mais  l'empereur 
Conrad,  étant  venu  à  Rome  avec  une  armée, 
le  rétablit  et  soumit  tous  les  rebelles.  Le 
Pape  Jean  mourut  la  même  année,  le  28 
novembre,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siéj^e 
neuf  ans  et  quehiues  mois.  On  ordonna  à  sa 

>  Labbe,  t.  9,  p.  858. 
VII. 


place Théophylacte,  son  neveu,  fîFs  d'Albéric, 
comte  de  Tusculuni,  quoiqu'il  n'eût  qu'envi- 
ron douze  ans.  Ce  fut  un  grand  malheur 
pour  l'Église  de  Dieu.  Déjà  l'empereur  Con- 
rad, oubliant  ses  beaux  coiomencements  et 
les  devoirs  de  sa  charge,  vendait  des  évêchés 
par  avarice  ;  à  son  exemple  les  parents  du 
jeune  Théophylacte  lui  achetèrent  la  papauté 
à  prix  d'argent.  Cet  enfant,  élevé  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Be- 
noît IX,  à  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  l'occupa 
à  peu  près  autant  d'années,  se  conduisant 
d'une  manière  scandaleuse.  Qu'on  juge  des 
funestes  effets  que  dut  produire  l'exemple 
de  l'empereur  et  du  Pape.  Il  y  eut  plus  d'une 
province  où  non-seulement  des  prêtres,  mais 
des  évêques  mêmes  se  mariaient  et  laissaient 
leurs  bénéfices  à  leurs  enfants  comme  un 
héritage.  On  put  voir  plus  que  jamais  com- 
bien il  importe  à  la  chrétienté  et  à  l'huma- 
nité entière  que  l'Église  romaine  soit,  même 
temporellement,  indépendante  de  toute  fa- 
mille et  de  toute  nation  particulière' 

Quand  nous  disons  que  Benoît  IX  se  con- 
duisit d'une  manière  scandaleuse,  nous  en- 
tendons parler  de  ses  mœurs  et  de  l'empor- 
tement avec  lequel  il  se  livra  à  toutes  les 
passions  de  la  jeunesse.  Quant  à  la  doctrine 
et  au  gouvernement  de  l'Église,  l'histoire  ne 
lui  fait  point  de  reproche.  Son  autorité  fut 
reconnue  et  respectée  par  toute  la  terre  ;  on 
écoutait  saint  Pierre,  môme  dans  son  indigne 
successeur. 

Benoît  IX  donna  successivement  lepallium 
à  trois  archevêques  de  Hambourg  :  en  1032 
à  Herman,  successeur  de  Libentius  II,  qui 
avait  plus  de  simplicité  que  de  prudence,  et 
entre  les  chapelains  duquel  se  trouvait  Suid- 
ger,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Clément  II  ; 
en  1035  àBézelin,  surnommé  Alebrand,  qui 
fut  un  très-digne  prélat  et  fit  de  très-gratids 
biens  à  ses  deux  Églises  de  Brème  et  de 
Hambourg,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  ten  oorel.  Il  eut  un  soin  particulier  de  son 
clergé,  et,  oour  y  faire  observer  la  conti- 
netice,  suivant  le  dessein  de  Libentius,  son 
prédécesseur,  il  rebâtit  le  cloître  de  Brème 
et  rétablit  la  vie  commune  entre  les  chanoi- 


HlSiUlllE  UiMVEKSELLË 


[Oe  1024  à  1054 


nés.  Il  continua  les  murs  de  la  ville,  corn-  , 
niencés  par  Herman,  et  renouvela  Hambourg,  , 
ruiné  par  les  Slaves.  Il  y  bâtit  de  pierres  de  | 
taille  l'église  et  la  maison  épiscopale,  qui  | 
n'étaient  l'une  et  l'autre  que  de  bois,  et 
cette  maison  était  comme  une  forteresse. 
11  profitait  de  la  paix  qui  régnait  avec  les 
Slaves  d'au  delà  de  l'Elbe  pour  faire  avancer 
la  religion  dans  ce  pays  ;  mais  les  gouver-  ; 
neurs  y  mettaient  obstacle  par  leur  dureté  j 
à  exiger  les  tributs.  Il  ordonna  trois  évê-  ^ 
ques  pour  l'aider  dans  sa  mission  chez  les  , 
infidèles,  à  Sleswig,  à  Ripen,  et  un  troisième  j 
chez  les  Slaves,  sans  siège  fixe.  Enfin  l'ar- 
chevêque Alebrand  mourut  l'an  1043,  vers 
le  15  avril,  et  fut  enterré  à  Brème.  Sou  suc- 
cesseurfut  Adalbert,hommetrès-noble,  bien 
fait  de  sa  personne  et  orné  de  grands  talents. 
Il  reçut,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  le 
bâton  pastoral  de  l'empereur  Conrad  et  le 
pallium  du  Pape  Benoît  IX,  et  fut  ordonné  à 
Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  l'empereur 
et  des  seigneurs,  et  de  douze  évôques  qui  lui 
imposèrent  les  mains.  Il  tint  le  siège  vingt- 
neuf  ans 

Un  des  plus  illustres  prélats  d'Allemagne 
était  alors  saint  Bardon,  archevêque  de 
Mayence.  Il  était  noble,  et,  ayant  fait  ses 
études  dans  l'abbaye  de  Fulde,  il  y  embrassa 
la  vie  monastique.  Comme  il  lisait  continuel-  j 
lement  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  ses  ' 
confrères  lui  en  demandèrent  un  jour  la 
raison;  il  répondit  eu  riant:  «  Peut-être 
viendra-t-il  quelque  jour  un  roi  qui,  ne 
trouvant  personne  qui  veuille  être  évêque, 
sera  assez  simple  pour  me  donner  un  évê- 
ché  ;  il  faut  donc  que  je  m'y  prépare.  »  Ri- 
chard, abbé  de  Fulde,  ayant  bâti  un  no,uvcau 
monastère  près  du  grand,  en  donna  la  con- 
duite à  Bardon,  et  l'empereur  Conrad,  étant  ^ 
venu  à  Fulde  et  ayant  voulu  voir  ce  nouvel 
établissement,  fui  ravi  d'y  trouver  Bardon,  ' 
qu'il  connaissait  déjàde  réputation  et  qui  était 
parent  de  l'impératrice,  son  épouse.  11  l'em-  ) 
brassa  et  promist  de  l'élever  en  dignité  à  la 
première  occasion.  En  effet  il  manda,  peu 
de  temps  après,  à  Tabbé  Richard  de  le  lui 
envoyer,  cl  liU  donna  l'abbaye  de  Werthen, 

>  Adaïu.  Urcin.,  1.  2,  c,  6i. 


près  de  Cologne,  et,  quelque  temps  après, 
celle  d'Herfeld,  près  de  Fulde,  et  Bardon  fui 
abbé  des  deux  ensemble. 

Aribon,  archevêque  de  Mayence,  se  trouva 
avec  l'empereur  à  Paderborn,  à  la  fête  de 
Noël  1030  et  lui  demanda  congé  d'aller  à 
Rome.  H  partit  l'année  suivante,  après  la 
Chandeleur,  et,  au  retour,  il  mourut  le 
13  avril  1031,  après  avoir  tenu  le  siège  dix 
ans.  On  porta  son  bâton  pastoral  à  l'empe- 
reur Conrad,  qui  tint  conseil  sur  le  choix  du 
successeur.  Après  que  l'on  eut  nommé  plu- 
sieurs sujets,  quelqu'un  dit  que,  suivant  les 
privilèges  de  l'abbaye  de  Fulde,  on  devait  en 
tirer  l'archevêque  de  Mayence.  L'empereur 
fut  d'avis  de  différer  l'élection,  et  il  se  trouva 
en  effet  que  les  privilèges  le  portaient  et  que 
les  roisprécédents  les  avaientsuivis.  Richard, 
abbé  de  Fulde,  crut  que  cette  dignité  le  re- 
gardait, et,  ayant  donné  ordre  aux  affaires 
de  sa  maison,  il  prit  le  chemin  de  la  cour. 
Mais  un  matin  il  dit  aux  moines  qui  l'accom- 
pagnaient :  «  Ne  vous  alûigez  point,  mes 
frères,  je  ne  vous  serai  point  ôté.  J'ai  vu  cette 
nuit  notre  frère  Bardon  sur  une  haute  mon- 
tagne où  je  ne  pouvais  monter.  Il  avait  une 
houlette  à  la  main,  ses  brebis  passaient  au- 
tour de  lui,  et  une  fontaine  très-claire  sortait 
de  dessous  ses  pieds.  C'est  lui  qui  est  choisi  ; 
cédons  à  la  volonté  .souveraine.  » 

L'assemblée  pour  l'élection  se  tint  au  mois 
de  juin,  la  veille  de  Saint-Pierre.  Le  roi  dit, 
sans  nommer  personne,  qu'il  connaissait  un 
sujet  très-digne  ;  puis  il  appela  Bardon  et  dé- 
clara qu'il  lui  donnait  le  siège  de  Mayence, 
suivant  le  privilège  de  Fulde.  Il  fut  donc  sa- 
cré le  lendemain,  29  juin  1031,  étant  environ 
dans  sa  cinquantième  année.  L'empereur  cé- 
lébra cette  année  la  fête  de  Noël  à  Goslar; 
Bardon  s'y  trouva,  et,  suivant  la  prérogative 
de  sa  dignité,  il  officia  le  jour  de  la  fête.  Il 
prêcha  en  peu  de  mots  après  l'évangile,  et 
plusieurs,  mal  satisfaits  de  son  sermon,  mur- 
muraient de  ce  qu'on  avait  choisi  un  moine 
pour  remplir  une  si  grande  place.  L'empe- 
reur même  se  repentait  de  l'y  avoir  mis.  Le 
lendemain,  jour  deSaint-ÉtiennCjThéodoric, 
évêque  de  Metz,  célébia  la  mi;sse  et  lit  un 
sermon  qui  fut  loué  de  tout  le  monde. 
«  C'est  là,  disait-on,  c'est  là  un  évêque  1  »  Le 
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jour  de  Saint-Jean  on  envoya  demander  à 
l'archevêque Bardon  qui  célébrerait  laraesse; 
il  répondit  que  ce  serait  lui.  Ses  amis  l'en  dé- 
tournaient, sous  prétexte  de  la  fatigue  d'of- 
ficier si  souvent  ;  mais  il  fit  un  sermon  qui 
fut  admirable  et  admiré,  et  fit  fondre  en  lar- 
mes tout  l'auditoire.  L'auteur  de  sa  Vie  a  eu 
soin  d'en  conserver  la  presque  totalité,  qui 
vraiment  est  admirable  de  verve  et  de  doc- 
trine. Après  s'être  demandé  qui  est  Jean, 
quelle  est  son  autorité,  quelle  est  la  subli- 
mité de  son  enseignement,  il  en  développe  Ja 
doctrine  sur  Jésus-Christ  avec  une  connais- 
sance si  approfondie  de  l'Écriture,  avec  dos 
idées  si  grandes  et  si  sublimes,  dans  un  lan- 
gage si  animé,  si  vif  et  en  même  temps  si 
clair,  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir lu  quelque  chose  de  plus  magnifique.  De  , 
cet  ensemble  de  vérités  si  hautes,  il  amenait 
ses  auditeurs  à  confesser  leurs  péchés,  à  les 
effacer  par  les  larmes  d'une  sincère  contri- 
tion et  à  s'offrir  eux-mêmes  avec  Jésus-Christ 
en  sacrifice  d'expiation  sur  l'autel.  L'éton- 
nement,  l'admiration,  l'émotion  des  audi- 
teurs furent  indicibles.  Quand  l'archevêque 
vint  se  mettre  à  table  avec  l'empereur,  sui- 
vant la  coutume,  l'empereur  dit  tout  rayon-  I 
nant  :  <c  C'est  aujourd'hui  Noël  pour  moi  !  | 
car  nos  envieux  sont  confondus.  »  Et  il  lui  [ 
fit  donner  à  laver  le  premier.  Mais  le  saint 

I 

archevêque  ne  fut  pas  plus  touché  des  louan- 
ges de  ce  jour  que  du  mépris  des  jours  pré- 
cédents ;  il  retourna  à  son  diocèse  e\.  le  gou- 
verna vingt  ans  en  bon  pasteur 

Un  autre  saint  honorait  alors  l'ordre  mo-  | 
nastique  dans  les  royaumes  de  Lorraine  et  de 
Germanie  ;  c'était  saint  Poppon,  abbédeSta- 
velo,  au  diocèse  de  Liège.  Il  naquit  en  Flan- 
dre vers  l'an  978  et  suivit  d'abord  la  profes-  ^ 
sion  des  armes,  ne  laissant  pas  dès  lors  de 
vivre  dans  une  grande  piété.  11  alla  en  pèle? 
rinage  à  Jérusalem  et  ensuite  à  Rome.  Le 
comte  de  Flandre  et  les  principaux  seigneurs 
le  chérissaient  ;  un  d'entre  eux  voulut  même  j 
lui  donner  sa  fille,  mais  il  la  refusa,  et,  ayant  j 
résolu  de  quitter  le  monde,  il  embrassa  la 
vie  monastique  à  Saint-Thierry,  près  de 
Reims,  où  l'abbé  Richard  de  Verdun,  l'ayant 

1  Ar.la  SS.,  29  janv.  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6, 
pars  2. 


VU,  le  prit  tellement  en  affection  qu'il  obtint 
de  l'abbé  de  Saint-Tliierry  de  le  lui  envoyer, 
etqu'il  le  retint  auprèsde  lui  à  Saint- Vannes. 
Poppon  y  attira  ensuite  sa  mère  Adelvive, 
veuve  depuis  longtemps;  non-seulement  elle 
prit  le  voile,  mais  elle  se  fit  recluse,  et  elle 
est  comptée  entre  les  saintes. 

L'abbé  Richard,  ayant  reçu  du  comte  de 
Flandre  le  monaslère  de  Saint-Vaasl,  y  en- 
voya Poppon  pour  le  gouverner  en  qualité  de 
prévôt,  ce  qu'il  fitavec  unegrande  utilité  pour 
le  monastère.  Delà  il  alla  trouver  l'empereur 
saint  Hein  i  pour  les  affaires  de  la  maison  et 
gagna  l'affection  du  prince,  dont  il  obtint 
facilement  ce  qu'il  demandait.  Il  le  détourna 
même  d'un  spectacle  auquel  il  se  divertissait, 
qui  était  d'exposer  à  des  ours  un  homme  nu 
frotté  de  miel.  Poppon  représenta  si  bien  à 
l'empereur  elaux  seigneurs  l'inhumanité  de 
ce  divertissement  qu'il  en  fit  abolir  l'usage. 
L'empereur  Henri  lui  donna,  quelque  temps 
après,  l'abbaye  deStavelo,  du  consentement 
de  l'abbé  Richard,  qui  l'avait  rappelé  à  Ver- 
dun, et  deux  ans  après  il  lui  donna  encore 
l'abbaye  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  où  les 
moines,  qu'il  voulait  réformer,  lui  donnèrent 
du  poison,  mais  sans  effet. 

Après  la  mort  de  l'empereur  saint  Henri  il 
s'employa  avec  succès  à  réunir  les  princes  de 
l'empire,  divisés  entre  eux,  et  ensuite  à  faire 
la  paix  entre  Conrad,  roi  d'Allemagne,  et 
Henri,  roi  de  France.  L'évêché  de  Strasbourg 
étant  venu  à  vaquer  en  1029,  l'empereur 
Conrad  voulut  le  donner  à  Poppon  ;  mais  il 
s'en  excusa  disant  qu'il  était  tils  d'un  clerc, 
ce  qui  l'empêchait  d'être  évêque,  selon  les 
canons.  L'empeiewr,  ayant  depuis  appris  la 
vérité,  lui  ht  des  reproches  de  cette  fiction, 
etPoppon  répondit  qu'il  se  sentait  incapable 
\même  de  la  charge  d'abbé  qu'il  exerçait. 
L'empereur,  charmé  de  son  humilité,  résolut 
de  lui  donner  le gouvernementde  toutesles 
abbayes  qui  vaqueraient  dans  son  royaume; 
ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'en  réformer 
plusieurs,  où  il  mit  pour  abbés  des  personnes 
de  mérite.  On  compte  jusqu'à  quatorze  mo- 
nastères rétablis  par  ses  soins.  Enfin  il  mou- 
rut le  25  janvier  1048 

1  /cta  >S.,  29  janv.  Acla  SS.  Ord.  S.  Dened.,  iecUÔ, 
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Un  autre  saint  édifiait  dans  le  même  tenops 
le  royaume  de  Hongrie.  Après  la  mort  du  roi 
saint  Etienne,  Pierre,  fils  de  sa  sœur,  y  fut 
reconnu  roi  ,•  mais,  comme  il  était  de  race 
allemande,  il  voulut  donner  à  des  Allemands 
les  gouvernements  et  les  charges.  Les  Hon- 
grois, irrités,  choisirent  pour  roi  Ovon  ou 
Aba,  beau-frère  de  saint  Étienne,  et  Pierre, 
obligé  de  s'enfuir  la  troisième  année  de  son 
règne,  se  retira  en  Allemagne,  près  du  roi 
Henri  le  Noir,  fils  de  l'empereur  Conrad.  Ce- 
pendant Ovon  répandit  beaucoup  de  sang  et 
fit  mourir  cruellement  les  personnes  les  plus 
considérables  du  conseil,  durant  le  carême, 
apparemment  de  l'an  1041.  Ensuite  il  vint 
pour  célébrer  la  Pàque  à  Chonad,  capitale  de 
ia  province  Morissène,  dontsaintOérard  était 
évêque.  Ce  prélat  étant  invité,  de  la  part  des 
évêques  et  des  seigneurs,  à  venir  couronner 
le  nouveau  roi,  s'y  refusa.  Les  autres  évêques 
lui  mirent  la  couronne  ;  car  c'était  l'usage 
de  ce  temps-là  que  les  rois  recevaient  des 
évêques  la  couronne  à  toutes  les  grandes 
fêtes. 

Le  roi  Ovon  entra  donc  dans  l'église,  cou- 
ronné, avec  une  grande  suite  de  clergé  et  de 
peuple;  mais  le  saint  évêque  Gérard  monta 
à  la  tribune  et  s'adressa  ainsi  au  roi  par  inter- 
prète, car  il  ne  parlait  pas  hongrois  :  «  Le  ca- 
rême est  institué  pour  procurer  le  pardon 
aux  pécheurs  et  la  récompense  aux  justes. 
Tu  l'as  profané  par  des  meurtres,  et,  en  me 
privant  de  mes  enfants,  tu  m'as  ôté  le  nom 
de  père.  C'est  pourquoi  tu  ne  mérites  point 
aujourd'hui  de  pardon,  et,  comme  je  suis 
prêt  à  mourir  pour  Jésus-Christ,  je  te  dirai 
ce  qui  doit  t'arriver.  La  troisième  année  de 
ton  règne  le  glaive  vengeur  s'élèvera  contre 
toi,  et  lu  perdras,  avec  la  vie,  le  royaume  que 
tu  as  acquis  par  la  fraude  et  la  violence.  » 
Lcsamis  du  roi,  qui  entendaient  le  latin,  sur- 
pris de  ce  discours,  faisaient  signe  à  l'inter- 
prète de  se  taire,  voulant  garantir  l'évêque 
(le  la  colère  du  roi;  mais  l'évêque,  voyant 
que  la  crainte  faisait  taire  l'interprète,  lui 
dit  :  «  Crains  Dieu,  honore  le  roi,  déclare  les 
paroles  de  ton  père  !  »  Enlin  il  l'obligea  à 
parler,  et  l'événement  fit  voir  que  le  saint 
évêque  avait  l'esprit  de  prophétie.  Il  prédit 
encore  qu'il  s'élèverait  dans  la  nation  une 


violente  sédition  dans  laquelle  il  mourrait 
lui-même. 

Gérard  était  Vénitien,  et  dès  l'enfance  avait 
reçu  l'habit  monastique.  Ayant  entrepris 
d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  passa  en 
Hongrie,  oîi  le  roi  saint  Étienne  goûta  telle- 
ment sa  doctrine  et  sa  vertu  qu'il  le  retint 
malgré  lui,  jusqu'à  lui  donner  des  gardes. 
Gérard  se  retira  dans  le  monastère  de  Béel, 
que  le  saint  roi  avait  bâti  à  la  prière  du  saint 
ermite  Gunther,  et  y  passa  sept  ans,  s'exer- 
çant  au  jeûne  et  à  la  prière,  et  n'ayant  pour 
toute  compagnie  que  le  moine  Maur,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Cinq-Églises.  Le  roi  saint 
Étienne,  ayant  établi  la  tranquillité  dans  son 
royaume,  tira  Gérard  de  sa  solitude,  le  fit 
ordonner  évêque  et  l'envoya  prêcher  à  son 
peuple,  dont  il  se  fit  tellement  aimer  que 
tous  le  regardaient  comme  leur  père.  Le 
nombre  des  fidèles  croissant,  le  saint  roi 
fonda  des  églises  dans  les  principales  villes  et 
mit  l'évêque  Gérard  dans  celle  de  Chonad, 
dédiée  à  saint  Georges.  Là  il  y  avait  un  autel 
de  la  Vierge,  devant  lequel  était  un  encensoir 
d'argent,  dans  lequel  deux  vieillards  faisaient 
brûler  continuellement  des  parfums,  et  tous 
les  samedis  on  y  disait  l'office  de  la  Vierge, 
à  neuf  leçons;  car  le  roi  Étienne  et  toute  la 
Hongrie  avaient  une  dévotion  particulière  à 
la  sainte  Vierge. 

Le  saint  évêque  Gérard  avait  grand  soin  de 
tout  ce  qui  regarde  le  service  divin,  disant 
que  la  foi  doit  être  aidée  par  ce  qui  est  agréa- 
ble aux  sens.  C'est  pourquoi  il  gardait  le 
meilleur  vin  pour  le  saint  Sacrifice,  et  l'été 
il  le  faisait  mettre  à  la  glace.  Pour  se  morti- 
fier il  se  levait  la  nuit,  prenait  une  cognée  et 
allait  seul  à  la  forêt  couper  du  bois.  Dans  ses 
voyages  il  ne  montait  pas  à  cheval,  mais  dans 
un  chariot,  pour  s'occuper  de  saintes  lec  - 
tures. Il  trouva  moyen  d'accorder  la  vie  soli- 
taire avec  l'épiscopat,  bâtissant  des  cellules 
près  des  villes  où  il  allait  prêcher,  dans  les 
lieux  des  forêts  les  plus  écartés,  pour  y  passer 
la  nuit.  Tel  était  ce  saint  évêque. 

Ovon,  pour  se  venger  du  roi  de  Germanie, 
(jui  avait  reçu  chez  lui  le  roi  Pierre,  entra  en 
Raviôre  l'an  4042  et  y  fit  de  grands  ravages. 
Celle  gu(Mre  dura  deux  ans;  mais  enfin, 
l'an  1044,  le  roi  Henri  remit  en  possession 


de  l'ère  clir.J 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


309 


Pierre,  qui,  peu  de  temps  après,  prit  Ovon 
et  lui  fit  couper  la  tête.  Ainsi  fut  accomplie 
la  prophétie  de  saint  Gérard 

Cependant  Micislas,  roi  de  Pologne,  étant 
mort  l'an  1034,  et  son  fils  Casimir  étant  en- 
core trop  jeune  pour  gouverner,  il  y  eut  sept 
ans  d'interrègne  ou  plutôt  d'anarchie.  Rixa, 
veuve  du  dernier  roi,  devenue  odieuse,  se 
retira  en  Saxe,  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur Conrad  ;  son  fils  Casimir  la  quitta  quel- 
que temps  après,  pour  venir  en  France,  et  se 
fit  moine  à  Cluny,  sous  le  nom  de  Charles. 
En  Pologne,  comme  il  n'y  avait  point  de 
maître,  le  désordre  était  extrême  ;  la  reli- 
gion, encore  nouvelle,  se  trouvait  en  grand 
péril,  les  évêques  réduits  à  se  cacher,  les 
églises  exposées  au  pillage.  Bretislas,  duc 
de  Bohême,  ennemi  des  Polonais,  profita  de 
l'occasion,  entra  dans  le  pays,  prit  les  meil- 
leures villes,  entre  autres  Gnesen,  qui  était 
la  capitale,  d'où,  par  le  conseil  de  Sévère, 
évêque  de  Prague,  qui  l'accompagnait,  il 
voulut  enlever  le  corps  du  martyr  saint  Adal- 
bert,  leur  évêque  ;  mais  les  Polonais  préten- 
dent que  les  clercs  de  l'Église  de  Gnesen 
trompèrent  les  Bohèmes  et  leur  donnèrent 
à  la  place  le  corps  de  saint  Gaudence,  frère 
de  saint  Adalbert.  Les  richesses  de  cette 
église,  qui  étaient  grandes,  furent  pillées, 
entre  autres  un  crucifix  d'or  du  poids  de  cent 
livres,  et  trois  tables  d'or  enrichies  de  pier- 
reries, dont  le  grand  autel  était  orné.  Ce  pil- 
lage de  l'église  de  Gnesen  arriva  l'an  1038. 

L'année  suivante  Étienne,  qui  en  était  ar- 
chevêque, de  l'avis  des  autres  évêques  de  Po- 
logne, envoya  une  députation  à  Rome  pour 
se  plaindre  de  ce  sacrilège.  Le  Pape  Benoît  IX, 
ayant  délibéré  sur  cette  affaire,  en  conclut 
que  le  duc  Bretislas  et  l'évôque  Sévère  se- 
raient excommuniés  jusqu'à  l'entière  resti- 
tution des  choses  saintes.  Toutefois,  pour  ne 
pas  les  condamner  sans  les  entendre,  on  les 
cita  à  Rome;  ils  y  envoyèrent  des  députés, 
qui  les  excusèrent  sur  la  dévotion  pour  de 
si  précieuses  reliques  et  sur  le  droit  de  la 
guerre.  Ils  promirent  que  ce  qui  avait  été  pris 
serait  rendu;  mais  depuis,  ayant  gagné  par 
présents  les  cardinaux,  ils  obtinrent  l'abso- 

»  Acta  SS.,  24  sept.  Acla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6, 
pars  1. 


lution  de  leur  prince  sans  aucune  restitution. 

D'un  autre  cAté  les  Polonais,  ennuyés  de 
l'anarchie,  résolurent  de  rappeler  Casimir, 
fils  de  leur  dernier  roi  ;  mais,  ne  sachant  ce 
qu'il  était  devenu,  ils  envoyèrent  en  Alle- 
magne vers  la  reine  Rixa,  sa  mère,  qui  leur, 
dit  qu'il  vivait  encore,  mais  qu'il  était  à 
Cluny  et  y  avait  embrassé  la  vie  monastique. 
Les  députés  s'y  rendirent  sans  délai,  et,  par 
la  permission  de  l'abbé  saint  Odilon,  ils  par- 
lèrent à  Casimir;  «  Nous  venons,  lui  dirent- 
ils,  de  la  part  des  pontifes,  des  seigneurs  et 
de  tous  les  nobles  de  Pologne,  vous  prier  d'a- 
voir pitié  de  ce  royaume,  d'en  venir  apaiser 
les  divisions  et  dele  délivrer  de  ses  ennemis.  » 
Casimir  répondit  qu'il  n'était  plus  à  lui,  puis- 
qu'il n'avait  pu  même  leur  parler  sans  l'or- 
dre de  son  abbé.  Ils  vinrent  donc  à  saint 
Odilon,  qui,  après  avoir  pris  conseil,  leur 
répondit  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
renvoyer  un  moine  profès  et  de  plus  ordonné 
diacre,  et  qu'ils  devaient  s'adresser  au  Pape, 
qui  seul  avait  dans  l'Église  la  puissance  sou- 
veraine. 

Les  députés  de  Pologne  allèrent  à  Rome, 
et,  ayant  eu  audience  du  Pape  Benoît  IX,  ils 
lui  représentèrent  le  triste  état  de  leur  pays 
et  le  besoin  qu'ils  avaient  du  prince  Casimir 
pour  la  conservation  du  royaume  et  de  la  re- 
ligion. Le  cas  était  nouveau  et  la  demande 
extraordinaire  ;  toutefois,  après  avoir  bien 
consulté,  le  Pape  crut  devoir  l'accorder.  Il 
dispensa  donc  Casimir  de  ses  vœux,  lui  per- 
mettant non-seulement  de  sortir  du  monas- 
tère et  de  rentrer  dans  le  monde,  mais  de  se 
marier,  à  condition  que  les  nobles  de  Polo- 
gne payeraient  tous  les  ans  au  Saint-Siège 
chacun  un  denier  de  redevance,  qu'ils  por- 
teraient, comme  les  moines,  les  cheveux 
courts,  en  forme  de  couronne,  et  qu'aux 
grandes  fêtes  ils  auraient  au  cou,  durant  la 
messe,  une  écharpe  de  lin  semblable  à  l'étole 
des  prêtres  et  des  diacres. 

Ainsi  Casimir  retourna  en  Pologne,  où  il 
fut  reconnu  roi  et  épousa  Marie,  sœur  de  Ja- 
roslas,  prince  de  Russie,  dont  le  roi  Henri  de 
France  épousa  une  fille.  Casimir,  ayant  as- 
suré la  paix  au  dedans  comme  au  dehors, 
cliercha  à  faite  fleurir  les  sciences  dans  son 
royaume.  Les  monastères  étant  alors  leurs 
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sanctuaires,  il  envoya  à  Cluny  des  députés 
avec  de  riches  présents  ;  ils  en  ramenèrent 
douze  religieux,  pour  qui  le  roi  fonda  deux 
couvents,  dont  l'établissement  contribua  à 
épurer  les  mœurs  et  à  donner  à  la  religion 
la  dignité  et  la  décence  qui  s'étaient  perdues 
au  milieu  des  guerres  civiles.  A  sa  mort,  ar- 
rivée l'an  1058,  il  ne  restait  en  Pologne  pres- 
que aucune  trace  des  calamités  passées.  Ce 
prince  emporta  les  regrets  de  ses  sujets  et 
mérita  le  surnom  de  Pacifique.  Son  fils  Bo- 
leslas  lui  succéda 

La  trêve  de  Dieu,  établie  en  France,  ne 
s'était  pas  encore  étendue  à  l'Italie  ;  aussi  les 
guerres  étaient-elles  fréquentes  entre  les  sei- 
gneurs des  différentes  classes,  ainsi  que  les 
villes,  qui  aspiraient  de  plus  en  plus  à  la  li- 
berté et  à  l'indépendance.  En  l'absence  de 
l'empereur  les  guerres  privées  entre  les  gen- 
tilshommes furent  bientôt  suivies  d'une 
guerre  plus  générale,  que  ces  mêmes  gentils- 
hommes déclarèrent,  d'un  commun  accord, 
d'une  part  aux  prélats  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  leurs  suzerains,  et  rie  l'autre  aux 
bourgeois  des  villes.  Les  vassaux  mitoyens 
voyaient  d'un  œil  jaloux  ces  hommes,  nés 
leurs  égaux  ou  leurs  inférieurs,  qui  jouis- 
saient de  l'autorité  souveraine,  les  premiers 
comme  princes  et  les  seconds  comme  répu- 
blicains. Ils  se  plaignaient  de  l'orgueil  d'Hé- 
riberl,  archevêque  de  Milan,  qui,  sans  res- 
pecter la  constitution  féodale  de  Conrad, 
dépouillait  de  leurs  fiefs  ceux  de  ses  vassaux 
qui  avaient  encouru  sa  disgrâce. 

A  la  nouvelle  d'une  injustice  que  cet  ar- 
chevêque venait  de  commettre  envers  l'un 
d'eux,  tous  les  gentilshommes,  vassaux  du 
siège  de  Milan,  prirent  les  armes  en  même 
temps,  l'an  1035,  et  leur  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  tous  les  gentilshommes  de  la  Lom- 
bardie.  Les  bourgeois,  d'autre  part,  qui 
avaient  été  en  butte  à  quelques  vexations  de 
la  part  de  la  noblesse,  et  qui  croyaient  que 
le  lustre  de  leurs  prélats  rejaillissait  sur  eux- 
mêmes,  prirent  les  armes  pour  les  seconder. 
Le  premier  combat  se  livra  dans  les  rues 
mômes  de  Milan. 

Après  une  longue  résistance  les  gentils- 

'  Caron.,  ann.  lO'tl.  Hiograp/i.  univ- 


hommes  furent  défaits  et  obligés  de  sortir 
de  la  ville  *;  mais,  dès  qu'ils  furent  en  rase 
campagne,  de  nombreux  auxiliaires  accou- 
rurent pour  se  ranger  sous  leurs  drapeaux  ; 
la  ville  de  Lodi,  jalouse  de  Milan,  se  déclara 
pour  eux,  et,  dans  la  bataille  de  Campo-Malo, 
l'archevêque  et  les  Milanais  furent  défaits 
par  les  gentilshommes.  L'empereur  Conrad, 
que  ces  désordres  déterminèrent  à  passer  en 
Italie,  l'an  1036,  assembla  une  dicte  à  Pavie, 
où  il  s'efforça  de  les  apaiser.  Il  fit  mettre  aux 
arrêts  l'archevêque  Héribert,  ainsi  que  les 
évêques  de  Verceil,  de  Crémone  et  de  Plai- 
sance. Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  ré- 
clamations des  vassaux  du  second  rang,  qu'on 
nommait  vavasseurs  ;  mais  ses  efforts  pour 
rétablir  la  paix  furent  infructueux;  l'arche- 
vêque Héribert  trouva  moyen  d'échapper  à 
ses  gardes  et  retourna  dans  sa  ville,  qui 
s'arma  pour  le  défendre.  Conrad  voulut  en 
vain  l'y  poursuivre;  il  fut  repoussé  de  Milan 
et  forcé  de  renoncer  au  siège  de  cette  ville*. 

Bientôt  une  nouvelle  querelle  augmenta 
la  confusion  que  cette  guerre  civile  avait  pro- 
duite. Les  gentilshommesavaienteux-mêmes 
des  vassaux  de  troisième  rang,  dont  la  te- 
nure  était  militaire  et  qu'on  appelait  alors 
vavassins;  ils  avaient  aussi  des  esclaves  ou 
serfs  attachés  à  la  glèbe.  Ces  deux  classes 
d'hommes,  au  moment  où  tous  les  ordres  de 
la  société  prenaient  les  armes  pour  la  liberté, 
crurent  aussi  avoir  le  droit  de  la  réclamer; 
Ms  s'armèrent  à  leur  tour  contre  leurs  sei- 
gneurs et  demandèrent  un  affranchissement 
général. 

Tous  les  rangs  de  la  société  se  trouvèrent, 
à  celte  époque,  en  guerre  les  uns  avec  les  au- 
tres. Cependant  l'excès  même  de  l'anarchie 
ramena  enfin  une  paix  avantageuse  pour 
toute  la  nation;  les  droits  de  chaque  ordre 
fuient  fixés  avec  plus  de  précision;  la  cons- 
titution de  Conrad,  sur  la  succession  des  fiels, 
fut  admise  par  tous  les  partis;  la  plupart  des 
esclaves  furent  mis  en  liberté,  et  les  con- 
ditions les  plus  humiliantes  attachées  à  la 
dépendance  féodale  furent  supprimées  ou 
adoucies.  Enfin  les  gentilshommes,  désirant 

»  ArniilpliG,  Ifist.  Mndinl.,  1.  2,  c.  10.  — *  Sigelt, 
Hcriii.  loutiu.  Annal.  Iliklel^h.  Ariuilplic,  //(>•/.  Mf 
diol.,  I.  'i^  c.  13.  LuiiUiilpli.  senior,  1.  l>,  c  S5. 
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acquérir  une  patrie,  prirent  presque  tous  le 
parti'de  se  faire  admettre  à  la  bourgeoisie 
des  villes  voisines,  ou,  selon  le  langage  du 
temps,  de  se  recommander,  eux  et  leurs  fiefs, 
à  la  protection  des  cités.  Cette  pacification  gé- 
nérale paraît  s'être  opérée  en  1039,  au  mo- 
ment où,  les  armées  étant  en  présence  dans 
le  voisinage  de  Milan,  lanouvelle  delà  mort 
de  Conrad  le  Salique  leur  fut  apportée  et  les 
engagea  à  poser  les  armes  *. 

L'empereur  Conrad  était  encore  à  Cré- 
mone, l'an  1037,  lorsque  le  Pape  Benoît  IX 
vint  le  trouver  et  fut  reçu  par  lui  avec  de 
grands  honneurs.  Après  avoir  traité  de  ses 
affaires  le  Pape  s'en  retourna  à  Rome,  sans 
qu'on  sache  le  motif  de  ce  voyage.  Seulement 
Glaber,à  propos  de  l'année  suivante,  dit  que, 
Benoit  ayant  été  chasséde  Rome, l'empereur 
y  alla  et  le  rétablit  sur  son  siège.  Comme 
Glaber  est  le  seul  qui  parle  de  cette  expul- 
sion et  de  ce  rétablissement,  on  peut  révo- 
quer la  chose  en  doute.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  l'an  1038,  l'empereur  Conrad 
alla  à  Rome  et  que  le  Pape  Benoît  y  excom- 
munia l'archevêque  Hèriliert  de  Milan.  Con- 
rad alla  jusqu'au  mont  Cassin,  dont  les  moi- 
nesavaientbeaucoupà  souffrir  de  Pandolphe, 
prince  de  Capoue;car  il  retint  àCapoueleur 
abbéThèobald,  s'empara  de  tous  les  biens  du 
monastère  et  le  fît  gouverner  par  ses  valets,  le 
réduisantàunetelledisetteque,lejourde  l'As- 
somption de  Notre-Dame,  on  manqua  de  vin 
pour  le  service  de  l'autel.  L'empereur,  à  qui 
les  moines  avaient  déjà  porté  leurs  plaintes  en 
Allemagne, leur  assuraavec  serment  qu'iln'é- 
tai  t  venu  en  ces  quartiers-là  que  pour  ce  seul 
sujet,  et  qu'il  protégerait  ce  saint  lieu  toute 
sa  vie.  Ensuite,  ayant  demandé  leur  bénédic- 
tion, il  mit  sur  l'autel  de  Saint-Benoît  un  ta- 
pis de  pourpre  orné  d'une  broderie,  fit  élire 
Richer  abbé,  car  Théobald  était  mort,  etcon- 
firma  tous  les  biens  du  monastère.  Richer  le 
gouvernatrès-sagementjusqu'àl'anlOSS.où 
il  mourut.  On  remarque  entre  les  mornes  du 
mont  Cassin  plusieurs  saints  personnages  qui 
vécurentdepuisle  commencement  du  onziè- 
mesièclejusqu'aumilieu,etdanssesZ>2a%Mes 
le  Pape  Victor  Hl  en  compte  jusqu'à  douze 

'Arnulphe.l.  2,c.  IC.  —*ActaSS.  Ord.  S.Bened., 
WCt.  6,  pars  1,  p.  102. 


L'empereur  Conrad  revint  ensuite  en  Alle- 
magne; mais  la  peste,  causée,  à  l'ordinaire, 
par  les  chaleurs  d'Italie,  emporta  une  grande 
partie  de  son  armée,  ainsi  que  la  jeune  reine 
Guneiinde,  épouse  du  roi,  son  fils.  L'empe- 
reur lui-môme  étant  à  Utrecht,  à  la  Pente- 
côte de  l'année  suivante  1039,  mourut  subi- 
tement le  lendemain  lundi,  4""°  de  juin,  après 
avoir  régné  près  de  quinze  ans.  Son  fils 
Henri  III,  surnommé  le  Noir,  déjàprécédem- 
ment  élu,  lui  succéda  et  régna  dix-sept  ans'. 

Cependant  l'Église  romaine  était  dans  UK> 
état  bien  triste  ;  le  jeune  Pape  Benoît  se  11-» 
vrait,  dans  sa  conduite  personnelle,  à  tou* 
les  emportements  de  la  jeunesse.  Dans  uti 
prince  séculier  de  son  rang  et  de  son  âge  le 
monde  n'en  eût  point  été  scandalisé  ;  dans  un 
Pape  la  jeunesse  même,  au  lieu  d'être  une 
excuse,  était  un  scandale  déplus.  Fredaine 
dans  l'un,  infamie  dans  l'autre.  Excédés  de 
la  vie  scandaleuse  de  Benoît,  une  partie  des 
Romains  le  chassèrent  de  la  ville  l'an  1044, 
douzième  de  son  pontificat,  et  mirent  en  sa. 
place  Jean,  évêque  de  Sabine,  sous  le  nom  de 
Silvestre  III.  Mais  expulser  Benoît  n'était  pas 
le  déposer;  Silvestre  III  futdoncévidemment 
un  antipape  ;  encore  dit-on  qu'ilne  lefûtpas 
gratuitement.  Son  intrusion  ne  dura  que 
trois  mois.  Benoît,  qui  était  de  la  famille  des 
comtes  de  Tusculum,  insultait  Rome  avec  le 
secours  de  ses  parents  et  fit  si  bien  qu'il  y 
rentra;  mais,  comme  il  continuait  toujours 
sa  vie  scandaleuse  et  se  voyait  méprisé  du 
clergé  et  du  peuple,  il  convint  de  se  retirer 
pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  plai- 
sirs, et,  moyennant  une  somme  de  quinze 
cents  livres  de  deniers,  il  céda  le  pontificat 
à  l'archiprêtre  Jean  Gratien,  qui  était  le  plus 
estimé  pour  sa  vertu  de  tout  le  clergé  de 
Rome.  Tel  est  le  récit  du  Pape  Victor  III, 
dans  les  Dialogues  qu'il  écrivit  vers  la  fin  de 
ce  siècle  sur  les  miracles  de  saint  Benoît*. 

Le  Pape  Benoît  IX,  ayant  donc  volontaire- 
ment abdiqué,  se  retira  dans  ses  terres  hors 
de  la  ville,  et  Jean  Gratien  fut  ordonné  Pape 
le  dimanche  28  avril  1045.  HermanContract, 
qui  écrivait  dans  le  temps  même,  dit  dans 
le  meilleur  de  ses  textes  :  «  Les  Romains 

1  Wippon. —«.4c/a  SS.  Ord. S.  Bened.^  sect.4,pars.  2, 
p.  4^1. 
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chassent  le  Pape  Benoit  pour  ses  crimes  et 
établissent  témérairement  Pape  un  certain 
Silvestre,  que  cependant  le  Pape  Benoît 
chasse  ensuite  avec  le  secours  de  quelques- 
uns;  puis  lui-même,  rendu  à  son  siège,  se 
démet  spontanément  delà  papauté  et  permet 
qu'on  ordonne  à  sa  place  Gralien,  sous  le 
nom  de  Grégoire  »  Olhon  de  Frisingue, 
qui  écrivit  un  siècle  plus  tard,  dit  avoir  ap- 
pris des  Romains  que  le  pieux  prêtre  Gra- 
tien,  voyant  l'état  déplorable  de  l'Église  et 
pressé  du  zèle  de  la  secourir,  alla  trouver 
Benoît  et  Silvestre  et  leur  persuada  à  tous 
deux  de  se  retirer,  moyennant  une  pension, 
et  qu'à  cause  de  cela  les  citoyens  de  Rome 
élurent  ce  prêtre  pour  souverain  Pontife, 
comme  étant  le  libérateur  de  l'Église  de 
Dieu,  et  qu'ils  le  nommèrent  Grégoire  VP. 
Enfin  le  moine  Glaber,  auteur  du  temps 
même,  finit  son  Histoire  par  ces  mots,  après 
avoir  parlé  de  l'expulsion  de  Benoît  :  «  On 
mit  à  sa  place  un  homme  très-pieux  et  d'une 
sainteté  reconnue,  Grégoire,  Romain  de 
naissance,  dont  la  bonne  réputation  répara 
tout  le  scandale  qu'avait  causé  son  prédéces- 
seur *•  » 

En  combinant  avec  attention  ces  divers  té- 
moignages on  voit  clairement  que  le  prêtre 
Jean  Gratien  était  un  saint  homme,  que  ce 
fut  par  zèle  pour  Dieu  et  son  Église  qu'il  per- 
suada au  Pape  Benoît  d'abdiquer,  que  l'abdi- 
cation de  ce  Pape  fut  volontaire,  que  la  mo- 
dique pension  de  quinze  cents  livres  n'a  rien 
de  simoniaque,  plusieurs  conciles  des  pre- 
miers siècles  ayant  assigné  des  pensions  aux 
évêques  mêmes  qu'ils  venaient  de  déposer  ; 
qu'enfin  Grégoire  VI  fut  canoniquement  élu 
en  considération  et  de  sa  vertu  et  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  à  l'Église. 

Ainsi  en  pensait  dès  lors  un  juge  bien  com- 
pétent, saint  Pierre  Damien,  abbé  de  Foiil- 
Avellane,  personnage  distingué  par  son  mé- 
rite. Ayant  appris  la  promotion  deGrégoiroVI 
il  lui  écrivit  en  ces  termes  ;  «  Au  seigneur 
Grégoire,  très-saint  Pape,  Pierre,  pécheur  et 
moine,  hommage  de  la  servitude  qui  est  due. 
Révérendissime  seigneur,  je  rends  grâces  à 
Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois  ;  car,  altéré  d'al- 

«  Herni.,  ann.  1044.—  >  Otlio  Fris.,  I.  6,  c.  23.  — 
«Glaber,  1.  5,  c.  6. 


tendre  toujours  du  bien  de  la  Chaire  aposto- 
lique, je  bois  à  longs  traits  la  coupe  de  vos 
louanges  qu'on  me  présente  de  toutes  parts. 
Ce  breuvage  me  récrée  l'âme  d'une  manière 
si  douce  que,  pendant  que  l'esprit  jubile  au 
dedans,  la  langue  s'écrie  à  l'instant  au  de- 
hors :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs,  et 
paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté !  »  C'est  vraiment  lui  qui  change  les 
temps  et  transfère  les  royaumes.  Vraiment, 
ce  qu'il  a  prédit  autrefois  par  son  prophète, 
il  vientde  l'accomplir  merveilleusement  sous 
les  yeux  de  l'univers,  savoir  que  le  Très-Haut 
domine  sur  l'empire  des  hommes  et  qu'il  le 
donne  à  qui  il  veut.  Que  les  cieux  donc  se 
réjouissent,  que  la  terre  tressaille  et  que  la 
sainte  Éghse  se  félicite  d'avoir  récupéré  l'an- 
tique privilège  de  son  droit!  Qu'elle  soit  bri- 
sée la  tête  à  mille  formes  du  venimeux  ser- 
pent !  Cesse  le  commerce  d'une  perverse  né- 
gociation !  Que  le  faussaire  Simon  ne  fabrique 
plusaucune  monnaie  dans  l'Église  ;  queGiézi 
ne  remporte  plus  de  dons  furtifsen  l'absence 
présente  du  prévoyant  docteur!  Dès  mainte- 
nant que  la  colombe  retourne  dans  l'arche, 
et  que,  par  les  vertes  feuilles  derolivier,elle 
annonce  la  paix  rendue  à  la  terre  !  Qu'il  soit 
réparé  maintenant  le  siècle  d'or  des  apôtres, 
et,  sous  la  présidence  de  votre  sagesse,  que  la 
discipline  ecclésiastique  refleurisse  !  Qu'on 
réprime  l'avarice  de  ceux  qui  aspirent  aux 
mitres  épiscopales I  Qu'on  renverse  les  comp- 
toirs des  banquiers  qui  vendent  les  colombes  ! 
Mais  que  le  monde  puisse  espérer  ce  que 
nous  écrivons,  l'Églisede  Pesaro  le  fera  voir; 
car,  si  elle  n'est  ôtée  des  mains  de  cet  adul- 
tère, de  cet  incestueux,  de  ce  parjure,  de  ce 
voleur,  l'espérance  que  les  peuples  ont  con- 
çue pour  la  restauration  de  l'univers  sera  en- 
tièrement frustrée.  Tous  ont  les  yeux  tournés 
de  ce  côté,  tous  dressent  l'oreille  à  cette  pa- 
role: S'il  est  rétabli  on  n'attendra  plus  du 
Siège  apostolique  rien  de  bon.  »  On  voit  par 
cette  lettre  quelles  espérances  saint  Pierre 
Damien,  et  avec  lui  le  monde  entier,  conce- 
vaient du  pontificat  de  Grégoire  VI. 

Pierre  lui  écrivit  encore  une  seconde  let- 
tre, où  il  dit  :  «  Votre  Béatitude  doit  savoir 
que,  pour  nos  péchés,  on  ne  trouve  point  de 
clercs  dans  nos  quartiers  qui  soient  dignes  de 
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l'épiscopat.  Ils  le  désirent  assez,  mais  ils  ne 
cherchent  pas  à  le  mériter.  Toutefois,  selon 
la  qualité  du  temps  et  la  disette  des  sujets,  il 
nie  semble  que  cet  archiprôtre  peut  être 
promu  àrévèché  de  Fossombrune,  quoiqu'il 
l'ait  ardemment  désiré,  puisqu'il  est  un  tant 
soit  peu  meilleur  que  les  autres  et  qu'il  a 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple.  Si  donc  il 
peut  plaire  à  votre  très-prudente  Sainteté, 
qu'il  fasse  pénitence  de  son  ambition  et  qu'il 
soit  sacré  selon  ce  que  Dieu  vous  inspirera. 
Je  vous  prie  seulement,  si  vous  ne  le  sacrez 
pas,  de  ne  point  remplir  ce  siège  avant  de 
m'avoir  entendu,  moi  votre  serviteur*.  » 

Pierre Damien  naquit  à  Ravennel'an  1007. 
Comme  il  était  le  dernier  d'un  grand  nombre 
d'enfants,  un  des  aînés  fit  des  reproches  à 
sa  mère  de  ce  qu'elle  leur  donnait  tant  de 
cohéritiers,  et  elle  y  fut  si  sensible  que,  se  tor- 
dant les  mains,  elle  se  mit  à  crier  qu'elle 
était  une  miséiable  qui  ne  méritait  pas  de 
vivre.  Elle  cessa  de  nourrir  ce  pauvre  en- 
fant, qui  devint  bientôt  livide  de  faim  et 
de  froid  et  n'avait  presque  plus  de  voix, 
quand  une  femme,  qui  était  comme  domes- 
tique dans  cette  maison,  survint  et  dit  à  la 
mère  :  «  Est-ce  agir  en  mère  chrétienne. 
Madame,  que  de  faire  pis  que  les  tigresses  et 
les  lionnes^  qui  n'abandonnent  pas  leurs  pe- 
tits ?  Cet  enfant  nesera  peut-être  pas  le  moin- 
dre de  sa  famille.»  Elle  s'assit  auprès  du  feu, 
et,  ayant  frotté  l'enfant  de  quantité  de  graisse, 
lui  fit  revenir  la  chaleur  et  la  couleur.  La 
mère  rentra  en  elle-même,  le  reprit  et 
acheva  de  le  nourrir. 

Il  était  encore  en  bas  âge  quand  il  perdit 
son  père  et  sa  mère.  Un  de  ses  frères,  qui 
était  marié,  se  chargea  de  son  éducation;  mais 
lui  et  sa  femme  étaient  avares  et  durs  et  trai- 
taient cet  enfant  comme  un  esclave.  Ils  ne  le 
regardaient  que  de  travers,  lui  donnaient  la 
nourriture  la  plus  grossière,  le  laissaient  nu- 
pieds  et  mal  vêtu,  le  chargeaient  de  coups; 
enfin,  quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  ils 
l'envoyèrent  garder  les  pourceaux.  En  cet 
état  il  trouva  un  jour  une  pièce  d'argent,  et, 
se  croyant  riche,  il  était  encore  en  peine  de 
ce  qu'il  en  achèterait  qui  lui  fît  le  plus  de 

*  Petr.  Dam.,  Epi$t.  1  et  2. 


plaisir.  Enfin  il  se  dit  à  lui-môme  :  «Ce  plai- 
sir passerait  bien  vite  ;  il  vaut  mieux  donner 
cet  argent  à  un  prêtre  afin  qu'il  offre  le  saint 
Sacrifice  pour  mon  père  ;  »  et  il  le  fit. 

Un  autre  de  ses  frères,  nommé  Dajnien,  le 
tira  de  la  misère,  le  prit  chez  lui  et  le  traila 
avec  une  douceur  et  une  tendresse  pater- 
nelles. Ce  Damien  fut  archi prêtre  deUavenne 
et  ensuite  moine,  et  on  croit  que  ce  fut  de  lui 
que  Pierre  prit  le  surnom  qui  le  distingue. 
Par  les  soins  de  ce  frère  il  étudia  première- 
ment à  Faenza,  puis  à  Parme,  où  il  eut  Yves 
pourmaître,  et  ilfit  un  si  grand  progrès  dans 
les  lettres  humaines  qu'il  fut  bientôt  en  état 
de  les  enseigner,  et  sa  réputation  lui  attirait 
de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  disciples. 
Se  voyant  ainsi  riche  et  honoré  dans  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse,  il  ne  succomba  point 
aux  tentations  de  vanité  et  de  plaisir,  mais  il 
fit  ces  réflexions  salutaires  :«M'attacherai-je 
à  ces  biens  qui  doivent  périr  ?  et,  si  je  dois 
y  renoncer  pour  de  plus  grands,  ne  sera-t-il 
pas  plus  agréable  à  Dieu  de  le  faire  dès  à  pré- 
sent ?  »  Il  commença  dès  lors  à  porter  un  ci- 
lice  sous  des  habits  de  fines  étoffes,  à  s'ap- 
pliquer aux  jeûnes,  aux  veilles  et  aux  prières. 
La  nuit,  s'il  sentait  des  mouvements  exces- 
sifs de  sensualité,  il  se  levait  et  se  plongeait 
dans  la  rivière;  puis  il  visitait  les  églises  et 
disait  tout  le  psautier  avant  l'office.  Il  faisait 
de  grandes  aumônes,  nourrissait  souvent 
des  pauvres  et  les  servait  de  ses  mains. 

Il  résolut  enfin  de  quitter  entièrement  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique, 
mais  hors  de  son  pays,  de  peur  d'en  être  dé- 
tourné par  ses  parents  et  ses  amis.  Comme  il 
était  dans  cette  pensée  il  rencontra  deux  er- 
mites du  désert  de  Font-Avellane,  dont  il 
avait  ouï  parler;  s'étant  ouvert  à  eux  ils  le 
fortifièrent  dans  son  dessein,  et,  comme  ilté- 
moigna  vouloir  se  retirer  avec  eux,  ils  lui 
promirent  que  leur  abbé  le  recevrait.  H  leur 
offrit  un  vase  d'argent  pour  le  porter  à  leur 
abbé,  mais  ils  dirent  qu'il  était  trop  grand  et 
qu'il  les  embarrasserait  dans  le  chemin,  et  il 
demeura  fort  édifié  de  leur  désintéressement. 
Pour  s'éprouver  il  passa  quarante  jours  dans 
une  cellule  semblable  à  celles  des  ermites  ; 
puis,  ayant  pris  son  temps,  il  se  déroba  aux 
siens  et  se  rendit  à  Font-Avellane,  où,  sui- 
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vant  l'usage,  on  le  mit  entre  les  mains  d'un 
des  frères,  pour  l'instruire.  Celui-ci,  l'ayant 
mené  à  sa  cellule,  lui  fit  ôter  son  linge,  le  re- 
vêtit d'un  cilice  et  le  ramena  k  l'abbé,  qui  le 
fit  aussitôt  revêtir  d'un  cucuUe.  Pierre  s'é- 
tonnait'qu'on  lui  donnât  l'habit  tout  d'abord 
sans  l'avoir  éprouvé  et  sans  le  lui  avoir  fait 
demander;  mais  il  se  soumit  à  la  volonté  du 
supérieur,  quoique  alors  la  prise  d'habit  ne 
fût  point  séparée  de  la  profession. 

Le  désert  deFont-Avellane,  dédié  àSainte- 
Croix,  était  en  Ombrie,  dans  le  diocèse  d'Eu- 
gubie,  et  saint  Romuald  y  avait  passé  quel- 
que temps.  Les  ermites  qui  l'habitaient  de- 
meuraient deux  à  deux,  dans  des  cellules 
séparées,  occupés  continuellement  à  la  psal- 
modie, à  l'oraison  et  à  la  lecture.  Ils  vivaient 
de  pain  et  d'eau  quatre  jours  de  la  semaine  ; 
le  mardi  et  le  jeudi  ils  mangeaient  un  peu 
de  légumes,  qu'ils  faisaient  cuire  eux-mêmes 
dans  leurs  cellules.  Les  jours  de  jeûne  ils 
prenaient  le  pain  par  mesure  ;  ils  n'avaient 
de  vin  que  pour  le  saint  Sacrifice  ou  pour  les 
malades.  Ils  marchaient  toujours  nu-pieds, 
prenaient  la  discipline,  faisaient  des  génu- 
flexions, se  frappaient  la  poitrine,  demeu- 
raient les  bras  étendus,  chacun  selon  ses  for- 
ces et  sa  dévotion.  Après  l'office  de  la  nuit  ils 
disaient  tout  le  psautieravant  le  jour.  Pierre 
veillait  longtemps  avant  que  l'on  sonnât  ma- 
tines, et  ne  laissait  pas  de  veiller  encore  après 
comme  les  autres,  persuadé  que  lesdévotions 
particulières  se  doivent  pratiquer  sans  préju- 
dice de  l'observance  générale. 

Ces  veilles  excessives  lui  causèrent  une 
insomnie  dont  il  eut  peine  à  guérir  ;  mais 
depuis  il  se  conduisit  avec  plus  de  discrétion, 
et,  donnant  un  temps  considérable  à  l'étude, 
il  devint  aussi  savant  dans  les  saintes  Écri- 
tures qu'il  l'avait  été  dans  les  livres  profanes. 
Il  commença  donc,  par  ordre  de  son  supé- 
rieur, à  faire  des  exhortations  à  ses  confrères, 
et,  sa  réputation  venant  à  s'étendre,  le  saint 
abbé  Gui  de  Pompose,  près  de  Ferrare,  pria 
l'abbé  de  Font-Avellane  de  le  |jui  envoyer 
pour  instruire  quelque  temps  sa  commu- 
nauté, qui  était  de  cent  moines.  Pierre  Da- 
mien  y  dem^ra  deux  ans,  prêchant  avec  un 
grand  fruit,  et  son  abhé,  l'ayant  rappelé, 
l'envoya  i|U('li|iie  temps  après  remplir  la 
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même  fonction  au  monastère  de  Saint- Vin- 
cent, près  Pierre-Pertuse,  qui  était  aussi 
très-nombreux.  Enfin  l'abbé  d'Avellane  le 
déclara  son  successeur,  du  consentement  des 
frères,  mais  malgré  lui,  et,  après  la  mort  de 
cet  abbé,  non-seulement  il  gouverna  et  aug- 
!  menta  cette  communauté,  mais  il  en  fonda 
j  cinq  autres  semblables.  Tel  était  saint  Pierre 
Damien,  qui  se  réjouissait  de  la  promotion  de 
Grégoire  VI  pour  la  restauration  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastiques,  et  qui  ai- 
dera puissamment  ses  successeurs  dans  cette 
grande  entreprise 

Cependant  le  Pape  Grégoire  VI  trouva  le 
temporel  de  l'Église  romaine  tellement  di- 
minué, que,  sauf  les  ressources  qu'il  pouvait 
trouverdans  quelques  villes  voisines  deRome 
et  les  oblations  des  fidèles,  il  ne  lui  restait 
presque  rien  pour  sa  subsistance,  tous  les  pa- 
trimoines éloignés  ayant  été  occupés  par  des 
usurpateurs.  Dans  toute  l'Italie  les  chemins 
étaient  si  remplis  de  voleurs  que  les  pèlerins 
ne  pouvaient  marcher  en  sûreté  s'ils  ne  s'as- 
semblaient en  assez  grandes  troupes  pour 
être  les  plus  forts  ;  aussi  peu  de  gens  entre- 
prenaient-ils ce  voyage.  A  Rome  môme  tout 
était  plein  d'assassins  et  de  voleurs;  ontirait 
l'épée  jusque  sur  les  autels  et  sur  les  tom- 
beaux des  apôtres,  pour  enlever  les  offrandes 
sitôt  qu'elles  y  étaient  mises  et  les  employer 
en  festinsetàl'entretien  des  femmes  perdues. 

Grégoire  commença  par  les  exhortations 
en  représentant  l'horreur  de  ces  crimes  et 
promettant  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux 
qui  y  étaient  poussés  parla  pauvreté.  Il  écri- 
vit aux  usurpateurs  des  patrimoines  de  l'É- 
glise de  les  rendre  ou  de  prouver  juridique- 
ment le  droit  qu'ils  avaient  de  lesreteinr. 
Comme  les  exhortations  faisaient  peu  d'effet 
le  Pape  employa  l'excommunication;  mais 
ellenefit  qu'irriter  les  coupables.  Ils  vinrent 
en  armes  autour  de  Rome  avec  de  grandes 
menaces  et  pensèrent  même  tuer  le  Pa[)e. 
Ainsi  il  fut  réduit  à  employer  la  force  de  son 
côté,  à  amasser  des  armes  et  des  chevaux,  et 
à  lever  des  troupes.  Il  commença  par  se  sai- 
sir de  l'église  Saint-Pierre  et  par  tuer  ou 
chasser  ceux  qui  volaient  les  offrandes;  puis 

»  Acta  SS.,i1  févr.  Acta.  SS.  Ord.S.  liened.,  scct,  6, 
pars  2. 
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il  retira  plusieurs  terres  de  l'Église  et  réta- 
blit la  sûreté  des  chemins.  Les  pèlerins  s'en 
réjouissaient;  mais  les  Romains,  accoutumés 
au  pillage,  disaient  que  le  Pape  était  un 
homme  sanguinaire  et  indigne  d'offrir  à  Dieu 
le  saint  Sacrifice,  étant  complice  de  tant  de 
meurtres  ;  des  cardinaux  mômes  approu- 
vaient les  discours  du  peuple. 

Ce  furent  apparemment  ces  plaintes  qui 
obligèrent  leroi  de  Germanie,  Henri  le  Noir, 
de  passer  en  Italie  et  de  travaillera  la  réunion 
de  l'Église  ;  car  Benoît  IX  et  Silvestre  III 
prenaient  toujours  le  titre  de  Papes,el,comme 
il  paraissait  certain  que  Benoît  avait  reçu  de 
l'argent  pour  céder  la  place  à  Grégoire,  on 
prétendait  que  celui-ci  était  entré  dans  le 
siège  par  simonie.  Le  roi  passa  à  Aix-la-Cha- 
pelle la  fête  de  la  Pentecôte,  l'an  1046,  et  fit 
venir  près  de  lui  Vidger,  qui,  ayant  été  élu 
archevêque  de  Ravenne,  occupait  ce  siège 
depuis  deux  ans,  le  gouvernant  d'une  ma- 
nière déraisonnable  et  cruelle;  c'est  pourquoi 
il  lui  ôta  l'archevêché.  Il  entra  en  Italie  sur 
la  fin  delà  même  année  etfit  tenir  un  concile 
à  Pavie;  puis,  étant  venu  à  Plaisance,  il  y 
reçut  honorablement  le  Pape  Grégoire  VI, 
qui  vintl'y  trouver. 

Vers  la  fête  de  Noël  il  fit  tenir  un  concile 
à  Sutri,  près  de  Rome.  On  n'a  point  les  actes 
de  ce  concile,  mais  on  a  publié  depuis  peu 
le  résumé  qu'en  fit  dans  le  temps  Bonizon, 
évêque  de  Sutri  même.  Le  voici.  Grégoire  VI 
y  fut  invité  et  y  présida  le  clergé  de  Rome, 
les  patriarches,  les  métropolitains,  les  évê- 
ques  et  les  abhés  réunis  en  grand  nombre. 
Le  roi  y  assistait  de  son  côté.  Dans  ce  concile 
on  examina  tout  d'abord  l'état  de  l'Église  ro- 
maine; sur  quoi  Silvestre  III  fut  unanime- 
ment rejeté  comme  intrus,  condamné  à  per- 
dre la  dignité  épiscopale  et  sacerdotale,  et  à 
être  renfermé  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un 
monastère.  Touchant  Benoît  IX,  comme  il 
avait  abdiqué  l'épiscopat  et  s'était  retiré  dans 
la  vie  privée,  on  ne  prit  point  de  résolution 
particulière.  Alors  venait  l'examen  de  l'élec- 
tion de  Grégoire  VI  ;  mais,  par  respect  pour 
lui,  le  concile  émit  seulement  la  prière  qu'il 
voulût  bien  exposer  lui-même  de  quelle  ma- 
nière avait  eu  lieu  son  élévation  sur  le  trône 
puiilifical. 


Le  Pape  condescendit  à  cette  prière  et  ra- 
conta sans  déguisement  comment  il  avait  eu 
heaucoup  d'argent  par  la  confiance  et  la  libé- 
ralité des  fidèles,  et  comment  enfin  il  l'em- 
ploya pour  délivrer  l'Église  du  joug  des  pa- 
triciens. Le  concile  ayant  entendu  cet  exposé, 
quelques-uns  des  évêques  prirent  la  parole 
et  représentèrent  respectueusement  au  Pape 
que  lui-même,  ébloui  par  les  artifices  du  dia- 
ble, avait  donné  la  main,  encore  que  ce  lût 
avec  des  intentions  pures,  à  des  choses  qui 
ne  pouvaient  être  justifiées,  ce  qui  avait  été 
gagné  par  le  trafic  ne  pouvant  jamais  être 
appelé  saint.  Pendant  que  les  évêques  par- 
laient ainsi  il  tomba  au  Pape  comme  des 
écailles  des  yeux  ;  il  prit  la  parole  et  dit  :  «  Je 
prends  Dieu  à  témoin  sur  mon  âme  que,  par 
ce  que  j'ai  fait, je  croyais  obtenirla  rémission 
de  mes  péchés  et  la  grâce  de  Dieu;  mais, 
maintenant  que  je  reconnais  les  ruses  du 
vieil  ennemi,  conseillez-moi  ce  que  je  dois 
faire.  »  Les  évêques  répondirent  :  «  Pesez 
vous-même  la  chose  dans  votre  cœur  II  vaut 
mieux  pour  vous  de  vivre  pauvre  et  d'être 
éternellement  riche  avec  saint  Pierre,  pour 
l'amour  duquel  vous  avez  fait  cela,  que  Je 
briller  maintenant  dans  les  richesses  et  de 
périr  éternellement  avec  Simon  le  Magicien, 
qui  vous  a  trompé.  »  Ce  langage  de  la  vérité 
et  de  la  charité  toucha  le  cœur  du  Pape  ;  il 
se  leva  de  son  siège,  déposa  lui-même  les 
marques  de  sa  dignité,  et,  en  présence  de  tous 
les  assistants,  prononça  contre  lui-même  la 
sentence  de  condamnation.  «  Moi,  Grégoire, 
dit-il,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  je 
juge,  à  cause  du  honteux  trafic  et  de  l'hérésie 
de  Simon,  qui,  par  la  ruse  du  vieil  ennemi, 
s'est  glissé  dans  mon  élection,  que  je  dois 
être  écarté  du  pontificat  romain.  Cela  vous 
plaît-il  ?  —  Ce  qui  vous  plaît,  répliquèrent 
les  évêques,  nous  le  confirmons,  » 

Le  Siège  apostolique  étant  ainsi  vacant  par 
la  magnanime  humilité  de  Grégoire  VI,  le 
roi  Henri  vint  à  Rome  avec  les  évêques  qui 
avaient  tenu  le  concile  de  Sutri,  et,  d'un 
commun  consentement,  tant  des  Romains 
que  des  Allemands,  il  fit  élire  Pape  Suidger, 
Saxon  de  naissance,  évêque  de  Bamberg, 

»  Les  Papes  allemands,  t.  1.  p.  232.  Bonizo,  p.  802. 
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parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  dans  l'É- 
glise romaine  digne  de  remplir  la  première 
place.  Adalbert,  archevêque  de  Hambourg, 
qui  accompagnait  le  roi  Henri,  pensa  être 
élu  Pape  en  cette  occasion;  mais  il  aima 
mieux  faire  tomber  le  choix  sur  son  collègue 
Suidger.  Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de 
Clément  II,  fut  sacré  le  jour  de  Noël,  et,  le 
jour  même,  couronna  empereur  le  roi  Henri 
et  impéi  atrice  la  reine  Agnès,  fille  de  Guil- 
laume, diic  d'Aquitaine. 

Quant  à  la  manière  dont  l'abdication  de 
Grégoire  VI  fut  envisagée  par  ses  contempo- 
rains, voici  Un  témoignage  curieux  qu'on  lit 
dans  Herman  Contract,  édition  nouvelle  et 
plus  correcte.  «  Le  roi  Henri  arrivant  en 
Italie  avec  son  armée,  le  Pape  Gratien,  que 
les  Romains  avaient  établiaprès  avoir  chassé 
les  précédents,  vient  au-devant  de  lui  à 
Plaisance  et  en  est  reçu  avec  honneur.  Peu  , 
après  cependant,  au  concile  de  Sutn,  dé-  { 
pose,  lion  malgré  lui,  l'office  pastoral.  A  sa 
place  Suidger,  évêque  de  Bamberg,  malgré  | 
sa  grande  résistance,  est  élu  par  le  consente-  | 
ment  de  tous.  Au  temps  de  ce  Pape  d'innom- 
btabies  et  très-grands  tremblements  déterre 
ont  lieu  en  Italie,  peut-être  parce  que  ce 
Pape  ne  fut  point  canoniquement  subrogé  à 
sor.  prédécesseur,  qui  n'avait  point  été  ca- 
noniquement déposé.  En  effet  il  ne  fut  dé- 
posé pour  aucune  faute  ;  mais  une  humilité 
pleine  de  simplicité  lui  persuada  de  se  dé- 
mettre de  son  office.  »  î 

Le  nouveau  Pape  Clément  II,  aussitôt  ' 
après  son  ordination,  c'est-à-dire  au  com-  j 
mencement  de  janvier  1047,  tint  à  Rome  ' 
un  concile,  où  fut  réglée  la  contestation 
pour  la  préséance  qui  durait  depuis  long-  ' 
temps  entre  l'archevêque  de  Ravenne  et  ' 
celui  de  Milan  ;  car  chacun  prétendait  être 
assis  auprès  du  Pape  au  côté  droit.  Le  con- 
cile décida  en  faveur  de  l'archevêque  de 
Ravenne.  C'était  alors  Humfroi,  chancelier 
de  l'empereur  en  Italie  ;  il  venait  d'être  élu, 
mais  n'était  pas  encore  sacré.  Les  actes 
de  ce  concile  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous;  seulement  le  docte  Mansi  en  a  trouvé 
un  canon  qui  porte  :  «  Conformément  à 

•  Herra.,  Chron.,  ann.  lOiC,  col.  2. 


l'antiquité,  nous  aussi  nous  anathématisons 
l'hérésie  simoniaque,  et  nous  l'interdisons, 
afin  qu'on  ne  fasse  plus  pour  de  l'argent 
ni  consécration  d'église,  ni  ordination  de 
clercs  ou  concession  de  la  dignité  d'archi- 
prêtre,  ni  commendes  d'autels,  ni  livraisons 
d'églises,  ni  ventes  d'abbayes  ou  de  pré- 
vôtés. Quiconque  y  contredira  ou  fera  un  tel 
commerce,  quil  soit  anathème  !  »  Non  con- 
tent de  cette  ordonnance  générale,  te  con- 
cile en  ajouta  une  plus  particulière,  savoir, 
que  quiconque  aurait  été  ordonné  par  un 
évêque  simoniaque,  sachant  qu'il  l'était,  ne 
laisserait  pas  de  faire  les  fonctions  de  son 
ordre  après  quarante  jours  de  pénitence. 
Comme  le  mal  était  grand  et  invétéré,  le 
nouveau  Pape  crut  sans  doute  devoir  com- 
mencer par  le  remède  le  plus  doux. 

Vers  ce  temps  Clément  II  eut  la  consola- 
tion de  voir  à  Rome  un  des  plus  saints  per- 
sonnages qu'il  y  eût  alors  :  c'était  saint  Odi- 
Ion,  abbé  de  Cluny.  il  était  parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  sans  rien  diminuer  de  ses 
macéraUons  et  de  sa  vigilance  sur  les  monas- 
tères confiés  à  ses  soins.  Il  semblait  que  son 
courage  augmentât  à  mesure  que  ses  forces 
diminuaient,  et,  tout  infirme  qu'il  était  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Rome  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  dans  l'espérance  de 
mourir  auprès  des  tombeaux  des  saints  apô- 
tres. Il  fut  trompé.  Après  avoir  langui  quatre 
mois  à  Rome,  où  le  Pape  et  plusieurs  pré- 
lats, entre  autres  Laurent  d'Araalfi,  très- 
versé  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  lui 
donnèrent,  pendant  ce  temps-là,  des  mar- 
ques éclatantes  de  leur  estime,  il  se  trouva 
parfaitement  guéri.  Il  revint  donc  à  Cluny, 
où  il  demeura  presque  un  an,  s'adonnant  au 
jeûne,  à  la  prière  et  à  l'instruction  de  ses  re- 
ligieux, autant  que  sa  caducité  pouvait  le  lui 
permettre.  Son  zèle  lui  persuada  même  qu'il 
avait  encore  assez  de  force  pour  faire  la  visite 
des  monastères  de  sa  dépendance.  Il  se  mit 
en  chemin  et  commença  par  Souvigny.  Il 
y  prêcha  publiquement  pour  disposer  le  peu- 
ple à  la  solennité  de  Noël,  qui  était  pro- 
chaine; mais  il  tomba  malade  avant  cette 
fête,  et  l'on  désespéra  bientôt  de  sa  guérison. 

'  Mansi,  t.  19,  p.  627.  Baron.,  1047,  t^Jit.  de  Mansi 
oote. 
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Aussi  on  ne  différa  pas  de  lui  administrer  les 
sacrements  de  l'Extrême- Onction  et  de  l'Eu- 
charistie ;  après  quoi  on  lui  présenta  le  cru- 
cifix à  adorer  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  tendresse 
de  dévotion  qui  toucha  tous  les  assistants. 

Le  démon  lui  livra  quelques  assauts  dans 
ce  dernier  combat  ;  mais  le  saint  abbé,  re- 
cueillant ses  forces,  lui  dit  :  «  Ennemi  du 
genre  humain,  je  te  l'ordonne,  au  nom  de 
mon  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  la  vertu  de 
sa  sainte  croix,  cesse  de  m'attaquer  à  force 
ouverte  ou  en  secret.  La  croix  de  mon  Sau- 
veur est  avec  moi  ;  elle  est  ma  vie  et  elle  est 
ta  mort.  J'adore  et  je  bénis  ce  Sauveur,  et 
c'est  entre  ses  mains  que  je  remets  mon 
âme,  » 

La  veille  de  Noël,  Odilon,  tout  moribond 
qu'il  était,  se  fit  conduire  au  chapitre  et  y  fit 
un  discours  à  ses  frères,  où,  après  avoir  dit 
un  mot  de  la  fête,  il  les  consola  de  sa  mort 
avec  tant  de  grâce  et  d'éloquence  qu'il  leur 
parut  n'avoir  jamais  mieux  parlé.  Ainsi,  loin 
de  diminuer  leur  douleur,  il  augmenta  leurs 
regrets  en  leur  faisant  mieux  sentir  ce  qu'ils 
perdaient.  Il  se  fit  porter  à  toutes  les  heures 
de  l'office,  pendant  les  fêtes  de  Noël  ;  mais 
enfin,  le  jour  de  Saint-Sylvestre,  les  forces 
lui  manquant  entièrement,  il  demanda  une 
seconde  fois  le  Viatique,  adora  de  nouveau 
la  croix  et  se  fit  lire  le  Symbole  avec  l'expo- 
sition que  saint  Augustin  en  a  faite.  On  le 
consulta  sur  son  successeur  ;  il  répondit  : 
«J'en  laisse  le  choix  à  Dieu  et  à  mes  frères.  » 
Sur  le  soir,  veille  de  la  Circoncision,  il  se  fit 
encore  porter  aux  vêpres  dans  son  lit  ;  mais 
pendant  la  nuit  il  se  trouva  plus  mal.  Aussi- 
tôt les  frères  qui  le  veillaient  étendirent  un 
cilice  à  terre,  le  couvrirent  de  cendre  et  y 
mirent  le  saint  abbé.  Illeur  demanda  si  toute 
la  communauté  était  assemblée.  Comme  on 
lui  eut  répondu  que  tous  les  moines  et  même 
les  enfants  étaient  présents,  il  fixa  ses  regards 
sur  la  croix  quiétait  devant  luietexpira  dou- 
cement l'an  1049,  le  premier  jour  de  janvier, 
qui,  celte  année,  était  un  dimanche,  dans  la 
quatre-vingt-huitième  année  de  son  âge  et 
la  cinquante-sixième  de  son  gouvernement. 
On  ne  célèbre  sa  fête  que  le  second  jour  de 
janvier. 

Saint  Odilon  s'est  peint  lui-môme  dans  ses 


ouvrages  ;  on  y  retrouve  son  esprit  aimable, 
son  caractère  de  douceur,  sa  tendre  piété. 
Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont  la  Vie 
de  saint  Mayeul,  son  prédécesseur  ;  celle  de 
sainte  Adélaïde,  impératrice  ;  plusieurs  ser- 
mons sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  et  quelques  lettres  qui 
font  connaître  en  quelle  considération  il  était 
auprès  de  la  plupart  des  princes  de  l'Europe. 
Il  avait  une  prédilection  pour  les  livres  de 
saint  Ambroise.  Les  rois  de  France  Hugues 
Capet,  Robert  et  Henri  ;  l'impératrice  sainte 
Adélaïde  ;  les  empereurs  saint  Henri,  Conrad 
et  Henri  le  Noir  ;  Rodolphe,  roi  de  Bourgo- 
gne ;  Sanche  et  Garcias,  rois  de  Navarre  ; 
Casimir,  roi  de  Pologne,  tous  ces  princes 
eurent  pour  Odilon  une  tendre  affection  et 
une  confiance  filiale.  Ils  lui  écrivaient  et  lui 
envoyaient  souventdes  présents  pourcultiver 
son  amitié.  De  leur  côté  les  Papes  Sylvestre  II, 
Benoît  VIII,  Benoît  IX,  Jean  XVIH,  Jean  XIX 
et  Clément  II  lui  témoignèrent  une  profonde 
estime. 

Saint  Odilon  eut  toujours  une  dévotion 
particulière  pour  la  Mère  de  Dieu  ;  il  l'avait 
choisie  pour  sa  patronne  et  son  avocate,  et 
s'était  dévoué  d'une  manière  spéciale  à  son 
service,  ne  manquant  aucune  occasion  de 
procurer  sa  gloire  ;  à  quoi  il  était  excité  par 
la  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues.  Il  s'efforçait  surtout  delui  plaire 
par  l'amour  de  la  pureté.  Il  avait  cette  vertu 
tellement  en  recommandation  que,  dans  une 
extrême  vieillesse,  il  montrait  encore  la  cir- 
conspection et  la  pudeur  d'une  jeune  vierge, 
On  l'appelait  même  une  vierge  de  cént  ans, 
virgo  centenaritis. 

Odilon  eut  un  zèle  particulier  pour  le  sou- 
lagement des  âmes  du  purgatoire,  et  c'est  à  sa 
charité  compatissante  pour  elles  qu'on  doit 
la  première  institution  de  la  commémoration 
de  tous  les  fidèles  trépassés,  le  lendemain  de 
la  fêle  de  Tous  les  Saints.  Il  l'avait  ordonnée 
dans  tous  les  monastères  de  sa  dépendance 
avant  que  l'Église,  qui  de  tous  les  temps  a  fait 
des  prières  pour  les  morts,  eût  spécialement 
destiné  un  jour  à  cela.  Voici  ce  qui  engagea 
saint  Odilon  à  faire  cette  institution. 

Un  pèlerin  du  territoire  de  Rodez,  revenant 
de  Jérusalem,  fut  obligé  par  la  tempête  de 
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relâcher  dans  une  île  sur  les  côtes  de  Sicile.  Il 
y  visita  un  saint  ermite,  lequel,  s'étant  in- 
formé de  son  pays,  lui  demanda  s'il  connais- 
sait le  monastère  de  Cluny  et  l'abbé  Odilon. 
Le  pèlerin  ayant  réponduqu'il  le  connaissait, 
niais  qu'il  désirait  savoir  pourquoi  il  lui  fai- 
sait celte  question  :  «  C'est,  dit  Termite,  qu'il 
y  a  ici  proche  un  lieu  qui  vomit  des  flammes 
et  où  les  démons  tourmentent  pour  un  temps 
les  âmes  des  pécheurs.  Or  j'entends  souvent 
les  malins  esprits  murmurer  contr  e  les  per- 
sonnes de  piété  qui,  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes,  délivrent  ces  âmes.  Ils  se  plaignent 
particulièrement  d'Odilon  et  de  ses  religieux. 
C'est  pourquoi,  quand  vous  serez  de  retour 
en  votre  pays,  je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu, 
d'exhorter  l'abbé  et  les  moines  de  Cluny  à  re- 
doubler leurs  prières  et  leurs  aumônes  pour 
la  délivrance  de  ces  pauvres  âmes.  » 

Le  pèlerin,  à  son  retour,  s'acquitta  de  sa 
commission.  C'est  ce  qui  détermina  saint 
Odilon  à  ordonner  que,  dans  tous  les  monas- 
tères de  l'institut  de  Cluny,  on  fît  tous  les 
ans,  le  second  jour  de  novembre,  la  commé- 
moration de  tous  les  fidèles  trépassés.  Nous 
avons  le  décret  qui  en  fut  dressé  à  Cluny.  On 
y  ordonne  que,  comme  on  célèbre  dans  l'É- 
glise la  fête  de  Tous  les  Saints,  on  célébrera 
le  lendemain  à  Cluny  la  commémoration  de 
tous  les  fidèles  trépassés  ;  que  ce  jour-là, 
après  le  chapitre,  le  doyen  et  le  cellérier 
donneront  du  pain  et  du  vin  en  aumône  à 
tous  les  pauvres  qui  se  présenteront,  ainsi 
qu'il  se  pratique  le  jeudi  saint  ;  que,  de  plus, 
on  donnera  à  l'aumônier  pour  les  pauvres 
tout  ce  qui  restera  du  dîner  de  la  commu- 
nauté, excepté  le  pain  et  le  vin  ;  qu'après  les 
secondes  vêpres  de  la  Toussaint  on  sonnera 
toutes  les  cloches  et  on  dira  les  vêpres  des 
Morts,  et  que,  le  lendemain,  on  sonnera  ea- 
core  toutes  les  cloches,  qu'on  dira  les  ma- 
tines, et  que  les  prêtres  célébreront  la  messe 
pour  les  fidèles  trépassés.  On  voit  que  l'u- 
sage de  sonner  pour  les  morts  était  dès  lors 
établi  K 

Saint  Hugues,  qui  était  alors  prieur  de 
Cluny,  fut  élu  successeur  d'Odilon.  Il  naquit 
dans  le  diocèse  d'Autun,  l'an  1024.  Son  père, 

«  Jot.  S8ld.,  Vila  S.  OdiL,  I.  2,  c  13.  Actn  SS., 
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Dalmace,  comte  de  Semur,  voulait  l'élever 
pour  les  armes;  mais  sa  mère,  Aremberge 
de  Vergy,  croyant  qu'il  était  destiné  au  sa- 
cerdoce, voulait  l'élever  pour  l'Église.  Son 
inclination  suivit  celle  de  sa  mère  ;  il  ne  se 
plaisait  point  aux  exercices  des  chevaux  et 
des  armes  et  avait  horreur  des  pillages, 
alors  si  fréquents.  Il  obtint  enfin  avec  peine 
d'aller  faire  ses  études  auprès  de  Hugues, 
son  grand-oncle,  évéque  d'Auxerre  et  comte 
de  Chàlon.  Ayant  commencé  d'apprendre 
la  grammaire,  il  renonça  au  monde  et  entra 
à  Cluny  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Quelques 
années  après,  saint  Odilon,  voyant  son  mé- 
rite extraordinaire,  le  fit  prieur,  tout  jeune 
qu'il  était,  et  l'envoya  en  Allemagne,  où  il 
remit  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Henri  les  moines  de  Palernac,  au  diocèse  de 
Lausanne.  Il  y  apprit  la  mort  de  saint  Odilon 
et  revint  à  Cluny  chargé  de  présents  que  l'em- 
pereur y  envoyait.  On  procéda  à  l'élection 
d'un  abbé  ;  Adalman,  le  plus  ancien  de  la 
communauté,  nomma  le  prieur  Hugues  ; 
tous  suivirent  son  avis.  Ainsi,  malgré  sa 
résistance,  il  fut  élu  et  reçut  la  bénédiction 
abbatiale  de  Hugues,  arclievêque  de  Besan- 
çon, ce  qui  montre  que  l'évèque  de  Màcon 
ne  contestait  plus,  comme  il  avait  fait  au 
concile  d'Anse,  près  de  Lyon,  en  102S,  le 
privilège  de  l'abbaye  de  Cluny  d'appeler 
l'évèque  qu'elle  voudrait  pour  faire  les  ordi- 
nations. L'abbé  Hugues  n'était  âgé  que  de 
vingt-cinq  ans  et  gouverna  pendant  soixante 
ce  célèbre  monastère  *. 

L'empereur  Henri,  ayant  fait  quelque  peu 
de  séjour  à  Rome,  s'avança  vers  l'Apulie, 
emmenant  avec  lui  le  Pape  Clément,  qu'il 
obligea  d'excommunier  les  citoyens  de  Bé- 
névent  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  le 
recevoir.  Le  Pape,  étant  à  Salerne,  accorda 
à  la  prière  du  princeGaimar  la  translation  de 
Jean,  évêque  de  Pcslane,  à  l'archevêché  de 
Salerne,  avec  pouvoir  d'ordonner  sept  év6- 
ques  du  voisinage  sans  que  le  Pape  pût 
les  ordonner  à  l'avenir.  La  bulle  est  du  21 
mars  1047. 

Tandis  (jue  l'empereur  était  en  Italie  il 
manda  saint  Pierre  Damien  pour  venir  aider 
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le  Pape  de  ses  conseils;  mais  Pierre  s'en 
excusa,  écrivant  au  Pape  en  ces  termes  : 
((  L'empereur  m'a  ordonné  plusieurs  fois, 
t  l,  !-i  je  l'ose  dire,  m'a  fait  l'honneur  de  me 
prier  de  vous  aller  trouver,  et  de  vous  dire 
ce  (|ui  se  passe  dans  les  églises  de  nos  quar- 
tiers, et  ce  que  je  crois  que  vous  devez  faire  ; 
et,  comme  je  m'en  excusais,  il  me  l'a  com- 
mandé alDsolument.  Il  m'a  même  envoyé 
une  lettre  pour  vous,  que  je  vous  prie  de 
voir.  Ensuite  daignez  m'ordonner  si  je  dois 
me  rendre  près  de  vous,  car  je  ne  veux  pas 
perdre  mon  temps  à  courir  de  oôlé  et  d'autre; 
et,  toutefois,  je  suis  percé  de  douleur  en 
voyant  les  églises  de  nos  quartiers  dans  une 
entière  confusion  par  la  faute  des  mauvais 
é\êques  et  des  mauvais  abbés.  Et  à  quoi  nous 
sert  de  dire  que  le  Siège  apostolique  est  re- 
venu des  ténèbres  à  la  lumière  si  nous  de- 
meurons encore  dans  les  ténèbres  ?  Que  sert 
d'avoir  des  vivres  sous  la  clef  si  l'on  meurt 
de  faim,  ou  d'avoir  au  côté  une  bonne  épéesi 
on  ne  la  tire  jamais?  Quand  nous  voyons 
le  voleur  de  Fano,  qui  avait  été  excommu- 
nié par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  nom 
d'apostoliques,  sans  l'être;  celui  d'Ossimo, 
chargé  de  crimes  inouïs,  et  d'autres  aussi 
coupables,  revenir  triomphants  d'auprès  de 
vous,  notre  espérance  se  tourne  en  tristesse. 
Or  nous  espérions  que  vous  seriez  le  ré- 
dempteur d'Israël.  Travaillez  donc,  saint 
Père,  à  relever  la  justice,  et  déployez  la  vi- 
gueur de  la  disciphne,  en  sorte  que  les  mé- 
chants soient  humiliés  et  les  humbles  en- 
couragés » 

Informé  par  cette  lettre  de  l'état  déplora- 
ble de  l'Église  dans  l'Ombrie  et  les  pays 
environnants,  le  Pape  Clément  II  s'y  rendit 
en  personne  pour  y  remédier  plus  efficace- 
ment. Il  protégea  le  monastère  de  Ponteval, 
près  de  Pérouse,  contre  toules  les  violences 
qu'on  pourrait  faire  à  ses  droits  et  s'avança 
vers  Pesaro;  mais,  quand  il  vint  au  monas- 
tère de  Saint-Thomas  d'Aposelle,  avant 
même  qu'il  eût  atteint  le  but  de  son  voyage, 
il  fut  attaqué  d'une  violente  maladie.  Là, 
pensant  aux  fins  dernières  de  l'homme,  il 
donna  au  monastère  une  terre  de  Saint- 

>  Petr.  Dam.,  Einsl.  J. 


Pierre  pour  le  salut  de  son  âme.  Peu  de  jours 
après,  le  1"  octobre,  comme  la  maladie  ne 
diminuait  point,  il  accorda  encore  au  mo- 
nastère de  Thères,  qu'il  avait  fondé  lui-même 
quatre  ans  auparavant,  la  confirmation  de 
ses  privilèges  ;  enfin ,  le  même  jour,  il  adres.sa 
à  sa  chère  Église  deBambergun  diplôme  où, 
en  lui  confirmant  tous  ses  droits  et  tous 
ses  biens,  il  l'assure,  dans  les  termes  les  plus 
affectueux,  de  son  inviolable  tendresse.  Huit 
jours  après,  savoir  le  9  octobre  1047,  il  mou- 
rut dans  le  même  monastère  de  Saint-Tho- 
mas d'Aposelle  et  y  fut  enterré.  Plus  tard 
le  Pape  Léon  IX  transporta  son  corps  à 
Bamberg,  où  il  repose  encore  dans  la  cathé- 
drale ^. 

L'an  1047  l'empereur  Henri  célébrait  à  Pol- 
den,  en  Saxe,  lafète  deNoël,  qui  était  enmême 
temps  la  fête  anniversaire  de  son  propre  cou- 
ronnement, ainsi  que  de  l'exaltation  du  Pape 
Clément  II,  lorsque  les  députés  de  Bome  ar- 
rivèrent, lui  annonçant  que  le  Pape  était 
mort.  Celte  nouvelle,  en  ce  jour,  dut  l'affec- 
ter douloureusement.  Ces  députés  deman- 
daient pour  Pape  Halinard,  archevêque  de 
Lyon;  car  l'empereur  avait  exigé  des  Bo- 
mains,  moyennant  une  grande  somme  d'ar- 
gent, de  ne  point  élire  de  Pape  sans  sa  per- 
mission. Halinard  était  né  en  Bourgogne  et 
savant  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes; 
malgré  ses  parents  et  l'évôque  de  Langres, 
qui  l'aimait  beaucoup  et  l'avait  fait  cha- 
noine, il  embrassa  la  vie  monastique  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  sous  le  saint  abbé  Guil- 
laume, qui  le  fit  prieur,  et  après  la  mort 
duquel  il  fut  élu  abbé.  Les  rois  Boberl  et 
Henri  de  France  l'aimèrent  particulière- 
ment, aussi  bien  que  les  empereurs  Conrad 
et  Henri.  Celui-ci  voulut  le  faire  archevêque 
de  Lyon  après  le  refus  de  saint  Odilon.  Ha- 
linard se  déclara  incapable  et  fit  tomber  le 
choix  sur  Odalric,  archidiacre  de  Langres. 
Celui-ci  étant  mort  au  bout  de  cinq  ans,  em- 
poisonné par  des  envieux,  tout  le  clergé  et 
le  peuple  de  Lyon  envoyèrent  au  roi  une 
députation  demandant  Halinard  pour  arche- 
vêque. Le  roi  l'accorda  de  grand  cœur;  mais 
Hahnard  refusait  toujours,  jusqu'à  ce  que  le 
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Pape  Grégoire  lui  commanda  absolument 
d'accepter. 

Quand  il  vint  pour  recevoir  l'investiture 
le  roi  voulut  à  l'ordinaire  lui  faire  prêter 
serment.  Il  répondit  :  «L'Évangile  et  la  rè- 
gle de  saint  Benoît  me  défendent  de  jurer  ; 
si  je  ne  les  observe  pas,  comment  le  roi 
pourra-t-il  s'assurer  que  je  garderai  plus  fidè- 
lement ce  serment?  11  vaut  mieux  que  je  ne 
sois  point  évêque.  »  Les  évêques  allemands, 
principalement  celui  de  Spire,  où  était  la 
cour,  voulaient  qu'on  l'obligeât  à  jurer 
comme  eux  ;  mais  Théodoric  de  Metz,  Bru- 
non  de  Toul  et  Richard,  abbé  de  Verdun, 
amis  d'Halinard,  qui  connaissaient  sa  fer- 
meté, conseillèrent  au  roi  de  ne  pas  le  pres- 
ser. Le  roi  dit  :  «  Qu'il  se  présente  au  moins, 
afin  qu'il  paraisse  avoir  observé  la  cou- 
tume. »  Mais  Halinard  dit  :  «  Le  feindre, 
c'est  comme  si  je  le  faisais;  Dieu  m'en 
garde  !  »  Il  fallut  donc  que  le  roi  se  contentât 
de  sa  simple  promesse.  Il  assista  à  son  sacre 
et  donna  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cette  cérémonie.  Halinard  fut  ainsi  ordonné 
archevêque  de  Lyon,  l'an  1046,  par  Hugues, 
archevêque  de  Besançon,  et  suivit  le  roi  à 
Rome  la  même  année.  Il  se  fit  extrêmement 
aimer  des  Romains  pour  son  affabilité  et 
son  éloquence;  car  il  prenait  l'accent  de 
toutes  les  nations  qui  usaient  de  la  langue 
latine,  comme  s'il  eût  été  né  dans  le  pays 
même.  D'ailleurs  il  affectionnait  beaucoup 
Rome,  y  faisait  de  fréquents  pèlerinages,  et 
souhaitait  d'y  finir  ses  jours  aux  tombeaux 
des  apôtres.  Les  Romains  donc  le  deman- 
dèrent pour  Pape;  mais  Halinard,  en  ayant 
eu  connaissance,  évita  d'aller  à  la  cour  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  eût  élu  un  autre  *. 

L'empereur  ayant  consulté  les  évêques 
sur  l'élection  du  Pape,  l'évêque  de  Liège, 
Wazon,  chargea  son  député  de  lui  faire  cette 
réponse  :  «  Que  votre  sérénité  considère  bien 
si  la  Chaire  du  souverain  Pontife,  déposé 
•par  qui  il  ne  devait  pas  l'être,  ne  lui  est  pas 
divinement  réservée;  car  celui  que  vous 
avez  fait  ordonner  à  sa  place  semble  la  lui 
avoir  cédée  en  mourant,  à  lui  qui  vit  encore. 
C'est  pourquoi,  puisqu'il  vous  a  plu  deman- 
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der  notre  avis  là-dessus,  que  votre  subli- 
mité cesse  de  vouloir  en  substituer  un  autre 
à  la  place  de  celui  qui  est  survivant;  car  ni 
les  lois  divines  ni  les  lois  humaines,  avec 
lesquelles  s'accordent  en  tout  les  paroles  et 
les  écrits  des  saints  Pères,  ne  permettent  que 
le  souverain  Pontife  soit  jugé  par  d'autres 
que  Dieu  seul.  Je  prends  à  témoin  le  Sei- 
gneur et  le  serment  que  je  vous  ai  prêté  que. 
sur  cette  affaire,  je  n'ai  pu  imaginer  ni 
trouver  rien  de  plus  vrai  ni  de  plus  utile  que 
cet  avis  »  Voilà  ce  que  l'évêque  de  Liège 
chargea  son  député  de  dire  à  l'empereur; 
mais  le  député  n'arriva  qu'après  que  l'élec- 
tion eut  été  faite. 

Dans  l'intervalle  le  Pape  démissionnaire 
Benoît  IX,  qui  avait  alors  environ  vingt-cinq 
ans,  était  rentré  pour  la  troisième  fois  dans 
le  Saint-Siège,  le  8  novembre  1047,  et  s'y 
maintint  huit  mois  et  dix  jours,  jus- 
qu'au 17  juillet  1048.  Enfin,  touché  de  re- 
pentir, il  appela  le  pieux  Barthélemi,  abbé 
de  la  Grotte-Ferrée,  lui  découvrit  ses  péchés 
et  lui  en  demanda  le  remède.  Le  saint  abbé, 
sansle  flatter,  lui  déclara  qu'il  ne  lui  étaitpas 
permis  d'exercer  les  fonctions  du  sacerdoce 
et  qu'il  ne  devait  penser  qu'à  se  réconcilier  à 
Dieu  par  la  pénitence.  Benoît  suivit  son  con- 
seil, renonça  aussitôt  à  sa  dignité,  embrassa 
la  vie  monastique,  et  mourut  à  la  Grotte-Fer- 
rée, où  depuis  on  a  retrouvé  son  tombeau. 

L'abbé  Barthélemi  était  né  à  Rossane,  en 
Calabre,  de  parents  pieux,  originaires  de 
Constantinople.  Ils  le  firent  bien  étudier  et  le 
mirent  très-jeune  dans  un  monastère  voisin, 
où  dès  lors  il  se  distingua  par  sa  vertu.  Ayant 
ouï  parler  de  la  vie  admirable  de  saint  Nil, 
son  compatriote,  il  quitta  secrètement  son 
pays  et  alla  le  trouver  en  Campanie,  où  le 
saint  abbé  avait  déjà  soixante  moines  sous  sa 
conduite;  mais  il  trouva  tant  de  mérite  au 
jeune  Barthélemi  qu'il  le  préférait  à  tous  les 
autres.  Celui-ci  suivit  saint  Nil  à  la  Grotte- 
Ferrée,  près  de  T usculum,  et  après  sa  mort 
on  voulut  le  faire  abbé;  mais  il  s'en  excusa 
sur  sa  jeunesse.  Toutefois,  après  deux  autres, 
il  ne  put  l'éviter,  et  fut  ainsi  le  troisième  suc* 
cesseur  de  saint  Nil. 


i  Acin  SS.  Ord.  S.  Hened.,  seci.  6,  pars  2, p.  35. 
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Étant  abbé  '\i  continuait  de  travailler  à 
transcrire  des  livres;  car  il  avait  la  main 
très-bonne,  llcomposa  plusieurs  chants  ecclé- 
siastiques à  la  louange  de  la  Vierge,  de  saint 
Nil  et  d'autres  saints;  il  bâtit  de  fond  en 
comble  l'église  du  monastère,  dédiée  à  la 
Vierge,  et  accrut  notablement  la  commu- 
nauté. Il  avait  un  grand  talent  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  et  s'était  acquis  une 
telle  autorité  que,  le  prince  de  Salerne  ayant 
fait  prisonnier  celui  de  Gaëte,  il  lui  persuada 
non-seulement  de  le  délivrer,  mais  de  lui 
donner  encore  une  autre  principauté  ^  ! 

Le  même  jour  que  l'ex-pape  Benoît  se  re- 
tira, c'est-à-dire  le  17  juillet  1048,  on  cou- 
ronna Pape  Poppon,  évèque  de  Brixen, 
que  l'empereur  avait  choisi  en  Allemagne  et 
envoyé  à  Piome,  où  il  fut  reçu  avec  honneur. 
Il  prit  le  nom  de  Damase  II;  mais  il  ne  vécut 
sur  le  Saint-Siège  que  vingt-trois  jours,  et 
mourut  à  Préneste  le  8  août  1048.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Laurent  hors  de  Rome,  et  le 
Saint-Siège  vaqua  six  mois  *. 

Cependant  l'empereur  Henri  tenait  une 
diète  ou  assemblée  générale  des  prélats  etdes 
seigneurs  à  Worms.  Le  saint  évèque  de  Toul, 
Brunon,  y  avait  été  convoqué  et  se  trouvait 
présent;  car  on  ne  faisait  rien  de  grand  à  la 
cour  sans  son  avis.  Il  était  âgé  de  quarante- 
six  ans  et  en  avait  vingt-deux  d'épiscopat, 
qu'il  avait  dignement  employés.  Tout  d'un 
coup,  et  l'empereur,  et  les  évêques,  et  les  sei- 
gneurs, et  les  députés  de  Rome,  en  un  mot 
tous  les  assistants,  d'une  voix  unanime,  l'éli- 
sent Pape.  Brunon,  qui  n'avait  pas  le  moin- 
dre soupçon  de  la  chose,  est  épouvanté;  il 
connaissait,  par  ses  fréquents  voyages  à 
Rome,  l'état  déplorable  de  l'Église;  deux  Pa- 
pes venaient  de  mourir;  il  refusa  donc  hum- 
blement et  très-longtemps;  mais  plus  il  re- 
fusait et  se  déclarait  indigne,  plus  on  lui  fai- 
sait d'instances.  Dans  cette  extrémité  il  de- 
manda trois  jours  pour  délibérer;  il  les  passa 
absolument  sans  boire  ni  manger,  occupé 
uniquement  de  prières.  Ensuite,  comme  on 
le  pressait  de  nouveau  dans  l'assemblée,  il 
fit  une  confession  publique  de  ses  péchés, 

»  Vita  Barth.,  in  Thesaur.  asc.  Pos.y  p.  429.  —  Maii 
Pairum  Nova  Bibliotheca,  p.  514.  —  *  Herman,  C/tron., 
%nn.  1048. 
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croyant  par  là  faire  connaître  son  mdignité 
et  changer  l'élection  commune.  Les  larmes 
qu'il  répandit  en  cette  action  en  tirèrent  de 
tous  les  assistants.  Mais  tous  s'écrièrent  d'une 
voix  :  «A  Dieu  ne  plaise  que  le  fils  de  tant 
de  larmes  périsse  !  »  Voyant  donc  qu'il  ne 
pouvait  échapper  en  aucune  manière  aux 
ordres  de  l'empereur  et  au  vœu  unanime  de 
tout  le  monde,  il  accepta  forcément  l'office 
qui  lui  était  enjoint,  en  présence  des  légats 
romains,  mais  à  condition  que  tout  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome  y  consentiraient.  «  Je 
vais  à  Rome,  disait-il,  et  là,  si  le  clergé  et  le 
peuple,  de  leur  plein  gré,  m'élisent  pour 
Pontife,  je  ferai  ce  que  vous  demandez;  au- 
trement je  n'accepte  aucune  élection.  »  On 
applaudit  avec  joie  à  cet  avis  et  on  approuva 
très-fort  la  condition. 

Comme  la  fête  de  Noël  était  proche,  le 
nouveau  Pape  prit  congé  de  l'empereur  et 
revint  à  Toul,  accompagné  de  Hugues  Cisa, 
l'un  des  députés  romains,  d'Éverard,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  des  évêques  Adalbéron  de 
Melz  etThéodoric  de  Verdun.  Avec  lui  venait 
encore  le  jeune^Hildebrand,  qui  devint  plus 
tard  le  Pape  saint  Grégoire  VIL 

Suivant  Brunon,  évèque  de  Segny,  et  Hu- 
gues de  Flavigny,  deux  auteurs  contempo- 
rains, Hildebrand  était  né  à  Rome,  d'une  fa- 
mille romaine,  que  quelques-uns,  à  cause  de 
la  ressemblance  du  nom,  ont  prétendu  être 
l'illustre  famille  des  Aldobrandini.  Suivant 
d'autres  il  naquit  en  Toscane,  où  son  père 
était,  dit-on,  charpentier,  fi  eut  pour  maître 
dans  les  sciences  Laurent,  archevêque  d'A- 
malfi,  homme  docte  et  d'une  sainte  vie,  bien 
instruit  dans  les  langues  grecque  et  latine.  H 
paraît  que,  dès  sa  première  enfance,  il  fut  mis 
sous  la  conduite  de  son  oncle  maternel,  abbé 
de  Notre-Dame  du  mont  Aventin  à  Rome, 
pour  être  instruit  dans  les  lettres  et  la  piété. 
Il  eut  encore  parmi  ses  maîtres  l'archiprêtre 
Jean  Gratien,  qui  fut  Pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  VI.  Après  son  abdication  il  le  suivit 
de  Rome  en  Allemagne  et  embrassa  la  vie 
monastique  à  Cluny.  Le  saint  abbé  Hugues 
lui  témoignait  beaucoup  d'amitié,  il  fut  in- 
struit dans  la  science  de  la  piété  par  saint 
Odilon;  il  paraît  que,  dans  un  temps  ou  dans 
un  autre,  il  y  fut  nommé  prieur.  Après 
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la  mort  de  Grégoire  VI,  qui  eut  lieu  proba- 
blement à  Cluny  même,  Hildebrand  passa 
quelque  temps  à  la  cour  de  l'empereur 
Henri  III.  Ce  prince  disait  n'avoir  jamais  en- 
tendu personne  prêcher  la  parole  de  Dieu 
avec  tant  d'assurance.  Les  meilleurs  évêques 
admiraient  ses  discours.  Le  saint  évêque 
Brunon  de  Toul,  ayant  donc  été  élu  Pape  à 
Worms,  invita  Hildebrand  à  l'accompagner 
à  Rome.  Hildebrand  s'y  refusa  d'abord,  par 
la  raison  qu'un  évêque  devait,  suivant  les  ca- 
nons, être  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de 
st>n  Église.  Charmé  de  son  noble  caractère, 
de  son  génie  pénétrant  et  de  sa  conduite 
exemplaire,  le  nouveau  Pape  lui  expliqua  la 
suite  de  l'affaire  et  le  point  où  elle  en  était; 
dès  lors,  pleinement  rassuré,  Hildebrand  de- 
vint son  compagnon  inséparable,  son  bras 
droit,  et  comme  l'âme  de  toutes  les  grandes 
affaires. 

Ayant  donc  célébré  la  fête  de  Noël  à  Toul 
et  donné  ordre  au  gouvernement  de  cette 
Église,  Brunon  se  mit  en  chemin  pour  Rome 
le 28  décembre  1048,  accompagné  d'Éverard, 
archevêque  de  Trêves,  et  d'Halinard,  arche- 
vêque de  Lyon;  mais,  au  lieu  de  voyager 
avec  la  pompe  de  sa  dignité  nouvelle,  il 
marchait  en  habit  de  pèlerin,  s'occupant  con- 
tinuellement de  prières  pour  le  salut  de  tant 
d'âmes  dont  il  était  chargé.  A  Augsbourg, 
étant  en  oraison,  il  entendit  une  voix  d'ange 
chantant  avec  une  merveilleuse  harmonie  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  pense  des 
pensées  de  paix,  et  non  d'affliction;  vous 
m'invoquerez,  et  moi  je  vous  exaucerai,  et  je 
ramènerai  votre  captivité  de  tous  les  lieux,  « 
P^ncouragé  par  cette  révélation  il  se  mit  en 
route,  accompagné  d'une  multitude  de  per- 
sonnes qui  accouraient  de  toutes  parts.  Dans 
le  nombre  une  pieuse  servante  de  Dieu,  s'é- 
lant  approchée,  lui  dit  :  «  Dès  que  vous  met- 
trez les  pieds  dans  l'église  du  prince  des  apô- 
tres n'oubUez  pas  de  vous  servir  de  ces  di- 
vines paroles  :  La  paix  à  cette  maison  et  à 
tous  ceux  qui  l'habitent.  »  Il  reçut  cet  avis 
avec  humilité  et  s'y  conforma  dévotement.  Il 
arriva  ainsi  jusqu'au  Tibre,  qui  était  débordé 
et  qui  l'empêcha  pendant  sept  jours  de  passer 
outre.  Le  saint  homme  était  affligé  de  ce  con- 
Lre-temps,  à  cause  delà  multitude  de  peuple 


qui  s'était  rassemblée  autour  de  lui.  H  invo- 
qua le  secours  de  Dieu  et  commença  la  dédi- 
cace d'une  église  de  Saint- Jean,  bâtie  dans  le 
voisinage.  La  consécration  n'était  point  ache- 
vée que  le  fleuve,  rentré  dans  son  lit  ordi- 
naire, laissa  le  passage  libre;  ce  que  tout  le 
j  monde  attribua  aux  mérites  du  saint  Pontife. 
A  l'approche  de  Rome  tous  les  habitants  de 
la  ville  vinrent  au-devant  de  lui  chantant  des 
cantiques  de  joie;  mais  lui  descendit  de  che- 
val et  marcha  longtemps  nu-pieds,  priant, 
gémissant  et  versant  des  torrents  de  larmes. 
Après  s'être  ainsi  longtemps  immolé  à  Jésus- 
Christ  sur  l'autel  de  son  cœur  comme  une 
victime  vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu,  il 
parla  au  clergé  et  au  peuple,  et  leur  exposa 
le  choix  que  l'empereur  avait  fait  de  sa  per- 
sonne, les  priant  de  déclarer  franchement 
leur  volonté,  quelle  qu'elle  Fût.  Il  ajouta  que, 
suivant  les  canons,  l'élection  du  clergé  et  du 
peuple  doit  précéder  tout  autre  suffrage,  et 
que,  commeil  n'était  venu  que  malgré  lui,  il 
s'en  retournerait  volontiers,  à  moins  que  son 
élection  ne  fût  approuvée  d'une  voix  una- 
nime. On  ne  répondit  à  ce  discours  que  par 
des  acclamations  de  joie,  et  il  reprit  la  pa- 
role pour  exhorter  les  Romains  à  la  correc- 
tion des  mœurs  et  demander  leurs  prières.  Il 
fut  donc  intronisé  le  12février  1049,  qui  éUiit 
le  premier  dimanche  de  carême;  il  prit  le 
nom  de  Léon  IX  et  tint  le  Saint-Siège  cinq 
ans. 

De  toutes  les  vertus  qui  reluisaient  en  sa 
personne  les  plus  éclatantes  étaient  la  misé- 
ricorde et  la  patience.  11  était  prompt  à  par- 
donner aux  coupables,  pleurait  de  compas- 
sion avec  ceux  qui  confessaient  leurs  :rimcs  ; 
il  faisait  des  aumônes  jusqu'à  se  réduire  lui- 
même  à  l'indigence.  La  Providence  le  mit 
plus  d'une  fois  â  l'épreuve  pour  faire  éclater 
sa  confiance  en  Dieu.  Quand  il  arriva  à  Rome 
il  ne  trouva  rien  dans  les  coffres  de  la  cham- 
bre apostolique,  et  tout  ce  ([u'il  avait  apporté 
avec  lui  était  consommé  tant  en  frais  de 
voyage  (ju'en  aumônes.  Il  ne  restait  rien  non 
plus  à  ceux  de  sa  suite,  et  ils  songeaient  à 
vendre  à  perte  leurs  propres  vêtements  pour 
s'en  retourner  dans  leur  pays  àl'insudu  saint 
homme.  Lui  les  exhortait  à  secontieren  Dieu, 
mais  il  compatissait  à  leur  affliction  du  fond 
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de  son  âme.  Le  jour  môme  où  ils  étaient  tous 
prêts  à  se  retirer  secrètement  arrivèrent  les 
députés  des  nobles  de  la  province  de  Bénô- 
vent,  avec  des  présents  magnifiques  pour  le 
Pape,  dont  ils  demandaient  la  bénédiction  et 
la  protection.  Il  les  reçut  avec  une  paternelle 
bienveillance,  mais  fit  des  reproches  aux 
siens  de  leur  peu  de  foi,  leur  montrant  par 
cet  exemple  à  ne  se  défier  jamais  de  la  Pro- 
vidence. De  ce  moment  la  renommée  du 
Pape  Léon  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ;  partouton  bénissait  Dieu  d'avoir  donné 
un  tel  pasteur  à  son  Église  ;  une  multitude 
extraordinaire  de  pèlerins  affluaient  au  tom- 
beau du  prince  des  apôtres  ;  tous  étaient  ad- 
mis en  présence  du  saint  Pape  et  recevaient 
sa  bénédiction  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  abso- 
lument faire  1»-  voyage  lui  envoyaient  des 
présents  pourqu'il  les  bénît  de  loin.  Mais,  de 
toutes  les  offrandes  qu'on  mettait  à  ses  pieds, 
il  n'en  prenait  rien  pour  lui  ni  pour  les  siens  ; 
tout  était  pour  les  pauvres. 

Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  Ciel  sur  son  pontificat  le  saint  Pape 
Léon  fit  un  pèlerinage  au  mont  Gargan,  où 
était  une  célèbre  église  de  Saint-Michel,  ar- 
change ;  il  visita  de  même  le  monastère  de 
Saint-Benoît,  au  mont  Cassin.  De  plus  il  fit 
le  moine  Hildebrand  cardinal  sous-diacre  et 
économe  de  l'Église  romaine.  Enfin,  la  se- 
conde semaine  après  Pâques,  il  tint  à  Rome 
le  concile  qu'il  avait  indiqué  phisieui  s  mois 
auparavant;  il  s'y  trouva  des  évêques  de  di- 
■vers  pays;  entre  autres  les  archevêques  de 
Trêves  et  de  Lyon  *. 

Dans  ce  concile  le  Pape  confirma  d'abord 
les  décrets  des  quatre  premiers  conciles  gé- 
néraux, ainsi  que  les  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains ses  prédécesseurs,  notamment  ceux 
contrelasiraonieet  l'incontinence  des  clercs; 
ensuite  il  anathématisa  expressément  la  si- 
monie, qui  avait  infecté  plusieurs  parties  de 
l'univers;  enfin  il  déposa  quelques  évêques 
convaincus  de  ce  crime.  Le  Seigneur  daigna 
confirmer  son  autorité  par  un  miracle.  L'évè- 
quede  Suti'i,  étant  accusé  de  simonie,  voulut 
se  justifier  par  de  faux  témoignages  ;  mais  au 
moment  même  où  il  allait  jorononcer  le  ser- 
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ment  il  fut  tout  à  coup  frappé  par  Dieu, 
comme  un  autre  Ananie  ;  on  l'empoi  ta  hors 
de  l'assemblée  et  il  expira'. 

Cet  événement  inspira  à  tout  le  monde  une 
crainte  terrible  de  faire  un  faux  serment  eu 
la  présence  du  saint  Pontife.  Dans  cette  dis- 
position des  esprits  il  crut  devoir  être  plus  sé- 
vère que  son  prédécesseur  Clément  II  et  cas- 
ser toutes  les  ordinations  faites  par  des  si- 
moniaques  ;  mais  bientôt  cette  mesure  si 
rigoureuse  causa  un  grand  tumulte.  Comme 
les  Papes  Benoît  IX  et  Grégoire  VI  étaient 
accusés  ou  suspects  de  simonie,  toutes  leurs 
ordinations  allaient  être  révoquées  en  doute. 
Eu  conséquence  les  prêtres  et  même  les  évê- 
ques disaient  que  leslbnctionsecclésiastiqucs, 
et  principalement  les  messes,  allaient  cesser 
dans  presque  toutes  les  églises,  ce  qui  mettait 
tous  les  fidèles  au  désespoir  et  tendait  au  ren- 
versement de  la  religion.  Après  de  longues 
disputes  on  présenta  au  Pape  l"e  décret  de 
Clément  II,  savoir,  que  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  par  des  simoniaques  pourraient 
exercer  leurs  fonctions  après  quarante  jours 
de  pénitence.  Léon  IX  approuva  et  confirma 
ce  décret.  De  cette  manière  on  satisfaisait  à 
l'esprit  de  la  loi,  et  l'Église  conservait  ses  mi- 
nistres, parmi  lesquels  le  saint  Pape  en  éleva 
même  plusieurs  dans  la  suite  à  de  plus  gran- 
des dignités,  pour  leur  capacité  et  leur  vie 
exemplaire.  Mais  quiconqueexercerait  encore 
la  simonie  à  l'avenir  tombait  sous  l'anathème 
prononcé  contre  ce  désordre  par  les  conciles 
généraux*. 

Les  lois  contre  le  mariage  desprêtres  ayant 
ainsi  été  renouvelées,  le  Pape  insista  sur  les 
moyens  d'ôter  aux  prêtres  incontinents  toute 
occasion  de  péché.  Il  fut  donc  arrêté  que  les 
prêtres  ne  demeureraient  plus  en  leur  parti- 
culier, mais  en  commun,  dans  des  maisons 
cloîtrées.  Les  femmes  qui  se  seraient  aban- 
données àeux  seraient  privées  de  leur  liberté 
civile  et  adjugées  au  palais  de  Latran  comme 
esclaves  Comme  on  se  plaignait  que,  dans 
l'Apulie  et  d'autres  contrées,  les  laïques  ne 
voulaient  plus  payer  la  dîme,  le  concile  en 
renouvela  l'obligation,  en  ordonnant  toute- 

»  Vita  S.  Léon.,  1.  2,  c.  3.  Âcta  SS.,  1 1  avril.  —  "Pctr. 
Dam.,i'pîs<.  ad  Heur .  arch.  Rav.  Labbe,  t.  9,  p.  1027. 
—  ^Petr. Dam.,  l.i,  Epist.  3. 
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fois  que  ia  portion  des  dîmes  qui  revenait  à 
une  église  ou  à  un  autel  serait  gratuitement 
remise  au  pasteur  de  celteéglise  par  l'évêque, 
qui  ne  pouvait  disposer  librement  que  de  la 
portion  qui  lui  revenait  en  propre.  Le  Pape 
renouvela  encore  les  canons  contre  les  ma- 
riages entre  parents  et  sépara  plusieurs  no- 
bles qui  vivaient  dans  ces  conjonctions  illé- 
gitimes'. 

Dans  ce  même  concile  le  Pape  approuvala 
translation  de  Jean,  évêque  de  Toscanelle,  au 
siège  de  Porto,  comme  utile  et  même  néces- 
saire, confirmant,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
tous  les  biens  de  l'Église  de  Porto,  entre  au- 
tres l'île  deSaint-Barlhélemi  à  Rome,  qui  hii 
était  disputée  par  l'évêque  de  Sainte-Sabine. 
Il  y  accorda  encore  à  l'archevêque  de  Trêves 
une  bulle  par  laquelle  il  confirmait  à  son 
siège  la  primatie  sur  la  Gaule-Belgique,  à 
condition  que  les  archevêques  de  Trêves  en- 
verraient tous  les  ans  des  députés  à  Rome 
pour  y  apprendre  ce  que  le  Siège  apostolique 
désirait  qu'ils  fissent  dans  ces  provinces  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Église  ;  qu'enfin  ils 
visiteraient  le  Siège  apostolique  tous  les  ans 
en  personne,  comme  des  frères  affectueux  vi- 
sitent leur  aîné.  En  retour  Léon  leur  accor- 
dait le  premier  rang  après  les  légats  du  Saint- 
Siège,  et,  quand  il  n'y  en  avait  point,  immé- 
diatementaprès  les  empereurs  et  les  rois  -. 

Comme  autrefois  saint  Pierre  visitait  les 
églises  de  la  Judée  pour  y  affermir  la  foi  et  la 
piété,  de  même  son  successeur  saint  Léon  IX 
visitalesprincipales  provinces  de  l'Église  uni- 
verselle. Ainsi, la  même  année  1049,  dans  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  il  tint  un  concile  à 
Pavie,  mais  dont  les  actes  ne  sont  point  venus 
jusqu'à  nous.  C'était  certainement  dans  le 
même  but  que  celui  de  Rome. 

En  approchant  de  Passignano,  sur  la  route 
de  Pavie,  le  saint  Pape  fit  dire  à  saint  Jean 
Gualbert,  fondateur  de  la  congrégaUon  de 
i^allombreuse,  qu'il  comptait  diner  chez  lui 
^ansson  monastère  de  Passignano.  Bien  sur- 
/iris  de  cette  visite,  Gualbert  demanda  à  l'éco- 
nome du  monastère  s'il  y  avait  encore  du 
poisson.  Sur  sa  réponse  négative  il  envoya 
deux  novices  en  pêcher  dans  un  lac  voisin. 

*  Vila  S.  Léon.,  1.  2,  c.  3  —  *  Mansi,  Concil.,  t.  19, 
p,  724. 


Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de  poisson  dans 
ce  lac,  les  novices  lui  remontrèrent  qu'il  était 
difficile  d'y  en  prendre.  Le  saint  abbé  ayant, 
pour  toute  réponse,  réitéré  son  commande- 
ment, ils  y  allèrent,  jetèrent  le  filet  par 
obéissance  et  prirent  deuxénormesbrocliets, 
qui  servirent  à  traiter  le  Pape  et  son  cortège. 

Saint  Jean  Gualbert  sortait  d'une  famille 
riche  et  noble,  établie  à  Florence.  Il  fut  élevé 
avec  soindans  les  maximes  de  la  piété  et  dans 
la  connaissance  des  lettres.  A  peine  fut-il  en- 
ti'é  dans  le  monde  qu'il  en  pritl'esprit  avec  le 
goût  des  vanités.  Il  était  perdu  sans  un  évé- 
nement qui  pouvait  le  perdre  tout  à  fait.  Son 
frère  unique  avait  été  tué  par  un  gentil- 
homme ;  Jean,  excité  encore  par  son  père, 
résolut  de  venger  sa  mort.  Un  jour  de  ven- 
dredisaint,revenantde  la  campagne  avec  des 
hommes  en  armes,  il  rencontre  le  genlib 
homme  dans  un  passage  si  étroit  qu'ils  ne  se 
pouvaient  détourner  ni  l'un  ni  l'autre.  La  vue 
de  son  ennemi  rallume  son  désir  de  ven- 
geance ;  il  met  l'épée  à  la  main  pour  la  lui 
passer  au  traversdu  corps  ;maisrautrese  jette 
à  ses  pieds,  etlà,  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix,  il  le  conjure,  par  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  dont  on  célébrait  la  mémoire  en  ce 
jour,  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Jean  Gualbert 
se  sentit  touché  jusqu'au  fond  de  l'àme;  il 
tend  la  main  au  meurtrier  de  son  frère  et  lui 
dit  avec  douceur  :  «  Je  ne  puis  vous  refuser 
ce  que  vous  me  demandez  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Je  vous  accorde  non-seulement  la  vie, 
mais  même  mon  amitié.  Priez  Dieu  de  me 
pardonner  mon  péché.  »  S'étant  embrassés 
l'un  l'autre  ils  se  séparèrent. 

Jean,  continuant  sa  route,  arrive  bientôt  à 
une  certaine  église  ;  il  y  entre  et  y  prie  avec 
une  ferveur  extraordinaire  devant  un  cruci- 
fix, qu'il  voit  distinctement  incliner  la  tête, 
comme  pour  le  remercier  de  la  miséricorde 
qu'ilvcnait  de  faire  pour  l'amour  de  lui.  Pro- 
fondément ému  de  ce  qu'il  voyait  Gualbert  se 
mit  à  penser  de  quelle  manière  il  pourrait  le 
mieux  plaire  à  Dieu  ;  «  car,  disait-il  en  lui- 
même,  quelle  récompense  ne  reccvrai-je  pas 
dans  le  ciel  si  je  sers  fidèlement  le  Seigneur, 
lui  qui,  pour  si  peu  que  je  viens  de  faire,  nie 
récompense  par  un  si  grand  miracle  U  Plein 
(](,'  CCS  pensées  il  s'approchait  do  Florence, 
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lorsqu'il  renvoie  son  écuycr,  entre  dans  le 
monastère  deSaint-Miniat,  au  faubourg,  ra- 
conte à  l'abbé  tout  ce  qui  venait  de  lui  arri- 
ver et  luidemande  l'habit  monastique. L'abbé, 
ayant  tout  pesé  avec  attention,  l'encourage 
dans  son  dessein  de  quitter  le  monde  et  de  se 
consacrer  à  Dieu  ;  mais  pour  lui  donner  l'ha- 
bit il  diffère,  tant  pour  l'éprouver  que  par 
crainte  de  son  père,  qui,  effectivement,  ayant 
su  où  était  son  fils,  vint  le  réclamer  avec 
menace  derenverser  le  monastère  de  fond  en 
comble. Dans  cette  situation  critique  Gualbert 
saisit  l'habit  d'un  religieux,  le  porte  sur  l'au- 
tel de  l'église,  se  coupe  les  cheveux,  se  revêt 
lui-même  de  l'habit  de  religion,  et  puis  se  met 
à  lire  tranquillement  dans  un  livre.  Son  père, 
le  trouvant  danscetétat,  s'emporte, sedésole, 
s'arrache  les  cheveux,  se  roule  par  terre, 
mais  finit  par  s'adoucir  et  par  lui  donner  sa 
bénédiclioj. 

Le  jeune  religieux  se  livra  tout  entier  aux 
plus  austères  pratiques  de  la  pénitence.  Par 
son  extrême  fidélité  à  tous  les  exercices  il  de- 
vint bientôt  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus.  L'abbé  étant  mort,  il  fut  élu  d'une 
voix  unanime  pour  lui  succéder;  mais  il  fut 
impossible  d'y  obtenir  son  consentement.  Il 
aspirait  à  obéir,  non  à  commander,  et  répé- 
tait souvent  ces  paroles  du  prophète  :  «Moi  je 
suis  un  vermisseau  et  non  pas  un  homme, 
l'opprobre  des  hommes  etrabjecliondu  peu- 
ple. »  Cependant  un  autre  moine  obtint  de 
i'évêque  de  Florence,  pour  de  l'argent,  le 
gouvernement  du  monastère.  Saint  Gualbert, 
en  ayant  eu  connaissance,  s'en  alla  avec  un 
autre  frère  consulter  un  saint  reclus  de  Flo- 
rence, nommé  Teuzon,  qui  condan^nait  pu- 
bliquement la  simonie.  Le  vieillard,  ayant 
éprouvé  leur  foi  et  leur  constance,  leur  dit  : 
«  Allez-vous-en  dans  la  grande  place  de  la 
ville,  publiez  devant  tout  le  monde  que  I'é- 
vêque et  l'abbé  sont  simoniaques  ;  ensuite 
partez  et  cherchez  un  autre  monastère  où 
vous  puissiez  librement  servir  Jésus-Christ.» 

Saint  Gualbert  suivit  ce  conseil.  Il  visita 
plusieurs  communautés,  en  particulier  celle 
de  Camaldule,  et  enfin  fonda  lui-même  un 
monastère  oùl'on  suivait  la  règle  de  saint  Be- 
noîtselon  toute  sonaustéritéprimitive;ilfonda 
celle  communauté  dans  une  vallée  ombragée 
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de  saules,  d'où  le  nom  de  Vallombrcuse.  L'es- 
prit dominantdu  nouvel  ordre  fut  l'amour  de 
la  retraite  et  du  silence,  le  détachement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre,  la  pratique  de 
l'humilité,  l'amour  des  austérités,  de  la  pé- 
nitence, et  la  charité  la  plus  universelle.  Jean 
Gualbert  établit  plusieurs  nouveaux  monas- 
tères, entre  autres  celui  de  Passignano,  et  ra- 
nima la  régularitéet  la  ferveur  dans  plusieurs- 
autres.  Outre  les  religieux  de  chœur  il  rece- 
vait aussi  des  frères  convers  pour  les  fonc- 
tions extérieures,  division  qui  fut  bientôl 
adoptée  parles  autres  ordres  La  congréga- 
tion de  Vallombreuse,  avec  son  saint  fonda- 
teur, aida  puissamment  le  Pape  saint  Léon  IX 
elle  Pape  saint  Grégoire  VII  à  extirper  la  si- 
monie et  à  ramener  la  discipline  dans  le 
clergé.  Dans  le  onzième  siècle  le  clergé  sécu- 
lier avait  besoin  d'une  grande  réforme  ;  il  la 
trouva  principalement  dans  l'ordre  monasti- 
que. C'est  de  là  que  lui  viennent  les  plus 
grands  Papes  et  les  plus  grands  évêques. 

Après  avoir  tenu  le  concile  de  Pavie  dans 
lasemaine  de  la  Pentecôte  le  Pape  saint  Léon 
traversa  les  Alpes  par  le  ment  Jou,  autre- 
ment le  grand  Saint-Bernard,  et  se  trouva 
le  29  juin  à  Cologne,  où  il  célébra  avec 
l'empereur  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  A  la  descente  des  Alpes  il  fut  reçu 
par  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui  venait 
de  succéder  à  saint  Odilon  et  à  qui  le  saint 
Pape  confirma  tous  les  privilèges  de  son 
abbaye. 

Dans  ce  voyage  Léon  IX  rendit  un  grand 
service  à  l'empire.  Godefroi  le  Hardi  ou  Ic- 
Barbu,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  soutenu 
de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  de  Théo- 
doric,  comte  de  Hollande,  faisait  la  guerre  à 
l'empereur  Henri  le  Noir  au  sujet  de  la  Lor- 
raine supérieure,  à  laquelle  Godefroi  avait 
des  prétentions,  mais  dont  l'empereur  avait 
investi  Gérard  d'Alsace,  ancêtre  de  ces  ducs 
de  Lorraine  qui,  dans  le  siècle  dernier,  sont 
montés  sur  le  trône  d'Autriche. 

En  forçant  la  ville  de  Verdun  Godefroi  en 
avait  brûlé  la  cathédrale.  Le  Pape  saint  Léon, 
en  punition  de  ce  sacrilège,  lança  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication.  Le  duc, 

1  Acla  SS.,  12  juin. 
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réveillé  comme  par  un  coup  de  foudre,  re- 
connut sa  faute.  Non-seulement  il  se  rendit 
à  Aix-la-Chapelle  et  se  soumit  à  l'empereur, 
qui,  à  la  prière  du  Pape,  le  reçut  dans  ses 
bonnes  grâces,  mais,  revenu  en  toute  hâte  à 
Verdun,  il  y  fit  publiquement  pénitence  et  fit 
rebâtir  de  fond  en  comble  l'église  qu'il  avait 
réduite  en  cendres.  Pendant  qu'on  la  rebâtis- 
sait le  duc  s'associait  souvent  aux  ouviiors 
et  faisait  l'office  de  manoeuvre.  Godefioi, 
ayant  réparé  tout  le  scandale  par  celle  fran- 
che humilité,  fut  reçu  de  nouveau  dans  le 
sein  de  l'Église 

Le  voyage  du  saint  Pape,  son  autorité  sou- 
veraine, sa  présence  réelle  en  Gaule  et  en 
Allemagne  étaient  eucore  plus  utiles  à  l'É- 
glise qu'à  l'empire;  ils  lui  étaient  même  né- 
cessaires. Il  s'agissait  d'extirper  la  simonie, 
non  chez  quelques  particuliers,  mais  chez  les 
évêques  et  les  seigneurs.  On  eu  jugera  par 
ce  que  rapporte  Glaber.  Au  commencement 
de  son  règne  l'empereur  Henri  fit  assembler 
les  évêques  de  ses  États,  tant  de  la  Gaule  que 
de  l'Allemagne,  et  leur  parla  ainsi  :  «  C'est 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  que  je  vous 
adresse  ce  discours,  vous  qui  tenez  la  place 
du  Christ  dans  l'Église,  son  épouse  qu'il  a  ra- 
chetée au  prix  de  son  sang.  Comme  c'est  par 
sa  gratuite  bonté  qu'il  a  payé  notre  rançon,  il 
a  dit  à  ses  apôtres  en  leur  donnant  leur  mis- 
sion :  «Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez 
gratuitement.  »  Mais  votre  avarice  vous  a 
séduits,  et,  en  vous  faisant  transgresser  cette 
règle,  elle  a  attiré  sur  vous  toutes  les  malé- 
dictions. Mon  père  lui-même,  et  je  crains 
beaucoup  pour  son  àme,  a  lait  pendant  sa  vie 
un  damnal)le  trafic  des  digifi^tés  ecclésiasti- 
ques. N'en  doutons  pas,  c'est  en  punition  de 
ce  péché  que  les  flraux  de  la  famine,  de  la 
peste  et  de  la  guerre,  sont  tombés  sur  nous; 
car  tous  les  ordres  de  l'Église,  depuis  le  sou- 
verain Pontife  jusqu'aux  portiers,  sont  infec- 
tés du  vice  de  la  simonie.  »  Les  évô(|ues, 
surpris  d'un  pareil  discours,  ne  savaient  que 
répondre  :  «  car,  ditGlaber,  la  simonie  avait 
infecté  non-seulement  les  Gaules,  mais  en- 
core toute  l'Italie,  et  les  dignités  ecclésiusli- 
ques  étaient  vénales  comme  le  sont  les  mar- 

1  Lambert  SchalTii.,  Ilisl.  episc.  Virdun,  Poiu  Bou- 
quet, t.  JO,  j).  'iVi  Cl  !>cii, 


chandises  exposées  dans  un  marché.  »  Les 
évêques,  qui  se  sentaient  coupables,  implorè- 
rent la  clémence  de  l'empereur.  Il  leur  dit: 
«  Allez,  tâchez  de  remplir  dignement  les 
places  oîi  vous  êtes  parvenus  par  des  voies 
illicites,  et  priez  le  Seigneur  de  pardonner 
ce  péché  à  mon  père.  »  Il  publia  ensuite  un 
édit  dans  tous  ces  États  pour  en  proscrire  la 
simonie.  «  Puisque  le  Seigneur,  y  disait-il, 
m'a  accoi  dé  gratuitement  la  couronne  de 
l'empire,  j'accorderai  gratuitement  toutes 
les  dignités  de  son  Église  *.  » 

En  Fi  ance  il  y  avait  des  provinces  où  les 
choses  étaient  encore  pires.  L'Église  de 
Rouen  avait  surtout  le  malheur  d'être  gou- 
vernée depuis  longtemps  par  des  archevê- 
ques qui,  ne  songeant  qu'à  jouir  des  revenus 
de  ce  grand  siège,  s'appliquaient  plus  à  sou- 
tenir l'éclat  de  leur  naissance  qu'à  honorer 
la  sainteté  de  leur  ministère.  Après  la  mort 
de  Gunhard,  successeur  de  Francon,  le  duc 
Guillaume  I"  donna  cet  archevêché  à  Hu- 
gues, moine  de  Saint-Denis,  plus  distingué 
par  sa. noblesse  que  par  sa  piété  et  les  autres 
talents  propres  de  l'épiscopat.  Hugues  véciil 
en  grand  seigneur.  Cependant  son  faste  ne 
fut  pas  son  plus  grand  crime  ;  il  se  livra  avec 
tant  de  scandale  à  l'amour  des  femmes  qu'il 
en  eut  plusieurs  enfants.  Robert,  son  suc- 
cesseur et  fis  de  Richard  I",  duc  de  Norman- 
die, fit  d'abord  autant  d'honneur  à  l'épisco- 
pat par  ses  vertus  que  par  sa  haute  nais- 
sance; mais  il  se  démentit  bientôt  de  cette 
piété,  et,  tout  archevêque  qu'il  était,  il  prit 
une  femme,  nommée  Herlève,  dont  il  eut 
aussi  plusieurs  enfants,  auxquels  il  donna 
des  (  omtés.  Ayant  eu  ensuite  de  grands  dé- 
mêlés avec  le  duc  Robert  il  se  retira  sur  les 
terres  de  France,  d'où  il  jeta  un  interdit  gé- 
néral sur  toute  la  province  de  Normandie. 
Le  Seigneur  lui  fit  la  grâce  de  se  reconnaître 
avant  sa  mort;  il  pleura  ses  péchés,  n'em- 
ploya plus  ses  grands  biens  qu'au  prolitde 
son  église,  qu'il  lit  rebâtir..  Robert  tint  le 
siège  quarante-huit  ans. Manger,  son  neveu, 
fils  de  Richai  d  H,  encore  fort  jeune,  lui  suc- 
céda, et  il  se  livra  pareillement  aux  passions 
de  la  jeunesse.  Que  pouvait-on  espérer  d'un 

1  Glubcr,  1.  ô,  c.  6t 
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troupeau  conduit  par  de  tels  pasteurs  ? 

Il  y  avait  aussi  depuis  longteraps  de  grands 
scandales  dans  l'Église  du  Mans.  Sigefroi, 
successeur  de  Mainard,  avait  acheté  l'épisco- 
pat  moyennant  quelques  terres  qu'il  donna  à 
Foulquesrcomte  d'Angers.  Ce  prélat  se  com- 
porta dans  son  Église  comme  un  mercenaire, 
entretenant  publiquement  une  concubine 
nomméeHildeburge,  don  til  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  persévéra  dans  son  péché  jusqu'à  ce 
que,  sentant  sa  fin  approcher,  il  espéra  fié' 
chir  la  miséricorde  de  Dieu  en  prenant  l'ha- 
bit religieux  au  monastère  de  Couture  ;  mais 
il  mourut  peu  de  jours  après.  Si  une  péni- 
tence si  courte  fut  assez  sincère  pour  effacer 
ses  péchés  elle  fut  trop  tardive  pour  réparer 
le  scandale  qu'il  avait  donné  durant  un  long 
épiscopat.  La  conduite  d'Avesgaud,  son  neveu 
et  son  successeur,  parut  plus  régulière,  et  on 
ne  lui  reprocha  que  d'aimer  trop  la  chasse. 
Il  en  fut  de  même  de  Gervais,  neveu  et  suc- 
cesseur d'Avesgaud.  Ils  eurent  tous  deux  de 
grands  démêlés  avec  Hébert,  comte  du 
Wans. 

Les  évêques  bretons,  depuis  qu'ils  s'étaient 
soustraits  à  la  métropole  de  Tours,  n'étaient 
pas  plus  réguliers  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Gauthier,  évêque  de  Nantes,  étant  allé 
à  Rome  avec  Geoffroi,  comte  de  Rennes, 
trouva  à  son  retour  que  Budic,  comte  de 
Nantes,  avait  pillé  sa  maison  et  ses  biens.  Ne 
pouvant  en  avoir  raison,  il  excommunia  Bu- 
dic et  tous  les  habitants  de  Nantes  qui  soute- 
naient le  comte  ;  après  quoi  il  employa 
d'autres  armes  contre  son  peuple.  Il  implora 
le  secours  de  Geoffroi,  qui  prit  vivement  le 
parti  de  l'évêque.  Ce  fut  le  sujet  d'une  cruelle 
guerre,  qui  futenfin  terminée  par  la  média- 
lion  de  Junquenéus,  évêque  de  Dol,  qui  pre- 
naittoujoursletitred'archevêque,  etqui  était 
lui-même  un  mercenaire  plutôt  qu'un  pas- 
teur, comme  nous  le  verrons. 

Orscand,  évêque  de  Quimper  et  frère  d'A- 
lain Cagnard,  comte  de  Cornouailles,  porta 
le  scandale  jusqu'à  se  marier  publiquement. 
Il  épousa  la  tille  de  Rivelen  deCrozonet  il  en 
eut  plusieurs  enfants.  Il  ne  faisait  que  suivre 
en  cela  l'exemple  de  Benoît,  son  père,  lequel, 
étant  évêque  et  comte  de  Cornouailles,  crut 
pouvoir  se  marier,  comme  si  la  qualité  de 


comte  l'eût  dispensé  des  obligations  que  lui 
imposait  celle  d'évôque.  Alain  s'opposa  quel- 
que temps  au  mariage  de  l'évêque  son  frère  ; 
mais  il  se  laissa  gagner  par  l'intérêt,  et  il  y 
consentit  moyennant  une  terre  de  l'Église 
que  l'évêque  lui  céda. 

Au  reste  les  comtes  bretons  montraient  la 
plupart  autant  de  piété  que  les  évêques  dont 
nous  venons  de  parler  en  montraient  peu. 
Geoffroi,  comte  de  Rennes,  avait  fort  à  cœur 
de  rétablir  la  discipline  et  la  ferveur  dans  les 
monasières  de  Bretagne,  et  nommément  à 
Saint-Gildas  de  Ruis  et  à  Locminé.  Il  avait 
fait  venir  pour  ce  sujet  un  saint  moine  de 
Fleury,  nommé  Félix,  qui  travailla  quelque 
temps  à  ce  dessein  ;  mais  les  guerres  civiles 
allumées  dans  cette  province  ne  lui  permi- 
rent pas  de  consommer  l'ouvrage  de  la  ré- 
forme. Après  la  mort  de  Geoffroi,  Hervoise, 
sa  veuve,  suivit  son  projet  ;  elle  pria  Gauze- 
lin,  archevêque  de  Bourges  et  abbé  de  Fleury, 
qui  vivait  encore  alors,  de  donner  à  Félix  la 
bénédiction  d'abbé  et  de  le  renvoyer  en  Bre- 
tagne. Gauzelin  le  fit,  et  Félix  travailla  si  ef- 
ficacement qu'il  vint  à  bout  de  réformer  plu- 
sieurs monastères  de  cette  province  ;  après 
quoi  il  fixa  sa  demeure  dans  celui  de  Saint- 
Gildas  de  Ruis'. 

Mais,  pour  réformer,  mais  pour  corriger 
des  évêques  soutenus  dans  leurs  scandales 
par  la  noblesse  de  leur  famille,  par  la  faiblesse 
ou  la  connivence  des  princes,  on  sent  qu'il 
fallait  un  Pape,  c'est-à-dire  ce  pasteur  su- 
prême à  qui  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  i».  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras 
sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  » 
Il  fallait  un  Pape,  mais  un  Pape  qui  joignît 
l'autorité  de  la  sainteté  à  la  sainteté  de  l'au- 
torité, qui  pût  dire  hardiment  aux  nouveaux 
Si  mous  :  «  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  !  » 
et  devant  qui  les  nouveaux  Ananies  dussent 
trembler  d'être  frappés  de  mort  pour  leurs 
mensonges.  Ce  Pape,  le  Seigneur  l'avait  pro- 
curé à  son  Église  :  c'était  Léon  IX. 

>  Hist,  de  l'Église  gallic,  \.  20. 
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Arrivé  dansles Gaules ilannonça  qu'il  irait 
à  Reims  visiter  le  sépulcre  de  saint  Remi, 
^apôtre  des  Francs,  et  qu'il  y  tiendrait  en- 
suite un  concile.  N'étant  encore  qu'évèque  de 
Toul  il  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
France  pour  négocier  la  paix  entre  l'empe- 
reur et  le  roi.  N'ayant  pu  satisfaire  sa  dévo- 
tion en  ces  circonstances,  il  promit  à  Héri- 
maire,  abbé  de  Saint-Remi,  de  faire  ce  pèle- 
rinage à  pied,  dans  le  carême  suivant.  L'abbé 
profita  de  l'occasion  pour  le  prier  de  faire 
alors  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  de  son 
monastère.  Rrunon ayant  été  élu  pape,  Héri- 
maire  le  supplia  de  se  souvenir  de  sa  pro- 
messe, si  jamais  il  revenait  dans  les  Gaules. 
Le  nouveau  Pape  le  fit  assurer  que,  lors 
même  que  le  bien  de  l'Église  ne  le  rappelle- 
rait pas  dans  les  Gaules,  il  y  reviendrait  pour 
le  seul  amour  de  saint  Remi,  afin  de  dédier 
sa  basilique,  s'il  plaisait  à  Dieu. 

'L'abbé  Hérimaire,  ayant  donc  su  que 
Léon  IX  avait  passé  les  Alpes,  alla  à  Laon 
trouver  Henri,  roi  de  France,  durantles  fêtes 
de  la  Pentecôte,  lui  demanda  son  agrément 
pour  la  dédicace  que  le  Pape  devait  faire  de 
son  église,  et  il  pria  Sa  Majesté  d'honorer  la 
cérémonie  de  sa  présence  et  d'ordonner  aux 
prélats  et  aux  seigneurs  de  son  royaume  de 
s'y  rendre.  Le  roi  promit  que,  s'il  n'était  em- 
pêché par  quelque  affaire,  il  ne  manquerait 
pas  de  s'y  trouver.  Hérimaire  se  rendit  de 
Laon  à  Cologne  pour  concerter  avec  le  Pape 
l'ordre  et  le  jour  de  la  cérémonie.  Léon  l'as- 
sura qu'il  serait  àReims  pour  la  Saint-Michel, 
le  29  septembre  ;  que  ce  jour-là  il  célébre- 
rait la  messe  dans  la  cathédrale  ;  que  le  pre- 
mier jour  d'octobre,  fête  de  saint  Remi,  il 
ferait  l'élévation  des  reliques  de  cet  apôlre 
de  la  France,  le  lendemain,  la  dédicace  de  son 
église,  et  qu'il  destinait  les  trois  jours  sui- 
vants pour  la  célébration  du  concile  qu'il 
avait  résolu  de  tenir  à  Reims. 

Lcsaint  Pape  ne  put  se  dispenser  de  visitei 
en  chemin  sa  chère  Église  de  Toul,  dont  il 
conservait  le  titre  avec  le  souverain  pontifi- 
cat. Il  y  alla  de  Cologne  ot  il  y  célébra  l'Exal- 
lationdela  sainte  Croix.  Ilécrivit  de  Toul  aux 
évCques  et  aux  abbés  des  provinces  voisines 
qu'ils  eussent  à  se  rendre  à  lleims,  à  la  Sainl- 
Rcmi,  pour  assister  au  concile  qu'il  devait  y 


tenir,  afin  de  remédier  aux  abus  qui  désho- 
noraient l'Église  de  France. 

Le  seul  nom  de  concile  alarma  les  évèques 
simoniaques,  ainsi  que  les  seigneursfrançais 
qui  avaient  contracté  des  mariages  inces- 
tueux ;  ils  résolurent  d'en  empêcher  la  te- 
nue. Dans  cette  vue  ils  représentèrent  au  roi 
qu'il  perdrait  les  droits  de  sa  couronne  s'il 
permettait  au  Pape  d'exercer  sa  domination 
dans  son  royaume,  s'il  allait  en  personne  le 
trouver  à  Reims,  et  s'il  appuyait  de  son  auto- 
rité la  convocation  du  concile.  Ils  ajoutèrent 
(ce  qui  était  faux)  que  nul  de  ses  prédéces- 
seurs n'avaitpermis  à  aucun  Pape  l'entrée  de 
son  royaume  pour  un  pareil  sujet  ;  qu'après 
tout  cela  pourrait  être  bon  dans  un  temps  de 
paix,  mais  que,  tandis  que  le  royaume  était 
en  trouble  par  les  factions  de  quelques  sei- 
gneurs, il  était  plus  à  propos  de  marcher 
contre  les  rebelles  que  de  s'amuser  à  tenir 
des  conciles;  qu'au  reste  il  ne  devait  dispen- 
ser de  cette  expédition  militaire  ni  les  évè- 
ques ni  les  abbés,  puisqu'ils  possédaient  la 
plus  grande  partie  des  biens  du  royaume,  et 
qu'il  fallait  surtout  y  obliger  l'abbé  de  Saint- 
Remi,  à  qui  ses  richesses  avaient  inspiré  tant 
d'orgueil  qu'il  avait  appelé  le  Pape  en  France 
pour  consacrer  son  église. 

Le  roi,  dupe  de  ces  conseils  intéressés,  en. 
voyaFroland,  évêque  de  Senlis,  dire  au  Pape 
qu'il  était  obligé  de  marcher,  avec  tous  les 
prélats  de  son  royaume,  contre  des  vassaux 
rebelles,  qu'ainsi  ni  lui  ni  eux  ne  pourraient 
se  rendre  au  concile,  que  le  Pape  ferait  donc 
bien  de  différer  sa  venue  en  France  à  un  au- 
tre tempsoù  le  roi,  délivré  de  ses  affaires,  pût 
le  recevoir  avec  l'honneur  convenable.  Le 
saint  Pape  ne  s'étonna  point  de  ce  contre- 
temps ;  il  jugea  que,  plus  on  craignait  \c 
concile,  plus  il  était  nécessaire,  et  il  répondit 
à  l'envoyé  que  le  roi  ferait  ce  qu'il  lui  plai- 
rait ;  que,  pour  lui,  il  ne  pouvait  manquer  à 
la  promessequ'ilavaitfaiteà  saintRemi,  qu'il 
irait  faire  la  dédicace  de  son  église,  et  que, 
s'il  s'y  trouvait  quelques  prélats  qui  eussent 
du  zèle  pour  la  religion,  il  tiendrait  avec  eux 
le  concile  indiqué.  Le  roi,  ayant  reçu  celte 
réponse,  ne  laissa  pas  de  marcher  contre  les 
rebelles  avec  une  grande  armée,  où  les  évè- 
ques cl  les  abbés  le  suivaient  malgré  eux, 
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excepté  ceux  qui  craignaient  de  rendre 
compte  au  Pape  de  leurs  actions.  On  amenait 
avec  eux  l'al^bé  de  Saint-Remi,  bien  affligé; 
mais,  après  un  Jour  de  raarciie,on  lui  permit 
de  retourner  chez  lui. 

Le  Pape,  accompagné  des  archevêques  de 
Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon,  se  rendit  au 
monastère  de  Saint-Remi  le  jour  de  Saint- 
Michel,  comme  il  l'avait  promis^i|^u^||.s 
elles  autres  personnes  qui  y  étafi|||^Hp^s 
de  toutes  parts  pour  assister  à  la  soi^nité 
allèrenten  procession  au-devant  du  souverain 
Pontife,  précédés  des  évêques  de  Senlis,  d'An- 
gers et  (le  Nevers,  qui  portaient  l'Évangile, 
l'eau  bénite  et  l'encens.  Lorsque  le  Pape  en- 
tra dans  l'église  du  monastère  on  chanta 
l'antienne  Lœlentur  cœli  (Cieux,  réjouissez- 
vous).  Il  s'avança  jusqu'à  l'autel  de  saint 
Christophe  et  pria  quelque  temps  devant  le 
tombeau  de  saint  Remi.  Pendant  sa  prière  on 
chanta  le  Te  Deum,  après  quoi  il  sortit  pour 
se  rendre  à  la  cathédrale.  Il  li  ouva  aux  por- 
tes de  la  ville  Vidon,  archevêque  de  Reims, 
qui  l'attendait  avec  son  clergé  et  qui  le  con- 
duisit à  l'église.  Le  Pape,  après  y  avoir  fait  sa 
prière,  s'assit  quelque  temps  sur  le  trône  qui 
lui  avait  été  préparé,  ayant  l'archevêque  de 
Reims  à  sa  droite  et  l'archevêque  de  Trêves 
à  sa  gauche.  Ensuite  il  célébra  pontitîcale- 
raent  la  messe,  après  quoi  il  alla  prendre  son 
repas  dans  le  palais  archiépiscopal. 

Le  lendemain,  dernier  jour  de  septembre, 
le  Pape,  craignant  la  foule  du  peuple,  sortit 
la  nuit  pendant  matines,  accompagné  seule- 
ment de  deux  chapelains,  et  retourna  à 
Saint-Remi,  où  il  prit  un  bain  et  se  fit  raser, 
pour  se  préparer  à  la  cérémonie  du  lende- 
main ;  puis  il  s'enferma  dans  une  maison 
joignant  l'église,  et  y  fit  dire  la  messe  devant 
lui  ;  car  lafoule  était  si  grande  que  les  moines 
mêmes  ne  pouvaient  faire  l'office  dans  l'é- 
glise. C'est  qu'il  était  venu,  c'est  qu'il  arrivait 
sans  cesse  une  multitude  innombrable  et 
d'Espagnols,  et  de  Bretons,  et  d'Anglais;  la 
France  surtout,  en  l'honneur  de  son  apôtre, 
y  versait  des  milliers  d'hommes,  et  des  villes, 
et  des  campagnes,  non-seulement  du  voisi- 
nage, mais  des  provinces  les  plus  éloignées. 
Le  roturier  ne  savait  plus  céder  au  noble,  ni 
le  pauvre  au  riche  ;  mais  to'is,  sci  i  és  les  uns 


contre  les  autres,  faisaient  de  pieux  efforts 
pour  baiser  le  tombeau  du  saint  et  y  déposer 
leurs  offrandes.  Ceux  qui  ne  pouvaient  en  ap- 
procher à  cause  de  la  foule  les  y  jetaient  d(; 
loin. Quand  ils  étaient  trop  fatigués  de  la 
presse  ils  venaient  tour  à  tour  respirer  dans 
le  parvis.  Ce  qui  les  y  attirait  était  le  désir  de 
voir  le  successeur  de  saint  Pierre.  Sa  vue  était 
ce  qu'ils  souhaitaient  le  plus  après  la  protec- 
tion de  saint  Remi.  Pour  satisfaire  leur  pieux 
empressement  le  Pape  monta  sur  la  terrasse 
de  la  maison,  d'où  il  put  les  voir  et  eu  être 
vu,  les  instruire  et  leur  donner  sa  bénédic- 
tion. Les  premiers.se  retirant, étaient  rempla- 
cés par  d'autres,  et  le  saint  Pape  renouvela 
son  instruction  et  sa  bénédiction  trois  fois 
j  dans  la  journée. 

Le  soir,  comme  la  foule  ne  faisait  qu'aug- 
!  menter,  il  donna  ordre  qu'on  fît  sortir  tout  le 
monde  de  l'église  et  qu'on  en  fermât  les  por- 
tes. Le  peuple  ne  voulant  pas  sortir,  le  Pape 
déclara  que,  si  l'on  ne  laissait  l'église  vide, 
il  s'en  retournerait  à  Rome  sans  faire  la  dé- 
dicace, mais  que,  si  l'on  était  docile,  il  leur 
ferait  voir  le  lendemain  les  reliques  de  leur 
apôtre.  Il  fut  enfin  obéi,  quoique  avec  bien 
de  la  peine.  Le  peuple  passa  la  nuit  dans  les 
places  et  les  rues,  qui  étaient  toutes  illumi- 
nées, attendant  l'effet  de  la  promesse  que  le 
Pape  leur  avait  faite. 
!     Le  lendemain  matin,  jour  de  Saint-Remi, 
j  arrivèrent  à  Reims  des  clercs  de  Compiègne, 
portantlc  corps  desaint  Corneille  et  d'autres 
reliques  avec  lesquelles  ils  venaient  implorer 
la  protection  du  Pape  Léon  contre  les  persé- 
cuteurs de  leur  Église,  c'est-à-dire  du  mo- 
nastère de  Saint-Corneille,  qui  était  encore 
alors  possédé  par  des  chanoines. 
Sur  les  neuf  heures  du  matin,  le  Pape,  ac- 
I  compagné  de  quatre  archevêques,  savoir, 
celui  de  Reims,  celuide  Trêves,  celui  de  Lyon 
et  celui  de  Besançon  ;  d'Hérimaire,  abbé  du 
j  lieu  ;  de  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  de  plu- 
'  sieurs  autres,  alla  au  tombeau  de  saint  Remi, 
enleva  la  châsse,  et,  après  les  prières  conve- 
nables, illa  porta  sur  ses  épaules  dans  l'ora- 
toire de  la  Trinité,  lequel  est  dans  l'enceinte 
de  l'église,  qu'il  fit  dédier  séparément  par 
I  l'archevêque  de  Trêves,  du  consentement  de 
'  l'archevêque  de  Reims.  Aprèsquoi  on  ouvrit 
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les  portes  de  l'église,  pour  donner  au  peuple 
la  consolation  de  voir  et  de  révérer  les  reli- 
ques de  l'apôtre  des  Francs.  L'empressement 
de  la  multitude,  nobles  et  vilains,  riches  et 
pauvres,  fut  tel  qu'il  y  eut  quelques  person- 
nes étouffées  dans  la  foule.  On  poi  la  le  corps 
du  saint  dans  la  ville,  fendant  la  presse  avec 
heaucoup  de  peine,  et  on  le  déposa  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Notre-Dame.  Le  len- 
demain, second  jour  d'octobre,  on  le  porta 
autour  de  la  ville  et  ensuite  au  monastère. 
Pendant  cette  procession  le  Pape,  ayant  fait 
assembler  dès  le  matin  les  évêques  pour  la 
dédicace  du  monastère,  leurassignaà  chacun 
un  autel  à  dédier.  Il  chargea  l'archevôque  de 
Reims  et  l'évèque  de  Lisieux  de  faire  trois 
fois  en  dehors  le  tour  de  l'église  avec  les 
croix  et  les  reliques,  et  d'y  faire  là  consécra- 
tion selon  l'ordre  ecclésiastique. 

Tandis  que  le  Pape  et  les  évêques  faisaient 
ces  cérémonies,  qui  sont  fort  longues,  les 
chanoines  delà  cathédrale,  qui  avaient  porté 
la  châsse  de  saint  Remi  en  procession  par  la 
ville,  se  présentèrent  avec  cette  châsse  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Remi,  dont  on 
faisait  la  dédicace  ;  mais  la  foule  était  si 
grande  que  le  Pape,  craignant  que  la  céré- 
monie n'en  fût  troublée,  défendit  de  leur 
ouvrir.  On  prit  le  parti  de  descendre  la 
châsse  dans  l'église  par  une  fenêtre.  Le  Pape 
la  plaça  sur  le  grand  autel,  dédié  à  la  Vierge, 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  à  saint  Clément 
et  à  saint  Christophe.  Après  quoi  il  célébra 
la  messe  de  la  dédicace  et  fit  une  exhorta- 
tion au  peuple  qui  était  entré  en  foule  par 
les  fenêtres. 

Le  Pape  ordonna  que  ce  jour-là  serait  dé- 
sormais fêté  dans  le  diocèse  de  Reims  et  dé- 
fendit qu'on  permît  indifféremment  à  tousles 
prêtresde  dire  la  messe  au  grand  autel,  mais 
seulement  à  sept  prêtres  des  plus  dignes  de 
la  communauté,  selon  l'usage  de  l'Église  ro- 
maine ;  ce  qui  serait  aussi  permis  deux  fois 
l'an  aux  chanoines  de  Reims,  savoir,  la  se- 
conde fôte  de  Pàqu€s  et  la  veille  de  l'Ascen- 
sion, quand  ils  y  viendraient  en  procession 
selon  la  coutume.  Ensuite  le  Pape,  ayant  fait 
faire  une  es[ièce  de  confession  publicpie  au 
peuple,  lui  donna  l'absolution,  et  il  ordonna 
aux  évêques,  aux  abbés  et  aux  autres  ecclé- 


siastiques de  se  rendre  le  lendemain  au  même 
lieu  pour  le  concile  *. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  3  octobre,  il 
se  trouva  au  concile  vingt  évêques  et  près  de 
cinquante  abbés,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  ecclésiastiques.  Les  reliques  de  saint 
Remi  étaient  demeurées  sur  le  grand  autel 
par  ordre  du  Pape,  afin  que  l'apôtre  des 
Fiaa^^^ùt  assister  en  personne  à  ce  con- 
c^^^H|^  et  que,  si  quelque  coupable  es- 
say^i^pallier  sa  faute  par  un  mensonge, 
il  lui  fit  ressentir  cette  vertu  divine  que  res- 
sentit autrefois  cet  évêque  arien  qui,  fei- 
gnant d'être  catholique,  perdit  la  voix  en  sa 
présence.  L'événement  fit  voir  que  l'espé- 
rance du  Pape  n'était  pas  vaine. 

Quand  il  fallut  prendre  son  rang  il  s'éleva 
une  grande  dispute  entre  l'archevêque  de 
Reims  et  celui  de  Trêves  pour  la  préséance, 
parce  que  l'un  et  l'autre  prétendaient  être 
primat  des  Gaules.  Le  Pape,  qui  voulait  ob- 
vier à  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  tenue 
du  concile,  fit  mettre  les  sièges  en  cercle  et 
chargea  l'archevêque  de  Reims  de  les  ran- 
ger. Quand  tout  fut  disposé,  le  Pape,  revêtu 
des  habits  pontificaux,  précédé  de  la  croix  et 
del'Évangile,  sortitde  l'oratoirede  la  Trinité 
et  alla  prier  devant  l'autel,  où  l'on  chanta 
l'antienne  Exaucez-nous,  Seigneur,  avec  un 
psaume,  et  l'archevêque  de  Trêves  récita  les 
litanies.  Le  diacre  avertit  l'assemblée  de 
prier,  et  le  Pape  récita  une  oraison  convena- 
ble aux  circonstances. 

Ensuite  on  lut  l'évangile  :  Jésus  dit  a  Siinon 
Pierre  :  Si  ton  frère  à  péché  contre  toi,  et  le 
reste  ;  après  quoi  chacun  prit  sa  place.  Le 
Pape  était  au  milieu  du  chœur,  la  face  tour- 
née vers  le  tombeau  de  saint  Remi,  ayant  à 
sa  droite  l'archevêque  de  Reims  et  à  sa  gau- 
che l'archevêque  de  Trêves.  Après  l'archevê- 
que de  Reims,  à  l'orient,  étaient  placés  Bé- 
rald,  évêque  de  Soissons,  Drogon  de  Thérou- 
anne,Froland  de  Senlis,  Adalbéron  de  Metz; 
au  midi  étaient  Hélinard,  archevêque  de 
Lyon,  Hugues,  évêque  de  Langres,  Josl'roi  de 
Coutances,  Yves  de  Séez,  Herbert  de  Lisieux, 
Hugues  de  Bayeux,  Hugues  d'Avranclies, 
Théodoric  de  Verdun  ;  au  septentrion  étaient 

'  Liibbe^  t.  y,  p.  1028. 
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Hugues,  archevêque  de  Besançon,  Hugues, 
évôque  de  Nevers,  Eiisèbc  d'Angers,  Pudic 
de  Nantes,  un  évôqueanglais  envoyé  au  con- 
cile, et  Jean,  évêque  de  Porto.  Les  abbés 
étaient  assis  derrière  les  évôques.  L'évéque 
anglais  était  Budoc  de  Balli,  que  le  saint  roi 
Édouard  avait  député  au  concile  avec  quel- 
ques abbés. 

Pierre,  diacre  de  l'Église  romaine,  ayant 
fait  faire  silence  de  la  part  du  pape,  se  leva 
et  ayant  parlé  sur  les  abus  qui  déshonoraient 
l  Église  de  France,  il  proposa  les  articles  sur 
lesquels  on  délibérerait  dans  le  concile,  sa- 
voir, de  la  simonie;  sur  ce  que  les  laïques 
possédaient  des  charges  ecclésiastiques  et 
même  des  autels;  des  redevances  injustes 
qu'on  exigeait  dans  les  parvis  des  églises; 
des  mariages  incestueux  ou  adultérins  ;  des 
moines  ou  des  clercs  apostats;  des  clercs  qui 
s'engageaient  dans  les  affaires  mondaines; 
du  crime  de  Sodome  et  de  quelques  autres 
désordres  qui  prenaient  racine  dans  les  Gau- 
les, et  il  exhorta  les  Pères  du  concile  à  aider 
le  Pape  à  arracher  cette  ivraie  qui  perdait  la 
moisson. 

Ensuite  le  même  diacre,  adressant  la  pa- 
role aux  évèques,  leur  ordonna,  par  l'auto- 
rité apostolique  et  sous  peine  d'anatlième 
que,  si  quelqu'un  d'eux  avait  été  promu  aux 
ordres  sacrés  par  simonie  ou  les  avait  donnés 
aux  autres  pour  de  l'argent,  il  eût  à  en  faire 
sa  confession  publique.  L'archevêque  de 
Trêves  se  leva  le  premier  et  dit  qu'il  n'avait 
ni  donné  ni  promis  aucune  chose  pour  ob- 
tenir l'épiscopat  et  qu'il  ne  l'avait  jamais 
vendu.  Les  archevêques  de  Lyon  et  de  Besan- 
çon firent  la  même  protestation.  Comme 
celui  de  Reims  gardait  le  silence,  le  diacre 
•  Pierre  l'interpella  et  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  à  répondre;  l'archevêque,  embarrassé^ 
demanda  du  temps  jusqu'au  lendemain  et  dit 
qu'il  voulait  parler  au  Pape  en  particulier. 
Les  autres  évèques  se  purgèrent  du  soupçon 
de  simonie,  excepté  quatre,  savoir  Hugues 
de  Langres,  Hugues  de  Nevers,  Josfroi  de 
Coutances  et  Pudic  de  Nantes.  On  remit  à 
examiner  leur  cause. 

On  exigea  ensuite  la  même  déclaration  des 
abbés.  Hérimaire,  abbé  deSaint-Remi,  parla 
lo  i)remicr  et  se  justifia,  Hugues,  abbé  de 
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Cluny,  qui  parla  le  second,  dit  :  «  Je  n'ai  ricu 
donné  et  je  n'ai  rien  promis  pour  oi)lenir  la 
dignité  d'abbé.  La  chair  le  voulait  bien,  mais 
l'esprit  et  la  raison  s'y  sont  opposés.  »  On 
peut  remarquer  ici  l'humilité  de  ce  saint 
abbé,  qui,  en  reconnaissant  qu'il  n'avait  rien 
donné  pour  obtenir  sa  charge,  semble  avouer 
(pi'il  avait  été  tenté  de  le  faire.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  fit  au  concile  une  belle  haran- 
gue pour  montrer  qu'il  fallait  chasser  du 
sanctuaii'e  les  ecclésiastiques  simoniaques 
ou  fornicaleurs.  Il  y  eut  quelques  abbés  qui, 
ens'avouant  coupables,  tachèrent  de  s'excu- 
ser. D'autres  aimèrent  mieux  garder  le  si- 
lence que  de  se  déclarer  simoniaques,  mais 
ce  silence  même  était  un  aveu  suffisant. 

Quand  tous  les  abbés  eurent  parlé  ou  re- 
fusé de  le  faire,  l'évêque  de  Langres  se  leva 
et  se  plaignit  au  concile  d'Arnold,  abbé  de 
Pontière,  dans  son  diocèse.  Il  l'accusa  de 
mener  une  vie  scandaleuse  et  débauchée,  d'a- 
voir refusé  de  payer  à  saint  Pierre  et  à  son 
vicaire  le  cens  annuel  qu'il  devait,  et  de  ce 
qu'ayant  été  excommunié  pour  ce  sujet  il 
avait  continué  de  célébrer  la  messe  et  avait 
encore  l'audace  de  se  trouver  au  concile. 
Arnold,  n'ayant  pu  se  justifier  sur  des  accu- 
sations si  graves,  fut  déposé.  Ensuite  on  dé- 
nonça, sous  peine  d'anathème,  que,  si  quel- 
qu'un soutenait  qu'un  autre  que  le  Pape  fût 
le  primat  de  l'Église  universelle,  il  eût  à  le 
déclarer.  Tous  se  turent,  et  on  lut  les  autori- 
tés des  Pères  qui  démontrent  que  le  seul  Pon- 
tife romain  est  le  primat  de  l'Église  univer- 
selle et  l'Apostolique.  Enfin  le  Pape  défendit, 
sous  peine  d'excommunication, que  personne 
se  retirât  sans  permission  avant  la  fin  du 
troisième  jour  du  concile,  et,  comme  la 
nuitapprochait,  il  congédia  l'assemblée. 

Le  lendemain,  4  octobre,  Vidon,  arche- 
vêque de  Reims,  fit  secrètement  sa  confes- 
sion au  Pape  dans  l'oratoire  de  la  Trinité, 
avant  la  séance.  L'ouverture  en  fut  faite  par 
les  pi  ières  accoutumées,  et  on  lut  l'évangile  : 
Tout  bon  arbre  produit  de  bon  fruit.  Le  diacre 
Pierre,  qui  faisait  les  fonctions  de  promoteur 
du  concile,  somma  l'archevêque  de  Reims 
de  répondre  sur  l'accusation  de  simonie  et 
sur  plusieurs  autres  articles.  L'archevêque 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  consulter  : 
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ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  tira  à  part 
l'archevêque  de  Besançon,  et  les  évêques  de 
Soissons,  d'Angers,  de  Nevers,  de  Senlis  et 
de  Thérouanne,  et  il  délibéra  quelque  temps 
avec  eux.  Étant  revenu  au  concile,  il  obtint 
du  Pape  que  l'évêque  de  Senlis  parlât  pour  sa 
défense.  L'évêque  de  Senlis  fît  un  discours 
où  il  s'efforça  de  prouver  que  l'archevêque 
de  Reims  n'était  pas  coupable  de  simonie. 
Le  Pape  dit  que  l'archevêque  n'avait  qu'à 
l'assurer  avec  serment,  qu'on  l'en  croirait; 
mais  l'archevêque  demanda  du  temps  pour 
pouvoir  se  justifier  pleinement,  et  on  lui  or- 
donna de  comparaître  au  concile  qui  devait 
se  tenir  à  Rome  au  mois  d'avril  suivant.  Ap- 
paremment qu'il  s'y  justifia  ;  car  il  mourut 
archevêque  de  Reims,  l'an  10S5. 

L'archevêque  de  Lyon  proposa  ensuite  les 
plaintes  que  les  clercs  de  Tours  venaient  de 
faire  au  concile  contre  le  prétendu  archevê- 
que de  Dol,  qui  s'était  soustrait  de  la  métro- 
pole de  Tours  avec  sept  suffragants.  Aussitôt 
l'évêque  de  Dol  fut  cité,  au  nom  du  Pape,  au 
concile  qui  devai/  se  tenir  à  Rome  au  mois 
d'avril  suivant. 

Après  qu'on  eut  opiné  sur  cette  affaire  le 
promoteur  du  concile  parla  contre  l'évêque 
de  Langres,  qui  était  présent;  il  l'accusa  de 
simonie,  de  rapt,  d'adultère,  de  sodomie,  et 
dit  qu'il  avait  des  témoins  de  ces  crimes, 
prêts  à  déposer.  Un  clerc,  qui  était  présent, 
assui'a  que,  lui  étant  encore  laïque,  l'évêque 
lui  avait  enlevé  sa  femme,  et  qu'après  avoir 
satisfait  sa  passion  il  l'avait  faite  religieuse. 
Un  prêtre  dit  que  cet  évêque  l'avait  fait  pren- 
dre et  tourmenter  cruellement  aux  endroits  j 
que  la  pudeur  empêche  de  nommer,  et  qu'il 
avait  extorqué  de  lui  une  somme  d'argent 
pour  le  relâcher.  Sur  des  accusations  si  atro- 
ces l'évêijue  de  Langres  demanda  la  permis- 
sion de  consultei';  l'ayant  obtenue,  il  tira  à 
part  l'archevêque  de  Lyon  et  celui  de  Besan- 
çon elles  pria  d'être  ?es avocats.  L'archevêque 
de  Besançon  commença  donc  à  parler  pour 
sa  défense;  mais  saint  Remi,  en  présence  du- 
quel se  tenait  ce  concile,  lit  le  môme  miracle 
qu'il  avait  opéré  autrefois  en  rendant  muet 
un  évêque  arien  dans  un  concile  ;  car  la  voix 
manqua  tout  à  coup  à  l'archevêque  de  Be- 
sançon ;  ce  que  voyant  l'archevêque  de  Lyon, 


il  dit  que  l'évêque  de  Langres  se  reconnais- 
sait coupable  d'avoir  vendu  les  ordres  sacrés, 
mais  qu'il  niait  les  autres  crimes  dont  on 
l'accusait.  Comme  il  se  faisait  tard  le  Pape 
remit  le  jugement  au  lendemain. 

Parmi  les  prièresqu'on  fitpour  l'ouverture 
de  la  troisième  session  on  chanta  le  Veni, 
Creator.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait 
mention  de  cette  hymne.  L'auteur  de  la  Vie 
de  saint  Hugues  assure  que  ce  fut  ce  saint  abbé 
qui  ordonna  le  premier  qu'on  la  chantât  à 
tierce  le  jour  de  la  Pentecôte.  Après  le  Veni, 
Creator,  un  diacre  lut  l'évangile:  Je  suis  le 
bon  Pasteur.  Le  diacre  Pierre  proposa  de 
commencer  la  séance  par  l'affaire  de  l'évêque 
de  Langres;  mais  il  était  absent,  et  le  diacre 
l'appela  par  trois  fois  à  haute  voix  de  la  part 
de  Dieu,  de  la  part  de  saint  Pierre  et  de  la 
part  du  Pape;  après  quoi  on  députa  à  son 
logis  les  évêques  d'Angers  et  de  Senlis,  pour 
le  sommer  de  se  rendre  au  concile. 

Pendant  qu'ils  y  étaient  allés  on  pressa 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  purgés  de 
l'accusation  de  simonie  de  le  faire  incessam- 
ment ou  de  se  reconnaître  coupables.  L'évê- 
que de  Nevers  confessa  que  ses  parents,  à 
son  insu,  avaient  donné  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  lui  obtenir  l'épiscopat,  et  que, 
depuis  qu'il  était  évêque,  il  avait  commis 
bien  des  fautes  qui  lui  donnaient  lieu  de 
craindre  la  justice  de  Dieu  ;  qu'ainsi,  si  le 
Pape  et  le  concile  le  trouvaient  bon,  il  aimait 
mieux  donner  sa  démission  que  de  perdre 
sou  âme.  En  disant  cela  il  jeta  son  bâton  pas- 
toral aux  pieds  du  Pape.  Le  Pape,  touché 
des  sentiments  de  componction  de  ce  prélat, 
l'obligea  seulement  de  jurer  que  l'ai-geiit 
avec  lequel  ou  avait  acheté  pour  lui  l'épisco- 
pat avait  été  donné  à  son  insu.  L'évêque  It 
jura,  et  le  Pape  lui  rendit  son  évêché  eu  lui 
donnant  un  autre  bâton  pastoral. 

Les  deux  évêques  qui  avaient  été  députés 
au  logis  de  l'évêque  de  Langres  rapportèrent 
que  ce  prélat  avait  pris  la  fuite,  sa  conscience 
lui  faisant  craindre  le  châtiment  de  ses  cri- 
mes; c'est  pourquoi,  après  qu'on  eut  fait  la 
lecture  des  canons  sur  ce  sujet,  il  fut  excom- 
munié par  lo  concile.  Aloi'S  l'archevêque  de 
Besançon  confessa  le  miracle  qui  s'étailopéré 
en  lui  le  jour  précédent,  lorsqu'il  perdit  tout 
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à  coup  la  parole  en  voulant  défendre  une  si 
niaiivaise  cause.  Le  Pap-?  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  il  s'écria  :  Saint  Remi  vit  encorde!  Et, 
se  levant  à  l'instant  avec  tout  le  concile,  il  alla 
se  prosterner  en  prières  devant  le  tombeau 
de  ce  saint,  en  l'honneur  duquel  on  chanta 
une  antienne. 

Ce  miracle  effraya  les  prélats  coupables  et 
les  obligea  de  parler.  Josfroi,  évèque  de  Cou- 
tances,  dit  que  sonfrère  avait  achelépour  lui 
l'épiscopal  à  son  insu  ;  qu'en  ayant  eu  con- 
naissance il  avait  d'abord  refuse  de  se  faire 
ordonner,  mais  que  son  frère  lui  avait  fait 
violence  et  l'avait  fait  ordonner  malgré  lui. 
On  lui  en  fit  faire  serment,  et  on  le  déclara 
purgé  de  simonie.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  ;  car  dès  l'année  suivante  nous  trou- 
vons un  autre  évêque  de  Coulances.  Pudic, 
évêque  de  Nantes,  dit  qu'on  lui  avait  donné 
son  évêché  du  vivant  de  son  père,  qui  était 
évêque  de  la  môme  ville,  et  il  confessa  qu'a- 
près la  mort  de  son  père  il  avait  donné  de 
l'argent  pour  être  maintenu  dans  son  siège. 
Le  concile  le  condamna  sur  son  aveu.  On  kii 
ôta  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  et  on  le  dé- 
posa de  l'épiscopat  ;  mais,  par  indulgence,  on 
lui  laissa  les  fonctions  de  la  prêtrise. 

Ces  affaires  étant  ainsi  terminées,  le  Pape 
avertit  les  archevêques  que,  s'ils  connais- 
saient que  quelqu'un  de  leurs  suffragants  fût 
simoniaque,  ils  eussent  à  le  déclarer  sans 
crainte.  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  connais- 
saient point.  Ainsi  l'on  proposa  de  délibérer 
sur  les  évêquesqui,  ne  s'étant  pas  rendus  au 
concile,  n'avaient  pas  envoyé  d'excuse.  On 
lança  contre  eux  la  sentence  d'excommuni- 
cation, aussi  bien  que  contre  ceux  qui,  crai- 
gnant l'arrivée  du  Pape,  étaient  partis  pour 
l'expédition  militaire  indiquée  par  le  roi. 
Gelduin,  archevêque  de  Sens,  fut  excommu- 
nié nommément,  avec  les  évêques  d'Amiens 
et  de  Beauvais,  et  l'abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  qui  s'était  retiré  du  concile  sans  per- 
mission. On  excommunia  pareillement  l'ar- 
chevêque de  Compostelle,  parce  que,  sans 
doute  àcause  del'apôtre  saint  Jacques,  il  pre- 
nait la  qualité  d'Apostolique  réservéeau  Pape. 
Ensuite  on  fit  douze  canons  très-courts 
-  pour  renouveler  les  décrets  des  Pères,  mé- 
prises depuis  longtemps,  et  pour  condam- 


ner, sous  peine  d'anathème,  plusieurs  abus 
qui  avaient  cours  dans  l'Église  gallicano. 
«  Nul  ne  sera  promu  au  gouvernement  ecclé- 
siastique sans  l'élection  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Nul  ne  vendra  ni  n'achètera  les  ordres 
sacrés,  les  ministères  ecclésiastiques  ou  les 
autels.  Si  un  clerc  en  achète  il  les  remettra  à 
l'évêque  avec  une  digne  satisfaction.  Aucun 
laïque  ne  tiendra  de  ministère  ecclésiasti- 
que ni  d'autel  ;  aucun  évêque  n'y  consentira. 
Personne  n'aura  la  présomption  de  rien 
exiger  comme  coutume  dans  les  parvis  des 
églises,  hors  l'évêque  et  son  ministre.  Per- 
sonne n'exigera  rien  pour  la  sépulture,  le 
Baptême,  l'Eucharislie  ou  la  visite  des  ma- 
lades. Aucun  clerc  ne  portera  les  armes  mi- 
litaires ni  ne  servira  dans  la  milice  du  siècle. 
Aucun  clerc  ni  aucun  laïque  n'exercera  d'u- 
sures. Aucun  moine  ni  clerc  n'apostasiera  de 
son  grade.  Nul  n'aura  l'audace  de  faire  vio- 
lence aux  clercs  des  ordres  sacrés  quand  ils 
voyagent.  Nul  ne  vexera  les  pauvres  par  des 
rapines  ou  des  captures.  Nul  ne  se  liera  par 
des  conjonctions  incestueuses.  Nul  n'aban- 
donnera sa  légitime  épouse  pour  en  prendre 
une  autre.  » 

Et,  parce  qu'il  s'élevait  de  nouveaux  héré- 
tiques dans  les  Gaules,  le  concile  les  excom- 
munia avec  ceux  qui  recevraient  d'eux  qUel- 
|ues  services  ou  qui  leur  donneraient  pro- 
tection. Il  excommunia  quelques  seigneurs 
laïques  en  particulier,  savoir,  les  comtes 
Engelrai  et  Eustache,  pour  incestes,  et  Hu- 
gues de  Draine,  qui,  ayant  quitté  sa  femme  lé- 
gitime, en  avait  épousé  une  autre.  Il  défendit 
à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  de  donner 
sa  fille  en  mariage  à  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, et  à  ce  duc  de  la  recevoir,  à  cause 
de  leur  parenté.  Il  cita  le  comte  Thibauld 
parce  qu'il  avait  quitté  sa  femme.  Il  cita 
Geoffroi,  com'e  d'Anjou,  au  concile  qui  se 
tiendrait  à  Mayence,  pour  y  être  excommu- 
nié s'il  ne  relâchait  Gervais,  évêque  du 
Mans,  qu'il  tenait  en  prison.  Enfin  il  excom- 
munia ceux  contre  lesquels  le  clergé  de 
Compiègne  avait  déposé  sa  plainte,  et  qui- 
conque apporterait  quelque  empêchement  à 
ceux  qui  retourneraient  du  concile,  que  le 
Pape  congédia  en  donnant  sa  bénédiction 
»  Labbe,  t.  9,  p.  1028-1042. 
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Le  lendemain,  6  octobre,  il  vint  au  cha- 
pitre des  moines  de  Saint-Remi;  il  leur  de- 
manda la  société  de  leurs  prières  en  leur 
accordant  la  sienne  ;  ils  se  prosternèrent 
pour  la  confession  publique  ;  il  leur  donna 
l'absolution,  les  embrassa  tous  l'un  après 
l'autre  et  les  bénit.  Ensuite  il  assembla  ce 
qui  restait  de  prélats  du  concile,  entra  à 
l'église  et  tit  célébrer  la  messe  ;  puis  il  alla 
prendre  le  corps  de  saint  Remi  sur  l'autel, 
et,  le  portant  sur  ses  épaules,  le  remit  à  sa 
place.  Enfin,  s'étant  prosterné  jusqu'à  deux 
fois  devant  le  tombeau,  en  versant  beaucoup 
de  larmes,  il  se  mit  en  route,  accompagné 
des  religieux  et  d'une  grande  foule  de  peu- 
ple, qui  chantaient  des  cantiques,  et  il  leur 
fit  ses  adieux  à  tous  à  l'entrée  du  monastère 
En  conséquence  de  cette  quatrième  transla- 
tion de  saint  Remi,  ilordonna,  par  une  bulle 
adressée  à  tous  les  fidèles  du  royaume  de 
France,  de  célébrer  la  fête  de  ce  saint  le 
l"'  jour  d'octobre,  comme  nous  faisons  en- 
core. 

Dieu,  qui  avait  autorisé  la  conduite  du 
saint  Pape  par  un  miracle  dans  le  concile 
même,  la  confirma  par  des  faits  semblables 
après  le  concile.  Les  deux  hommes  qui  s'y 
étaient  le  plus  opposés,  Gebuin,  évêque  de 
Laon,  etHugues, seigneur  de  Braine,  périrent 
tous  deux  dans  l'année  même  d'une  mort 
ignominieuse.  Le  premier,  qui  avait  donné 
au  roi  le  funeste  conseil  d'une  expédition 
militaire,  pour  ne  pas  venir  en  la  présence 
du  Pape,  périt  hors  de  son  diocèse,  dans 
l'excommunication  et  abandonné  de  tout  le 
monde.  Le  second,  pour  avoir  menacé  un 
ministrede  Jésus-Christ  de  lui  abattre  la  tête, 
cul  lui-même  la  tête  abattue  d'un  coup  de 
sabi  c  dans  cette  guerre*. 

Hugues,  évêque  de  Langres,  qui  avait  été 
accusé  de  tant  de  crimes  au  concile  de  Reims 
et  excommunié  pour  s'être  enfui  du  concile, 
ne  put  se  résoudre  à  porter  le  poids  de  celte 
excommunication.  Il  alla  nu-pieds  à  Rome, 
confi'ssa  ses  péchés  au  Pape  et  en  reçut  l'ab- 
i-olulion.  Il  fit  plus  ;  il  se  pi'ésenta,  l'an  1050, 
au  concile  de  Lalran,  nu-pieds,  les  épaules 
découvertes  et  tenant  dans  ses  mains  des 

'  Labbe,  t.  9.  p.  104a.       Id.,  iliid. 


verges  pour  se  frapper.  Les  Pères  du  concile 
furent  attendris  à  ce  spectacle,  et  l'on  as- 
sure que  le  Pape  le  rétablit  dans  l  épiscopat, 
au  cas  que  son  Église  ou  quelque  autre  vou- 
lût bien  le  recevoir  ;  mais  Hugues  ne  songe;) 
qu'à  expier  ses  péchés  ;  il  se  retira  à  Saint 
Vannes  de  Verdun,  dont  Walleran,  son  frère, 
était  abbé,  y  prit  l'habit  monastique  et 
mourut  quelque  temps  après  dans  de  grands 
sentiments  de  pénitence.  Il  était  habile,  et, 
malgré  les  désordres  dont  il  se  rendit  cou|)a- 
ble,  il  avait  du  zèle  contre  les  hérétiques. 

Quant  à  Gelduin,  archevêque  de  Sens,  son 
peuple  le  chassa  dès  qu'il  sut  qu'il  avait  été 
excommunié,  et  donna  son  siège  à  Mainard, 
évêque  de  Troyes,  qui,  étant  trésorier  de  l'É- 
glise de  Sens,  en  avait  été  élu  canoniquement 
archevêque  après  la  mort  de  Léotheric,  arri- 
vée l'an  1033.  Cependant  Gelduin,  à  forcede 
présents,  l'avait  supplanté,  et  Mainard  avait 
été  élu  ensuite  évêque  de  Troyes.  Gelduin, 
se  voyant  chassé,  écrivit  au  Pape  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'il  avait  été  injustement 
excommunié  et  déposé.  Le  Pape  l'appela  à 
Rome  avec  Mainard,  qui  avait  été  mis  en  sa 
place  contre  les  règles,  et  les  déposa  l'un  et 
l'autre.  Ensuite  il  rendit  le  siège  de  Sens  à 
Mainard,  qui  fut  reçu  avec  une  grande  joie 
du  clergé  et  du  peuple  de  cette  métropole 

On  voit  que,  malgré  l'inconséquence  duroi 
Henri,  malgré  les  intrigues  de  quelques  sei- 
gneurs et  de  quelques  évêques  coupables, 
dont  il  était  la  dupe,  les  efforts  du  saint  Papo 
Léon  au  concile  de  Reims  ne  laissèrent  pas 
d'avoir  une  puissante  et  salutaire  influence 
dans  toutes  les  Gaules  pour  la  réforination 
du  clergé.  Cette  influence  dut  s'étendre  plus 
loin,  particulièrement  àl'Angleterre,  dont  le 
saint  roi  Édouard  avait  envoyé  à  Reims  un 
évêque  avec  plusieurs  abbés.  Édouard  était 
le  second  tils  du  roi  Éthelred  et  d'Emma, 
sœur  de  Richard,  duc  de  Normandie.  En. 
l'an  1013,  peu  de  temps  après  sa  naissance, 
le  roi  son  père  l'envoya  avec  sa  mère  en 
Normandie,  pour  éviter  les  violences  des 
Danois,  et  il  y  demeura  pendant  le  règne 
de  Canut  le  Grand,  que  sa  mère  éi>ousa 
en  secondes  noces,  et  pendant  les  règnes 

>  Chron.  Petr.  viv.,  t.  2.  S/)ici7.,  730. 
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de  ses  deux  frères  iilérins,  Harold  et  Hardi- 
Canut.  Harold  fit  mourir  Alfred,  l'aîné 
d'Édouard  ;  mais  Hardi-Cannt  fit  revenir 
Edouard  de  Normandie,  le  reçut  avec  l'amitié 
la  plus  sincère  et  lui  donna  un  établissement 
de  prince.  A  la  mort  de  Hardi-Canut,  arrivée 
l'an  10i2,  Edouard,  son  frère  utérin,  monta 
sur  le  trône  et  régna  jusriu'en  10G6,  j 
La  capacité  et  le  règne  de  ce  prince  ont  i 
été  appréciés  d'une  manière  assez  bizarre.  Le  ' 
protestant  Larrey, dans  son  Histoire  d'Angle- 
terre, s'exprime  avec  une  singulière  naïveté 
lorsque,  après  avoir  qualifié  perpétuellement 
ce  roi  d'imbécile,  il  nous  dit  :  «  Toute  l'obli- 
gation que  lui  eut  la  nation  anglaise,  ce  fut 
d'avoir  régné  avec  douceur,  diminué  les  im- 
pôts, dressé  ou  recueilli  de  bonnes  lois,  et  in- 
troduit dans  toutleroyaume  une  vie  tranquille 
et  commode.  »  A  coup  sûr  bien  des  nations 
seraient  fort  aises  d'être  souvent  gouvernées 
par  de  tels  imbéciles,  et  de  leur  devoirpour 
toute  obligation  un  règne  doux,  des  impôts 
légers,  de  bonnes  lois  et  une  vie  commode 
et  tranquille.  Mais,  pour  un  protestant  tel 
que  Larrey,  saint  Edouard  a  un  tort  irrémis- 
sible ;  c'est  d'être  catholique  et  surtout  d'être 
saint.  Le  jugemeut  de  Fleury  n'est  guère 
moins  curieux.  «  Edouard,  dit-il,  était  un 
boni  me  très-simple  et  qui  avait  plus  de  piété 
que  de  capacité  pour  le  gouvernement  ;  mais 
on  vit  une  protection  particulière  de  Dieu  ' 
sur  lui,  en  ce  que  l'Angleterre  fut  tranquille  \ 
pendant  plus  de  vingt-trois  ans  qu'il  régna, 
tant  il  était  respecté  des  siens  et  craint  des 
étrangers ^  »  Certes,  tout  le  monde  en  con- 
viendra, voilà  une  singulière  incapacité  de 
gouverner,  qui,  pendant  un  long  règne,  sait 
si  bien  se  faire  respecter  au  dedans  et  crain- 
dre au  dehors  qu'elle  maintientconstamment 
la  tranquillité  dans  le  royaume,  malgré  les 
ferments  de  discorde  qui  s'y  trouvaient  en- 
core. 

Les  trois  derniers  souverains  étaient  Da- 
nois, Edouard  était  Anglais  et  issu  des  an- 
ciens rois  anglo-saxons;  l'Angleterre  pouvait 
craindre  une  violente  collision  entre  les  deux 
races,  une  violente  réaction  de  l'une  contre 
l'autre.  Il  n'en  fut  rien;  les  deux  nations  con- 

'  Fleury,  1.  50,  n.  5G, 


tinuçrcntà  ne  former  qu'un  seul  peuple.  Les 
lois  des  anciens  monarques  anglais  avaient 
été  négligées  sous  la  domination  danoise  ; 
Edouard  les  renouvela  et  les  fit  observei'.  Il 
y  eut  des  famines  et  des  maladies.  Le  cœur 
bienveillant  d'Édouard  compatissait  aux  mi- 
sères de  son  peuple,  et  il  saisissait  avidement 
tous  les  moyens  qui  s'offraient  pour  détruire 
ou  adoucir  ses  soiilTranccs.  Le  danerjelt  ou 
tribut  des  Danois  se  payait  depuis  trente-liuit 
ans  et  formait  une  portion  considérable  du 
revenu  royal.  Le  roi  résolut,  en  lO-'îl,  de  sa- 
crifier ce  revenu  au  soulagementde  son  peu- 
ple, qui  reçut  l'abolition  de  cet  odieux  impôt 
avec  les  démonstrations  de  la  plus  profonde 
gratitude.  Dans  une  autre  circonstance,  ses 
nobles  ayant  levé  une  forte  somme  sur  leurs 
vassaux  et  l'ayant  prié  d'accepter  ce  présent 
libre  de  ses  sujets  fidèles,  ille  refusa  comme 
arraché  au  labeur  du  pauvre  et  le  fit  restituer 
aux  gens  qui  y  avaient  contribué. 

«  Enfin,  conclut  Liiigard,  si  nous  jugeons 
le  caractère  de  ce  monarque  par  le  témoi- 
gnage de  l'affection  populaire,  il  faut  ranger 
Édouard  parmi  les  meilleurs  princes  de  son 
temps.  Ses  sujets  admiraient  la  bonté  de  son 
cœur  ;  ilsdéplorèrentsa  mort  par  des  larmes 
et  un  deuil  sans  égal,  et  transmii  ent  sa  mé- 
moire à  la  postérité  comme  un  objet  d'éter- 
nelle vénération.  Le  bonheur  de  son  règne 
est  le  thème  constant  de  nos  anciens  écri- 
vains, quoiqu'il  ne  déployât  à  la  vérité  au- 
cune de  ces  qualités  brillantes  qui  attirent 
l'admiration  et  amènent  tous  les  maux.  Il  ne 
pouvait  se  glorifier  ni  des  victoires  qu'il  avait 
remportées,  ni  des  conquêtes  qu'il  avait  ache- 
vées ;  mais  il  donna  au  monde  le  spectacle 
intéressant  d'un  roi  qui  néglige  ses  propres 
intérêts  et  se  dévoue  entièrement  au  bonheur 
de  son  peuple,  et,  si  ses  travaux  pour  rame- 
ner le  règne  des  lois,  si  sa  vigilance  à  préve- 
nir les  agressions  étrangères,  si  sa  constante 
sollicitude  à  apaiser  les  (pierelles  de  ses  no- 
bles, sollicitude  qui  fut  enfin  couronnée  de 
succès,  n'empêclièrent  pas  les  malheurs  (jui 
survinrent,  il  assura  du  moins  la  tranquillité 
publique  durant  un  demi-siècle  en  Angle- 
terre. Il  fut  pieux,  bon,  compatissant,  père 
du  pauvre,  protecteur  du  faible,  aimant 
mieux  donner  que  recevoir  et  trouvant  plus 
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de  charme  à  pardonner  qu'à  punir.  Sous  les 
princes  qui  l'avaient  précédé  la  force  tenait 
lieu  de  justice,  et  l'avidité  du  souverain  ap- 
pauvrissait le  peuple  ;  mais  Édouard  mit  en 
vigueur  leslois  desprinces  saxonsetdédaigna 
les  richesses  arrachées  au  labeur  de  ses  su- 
jets. Tempéré  dans  sa  nourriture,  fuyantl'os- 
tcutation,  n'aimant  que  les  plaisirs  de  la 
chasse,  il  se  contenta  du  domaine  patrimo- 
nial de  la  couronne,  et  se  trouva  en  état 
d'avancer  que,  malgré  l'abolition  du  dane- 
gelt,  source  fructueuse  de  revenus,  il  possé- 
dait plus  de  richesses  que  n'en  eut  aucun  de 
SCS  prédécesseurs.  Le  principe  que  le  roi  n'a 
jamais  tort  lui  était  appliqué  à  la  lettre  par 
la  reconnaissance  du  peuple,  qui,  s'il  avait  à 
se  plaindre  de  quelque  mesure  du  gouverne- 
ment, n'attribuait  aucun  blâme  au  monar- 
que, et  ne  faisait  aucun  doute  que  les  minis- 
tres n'eussent  abusé  de  sa  confiance  ou 
trompé  sa  crédulité  ^  » 

Lepluspuissantdes  seigneurs  d'Angleterre 
était  Godwin,  fils  d'un  pâtre  saxon,  qui,  ayant 
sauvéun  chef  danois  pendant  lesguerres,  par- 
vint, sous  les  souverains  danois,  aux  premiè- 
resdignitésduroyaumc.  Canut  leGrandlui  fit 
épouser  une  de  ses  parentes  ;  il  en  eutcinqtiis 
et  une  fille  nommée  Édithe.  Son  fils  aîné,  Ha- 
rold,  fut  quelque  temps  roi  après  Édouard. 
Édithe  était  d'une  grande  beauté,  instruite 
dans  les  lettres,  pleine  de  piété,  de  modestie 
et  de  douceur.  «  Je  l'ai  vue  bien  des  fois  dans 
monenfance,dituncontemporain, lorsque  j'al- 
lais voirmonpère,  employé  au  palais  du  roi. 
Si  elle  me  rencontrait  au  retour  de  l'école  elle 
m'interrogeait  sur  ma  grammaire,  sur  mes 
vers  où  sur  ma  logique,  où  elle  était  fort  ha- 
bile, et,  quand  elle  m'avait  enlacé  dans  les 
filets  de  quelque  argument  sulUil  ,elle  ne 
manquait  jamais  de  me  l'aire  donner  trois  ou 
quatre  écus  par  sa  suivante  et  de  m'envoycr 
rafraîchir  à  l'office.  Édithe  était  douce  et 
l)ienveillante  pour  tout  ce  (jui  l'approchait; 
ceux  qui  n'aimaient  pas,  dans  son  père  et  son 
frère,  leur  caractère  de  fierté  un  peu  sauvage, 
la  louaient  de  ne  pas  leur  rcssemhler  ;  c'est 
ce  qu'exprimait,  d'une  façon  poétique,  un  vers 
lilin  fortà  la  mode  dans  ce  temps  :  «Godwin 

I  Liii^.,  t..  1,  p.  482. 


a  mis  au  monde  Édithe,  comme  l'épine  pro- 
duit la  rose  » 

Quand  il  monta  sur  le  trône  Édouard  n'é- 
tait pas  encore  marié;  il  avait  même  fait  vœu 
de  continence.  Les  seigneurs  le  pressèrent 
de  prendre  une  épouse  ;  Godwin  désirait 
que  ce  fût  sa  fille  Édithe.  Édouard  y  consen- 
tit enfin,  mais  en  apprenant  à  la  pieuse  Édi- 
the le  vœu  qu'il  avait  fait,  auquel  elle  ac- 
quiesça de  son  côté.  Ils  vécurent  ainsi  tous 
deux  vierges  sur  le  trône,  à  l'exemple  de 
l'empereur  saint  Henri  et  de  l'impératrice 
sainte  Cunégonde. 

Édouard  se  trouva  dans  des  situations  fort 
délicates.  La  première  année  de  son  règne, 
dans  une  assemblée  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs, sa  mère  Emma  fut  accusée  de  plu- 
sieurs crimes, entre  autresd'un  mauvais  com- 
merce avec  Alwin,  évcque  de  Winchester; 
elle  fut  privée  de  ses  biens  et  enfermée  dans 
un  monastère.  Dans  une  seconde  assemblée 
on  inclinait  à  quelque  chose  de  plus  rigou- 
reux, quand  Emma  s'offrit  d'elle-même  à 
subir  l'épreuve  du  grand  jugement,  en  vieux 
saxon  or-É?ea/.  Le  jour  ayant  été  marqué,  elle 
passa  en  prières  la  nuit  précédente.  Lorsque 
le  moment  fut  arrivé,  elle  marcha  nu-pieds 
et  les  yeux  bandés,  sans  se  hrûler,  sur  neuf 
socs  de  charrue  tout  rouges,  qu'on  avait  mis 
dans  l'église  deSaint-Swilhin,  à  Winchester. 
Aussitôt  le  roi,  se  jetant  à  ses  pieds,  lui  de- 
manda pardon,  voulut  recevoir  la  discipline 
de  la  main  des  deux  accusés,  c'est-à-dire  de 
l'évêque  et  de  sa  mère,  et  leur  rendit  ce  qui 
leur  avait  été  ôté. 

Comme  Édouard  avait  trouvé  un  généreux 
asile  en  Normandie,  que  sa  mère  Emma 
était  une  princesse  normande  et  que  le  duc 
Guillaume  de  Normandie  était  son  parent,  les 
Normands  étaient  bien  reçus  à  sa  cour  et 
dans  son  royaume  ;  ils  y  occupèrent  despostes 
distingués  et  dans  l'État  et  dans  l'Église.  Les 
seigneurs  anglais,  principalement  Godwin  et 
ses  fils,  en  furent  jaloux.  La  rivalité  de  ces 
deux  partis  occasionna  quelques  troubles, 
mais  qui  se  terminèrent  sans  effusion  de 
sang.  Une  première  fois  les  Normands  rem- 
portèrent dans  le  grand  conseil;  Godwin  ci 
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sa  famille  furent  obligés  de  quitter  le  royau- 
me- La  reine  Édithe  fut  enveloppée  dans  leur 
disgrâce;  le  roi  saisit  ses  terres,  etl'on  confia 
sa  personne  à  la  garde  delà  sœur  d'Edouard, 
abbessede  Wherwell.  Quelques  écrivains  af- 
firment qu'elle  fut  traitée  avec  une  grande 
sévérité  ;  mais  un  liistorien  contemporain 
nous  assure  qu'on  la  conduisit  avec  une 
pompe  toute  royale  au  monastère  désigné 
pour  sa  résidence,  et  qu'on  l'informa,  de 
plus,  que  son  exil  n'était  qu'une  mesure  de 
précaution  temporaire'.  Quelque  tempsaprès 
les  Normands  furent  obliges  de  quitter  l'An- 
gleterre à  leur  tour  ;  Godwin  et  ses  fils  revin- 
rent, excepté  l'un  d'eux,  nommé  Swein,  en- 
vers qui  Édouardse  montra  inexorable,  parce 
qu'il  s'était  rendu  coupable  de  viol  et  de 
meurtre.  Swein,  se  voyant  abandonné  de  sa 
famille  même,  se  soumit  à  la  discipline  pé- 
nitentiaire de  l'Église.  Il  se  rendit  à  pied, 
sous  l'habit  de  pèlerin,  de  Flandre  en  Pa-  j 
lestine,  visita  les  saints  lieux  avec  des  lar-  , 
mes  de  componction,  et  finit,  à  son  retour, 
sa  pénitence  dans  la  province  de  Lycie,  en  ' 
Asie  Mineure  *. 

Mais  la  position  la  plus  délicate  d'Édouard 
était  vis-à-vis  de  Godwin  lui-même.  C'était 
son  beau-frère,  le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  ;  il  était  accusé  par  le  bruit  public 
*lu  meurtre  d'Alfred,  le  frère  d'Édouard.  Ce 
bruitle  poursuivit  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort. 
Le  lundide  Pâques  1053,  pendant  qu'il  étaità 
la  table  du  roi,  un  des  serviteurs,  dit-on,  ver- 
sant à  boire,  posa  un  pied  à  faux,  trébucha, 
mais  se  retint  dans  sa  chute  en  appuyant 
l'autre  jambe.  «Eh  bien  !  dit  Godwin  au  roi 
en  souriant,  le  frère  est  venu  au  secours  du 
frère.  —  Oui,  reprit  Édouard,  regardant 
sévèrement  le  comte,  et,  si  Alfred  vivait  en- 
core, il  pourrait  me  secourir.  —  0  roi  I  s'é- 
cria Godwin,  d'où  vient  qu'au  moindre  sou-  ' 
venir  de  votre  frère  vous  me  faites  toujours 
mauvais  visage  ?Si  j'ai  contribué,  même  in- 
directement à  son  malheur,  fasse  le  Dieu  du 
ciel  que  je  ne  puisse  avaler  ce  morceau  de 
pain  !  n  «  Godwin  mit  le  pain  dans  sa  bouche, 
disenlles  auteurs  qui  rapportent  cette  aven- 
ture, et  sur-le-champ  il  s'étrangla.  »  La  vé- 
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rité  est  que  sa  mort  ne  fut  pas  aussi  prompte, 
que  le  lundi  de  Pâques  il  tomba  sans  con- 
naissance à  la  table  du  roi,  qu'il  fut  emporté 
hors  de  la  salle  par  deux  de  ses  fils,  et  qu'il 
expira  cinq  jours  après.  En  général  le  récit 
de  ces  événements  varie  selon  que  l'écrivain 
est  Normand  ou  Anglais.  «  Je  vois  toujours 
devant  moi  deux  routes  et  deux  versions  op- 
posées, dit  un  historien  postérieur  de  moins 
d'un  siècle,  Guillaume  de  Malmesbury  ;  que 
mes  lecteurs  soient  avertis  du  péril  où  je 
me  trouve  moi-môme  » 

Le  saint  roi  Édouard,  voulant  reconnaître 
la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de  l'avoir  ré- 
tabli sur  le  trône  de  ses  pères,  fit  vœu  d'aller 
à  Rome  en  pèlerinage  et  prépara  les  frais  du 
voyage  et  les  oflrandes  qu'il  devait  faire 
aux  saints  apôtres.  L'auteur  de  sa  Vierapporte 
qu'il  avait  fait  ce  vœu  dès  son  exil  en  Nor- 
mandie, au  cas  où  Dieu  le  rétablirait  sur  le 
trône  ;  mais  les  seigneurs  anglais,  se  souve- 
nant des  troubles  passés  et  craignant  que 
son  absence  n'en  causât  de  nouveaux,  princi- 
palement parce  qu'il  n'avait  point  d'enfants, 
le  prièrent  instamment  d'abandonner  ce  des- 
sein, offrant  de  satisfaire  à  Dieu,  pour  son 
vœu,  par  des  messes,  des  prières  et  des  au- 
mônes. Comme  le  roi  ne  se  rendait  point,  on 
convint  enfin  d'envoyer,  de  part  et  d'autre, 
deux  députés  à  Rome,  savoir,  Elred,  évêque 
de  Worcester  et  depuis  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  Herman,  évêque  de  Schirburn, 
avec  deux  abbés.  Ces  quatre  députés  devaient 
exposer  au  Pape  le  vœu  du  roi  et  l'opposition 
des  seigneurs,  et  le  roi  promit  de  s'en  tenir 
à  la  décision  du  chef  de  l'Église. 

C'était  saint  Léon  IX;  quand  les  députés 
arrivèrent  à  Rome  ils  le  trouvèrent  qui  te- 
nait un  concile  avec  deux  cent  cinquante 
évôques,  devant  lesquels  ils  exposèrent  le 
sujet  de  leur  voyage,  et  le  Pape,  de  l'avis  du 
concile,  écrivit  au  roi  Édouard  une  lettre 
portant  en  substance  :  «  Puisqu'il  est  certain 
que  le  Seigneur  est  proche  de  tous  ceux  qui 
l'invoquentsincèrement,  en  quelque  lieu  que 
ce  soit,  et  que  les  saints  apôtres,  unis  à  leur 
chef,  sont  un  même  esprit  et  écoutent  égale- 
ment les  pieuses  prières  ;  comme  il  est  cer- 
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tain,  d'un  autre  côté,  que  l'Angleterre,  dont 
vous  comprimez  les  mouvements  séditieux 
par  le  fiein  de  la  justice,  serait  en  péril  par 
votre  absence,  nous  vous  absolvons,  par 
l'autorité  de  Dieu,  des  saints  apôtres  et  du 
concile,  du  péché  que  vous  craignez  d'en- 
courir à  cause  de  votre  vœu,  et  nous  vous 
ordonnons,  pour  pénitence,  de  donner  aux 
pauvres  ce  que  vous  aviez  préparé  pour  les 
dépenses  de  ce  voyage,  et  de  fonder  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Pierre,  soit  que 
vous  en  bâtissiez  un  nouveau,  soit  que  vous 
en  répariez  un  ancien.  Nous  confirmons  dès 
à  présent  toutes  les  donations  et  tous  les 
privilèges  que  vous  lui  accorderez,  et  nous 
voulons  qu'il  ne  soit  soumis  à  aucune  puis- 
sance laïque  que  la  puissance  royale  » 

En  exécution  de  celte  bulle  le  roi  Edouard 
résolut  de  rétablir  l'ancien  monastère  de 
Saint-Pierre,  près  de  Londres,  fondé  dès  le 
commencement  de  la  conversion  des  An- 
glais, mais  alors  presque  détruit.  On  le 
nommaWestminster,  c'est-à-dire  monastère 
de  l'ouest,  à  cause  de  sa  situation.  Pour  cette 
œuvre  le  roi  mit  à  part  la  dîme  de  tout  ce 
qu'il  avait  en  or,  en  argent,  en  bétail,  et  de 
tous  ses  autres  biens,  et,  ayant  fait  abattre 
l'ancienne  église,  il  en  fit  bâtir  une  nouvelle. 

Un  autre  roi,  plus  éloigné  encore,  fit  en 
personne  le  pèlerinage  de  Rome  :  c'était  Mac- 
beth, roi  d'Écosse.  Il  était  monté  sur  le  trône 
par  le  meurtre  de  son  cousin  Duncan.  Bour- 
relé de  remords  il  chercha  à  expier  son  for- 
fait. Il  mit  au  nombre  des  lois  de  l'État  plu- 
sieurs lois  canoniques.  Enfin  il  fit  en  per- 
sonne le  voyage  de  Rome,  en  1050,  pour 
prier  aux  tombeaux  des  apôtres,  et  en  cette 
occasion  il  répandit  d'immenses  aumônes 
parmi  les  pauvres  de  la  ville  *. 

Suénon,  surnommé  Magnus,  roi  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  se  soumit,  la  même  an- 
née, à  la  décision  du  saint  Pape  touchant  son 
mariage.  Enflé  de  sa  puissance  et  de  sa  pros- 
périté, il  épousa  une  de  SCS  parentes,  contrai- 
rement aux  lois  de  l'Église.  Adalbert,  arche- 
vêque de  Hambourg,  lui  en  fit  des  reproches 
et  le  menaça  de  l'excommunication.  Le  roi, 
en  fureur,  menaça  de  ravager  tout  le  diocèse 
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de  Hambourg.  Toutefois  il  céda  aux  lettres 
du  Pape  et  renvoya  sa  parente 

Léon  IX,  en  partant  de  Reims,  où  il  venait 
de  tenir  le  concile  en  i049,  repassa  en  Alle- 
magne, et,  cette  même  année,  célébra  à 
Mayence  le  concile  qu'il  y  avait  indiqué.  Il  s'y 
trouva  environ  quarante  évêques,  à  la  tête 
desquels  étaient  cinq  archevêques,  saint  Bar- 
don  deMayence,  Éberard  deTrèves,  Herman 
de  Cologne,  Adalbert  de  Hambourg  et  En- 
gelhard de  Magdebourg.  L'empereur  Henri  y 
était  présent  avec  les  seigneurs  du  royaume. 
Sibicon,  évôque  de  Spire,  y  fut  accusé  d'a- 
dultère et  s'en  purgea  par  l'examen  du  saint 
Sacrifice  ;  mais  il  se  parjura,  et  depuis  labou- 
che  lui  demeura  tournée  par  une  paralysie, 
ce  qui  fut  regardé  comme  la  punition  de  son 
parjure.  Dans  ce  même  concile,  dont  nous 
n'avons  pas  les  actes,  on  défendit  la  simonie 
et  le  mariage  des  prêtres,  et  Adalbert,  arche- 
vêque de  Hambourg,  étant  de  retour  chez  lui, 
pour  faire  mieux  observer  ce  règlement,  ex- 
communia les  concubines  des  prêtres  et  les 
chassa  delà  ville,  voulantôter  même  le  scan- 
dale que  leur  vue  pouvait  donner. 

Adalbert  était  un  des  prélats  les  plus  esti- 
més de  son  temps,  chéri  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur, et  on  ne  traitait  aucune  aflâire  publi- 
que sans  son  conseil,  jusque-là  que  l'empe- 
reur grec  Constantin  Monomaque  et  le  roi  de 
France  Henri,  envoyant  des  ambassadeurs  a 
l'empereur  d'Allemagne,  écrivirent  aussi  à 
l'archevêque  Adalbert  pour  lui  faire  compli- 
ment sur  les  grandes  choses  que  l'empereur, 
son  maître,  avait  faites  par  ses  conseils.  Ce 
prélat,  enflé  de  ces  succès  et  principalement 
de  la  faveur  du  Pape  et  de  l'empereur,  con- 
çut le  dessein  d'établir  un  patriarcat  à  Ham- 
bourg. La  pensée  lui  en  vint,  premièrement 
de  ce  que  le  roi  de  Danemark  souhaitait  d'a- 
voir un  archevêché  dans  son  royaume,  et  il 
l'obtint  du  Pape,  pourvu  que  l'archevêque  de 
Hambourg  y  consentît.  Adalbert  y  avait  de  la 
répugnance  ;  toutefois  il  le  permit,  à  condi- 
tion que  le  Pape  accorderait  à  son  Église 
l'honneur  du  patriarcat.  Il  se  proposait  de 
soumettre  à  sa  métropole  douze  évôchés  et 
les  avait  déjà  désignés  ;  mais  la  mort  du  Papa 
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Léon  et  celle  de  l'empereur  Henri,  qui  la  sui- 
vit de  près,  arrivèrent  avant  que  l'on  eût  pu 
convenir  des  conditions;  ainsi  ces  grands 
desseins  demeurèrent  sans  exécution  *. 

En  Hongrie  saint  Gérard,  évéque  de  Clio- 
nad,  avait  souffert  le  martyre,  dès  l'an  1047, 
avec  deux  autres  évêques.  Les  Hongrois,  tou- 
jours mécontents  du  roi  Pierre,  rappelèrent 
trois  seigneurs  fugitifs,  André,  Béla  et  Lé- 
venlé,  frères,  de  la  famille  de  saint  Etienne; 
mais,  quand  ils  furent  arrivés,  ils  leur  de- 
mandèrent opiniâtrément  la  permission  de 
vivre  en  païens,  suivant  leurs  anciennes  cou- 
tumes, de  tuer  les  évêques  et  les  clercs,  d'a- 
battre les  églises,  de  renoncer  au  Christia- 
nisme et  d'adorer  les  idoles.  André  et  Lé- 
venlé,  car  Béla  n'était  pas  encore  revenu, 
furent  obligés  de  céder  à  la  volonté  du  peu- 
ple, qui  ne  promettait  de  combattre  contre  le 
roi  Pierre  qu'à  ces  conditions.  Un  nommé 
Vatha  fut  le  premier  qui  professa  le  paga- 
nisme, se  rasant  la  tête,  à  la  réserve  de  trois 
flocons  de  cheveux  qu'il  laissait  pendre.  Par 
ses  exhortations  tout  le  peuple  commença  à 
sacrifier  aux  démons  et  à  manger  de  la  chair 
de  cheval.  Ils  tuèrent  les  chrétiens,  tant  clercs 
que  laïques,  et  brûlèrent  plusieurs  églises. 
Enfin  ils  se  révoltèrent  ouvertement  contre  le 
roi  Pierre,  ils  firent  mourir  honteusement 
tous  les  Allemands  et  les  Latins  qu'il  avait 
répandus  par  la  Hongrie  pour  divers  emplois, 
et  envoyèrent  dénoncer  à  Pierre  que  l'on 
ferait  mourir  les  évêques  avec  leur  clergé  et 
ceux  qui  levaient  les  dîmes,  que  l'on  rétabli- 
rait le  paganisme  et  que  la  mémoire  de 
Pierre  périrait  à  jamais. 

EnsuiteAndré  etLéventé  s'avancèrent  avec 
leurs  troupes  jusqu'à  Peslh  sur  le  Danube. 
Quatre  évêques,  Gérard,  Beztrit,  Buldiet  Be- 
netha,  l'ayant  appris,  sortirent  d'Albe  pour 
aller  au-devant  d'eux  et  les  recevoir  avec 
honneur.  Étantarrivés  à  un  lieunomméGiod, 
ils  entendirent  la  messe,  que  Gérard  célébra  ; 
mais  auparavant  il  leur  dit  :  «  Sachez,  mes 
frères,  que  nous  souffrirons  aujourd'hui  le 
martyre,  excepté  l'évêqueBenetha.  »11  donna 
la  communion  à  tous  les  assistants,  puis  ils 
se  rendirent  à  Pesth,  où  Vatha  et  plusieurs 

»  Adam.  Brem.,  1.  2,  c.  il. 


CATHOLIUUE.  339 

païens  les  environnèrent,  jetant  sur  eux  une 
quantité  de  pierres.  L'évêque  Gérard,  qui 
était  sur  son  chariot,  n'en  fut  point  blessé  et 
ne  se  défendait  qu'en  leur  donnant  sa  béné- 
diction et  faisant  continuellement  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  Les  païens  renversèrent  le 
chariot  et  continuaient  de  lapider  l'évêque 
tombé  par  terre.  Il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Sei- 
gneur Jésus,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché; 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Enfin  on  lui 
perça  le  corps  d'un  coup  de  lance,  dont  il 
mourut.  On  tua  aussi  lesdeux  évêques  Beztrit 
et  Buldi,  avec  un  grand  nombre  de  chrétiens  ; 
mais  le  duc  André  étant  survenu  délivra  de  la 
mort  l'évêque  Benetha.  Ainsifut  accompliela 
prophétie  de  saintGérard,  quel'Églisehonore 
comme  martyr  le  jour  de  sa  mort,  le  24  sep- 
tembre. 

Le  roi  Pierre  fut  pris  et  aveuglé,  et  mourut 
de  douleur  peu  de  jours  après  ;  le  duc  André 
fut  couronné  roi  à  Albe-Royale,  la  même  an- 
née 1047,  par  trois  évêques  qui  restaient  après 
le  massacre  des  chrétiens.  Alors  il  ordonna  à 
tous  les  Hongrois,  sous  peine  de  la  vie,  de 
quitter  le  paganisme,  de  revenir  à  la  religion 
chrétienne  et  de  vivre  en  tout  suivant  la  loi 
que  leur  avait  donnée  le  saint  roi  Étienne. 
Heureusement  Léventé  mourutdansle  même 
temps;  car,  s'il  avait  vécu  davantage  et  fût 
devenu  roi,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  sou- 
tenu le  paganisme  Le  roi  André  fit  bâtir  un 
monastère  en  l'honneur  de  saint  Aignan, 
dans  un  lieu  nommé  Thyon.  Ainsi  la  tempête 
qui  devait  déraciner  le  Christianisme  de  la 
Hongrie  ne  fit  que  l'y  affermir,  et,  depuis  le 
règne  d'André,  la  Hongrie  est  toujours  de- 
meurée chrétienne  et  catholique.  Vers  le 
même  temps  le  Christianisme  continuait  à 
se  maintenir  et  à  s'étendre  en  Russie,  sous  le 
grand-duc  Jaroslaf,  dont  le  roi  Casimir  de 
Pologne  venait  d'épouser  la  sœur  et  le  roi 
Henri  de  France  la  seconde  fille. 

Le  Pape  saint  Léon  IX  ne  manqua  pas  de 
tenir  à  Rome,  vers  la  mi-avril  lOSO,  le  con- 
cile qu'il  avait  indiqué  l'année  précédente  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  celui  de  Reims. 
Ce  concile  de  Rome,  assemblé  dans  l'égUse  de 
Latran,  était  composé  du  Pape,  du  patriar- 
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che  de  Gracie,  de  sept  archevêques,  de  qua- 
rante-sept évêques  et  de  trente-cinq  abbés.  Il 
s'y  trouvait,  de  France,  les  archevêques  Héli- 
nard  de  Lyon,  liéger  de  Vienne  et  Hugues  de 
Besançon;  les  évêques  Adalbéron  de  Metz, 
Main  de  Rennes,  Hugues  de  Nevers,  Isem- 
bert  de  Poitiers  et  Arnold  de  Saintes,  avec 
plusieurs  abbés,  du  nombre  desquels  étaient 
saint  Hugues  de  Cluny,  Waleran  de  Saint- 
Vannes,  Gervin  deSaint-Riquier  et  Pérénèse 
de  Redon.  Le  Pape  y  avait  cité  plusieurs  évê- 
ques ou  abbés  dont  la  cause  n'avait  pu  être 
terminée  au  concile  de  Reims.  Nous  avons 
déjà  vu  quel  en  fut  le  résultat  pour  Hugues, 
évêque  de  Langres,  et  pour  Gelduin,  arche- 
vêque de  Sens. 

L' évêque  de  Dol,  en  Bretagne,  et  ses  pré- 
tendus suffragants,  ne  comparurent  pas  au 
concile  de  Rome,  où  ils  avaient  été  cités  dans 
le  concile  de  Reims,  pour  rendre  raison  du 
refus  qu'ils  faisaient  de  reconnaître  l'arche- 
vêque de  Tours  en  qualité  de  leur  métropoli- 
tain. Ainsi  le  Pape  saint  Léon  les  excommu- 
nia, et  il  notifia  l'excommunication  à  Eudes, 
princ'e  des  Bretons,  à  Alain,  comte  de  Cor- 
nouailles,  et  aux  autres  seigneurs  bretons. 
«  J'ai  trouvé,  dit  le  Pape,  dans  les  écrits  des 
anciens,  que  tous  les  évêques  de  votre  pro- 
vince doivent  être  soumis  à  l'archevêque  de 
Tours,  et,  dès  le  temps  des  Papes  Nicolas  et 
Léon,  on  a  porté  contre  eux  des  plaintes  au 
Siège  apostolique  sur  leur  désobéissance,  ce 
qui  a  obligé  nos  prédécesseurs  de  les  excom- 
munier. On  nous  a  réitéré  les  mêmes  plain- 
tes au  concile  de  Reims,  et  nous  avons  or- 
donné que  votrearchevêque  comparût  à  notre 
concile  de  Rome  avec  ses  suffragants,  pour  se 
justifier  tant  sur  cetarticle  quesur  la  simonie 
dont  lui  et  eux  sontaccusés.Nousavons  aussi 
ordonné  que  des  envoyés  de  l'Église  de  Tours 
se  trouvassent  au  même  concile.  Ils  s'y  sont 
rendus;  mais  ni  vos  évêques  ni  leur  chef  n'y 
ont  paru.  Ainsi  nous  les  excommunions  tous 
par  l'autorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit^  par  celle  de  saint  Pierre  et  par 
la  nôtre,  non-seulement  pour  leur  désobéis- 
sance à  l'Église  de  Tours,  mais  encore  pour 
crime  de  simonie,  et  nous  vous  mandons, 
Irès-chers  lils,  de  vous  séparer  d'eux  avec 
tous  les  fidèles.  Que  si  votre  archevêque  et  ses  - 


suffragants  croient  avoir  des  moyens  de  dé- 
fense contre  l'archevêque  de  Tours  et  contre 
l'accusation  de  simonie,  qu'ils  se  présentent 
au  concile  que  nous  tiendrons,  Dieu  aidant,  à 
Verceil,  le  d"  septembre  prochain;  nous  y 
écouterons  volontiers  leurs  raisons'.  » 

Le  Pape  Léon  IX  canonisa,  au  concile  de 
Latran,  saint  Gérard,  un  de  ses  prédécesseurs 
dans  le  siège  de  Toul.  Dans  le  décret  qu'il  en 
publia,  avec  l'approbation  du  concile,  il  or- 
donneque  saint  Gérardsoithonoréle  23  avril, 
et  il  se  réserve  l'honneur  de  lever  de  terre  ses 
reliques. 

Mais  la  plus  importante  décision  de  ce  con- 
cile de  Rome,  ce  fut  la  condamnation  de  Bé- 
renger,  qui  avait  commencé,  quelques  an- 
nées auparavant,  à  dogmatiser  en  France 
contre  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Les  hérésies  qui  s'étaient  éle- 
vées jusqu'alors  n'avaient  pas  fait  grand  pro- 
grès en  Occident;  leur  patrie  naturelle  sem- 
blait être  l'Orient,  spécialement  la  partie 
grecqueetConstantinople,qui  devaity  mettre 
le  sceau  par  sa  séparation  d'avec  Rome.  De- 
puis le  milieu  du  onzième  siècle  l'esprit  de 
ténèbres,  voyant  son  empire  assuré  dans  l'O- 
rient par  la  grande  hérésie  de  Mahomet  et  par 
le  schisme  de  plus  en  plus  formel  des  Grecs, 
transporta  le  fort  de  la  guerre  en  Occident.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  la 
révolte  contre  Dieu  et  son  Église  n'a  cessé  de 
seproduire  sous  uneforme  ousousune  autre. 
Ses  deux  principales  sources  sont  la  convoi- 
tise et  l'orgueil,  la  corruption  du  cœur  et  la 
corruption  de  l'esprit.  De  là  la  simonie  et 
l'incontinence  dans  les  clercs;  de  là,  chez 
certains  princes  temporels,  la  prétention  de 
mettre  leur  caprice  à  la  place  de  la  loi  divine 
interprétée  par  l'Église  ;  de  là,  chez  des  es- 
prits vifs,  mais  superficiels,  inconstants,  va- 
niteux, téméraires,  la  manie  d'innover  dans 
les  doctrines  anciennes,  convoitise  cl  orgueil 
qui  poussent  Bérenger,  mais  que  Luther  et 
Calvin  finissent  par  ériger  en  principe  sous  le 
nom  de  réforme.  Voltaire  et  Rousseau  sous  le 
nom  de  philosophie . 

Une  cause  occasionnelle  pour  Bérenger  de 
devenir  novateur,  ce  fut  l'impulsion  pour  les 
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sciences  et  les  lettres  qui  se  fit  sentir  vers  la 
fin  du  dixième  siècle  et  continua  dans  le 
onzième.  Les  savants  se  voyaient  honorés  des 
rois  et  des  Pontifes,  devenaient  Pontifes  eux- 
mêmes,  comme  Fulbertde  Chartres  et  le  Pape 
Sylvestre  II.  De  là  une  certaine  émulation 
entre  les  diverses  écoles  des  monastères  et 
des  cathédrales;  de  là,  pour  des  esprits  mé- 
diocres, mais  vaniteux,  la  tentation  de  se 
jeter  dans  des  opinions  nouvelles  pour  se 
distinguer  de  la  foule.  Le  bienheureux  Ful- 
bert de  Chartres  voyait  ce  péril  et  ne  nép;li- 
geait  rien  pour  en  préserver  ses  nombreux 
disciples.  Parmi  eux  était  Bérenger  lui- 
même;  mais  il  ne  profita  guère  des  salutai- 
res avis  de  son  maître.  Fulbert  ne  l'ignorait 
pas  ;  car,  en  l'an  1028,  étant  au  lit  de  la  mort 
et  apercevant  Bérenger  parmi  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter,  il  fit  signe  qu'on  lefît  sortir, 
parce  qu'il  voyait,  dit-il,  un  dragon  auprès 
de  lui. 

Bérenger  était  né  à  Tours,  dans  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle,  d'une  fa- 
mille honnête,  et  y  fit  ses  études  dans  l'école 
de  Saint-Martin  ;  Vauthier,  son  oncle,  était 
chantre  de  cette  église.  De  Tours  il  alla  à 
Chartres,  où  il  étudia  sous  Fulbert,  avec 
Adelman,  depuis  évêque  de  Bresse.  Fulbert 
les  exhortait  à  suivre  exactement  les  traces 
des  Pères  sans  s'en  écarter.  Bérenger,  de 
retour  dans  sa  patrie,  lut  reçu  dans  le  cha- 
pitre de  Saint-3Iartin  du  vivant  du  roi  Ro- 
bert; avant  l'an  1031  on  le  chargea  du  soin 
de  l'école,  et  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  trésorier  et  de  camérier.  Il  fut 
ensuite  fait  archidiacre  d'Angers  par  Hubert 
de  Vendôme,  évêque  de  cette  ville.  Il  sous- 
crivit en  cette  qualité  à  l'acte  de  la  consécra- 
tion de  cette  église  par  Thierri,  évêque  de 
Chartres,  enl040.  Quoiquearchidiacre  d'An- 
gers, il  continuait  ses  leçonsàTours,  où  il  se 
faisait  une  grande  réputation  de  savoir,  pas- 
sant pour  très-éloquent,  pour  habile  gram- 
mairien et  excellent  philosophe.  Néanmoins 
tout  le  monde  n'en  pensait  pas  de  même,  et 
ceux  qui  l'examinaientde  près  trouvaient  que 
sa  science  était  plus  superficielle  que  solide, 
qu'il  abusait  dessophismes  de  la  dialectique, 
qu'au  lieu  de  répandre  de  la  clarté  sur  les 
questions  obscures,  il  embrouillait  les  choses 


les  plus  claires,  qu'il  affectait  de  nouvelles 
définitions  de  mots,  une  marche  pompeuse, 
d'avoir  une  chaire  plus  élevée  que  les  autres, 
de  parler  lentement  et  d'un  ton  plaintif, 
d'avoir  la  tête  enfoncée  dans  son  manteau, 
comme  un  homme  toujours  absorbé  dans  la 
méditation.  Avec  tous  ces  dehors  il  captivait 
l'admiration  des  ignorants.  Lui-môme  s'ad- 
mirait encore  plus  et  se  croyait  bien  supé- 
rieur à  tous  les  savants. 

Sa  propre  vanité  commença  à  le  démas- 
quer et  à  le  confondre.  Un  savant  Lombard 
venant  à  passer  à  Tours,  Bérenger  l'invita  à 
une  dispute  ou  conférence  publique;  il  es- 
pérait facilement  vaincre  l'étranger  et  par  là 
augmenter  sa  gloire.  Le  contraire  arriva  ; 
Bérenger  fut  confondu  et  demeura  court.  Ses 
disciples,  surpris  de  sa  défaite,  abandonnè- 
rent son  école  et  allèrent  fréquenter  celle  de 
l'étranger. 

Cet  étranger,  venu  d'Italie,  se  nommait 
Lanfranc.  Il  était  né  à  Pavie,  d'une  famille  de 
sénateurs,  et  son  père  était  du  nombre  des 
conservateurs  des  lois  de  la  ville.  Lanfrancle 
perdit  en  bas  âge,  et,  comme  il  devait  lui 
succéder  dans  sa  dignité,  il  alla  à  Bologne 
étudier  l'éloquence  elles  lois.  Son  séjour  en 
cette  ville  fut  long,  mais  aussi  il  y  fit  de 
grands  progrès.  De  retour  à  Pavie  il  s'acquit 
une  grande  réputation  dans  le  barreau,  en- 
seigna publiquement  le  droit  civil  et  composa 
quelques  traités  sur  cette  matière.  De  Pavie 
il  passa  en  France,  et,  après  sa  dispute  litté- 
raire avec  Bérenger,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Avranches,  oùil  futsuivi  de  plusieurs  disci- 
ples de  grande  réputation  et  ouvrit  une  école  ; 
mais,  considérant  combien  il  est  vain  de 
chercher  l'estime  des  créatures,  il  résolut  de 
chercher  uniquement  à  plaire  à  Dieu,  et  vou- 
lut même  éviter  leslieux  où  il  y  avait  des  gens 
de  lettres  qui  pourraient  lui  rendre  honneur. 

Cependant  un  jour,  allant  àRouen, comme 
il  passait  sur  le  soir  par  une  forêt  au  delà  de 
la  rivière  de  Riile,  il  rencontra  des  voleurs 
qui,  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avait,  lui  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos,  lui  couvrirent 
les  yeux  du  capuchon  de  son  manteau,  l'é- 
loignèrent  du  chemin  et  le  laissèrent  attaché 
dansdes  broussailles  épaisses.  En  cette  extré- 
mité, ne  sachant  que  devenir,  il  déplorait 
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son  infortune.  Quand  la  nuit  fut  venue,  étant  . 
rentré  en  lui-même,  il  voulut  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  ne  le  put,  parce  qu'il  ne 
l'avait  point  appris.  Alors  il  dit  :  «Seigneur, 
j'ai  tant  employé  de  temps  à  l'étude,  j'y  ai 
usé  mon  corps  et  mon  esprit,  et  je  ne  sais 
pas  encore  comment  je  dois  vous  prier.  Dé- 
livrez-moi de  ce  péril,  et,  avec  votre  secours, 
je  réglerai  ma  vie  de  telle  sorte  que  je  puisse 
vous  servir.  »  Au  point  du  jour  il  entendit 
des  voyageurs  qui  passaient  et  se  mit  à  crier 
pour  leur  demander  du  secours.  D'abord  ils 
eurent  peur;  puis,  remarquant  que  c'était 
la  voix  d'un  homme,  ils  s'approchèrent,  et, 
ayant  appris  qui  il  était,  ils  le  délièrent  et  le 
ramenèrent  dans  le  chemin.  Il  les  pria  de  lui 
indiquer  le  plus  pauvre  monastère  qu'ils 
connussent  dans  le  pays.  Ils  lui  répondirent  : 
«  Nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  pauvre 
que  celui  qu'un  certain  homme  de  Dieu  bâtit 
ici  proche;  »  et,  lui  en  ayant  montré  le  che- 
min, ils  se  retirèrent. 

C'était  l'abbaye  du  Bec,  commencée  sept 
ans  auparavant  par  le  vénérable  Herluin. 
Quand  Lanfianc  y  arriva  il  trouva  ce  bon 
abbé  occupé  à  bâtir  un  four,  où  il  travaillait 
de  ses  mains.  Après  s'être  salués  l'abbé  lui 
demanda  s'il  était  Lombard,  le  reconnaissant 
apparemment  à  son  lat)gage.  «Oui,  répondit 
Lanfranc,  je  le  suis.  —  Que  désirez-vous?  dit 
Herluin.  — Je  veux  être  moine,  »  répondit- 
il.  Alors  l'abbé  commanda*  à  un  moine 
nommé  Roger,  qui  travaillait  de  son  côté, 
de  lui  donner  le  livre  de  la  règle,  comme 
saint  Benoît  ordonne  de  la  faire  lire  aux  pos- 
tulants. Lanfranc,  l'ayant  lue  tout  entière, 
dit  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  observerait  vo- 
lontiers tout  ce  qu'elle  contenait.  Après  quoi 
l'abbé,  sachant  qui  il  était  et  d'où  il  venait, 
lui  accorda  sa  demande.  Il  se  prosterna  sur 
le  visage  et  baisa  les  pieds  de  l'abbé,  dont  il 
admira  dès  lors  l'humilité  et  la  gravité  *. 

Herluin  était  gentilhomme  du  pays.  Son 
père,  Ansgot,  descendait  des  premiers  Nor- 
mands qui  vinrent  de  Danemark;  sa  mère, 
lléloïse,  était  parente  des  comtes  de  Flandre. 
Herluin  fut  élevé  par  Gislebert,  comte  de 
Brionne,  petit-fils  du  duc  Richard  I",  et,  de 
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tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  c'était  celui 
qu'il  chérissait  le  plus,  car  il  passait  pour 
un  des  plus  braves  et  des  plus  adroits  aux 
armes  de  1oute  la  Normandie.  Son  mérite 
était  connu  du  duc  Robert  et  des  princes 
étrangers.  Il  avait  déjà  trente-sept  ans,  et 
vivait  dans  l'état  le  plus  agréable  selon  le 
monde,  quand  il  commença  à  s'en  dégoûter 
et  à  rentrer  en  lui-même.  Il  allait  plus  sou- 
vent à  l'église,  où  il  passait  quelquefois  les 
nuits  à  prier.  Il  venait  plus  rarement  à  la  cour 
du  comte  de  Brionne;  ce  n'était  plus  la  même 
application  aux  armes,  la  même  propreté  en 
ses  habits;  tout  son  extérieur  était  négligé. 
Souvent  il  jeûnait  tout  le  jour,  et,  mangeant 
à  la  table  du  comte,  il  ne  prenait  que  du  pain 
et  de  l'eau.  Il  en  vint  jusqu'à  ne  vouloir  plus 
montera  cheval  et  à  ne  monter  que  sur  un 
âne.  On  s'en  moquait  et  on  le  traitait  d'in- 
sensé; mais  il  demeurait  ferme  en  sa  sainte 
résolution  et  passa  trois  ans  en  cet  état. 

Un  jour  le  comte  Gislebert  voulut  lui  don- 
ner, pour  le  duc  Robert  de  Normandie,  une 
commission  qui  devait  tourner  au  préjudice 
d'un  tiers;  Herluin  s'y  refusa.  Le  comte, 
irrité,  ravage  ses  terres  :  Herluin  ne  s'en 
émeut  pas;  le  comte  vexe  les  pauvres  de  ses 
domaines;  Herluin  vient  le  trouver  et  lui  dit  : 
«  Emportez,  si  vous  voulez,  ce  qui  est  à  moi; 
mais  rendez  leur  bien  aux  pauvres  qui  n'ont 
mérité  votre  indignation  par  aucun  crime,  p 
Api  ès  (le  longs  débals  le  comte  le  prit  à  part 
et  lui  demanda  contidemment  ce  qui  l'avait 
rendu  si  rétif,  après  avoir  été  si  dévoué. 
Herluin  répondit  en  versant  des  larmes  abon- 
dantes •.  «  En  aimant  le  siècle  et  en  vous 
obéissant  j'ai  grandement  négligé  et  Dieu  et 
moi-même;  uniquement  appliqué  à  ce  qui 
est  du  corps,  je  n'ai  reçu  nulle  instruction 
pour  l'âme.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  si 
jamais  j'ai  bien  mérité  de  vous,  permettez- 
moi  de  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  un 
monastère,  sauf  mon  amour  pour  vous,  et 
donnezà  Dieu  ce  que  j'ai  eu  jusqu'à  présent.  » 
Le  comte,  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne 
put  l'entendre  jusqu'au  bout  et  se  sauva  dans 
une  chambre  pour  pleurer;  il  avait  aimé 
Herluin  jusqu'alors  comme  son  vassal  il 
l'aima  dès  lors  comme  son  seigneur;  après 
l'avoir  comblé  d'honneur  il  lui  laissa  la  libre 
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disposition  de  sa  personne,  de  ses  biens  et  de 
tous  ceux  de  sa  famille. 

Aussitôt  Hcriuin  commença  à  bâtir  un  mo- 
nastère dans  une  de  ses  terres  nommée  Bor- 
neville,  et,  non  content  de  conduire  l'ou- 
vrage, il  travaillait  de  ses  mains.  Il  creusait 
la  terre,  portait  sur  ses  épaules  les  pierres,  le 
sable  et  la  chaux,  maçonnait  lui-môme,  et, 
en  l'absence  des  autres,  il  amassait  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  travail.  Il  jeûnait 
tous  les  jours  et  ne  mangeait  qu'à  la  fin  de  la 
journée,  après  avoir  fini  son  ouvrage.  C'était 
l'an  1034;  Herluin  avait  quarante  ans  et  ne 
savait  pas  encore  lire,  suivant  l'usage  de 
quelques  nobles  de  ce  temps-là.  Il  commença 
donc  à  apprendre  les  premiers  éléments  des 
lettres,  et  il  fit  tant  de  progrès  qu'il  étonnait 
les  plus  savants  par  la  manière  dont  il  péné- 
trait et  expliquait  le  sens  des  Écritures.  C'é- 
tait un  effet  de  la  grâce  divine,  mais  aussi  de 
son  application  extraordinaire  ;  car  il  em- 
ployait aux  études  presque  toute  la  nuit  pour 
ne  rien  perdre  du  travail  de  la  journée. 

Voulant  apprendre  la  vie  monastique  il 
alla  à  un  certain  monastère,  et,  après  avoir 
faitsa  prière,  il  s'approcha  avec  grand  respect 
de  la  porte  de  la  maison,  comme  si  c'eût  été  la 
porte  du  paradis;  mais,  voyant  des  moines 
bien  éloignés  de  la  gravité  de  leurprofession, 
il  en  fut  troublé  et  ne  savait  plus  quel  genre 
de  vie  il  devait  embrasser.  Alors  le  portier, 
le  voyant  entrer  plus  avant  et  le  prenan  t  pour 
un  voleur,  le  saisit  par  le  cou  de  toute  sa  force 
et  le  tira  hors  de  la  porte  le  tenant  aux  che- 
veux. Herluin  souffrit  cet  affront  sans  dire 
une  parole.  A  Noël  il  alla  à  un  autre  monas- 
tère de  plus  grande  réputation  ;  mais  il  vit  les 
moines,  pendant  la  procession,  saluer  en 
riant  les  séculiers  d'une  manière  indécente, 
montrer  avec  complaisance  leurs  beaux  or- 
nements, et  s'empresser  à  qui  entrerait  le 
premier,  jusque-là  que  l'un  donna  à  celui  qui 
le  pressait  un  tel  coup  de  poing  qu'il  le  fit 
tomber  à  la  renverse,  tant  les  mœurs  desNor- 
mands  étaient  encore  barbares.  Toutefois,  la 
nuit  suivante,  étantdemeurépourprierenun 
coinde  l'église,  il  vitavec  grande  consolation 
un  moine  qui,  sans  le  voir,  vint  se  mettre  au- 
près de  lui  et  demeura  en  prières  jusqu'au 
lour,  tantôt  prosterné,  tantôt  à  genoux. 
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Ne  trouvant  donc  point  de  monastère  à 
son  gré,  il  revint  à  celui  qu'il  bâtissait  et  en 
fit  consacrer  l'église  par  Herbert,  évéque  de 
Lisieux,  qui  en  môme  temps  lui  donna  l'ha- 
bit monastique,  et,  trois  ans  après,  comme  il 
avait  déjà  rassemblé  plusieurs  disciples,  il 
l'ordonna  prêtre  et  abbé.  Herluin  continuai 
montrer  l'exempledutravail.  Après  que  l'of- 
fice était  achevé  à  l'église  il  marchait  le  pre- 
mier aux  champs,  soit  pour  labourer,  soit 
pour  semer,  soit  pour  porter  du  fumier  ou 
le  répandre,  soit  pour  arracher  des  épines; 
tous  travaillaient  et  revenaient  à  l'église  à 
toutes  les  heures  de  l'office.  Leur  nourriture 
était  du  pain  de  seigle  et  des  herbes  cuites  au 
sel  et  à  l'eau;  encore  n'avaient- ils  que  de 
l'eau  bourbeuse.  La  mère  de  Herluin  se 
donna  aussi  à  Dieu  et  se  retira  auprès  de 
lui  pour  laver  les  habits  des  moines  et  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services. 

Quelque  temps  après  Herluin  quitta  Bor- 
neville  pour  transférer  son  monastère  à  un 
lieu  plus  commode,  nommé  le  Bec,  du  nom 
d'un  ruisseau  qui  y  passe,  et  en  peu  d'années 
il  y  bâtit  une  église  et  des  lieux  réguliers  ; 
mais  comme  les  besoins  du  monastère  l'obli- 
geaient d'agir  beaucoup  en  dehors,  il  lui  fal- 
lait un  hommecapablede  contenir  les  moines 
endedans,etil  était  forten  peinede  le  trouver 
quand  Dieu  lui  envoya  Lanfranc,  l'an  1041, 
de  la  manière  qu'on  a  vue.  Herluin  crut  d'a- 
bord que  ses  prières  avaient  été  exaucées,  et 
ils  se  respectaient  mutuellement.  L'abbéad- 
I  mirait  l'humilité  d'un  si  savant  homme,  qui 
lui  obéissait  en  tout  avec  une  soumission 
parfaite.  Lanfranc  admirait  la  science  spiri- 
tuelle de  ce  laïque  converti  et  élevé  au  sacer- 
doce depuis  si  peu  de  temps,  et  il  reconnais- 
sait que  l'Esprit  souffle  où  il  veut.  Herluin 
était  d'ailleurs  très-habile  pour  les  affaires 
du  dehors,  pour  les  bâtiments,  pour  les  soins 
de  la  subsistance,  sans  que  cette  application 
portât  préjudice  à  son  intérieur.  Comme  il 
savait  très-bien  les  lois  du  pays,  il  soutenait 
parfaitement  ses  droits  et  était  l'arbitre  des 
différends  entre  les  autres. 

Lanfranc  passa  trois  ans  dans  une  entière 
solitude,  s'instruisant  des  devoirs  de  la  vie 
monastique  et  particulièrement  des  divins 
offices,  suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite 
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à  Dieu  quand  il  fut  pris  par  des  voleurs.  Il 
parlait  à  peu  de  personnes  et  était  peu  connu, 
même  dans  le  monastère;  mais  ensuite  le 
bruit  de  sa  retraite  se  répandit,  et  la  réputa- 
tion qu'il  avait  déjà  acquise  rendit  fameux  le 
monastère  du  Bec  et  l'abbé  Herluin.  Les 
clercs  y  accouraient,  les  grands,  les  ducs 
même  yenvoyaientleurs  enfants, les  maîtres 
des  écoles  les  plus  fameuses  venaient  l'écou- 
ter, et,  en  sa  considération,  plusieurs  sei- 
gneurs donnèrent  des  terres  à  l'abbaye.  Il 
n'en  était  pas  moins  humble,  et  un  jour, 
comme  il  lisait  au  réfectoire,  le  supérieur  le 
reprit  sur  un  mot  qu'il  avait  bien  prononcé, 
et  il  le  prononça  mal  par  obéissance.  Il  songea 
même  à  se  retirer,  voyant  l'indocilité  et  la 
grossièreté  des  moines  du  Bec,  dont  quelques 
uns,  envieux  de  son  mérite,  craignaient  de 
l'avoir  pour  supérieur.  Il  se  proposait  donc 
de  vivre  en  ermite;  mais  l'abbé  Herluin  en 
fut  averti  par  révélation  et  le  conjura  ten- 
drement de  ne  pas  l'abandonner.  Lanfranc, 
se  voyant  découvert,  lui  demanda  pardon, 
promit  de  ne  le  quitter  jamais  et  de  lui  obéir 
en  tout.  Herluin  le  fit  prieur,  lui  donnant 
toute  l'intendance  du  monastère,  et  depuis 
ils  vécurent  toujours  dans  une  parfaite 
union  *. 

Pendant  ce  temps-là  Bérenger,  chagrin  de 
se  voir  abandonné  par  une  partie  de  ses  dis- 
ciples, essaya  de  se  soutenir  par  des  leçons 
sur  l'Écriture  sainte,  quoique  jusque-là  il  ne 
l'eût  point  étudiée,  appliqué  qu'il  était  aux 
arts  libéraux  ;  mais  en  ne  cherchant  dans  les 
livres  saints  qu'à  satisfaire  son  orgueil  il  n'y 
rencontra  point  la  vérité  que  Dieu  fait  con- 
naître à  ceuxqui  lacherchentavec  simplicité. 
Il  se  mit  à  combattre  les  mariages  légitimes, 
le  baptême  des  enfants  et  surtout  la  foi  de 
l'Église  touchant  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie. C'était  vers  l'an  1047.  Il  répandit 
d'abord  ses  erreurs  à  Tours,  mais  on  ne  fut 
pas  longtemps  sans  en  être  informé  dans  les 
pays  étrangers.  Adalmann,  son  condisciple, 
lui  écrivit  que  toute  l'Allemagne  en  était 
scandalisée,  de  même  que  l'Italie,  et  on  y  di- 
sait hautement  que  Bérenger  s'était  séparé 
de  la  sainte  Église  catholique  et  de  sa  foi. 

^Acta  SS.  Ord.  S.  Kmci/.,  scct.  G,  pars  3,  p.  343. 


«  Vous  avez,  lui  dit-il,  des  sentiments  con- 
traires à  sa  doctrine,  croyant,  comme  vous 
laites,  que  l'Eucharistie  n'est  pas  le  vrai 

corps  de  Jésus- Christ  ni  son  vrai  sang,  mais 
une  similitude  et  une  figure  \  » 

Adalmann  se  contenta  d'exhorter  Béren- 
ger à  faire  cesser  le  scandale  et  à  renoncer 
aux  erreurs  dont  il  était  accusé;  mais  Hu- 
gues, évêques  de  Langres,  qui  voyait  le  mal 
de  plus  près  et  qui  le  connaissait  mieux, 
parce  qu'il  l'avait  découvert  dans  un  entre- 
tien avec  Bérenger,  se  hâta  d'y  apporter  du 
remède.  On  le  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  combattu  cette  nouvelle  hérésie.  Son 
écrit  est  en  forme  de  lettre  et  adressé  à  Bé- 
renger même,  qu'il  traile  avec  honneur, 
l'appelant  très-vénérable  prêtre  à  certains 
égards,  parce  que  l'Église  n'avait  pas  encore 
prononcé  contre  lui.  C'était  donc  avant  le 
concile  de  Rome,  en  lOSO,  et  même  avant  le 
concile  de  Rei^ns,  en  1049,  où  l'évêque  Hu- 
gues fut  excommunié  pour  simonie,  crime 
qu'il  expia  d'une  manière  si  exemplaire  l'an- 
née suivante. 

11  commence  son  écrit  par  l'exposition  du 
sentiment  de  Bérenger,  en  ces  termes  :«  Vous 
dites  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  de  telle  sorte, 
que  la  nature  du  pain  et  du  vin  n'y  est  point 
changée,  et,  après  avoir  dit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  y  est,  vous  voulez  qu'il  n'y  soit 
q  u'intellectuellement.  Vous  scarfdalisez  toute 
l'Église  par  celte  erreur  ;  car,  si  la  nature  et 
l'essence  du  pain  et  du  vin  demeurent  encore 
après  la  consécration  par  une  existence  réelle 
dans  le  sacrement,  on  ne  peut  comprendre 
qu'il  y  ait  rien  de  changé  dans  la  substance, 
et,  si  ce  qui  y  survient  de  nouveau  n'y  est 
que  par  la  puissance  de  l'entendement,  on 
ne  saurait  concevoir  comment  il  se  peut 
faire  que  le  corps  intellectuel  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  subsiste  pas  réellement,  est  le  même 
que  son  corps  véritable  qui  a  été  crucifié. 
L'entendement  n'est  que  l'examinateur  des 
substances  et  non  pas  l'auteur  ;  il  n'en  est 
que  le  juge  et  non  le  créateur,  et,  quoiqu'il 
nous  montre  et  nous  représente  les  figui  es 
et  les  images  des  choses  créées,  il  n'est  pas 

«  BiOliotlt.  pp.,  t.  18,  p.  438 
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néanmoins  capable  de  produire  aucun  corps 
matériel.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire,  ou 
que  vous  fassiez  changer  le  pain  de  nature, 
ou  que  vous  n'ayez  plus  la  hardiesse  de  dire 
que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Or,  comme 
vous  ne  comprenez  point  comment  le  Verbe 
a  été  fait  homme,  vous  ne  sauriez  non  plus 
comprendre  comment  ce  pain  est  changé  en 
chair  et  ce  vin  transformé  en  sang,  si  la  foi 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  vous  l'ap- 
prend. » 

Il  fait  voir  que,  s'il  n'y  a  rien  dans  l'Eu- 
charistie que  ce  qui  se  fait  par  la  seule  puis- 
sance de  l'entendement,  on  pourra  en  dire 
autant  du  Baptême  et  de  tous  les  autres  sa- 
crements. Bérenger  n'avait  raisonné  ainsi 
qu'en  voulant  mesurer  ce  mystère  sur  les 
principes  et  les  lumières  de  la  philosophie. 
C'est  pourquoi  Hugues  lui  conseille  de  s'en 
tenir  aux  lumières  de  lafoietàce  quiest  écrit 
dansl'Écritureetdansles  Pères,  nommément 
dans  saint  Ambroise  et  dans  saint  Augustin. 
Le  premier  dit  nettement  :  «  Le  corps  que 
nous  consacrons  est  le  même  que  celui  qui 
est  né  delà  Vierge.  »  Le  second  dit  aux  Juifs  : 
«  Que  vous  res!e-t-il,  sinon  de  croire,  de  re- 
cevoir le  Baptême  etde  boire  le  sang  que  vous 
avez  répandu?  »  Hugues  ajoute  que  comme 
Dieu  s'est  formé  un  corps  de  la  substance  de 
la  Vierge,  par  la  même  puissance  qu'il  avait 
formé  du  limon  un  corps  à  Adam,  de  même 
il  forme,  par  la  vertu  secrète  de  sa  divinité, 
son  corps  et  son  sang  des  fruits  de  la  terre 
offerts  selon  les  rites  de  l'Église  catholique. 
Entrant  ensuite  dans  le  motif  de  l'institution 
de  l'Eucharistie,  il  dit  :  «  Comme  le  Verbe 
de  Dieu  était  invisible  dans  sa  chair  et  dans 
son  humanité,  encore  qu'il  se  fùtfait  homme, 
ainsi  cette  môme  chair,  étant  devenue  en 
quelque  façon  invisible,  parce  qu'elle  repose 
maintenant  et  habite  dans  le  Verbe,  a  été  de 
nouveau  cachée,  par  un  conseil  de  miséri- 
corde, sous  les  qualités  du  pain  et  du  vin, 
comme  un  moyen  nécessaire  pour  pouvoir 
être  mangée  par  les  hommes  ;  ce  qui  ne  ca- 
che pas  toutefois  la  vérité  de  celte  môme 
chair  de  Jésus-Christ  aux  yeux  fidèles  et  spi- 
rituels. »  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Bérenger 
le  voyait.  «  Je  la  vois,  dit-il,  avec  d'autres 
yeux  que  le  commun.  —  Je  ne  le  croirais 


pas,  dit  Hugues  en  finissant,  si  je  ne  vous 
l'avais  entendu  dire  dans  l'entretien  que 
nous  avons  eu  ensemble  » 

Lanfranc,  alors  prieur  de  l'abbaye  du  Bec, 
se  déclara  aussi  contre  Bérenger.  Celui-ci, 
l'ayant  appi  is,  lui  écrivit  une  lettre  qui  ne 
lui  fut  pas  rendue.  l\  disait  dans  cette  letti  e  : 
a  S'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  rapporté, 
que  vous  teniez  pour  hérétiques  les  senti- 
ments de  Jean  Scot  sur  le  Sacrement  de 
l'autel,  qui  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  de 
votre  favori  Paschase,  c'est  une  preuve  que 
vous  n'usez  pas  bien  de  l'esprit  que  Dieu  vous 
a  donné  et  qui  n'est  pas  méprisable,  et  que 
vous  n'avez  pas  encore  assez  étudié  l'Écri- 
ture sainte  avec  ceux  que  vous  estimez  les 
plus  habiles.  Et  maintenant,  quelque  peu 
instruit  que  je  sois,  je  voudrais  vous  entendre 
sur  ce  sujet,  en  présence  de  tels  juges  con- 
venables ou  de  tels  auditeurs  que  vous  vou- 
driez. En  attendant  ne  regardez  pas  avec 
mépris  ce  que  je  vous  dis  :  si  vous  tenez  pour 
hérétique  Jean,  dont  nous  approuvons  les 
sentiments  sur  l'Eucharistie,  vous  tenez  pour 
hérétiques  saint  Ambroise,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  pour  ne  point  parler  des  au- 
tres *.  n 

Cette  lettre  étant  tombée  entre  les  mains 
de  quelques  clercs,  ils  soupçonnèrent  Lan- 
franc d'être  aussi  dans  l'erreur.  L'un  d'eux, 
qui  était  du  diocèse  de  Reims,  l'ayant  portée 
à  Rome,  le  Pape  Léon  IX,  à  qui  cette  nou- 
velle hérésie  avait  été  déférée,  la  fit  lire  dans 
le  concile  qu'il  tint  en  cette  ville  l'an  lOSO 
après  Pâques.  La  doctrine  de  celte  lettre 
ayant  été  trouvée  contraire  à  celle  de  l'Église, 
on  en  condamna  l'auteur  et  on  le  priva  de  la 
communion.  Lanfranc,  quiavaitsuivile  Pape 
à  Rome,  était  présent  à  ce  concile.  On  lui 
ordonna  de  se  justifier  des  mauvais  soupçons 
que  cette  lettre  avait  occasionnés  contre  lui  ; 
ce  qu'il  fit,  non  par  des  raisonnements,  mais 
par  l'exposition  de  ses  sentiments,  auxquels 
personne  ne  trouva  rien  à  redire.  Ensuite  le 
Pape, ayant  indiqué  un  concile  à  Verceil  pour 
l'année  suivante,  retint  Lanfranc  auprès  de 
lui  jusqu'à  ce  temps-là.  Bérenger  y  fut  cité. 

Ayant  appris  sa  condamnation  il  passa  en 

>  Apud  Lanfr.,  in  Append,^  p.  G8.  — *Labbe,  t.  9, 
p.  1054. 
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Normandie.  Ansfroi.abbé  de  Préaux, lereçut 
avec  politesse;  mais,  ayant  examiné  avec  soin 
sa  doctrine,  il  la  trouva  erronée  en  plu- 
sieurs points.  De  là  Bérenger  alla  chez  Guil- 
laume le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  dans  le 
dessein  de  l'engager  dans  ses  erreurs.  Le 
duc,  quoique  jeune,  ne  se  laissa  pas  sur- 
prendre ;  mais  il  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il 
allât  à  Brionne,  où  il  invita  les  plus  habiles 
de  toute  la  Normandie.  Bérenger  avait  avec 
lui  un  clerc  sur  lequel  il  faisait  beaucoup  de 
fond.  La  conférence  se  tint.  Bérengeret  son 
clerc  furent  réduits  au  silence  et  à  faire  pro- 
fession de  la  foi  catholique.  De  Brionne  il 
vint  à  Chartres,  où  on  lui  proposa  diverses 
questions  sur  l'Eucharistie  ;  il  ne  voulut 
point  y  répondre  de  vive  voix,  et,  croyant 
qu'il  réussirait  mieux  par  écrit,  il  écrivit  aux 
clercs  de  cette  Église  une  lettre  où,  entre 
autres  absurdités,  il  accusait  d'hérésie  l'É- 
glise romaine  et  le  Pape  saint  Léon  qui  la 
gouvernait. 

Le  concile  de  Verceil  se  tint  au  mois  de 
septembre  de  l'an  1050.  Bérenger  n'y  vint 
point,  quoique  cité.  On  lut,  par  ordre  du 
Pape,  qui  présidaità  cette  assemblée, le  livre 
de  Jean  Scot  sur  l'Eucharistie,  que  l'on  trouva 
si  pernicieux  qu'il  fut  condamné  et  jeté  au 
feu.  Ensuite  on  examina  la  doctrine  de  Bé- 
renger de  la  même  matière,  et  elle  fut  con- 
damnée. Deux  clercs,  envoyés  de  sa  part,  se 
mirent  en  devoir  de  la  défendre  ;  mais,  dès 
l'entrée  delà  dispute,  ils  furent  confondus  et 
arrêtés.  Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Église,  dont 
Lanfranc  prit  la  défense  du  consentement  de 
tout  le  concile,  fut  confirmée  d'une  voix  una- 
nime. • 

Le  roi  Henri  de  France,  informé  des  mou- 
vements que  Bérengerse  donnait  pour  établir 
son  hérésie  etde  cequi  s'étaitpassé  àBrionne, 
indiqua,  del'avisdesévêqueseldes  seigneurs, 
un  concile  à  Paris  pour  le  16  octobre  de  la 
même  année  lOoO,  avec  ordre  au  novateur 
de  s'y  trouver.  Le  dessein  de  celui-ci,  en  y 
allant,  était  de  passer  par  l'abbaye  du  Bec.  Il 
en  donna  avis  au  moine  Ascelin  par  une  let- 
tre où  il  lui  dit  qu'il  n'avait  résolu  de  traiter 
de  l'Eucharistie  avec  personne  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  répondu  aux  évêques  qu'il  allait 
trouver,  c'est-à-dire  ceux  qui  devaient  s'as- 


sembler au  concile  de  Paris,  et  que  c'était  la 
raison  pourquoi  il  ne  s'était  presque  point 
expliqué  sur  cette  matière  dans  la  conférence 
de  Brionne,  ni  même  sur  la  proposition  que 
Guillaume,  alorsmoineduBec  et  depuis  abbé 
de  Cormeilles,  avait  avancée,  savoir,  lue 
toute  personne  doit  s'approcher,  à  Pâques,  de 
la  table  sainte.  Il  ajoute  que  Guillaume  l'ac- 
cusait faussement  de  n'avoir  osé  nier  dans 
cette  conférence  que  Jean  Scot  fût  hérétique  ; 
que  c'était  démentir  toutes  les  raisons  cte  la 
nature,  de  la  doctrine  de  l'Évangile  et  de 
l'Apôtre,  de  croire,  ce  que  Paschase  s'imagi- 
nait seul,  que  dans  le  sacrement  du  corps  du 
Seigneur  la  substance  du  pain  se  retire  abso- 
lument. Il  convient  avoir  dit  que  les  paroles 
mêmes  de  la  consécration  prouvaient  que  la 
matière  du  pain  ne  se  retire  pas  du  sacre- 
ment, et  il  soutient  que  cette  proposition  est 
si  claire  qu'un  jeune  écolier  peut  la  prouver. 
A  l'égard  de  Scot  il  proteste  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais condamné  et  prie  Ascelin  de  ne  pas  se 
rendre  faux  témoin  sur  ce  sujet. 

Ascehn  lui  répondit  :  «  J'ai  reçu  votre 
lettre  avec  joie,  espérant  bientôt  votre  cor- 
rection ;  mais,  l'ayant  lue,  ma  joie  s'est  tour- 
née en  tristesse.  0  Dieu  !  où  sont  cette  viva- 
cité, cette  sublimité,  ce  bon  sens  dont  vous 
étiez  si  bien  pourvu,  puisque  vous  avez  ou- 
blié, si  vous  ne  feignez  pas,  ce  qui  s'est  passé 
dans  notre  conférence  'i  je  veux  dire  cette 
proposition  de  Guillaume,  que  tout  homme 
doit  à  Pâques  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur. Car  nous  sommes  témoins  qu'il  a  dit 
seulement  qu'on  devait  s'en  approcher,  à 
moins  que  l'on  n'eût  commis  quelque  crime 
qui  obhgeàt  à  s'en  éloigner  ;  ce  qui  ne  devait 
se  faire  que  par  l'ordre  du  confesseur,  autre- 
ment c'est  rendre  inutiles  les  clefs  de  l'É- 
glise. Quant  à  moi,  j'ai  soutenu  que,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu,  je  croirai  toute  ma 
vie,  comme  certain  et  indubitable,  savoir  : 
que  le  pain  et  le  vin  sur  l'autel,  par  la  vertu 
du  Saint- Esprit  et  le  ministère  du  prêtre,  de- 
viennent le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Et  je  ne  juge  point  inconsidéré- 
ment de  Jean  Scot,  puisque  je  vois  qu'il  ne 
tend  qu'à  me  persuader  que  ce  que  l'on  con- 
sacre sur  l'autel  n'est  ni  le  vrai  corps  ni  le 
vrai  sang  do  Notre -Seigneur.  Vous  dites  que 
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vous  n'aviez  pas  lu  son  livre  jusqu'à  la  fin  ;  en 
quoi  je  ne  puis  assez  admirer  qu'un  homme 
aussi  sensé  que  vous  loue  ce  qu'il  ne  connaît 
pas.  Au  reste,  je  crois,  avec  Paschase  et  les 
autres  catholiques,  que  les  fidèles  reçoivent 
à  l'autel  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et,  je  ne  comhats  point  en  cela  les 
raisons  delà  nature;  car  je  n'appelle  nature 
que  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  toute-puis- 
sante. » 

Il  lui  soutient  ensuite  qu'il  a  été  obligé  d'a- 
bandonner Jean  Scot  sur  un  mauvais  sens 
qu'il  donnait  à  une  oraison  de  saint  Grégoire. 
Il  hiireproche d'ôtred'un autre sentimentque 
l'Église  universelle  et  soutient  que  le  chantre 
Arnoulfe  a  eu  raison  de  dire  :  «Laissez-nous 
croire  comme  nous  avons  été  instruits.  »  «  Il 
voulait,  dit-il,  vous  détourner  de  changer  ce 
chemin  droit  et  battu  que  nous  ont  montré 
nos  maîtres  si  saints,  si  sages  et  si  catholi- 
ques. B  II  finit  en  l'exhortant  à  abandonner 
ce  livre,  qui  avait  été  condamné  au  concile 
de  Verceil,  qu'il  nomme  concile  plénier,  et 
à  revenir  à  la  tradition  catholique*. 

Théoduin,  évêque  de  Liège,  ayant  appris 
que  l'on  devait  tenir  un  concile  à  Paris  sur 
l'aflaire  de  Bérenger,  écrivit  aussi  au  roi 
H'^nri  de  France  :  «  Le  bruit  s'est  répandu 
au  delà  des  Gaules  et  dans  toute  la  Germanie 
que  Brunon,  évêque  d'Angers,  et  Bérenger 
de  Tours,  renouvelant  les  anciennes  héré- 
sies, soutiennent  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  n'est  pas  tant  son  corps  que  l'ombre  et 
la  figure  de  son  corps;  qu'ils  détruisent  les 
mariages  légitimes  et  renversent,  autant 
qu'il  est  en  eux,  le  baptême  des  enfants.  On 
dit  que,  par  le  zèle  que  vous  avez  pour  l'É- 
glise, vous  avez  convoqué  un  concile  pour  les 
convaincre  publiquement  et  délivrer  de  cet 
opprobre  votre  illustre  royaume  ;  mais  nous 
n'espérons  pas  qu'on  puisse  le  faire,  puisque 
Brunon  est  évêque  et  qu'un  évêque  ne  peut 
être  condamné  que  par  le  Pape.  C'est  ce  qui 
nous  afflige  sensiblement  tous  tant  que  nous 
sommes  d'enfants  de  l'Église  ;  car  nous  crai- 
gnons que,  si  ces  malheureux  sont  ouïs  dans 
un  concile  où  ils  ne  peuvent  être  punis,  leur 
impunité  ne  produise  un  grand  scandale. 


a  C'est  pourquoi  nous  prions  tous  Votre 
Majesté  de  ne  point  les  écouter  jusqu'à  ce  ((ue 

j  vous  ayez  reçu  du  Saint-Siège  le  pouvoir  de 
les  condamner.  Encoie  ne  faudrait-il  point 
les  entendre  ;  il  ne  fautsonger  qu'à  les  punir. 
On  a  dû  écouter  les  hérétiques  lorsque  les 

'  questions  n'avaient  pas  encore  été  bien  exa- 
minées; maintenant  tout  est  si  bien  éclairci 
par  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  qu'il 
ne  reste  rien  de  douteux.  »  Théoduin  rap- 
porte ensuite  plusieurs  passages  des  Pères 
contre  les  erreurs  de  Bérenger  et  conclut 
ainsi  :  «  Nous  croyons  donc  que  Brunon  et 
Bérenger  sont  déjà  anathématisés,  et,  par 
conséquent,  vous  n'avez  qu'à  délibérer  avec 
vos  évôques  et  les  nôtres,  avec  l'empereur, 
votre  ami,  avec  le  Pape  même,  de  la  punition 
qu'ils  méritent  » 

Bérenger,  aulieude  répondreàAdalmann, 
son  condisciple,  en  termes  d'amitié  et  de  re- 
connaissance, le  prit  d'un  ton  fort  haut,  sans 
aucun  égard  à  ses  remontrances  charitables, 
et  se  déclara  ouvertement  pour  les  erreurs 
que  cet  ami  avait  essayé  de  lui  faire  aban- 
donner. Paulin,  primicier  de  Metz,  lui  avait 
aussi  écrit  à  la  prière  d'Adalmann  ;  mais  sa 
lettre  ne  fit  pas  plus  d'impression,  comme  on 
le  voit  par  la  réponse  de  Bérenger.  Elle  ne 
fut  pas  rendue  à  Paulin,  mais  interceptée  par 
Isembert,  évêque  d'Orléans,  qui  la  porta  au 
concile  de  Paris. 

Il  se  tint  au  jour  marqué,  c'est-à-dire 
le  16  octobre  1050.  Le  roi  Henri  y  assista 
avec  un  grand  nombre  d'évêques,  de  clercs 
et  de  grands  seigneurs.  Bérenger  n'osa  y 
comparaître,  quoiqu'il  en  eût  reçu  l'ordre. 
Il  demeura  à  Angers  avec  l'évêque  Brunon. 
Le  concile  assemblé,  Isembert  produisit  la 
lettre  de  Bérenger  au  primicier  de  Metz  et 
demanda  qu'on  en  fît  lecture.  Quoiqu'on  l'é- 
coutàt  avec  grande  attention,  les  évêques  ne 
purents'empôcher  de  l'interrompre  plusieurs 
fois,  tant  ils  avaient  horreur  des  hérésies 
que  cette  lettre  contenait.  Elle  fut  condamnée 
avec  son  auteur  et  ses  complices,  ainsi  que 
le  livre  de  Jean  Scot,  qui  était  la  source  de 
ces  erreurs.  Le  concile  déclara  de  plus  que, 
siBérengeret  ses  sectateurs  ne  se  rétractaient, 
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toute  l'armée  de  France,  le  clergé  à  la  tête, 
en  habit  ecclésiastique,  irait  les  chercher 
quelque  part  qu'ils  fussent,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  soumissent  à  la  foi  catholique  ou  qu'on 
s'en  fût  saisi  pour  les  punir  de  mort'. 

La  même  année  où  la  nation  française  se 
prononçait  avec  cette  ardeur  belliqueuse 
pour  la  foi  de  ses  pères  contre  la  nouveauté 
hérétique,  un  puissant  roi  d'Espagne  assem- 
olait  les  évêques  et  les  seigneurs  pour  le  bien 
de  l'Église  et  du  royaume.  C'était  Ferdi- 
nand I",  dit  le  Grand,  fils  de  Sanche  III,  roi 
de  Navarre,  qui  monta  sur  le  tt  ône  de  Cas- 
tille  en  1035.  Bermude,  roi  de  Léon,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre  en  1038,  Ferdinand  s'avança  sous  les 
murs  de  Carion  pour  le  combattre  et  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  son  beau- 
frère,  qui  perdit  la  vie  à  cette  bataille.  Ferdi- 
nand profite  de  la  consternation  générale,  se 
présente  à  la  tête  de  son  armée  devant  la 
ville  de  Léon,  qui  le  reconnaît  pour  roi,  et 
devient,  par  la  réunion  des  deux  royaumes 
de  Léon  et  deCaslille,  le  plus  puissant  prince 
de  l'Espagne.  Après  avoir  affermi  son  auto- 
rité dans  ses  nouveaux  États  il  tourna  ses 
armes  contre  les  Maures  ou  Sarrasins,  passa 
le  Dueroen  1042,  pritLamégo,  Viseu,  Coim- 
bre,  et,  poussant  ses  conquêtes  jusqu'au  mi- 
lieu du  Portugal,  il  fixa  la  rivière  de  Mondégo 
pour  servir  de  bornes  aux  deux  États.  Il  em- 
porta ensuite  toutes  les  places  qui  restaient 
aux  mahométans  dans  la  Vieille-Castille, 
rendit  les  rois  mahométans  de  Tolède  et  de 
Saragosse  ses  tributaires,  et  força  le  roi  ma- 
hométan  de  Séville  à  se  reconnaître  son 
vassal. 

Donc  Ferdinand,  premier  roi  de  Castille, 
fit  tenir,  l'an  lOSO,  un  concile  à  Coyac,  dans 
le  diocèse  d'Oviédo,  où  assistèrent  neuf  évê- 
ques, savoir,  ceux  d'Oviédo,  de  Léon,  d'As- 
lorga,  de  Palencia,  de  Viseu,  de  Calahorra, 
de  Pampelune,  de  Lugo  et  d'Iria.  Il  y  avait 
aussi  plusieurs  abbés  et  tous  les  grands  du 
royaume.  La  reine  Sancha  est  nommée  en 
tète  de  ce  concile,  avec  le  roi,  son  époux, 
parce  que  c'était  elle  qui  était  proprement 
leiiie  de  Léon. 
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On  y  fit  treize  canons,  entre  lesquels  il  y  a 
quelques  règlements  pour  le  temporel  ;  car 
c'était  en  même  temps  une  assemblée  natio- 
nale ;  aussi  ces  canons  sont-ils  promulgués 
au  nom  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine  San- 
cha. On  y  oi  donne  aux  abbés  et  aux  abbesses 
l'observation  de  la  règle  de  saint  Benoît  et  la 
soumission  aux  évêques;  on  ordonne  la  ré- 
sidence aux  évêques  et  aux  clercs.  «  Toutes 
les  églises  et  tous  les  clercs  seront  sous  la 
puissance  de  l'évèque  ;  les  laïques  n'auront 
aucun  pouvoir  sur  les  églises  ni  sur  les 
clercs.  Les  églises  seront  entières  et  non  di- 
visées, avec  les  prêtres  et  les  diacres,  avec 
les  livres  de  toute  l'année  elles  ornements 
ecclésiastiques,  en  sorte  que  l'on  ne  sacrifie 
point  avec  un  calice  de  bois  ou  de  terre.  Les 
vêtements  du  prêtre  pour  le  sacrifice  sont  : 
l'amict,  l'aube,  la  ceinture,  l'étole,  la  cha- 
suble, le  manipule  ;  ceux  du  diacre:  l'amict, 
l'aube,  la  ceinture,  l'étole,  la  dalmatique,  le 
manipule.  La  table  d'autel  doit  être  de  pierr( 
et  consacrée  par  les  évêques.  L'hostie  doit 
être  de  froment,  saine  et  entière.  Le  vin  doit 
être  pur,  ainsi  que  l'eau,  de  sorte  qu'entre 
le  vin,  l'hostie  et  l'eau  il  y  ait  une  significa- 
tion de  la  Trinité.  L'autel  doit  être  paré  hon- 
nêtement et  recouvert  d'un  linge  propre  ; 
sous  le  calice  et  dessus,  un  corporal  de  lin 
propre  et  entier.  Les  prêtres  et  les  diacres 
qui  servent  dans  l'église  ne  porteront  point 
les  armes  ;  ils  auront  toujours  les  couronnes 
patentes,  se  raseront  la  barbe,  n'auront  point 
de  femmes  dans  leur  maison,  si  ce  n'est  leur 
mère,  leur  sœur,  leur  tante  ou  leur  belle- 
mère.  Us  auront  le  vêtement  d'une  seule  cou- 
leur et  convenable.  Les  laïques  mariés  n'ha- 
biteront point  dans  le  pourtour  privilégié  des 
églises  et  n'y  posséderont  aucun  droit.  Les 
clercs  enseigneront  les  fils  de  l'église  et  lesen- 
fanls,  en  sorte  qu'ils  sachent  par  cœur  le  Sym- 
bole et  l'Oraison  dominicale.  Si  un  laïque 
viole  ce  décret  il  sera  anathème.  Le  prêtre  ou 
le  diacre  qui  le  ferait  payera  soixante  pièces 
d'argent  à  l'évèque  et  sera  privé  de  son 
grade.  Tous  les  archidiacres  et  les  prêtres, 
ainsi  que  les  canons  l'ordonnent,  appelle 
roiilà  la  pénitence  les,  adultères,  les  inces- 
tueux, les  voleurs, les  liomicidcs  et  ceux  (iiii 
se  rendent  coupables  de  maléfice  ou  d(.'  pc- 
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ché  contre  nature.  S'ils  ne  veulent  faire  pé- 
nitence on  les  séparera  de  l'Église  et  de  la 
communion.  Les  archidiacres  présenteront 
aux  Ordres,  dans  les  Quatre-Temps,  des 
clercs  tels  qu'ils  sachent  parfaitement  tout 
le  psautier,  les  hymnes,  les  cantiques,  les 
épîtres,  les  oraisons  et  les  évangiles.  Les 
prêtres  n'iront  point  aux  noces  pour  y  man- 
ger, mais  seulement  pour  y  donner  la  bé- 
nédiction. Les  clercs  et  les  laïques  qui  vien- 
nent au  repas  d'un  défunt  n'en  mangeront 
pas  le  pain  sans  faire  quelque  chose  de  bien 
pour  son  âme;  on  y  invitera  cependant  les 
pauvres  et  les  débiles  pour  l'âme  du  défunt. 

«  Tous  les  chrétiens,  le  samedi  soir,  se 
rendront  à  l'église,  entendront  les  matines 
du  dimanche,  la  messe  et  toutes  les  heures; 
ils  n'exerceront  aucune  œuvre  servile  ;  ne  fe- 
ront aucun  voyage,  si  ce  n'est  pour  prier, 
pour  ensevelir  les  morts,  visiter  les  malades,  i 
ou  par  ordre  spécial  du  roi,  ou  à  cause  d'une  I 
incursion  de  Sarrasins.  Nul  chrétien  ne  de- 
meurera dans  une  même  maison  avec  les 
Juifs  ni  ne  mangera  avec  eux.  Si  quelqu'un 
viole  cette  constitution  il  en  fera  pénitence 
pendant  sept  jours;  s'il  ne  veut  pas,  et  que  ce 
soit  une  personne  considérable,  elle  sera 
privée  de  la  communion  une  année  en- 
tière ;  une  personne  inférieure  recevra  cent 
coups  de  fouet. 

«  Tous  les  comtes  et  les  officiers  du  roi 
gouverneront  selon  la  justice  le  peuple  qui  | 
leur  estsoumis  ;  ils  n'opprimeront  pas  injus-  ' 
tement  les  pauvres,  ne  recevront  de  témoi- 
gnage en  justice  que  de  personnes  présentes, 
qui  ont  vu  ou  entendu.  Ceux  qui  sont  con- 
vaincus de  faux  témoignage  subiront  le  sup- 
plice des  faux  témoins,  tel  qu'il  est  marqué 
dans  le  livre  des  Juges.  Dans  la  ville  et  la 
province  de  Léon,  dans  la  Galice,  les  As- 
turies  et  le  Portugal,  on  suivra  toujours 
la  jurisprudence  décrétée  par  le  roi  Al- 
fonse  touchant  l'homicide,  la  déprédation, 
les  outrages  et  les  calomnies.  EnCastille  elle 
sera  la  même  que  du  temps  de  notre  aïeul 
le  duc  Sanche.  Un  laps  de  trois  ans  ne 
prescrira  pas  les  droits  ecclésiastiques  ; 
mais  chaque  église  pourra  en  tout  temps 
récupérer  et  posséder  ses  droits,  ainsi  que 
l'ordonnent  les  canons  et  la  loi  gothique 


«  Les  chrétiens  jeûneront  tous  les  vendre- 
j  dis,  prendront  leurs  repas  à  l'heure  conve- 
I  nable  et  s'occuperont  de  leurs  travaux.  Si 
quelqu'un,  pour  quelque  faute  que  ce  soit> 
s'est  réfugié  dans  une  église,  nul  ne  sera 
j  assez  osé  pour  le  tirer  de  là  par  violence,  ni 
le  poursuivre  dans  le  pourtour  privilégié, 
qui  est  de  trente  pas;  mais,  après  lui  avoir 
garanti  la  vie  et  l'intégrité  du  corps,  on  fera 
ce  que  la  loi  gothique  ordonne.  Quiconque 
fera  autrement  sera  analhème  et  payera  à 
l'évêque  mille  sous  d'argent  très-pur. 

«  En  treizième  lieu,  mandons  que  ni 
grands  ni  petits  ne  méprisent  le  droit  et  le 
privilège  du  roi,  mais  qu'ils  lui  demeurent 
fidèles  et  respectent  sa  prérogative  comme 
dans  les  jours  du  roi  Alfonse.  Les  Castillans, 
dans  la  Castille,  rendront  au  roi  la  même  fi- 
délité et  le  même  service  qu'ils  ont  fait  au 
duc  Sanche.  Le  roi,  de  son  côté,  leur  fera 
la  même  vérité  que  leur  fit  ledit  comte  San- 
che. Je  confirme  à  tous  les  habitants  de  Léon 
tous  les  privilèges  que  leur  a  donnés  le  roi 
Alphonse,  père  de  la  reine  Sancha,  mon 
épouse.  Quiconque  violera  notre  présente 
constitution,  roi,  comte,*  vicomte,  maire, 
officier,  tant  ecclésiastique  que  séculier,  sera 
excommunié,  séparé  du  commerce  des 
saints,  condamné  à  la  damnation  éternelle 
avec  le  diable  et  ses  anges  et  privé  de  sa  di- 
gnité temporelle  *.  » 

Ce  dernier  article  est  important  pour  bien 
connaître  la  constitution  politique  et  le  droit 
public  de  l'Espagne,  et  en  général  de  toutes 
les  nations  chrétiennes,  au  moyen  âge  ;  on  y 
voit  un  pacte  social  entre  les  provinces  ou 
royaumes  de  Léon  et  de  Castille  d'un  côté 
et  le  roi  Ferdinand  de  l'autre.  S'il  viole  ce 
pacte  le  roi  même  est  sujet,  comme  les  au- 
tres, non-seulement  à  l'excommunicationj 
mais  encore  à  la  privation  de  sa  dignité. 
Voilà  des  choses  qu'il  faut  savoir  et  ne  pas 
oublier  si  l'on  veut  apprécier  avec  justice 
les  événements  des  siècles  et  des  peuples 
chrétiens. 

Après  le  concile  de  Verceil  le  Pape  saint 
Léon  repassa  dans  les  Gaules.  Il  se  rendit  à 
Toul,  où  il  fit,  ainsi  qu'il  l'avait  promis. 

1  Labbe,  t.  9,  p  10C3. 
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l'élévation  des  reliques  de  saint  Gérard,  qu'il 
avait  canonisé  au  concile  de  Rome  et  dont  le 
corps  fut  trouvé  presque  entier.  La  cérémo- 
nie commença  le  21  octobre  et  fut  achevée 
le  jour  suivant.  Nous  avons  l'acte  d'un  pri- 
vilège qu'il  accorda,  le  jour  même  de  cette 
translation,  à  Dodon,  abbé  de  Saint-Mansui. 
Il  est  daté  de  la  seconde  année  de  son  ponti- 
ficat et  de  la  vingt-sixième  de  son  épiscopat 
de  Toul;  car  le  Pape  avait  conservé  jusqu'a- 
lors le  titre  d'évèque  de  Toul.  11  le  quitta  , 
l'année  suivante  et  nomma  évêque  de  cette  j 
ville  lldon  ou  Vidon,  primicier  de  l'Église  de  I 
Toul  et  chancelier  du  Saint-Siège,  qu'il  en- 
voya à  l'empereur  pour  avoir  son  agrément. 
Le  Pape  alla  de  Toul  à  Remiremont,  où  il  fît 
la  dédicace  de  l'église.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Lanfranc,  qui  y  assista  et  qui  était 
revenu  en  France  avec  le  Pape.  On  assure 
que  Léon  canonisa  alors  solennellement  les 
saints  Romaric,  Amé  et  Adelphe. 

Le  Pape  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  et 
célébra  à  Augsbourgla  fête  de  la  Purification 
avecl'empereur.  Il  était  né  un  filsà  ce  prince, 
qu'il  voulut  que  saint  Hugues  baptisât,  par 
estimepour  la  vertu  de  ce  saintabbé  de  Cluny. 
Saint  Hugues  leva  le  jeune  prince  des  fonts 
sacrés  et  le  nomma  Henri,  comme  son  père. 
Le  saintabbé  célébra  la  fête  de  Pâques  à  Co- 
logne, où  les  Allemands  ne  pouvaient  se  las- 
ser d'admirer  la  douceur  de  sa  conversation, 
les  grâces  de  son  visage  et  la  gravité  de  ses 
mœurs  dans  un  âge  si  peu  avancé;  car  ce 
saint  abbé  n'avait  pas  encore  trente  ans.  Le 
Pape  lui  donna  en  même  temps  une  marque 
éclatante  de  l'estime  singulière  qu'il  faisait 
de  sa  prudence  et  de  sa  dextérité  dans  le 
maniement  des  affaires  ;  il  l'envoya  en  Hon- 
grie pour  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume 
et  négocier,  entre  l'empereur  et  le  roi  An- 
dré, la  paix  qui  fut,  en  effet,  conclue  l'an  10S2. 

Une  autre  lumière  de  l'état  monastique 
commençait  à  éclairer  l'Auvergne;  car  ce 
fut  cette  môme  année  10u2  que  le  saint 
Pape  Léon  établit  Robert  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu.  Robert  était  Auvergnat,  fils  du  comte 
Gérauld,  issu  de  la  famille  de  saint  Gôrauld 
d'Aurillac.  Il  passa  toute  sa  jeunesse  dans 
une  grande  innocence,  et,  s'étant  engagé 
dans  le  clergé,  il  fut  chanoine  de  Saint-Ju- 


lien de  Brioude.  On  ne  tarda  pas  à  le  pro- 
mouvoir à  la  prêtrise,  et  cette  dignité  de- 
vint pour  lui  un  pressant  motif  des  plus 
sublimes  vertus.  Ses  biens  étaient  ceux  des 
pauvres  ;  il  se  dépouillait  même  quelquefois 
de  ses  habits  pour  les  revêtir,  et,  comme 
il  voulait  joindre  à  l'aumône  les  exercices 
de  l'humanité,  il  bâtit  un  hôpital  où  il  allait 
servir  les  malades  et  panser  leurs  plaies.  Ces 
pratiques  de  dévotion  ne  suffisant  pas  encore 
pour  satisfaire  sa  ferveur,  il  se  retira  secrète- 
ment au  monastère  de  Cluny;  mais  ses  amis, 
ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  l'en 
tirèrent  malgré  lui.  Il  eut  tant  de  chagrin  de 
se  voir  ainsi  rengagé  dans  le  monde  qu'il  en 
tomba  malade. 

Dès  qu'il  fut  guéri  il  fit  un  pèlerinage  à 
Rome,  et  au  retour  il  s'associa  deux  compa- 
gnons qu'il  avait  gagnés  à  Dieu  et  qui 
étaient  des  personnes  de  qualité.  Robert  se 
retira  avec  eux  dans  un  lieu  solitaire,  auprès 
d'une  ancienne  église  à  demi  ruinée.  Cet 
endroit  appartenait  à  deux  frères,  chanoines 
du  Puy  ;  il  les  pria  de  le  lui  céder,  ce  qu'il 
obtint  sans  peine,  et  l'un  de  ces  deux  frères, 
nommé  Arbert,  qui  était  abbé  et  chanoine, 
vint  dans  la  suite  se  consacrer  à  Dieu  sous 
sa  conduite.  Robert  eut  d'abord  beaucoup 
à  souffrir  avec  ses  compagnons  dans  ce  dé- 
sert. Outre  qu'ils  manquaient  de  tout,  les 
habitants  des  environs  leur  faisaient  tous  les 
jours  des  insultes.  Mais  les  pieux  solitaires 
triomphèrent  de  tous  les  obstacles  et  gagnè- 
rent leurs  ennemis  par  leur  patience. 

Leur  réputation  s'étendit  bientôt  dans 
toute  la  province,  et  le  grand  nombre  des 
personnes  qui  vinrent  en  ce  lieu  pour  vivre 
avec  eux  fit  prendre  à  Robert  le  dessein  d'y 
bâtir  un  monastère.  Il  le  proposa  à  Rencon, 
évêque  de  Clermont,  qui  l'approuva,  et  Ro- 
bert alla  demander  au  roi  Henri  son  agré- 
ment et  les  privilèges  nécessaires  pour  le 
nouvel  établissement  qu'il  méditait.  Le  roi 
consentit  à  tout,  aussi  bien  que  le  saint  Pape 
Léon  IX,  qui,  en  confirmant  l'érection  du 
monastère,  l'an  10S2,  y  établit  Robert  pre- 
mier abbé.  Quelque  répugnance  que  Robert 
eût  à  commander  aux  autres  il  fut  contraint 
d'accepter  celte  charge.  Il  n'avait  pas  encore 
l'habit  monastique;  il  le  reçutde  Rencon, 
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évêque  d'Auvergne,  et  le  saint  abbé  le  donna  , 
ensuite  à  ses  compagnons. 

Le  nouveau  monastère  fut  nommé  la 
Chaise-Dieu  {Casa  Dei),  c'est-à-dire  la  mai' 
sonde  Dieu,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
très-florissant.  Le  saint  abbé  Robert  y  as- 
sembla jusqu'à  trois  cents  moines.  Cepen- 
dant il  ne  borna  pas  tellement  ses  soins  à 
cet  établissement  qu'il  ne  s'appliquât  aussi 
à  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  voyait  avec 
douleur,  dans  l'Auvergne,  un  grand  nom- 
bre d'églises  qui  tombaient  en  ruines  ;  il 
entreprit,  sans  autre  fonds  que  celui  de  la 
Providence,  de  les  rétablir,  et  il  en  répara 
jusqu'à  cinquante 

Le  Pape  saint  Léon  étant  encore  à  Augs- 
bourg,  en  1031,ât  une  prédiction  remarqua- 
ble. Il  avait  beaucoup  à  lutter  contre  les  en- 
vahisseurs des  biens  de  l'Église  romaine, 
principalement  contre  Hunfroi,  archevêque 
de  l'Église  de  Ravenne,  enflé  de  l'esprit  d'or- 
gueil et  de  rébellion  ;  plusieurs  courtisans  le 
favorisaient}  envieux  de  la  gloire  du  Pape. 
Le  chef  delà  discorde  était  Nizon,  évêque  de 
Frisingue,  que  la  puissance  divine  punit  de 
la  manière  suivante.  Envoyé  en  Italie  pour  y 
porter  les  réponses  de  l'empereur,  il  vint  à 
Ravenne,  et,  en  faveur  de  l'archevêque,  dit 
des  paroles  insolentes  contre  le  saint  Pape, 
jusqu'àproférer  ce  blasphème  en  portant  son 
doigt  sur  sa  gorge  :  «  Je  veux  que  cette  gorge 
soit  tranchée  par  le  glaive  si  je  ne  le  fais  pas 
déposer  de  l'honneur  de  l'apostolat  !  »  A 
l'instant  même  il  fut  saisi  à  la  gorge  d'une 
douleur  intolérable  et  mourut  impénitent  le 
troisième  jour.  L'archevêque  de  Ravenne,  à 
cause  de  son  incorrigible  présomption,  fut 
anathématisé  par  le  saint  Pape  au  concile  de 
Verceil.  Il  fut  donc  mandé  à  Augsbourg  par 
ordre  de  l'empereur,  obligé  de  rendre  ce 
qu'il  avait  injustement  usurpé  et  de  deman- 
der l'absolution.  Comme  il  était  prosterné 
aux  pieds  du  saint  et  que  tous  les  évêques 
présents  intercédaient  pour  lui,  le  Pape  dit  : 
«  Que  Dieu  lui  donne  l'absolution  de  tous 
ses  péchés  selon  sa  dévotion  !  »  L'archevêque 
se  leva  avec  un  ris  moqueur  et  le  saint  Pape, 
fondant  en  larmes,  dit  tout  bas  à  ceux  qui 

«  Acta  SS..  17  avril.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6, 
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étaient  proches  :  «  Hélas  !  ce  misérable  est 
mort  !  »  Et  de  fait,  aussitôt  il  lut  attaqué 
d'une  maladie,  et,  à  peine  arrivé  à  Ravenne, 
il  perdit  et  la  vie  et  la  dignité  dont  il  était  si 
fier  *. 

L'année  d'auparavant  était  mort  d'une 
manière  bien  différente  saint  Alfier,  fonda- 
teur et  premier  abbé  du  monastère  de  Cave. 
Il  descendait  d'une  illustre  famille  de  Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  se  lit 
remarquer  dès  sa  jeunesse  par  la  vivacité  et 
la  pénétration  de  son  esprit,  ainsi  que  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Sa  réputation 
précoce  lui  attira  de  bonne  heure  la  confiance 
des  princes  de  Salerne.  Après  plusieurs  n.iy- 
sions  délicates  dont  il  s'acquitta  avec  succès, 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  la 
cour  de  France.  Pendant  qu'il  se  rendait  à  ce 
poste  brillant  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade et  fit  vœu,  s'il  guérissait,  d'entrer  en 
religion.  Peu  après  il  recouvra  la  santé  et  se 
retira  dans  le  monastère  de  Saint-Michel  de 
Cluse,  où  il  vit  saint  Odilon  de  Cluny,  qui  s'y 
arrêtait  en  passant  et  qui  le  décidai  le  suivre 
en  France.  Alfier  se  rendit  donc  avec  cet 
homme  vénérable  au  monastère  de  Cluny, 
où  il  prit  l'habit  et  où  il  aurait  probablement 
fini  ses  jours  dans  la  piété  et  la  retraite  si  les 
princes  de  Salerne,  qui  voyaient  avec  peine 
un  homme  de  son  mérite  abandonner  tout  à 
fait  l'Italie,  ne  l'eussent  pressé  d'y  revenir 
pour  travailler  à  la  réforme  des  maisons  re- 
hgieuses  et  rappeler  les  moines  à  l'austérité 
de  leur  règle.  Un  motif  aussi  puissant  toucha 
saint  Alfier,  qui  retourna  à  Salerne  et  prit 
aussitôt  la  direction  de  toutes  les  maisons  re- 
ligieuses de  cette  ville.  Mais,  désespérant 
bientôt  du  succès  de  son  zèle  et  de  ses  efforts, 
tant  le  mal  avaitjeté  de  profondes  racines,  il 
se  retira  seul  sur  une  haute  montagne  des 
Apennins,  dans  une  petite  cellule  qu'il  s'était 
fait  construire  au  pied  d'un  rocher,  résolu  de 
ne  vivre  désormais  que  pour  Dieu. 

Cependant  sa  réputation  de  sainteté  attira 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  disciples 
qui  venaient  tous  les  jours  le  supplier  d'être 
leur  guide  dans  la  voie  du  salut.  Parmi  eux 
on  remarquait  saint  Léon,  qui  succéda  à  Al- 
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fier  dans  le  titre  d'abbé  de  Cave,  et  Didier, 
fi's  du  prince  de  Bénévent,  qui  fut  depuis 
abbé  du  mont  Cassin,  cardinal  et  enfin  Pape, 
sous  le  nom  de  "Victor  III.  Forcé  de  se  rendre 
à  leurs  vœux,  Alficr  fit  construire  un  monas- 
tère auprès  de  sa  cellule,  les  y  établit  en 
communauté  et  les  soumit  à  une  règle  sé- 
vère. Telle  fut  l'origine  de  la  célèbre  abbaye 
de  Cave,  dont  la  renommée  se  répandit  bien- 
tôt dans  toute  l'Italie.  L'affluence  des  chré- 
tiens qui  se  présentaient  chaque  jour  pour  se 
mettre  sous  la  conduite  du  saint  homme  de- 
vint si  grande  qu'il  fut  obligé  de  fonder  dans 
plusieurs  parties  de  la  Calabre  des  établisse- 
ments dépendants  de  celui  de  Cave  et  assu- 
jettis à  la  même  discipline  ;  il  envoyait  pour 
les  diriger  de  pieux moines,qui  avaient  puisé 
dans  la  maison-mère  l'esprit  de  régularité  et 
de  pénitence  ;  Alfier  avait  la  direction  géné- 
rale et  l'inspection  de  tous  ces  monastères. 

C'est  ainsi  que  cet  homme  exemplaire,  au 
milieu  des  travaux  de  son  abbaye,  livré  aux 
pratiques  de  la  piété,  de  la  pénitence,  de  la 
mortification,  des  jeûnes  et  de  fréquentes 
veilles,  atteignit  l'âge  de  cent  vingt  ans.  Saint 
AUier  rendit  son  âme  à  Dieulel2avril  1050; 
il  avait  eu  le|don  de  prophétie  et  celui  des  mi- 
racles'. 

On  le  voit,  s'il  y  avait  alors  des  maux  dans 
l'Église,  Dieu  y  suscitait  aussi  des  hommes 
puissants  en  œuvres  et  en  paroles  pour  y 
porter  remède.  Dans  leur  nombre  se  distin- 
guait saint  Pierre  Damien,  que  nous  avons 
déjà  appris  à  connaître.  Vers  l'an  1051  il  con- 
sulta le  Pape  saint  Léon  sur  la  conduite  à  te- 
nir au  tribunal  de  la  Pénitence  à  l'égard  de 
certains  clercs  qui  s'accusaient  de  certaines 
fautes  énormes  ;  s'il  fallait  leur  interdire  à 
tous  les  fonctions  sacrées,  comme  l'ordon- 
naient les  anciens  canons,  ou  bien  y  mettre 
quelque  différence.  Le  saint  Pape  lui  répon- 
dit que,  selon  la  sévérité  des  canons  et  les 
degrés  de  pénitence  qu'il  avait  marqués,  tous 
les  clercs  en  question  méritaient  la  déposi- 
tion de  tous  les  ordres  ;  toutefois,  usant  de 
clémence,  il  ne  prononça  la  peine  de  déposi- 
tion que  contre  les  plus  criminels. 

Pendant  le  carême  de  l'an  1052  l'empereur 

iAcla  SS.,  22  avril. 


Henri  donna  l'archevêché  de  Ravenne  à 
Henri,  auquel  saint  Pierre  Damien  adressa, 
peu  de  temps  après,  un  opuscule  intitulé 
Gratissimus,  parcequ'ildevaitêtre  très-agréa- 
ble à  ceux  dont  les  ordinations  étaient  ré- 
voquées en  doute.  Le saintdocteury  examine 
si  l'on  doit  réordonner  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  des  évêques  simoniaques.  Cette 
question  avait  été  agitée  dans  trois  conciles 
de  Rome,  mais  elle  était  restée  indécise  jus- 
qu'à de  plus  grands  éclaircissements.  Pierre  • 
soutient  que  ces  sortes  d'ordinations  ne  doi- 
vent point  se  réitérer,  parce  que  l'évêque 
n'est  que  le  ministre,  et  que  c'est  Jésus- 
Christ,  source  de  toute  grâce,  qui  consacre; 
qu'il  en  est  de  l'Ordination  comme  du  Bap- 
tême, qui  ne  se  réitère  point,  quoique  con- 
féré par  un  mauvais  ministre  ;  que,  pourvu 
que  l'ordination  se  fasse  dans  l'Église  catho- 
lique et  par  un  ministre  qui  professe  la  vraie 
foi,  l'ordination  est  valide,  cet  évêque  fût-il 
simoniaque  ;  que  Balaam, quoique  infecté  de 
cette  tache,  ne  laissa  pas  de  prophétiser;  que 
Saiil  prophétisa  aussi,  quoiquedéjà  réprouvé. 
Il  ajoute  qu'il  y  a  trois  sacrements  princi- 
paux dans  l'Église  :  le  Baptême,  l'Eucharistie 
et  l'Ordination  des  clercs;  que  saint  Augus- 
tin, dans  ses  Commentaires  sur  saint  Jean, 
prouve  le  Baptême  ;  et  Paschase,  dans  son  li- 
vre du  Corps  du  Seigneur,  que  ces  deux  sa- 
crements ne  sont  pas  meilleurs  pour  être 
administrés  par  de  bons  ministres,  ni  plus 
mauvais  pour  être  consacrés  par  de  mé- 
chants prêtres  ;  que,  encore  que  l'on  n'ait 
rien  décidé  jusque-là  sur  la  validité  de 
l'ordination  par  rapport  au  ministère,  il 
faut  en  raisonner  de  même  que  du  Baptême 
et  de  l'Eucharistie,  et  suivant  les  principes 
établis  par  saint  Augustin,  savoir  que, 
comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise,  qui 
consacre,  c'est  lui  qui  ordonne  les  prêtres 
et  les  évêques.  Il  rapporte  divers  exemples 
d'ordinations  faites  par  de  mauvais  minis- 
I  très,  même  par  des  simoniaques,  et  qu'on 
'  n'avait  ni  cassées  ni  réitérées,  et  le  décret 
de  saint  Léon  IX,  qui  se  contenta  d'imposer 
une  pénitence  de  quarante  jours  à  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  par  des  simoniaques, 
même  gratuitement.  Il  loue  l'empereur  Henri 
de  s'être  opposé  aux  ordinations  simonia- 


de  l'ère  chp.i  DE  L'EGLISE 

ques,  contre  lesquelles  il  s'élève  lui-même 
avec  force  *. 

Les  pénitences  effrayantes  d'un  ami  de 
Pierre  Damien  étaient  peut-être  plus  propres 
encore  à  inspirer  une  grande  iiorreur  do  la 
simonie;  c'était  Dominique,  surnommé  le 
Cuirassé,  à  cause  d'une  cuirasse  de  fer  (|u'il 
portait  continuellement  par  pénitence. 
Comme  il  était  déjà  clerc,  ses  parents  donnè- 
rent à  l'évêque  une  peau  de  bouc  pour  le  faire 
ordonner  prêtre  ;  mais  cette  faute  fut  cause 
de  sa  conversion  ;  car  il  en  fut  tellement  ef- 
frayé qu'il  quitta  le  monde  et  se  fit  moine, 
puis  ermite,  avec  Pierre  Damien,  en  un  lieu 
nommé  Lucéole,  en  Ombrie,  sous  la  con- 
duite d'un  sainthomme  nommé  Jean  de  Mon- 
tefeltre,  et,  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par 
simonie,  il  s'abstint  toute  sa  vie  du  service  de 
l'autel.  Il  garda  la  virginité  et  eut  un  attrait 
particulier  pour  les  austérités  corporelles. 

Les  ermites  de  Lucéole  habitaient  en  dix- 
huit  cellules,  et  leur  règle  était  de  ne  boire 
point  de  vin,  de  n'user  d'aucune  graisse  pour 
assaisonner  leur  nourriture,  de  ne  manger 
rien  de  cuit  que  le  dimanche  et  le  jeudi,  de 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les  cinq  autres 
jours,  et  de  s'occuper  continuellement  de  la 
prière  et  du  travail  des  mains.  Tout  leur  bien 
consistait  en  un  cheval  ou  un  âne  pour  ap- 
porter leur  subsistance.  Ils  gardaient  le  si- 
lence toute  la  semaine  et  ne  parlaient  que  le 
dimanche,  entre  vêpres  et  compiles.  Dans 
leurs  cellules  ils  étaient  nu-pieds  et  nu-jara- 
bes.  Dominique  se  soumit,  du  consentement 
de  son  prieur,  à  la  direction  de  Pierre  Da- 
mien, et  demeurait  dans  une  cellule  proche 
de  la  sienne,  en  sorte  qu'ils  n'étaient  séparés 
que  par  l'église.  Il  porta  sur  sa  chair,  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  une  chemise  de 
mailles  de  fer  qu'il  ne  dépouillait  que  pour 
se  donner  la  discipline  ;  mais  il  ne  se  passait 
guère  de  jour  qu'il  ne  chantât  deux  psautiers 
en  se  frappant  à  deux  mains  avec  des  poi- 
gnées de  verges;  encore  était-ce  dans  le 
temps  où  il  se  relâchait  le  plus  ;  car  pendant 
le  carême,  ou  lorsqu'il  acquittait  une  péni- 
tence pour  quoiqu'un,  il  disait  au  moins  trois 
psautiers  par  jour  en  se  fustigeant  ainsi.  Sou- 

♦  Pctr,  DHm.,  Opuscul,  C. 
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vent  il  disait  deux  psautiers  de  suite,  se  don- 
nant continucliemont  la  discipline  et  demeu- 
rant toujours  debout,  sans  s'asseoir  ni  cesser 
un  moment  de  se  frapper. 

Pierre  Damien  lui  ayant  demandé  un  jour 
s'il  pouvait  faire  quelque  génuflexion  avec  sa 
cuirasse,  il  répondit  :  «  Quand  je  me  porte 
bien  je  fais  cent  génuflexions  à  tous  les 
quinze  psaumes,  »  c'est-à-dire  mille  pendant 
un  psautier.  Un  soir  il  vint  le  trouver  ayant 
le  visage  tout  livide  de  coups  de  verges  et  lui 
dit  :  «  Mon  maître,  j'ai  fait  aujourd'hui  ce 
que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  encore 
fait;  j'ai  dit  huit  psautiers  en  un  jour  et  une 
nuit.  »  Il  est  vrai  que,  pour  dire  plus  vile  le 
psautier,  il  avouait  lui-même  qu'il  ne  pro- 
nonçait pas  les  psaumes  entièrement  et  se 
contentait  d'en  repasser  les  paroles  dans  son 
esprit;  mais  il  disait  que,  pour  réciter  vite, 
il  fallait  être  fort  attentif.  Il  vécut  quelque 
temps  éloigné  de  son  directeur,  qui,  s'étant 
ensuite  informé  de  sa  manière  de  vivre,  eut 
pour  réponse  qu'il  vivait  en  homme  charnel 
et  que  les  dimanches  et  les  jeudis  il  relâchait 
son  abstinence.  «  Quoi  !  dit  Pierre  Damien, 
mangez-vous  des  œufs  ou  du  fromage  îf  — 
Non,  dit-il.  —  Mangez-vous  du  poisson  ou 
du  fruit?  —  Je  les  laisse  aux  malades.  »  Enfin 
il  se  trouva  que  ce  relâchement  consistait  à 
manger  du  fenouil  avec  son  pain,  comme  il 
est  d'usage  en  Italie. 

Ayant  su  que  Pierre  Damien  avait  écrit  de 
lui  qu'il  avait  récité  un  jour  neuf  psautiers 
avec  la  discipline,  il  en  fut  lui-môme  étonné 
et  voulut  en  faire  encore  l'expérience.  Il  se 
dépouilla  donc  un  mercredi,  et,  ayant  pris 
des  verges  à  ses  deux  mains,  il  ne  cessa  toute 
la  nuit  de  réciter  en  se  frappant,  en  sorte 
que  le  lendemain  il  avait  dit  douze  psautiers 
et  le  treizième  jusqu'au  psaume  trente  et  un. 
A  son  exemple  l'usage  de  la  discipline  s'é- 
tablit tellement  dans  le  pays  que  non-seu- 
lement les  hommes,  mais  les  femmes  nobles 
s'empressaient  à  se  la  donner.  L'exemple  de 
Dominique  était  fondé  sur  celui  de  saint 
Paul;  car,  lorsque  l'Apôtre  dit:  «  Je  châtie 
mon  corps,  »  c'est,  suivant  la  force  de 
l'expression  originale,  comme  s'il  disait:  n  Je 
meutris  mon  corps ,  je  le  rends  livide  de 
coups.  »  Dominique  trouva  un  jour  un  écrit 
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portant  que,  si  on  disait  quatre-vingts  fois 
douze  psaumes  qui  y  étaient  marqués  en  te- 
nant les  bras  levés  en  croix,  on  rachèterait 
un  an  de  pénitence.  Aussitôt  il  le  mit  en 
pratique  et  lécitait  tous  les  jours  ces  douze 
psaumes  les  bras  en  croix  quatre-vingts  fois 
de  suite  sans  intervalle.  En  disant  le  psautier 
jl  ne  se  contentait  pas  de  cent  cinquante 
psaumes;  il  y  ajoutait  les  cantiques,  les 
bymnes,  le  Symbole  de  saint  Athanase  et 
les  litanies  que  l'on  trouve  encore  à  la  fin  des 
anciens  psautiers. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  ayant 
trouvé  que  les  lanières  de  cuir  étaient  plus 
rudes  que  les  verges,  il  s'en  servit,  et  quand  il 
sortait  il  portait  ce  fouet  sur  lui,  pour  se  don- 
ner ladisciplinepartout  oùil  couchait.  Quand 
il  n'était  pas  en  lieu  où  il  pût  se  dépouiller 
entièrement  il  se  frappait  au  moins  sur  les 
jambes,  les  cuisses,  la  tôte  et  le  cou  ;  car, 
quoiqu'il  allât  nu-pieds,  son  habit  ne  lui  ve- 
nait qu'à  mi-jambes,  au  lieu  que  ceux  des  au- 
tres ermites  allaient  jusqu'à  terre  pour  les 
garantir  du  froid.  Le  jeûne  et  le  poids  de  sa 
cotte  de  mailles  lui  avaient  rendu  la  peau 
noii  e.  11  portait  de  plus  quatre  cercles  de  fer, 
deux  aux  cuisses  et  deux  aux  jambes;  en- 
suite il  y  en  ajouta  quatre  autres.  Celte  af- 
freuse pénitence  ne  l'empêcha  pas  d'arriver 
à  une  extrême  vieillesse,  et  à  sa  mort  on 
trouva  qu'outre  la  chemise  de  mailles  qu'il 
portait  ordinairement  il  en  avait  une  autre 
étendue  sous  lui  comme  pour  lui  servir  de 
drap.  11  mourut  en  1062,  le  14  octobre,  jour 
auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  On  l'en- 
terra d'abord  dans  sa  cellule,  de  peur  que 
les  moines  du  voisinage  ne  l'enlevassent; 
mais  Pierre  Damien  le  fit  ensuite  transporter 
honoi  ablement  dans  le  chapitre,  et  le  corps 
se  trouva  entier  quoique  ce  fût  le  neuvième 
jour  après  sa  mort 

Le  Pape  saint  Léon  IX  fit,  en  l'an  1052,  un 
troisième  et  dernier  voyage  en  Allem.ignc 
pour  négocier  la  paix  entre  l'empei  our  et 
André,  roi  de  Hongrie.  Comme  André  n'a- 
vait pas  voulu  souscrire  à  toutes  les  condi- 
tions, l'empereur,  irrité,  assiégea  Presbourg 
avec  une  puissante  armée.  Les  assiégés,  sou- 

*ActaSS.,  14  oct.  Aeta  SS.  Ord.  S.  Dener/ . ,  bkL  6 
para  'i. 


tenus  de  Dieu,  qu'ils  invoquaient  dans  leur 
détresse,  se  défendirent  si  bien  que  l'empe- 
reur fit  de  vains  efforts  pour  prendre  leur 
ville.  Cependant  le  roi  André  avait  imploré 
la  médiation  du  Pape,  promettant  de  payer 
à  l'empereur  le  même  tribut  que  ses  prédé- 
cesseurs, pourvu  que  l'on  pardonnât  le 
passé.  Le  Pape,  étant  arrivé  à  Presbourg, 
trouva  l'empereur  personnellement  disposé 
à  la  paix  ;  mais  quelques  courtisans.  Jaloux 
du  crédit  et  des  succès  du  saint  Pontife,  en 
détournèrent  ce  prince,  qui,  dans  l'inter- 
valle, fut  obligé  de  lever  le  siège.  Alors  le  roi 
André  devint  à  son  tour  plus  difficile  ;  le  Pape 
le  menaça  de  l'excommunication  et  lui  en- 
voya saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui  con- 
clut enfin  la  paix,  mais  à  des  conditions 
beucoup  moins  avantageuses  pour  l'empire 
que  les  premières*.  On  voit  par  ce  fait,  ainsi 
que  par  l'exemple  de  l'évèque  Nizon,  de 
Frisingue  et  de  l'archevêque  Huuifroi  de 
Kavenne,  qu'il  fermentait  parmi  les  évêques 
de  Lombardie  et  d'Allemagne  un  esprit  d'eu- 
vie  et  d'opposition  contre  le  Pape.  La  raison 
eu  était  que  le  saint  Pontife  voulait  sérieuse- 
ment la  réforme  du  clergé,  à  commencer 
par  les  évôques.  Telle  fut  l'origine  de  cette 
longue  guerre  que  feront  aux  Papes  les  em- 
pereurs allemands,  qui  méconnurent  com- 
plètement leur  vocation  providentielle. 

L'Allemagne  avait  perdu  son  plus  saint 
évëque  et  le  Pape  un  de  ses  plus  iiitinies 
amis:  c'était  saint  Bardon,  archevêque  de 
Mayence.  Prêchant  une  fois  à  Paderborn,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  devant  plusieurs  évê- 
(jucs,  il  prédit  sa  mort.  «  Mes  pères  et  mes 
frères,  leur  dit-il,  je  vais  faire  un  voyage  pour 
lequel  je  ne  suis  pas  assez  préparé.  Je  suis 
sur  le  point  de  paraître  devant  mon  juge, 
et  je  ne  sais  que  lui  présenter  pour  l'apaiser. 
Je  vous  conjure  de  lui  offrir  pour  moi  vos 
prières,  et,  si  je  vous  ai  prêché  des  vérités 
salutaires,  soyez  fidèles  à  mettre  mes  leçons 
en  prati(|ue,  pour  vous  rendre  dignes  du 
royaume  de  Dieu;  mais  surtout  ne  vous  af- 
fligez pas  de  ce  que  vous  m'entendez  pour  la 
dernière  fois.»  Ces  paroles  tirèrent  les  lar- 
mes de  ses  auditeurs. 

'  l'agi,  aiiu  10i)2,  n.  1  et  2.  Horm.  Hildeb.  Wib. 
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Sa  prédiction  ne  tarda  point  à  se  vérifier  ; 
en  retournant  à  Mayence  il  fît  nne  chute 
dont  il  fut  dangereusement  blessé.  Il  envoya 
aussitôt  appeler  un  évôque  de  ses  suCfragants, 
nommé  Abellin,  qui  était  alors  à  Fnlde,  et 
un  de  ses  neveux,  nommé  Bardon  comme 
lui,  qui  était  moine  de  cette  abbaye.  Aussi- 
tôt qu'ils  furent  arrivés  il  dit  à  l'évéque  :  «  Le 
jour  de  ma  mort,  que  j'ai  souvent  souhaité  et 
toujours  craint,  approche  ;  mais  il  ne  faut  pas 
ainiger  mon  peuple,  et,  quoique  je  sache  cer- 
tainement que  je  n'en  reviendrai  point,  faites 
jemblant  de  ne  pas  le  savoir  et  administrez- 
moi  au  plus  tôt  l'Extrême-Onction.  »  Ensuite 
il  se  fit  mettre  à  terre  sur  un  cilice,  et,  pour 
consoler  les  assistants,  il  prit  un  visage  riant 
et  leur  tint  même  quelques  discours  propres 
à  les  égayer;  mais  rien  ne  put  charmer  leur 
douleur.  Un  de  ceux  qui  étaient  présents  lui 
dit:  «  Mon  père,  mettez  votre  espérance  en 
Dieu,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  —  Et 
qu'ai-je  fait  jusqu'à  présent,  répondit-il,  si  je 
n'ai  pas  faitcela?  Je  suis  son  ouvrage  et  il  est 
mon  espérance.  »  En  môme  temps,  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  «  Seigneur,  propor- 
tionnez vos  miséricordes  à  la  vive  confiance 
que  j'ai  en  vous  !  »  Et  en  prononçant  ces 
paroles  il  expira.  C'était  le  H  juin  1051  *. 

Son  successeur  fut  Liupold,  prévôt  de  l'E- 
glise de  Bamberg,  qui  ne  lui  fut  pas  tout  à 
fait  semblable.  Le  P^ipe  saint  Léon  et  l'empe- 
reur Henri  célébrèrent  à  VVorms  la  féle  de 
Noël  en  l'an  1052.  Le  Pape  dit  la  messe  so- 
lennelle le  jour  de  la  fête,  et  le  lendemain  fit 
ofticier  Liupold,  parce  que  c'était  dans  sa 
province.  Après  la  première  oraison  de  la 
messe  un  de  ses  diacres  chanta  une  leçon; 
car  c'était  l'usage  de  quelques  Églises  d'en 
chanter  plusieurs  aux  fêtes  solennelles; 
mais,  commecetusage  était  contraireà  celui 
de  Rome,  quelques-uns  des  Romains  qui 
étaient  auprès  du  Pape  lui  persuadèrent 
d'envoyer  défendre  au  diacre  de  chanter.  Le 
diacre,  qui  était  un  jeune  homme  fier,  refusa 
d'obéir,  et,  quoique  le  Pape  le  lui  eût  dé- 
fendu une  seconde  fois,  il  n'en  chanta  pas 
moins  haut  la  leçon  jusqu'au  bout.  Quand 
elle  fut  achevée  le  Pape  le  fit  appeler  et  le 
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dégrada  pour  sa  désobéissance.  L'archevô- 
que  de  Mayence  lui  envoya  redemander  son 
diacre;  le  Pape  le  refusa,  et  rarchovôquft 
prit  patience  pour  lors;  mais,  après  l'Évai.- 
gile  et  l'Offertoire,  quand  ce  vint  au  sacri- 
fice, l'archevêque  s'assit  dans  son  siège  o\. 
protesta  que  ni  lui  ni  autre  n'achèverait  cet 
office  si  on  ne  lui  rendait  son  diacre.  Lo 
Pape,  voyant  cela,  céda  à  l'évôqueet  lui  ren- 
voya aussitôt  son  diacre,  revêtu  de  ses  orne- 
ments, et  le  prélat  continua  Toffice.  «  En 
quoi,  dit  l'auteur  original,  on  doit  considérer 
la  fermeté  de  l'évôque  à  soutenir  sa  dignité, 
et  l'humilité  du  Pape,  qui,  bien  que  d'une 
dignité  plus  grande,  pensait  qu'il  fallait  cé- 
der au  métropolitain  dans  sa  province  *.  » 

Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  que  cet 
auteur  original  est  un  écrivain  schismati- 
que  :  la  réflexion  par  où  il  termine  s'en 
ressent.  Si  le  saint  Pape  Léon  crut  devoir 
céder,  ce  fut  pour  éviter  le  ti  ouble  et  le  scan- 
dale dans  un  office  public,  et  non  pour  autre 
cause;  car  dans  toute  l'Église  catholique  le 
Pape  est  le  Pape,  c'est-à-dire  le  premier  père 
et  pasteur,  comme,  dans  tout  le  diocèse,  l'é- 
vêque  est  l'évêque,  c'est-à-dire  le  premier 
pasteur  et  père.  Sans  doute  les  Romains  au- 
raient mieux  fait  d'attendre  après  la  messe 
pour  faire  faireau  Pape  des  remontrances  sur 
l'usage  antiromain  de  l'Église  de  Mayence; 
mais  l'insolencedu  diacre  et  la  persistance  de 
rarchevô(|ue  n'en  décèlent  pas  moins  dans 
le  clergé  allemand  un  mauvais  levain  d'in- 
subordination et  de  schisme  dont  nous  ver- 
rons les  funestes  effets. 

Se  trouvant  encore  à  Worms  avec  l'empe- 
reur le  Pape  le  pressa  de  nouveau  de  resti- 
tuer au  Sainl-Siége  l'abbaye  de  Fulde  et 
quelques  autres  lieux  qui,  d'après  le  vœu  des 
fondateurs,  appartenaient  à  l'Église  ro- 
maine. L'empereur  n'y  consentit  que  quand 
le  Pape  se  mon  lia  disposé  à  jaire  un  échan- 
ge. Le  Pape  céda  donc  à  l'empereur  l'évêchô 
de  Bamberg  et  l'abbaye  de  Fulde  contre  le 
duché  de  Bônévent  et  quelques  autres  lieux 
d'Italie.  Toutefois  Bamberg  devait  chaque 
année  payer  au  Saint-Siège  une  haquenée  ou 
bien  douze  livres  d'argent.  Mais,  pour  défen- 
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dre  Bénévent  contre  les  Normands  d'Italie, 
l'empereur  accorda  au  Pape  quelques  trou- 
pes allemandes,  avec  lesquelles  celui-ci  es- 
pérait meure  un  terme  aux  déprédations  des 
Normands  dans  la  Fouille.  Ces  troupes  se 
mettaient  déjà  en  marche  lorsque  l'empe- 
reur, d'après  les  conseils  de  Guebhard,  évê- 
que  d'Eichstaedt,  rappela  ses  chevaliers,  en 
sorte  qu'il  n'en  resta  auprès  du  Pape  qu'en- 
viron trois  cents,  la  plupart  de  ses  parents 
ou  vassauxde  ses  parents.  Il  avait  compté, 
par  la  vue  seule  d'une  armée  nombreuse, 
ramener  les  Normands  à  la  raison  sans  au- 
cune effusion  de  sang;  cette  espérance  était 
évanouie  par  la  mesquinerie  de  l'empereur 
et  de  son  conseil.  Dans  des  occasions  tout  à 
fait  semblables  Pépin  et  Charlemagne  con- 
duisaient eux-mêmes  les  Français  au  service 
de  saint  Pierre  et  à  la  défense  de  son  Église. 
Jamais  les  empereurs  allemands  n'ont  rien 
compris  à  cette  magnanimité  chrétienne  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  lors  même  qu'il 
s'agissait  d'un  Pape  de  leur  nation  et  de  leur 
famille. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Pape 
saint  Léon  IX  quitta  le  pays  de  ses  pères,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  et  s'en  retourna  en 
Italie  par  Padoue,  où  il  eut  quelque  conso- 
lation. L'évêque  de  cette  ville  était  Bernard, 
des  comtes  de  Padoue,  mais  dont  la  piété 
l'emportait  encore  sur  la  naissance  ;  car  il 
distribuait  son  patrimoine  aux  orphelins, 
aux  veuves  et  aux  pèlerins,  restaurait  les 
églises  en  ruines  et  en  bâtissait  de  nouvelles, 
s'appliquant  sans  cesse  à  la  prière,  aux  jeû- 
nes et  aux  veilles.  Ce  pieux  évêque  eut  une 
révélation  sur  les  endroits  où  étaient  enter- 
rés les  corps  des  saints  Julien,  Maxime, 
Félicité,  et  de  plusieurs  enfants  innocents. 
Après  un  jeûncpublicde  trois  jours,  terminé 
par  unemesse  et  une  communion  solennelle, 
il  fit  creuser  dans  l'Église  de  Sainte-Justine, 
aux  endroitsindiquôs,  et  trouva  les  corps  des 
saints  avec  les  inscriptions  respectives.  Il  s'y 
fit  aussitôt  un  grand  nombre  de  miracles  ; 
beaucoup  de  malades  furent  guéris,  et  les 
pèlerins  y  affluèrent  bientôt  de  toute  l'Italie. 
Ce  fut  môme  ce  qui  atlirale saint  Pape  Léon, 
qui  lut  reçu  par  l'évêque  avecles  plus  grands 
lionneljrs.  Ayant  appris  de  lui  tout  ro. 


s'était  passé,  il  célébra  la  messe  dans  l'église 
de  Sainte-Justine,  vénéra  les  reliques  des 
saints  nouvellement  retrouvées  et  fixa  leur 
fête  au  2  août  '. 

Il  n'eut  pas  la  même  consolation  à  Man- 
toue.  Y  étant  arrivé  pour  la  Quinquagésime 
de  l'an  1053,  il  voulut  tenir  un  concile;  mais 
il  fut  troublé  par  la  faction  de  quelques  évê- 
ques  qui  craignaient  sa  juste  sévérité;  car 
leurs  domestiques  vinrent  insulter  ceux  du 
Pape,  qui  se  croyaient  en  sûretéétant  devant 
l'église  où  se  tenait  le  concile,  en  sorte  que 
le  Pape  fut  obligé  de  se  lever  et  de  sortir  de- 
vant la  porte  pour  faire  cesser  le  bruit.  Mais, 
sans  respecter  sa  présence,  ils  s'opiniàtraient 
de  plus  en  plus  à  poursuivre  à  main  armée 
ses  gens  désarmés  et  à  les  arracher  de  la 
porte  de  l'église  où  ils  voulaient  se  sauver, 
en  sorte  que  les  flèches  et  les  pierres  volaient 
autour  de  la  tête  du  Pape  et  que  quelques- 
uns  furent  blessés  en  voulant  se  cacher  sous 
son  manteau.  On  eut  tant  de  peine  à  apaiser 
ce  tumulte  qu'il  fallut  abandonner  le  con- 
cile, et  le  lendemain,  comme  ondevaitexa- 
miner  les  auteurs  de  la  sédition  pour  les  ju- 
ger sévèrement,  le  saint  pape  leur  pardonna 
de  peur  qu'il  ne  parût  agir  par  vengeance*. 
Ces  basses  violences  des  évêques  coupables 
montrent  combien  le  mal  était  grand  etquels 
efforts  prodigieux  il  fallait  encore  pour  le 
déraciner. 

Un  autre  événement  attristait  le  saint 
Pape.  En  sortant  de  Rome  il  y  avait  laissé, 
pour  gouverner  à  sa  place,  le  saint  et  savant 
archevêque  de  Lyon,  Halinard,  singulière- 
ment chéri  des  Romains.  Avec  Halinard  était 
venu  l'ancien  évêque  de  Langrcs,  Ilupiies, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  par  son 
sincère  repentir,  obtint  l'absolution  du  Pape. 
Hugues  étant  donc  sur  le  point  de  quitter 
Rome  pour  s'en  retourner  en  France  avec 
quelques  autres,  Halinard  leur  donna  un  re- 
pas d'adieu.  On  y  servit  un  poisson  qui  avait 
été  empoisonné  par  un  faux  ami  d'IIalinard 
et  qui  en  voulait  à  sa  vie.  Tous  ceux  qui  en 
mangèrent  moururent,  les  uns  dans  les  huit 
jours,  les  autres  après  une  longue  maladie. 
L'archevêque  Halinard  en  mourut  le  29juil- 
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let  dOS2  ;  il  avait  toujours  souhaité  mourir  à 
Rome,  Les  nobles  romains  le  firent  enterrer 
à  Saint-Paul  avec  grand  honneur.  Il  laissa  ses 
ornements  et  son  argenterie  à  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  dont  il  était  abbé  depuis  vingt  ans  ; 
il  y  donna  beaucoup  de  livres,  et,  entre  les 
sciences  auxquelles  il  s'appliquait,  il  étudiait 
particulièrement  la  géométrie  et  la  physi- 
que. Son  successeur  dans  l'archevêché  de 
Lyon,  qu'il  avait  tenu  sept  ans,  fut  Philippe, 
premier  du  nom  *. 

Le  Pape  saint  Léon  avait  encore  fait  une 
autre  perte  bien  sensible.  Le  puissant  mar- 
quis Boniface  de  Toscane  avait  été  tué 
le  7  mai  1052  près  de  Manloue,  dans  le  mo- 
ment où  il  se  préparait  au  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem. Comme  c'était  pour  le  Pape  un 
homme  dévoué  et  de  bon  conseil,  sa  mort 
dut  l'affliger  beaucoup.  Il  laissait  une  veuve, 
Béalrix,  avec  des  enfants  en  bas  âge,  entre 
lesquels  était  la  comtesse  Mathilde,  si  célèbre 
depuis  par  son  héroïque  dévouement  à  la 
cause  de  l'Église. 

Au  milieu  de  ces  épreuves  que  lui  ména- 
geait la  Providence,  le  saint  Pape  fut  encou- 
ragé quelque  peu  par  le  succès  des  Pisans 
contre  les  mahométans  de  Sardaigne.  Dès  la 
fin  du  dixième  siècle  la  république  de  Pise 
se  distinguait  par  son  énergie  et  sa  puissance 
et  préludait  aux  grandes  expéditions  de  la 
chrétienté  contre  le  mahométisme.  Dès  971 
les  Pisans  firent  une  expédition  contre  les 
Sarrasins  de  Calabre.  En  1002  les  Sarrasins 
s'emparèrent  de  la  Sardaigne,  firent  une 
descente  sur  le  territoire  de  Pise  et  emme- 
nèrent beaucoup  de  prisonniers.  En  1005  la 
ville  de  Pise  même  tomba  entre  leurs  mains. 
En  1006  le  Pisans  battirent  les  Sarrasins  à 
Reggio,  en  Calabre.  En  1012  une  flotte  de 
Sarrasins  d'Espagne  surprit  la  ville  de  Pise 
et  la  réduisit  en  cendres.  L'an  1016  les  Pi- 
sans et  les  Génois  conquirent  la  Sardaigne. 
L'an  1017  les  Sarrasins  d'Afrique,  conduits 
par  leur  roi  Muset  ou  Mouza,  revinrent  en 
Sardaigne.  Le  Pape  Benoît  envoie  un  légat  à 
Pise,  avec  l'étendard  de  saint  Pierre  et  un 
privilège  qui  assurait  la  Sardaigne  aux  Pisans 
à  condition  d'en  chasser  les  Sarrasins.  L'é- 

>  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sect.  6,  pars  2. 


vêque,  les  magistrats  et  le  peuple  tombèrent 
d'accord,  promirent  de  le  faire  et  reçurent 
l'étendartl  de  saint  Pierre  avec  le  privilège. 
Les  Pisans  et  les  Génois  chassent  les  Sarra- 
sins de  la  Sardaigne  et  puis  s'en  disputent  la 
possession,  qui  reste  aux  Pisans.  L'an  1021 
Muset  revient  en  Sardaigne  ;  les  Pisans  et  les 
Génois  le  mettent  de  nouveau  en  fuite  et 
s'emparent  de  son  trésor,  qui  est  laissé  aux 
Génois  d'après  les  conventions  qui  avaient 
été  faites.  En  1030  Pise  est  brûlée  le  jour  de 
Noël.  En  1035  les  Pisans  arment  une  flotte 
considérable,  s'emparent  de  Bone,  l'ancienne 
Hippone,  en  Afrique,  et  envoient  à  l'empe- 
reur la  couronne  du  roi.  Ils  prennent  égale- 
ment Carthage  et  son  roi  et  en  envoient  la 
couronne  à  l'empereur  ;  mais,  l'an  1050,  le 
roi  Muset  revient  avec  une  puissante  armée 
en  Sardaigne,  y  bâtit  des  forteresses  et  s'en 
fait  couronner  roi.  Les  Pisans,  qui  avaient  la 
guerre  avec  ceux  de  Lucques,  étaient  décou- 
ragés ;  le  Pape  saint  Léon  ne  le  fut  pas.  Il 
leur  envoya  un  légat  avec  l'étendard  de  saint 
Pierre  et  les  conjura  de  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l'Église  et  de  l'Italie,  leur 
promettant  d'une  manière  authentique,  ou- 
tre les  grâces  spirituelles,  la  possession  de 
l'île,  moyennant  un  tribut  annuel.  Ranimés 
par  les  paroles  du  saint  Pape  et  de  son  légat 
les  Pisans  mettent  une  flotte  en  mer  ;  mais  à, 
peine  a-t-elle  quitté  le  port  qu'une  grosse 
tempête,  au  lieu  de  la  conduire  en  Sardai- 
gne, la  pousse  contre  la  Corse.  Ce  contre- 
temps décida  le  succès  de  l'expédition.  Les 
Corses,  apercevant  une  flotte  si  formidable, 
crurent  qu'elle  était  dirigée  contre  eux  ;  ils 
négocièrent  aussitôt  et  soumirent  leur  île 
aux  Pisans.  Ceux-ci  prirent  à  bord  le  corps 
de  sainte  Restitute  et  cinglèrent  pleins  de 
confiance  vers  la  Sardaigne.  Ils  n'y  trouvée 
rent  plus  d'ennemi;  Muset,  les  ayant  sus  si 
proches,  donna  ordre  de  mettre  à  feu  et  à 
sang  toute  l'Ile  et  puis  l'abandonna  avec  tous 
les  siens,  de  façon  que  les  Pisans  s'en  empa- 
rèrent sans  coup  férir,  relevèrent  prompte- 
ment  les  forteresses  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre, et  rentrèrent  à  Pise  en  triomphe  et 
maîtres  de  deux  lies  au  lieu  d'une  *. 

»  Trooci,Annali  Pisani.  Chron.  Pùana,  apud  Mnrat., 
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Ce  succès  inespéré  desPisans  fit  espérer  au 
Pape  Léon  qu'il  lui  serait  possible  de  nietti  e 
de  même  à  la  raison  les  Normands  d'Italie. 
Nous  avons  vu  leur  premier  établissement 
dans  l'Italie  méridionale,  api  ès  que  quarante 
pèlerins  normands  eurent  vaillamment  aidé 
le  prince  de  Salerne  à  défendre  sa  ville  con- 
tre les  Sarrasins.  En  1021  le  Normand  Rai- 
nolfe  fut  établi  comte  d'Averse  par  la  répu- 
blique de  Naples.  L'an  1035  les  fils  aînés  d'un 
seigneur  normand,  Tancrède  de  Hauteville, 
qui  en  avait  douze,  arrivent  en  Italie  et  en- 
trent au  service  de  GuaimarlV,  prince  de  Sa- 
lerne etdeCapoue,  fils  de  celui  qui  avait  été 
si  bien  servi  par  les  premiers  quarante.  A  la 
mort  de  Guaimar  IV  ils  passèrent  au  service 
deMichellePaphhigonien,  empereur  de  Con- 
stantinople.  Georges  Maniacès,  patrice  grec, 
faisait  des  préparatifs  en  Calabre  pour  recon- 
quérir la  Sicile  sur  les  Arabes,  alors  divisés 
par  une  guerre  civile,  et  il  prit  à  sa  solde  les 
trois  fils  aînés  de  Tancrède,  Guillaume  Bras- 
de-fer,  Drogon  etOnfroi,  avec  trois  cents  Nor- 
mands. A  l'aide  de  ces  étrangers  Maniacès 
bat  les  Sarrasins  de  Sicile,  ainsi  qu'une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes  venus  d'A- 
frique. Pour  toute  récompense  il  est  rappelé 
à  Constantinople  et  jeté  en  prison  ;  les  Nor- 
mands, au  lieu  de  leur  part  de  butin,  ne  re- 
çoivent que  des  insultes  des  Grecs  pour  les 
avoir  aidés  à  conquérir  cette  île  importante. 
De  retour  en  Italie  les  Normands  entrepren- 
nent d'en  chasser  les  Grecs.  Pour  cela  ils  se 
choisirent  douze  chefs,  sous  le  nom  de  com- 
tes, entre  lesquels  ils  part;igèrent  l'autorité  ; 
mais  ils  donnèrent  au  Lombard  Ardouin, 
dont  ils  connaissaient  la  bravoure  ainsi  ([ue 
la  haine  implacable  contre  les  Grecs,  le  com- 
mandement de  leur  petite  armée,  à  laquelle 
Rainolfe,  conite  d'Averse,  avait  joint  trois 
cents  hommes.  Ils  s'avancèrent  jus(iu'ù  Mel- 
phes,  au  centre  de  la  Pouille,  et  s'en  empa- 
rèrent, dinsi  que  de  Venosa,  d'Ascoli  cl  do 
Lavello;  ils  livrèrent  successivement  trois 
grandes  batailles  aux  Grecs  et  remportèrent 
sur  eux  trois  victoires  signalées.  Ils  se  foi  ti  - 
fièrent  par  des  alliances,  et,  pour  récompense 
des  secoursqu'ils  obtenaient,  ils  décernèrent 
J'Iionneur  de  les  commander  à  de  nouveaux 
cbels,  Alénolft;cl  Argyre;  le  premier,  iVèie 


du  pnnce  de  Bénévent,  leur  avait  procuré 
l'assistance  des  Lombards;  le  second,  fils  de 
Mélo,  riche  citoyen  de  Bari,  qui  avait  puis- 
samment aidé  les  premiers  Normands,  les 
appuyait  de  son  crédit  dans  la  Pouille  et  de 
celui  du  parti  que  son  père  avait  formé  dans 
les  villes  grecques.  Dans  cette  guerre  la  bra- 
voure la  plus  signalée,  secondée  souvent  en- 
core par  la  ruse  et  l'intrigue,  se  trouvait  du 
côté  des  Normands;  les  Grecs,  au  contraire, 
étaient  lâches,  désunis  et  découragés.  En 
deux  campagnes  la  Pouille  presque  entière 
fut  conquise  ;  en  1042  elle  fut  partagée  entre 
les  conquérants.MelpIies  devint  la  capitale  de 
leurs  Étals;  la  propriété  de  cette  ville  de- 
meura commune  entre  Ardouin  et  Guillaume 
Bras-de-fer,  chef  des  Normands  ;  leurs  douze 
comtes  furent  mis  en  possession  de  douze  au- 
tres villes.  Ils  établirent  ainsi  dans  la  Pouille 
une  espèce  de  république  militaire  et  oligar- 
chique. 

Quoique  les  Normands  se  fussent  donné 
pourchefGuillaumeBras-de-ferils  daignaient 
rarement  recevoir  ses  ordres  ;  ils  ne  vivaient 
que  de  pillage,  et,  sans  setenirliésparaucun 
traité  ou  par  aucun  odre  public,  ils  exer- 
çaient autour  d'eux  le  brigandage  à  la  tôlede 
leurs  satellites,  plutôt  qu'ils  ne  faisaient  la 
guerre.  Les  couvents,  les  églises  et  môme  les 
lieux  saints  qui  avaient  été  l'objet  de  leurs 
pèlerinages  n'étaient  pas  à  couvert  de  leurs 
déprédations  *. 

C'est  à  cet  état  de  choses  que  le  Pape  saint 
Léon  cherchait  un  remède.  Une  première  fois 
il  s'était  porté  vers  l'Italie  méridionale,  ac- 
compagné de  l'archevêque  Halinard,  de 
Lyon,  pour  mettre  fin  à  ces  brigandages  par 
les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  douceur, 
mais  en  vain.  Peut-être  que,  si  le  saint  pape 
n'avait  eu  affaire  qu'aux  Normands,  Userait 
parvenu  à  son  but  ;  la  politique  grecque  vint 
envenimer  la  chose.  Argyre,  que  les  Nor- 
mands avaient  choisi  pour  un  de  leurs  chefs, 
s'était  remis  au  service  des  empereurs  de 
Constantinople.  Ceux-ci,  qu'il  était  allé  trou- 
ver, le  renvoyèrent  à  Bari  en  qualité  de  gou- 
verneur général,  avec  quantité  d'or,  d'argent 
et  d'étoffes  précieuses,  pour  gagner  les  chefs 
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de  la  nation  normande  et  les  engager  à  passer 
en  Grèce,  sous  prétexte  de  secourir  l'empire 
contre  les  Turcs  et  les  Petcheuègues,  autre- 
ment les  Cosaques.  Le  véritable  but  éluil  do 
faire  sortir  les  Normands  d'Italie.  Non  moins 
lins  que  braves,  les  Normands  s'y  refusèrent. 
Alors  Argyre  emploie  ce  qui  lui  reste  de  tré- 
sors à  corrompre  les  principaux  habitants 
de  la  Puuille  pour  les  porter  à  se  défaire 
desNormands.  Il  aposte  un  assassin,  qui  tue 
à  coups  de  poignard  le  comte  Drogon  dans 
une  église  où  il  venait  de  se  rendre  suivant 
sa  coutume.  Son  frère  Guillaume  Bras-de-fer 
était  mort  quelque  temps  auparavant.  On  fit 
main  basse  sur  les  Normands  en  plusieurs 
lieux  de  la  Fouille,  et  ce  massacre  en  fit 
périr  plus  que  n'en  avaient  détruit  toutes  les 
guerres  précédentes.  Le  comte  Onfroi,  frère 
de  Guillaume  et  de  Drogon,  ayant  rassemblé 
ses  troupes,  se  vengea  de  ces  assassinats  et 
fit  mourir  les  meurtriers  dans  les  plus  rigou- 
reux supplices.  Il  marcha  ensuite  contre 
Argyre,  qui,  lui  ayant  livré  bataille  près  de 
Siponte,  perdit  un  grand  nombre  de  soldats, 
tant  Grecs  qu'Italiens,  et  se  sauva  couvert  de 
blessures  *. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  envoya 
à  Conslantinople  Jean,  évêque  de  Trani,  pour 
rendre  compte  à  l'empereur  du  mauvais  état 
des  affaires  et  pour  demander  du  secours.  En 
mêmelerapsildépôclia  descourriers  au  Pape, 
qui  était  alors  en  Allemagne,  pour  le  mettre 
dans  les  intérêts  des  Grecs.  11  lui  représentait 
les  Normands  comme  une  nation  barbare  et 
impie,  qui  violait  également  les  lois  de  la  re- 
ligion et  de  l'humanité.  Comme  les  Normands 
avaient  donné  quelque  lieu  à  ces  accusations 
le  Pape  n'eut  pas  de  peine  à  y  ajouter  foi  ;  il 
obtint  donc  de  l'empereur  Henri  des  troupes 
assez  considérables;  mais  à  peine  étaient- 
elles  en  marche  que,  sur  l'avis  de  l'évêque 
d'Eichstaedt,  l'empereur  les  rappela  pi  esque 
toutes.  Cet  évêque  disait  qu'avec  cent  cheva- 
liers des  moins  braves  il  se  faisait  fort  d'ané- 
mtir  toute  la  puissance  des  Normands.  Il  ne 
connaissait  guère  ceux  dont  il  parlait.  Le 
Pape  n'amena  donc  en  Italie  que  quelques 
centaines  de  clievaliers,  la  plupart  de  ses  pa- 

iGuillelin.  Apal.,  1.  2,  p.  250.  Giuifr.  Malat  , 
Skula,  1.  1,  p.  2o3,  t.  5.  Jlural,  Scri/,! .  ver,  Uulic, 


rcnis,  auxquels  se  joignirent  des  Italiens  en 
assez  grand  nombi  e. 

Léon  IX,  étant  parti  de  Rome,  se  rendit  au 
mont  Cassin,  où  il  se  recommanda  humble- 
ment aux  prières  des  moines.  A  mesure  qu'il 
avançait  les  populations  italiennes  venaient 
grossir  son  armée.  Les  Apuliens  surtout  pri- 
rentavec  joie  les  armes;  plus  que  personneils 
avaient  eu  à  souffrir  des  Normands.  Le  Pape 
s'entendit  encore  avec  le  gouverneur  grec 
Argyre,  afin  de  ne  rien  négliger,  et  se  rendit 
dans  la  province  de  Capilanate,  où  les  Nor- 
mands concentrèrent  leurs  forces.  Ces  der- 
niers se  trouvaient  dans  une  position  telle 
qu'une  victoire  ne  pouvait  guère  l'améliorer 
au  lieu  qu'une  défaite  ne  manquerait  pas  de 
l'empirer  beaucoup.  Comme  presque  toutes 
les  villes  étaient  en  insurrection,  ils  man- 
quaient de  vivres  et  se  voyaient  réduits  à 
couper  les  blés  encore  verts  pour  les  sécher 
et  s'en  nourrir.  Ils  eurent  donc  recours  aux 
négociations.  Ils  envoyèrent  des  députés  au 
Pape  et  promirent  de  vivre  en  paix  et  en  re- 
pos et  de  lui  payer  un  tribut  annuel  s'il  vou- 
lait leur  donner  l'investiture  des  pays  qu'ils 
avaient  enlevés  à  l'Église  et  à  l'empire.  Le 
Pape,  comme  l'atteste  un  auteur  contempo- 
rain*, était  disposé  à  leur  faire  une  réponse 
favorable  ;  mais  il  ne  put  vaincre  l'opposition 
des  Allemands,  qui,  tiers  de  leur  haute  sta- 
ture, méprisaient  les  Normands  comme  plus 
petits.  On  répondit  donc  aux  députés  qu'ils 
devaient  rendre  sans  condition  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  et  s'en  retourner  d'où  ils  étaient 
venus.  Sur  cette  réponse  les  Normands  se 
décidèrent  pour  une  prompte  bataille. 

C'était  le  18  juin  10o3,  près  de  Drago- 
nara.  D'un  côlé  se  trouvaient  les  chevaliers 
allemands  venus  de  la  Souabe,  mais  qui,  d'a- 
près les  Normands  eux-mêmes,  ne  dépas- 
saient pas  sept  cents,  sous  le  commandement 
de  deuxducs  ;  àcôtéd'eux  une  multitude  con- 
sidérable de  Lombards  et  d'autres  Italiens, 
sous  le  commandement  de  trois  comtes.  De 
l'autre  part  trois  mille  cavaliers  noi  mands  et 
quelques  fantassins,  sous  les  ordres  de  trois 
chefs,  le  comte  Onfroi,  son  jeune  fière  Ro- 
bert Guiscaid,  nouvellement  arrivé,  et  Ui- 
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chard,  comte  d'Averse.  Richard  devait  atta- 
quer les  Italiens,  Onfroi  les  Allemands,  et 
Robert  le  soutenir  avec  la  réserve.  Richard, 
qui  commença  le  combat,  mit  les  Italiens  en 
fuite  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais  Onfroi 
trouva  d'autres  hommes  dans  les  Allemands. 
Le  combat  fut  meurtrier.  Robert,  venu  an  se- 
cours de  son  frère,  fut  renversé  de  cheval 
jusqu'à  trois  fois.  La  victoire  était  encore  in- 
décise lorsque  Richard,  revenu  de  la  pour- 
suite desllaliens,  fond  surles  Allemandsd'un 
autre  côté.  Les  Allemands  ne  cédèrent  pas 
pour  cela  et  moururent  l'épée  à  la  main  jus- 
qu'au dernier.  Si  l'empereur  les  avait  laissés 
venir  en  nombre,  la  victoire  eût  été  à  eux. 

Couverts  de  poussière  et  de  sang  et  furieux 
d'une  victoire  si  chèrement  achetée,  les  Nor- 
mands coururent  à  Civitella  pour  achever  la 
victoire  par  la  prise  du  Pape.  C'était  une  ville 
à  plus  d'une  lieue  de  Dragonara,  où  le  Pape 
s'était  retiré  avec  son  clergé  en  attendant 
l'issue  de  la  bataille.  A  l'approche  des  Nor- 
mands les  habitants  montèrent  sur  les  mu- 
railles pourles  repousser  ;  mais  les  Normands 
mirent  le  feu  aux  chaumières  d'alentour 
pour  contraindre  les  habitants,  par  la  fumée, 
à  quitter  les  murailles.  Déjà  les  habitants, 
obligés  de  reculer  et  se  croyant  perdus,  pil- 
laient la  chapelle  et  les  bagages  du  Pape  et 
demandaient  en  tumulte  qu'il  se  rendît,  à 
travers  la  porte  en  feu,  parmi  les  assaillants, 
et  qu'il  se  livrât  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Le  Pape  comimanda  de  porter  la  croix  devant 
lui  pour  aller  essuyer  lui-même  la  fureur  des 
ennemis,  lorsque  tout  d'un  coup  le  vent 
tourna  et  poussa  le  feu  contre  les  Normands, 
qui  furent  ainsi  contraints  d'abandonner  l'as- 
saut. Le  lendemain  matin  le  Pape  envoya  des 
messagers  au  camp  des  Normands  pour  ex- 
horter les  comtes  à  considérer  avec  repentir 
ce  qu'ils  avaient  fait  et  à  penser  à  leur  salut. 
Si  c'était  lui  qu'ils  cherchaient,  il  était  prêt; 
il  ne  craignait  personne,  et  sa  vie  ne  lui  était 
pas  plus  chère  que  la  vie  des  hommes  qu'ils 
avaient  tués.  Les  Normands,  dont  la  fureur 
faisait  insensiblement  place  à  la  vénération 
pour  le  chef  de  l'Église,  répondirent  humble- 
ment que,  s'il  leur  était  possible  d'olïrir  au 
Pape  unedigne  satisfaction,  ils  subiraient  vo- 
lontiers la  pénileiii  e  (|u'il  lui  plairait  de  leur 


prescrire.  Le  Pape  ordonna  d'ouvrir  les 

portes  de  la  ville,  délia  les  Normands  de  l'ex- 
communication et  se  rendit  au  milieu  d'eux. 
A  la  vue  du  saint  Pontife,  qui  les  avait  tou- 
jours traités  avec  la  plus  grande  mansuétude 
et  dont  les  vertus  brillaient  d'un  nouvel  éclat 
dans  le  malheur,  ces  guerriers  naguère  si 
fiers  se  jetèrent  à  terre  en  pleurant.  Vêtus  de 
leurs  habits  de  triomphe  et  de  fête,  plusieurs 
se  traînèrent  à  genoux  jusqu'à  ses  pieds  pour 
recevoir  sa  bénédiction  et  entendre  les  paro- 
les qu'il  leur  adressait.  Sans  aucune  amer 
tume  dans  le  cœur  pour  l'affliction  qu'ils  lui 
avaient  causée,  etavecla  simplicité  de  la  co- 
lombe, le  Pape  s'arrêta  au  milieu  d'eux,  leur 
recommanda  de  faire  de  dignes  fruits  de  pé- 
nitence, et  les  congédia  en  leur  donnant  sa 
bénédiction  et  après  avoir  reçu  d'eux  le  ser- 
ment qu'ils  seraient  ses  fidèles  vassaux  à  la 
place  des  chevaliers  qu'ils  avaient  tués. 

La  plupart  d'entre  eux  s'empressèrent  de 
se  rendre  de  nouveau  maîtres  des  villes  qui 
les  avaient  expulsés  pendant  l'insurrection  ; 
mais  le  comte  Onfroi,  le  plus  doux  des  fils  de 
Tancrède  après  Drogon,  demeura  auprès  du 
Pape  pour  lui  servir  de  sauvegarde,  et  pro- 
mit, quand  il  voudrait  retourner  à  Rome, 
de  l'accompagner  jusqu'à  Capoue.  Le  Pape 
se  rendit  alors  sur  le  champ  de  bataille,  oii 
gisaient  un  si  grand  nombre  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  Quand  il  vit  leurs  cadavres 
mutilés  il  fut  saisi  d'une  affliction  extrême, 
les  appelait  en  pleurant  par  leurs  noms  et 
souhaitait  d'être  mort  avec  eux  ;  mais  quand 
il  observa  que  les  corps  des  siens  étaient  in- 
tacts et  ceux  des  Normands  entamés  par  les 
bêtes  sauvages,  il  y  vit  une  assurance  de  leur 
salut  éternel  et  une  consolation  pour  lui.  Il 
passa  deux  jours  sur  le  champ  de  bataille,  à 
jeûner  et  à  prier,  et,  par  les  mains  des  Nor- 
mands eux-mêmes,  fit  enterrer  les  corpsdaiis 
une  église  voisine,  qui  avait  été  détruite  de- 
puis longtemps,  et  y  célébra  lui-même  l'of- 
fice desmorts.  Ensuite,  accompagné  d'Onfroi, 
il  se  rendit  à  Bénévent,  où  il  arriva  la  veille 
de  la  Saint-Jean  Baptiste,  non  sans  quelque 
craiiitequcleshabitantsnevoulussenlprolitor 
du  malheur  des  circonstances  ;  mais  ce  mal- 
leur môme  avait  touché  leurs  cœurs.  Jeunes 
etvieux,hommesctfemmes,allèrentàsa  ren- 
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contre  bien  loin  de  la  ville,  et  attendaient  son 
arrivée  au  milieu  des  gémissements  et  des 
larmes  ;  mais  quand  ilsaperçuren  t  ce  cortège, 
d'abord  les  ciercs  et  les  évôques,  s'avançant 
avec  toutes  les  marques  du  deuil  et  de  l'af- 
fliction, enfin  lesaintPape,  qui,  avec  une  ré- 
signation chrétienne  et  des  regards  affec- 
tueux, leva  sa  main  au  ciel  pour  bénir  ceux 
qui  l'attendaient,  alors  pas  un  ne  put  retenir 
ses  larmes  ;  de  toutes  parts  on  entendait  des 
gémissements  et  des  sanglots.  Cependant  nul 
n'étaitplus  profondément  affligé  que  le  Pape; 
chaque  jour  il  disait  la  messe  pour  les  âmes 
des  défunts,  jusqu'à  ce  qu'une  vision  lui  or- 
donna de  ne  plus  prier  pour  ces  mort?,  mais 
de  les  tenir  au  nombre  des  bienheureux.  Ils 
apparurent  aussi  à  beaucoup  de  personnes  et 
leurrecommandèrentde  ne  pointles  pleurer, 
puisqu'ils  avaient  part  à  la  gloire  des  mar- 
tyrs. Les  Normands  eux-mêmes  bâtirent  une 
belle  basilique  sur  leurs  tombeaux,  où  il  s'o- 
péra plusieurs  miracles,  et,  ce  que  la  puis- 
sance de  leurs  adversaires  n'avait  pu  obtenir, 
la  victoire  si  chèrement  achetée  l'effectua  :  ils 
traitèrent  avec  plus  d'humanité  les  vaincus 
elgardèrent,  jusqu'à  sa  mort,  la  fidélité  qu'ils 
avaient  jurée  au  Pape  *. 

Tout  bien  considéré,  la  défaite  si  doulou- 
reuse de  Dragonara  profita  au  bien  de  l'É- 
glise et  de  l'humanité  plus  que  n'aurait  pu 
faire  la  victoire  la  plus  signalée.  Ce  que  le 
saint  Pape  avait  toujours  demandé  pour  les 
provinces  méridionales  de  l'Italie,  la  sécurité 
et  un  gouvernement  plus  bumain,  elles  l'eu- 
rent dès  lors.  Ce  que  le  saint  Pape  n'avait 
peut-être  pas  osé  prévoir,  toutes  les  conquê- 
tes présentes  et  à  venir  des  Normands  étaient 
des  fiefs  de  l'Église,  et  cesterribles Normands 
devenaient  les  humbles  soldats  de  saint 
Pierre.  «  C'est  ainsi,  conclut  un  historien 
protestant,  qu'une  défaite  donna  au  Saint- 
Siège  ce  qu'il  n'aurait  jamais  pu  obtenir  par 
une  victoire,  et  que  la  faiblesse  d'un  Pontife 
pieux  et  étranger  à  la  politique  humaine  ef- 
fectua une  conquête  que  les  plus  hardis  des 
prédécesseurs  de  Léon  IX  n'auraient  osé 
tenter  *.  » 

Le  saint  Pape  Léon  passa  à  Bénévent  le 

»  VilaS.  Léon.,  11  avril,  — *  Sismondi,  Hépubl.  ita- 
liennes, t.  1,  p.  267. 
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reste  de  l'année  1033  et  le  commencement  de 
l'année  suivante,  continuellement  occupé  de 
prières  et  de  mortifications.  Toujours  il  por- 
tait le  cilice;  sonlit  était  un  tapis  étendu  sur 
le  plancher,  son  oreiller  une  pierre;  il  ne 
donnait  au  sommeil  que  quelques  moments 
de  la  nuitet  en  employait  la  plus  grande  par- 
tie à  priera  genoux  et  à  chanter  des  psaumes. 
Chaque  jour  il  disait  tout  le  psautier,  offrait 
le  saint  Sacrifice  et  récitait  une  longue  suite 
de  prières.  Une  multitude  innombrable  de 
pauvres  trouvaient  leur  refuge  dans  son  in- 
croyable libéralité;  d'autres  œuvres  de  misé- 
ricorde montrèrent  la  plénitude  de  ses  vertus 
avec  plus  d'éclat  encore.  Une  nuit  qu'il  tra- 
versait son  palais  en  priant,  il  aperçut  dans 
un  coin  un  lépreux  dont  les  plaies  hideuses 
et  sans  nombre  perçaient  à  travers  ses  hail- 
lons déchirés.  L'infortuné  ne  pouvait  remuer 
de  douleur;  à  peine  pouvait-il  bégayer  quel- 
ques mots.  Aussitôt  le  Pape  se  mit  à  genoux 
près  de  lui  et  le  consola,  jusqu'au  moment  où 
le  dernier  de  ses  domestiques  se  fut  retiré. 
Alors,  malgré  tous  ses  ulcères,  il  prit  le  lé- 
preux sur  ses  épaules,  le  porta  dans  le  lit  de 
parade  qui  était  préparépourlui,  mais  où  il  ne 
montait  jamais,  et  puis  continua  d'achever  le 
psautier.  Lorsque  enfin  il  voulut  se  coucher 
sur  son  tapis  pour  prendre  quelque  repos,  il 
ne  lui  fut  plus  possible  de  trouver  le  lépreux. 
Étonné, le  Pape  réveilla  le  domestique  et  lui 
en  demanda  des  nouvelles;  mais  celui-ci 
avait  dormi  profondément  et  chercha  vaine- 
ment dans  tous  les  coins  du  palais,  dont  il 
trouva  les  portes  bien  fermées.  Le  Pape, 
qui  eut  pendant  la  nuit  quelque  révélation  à 
cet  égard,  défendit  le  lendemain  au  domesti- 
que, de  la  manière  la  plus  sévère,  de  jamais 
rien  dire  de  cet  événement  pendant  sa  vie. 
«  Je  suis  persuadé,  ditsonbiographeconlem- 
porain  Wibert,  qui  rapporte  ce  fait,  que  Jé- 
sus-Christ lui  apparut  pendant  le  sommeil, 
comme  autrefois  à  saint  Martin  *.  » 

Au  milieu  de  ces  œuvres  d'une  dévotion 
extraordinaire,  le  saint  Pape  ne  négligeait 
point  les  affaires  générales  de  l'Église.  La 
pauvre  Église  d'Afrique  en  particulier  recou- 
rut  à  son  autorité  paternelle  pour  y  trouver 
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un  remède  à  ses  maux.  Autrefois  le  seul  con- 
cile (Je  Cartilage  comptait  jusqu'à  deux  cent 
cinq  évêques;  maintenant  l'Afrique  tout  en- 
tière n'en  coin^jitait  plus  que  cinq;  encore 
étaient-ils  divisés  entre  eux  sur  la  préséance. 
L'évèque  de  Gummi  s'attribuant  les  préroga- 
tives qui  n'appartenaient  qu'à  l'archevêque 
de  Cartilage,  celui-ci,  nommé  Tiiomas,  et 
deux  autres  évêques,  Pierre  et  Jean,  s'adres- 
sèrent au  Pape,  lui  exposèrent  le  différend  et 
demandèrent  sa  décision.  Saint  Léon  leur 
répondit  en  ces  termes  : 

«  Les  vénérables  canons  nous  rappellent 
qu'il  assistait  deux  cent  cinq  évêques  au  con- 
cile de  Cai  lhage,  et  maintenant  votre  frater- 
nité nous  apprend  qu'il  en  reste  à  peine  cinq 
dans  toute  l'Afrique,  qui,  cependant,  est  la 
troisième  parlie  de  ce  monde  corruptible. 
Nous  compatissons  de  tout  notre  cœur  à  vo- 
tre si  grande  diminution;  mais  lorsque  nous 
apprenons  quecesrestes  mèmesde  chrétienté 
se  divisent  et  se  séparent,  et  qu'ils  s'enflent 
l'un  contre  l'autre  parla  jalousie  et  la  con- 
tention delà  primauté,  nous  ne  pouvons  que 
l  épéler  cette  parole  d'Amos  :  «  Pardonnez, 
Seigneur,  pardonnez.  Qui  suscitera  Jacob  de 
la  petitesse  où  il  est  réduit  ?  » 

a  Toutefois,  quelque  douleùr  que  nousres- 
sentions  d'u  n  pareilabaissement  delareligion , 
nous  nous  réjouissonscependant  beaucoup  de 
ce  que  vous  réclamez  et  attendez  la  sentence 
de  la  sainte  Église  romaine,  votre  mère,  sur 
vos  différends,  et  de  ce  que,  comme  des 
ruisseaux  qui,  sortis  de  la  même  fontaine,  se 
divisentensuite  dans  leur  course,  vous  croyez 
le  mieux  de  remonter  à  la  source  première  de 
la  fontaine  même,  afin  de  reprendre  la  règle 
(le  direction  là  où  vous  avez  pris  le  commen- 
cement de  toute  la  religion  chrétienne. 

tt  Vous  saurez  donc  pour  certain  qu'après 
le  Pontife  romain  le  premier  archevêque  et 
le  suprême  métropolitain  de  toute  l'Afrique, 
c'est  l'évèque  de  Carthage,  et  que,  sans  son 
consentement,  l'évèque  de  Gummi,  quel  qu'il 
soit,  n'a  aucun  droit  de  consacrer  ou  de  dé- 
poser des  évêques,  ou  de  convoriuer  le  con- 
cile provincial,  mais  seulement  de  régler  son 
diocèse  particulier  ;  touf  le  reste  il  doit  le 
faire,  ainsi  que  les  antres  évêques  africains, 
avec  le  conseil  de  l'archevêque  de  Carthage. 


C'est  pourquoi  nos  frères  et  coévêques  Pierre 
et  Jean  ont  raison  de  penser  comme  ils  font 
touchant  la  dignité  de  l'ÉgHse  de  Carthage 
et  de  ne  pas  consentira  l'erreur  de  l'Église 
de  Gummi.  Au  reste,  je  ne  veux  pas  vous 
laisser  ignorer  que,  sans  l'ordre  du  Pontife 
romain,  on  ne  doit  ni  tenir  de  concile  uni- 
versel, ni  condamner  ou  déposer  d'évêques  ; 
car,  quoiqu'il  vous  soit  permis  d'examiner 
quelijues  évêques,  il  ne  vous  est  cependant 
pas  permis  de  porter  une  sentence  définitive 
sans  l'avis  du  Pontife  romain,  ce  que  vous 
trouverez  statué  par  les  saints  canons,  si  vous 
y  cherchez  ;  car,  quoique  le  Seigneur  ait  dit 
généralement  à  tous  les  apôtres  :  «  Tout  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel,  »  cependant  ce  n'est 
point  sans  cause  qu'il  a  dit  spécialement  et 
nommément  au  prince  des  apôtres,  le  bien- 
heureux Pierre  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
Pierre  je  bâtirai  mon  Église;  et  je  te  donne- 
rai les  clefs  du  royaumsî  des  cieux.  »  Et,  dans 
un  autre  endroit  :  «  Confirme  tes  frères.» 
C'est-à-dire  que  les  causes  majeures  et  plus 
difficiles  de  toutes  les  Églises  doivent  être 
définies  par  les  successeurs  du  bienheureux 
Pierre  en  son  saint  et  principal  Siège  » 

Cette  lettre  est  du  H  décembre  10S3.  Le 
Pape  en  écrivit  une  autre  aux  deux  évêques 
Pierre  et  Jean,  où  il  leur  dit  pour  le  fond  les 
mêmes  choses.  Il  les  remercie  des  prières 
qu'il  ont  faites  pour  sa  prospérité  et  pour 
celle  de  l'Église  romaine,  et  les  assure  que, 
de  son  côté,  il  ne  cesse  de  prier  pour  eux  ; 
car,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à  Notre-Sei- 
gneur,  c'est  que  la  tète  veille  sans  cesse  au 
bien  de  tous  les  membres,  et  que  les  mem- 
bres cherchent  sans  cesse  le  salut  de  leur 
tête,  «  Vous  avez  bien  fait,  ajoute-t-il,  d'avoir 
tenu  un  concile  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, suivantque  nous  vous  l'avions  ordonné; 
vous  devez  faire  la  môme  chose  tous  les  ans, 
au  moins  une  fois  dans  Tannée*.  »  Ces  paro- 
les font  connaître  qu'avant  cela  il  y  avait  déjà 
eu  d'autres  lettres  écrites  de  part  et  d'autre. 

Lorsque  le  Pape  saint  Léon  IX  rappelle  aux 
évêques  d'Afrique  que,  d'après  les  saints  ca- 

i  Labbe,t.  9,  p.  «72.  —  '  Id.,  p.  'Jfi- 
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nons,  le  jugement  définitif  des  causes  ma- 
jeures, nommément  celles  des  évôques,  ap- 
partient au  Sié^e  apostolique,  il  ne  fait  que 
rappeler  ladoctrine  de  la  première  antiquité. 
Au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  le  Pape 
saint  Jules  et  les  liistoriens  grecs  Socrate  et 
Sozomène  rappelaient  déjà  aux  ariens  que, 
d'après  une  ancienne  loi  de  l'Église,  rien  ne 
devait  s'y  régler  nulle  part  sans  l'assenlimenl 
du  Pontife  romain.  Si  doncles  Décrétales  d'I- 
sidore disent  la  même  chose,  c'est  que  ^es 
Décrétales  ne  sont  en  ceci,  comme  dans  tous 
les  points  principaux,  que  l'écho  de  l'anti- 
quité. 

Cette  correspondance  filiale  de  trois  évô- 
ques d'Afrique  avec  l'Église  romaine  semble 
comme  les  derniers  adieux  de  leur  Église 
mourante  à  sa  mère  ;  nous  entendrons  ses 
derniers  soupirs  >ingtans  plus  tard;  ils  sont 
encore  adressés  à  sa  mère,  l'Église  romaine. 
La  pauvre  Église  d'Afrique  meurt  par  la  di- 
vision. Aujourd'hui  qu'elle  renaît  une  se- 
conde fois  dans  le  sein  et  à  îa  voix  de  l'Église 
romaine,  deux  fois  sa  mère,  puisse-t-elle 
n'oublier  jamais  la  cause  de  son  premier 
malheur  !  puisse-t-elle  toujours  puiser  la  vie, 
la  santé,  la  force  et  la  fécondité  dans  l'unité 
et  dans  l'union  ! 

Tandis  que  TÉglise  d'Afrique,  expirant 
sous  le  cimeterre  de  mahomet,  faisait  ses 
derniers  adieux  à  la  mère  de  toutes  les  Égli- 
ses, l'Église  de  Constantinople  faisait  les  der- 
niers efforts  pour  s'arracher  des  bras  de  cette 
mère  commune,  former  un  bercail  hors  de 
l'unique  bercail,  et  se  donner  un  pasteur  au- 
tre que  l'unique  pasteur  à  qui  le  Seigneur  a 
dit  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  » 
Il  semblait  que  la  malheureuse  Église  de 
Constantinople,  non  contente  d'avoir  été  le 
foyer  de  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  eût 
hâte  de  rompre  le  dernier  lien  qui  l'unissait 
à  l'épouse  du  Christ,  à  la  métropole  de  l'hu- 
manité chrétienne,  comme  pour  se  rendre 
digne,  par  ce  dernier  forfait,  de  devenir  la 
capitale  du  mahométisme,  la  métropole  de 
l'empire  antichrétien. 

A  Constantinople  l'empire  était  aussi  ma- 
lade que  l'Église  ;  il  était  malade,  non  de  ces 
fièvres  de  jeunesse  qui  préparent  à  la  matu- 
rité du  tempérament,  mais  de  cette  lente  dé- 


crépitude contre  laquelle  il  n'y  a  point  de  re- 
mède. Basile  il  était  mort  en  décembre  4025. 
Libertin  dans  sa  jeunesse  il  s'était  corrigé 
avec  l'âge,  et,  deverm  grand  capitaine  sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  avait  soumis  la  Bulgarie  ; 
mais  son  avarice  accablait  le  peuple  d'im[)0- 
sitions.  Son  frère  Constantin  VIII,  qui  depuis 
cinquante  ans  ne  partageait  avec  lui  que  le 
nom  seul  d'empereur  et  les  vils  plaisirs  du 
libertinage,  lui  survécut  trois  ans.  Leseutm- 
ques  et  autres  ministres  de  ses  débauches 
devinrent  les  ministres  ou  plutôt  les  maîtres 
de  l'empire;  ils  en  profitèrent  pour  dissiper 
ies  trésors  accumulés  par  Basile  et  pour  ache- 
ver la  ruine  du  peuple  par  de  nouvelles  exac- 
tions. Leur  cruauté  égalait  leur  avarice.  Les 
personnages  les  plus  illustres  furent  les  vic- 
times de  leurs  vengeances  particulièi  es.  On 
en  fit  périr  plusieurs  ;  la  plupart  eurent  les 
yeux  crevés,  et  c'est  ce  qu'on  appelait  la  di- 
vine clémence  de  l'empereur.  Épuisé  de  dé- 
bauches plus  encore  que  de  vieillesse,  Cons- 
tantin tomba  gravement  malade  le  19  no- 
vembre 1028.  Il  n'avait  point  d'enfant  mâle, 
mais  seulement  trois  filles  ;  l'une  d'elles,  Eu- 
docie,  s'étant  renfermée  dans  un  monastère, 
il  ne  lui  restait  queZoéetThéodora.  Il  desti- 
nait l'empire  à  cette  dernière,  comme  étant 
la  plus  capable  de  régner;  mais  il  lui  fallait 
un  époux  ;  les  eunuques  en  choisirent  un  à 
leur  convenance.  Ce  fut  Romain  Argyre, 
d'une  famille  distinguée.  On  l'amène  au  lit  de 
l'empereur,  qui  lui  offre  le  titre  de  césar  avec 
la  plus  jeune  de  ses  filles;  mais  Romain  était 
marié  et  marié  à  une  femme  vertueuse. 
Comme  il  balançait  à  cette  proposition  im- 
prévue l'empereur  moribond  lui  dit:  «  Je  te 
laisse  le  choix  de  perdre  les  yeux  ou  d'ac- 
cepter ma  fille  et  l'empire.  Consulte-toi,  et 
reuds-moi  réponse  avant  la  fin  du  jour.» 
La  femme  de  Romain,  ayant  su  la  position 
critique  de  son  mari,  se  coupe  les  cheveux  et 
se  relire  dans  un  monastère  pour  lui  sauver 
les  yeux;  mais  la  princesse  Théodora,  qu'on 
n'avait  point  consultée,  refuse  d'épouser  un 
homme  dont  la  femme  vivait  encore.  Sa  sœur 
Zoé,  moins  scrupuleuse,  épousa  Romain  Ar- 
gyre la  veille  de  la  mort  de  son  père  Con- 
stantin, qui  expira  le  21  novembre  1028. 
Romain  Argyre,  d'un  extérieur  avanta- 
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geux,  se  croyait  grand  guerrier,  profond  lit- 
térateur, et  se  flattait  de  réunir  en  sa  per- 
sonne Auguste,  Antonin  et  Marc-Aurèle  ; 
cependant  il  ne  fit  jamais  preuve  de  capacité 
ni  de  valeur  dans  la  guerre,  et  il  n'eut  des 
lettresqu'une  connaissance  très-superficielle. 
En  quoi  il  était  de  niveau  avec  les  autres  sa- 
vants de  la  Grèce  ;  car  le  savoir  s'y  bornait  à 
la  lecture  de  quelques  ouvrages  d'Aristote  et 
de  Platon,  qu'ils  n'entendaient  guère.  Rai- 
sonneurs éternels,  sans  dialectique,  leurs  dis- 
putes s'évaporaient  en  subtilités  frivoles;  fé- 
conds en  questions  sur  l'Écriture  sainte,  ils 
n'en  savaient  résoudre  solidement  aucune. 
Tel  est  le  portrait  que  fait  de  ses  contempo- 
rains Michel  Psellus,  l'homme  le  plus  instruit 
de  son  siècle. 

Cependant  Romain  Argyre  commença  son 
règne  par  soulager  ses  sujets,  que  les  deux 
derniers  empereurs  avaient  réduits  à  la  mi- 
sère. Il  abolit  par  tout  l'empire  le  tribut  du 
remplacement,  qui  faisait  maudire  la  mé- 
moire de  Basile.  Il  fit  tirer  des  prisons  ceux 
qui  n'étaient  enfermés  que  pour  dettes,  et, 
non  moins  juste  que  généreux,  en  leur  re- 
mettant ce  qu'ils  devaient  au  prince  il  paya 
ce  qu'ils  devaient  aux  particuliers.  Les  pri- 
sonniers qui  étaient  entre  les  mains  des  Pat- 
zinaces,  autrement  Cosaques,  furent  rache- 
tés. Les  sièges  d'Éphèse,  de  Cyziqueet  d'Eu- 
chailes  étaient  vacants  ;  ils  furent  remplis 
par  des  prélats  vertueux  et  savants.  Les  mal- 
heureux, et  surtout  les  personnes  consacrées 
à  Dieu,  trouvaient  dans  sa  charité  une  res- 
source assurée.  Il  répandit  de  grandes  au- 
mônes pour  le  salut  de  l'âme  de  Constantin, 
son  beau-père,  et  se  fit  un  devoir  de  dédom- 
mager par  des  places  honorables  et  par  des 
hbéralités  ceux  que  ce  prince  avait  mal- 
traités*. 

Toutefois,corame  si  les  Grecs  n'eussent  pas 
été  capables  de  supporter  un  empereur  un 
peu  sensé,  il  y  eut  deux  conspirations  l'une 
sur  l'autre,  dans  la  dernière  desquelles  fut 
impliquée  la  princesse  Théodora,  probable- 
ment par  l'artifice  de  sa  sœur.  Survinrent 
des  accidents  fâcheux,  de  mauvais  succès  à 
la  guerre.  Pour  réparer  ces  derniers  Romain 
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Argyre  marcha  lui-même  contre  les  Sarra- 
sins; il  fut  battu.  Le  chagrin  de  sa  défaite  le 
fit  tomber  dans  une  mélancolie  dont  le  peu- 
ple ressentit  les  tristes  elTels.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  de  constructions,  de  réparations, 
d'embellissementsd'égliseselde  monastères, 
détruisant  sans  cesse  ce  qu'il  venait  de  bâtir, 
soit  pour  en  changer  la  forme,  soit  pour 
l'agrandir  ou  l'élever  davantage.  Ces  ouvra- 
ges d'une  dévotion  mal  entendue  ruinaient 
ses  sujets  par  des  impositions  nouvelles  pour 
fournir  aux  dépenses  et  par  les  corvées  dont 
onles  fatiguait.  Compatissant  et  généreux  au 
commencement  de  son  règne,  il  devint  un 
dur  exacteur.  Quantité  de  familles  se  trou- 
vaient de  nouveau  surchargées  et  réduites  à 
la  misère,  tandis  que  l'empereur  enrichissait 
des  moines,  et  que,  leur  abandonnant  en 
propriété  des  villes  et  des  provinces  entières, 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  l'empire, 
il  aidait  à  les  corrompre  par  l'opulence,  qui 
faisait  succéder  à  l'austérité  régulière  une 
vie  molle  et  voluptueuse. 

Argyre  avait  soixante  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  ;  Zoé,  qu'il  fut  obligé  de  prendre 
pour  épouse,  était  âgée  de  près  de  cinquante, 
mais  d'une  lubricité  insatiable.  Comme  son 
vieux  mari  était  peu  capable  de  la  satisfaire, 
elle  se  passionna  pour  un  jeune  Paphlago- 
nien,  nommé  Michel,  de  bonne  mine,  frère 
du  chef  des  eunuques.  Leur  commerce  cri- 
minel fut  bientôt  connu  de  tout  le  monde, 
peut-être  même  de  l'empereur,  qui  fitsem- 
iDlant  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Cette  com- 
plaisance ne  le  sauva  pas  ;  sa  femme  Zoé  lui 
donna  du  poison.  L'empereur  tomba  malade; 
son  visage  devint  pâle,  livide,  enflé;  il  ne 
respirait  qu'avec  peine;  les  cheveux  lui  tom- 
bèrent ;  en  peu  de  jours  ce  ne  fut  qu'un  ca- 
davre. Enfin,  le  jeudi  saint,  i  l  avril  1034,  elle 
le  (it  étouffer  dans  un  baiti  par  les  eunuques. 
Cette  nuit-là  même  elle  fait  proclamer  empe- 
reur le  Paphlagonien  Michel, et  mande  le  pa- 
ti  iarche  Alexis,  au  nom  de  l'empereur,  pour 
les  marier  ensemble.  Le  patriarche,  étonné, 
ne  sait  quel  parti  prendre;  la  vue  de  cin- 
quante livres  d'or  le  décide.  Zoé  et  Michel 
sont  mariés  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
saint,  en  présence  du  cadavre  empoisonnée! 
noyé  de  Romain  Argyre. 
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Michel  le  Paphiagonicn  était  bel  homme, 
mais  épileptique  ;  ce  mal,  qui  s'accrut  avec 
les  années»  lui  affail)lit  l'esprit;  son  frère, 
l'eunuque  /ean,  gouverna  l'empire  à  sa  place. 
L'impératrice  Zoé  l'ut  tenue  comme  cap- 
tive dans  le  palais.  Jlicliel,  beaucoup  moins 
mauvais  que  sa  femme,  se  reprocha  bientôt 
la  mort  de  Romain,  et  pour  expier  ce  forfait 
i!  répandait  beaucoup  d'aumônes,  fondait 
des  monastères  et  faisait  quantité  de  bonnes 
œuvres,  jusqu'à  panser  etservir  les  lépreux. 
Tourmenté  par  des  remords  plus  ci  uels en- 
core que  sa  maladie,  il  lit,  pendant  son  rè- 
gne, de  fréquents  voyages  au  tombeau  de 
saint  Démétrius,  à  Thessalonique.  Plus  il 
sentait  sa  fin  approcher,  plus  il  redoublait 
de  dévotion.  Il  épuisait  ses  finances  en  bâ- 
timents pieux  ;  ce  n'étaient  qu'églises,  mo- 
nastères, hôpitaux  qui  s'élevaient  autour 
de  Constantinople.  Bizarre  jusque  dans  ses 
pratiques  religieuses,  il  portait  à  l'excès 
sa  vénération  pour  les  anachorètes  ;  il  les  i 
faisait  chercher  dans  les  déserts,  les  caver- 
nes^  et  amener  à  son  palais.  Il  les  embras- 
sait, leur  lavait  les  pieds,  se  revêtait  de  leurs 
habits,  les  faisait  asseoir  sur  son  trône,  repo- 
ser dans  le  lit  impérial,  et  couchait  à  côté 
d'eux  sur  une  planche,  n'ayant  qu'une  pierre 
sous  sa  tête. 

L'eunuque  Jean,  prévoyant  la  mort  de  son 
frère,  l'engagea  à  désigner  pour  son  succes- 
seur son  neveu  Michel,  que  le  peuple  nom- 
mait Calafate,  parce  que  son  père  avait  été 
calfaleur  de  navires,  ouvrier  bouchant  les 
trous  des  navires  avec  de  l'étoupe  et  du  gou- 
dron. Ce  ne  fut  point  assez;  il  fallut  que 
l'impératrice  Zoé,  dont  l'eunuque  craignait 
la  vengeance,  adoptât  le  fils  du  calfaleur, 
qui  dès  lors  fut  déclaré  césar.  Son  oncle, 
l'empereur  Michel,  ne  survécut  que  peu  de 
jours.  Se  sentant  affaiblir  de  plus  en  plus  il 
quitta  le  palais  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère qu'il  avait  fait  bâtir  aux  portes  de  Cons- 
tantinople. Là  il  se  dépouilla  de  la  pourpre, 
se  fit  couper  les  cheveux  et  prit  l'habit  mo- 
nastique, résolu  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pénitence  et  d'expier  parles  lar- 
mes les  deux  crimes,  l'adultère  et  le  meurtre, 
qui  lui  avaient  procuré  la  couronne.  A  cette 
Moi!vcl!e  l'impératrice  éplorée,  traversant  à 


pied  toute  la  ville,  vint  au  monastère  pour 
lui  dire  le  dernier  adieu  ;  il  refusa  de  la  voir. 
Le  jour  même  de  sa  mort,  l'heure  de  l'office 
étant  venue,  il  se  fit  conduire  presque  expi- 
rant àl'église.  On  fut  bientôt  obligé  de  le  re- 
porter dans  son  lit,  où  il  mourut  le  10  dé- 
cembre 1041,  dans  les  sentiments  du  plus 
amer  repentir  *. 

Michel  Calafate  se  conduisit  en  ingrat  et 
en  insensé.  A  peine  sur  le  trône  il  chassa  son 
oncle,  l'eunuque  Jean,  qui  l'y  avait  fait  mon- 
ter par  ses  intrigues;  il  chassa  tous  ses  pa- 
rents, à  l'exception  de  son  frère  Constantin, 
qu'il  fit  césar  ;  il  chassa  le  patriarche  Alexis 
pour  lui  en  substituer  un  autre  ;  il  chassa 
l'impératrice  Zoé,  qui  l'avait  adopté  pour  son 
fils;  mais  à  celte  nouvelle  le  peuple  se  sou- 
leva ;  il  tira  de  son  monastère  la  princesse 
Tliéodora,  il  ramena  Zoé  et  les  proclama  im- 
pératrices toutes  les  deux  ;  il  demanda  à 
grands  cris  la  mort  du  Calafate.  Il  s'était  ré- 
fugié dans  l'église  avec  son  frère  Constantin. 
Le  peuple  les  en  tira  de  force,  les  traîna  paf 
la  ville  ;  on  leur  creva  les  yeux  et  on  les  en- 
ferma dans  deux  monastères  diflérents  pour 
le  reste  de  leur  vie.  C'était  le  21  avril  1042. 
Michel  Calafate  n'avait  régné  que  quatorze 
mois  et  cinq  jours. 

L'em  pire  de  Constantinople  se  vit  alorsgou- 
vernépar  deux  vieilles  femmes;  maisZoé,  qui 
avaitsoixantc-deuxans,  fut bientôtjalousede 
voir  que  sa  sœur  Théodoralui  était  préférée. 
Elle  proposa  aux  principaux  seigneurs  l'élec- 
tion d'un  prince,  ajoutantque,  pourlebiende 
l'empire,  elle  ferait  le  sacrifice  de  l'épouser. 
Elle  essaya  d'un  premier,  mais  il  lui  parut  trop 
ferme  et  elle  le  congédia  ;  elle  essaya  d'un  se- 
cond qui  était  marié,  mais  sa  femme,  qui  ne 
voulait  pas  le  quitter,  le  fit  péi  ir  parle  poison. 
Elle  jeta  donc  les  yeux  sur  un  troisième,  Con- 
stantinMonomaque  avec  qui  elle  avait  eu  au- 
trefois un  commerce  criminel  ;  il  était  veuf 
de  deux  femmes,  elle  était  veuve  de  deux 
maris  :  c'était  un  double  empêchement  chez 
les  Grecs,  où  les  troisièmes  noces  n'étaient 
point  permises.  Comme  le  patriarche  Alexis 
faisait  difficulté  d'en  faire  la  cérémonie,  Zoé 
la  fit  faire  par  le  premier  clerc  du  palais  ;  le 
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lendemain,  12  juin  i042,  Alexis  ne  refusa 
point  de  procéder  au  couronnement. 

Constantin  Monomaque  vivait  publique- 
ment avec  une  autre  femme,  nommée  Scié- 
rêne.  Quand  il  se  vit  empereur  il  la  logea 
dans  son  palais  et  la  traita  sur  le  même  pied 
que  l'impératrice  ;  quand  il  paraissait  en  pu- 
blic Zoé  était  à  sa  droite,  Sclérène  à  sa  gau- 
che. Cet  énorme  scandale  finit  par  révolter 
le  peuple  de  Constantinople  ;  il  craignit  que, 
pour  régner  seule,  la  prostituée  impériale  ne 
se  défît  de Zoéet  deThéodora.  Le  9 mars  1044, 
jour  de  la  fête  des  Quarante-Martyrs,  il  se 
faisait  une  procession  solennelle  à  laquelle 
les  empereurs  ne  manquaient  pas  d'assister. 
Monomaque  s'y  l  endit  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple. Tout  à  coup  une  voix  s'é- 
crie du  milieu  de  la  foule  :  «  Point  de  Sclé- 
rène !  ViventnosprincessesZoéelTbéodora! 
Que  Dieu  les  préserve  du  malheur  qui  les 
menace!  »  Ces  paroles  bouleversent  en  un 
moment  l'esprit  du  peuple;  les  acclamations 
se  changent  en  cris  de  fureur;  on  vent  (uer 
le  prince  auquel  on  souhaitait  tout  à  l'heure 
mille  ans  de  vie,  et  peut-être  l'aurai  t-on  mis 
en  pièces  avec  toute  sa  maison  si  les  deux 
princesses  n'eussent  apaisé  le  tumulte  en 
parlant  au  peuple  du  haut  d'une  fenêtre.  Mo- 
nomaque, confus  et  treml)lant,  regagna  son 
palais  sans  achever  la  cérémonie. 

Tout  son  règne  fut  agité  par  des  guerres, 
par  des  séditions,  par  des  révoltes. E  n1042 
Maniacès  se  déclare  empereur  en  Italie,  mais 
il  périt  dans  une  bataille.  En  1047  on  pro- 
clama empereur,  près  d'Andrinople,  un  gé- 
néral nommé  Tornice,  qui  succomba  vers  la 
lin  de  l'année.  En  1051  il  y  eut  une  conspira- 
tion, en  1052  une  autre.  Tel  était  l'état  géné- 
ral de  l'empire  de  Constantinople'. 

Quant  à  l'Église,  nous  avons  vu  les  efforts 
(|ue  fit  le  patriarche  Eustathe  pour  obtenir 
(lu  Pape  Jean  XIX  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel d'Orient,  comme  le  Pape  lui-même 
l'est  de  toute  l'Église.  Eustathe  eut  pour  suc- 
cesseur, en  1025,  le  moine  Alexis,  abbé  du 
monastère  de  Stude,  qui  tit)tlesiégede  Con- 
stantinople pendant  dix-sept  ans.  En  1027  il 
fil  une  constitution,  avec  le  concile  des  évô- 
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quesquise  trouvaient  à  la  cour,  par  laquelle 
ils  réglèrent  divers  points  de  discipline.  Pre- 
mièrement plusieurs  évêques  faisaient  re- 
tomber sur  les  métropolitains  les  charges  de 
leurs  diocèses,  et,  pour  en  éviter  le  paye- 
ment, détournaient  leurs  revenus  et  s'absen- 
taient eux-mêmes.  On  croit  qu'il  s'agit  des 
contributions  que  l'empereur  prenait  sur  les 
évêques,  et  que  l'on  rendait  les  méti  opoli- 
tains  responsables  des  non-valeurs  de  leur 
province.  Pour  remédier  à  ce  désordre  il  est 
ordoimé  que  les  métropolitainsétabliront  des 
économes  dans  les  diocèses  d'où  leur  est 
venue  la  perte  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  in- 
demnisés et  que,  dans  les  diocèses  dont  ils 
craignent  pareil  dommage,  parla  négligence 
ou  la  malice  des  évêques,  ils  établiront  des 
commissaires  pour  prendre  connaissance 
avec  les  évêques  du  revenu  des  églises,  en 
faire  rendre  compte  tous  les  ans,  et  em- 
ployer l'excédant  à  l'indemnité  du  métropo- 
litain ou  le  conserver  à  l'Église  *. 

L'épiscopat  grec  apparaît  ici  comme  une 
régie  de  contributions  :  les  archevêques  y 
sont  des  receveurs  généraux,  les  évêques 
des  receveurs  particuliers  ;  le  concile  des 
archevêques,  autrement  le  syndicat  des 
receveurs  généraux,  sous  la  présidence  du 
patriarche,  comme  d'un  ministre  des  finan- 
ces, fait  la  loi  aux  évêques  ou  receveurs  par- 
ticuliers, les  met  en  tutelle  sous  la  surveil- 
lance d'un  commissaire  ou  d'un  économe. 
Fleuryfait  observer  dans  ses  Discours,  que 
les  Grecs,  n'ayant  jamais  connu  les  faus- 
ses Décrétales  d'Isidore,  conservèrent  mieux 
l'ancienne  discipline.  Nous  doutons  cepen- 
dant que  ce  code  financier  vienne  de  la  dis- 
cipline des  apôtres,  nous  doutons  môme 
qu'on  trouve  rien  de  pareil  dans  les  fausses 
Décrétales.  Nous  verrons  bientôt,  par  des 
exemples,  quel  usage  les  archevê(iues  et 
même  le  patriarche  pouvaient  faire  de  cette 
aristocratie  financière  qu'ils  s'attribuaient 
sur  les  évêques. 

Dans  ce  même  concile  on  se  plaint  des 
évêques  qui  dissipaient  les  biens  de  leurs 
Eglises,  qui  prenaient  des  terres  à  ferme  et 
se  mêlaient  indignement  d'affaires  temporel- 
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les,  et  on  les  menace  de  tléposilion  s'ils  ne  se 
coiripent.  On  se  plaint  de  ceux  qui  se  dis- 
pensaient d'assister  aux  conciles  provinciaux 
sans  excuse  légitime,  et  de  ceux  qui  entre- 
prenaient sur  les  droits  de  leurs  collègues  en 
ordonnant  des  clercs  étrangers.  On  défend 
aux  clercs  de  passer  d'une  province  à  l'autre 
sans  permission  par  écrit  de  leur  évô(|ue  ;  ce 
qui  regardait  principalementConstanlinople, 
où  venaient  de  tous  côtés  des  clercs,  coupa- 
bles ou  non,  ordonnés  ou  noîi,  qui  y  fai- 
saient impunément  leurs  fonctions. 

On  recommande  d'observer  les  bornes  de 
la  juridictioQ  ecclésiastique,  savoir,  que  les 
différends  des  clercs  et  des  moines  entre  eux 
soient  jugés  par  l'évêque,  ceux  des  évèques 
par  le  métropolitain,  ou,  en  cas  de  récusa- 
tion, par  le  patriarche  et  son  concile,  avec 
défense  expresse  à  tous  clercs  ou  moines  de 
s'adresser  à  des  juges  séculiers,  suivant  les 
ordonnances  des  empereurs  mômes  et  no- 
nol)6tant  le  privilège  prétendu  par  les  mo- 
nastères impériaux. 

La  préséance  des  évêques  est  réglée  suivant 
le  rang  de  leurs  métropolitains.  Enfin  on 
condamne  l'abus  des  oratoires  domestiques 
où  les  personnes  puissantes  affectaient  de 
faire  sonner,  d'assembler  le  peuple,  de  célé- 
brer l'office  et  même  des  baptêmes,  sous 
prétexte  qu'on  y  avait  planté  une  croix  par 
l'autorité  du  patriarche  ou  de  l'évôque.  On 
défend  aux  évèques  de  donner  de  telles  per- 
missions, et  aux  prêtres,  sous  peine  de  de- 
position,  decélébrer  en  ces  oratoires  d'autre 
office  que  la  messe,  et  encore  aux  jours  de 
fête,  menaçant  d'anathème  les  laïques  qui 
refuseront  de  s'y  soumettre.  Cette  constitu- 
tion, datée  du  mois  de  janvier  1027,  porte  les 
noms  de  vingt-deux  métropolitains  et  de  neuf 
archevêques,  par  qui  elle  fut  acceptée  *. 

Elle  parle  aussi  des  monastères  donnés  à 
des  étrangers.  On  rapportait  le  comuience- 
ment  de  cet  abus  aux  iconoclastes,  particuliè- 
rement à  Constantin  Copronyme,  ce  mortel 
ennemi  des  moines.  Aprèsl'extinction  de  cette 
hérésie  leurs  biens  furent  rendus  ;  toutefois 
les  empereurs  et  les  patriarches  s'accoutu- 
mèrent à  donner  des  raonastèree  et  des  hôpi- 

Vus  Graco-Rom.,  1,4,  Post.  Zonar, 


CATHOLIQUE.  367 

taux  à  des  personnes  puissantes  et  charita- 
bles, non  pour  en  profiter,  mais  pour  les 
rétablir  quand  ils  tombaient  en  ruines,  pour 
en  être  les  bienfaiteurs  et  les  protecteurs.  Ce 
fut  un  prétexte  pour  donner  ensuite  ces  mai- 
sons d'une  manière  absolue,  premièrement 
les  moindres,  puis  toutes  généralement,  soit 
à  (les  évê(|ues,  soit  à  des  laïques,  à  des  hom- 
mes mariés,  à  des  femmes,  à  des  païens 
mômes.  Ces  donations  se  faisaient  à  vie,  et 
quelquefois  pour  deux  personnes  de  suite. 
On  donnait  à  des  hommes  des  monastères  de 
femmes  et  à  des  femmes  des  monastères 
d'hommes,  et  une  même  personne  en  avait 
quelquefois  plusieurs.  Ces  donataires,  que 
l'on  nommait  charisticaires,  jouissaient  de 
tous  les  revenus  sans  en  rendre  compte,  et 
souvent  négligeaient  les  réparations  des  égli- 
ses et  des  bâtiments,  l'entretien  du  service 
divin,  les  aumônes  accoutumées,  et  môme  la 
!  subsistance  des  moines,  qui,  faute  du  né- 
cessaire, tombaient  dans  le  relâchement. 
Ils  étaient  les  maîtres  des  abbés,  et  les  obli- 
geaient à  recevoir  tels  moines  qu'il  leur  plai- 
sait ou  à  loger  dans  le  monastère  des  sécu- 
liers, presque  en  aussi  grand  nombre  que 
les  moines. 

Les  évêques  donc  qui  se  trouvèrent  au 
concile  de  Constantinople  du  mois  de  jan- 
vier 1027  se  plaignirent  que  ces  ciiaristicai- 
res,  tournant  à  leur  profit  les  revenus  des 
monastères,  les  réduisaient  à  une  ruine  to- 
tale et  les  cliangeaient  en  habitations  sécu- 
lières, parce  que  la  pauvreté  obligeait  les 
moitiés  à  les  abandonner.  C'est  pour(|uoi  le 
concile  permit  aux  moines  de  se  pourvoir 
contre  les  charisticaires  pour  les  obliger  à 
réparer  le  tort  qu'ils  avaient  fait  au  monas- 
tère ou  pour  leur  en  ôtcr  entièrement  la 
jouissance,  ordonnant  toutefois  de  ne  s'a- 
dresser pour  ce  sujet  qu'au  concile  du  pa- 
triarclie  et  non  aux  juges  séculiers'. 

Dans  une  autre  constitution  du  mois  de 
novembre  delà  même  année  1027  le  patriar- 
che Alexis  défend  aux  charisticaires  de  faire 
passer  leur  monastère  à  d'autres;  car  il  yen 
avait  qui  les  vendaient  comme  des  biens  pro- 
fanes. Il  défend  à  toute  personne,  de  quel- 
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que  condition  qu'elle  soit,  de  posséder  un 
monastère  de  l'autre  sexe.  Il  défend  aussi 
les  aliénations  des  fonds  dépendants  des  mo- 
nastères, sinon  par  l'autorité  du  patriarche 
et  du  métropolitain.  Enfin  les  évêques  qui 
ont  reçu  des  monastères  de  la  libéralité  des 
métropolitains  seront  obligés  de  les  leur  ren- 
dre quand  les  métropoles  se  trouveront  ré- 
duites à  l'indigence  par  les  contributions 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l'empire. 
Cette  constitution  fut  lue  en  présence  de 
seize  métropolitains  et  de  cinq  archevêques. 

Le  patriarche  Alexis  mourut  le  20  fé- 
vrier 1043.  S'il  fit  fit  de  bonsrèglemenls  pour 
les  autres  il  ne  les  observa  guère  bien  lui- 
même  ;  on  trouva  dans  sa  maison  deux  mille 
cinq  cents  livres  d'or  qu'il  avait  amassées. 
Ces  richesses  ne  font  pas  son  éloge.  L'empe- 
reur les  fit  enlever. 

Le  métropolitain  de  Thessalonique  n'avait 
pas  donné  un  plus  bel  exemple  en  l'an  1037. 
L'empereur  Michel  le  Paphlagonien  se  trou- 
vait dans  cette  ville  au  temps  où  la  famine 
désolait  le  pays.  On  vint  se  plaindre  à  lui  de 
l'impitoyable  avarice  de  l'évêque  Théophane, 
qui,  loin  de  soulager  la  misère  publique, 
l'apgravait  encore  en  refusant  au  clergé  la 
rétribution  ordinaire.  L'empereur  le  fit  ve- 
nir, et,  l'ayant  vainement  exhorté  à  faire  le 
devoir  d'un  pasteur,  comme  Théophane  se 
défendait  par  de  mauvaises  raisons  :  «  Du 
moins,  lui  dit  l'empereur,  vous  ne  refuserez 
pas  de  m'aider  dans  le  besoin  où  jo  me 
trouve.  L'argent  me  manque;  prêtez- moi 
sur  ma  parole  cent  livres  d'or,  que  je  pro- 
mets de  vous  rendre  dès  que  j'en  aurai  reçu 
de  Constantinople,  où  j'ai  envoyé.  »  Le  pré- 
lat s'en  excusa,  protestant  avec  serment  qu'il 
n'en  avait  que  trente  livres.  Le  prince  le  re- 
tint dans  le  palais  et  envoya  fouiller  dans  sa 
maison;  on  y  trouva  trois  mille  trois  cents 
livres  d'or.  On  prit  sur  cet  amas  de  richesses 
de  quoi  payer  le  clergé,  qui  n'avait  rien  reçu 
depuis  que  Théophane  était  évèque;  on  dis- 
tribua le  reste  aux  pauvres.  L'avare  prélat, 
chassé  de  son  siège,  fut  relégué  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait.  Promélhéefut  mis 
à  sa  place  (;t  cliargé  de  lui  faire  une  pension 
alimentaire, 
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prouvent  pas  que  tous  les  évêques  grecs 
fussent  des  avares;  cependant,  un  symptôme 
fâcheux,  c'est  que  l'histoire  n'en  cite  aucun 
qui,  dans  ces  temps  de  calamités,  déployât 
la  charité  d'un  saint  Jean  l'Aumônier,  d'un 
saint  Chrysostome,  tandis  que,  pour  l'Occi- 
dent, elle  cite  plusieurs  abbés  et  évêques  qui 
le  faisaient  à  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  circonstances,  notamment  le  Pape 
saint  Léon  IX. Unautre symptôme  nonmoiiis 
fâcheux,  c'est  que,  dans  la  période  de  trente 
ans  que  nous  venons  de  parcourir,  l'Orient 
ne  présente  aucun  saint,  même  au  jugement 
des  Orientaux,  tandis  que  l'Occident  en  pré 
sente  un  si  grand  nombre  que  l'historien  ne 
peut  les  citer  convenablement  tous.  L'Occi- 
dent, c'est  un  individu  dans  la  vigueur  de 
l'âge,  qui  éprouve  quelquefois  des  accès  de 
fièvre,  mais  qui  néanmoins  agit  et  marche 
et  résiste  aux  plus  terribles  maladies,  parce 
qu'il  puise  dans  le  centre  de  l'unité  catholi- 
que une  sève  toujours  nouvelle  de  santé,  de 
guérison  etd-e  force.  L'Orient,  au  contraire, 
apparaît  comme  un  moribond  toujours  plus 
faible  et  qui  épuise  son  dernier  souffle  de 
vie  à  repousser  le  médecin  et  le  remède. 
C'est  le  triste  spectacle  que  les  Grecs  vont 
nous  offrir  désormais. 

Pendant  que  le  Pape  saint  Léon  IX  se  trou- 
vait à  Bénévent  et  consolait  l'Église  mou- 
rante d'Afrique,  le  cardinal Humbert,  évèque 
de  Sainte-Rufine,vit  àTrani,  dans  la  Pouille, 
une  lettre  écrite  par  Michel  Cérularius  ou  le 
Cirier,  patriarche  de  Constantinople,  et  par 
Léon,  évoque  d'Acride,  métropolitain  de 
Bulgarie,  et  adressée  à  Jean,  évèque  de  Trani. 
Michel  avait  été  exilé  comme  conspirateur 
sous  l'empereur  Michel  le  Paphlagonien  ; 
s'étant  fait  moine  pendant  cet  exil,  il  succéda 
au  patriarche  Alexis  le  25  mars  1043.  Trente- 
six  jours  après  son  intronisation,  l'eunuque 
Jean,  auteur  de  son  exil,  eut  les  yeux  crevés 
et  mourut  dans  les  fers.  Élevé  ainsi  au  mi- 
lieu des  dissensions  et  des  intrigues,  Cérula- 
rius transporta  cet  esprit  de  division  dans 
l'Église.  Les  Grecs,  possédant  encore  quel' 
ques  évêchcs  dans  l'Italie  méridionale,  pré- 
tendaient que  ces  évêchés  devaient  êire 
soumis  au  patriarche  de  Constantinople.  L'é- 
vûché  de  Trani  était  de  ce  nombi  e  quand  les 
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Normands  se  rendirent  maîtres  de  la  Pouilk'. 
Voilà  pourquoi  Cérularius  s'adresse  particii 
lièrement  à  l'évêque  de  celte  ville.  Il  s'adjoint 
le  métropolitain  de  Bulgarie,  par  la  raison 
que  ce  pays,  ayant  perdu  son  indépendance, 
n'était  plus  qu'une  province  de  l'empire  by- 
zantin, exposée  à  ajouter  le  schisme  de  Plio- 
titisà  l'hérésie  de  Manès,  qui  l'infectait  déjà. 
Hurabert  était  un  savant  prêtre  de  l'Église  de 
Toul,  que  le  Pape  saint  Léon  avait  emmené 
avec  lui  et  qu'il  avait  fait  cardinal-évèque. 

Le  cardinal  Humbert,  ayant  donc  lu  cette 
lettre,  la  traduisit  du  grec  en  latin  et  la  porta 
au  Pape  ;  elle  commençait  ainsi  :  «  La  grande 
chanté  de  Dieu  et  une  tendre  compassion, 
nous  ont  engagés  à  écrire  à  votre  sainteté, 
et,  par  vous,  à  tous  les  archevêques  et  évê- 
ques  des  Francs,  aux  moines  et  aux  peuples, 
et  même  au  révérendissime  Pape,  et  à  vous 
parler  des  azymes  et  du  sabbat,  que  vous 
observez  d'une  manière  inconvenante,  en, 
communiquant  avec  les  Juifs.  »  Tels  sont 
donc  les  deux  énormes  abus  sur  lesquels  le 
patriarche  de  Constantinople  et  le  métropo 
litain  de  Bulgarie  se  croient  obligés  en  con- 
scienee  de  reprendre  les  chrétiens  d'Occi 
dent  :  l'usage  des  azymes  et  l'observation  du 
sabbat. 

Pour  comprendre  la  première  difficulté  il 
iaut  savoir  que  les  Grecs  consacrent  avec  du 
pain  levé  et  les  Latins  avec  du  pain  non  levé 
ou  azyme.  Or  le  patriarche  de  Constantinople 
et  le  métropolitain  de  Bulgarie  soutiennent 
que  le  pain  non  levé  n'est  pas  du  pain,  mais 
une  pierre  ou  une  brique,  et  que,  par  con- 
séquent, l'Eucharistie  des  Latins  est  nulle 
ou  du  moins  illégitime  ;  et,  pour  prouver  que 
le  pain  azyme  n'est  pas  du  pain,  ils  citent  le 
passage  de  l'Évangile  où  il  est  dit  que,  le 
premier  jour  des  azymes,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  où  il  n'était  plus  permis  de  garder 
du  pain  levé  dans  les  maisons,  Jésus-Chritt 
prit  du  pain.  D'où  le  bon  sens  conclut  que 
ce  pain  était  du  pain  non  levé,  et  que,  par 
conséquent,  le  pain  non  levé  ou  pain  azyme 
est  du  pain  •  mais  les  Grecs  concluent  tout 
le  contraire.  Cette  question,  d'ailleurs,  était 
décidée  depuis  vingt-cinq  siècles  par  l'An- 
cien Testament,  qui,  et  en  grec  et  en  hé- 
breu, emploie  plusieurs  lois  l'expression  de 
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pains  azymes  ',  d'où  tout  le  monde  conclura, 


I  avec  les  boulangoi  s  de  tous  les  pays,  que  du 
pain  non  levé  est  du  paini  Eh  bien  !  c'est 
pour  cette  question  de  boulangerie,  décidée 
contre  eux  par  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, que  les  Grecs  et  les  Russes  commen- 
ceront à  rompre  avec  l'Église  romaine,  avec 
le  centre  de  l'unité  catholique,  avec  la  mé- 
tropole de  l'humanité  chrétienne  ;  car,  dans 
cette  première  lettre  de  Cérulaire,  il  n'est 
question  ni  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
ni  de  la  primauté  du  Pape,  mais,  avant  tout, 
du  pain  azyme  et  du  sabbat. 

Pour  bien  comprendre  cette  seconde  diffi- 
culté il  faut  savoir  que  le  sabbat  ou  le  samedi 
est  pour  les  Juifs  un  jour  de  fête  et  non  pas 
de  jeûne;  que,  pour  les  chrétiens  d'Occident, 
les  samedis  de  carême  sont  des  jours  de 
jeûne,  comme  les  vendredis,  et  non  pas  de 
fête,  comme  les  dimanches,  tandis  que  les 
Grecs  ne  jeûnent  pas  les  samedis  de  carême, 
mais  qu'ils  y  déjeunent  comme  les  diman- 
ches et  fêtes.  Tout  le  monde  conclura  que 
ceux  qui  ont  en  ceci  quelque  chose  de  com- 
mun avec  les  Juifs  ce  sont  les  Grecs,  et  non 
pas  les  Latins.  Les  Grecs  concluent  tout  le 
contraire.  Telle  est  la  logique  des  Grecs. 

Un  troisième  reproche  que  Cérulaire  fait 
aux  Latins,  c'est  de  manger  des  viandes  suf- 
foquées, tels  que  les  petits  oiseaux  pris  à  la 
tendue  ;  c'est-à-dire  que,  pour  le  pain  azyme 
et  pour  le  sabbat,  il  accuse  et  condamne  les 
Latins  de  ce  qu'ils  font  comme  les  Juifs,  et 
que,  pour  la  viande  suffoquée,  il  les  accuse 
et  les  condamne  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
comme  eux.  Telle  est  encore  une  fois  la  lo- 
gique de  Cérulaire  et  des  Grecs.  Un  qua- 
trième et  dernier  reproche,  c'est  que  les 
Latins  ne  chantent  point  A//e/aia  pendant  le 
carême,  mais  seulement  une  fois,  à  Pâques; 
ce  qui  est  encore  faux  en  grande  partie,  car 
ils  chantent  Alléluia  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Septuagésime 

Ces  accusations  niaises  sur  des  choses  de 
soi  indifférentes  sont  accompagnées  de  rai- 
sonnementssi  ineptesquela  lecture  en  est  in- 
supportable. Et  cependant  Cérulaire  ajoute  : 
«  Voilà  ce  qu'ont  enseigné  Pierre  et  Paul, 
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ainsi  que  les  autres  apôtres  et  Jésus-Christ 
môme;  voilà  ce  que  la  sainte  Église  catholi- 
que a  reçu  et  conservé  religieusement.  »  Il 
finit  sa  lettre  en  exhortant  l'évêque  de  Trani 
à  désabuser  les  autres,  comme  il  était  déjà 
désabusé  lui-même,  et  promettant,  s'il  le 
fait,  de  lui  envoyer  un  écrit  contenant  des 
vérités  plus  importantes*. 

Le  saint  Pape  Léon,  ayant  lu  cette  lettre  de 
Cérulaire  de  Conslantinople  et  de  Léon  d'A- 
cride,  ayant  surtout  appris  les  démarches 
plus  audacieuses  du  premier,  leur  écrivit  à 
tous  deux  une  lettre  pastorale  en  quarante  et 
un  articles,  sur  l'union  et  l'unité  de  rÉ"lise  • 
lettre  qui  respire  la  charité,  l'humilité,  l'au- 
torité du  prince  des  apôtres,  et  qui,  dans 
bien  des  endroits,  est  d'une  éloquence  d'au- 
tant plus  vraie  qu'elle  est  moins  cherchée. 
En  voici  la  substance  : 

«  Ce  que  Jésus-Christ  nous  a  recommandé 
le  plus,  ce  qu'il  aie  phis  demandé  à  son  Père 
pour  nous,  c'est  la  paix  et  l'union.  Malheur 
donc  au  monde  à  cause  des  scandales!  mal- 
heur aux  hommes  misérables  qui  déchirent 
l'unité  de  l'Église,  plus  cruels  en  cela  que  les 
bourreaux  de  Jésus-Christ,  qui  respectèrent 
6a  robe  sans  couture  !  Honte  à  l'hérésie  im- 
pie qui  s'efforce  de  diviser  cette  unité  indivi- 
sible !  Loin  d'elle  ces  vautours  perfides,  ces 
oiseaux  de  proie,  qui  ne  viventque  de  la  mort 
d'autruil  Que  la  colombe  revienne  à  l'arche, 
cette  colombe  qui,  reposant  sur  la  tête  du 
Seigneur  Jésus,  unit  et  anime  tout  son  corps, 
qui  est  l'Église.  Malheur  aux  hommes  super- 
bes qui,  membres  et  précurseurs  de  l'An- 
téchrist, ce  roi  de  tous  les  enfants  de  l'or- 
gueil, ne  cessent  de  répandre  la  peste  de  la 
zizanie  au  milieu  du  froment,  et  d'étouffer, 
autant  qu'il  est  en  eux,  la  moisson  que  le  Ciel 
s'attend  à  recueillir  1  C'est  de  leurs  temps 
périlleux  qu^  le  disciple  bien-aimé  a  voulu 
nous  instruit  e  quand  il  dit  :  «  Mes  petits  en- 
fants, c'est  la  dernière  heure;  et  comme  vous 
avez  entenuu  que  l'Antéchrist  vient,  niuiiite- 
nant  déjà  il  y  a  eu  beaucoup  d'antechrists.)) 
Cette  dernière  heure,  commencée  au  pre- 
mier événement  du  Sauveur,  s'étendra  jus- 
qu'au second.  Combien  d'antechrists  elle  a 
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déjà  eus  où  découverts,  qui  pourra  le  dire? 
C'est  d'eux  que  parle  le  Docteur  des  nations 
dans  les  Actes  des  apôtres  :  «  Je  sais  qu'après 
mon  départ  il  entrera  parmi  vous  des  loups 
ravisseurs  qui  n'épargneront  pas  le  trou- 
peau, et  qu'il  s'élèvera  d'entre  vous-mêmes 
des  hommes  qui  tiendront  un  langage  per- 
vers pour  entraîner  des  disciples  après  eux.  » 

«  Comme  presque  toutes  les  pages  de  la 
sainte  parole  retentissent  de  ces  choses,  et 
d'autres  semblables,  contre  l'impudente  fu- 
reur des  hérétiques,  nous  sommes  stupéfait 
d'étonnement  et  nous  déplorons  avec  les  lar- 
mes de  la  charité  que  les  pontifes  de  l'Église 
se  soient  tellement  endormis  qu'au  lieu  d'ÔIre 
les  coopérateurs  de  Dieu  ils  se  font  les  sec- 
tateurs de  ceux  dont  la  mémoire  a  péri  avec 
le  son  et  dont  ils  voient  les  cités  détruites. 
De  là,  et  de  là  uniquement,  ce  qu'enfin  nous 
épanchons  avec  un  indicible  brisement  et  gé- 
missement de  cœur  et  de  corps,  ce  qui  bou- 
leverse toutes  les  entrailles  de  l'Église,  no- 
tre mère,  ce  qui  blesse  tous  les  sentiments 
des  chrétiens,  ce  qui  confond  et  foule  aux 
pieds  la  discipline  ecclésiastique  et  la  vigueur 
des  saints  canons;  c'est  que  vous,  jusqu'à 
présent  notre  très-cher  frère  en  Jésus-Christ 
et  pontife  de  Constantinople,  et  vous,  Léon 
d'Acride,  vous  passez  pour  avoir,  par  une 
nouvelle  présomption  et  une  incroyable  au- 
dace, condamné  publiquement  l'Église  apos- 
tolique et  latine,  sans  l'avoir  ni  entendue  ni 
convaincue,  principalement  parce  qu'elle  ose 
célébrer  la  commémoration  de  la  Passion  du 
Seigneur  avec  des  azymes.  Certes  votre  re- 
proche est  inconsidéré,  la  gloire  que  vous 
vous  donnez  vous-même  n'est  pas  bonne; 
car  c'est  contre  le  Ciel  que  vous  dirigez  votre 
bouche  lorsque  votre  langue,  en  passant  sur 
la  terre,  s'efforce,  par  des  argumentations  et 
des  conjectures  humaines,  de  saper  et  de 
renverser  l'ancienne  foi.  Certes,  si  vous  ne 
venez  au  plus  tôt  à  résipiscence,  vous  serez 
incorporés  à  celte  (jucuo  du  dragon  qui  en- 
traîna la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel  et 
les  jeta  sur  la  (erre.  Voilà  que,  près  de  mille 
vingt  ans  après  la  Passion  du  Sauveur,  l'É- 
glise romaine  commence  à  apprendre,  par 
vous,  de  quelle  manière  elle  doit  célébrer  le 
souvenir  de  sa  Passion,  comme  si  la  pré- 
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sence,  la  conversation,  l'instruction  prolon- 
gée et  la  mort  précieuse  de  celui-là  ne  lui 
avait  servi  de  rien,  à  qui  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant a  dit  :  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de 
Jona,  parce  que  ce  n'est  pas  la  chair  et  le 
sang  qui  l'ont  révélé  ces  choses,  mais  mon 
Père  qui  est  au  ciel.  » 

«Vous  ne  considérez  donc  pas  quelle  im- 
prudence c'est  de  dire  que  le  Père  a  caché  par 
son  Fils  la  forme  du  culte,  le  rite  du  sacri- 
fice visible,  au  prince  des  apôtres,  à  Pierre, 
auquel  il  a  daigné  révéler  très-pleinement 
par  lui-même  le  secret  ineffablede  l'invisible 
divinité  du  même  Fils  ?  et  à  celui  auquel  il  a 
élé  dit,  non  par  un  ange  ni  par  un  prophète, 
mais  par  le  Seigneur  des  prophètes  et  des 
anges  :  «  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ;  »  à  la' 
tète  de  celui-là  vous  vous  efforcez  de  sous- 
traire Jésus-Christ,  hors  de  qui  personne  ne 
peut  poser  d'autre  fondement  à  l'Église  utu'- 
verselle  ?  Ce  que  le  très-dévot  Pierre  a  dé- 
montré, et  vivant  et  mourant,  lorsqu'il  a  de- 
mandé à  être  crucifié  la  tête  en  bas,  pour 
faire  entendre,  sans  doute  par  inspiration  di- 
vine, que  c'est  Jésus-Christ  le  fondement  vé- 
ritable, lapierre  angulaire, etquekii,  Pierre, 
est  la  pierre  carrée  posée  sur  ce  fondemeiii 
pour  recevoir  et  soutenir  avec  une  incorrup- 
tible solidité  toute  laconstructionde  l'Église. 
En  effet,la  sainte  Église  a  été  ainsi  édiOée  sur 
la  pierre,  qui  est  Jésus-Christ,  et  sur  Pierre, 
fiisde  Jean,  pour  être  absolument  invincible 
aux  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  aux  dispu- 
tes des  hérétiques,  quientraînentles  hommes 
vains  dans  la  perdition.  C'est  ce  que  promet 
la  Vérité  même,  elle  par  qui  est  vrai  tout  ce 
qui  est  vrai  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  »  Promesse  dont 
le  même  Fils  proteste  avoir  obtenu  l'effe  Idu 
Père,  quand  il  a  dit  à  Pierre  :  «  Simon,  voici 
que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme 
du  froment;  mais  moi  j'ai  prié  pour  toi  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point,  et  toi,  quand  tu 
seras  converti,  aflermis  tes  frères.  »  Quel- 
qu'un poussera-t-il  donc  la  démence  jus- 
qu'à supposer  que  la  prière  de  Celui  dont  le 
vouloir  est  pouvoir  a  été  vaine  en  quelque 
chose?  N'est-ce  point  par  le  Siège  du  prince 
des  apôtres,  savoir  l'Éslise  romaine,  tant  par 


Pierre  en  personne  que  par  ses  successeurs, 
qu'ont  élé  réprouvées,  convaincues  et  vain- 
cues les  erreurs  de  tous  les  hérétiques  ?  et  les 
cœurs  des  frères  n'ont-ils  pas  été  confirmés 
dans  la  foi  de  Pierre,  qui  n'a  point  défiilli 
jus([u'à  présent  ni  ne  défaillira  jamais? 

«Nous  ne  voulons  pas  rappeler  nommé- 
ment les  quatre-vingt-dix  hérésies,  et  plus, 
qui,  eu  des  temps  divers  et  par  des  aberra- 
tions diverses,  sont  sorties  de  l'Odent  ou 
d'entre  les  Grecs  mêmes,  pour  corrompre  la 
virginité  de  la  mère,  la  sainte  Église  catho- 
lique ;  mais  nous  croyons  devoir  dire  en  par- 
tie combien  l'Église  de  Constantinople,  par 
ses  pontifes,  a  suscité  de  pestes  que  la  Chaire 
apostolique  et  romaine  a  virilement  vain- 
cues, terrassées  et  suffoquées;  c'est  un  Eu- 
sèbe  de  Nicomcdie,  usurpateur  du  siège  de 
Constantinople  et  porte-élendard  du  maudit 
Arius;  c'est  un  Macédonius,  hérésiarque,  qui 
étrangle  son  pi  édécesseur,  le  bienheureux 
Paul,  qui  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
qui  tortureles  chrétiens,  qui persécuteles ca- 
tholiques jusqu'à  la  mort,  et, comme  un  autre 
Julien,  les  marqneau  front  ;  c'estl'arien  Eu- 
doxe,  qui  envahit  le  siège  et  ordonne  l'héré- 
lique  Eunomius  ;  c'est  Démophile,  arien; 
c'est Maxime,cyniqueetapollinariste. Le  pre- 
mier concile  de  Constantinople,  après  avoir 
ordonné  Nectaire,  écrivit  au  Pape  Damase: 
«  La  jeune  Église  de  Constantinople,  ruinée 
par  les  blasphèmes  des  hérétiques,  nous 
venons  de  l'arracher  comme  delà  gueule 
du  lion.  »  Mais  ce  vieux  basilic  venimeux 
n'était  pas  encore  étouffé;  car  Jean  Chryso  - 
slome,  successeur  de  Nectaire,  fut  déposé  par 
son  ingrate  Église  et  mouruten  exil.  Son  suc- 
cesseur Arsace  persécutait  les  disciples  du 
bienheureux  Jean  par  l'épée  des  soldats.  Vient 
ensuite  l'hérésiarque  Neslorius,  qui  nie  la 
maternité  divine  de  Marie  et  introduit  deux 
personnes  en  Jésus-Christ.  C'est  l'hérésiar- 
que Eutychès,  qui  confond  les  deux  naliues 
en  Jésus-Christ  et  cause  le  meurtre  de  saint 
Flavien.  Que  dirons-nous  d'Acace,  qui  d'a- 
bord accuse  et  qui  ensuite  rétablit  l'héréti- 
que Pierre  d'Alexandrie  ?  Après  ceux-là  c'est 
l'hérétique  eutychien  Anlhime,  que  le  Pape 
Agapet  dépose  à  Constantinople  même  ;  c'est 
Eutjchius,  qui  prétend  qu'à  la  résurrection 
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nos  corps  seront  impalpables,  et  qui  est  ré- 
futé par  saint  Grégoire,  alors  diacre;  c'est 
son  successeur  Jean,  qui,  par  orgueil,  s'ar- 
roge le  titre  de  patriarche  universel,  vanité 
présomptueuse  dont  les  évêques  ne  cessent 
de  se  rendre  coupables  depuis  quatre  cents 
ans.  Que  dirons-nous  des  monothéliles  Ser- 
gius,  Pyrrhus  et  Paul'!'  Pyrrhus,  qui,  après 
avoir  rétracté  son  erreur  à  Rome,  retourne 
à  son  vomissement;  Paul,  que  vous  égalez 
en  témérité  et  en  arrogance  quand  vous  osez 
juger  l'Église  romaine,  qu'il  n'est  permis 
ni  à  vous  ni  à  aucun  mortel  de  juger  '  ?  » 

Comme  le  grand  prétexte  que  les  Grecs 
mettaient  en  avant  pour  autoriser  l'ambition 
de  leurs  patriarches  c'était  que  Constantin 
avait  transporté  l'empire  de  Rome  à  Cons- 
tantinople,  saint  Léon  IX  leur  oppose  la  do- 
nation de  Constantin  au  Pape  Sylvestre,  do- 
nation que  les  Grecs  reconnaissaient  pour 
authentique  et  qu'ils  ont  insérée  dans  leur 
droit  canon.  «  Mais,  ajoule-t-il,  nous  avons 
un  témoignage  plus  grand  que  Constantin.  » 
Sur  quoi  il  rapporte  et  développe  les  paroles 
par  lesquelles  Jésus-Christ  promet  l'aulorilé 
suprême  de  son  Église  àsaint  Pierre,  les  paro- 
lesparlesquelleseffectivement  il  la  lui  donne, 
les  paroles  et  les  faits  de  l'Écriture  qui  en 
montrent  l'exercice  par  tout  l'univers.  Il  fait 
observer  que  saint  Paul  a  loué  la  foi  des  Ro- 
mains et  dit  qu'elle  était  annoncée  par  tout 
le  monde,  tandis  qu'il  blâme  les  divisions 
des  Grecs,  notamment  de  ceux  de  Corinthe. 

Revenant  à  l'Église  particulière  de  Cons- 
tantinople  le  Pape  saint  Léon  dit;  «  Loin  de 
nous  de  vouloir  ajouter  foi  à  ce  que  pourtant 
la  renommée  publique  ne  craint  pas  d'assu- 
rer, savoir,  qu'en  promouvant  çà  et  là  des 
eunuques  il  est  arrivé  à  l'Église  de  Constan- 
tinople  de  placer  une  femme  sur  le  siège  de 
ses  pontifes.  »  Celte  observation  montre  bien 
que  l'on  n'avait  pas  encore  inventé  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne  ;  car  on  la  place  entre 
Léon  IV  et  Benoît  III,  environ  deux  cents  ans 
avantsaintLéonIX.  «Que  dire  encore?  ajoute 
le  saint  Pape  ;  vous  avez  eu  tant  d'hérétiques 
et  de  schismatiques,  qui  ont  attaqué  et  tra- 
vaillé à  déchirer  l'Église  catholique  et  apos- 
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tolique,  que  l'Église  latine  ou  d'Occident  peu 
bien  dire  avec  l'épouse  des  Cantiques  :  a  Le? 
enfants  de  ma  mère  ont  combattu  contre 
moi.  B  En  effet  la  Chaire  apostolique  et  ro- 
maine, qui,  par  l'Évangile,  a  engendré  l'É- 
glise latineen  Occident,  n'esl-elle  pasla  mère 
de  l'Église  de  Constantinopleen  Orient,  puis- 
qu'elle s'est  appliquée  à  la  réparer,  et  par  son 
glorieux  fîls  Constantin,  et  par  les  nobles  et 
les  sages  de  Rome,  non-seulement  quant  aux 
mœurs,  mais  encore  quant  aux  murailles? 
Si  vous  prétendezle  contraire,  pourquoi  donc 
les  acclamations  àla  louange  de  votreempe- 
reur  se  font-elles  en  latin?  pourquoi  donc 
à  l'église  récite-l-on  aux  Grecs  des  leçons 
en  latin?  N'est-ce  point  par  respect  pour 
cette  mère,  qui,  après  avoir  été  éprouvée 
par  toutes  les  cruautés  et  les  tortures  des 
païens,  et  épurée  par  la  flamme  des  persé- 
cuteurs, a  mis  au  monde  une  fille  délicate, 
savoir,  l'Église  de  Constantinople? 

«  Et  certes  déjà  la  dixième  persécution 
contre  les  chrétiens,  depuis  Néron,  s'était 
complètement  refroidie  ;  déjà  l'incendie  de 
la  fureur  de  ce  monde  s'était  calmé;  déjà 
Rome,  adulte  et  âgée,  victorieuse  dans  le 
culte  divin  et  ceinte  d'une  couronne,  triom- 

1  phait  dans  une  profonde  paix;  déjà  une  ar- 
mée innombrable  de  martyrs  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge,  engraissée  de  nos  azymes,  avait 
brisé  toutes  les  attaques  de  l'idolâtrie;  déjà 
elle  tenait  sous  ses  pieds  et  le  monde  et  le 
prince  môme  de  ce  monde  ;  déjà  non-seule- 
ment les  pontifes  de  notre  rite,  mais  encore 
leurs  ministres,  parmi  lesquels  Laurent  et 
Vincent,  insultaient  etaux  tourments  et  aux 
bourreaux,  qui  n'en  pouvaient  plus.  El  voilà 
que  cette  fille  délicate,  assise  bien  tranquille 
dans  le  cabinet,  énervée  par  les  délices,  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  qui  n'est  jantais  des- 
cendue dansl'arônedes  martyrs  pendantque 
sa  môre  combattait  pour  elle,  la  voilà  qui  ne 
rougit  pas  de  s'arroger  la  primauté,  dedéro- 
ger  à  la  vieillesse  éméritc  de  sa  mère  ;  de 

i  n'avoir  aucun  égard,  ne  (ut-ce  que  par  hu- 
manité, pour  son  corps  épuisé  par  les  tra- 
vaux et  les  années,  pour  ses  bras  ridés  et 
affaiblis,  maisautrefois  nerveux  et  levés  pour 
combattre  les  combats  du  Seigneur;  la  voilà 

1  qui  ne  lougit  pas  de  n'avoir  aucun  lespeot 
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pour  ses  cheveux  blancs,  mais,  avec  une  letlfc 
déjeune  fille,après  ses  innombrables  triom- 
phes, elle  ose  la  provoquer  à  de  nouvelles 
guerres  contre  elle-même  ;  elle  prétend  la  pri- 
ver de  la  nourriture  solide  des  parfaite,  la  ra- 
mener au  lait  des  hommes  charnels,  et,  par 
uneimpudeur  contre  nature, lui  présenter  ses 
mamelles  desséchées  par  le  schismeet  l'héré- 
sie. Encore  si  elle  pouvaitdonner  du  lait  véri- 
table !  mais  cen'est  que  de  l'eau  bourbeuse  des 
fleuves  de  Babylone  et  d'Égypte,  qui  enfle  et 
ne  désaltère  pas.  Si  celui-làest  maudit,  quiir- 
rite  sa  mère  corporelle,  qui  a  conçu  dans  l'i- 
niquité et  engendré  pour  la  mort,  que  sera- 
ce  donc  d'irriter  sa  mère  spirituelle,  qui  nous 
a  conçus  dans  la  grâce  et  enfantés  à  la  vie  ? 

«  Une  raison  de  plus  pour  la  fille  de  n'être 
pas  ingrate,  c'est  que  sa  mère  l'a  honorée 
par-dessus  les  autres.  En  effet,  lorsque  l'É- 
glise de  Constantinople  n'avait  aucun  privi- 
lège, ni  divin  ni  humain,  qui  la  distinguât 
des  autres  Églises,  et  que  celles  d'Antioche 
et  d'Alexandrie  gardaient  leurs  prérogatives 
par  respecC  pour  le  prince  des  apôtres,  sa 
pieuse  mère,  l'Éghse  romaine,  a  ordonné  en 
quelques  conciles  que  le  pontife  de  Constan- 
tinople serait  honoré  comme  évêque  de  la 
ville  impériale,  sauf  l'ancienne  dignité  des 
sièges  pontificaux  et  apostoliques.  »  Le  Pape 
reproche  à  Cérulaire,  d'après  le  bruit  public, 
d'avoir  fait  fermer  toutes  les  églises  des  La- 
tins et  d'avoir  ôté  les  monastères  aux  abbés 
et  aux  moines  jusqu'à  ce  qu'ils  vécussent 
selon  les  maximes  des  Grecs.  «  Combien  l'É- 
glise romaine  n'est-elle  pas  plus  modérée, 
puisque,  au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  il 
y  a  plusieurs  monastères  et  plusieurs  églises 
des  Grecs,  sans  qu'on  les  empêche  de  suivre 
les  traditions  de  leurs  pères  !  Au  contraire 
on  les  y  exhorte,  parce  que  nous  savons  que 
la  différence  des  coutumes,  selon  les  lieux  et 
les  temps,  ne  nuit  point  au  salut,  pourvu 
qu'on  soit  uni  par  la  foi  et  la  charité,  qui 
nous  rend  tous  recommandables  à  Dieu.  » 

Voici  comment  le  saint  conclut  son  ins- 
truction. <t  La  foi  de  l'Église  romaine,  foi  édi- 
fiée par  Pierre  sur  la  pierre,  ni  n'a  défailli 
jusqu'à  présent,  ni  ne  défaillira  jamais,  le 
Christ,  son  Seigneur,  ayant  prié  pour  elle, 
comme  il  l'atteste  lui-même  à  l'approche  de 


sa  passion  :  «  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  loi  s  donc  que  tu 
seras  converti  affermis  tes  frères.»  Par  oti  il 
montre  que  la  foi  des  frères  périclitera  par 
des  défaillances  diverses,  mais  que,  par  la  foi 
immuable  et  indéfectible  de  Pierre,  comme 
par  le  secours  d'une  ancre  ferme,  elle  sera 
fixée  et  affermie  sur  le  fondement  de  l'É- 
glise universelle.  Ce  que  personne  ne  nie,  à 
moins  d'attaquer  ces  paroles  mêmes  de  la 
Vérité;  car,  comme  c'est  sur  le  pivot  que 
roule  toute  la  porte,  de  même  aussi  c'est  sur 
Pierre  et  ses  successeurs  que  roule  le  bien 
de  toute  l'Église.  Et  comme  le  gond  ou  le  pi- 
vot, en  demeurant  immobile  conduit  et  ra- 
mène la  porte,  de  même  aussi  Pierre  et  ses 
successeurs  ont  un  jugement  libre  sur  toute 
l'Église,  personne  ne  pouvant  changer  leur 
état,  parce  que  le  Siège  suprême  n'est  jugé 
par  personne.  C'est  pourquoi,  retenant  avec 
fermeté  la  foi  et  les  institutions,  nous  crions 
à  tout  le  monde,  du  haut  de  la  Chaire  apos- 
tolique :  «  Quand  nous-mêmes  ou  un  ange 
du  ciel  vous  annoncerait  autre  chose  que  ce 
qui  vous  a  été  annoncé,  qu'il  soitanathèrae  !  » 
Et  nous  ne  nous  tairons  pas  parce  qu'on  dira 
que  nous  ne  sommes  pas  tels  que  nous  de- 
vons être,  ni  tel  qu'était  Pierre.  Nous  de- 
vrions nou?  taire  sans  doute  si  nous  nous 
recommandions  nous-mêmes  ;  mais,  parce 
que  ce  n'est  pas  nous  que  nous  prêchons, 
mais  le  Seigneur  Jésus,  à  nous,  les  serviteurs 
de  ses  serviteurs,  il  nous  mporte  peu  que 
nous  soyons  jugés  par  vous  ou  par  qui  que 
ce  soit  ;  car  celui  qui  nous  juge,  c'est  le  Sei- 
gneur. Et  vous-mêmes,  si  enflés  que  vous 
soyez,  oseriez-vous  dire  que  vous  êtes  tels 
que  vous  devez  être,  ou  tels  qu'Alexandre, 
que  Chrysostome,  ou  Flavien  ?  Et  cependant 
vousexigez  soigneusement  des  brebis  la  laine 
et  le  lait,  sans  craindre  qu'on  vous  reproche 
de  n'être  pas  pareils  à  vos  prédécesseurs. 
Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  que  tous  les  prêtres, 
quoique  inégaux  en  mérite,  sont  égaux  par 
l'office,  et  ce  qui  est  dû  à  l'office  ne  doit 
pasêtrerefuséàcauseduméiite  yEhbien  !  il 
en  estde  même  du  successeur  de  sainlPierre. 

«  Au  reste,  hommes  vous-mêmes,  pensez 
de  l'homme  ce  que  vous  voulez;  notre  con- 
science nous  répond  d'une  chose  :  c'est  que 
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nous  désirons  souverainement  le  salut  et 
l'exaltation  de  toutes  les  Éf> lises  de  Dieu. 
Mais  que  qui  que  ce  soit  s'arroge  et  usui  pe 
par  .orgueil  quoi  que  ce  soit  contre  notre 
Siège  apostolique  et  ses  lois,  voilà  ce  que 
nous  ne  saurions  tolérer  ;  car,  quiconque 
s'ellorce  de  détruire  ou  de  diminuer  l'auto-' 
)ité  ouïes  privilèges  de  l'Église  romaine,  ce- 
lui-là macliiiie  la  subversion  et  la  perle,  non 
d'une  seule  Église,  mais  de  toute  la  chré- 
tienté ;  car  enfin  par  la  compassion  et  le  sou 
tieii  de  qui  respireront  ses  filles  oppriuK^es 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  si  l'on  étouffe 
leur  mère  unique  ?  De  qui  invoqueront-elles 
le  secours  ?  auprès  de  qui  pourront-elles  se 
réfugier?  Car  c'est  elle  qui  a  reçu,  soutenu, 
défendu  et  Athanase  et  tous  les  catholiques, 
et  qui  les  a  rendus  à  leurs  sièges  dont  ils 
avaient  été  chassés. 

«  Nous  vous  conjurons  donc,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  soyons  un  même 
corps  et  un  inèine  esprit.  Imitons  les  mem- 
bres du  corps  humain,  qui  ne  se  jalousent 
point,  mais  se  réjouissent  et  s'affligent  les 
uns  avec  les  autres.  Évitons  l'orgueil  et  l'en- 
vie, qui  ne  cherchent  qu'à  déchirer  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Pourquoi  envier  quelque 
chose  à  l'Église  romaine,  puisque,  par  la 
charité,  tuut  vous  devient  commun  ?  Quant  à 
nous  nous  regardons  votre  gloire  comme  la 
nôtre;  pourquoi  donc  vous  efforcez-vous  de 
nous  ravir  celle  que  nous  ont  accordée  et 
Dieu  et  les  hommes  '!  Est-ce  que  la  maiti  ou 
le  pied  ne  regardent  point  l'honneur  ou  Je 
déshonneur  de  la  tête  comme  le  leur  propre? 
Que  si  vous  ne  ressentez  point  en  vous  cette 
harmonie  de  notre  corps,  vous  n'y  êtes  donc 
pas,  vous  n'y  vivez  donc  pas.  Et  si  vous  n'êtes 
pas  dans  le  corps  du  Christ,  qui  est  l'Église, 
si  vous  n'en  vivez,  considérez  donc  où  vous 
êtes  et  qui  vous  êtes.  Vous  êtes  retranchés, 
vous  pourrissez  comme  un  sarment  retran- 
ché du  cep  ;  vous  êtes  jetés  dehors,  vous  sé- 
chez pour  être  jetés  au  feu  et  brûler.  Daigne 
la  divine  miséricorde  écarter  loin  de  vous  ce 
malheur  '  !  » 

Comme  cette  lettre  était  déjà  bien  longue, 
le  Pape  leur  dit  à  la  fin  qu'il  leur  envoie 
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quelques  passages  des  Pères  pour  réfu- 
ter leur  écrit  contre  les  azymes,  en  atten- 
dant qu'il  y  réponde  lui-même  plus  ample- 
ment par  un  autre  écrit  à  part. 

Le  Pape  saint  Léon  IX  reçut  vers  le  même 
temps  une  lettre  de  Pierre,  nouveau  patriar- 
che d'Antioche,  qui  lui  donnait  avis  de  son 
ordination,  lui  envoyant  sa  profession  de  foi 
et  lui  demandant  sa  communion  et  sa  confir- 
mation. Il  chargea  de  cette  lettre  un  pèlerin 
de  Jérusalem  qui  devait  la  mettre  en  main  à 
Argyre,  gouverneur  de  l'Italie  méridionale, 
pour  être  rendue  au  Pape.  On  voit,  par  la  ré- 
ponse de  saint  Léon,  que  Pierre  d'Antioche 
reconnaissaillaprimautéde  l'Église  romaine 
et  que  c'était  ce  qin  l'engageait  à  consulter 
le  Saint-Siège,  suivant  en  cela  les  décrets  des 
conciles  et  des  Pères,  qui  ont  ordonné  unani- 
mement que  les  causes  majeures  et  difficiles 
seraient  portées  à  son  tribunal  pour  y  être 
jugées  définitivement.  Le  Pape  loue  Pierre 
d'Antioche  de  son  amour  pour  l'unité  et  l'ex- 
horte à  maintenir  lui-même  les  prérogatives 
de  son  Éghse,  la  troisième  après  celle  de 
Rome,  lui  offrant  son  secours  contre  ceux 
qui  s'efforçaient  de  diminuer  l'ancienne  di- 
gnité de  l'Église  d'Antioche,  c'est-à-dire  con- 
tre Michel  Cérulaire,  patriarche  de  Conslan 
tinople,  qui,  s'attribuant  le  second  rang, 
rejetait  conséquemment  le  patriarche  d'.\n- 
tioche  au  quatrième.  Pierre  avait  piié  le 
Pape  de  lui  donner  des  raisons  de  la  division 
qui  régnait  dans  l'Église  universelle  ;  le  Pape 
répond  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  l'Église 
romaine  conserve  le  lien  de  l'unité,  et  que, 
s'il  y  a  quelque  semence  de  schisme,  c'est  de 
la  |)art  de  l'Église  grec(iue  ;  il  exhorte  Pierre 
à  en  extirper  jusqu'aux  derniers  germes  dans 
ses  quartiers  et  ajoute  :  (i  Quant  à  notre  hu- 
uiililé,  (|ui  a  été  élevée  au  fuite  du  (rône 
apostolii|ue  pour  approuver  ce  (|ui  doit  être 
approuvé,  comme  aussi  pour  improuvor  ce 
(|ui  mérite  l'improhation,  elle  loue  et  elle 
confirme  de  grand  cœur  la  promotion  épis- 
copalede  votre  très-sainte  h'aterinlé,  en  sup- 
posant toutefois  qu'elle  ait  été  faite  selon  les 
canons.  »  Il  reconnaît  pour  catholifine  sa 
profession  de  foi  et  met  la  sienne,  selon  (i^u'il 
était  d'usage,  marquant,  sur  l'article  du 
Saint-Esprit,  qu'il  procède  du  Père  et  du 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'EGLISE  CATIlOLIQUi:. 


373 


Fils.  Il  dit,  sur  la  prédestination,  que  Dieu 
ne  prédestine  que  les  biens,  mais  qu'il  pré- 
voit )es  biens  et  les  maux  ;  que  la  grâce 
prévient  et  suit  l'homme  sans  détruire  son 
libre  arbitre  ;  que  l'âme  est  créée  de  rien  et 
coupable  du  péché  originel  tant  qu'elle  n'a 
pointélépurifiéepar  le  baptême. II  approuve 
les  sept  pi  emiers  conciles  généraux  et  ne  dit 
rien  du  huitième,  peut-être  parce  qu'on  n'y 
décida  aucun  point  de  doctrine*. 

Au  mois  de  janvier  10o4  le  saint  Pape  en- 
voya à  Constantinople  trois  légats  :  Hum- 
bert,  cardinal-évôque  de  Sainte-Rufine  ; 
Pierre,  archevêque  d'Amaltî,  et  Frédéi  ic, 
diacre  et  chancelier  de  l'Église  romaine, 
frère  deGodefroi,  duc  de  Lorraine,  et  parent 
de  l'empereur  Henri.  Il  les  chargea  de  deux 
lettres,  l'une  pour  l'empereur  Constantin 
Monomaque,  l'autre  pour  le  patriarche  Mi- 
chel Cérulaire  de  Constantinople,  l'une  et 
l'autre  en  réponse  à  celles  qu'il  venait  de  re- 
cevoir d'eux.  Le  patriarche  avait  témoigné 
dans  la  sienne  un  grand  désir  de  la  réunion 
des  Églises;  le  Pape  l'en  félicite  et  témoigne 
qu'il  ne  la  souhaitait  pas  moins;  mais  il  ne 
lui  dissimule  point  les  bruits  fâcheux  que 
l'on  répandait  sur  son  compte.  «  On  dit  que 
vous  êtesnéophyte,  que  vousn'ètes  pas  monté 
par  degrés  à  l'épiscopat  ;  que  vous  voulez 
soumettre  àvotre  domination  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antiocheet  les  priver  des 
anciens  privilèges  de  leurs  dignités;  que,  par 
une  usurpation  sacrilège,  vous  prenez  le  ti- 
tre de  patriarche  universel,  que  ni  saint 
Pierre  ni  aucun  de  ses  successeurs  n'ont 
voulu  prendre,  quoique  le  concile  de  Chal- 
cèdoine  eût  ordonné  qu'on  le  donnât  à  saint 
Léon  et  aux  Papes  suivants.  Mais  qui  ne 
s'étonnera,  ajoute  le  Pape,  qu'après  des 
saints  et  des  Pères  orthodoxes,  pendant  mille 
vingt  ans  depuis  la  Passion  du  Sauveur, 
vous  vous  soyez  avisé  de  calomnier  l'Église 
desLatins,anathématisantet  persécutant  pu- 
bliquement tous  ceux  qui  participent  aux  sa- 
crements faits  avec  des  azymes  't  Nous  avons 
connu  votre  entreprise  par  le  bruit  commun 
et  par  la  lettre  écrite  en  votre  nom  aux  évè- 
ques  d'Apulie,  où  l'on  prétend  prouver  que 
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Notre-Seigneur  institua,  avec  du  pain  levé,  le 
Sacrement  de  son  corps,  qu'il  donna  à  ses 
apôtres  ;  ce  qui  se  trouve  réfuté  par  l'auto- 
rité de  l'Écriture,  qui  défendait  aux  Juifs, 
sous  peine  de  mort,  d'avoir  dans  leurs  mai- 
sons du  pain  levé  pendant  les  huit  jours  de  la 
Pâque.  Est-il  à  présumer  que  Jésus-Christ  ou 
ses  disciples  aient  prévariqué  en  ce  point  ?  » 
Saint  Léon  IX  ne  répond  point  aux  autres 
calomnies  répandues  dans  le  libelle  de  Céru- 
laire, parce  qu'il  l'avait  fait  dans  un  écrit  par- 
ticulier, dont  il  avait  chargé  ses  légats  et  où  il 
réfutait  aussi  plus  au  long  l'erreur  des  Grecs 
touchant  le  pain  fermenté 

Dans  la  lettre  à  l'empereur  Monomaque  le 
Pape  le  loue  de  son  zèle  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
Il  rapporte  en  abrégé  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même  pour  délivrer  les  Églises  de  Dieu  de 
la  persécution  des  Normands,  la  conférence 
qu'il  avait  eue  avec  le  duc  Argyre  sur  la  ma- 
nière de  les  réduire,  non  en  les  faisant  mou- 
rir, mais  en  les  ï  amenant  au  devoii-  par  la 

'  crainte  des  hommes,  et  la  résolution  où  il 
élait,  avec  le  secours  de  ses  trcs-chers  tils, 
l'empereur  Henrietlui  Constantin,  de  procu- 
rer la  pacification  entière  de  la  république 
chrétienne.  Il  se  plaint  des  entreprises  de 
Cérulaire  contre  les  Latins  et  contre  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche,  prie 

,  Monomaque  de  rendre  à  l'Église  romaine 
ses  patrimoines  situés  dans  les  lieux  dépen- 
dants de  son  empire,  et  finalement  lui  re- 
commande ses  légats*. 

j  Ainsi  après  la  douloureuse  bataille  de 
Dragonara,  où  il  avait  perdu  laplupartde  ses 
amis  et  de  ses  parents,  le  Pape  saint  Léon  IX, 
en  récompense  de  son  affliction,  vit  ces 
mômes  terribles  Normands  se  soumettre  à 
lui  et  au  Saint-Siège  avec  l'humilité  d'un 
peuple  vaincu  ;  il  vit  l'Église  mourante  d'A- 
frique lui  adresser  ses  derniers  adieux  et  lui 
demander  la  paix  et  l'union  d'elle-même 
avec  lui-même  ;  il  vit  le  nouveau  patriarche 
d'Antioche,  métropole  du  plus  lointain 
Orient,  lui  demander  la  communion  aposto- 
lique et  la  confirmation  de  sa  promotion 
épiscopale  ;  il  vit  et  l'empereur  et  le  patriar- 
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che  de  Constantinople  lui  demander  l'union 
des  Grecs  et  des  Latins,  c'est-à-dire  l'union 
etralliance  du  monde  entier. Mais  saint  Léon 
ncdevait  pas  voir  sur  la  terre  la  suite  de  ces 
événements. 

Au  commencement  de  l'an  1054  il  se  sentit 
attaqué  d'une  maladie  qui  lui  causa  d'abord 
plus  de  faiblesse  que  de  douleur,  et  qui,  Lui 
ayant  ôté  le  goût  de  toute  nourriture,  le  ré- 
duisit à  n'user  plus  d'autre  aliment  que 
d'eau.  Il  ne  laissa  pas  de  célébrer  encore 
l'anniversaire  de  son  ordination  le  12  février, 
iour  auquel  il  dit  la  messe  pour  la  dernière 
fois.  La  maladie  se  déclara  ensuite,  et,  assuré 
qu'il  n'en  devait  pas  relever,  il  se  fit  trans- 
porter de  Bénévent  à  Rome.  Les  Normands, 
dont  les  chroniqueurs  d'Allemagne  suppo 
sent  que  le  Pape  était  prisonnier,  tandis  que 
ceux  d'Italie,  ainsi  que  son  biographe  Wi- 
bert,  rapportent  simplement  qu'il  se  rendit 
delui-même  au  milieu  d'eux;  les  Normands, 
que  l'on  avait  regardés  comme  ses  ennemis, 
ne  marquèrent  pas  moins  d'empressement 
que  ceux  du  pays  pour  lui  rendre  tous  les 
bons  offices  dont  ils  étaient  capables  et  pour 
exprimer  la  douleur  qu'ils  avaient  de  le  per- 
dre. Il  les  avait  réduits  sous  le  joug  de  Jésus- 
Christ,  non  par  la  force  des  armes  humaines, 
mais  par  la  douceur  de  l'esprit  évangélique, 
qui  leur  avait  rendu  ce  joug  léger  et  qui  les 
avait  parfaitement  soumis  à  l'Église;  de  sorte 
que  ceux  mômes  dont  il  avait  paru  le  captif 
parurent  à  leur  tour  ses  captifs,  avec  leur 
prince  Onfroi  à  leur  tête.  Ils  marchèrent  au- 
tour de  sa  litière  pour  le  conduire  jusqu'à 
Capoue,  comme  des  vaincus  attachés  à  un 
char  de  triomphe. 

Le  saint  partit  de  Capoue  après  douze  jours 
de  repos,  accompagné  de  l'abbé  du  mont 
Cassin,  et  arriva  à  Rome  après  un  mois  de 
marche.  Le  47  avril,  qui  était  le  second  di- 
manche d'après  Pâques,  se  sentant  proche 
de  sa  fin  et  se  souvenant  des  devoirs  du  bon 
pasteur,  dont  l'Église  récitait  l'évangile  en  ce 
jour,  il  ht  assemblerles  évêques  et  son  clergé 
dans  sa  chambre,  et  leur  fit  une  longue  et  ar- 
dente exhortation  touchant  l'obligation  qu'ils 
avaient  de  veiller  à  toute  heure  et  sur  eux- 
mêmes  et  sur  le  troupeau  de  Jésus-Chrisl. 
Le  lendemain  il  se  lit  porter  dans  l'église  de 
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I  Saint-Pierre,  où  il  passa  toute  la  journée  à 
prier  et  à  donner  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents  des  avis  salutaires  pour  leur  salut. 
Le  soir  venu  il  ord  onna  qu'on  le  menât  devant 
son  tombeau  ;  il  s'y  prosterna  avec  larmes  et 
dit  :  «  Vous  voyez,  mes  frères,  de  tant  de  ri- 
chesses et  d'honneurs,  quelle  chétive  de- 
meure nous  attendons  ;  moi,  entouré  jusqu'à 

j  présent  de  tant  de  richesses  et  de  dignités, 
je  n'attends  de  tout  cela  que  le  marbre  que 
vous  voyez.»  Et,  levantla  main,  il  le  marqua 

^  du  signe  de  la  croix  en  disant  :  v  Bénie  sois- 
tu  entre  les  pierres,  toi  qui  as  été  jugée  digne 
de  m'êlre  associée,  non  pour  mon  mérite, 
mais  par  la  miséricorde  divine;  reçois-moi 
avec  plaisir  et  présente-moi  au  triomphe  de 
la  résurrection  le  jour  des  récompenses; 
car  je  crois  que  mon  Rédempteur  est  vivant, 
et  qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai  de 
terre,  et  que  dans  ma  chair  je  verrai  Dieu, 
mon  Sauveur.  » 

Le  19  au  matin  il  se  fit  présenter  devai\t 
l'autel  de  Saint-Pierre,  où  il  resta  prosterné 
en  oraison  pendant  une  heure.  S'étant  en- 
suite fait  remettre  sur  son  lit,  il  fit  sa  confes- 
sion aux  évêques,  entendit  la  sainte  messe, 
reçut  l'Exlrême-Onction  et  le  saint  Viatique, 
il  demanda  ensuite  un  moment  de  silence 
aux  assistants,  comme  pour  reposer,  et  ren- 
dit son  âme  à  Dieu  sans  que  personne  s'en 
aperçût. 

Dieu  fit  connaître  dès  ce  moment  combien 
la  mort  de  son  serviteur  était  précieuse  de- 
vant lui.  La  multitude  et  l'éclat  des  miracles 
qu'il  fit  en  sa  considération,  à  la  vue  de  toute 
la  ville,  porta  bientôt  la  réputation  desa  sain- 
teté et  l'opinion  de  la  gloire  dont  il  jouissait 
dans  le  ciel  jusqu'aux  extrémités  des  lieux 
où  le  nom  de  Jésus-Christ  était  connu.  C'est 
ce  qui  excita  les  fidèlesà  honorer  sa  mémoire 
d'un  culte  religieux  dès  qu'il  cessa  de  vivre, 
et  l'on  peut  dire  que  le  jour  de  ses  funérailles 
fut  la  première  solennité  de  sa  fête. 

La  vie  du  Pape  saint  Léon  IX  a  été  écrite  par 
trois  auteurs  contemporains  :  par  son  archi- 
diacre Wibert  de  Toul,  par  saint  Brunon, 
évêque  de  Sagni,  et  enfin  l'histoire  particu- 
lière de  sa  mort  et  de  ses  miracles  |)ar  un 
anonyme,  qui  en  fut  témoin  oculaire 

t  Acla         19  uviil.  Uiôiiulh.  PP.,  t.  20. 


«i«rtrcciir.i  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  377 


LIVRE  SOIXANTE-QUATRIÈME. 

DE  1054  A  1073. 

Les  Papes  Tlctor  II,  Êtlenne  IX^  IVicolaa  II,  Alexaudre  II,  et  le  cardinal  Ilildebrau«| 


Le  saint  Pape  Léon  IX  était  mort  le 
19  avril  1054,  n'ayant  encore  que  cinquante 
ans;  il  était  mort  au  milieu  de  ses  projets  et 
de  ses  travaux  pour  restaurer  les  mœurs  du 
clergé  et  du  peuple  chrétien.  Il  avait  rencon- 
tré des  obstacles  dans  le  clergé  de  Lombar- 
die  et  d'Allemagne  ;  ces  obstacles,  la  simonie 
et  l'incontinence,  grandiront  encore  par 
l'appui  que  leur  prêtera  la  puissance  politi- 
que; les  successeurs  de  Léon  IX  n'auront 
pas  le  temps  d'assurer  cette  restauration  si 
nécessaire  et  si  difficile.  Cependant  elle  s'ac- 
complira malgré  tous  les  obstacles,  grâce  à 
Celui  qui  a  dit  à  saint  Pierre  et  aux  apôUes, 
au  Pape  et  aux  évêques  qui  lui  sont  unis  : 
a  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  | 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Telle 
est  la  source  mystérieuse  et  intarissa- 
ble de  cette  vie,  de  cette  force  toujours  nou- 
velle que  l'Église  catholique  ne  cesse  de  dé- 
ployer au  milieu  des  combats  de  tout  genre 
que  le  monde  et  l'enfer  ne  cessent  de  lui 
livrer  de  toutes  parts  :  vie,  santé  et  force 
auxquelles  la  politique  humaine  ne  com- 
prend rien,  parce  qu'elle  n'en  connaît  point 
la  source,  mais  que  le  chrétien  fidèle  sent 
couler  dans  ses  propres  veines  pour  faire  au- 
tour de  lui  ce  que  l'Église  fait  dans  l'univers 
entier.  De  là,  dans  certains  hommes,  pour 
le  service  de  Dieu  et  de  son  Église,  une  pé- 
nétration, une  prudence,  une  vigueur,  un 
calme,  une  fermeté  au-dessus  de  l'homme. 
Le  cardinal  HiUlebrand,  qui  sera  le  Pape 
saint  Grégoire  VII,  était  de  ce  nombre. 

A  la  mort  de  saint  Léon  IX,  qui  l'avai 
emmené  de  Lorraine,  il  n'était  encore  que 


sous-diacre  de  l'Église  romaine;  mais  telle 
était  la  confiance  publique  en  ses  lumières 
et  en  sa  vertu  que  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  l'envoyèrent  à  la  tête  d'une  ambassade 
à  l'empereur  Henri  le  Noir,  pour  choisir  en 
leur  nom  tel  Pape  qu'il  jugerait  à  propos, 
«  attendu  que,  dans  l'Église  romaine,  il  ne  se 
trouvait  point  de  personne  en  état  de  rem- 
plir cette  haute  fonction.  »  Voilà  comment 
parle  Léon  d'Oslie.  Il  ne  dit  pas,  comme 
Fleury  le  lui  fait  dire,  qu'il  n'y  avait  dans 
l'Église  romaine  aucune  personne  digne  d'ê- 
tre Pape,  mais  propre,  mais  idoine  à  l'être, 
sans  doute  à  cause  des  circonstances.  Il  fal- 
lait un  homme  capable  d'obtenir  de  l'em- 
pereur la  restitution  à  l'Église  des  biens 
usurpés  par  l'empire;  un  homme  capable 
d'en  obtenir  au  besoin  des  troupes  suffisantes 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  Normands 
d'Apulie,  qui  pouvaient  se  croire  dégagés  de 
leur  serment  par  la  mort  du  dernier  Pape. 
Nous  avons  vu  les  suites  funestes  de  la  par- 
cimonie que  l'empereur  avait  mise  dans 
l'envoi  des  troupes  allemandes,  par  le  con- 
seil peu  réfléchi  de  Guebhard,  évêque  d'Eicb- 
staedt,  son  conseiller  le  plus  intime.  On  con- 
çoit que,  dans  de  pareilles  circonstances,  le 
plus  digne  d'être  Pape  piît  n'être  pas  le  plus 
convenable. 

Hildebrand  exécutaadmirablement  sa  com- 
mission. Ayant  obtenu  le  consentement  de 
l'empereur  pour  choisir  un  Pape  au  nom  du 
clergé  et  du  peuple  romains,  il  demanda  ex- 
pressément, et  de  leur  avis,  l'évêque  Guebhard 
d'Eichstœdt.  Grande  futlasurprise  de  l'empe- 
reur et  de  l'évêque.  L'affliction  de  l'empereur 
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Jio  fut  pas  moindre  que  sa  surprise  ;  car  il  ai- 
niailteiiciremenlGuebhard,qui  étaitson  pro- 
ciie  parent  etsonbrasdroitdansle  gouverne- 
ment de  l'empire.  Il  disait  donc  qu'il  lui  était 
absolument  nécessaire  et  en  proposait  d'au- 
tres qu'il  jugeaitplub  propres  à  cette  dignité  ; 
mais  jamais  il  ne  put  persuader  à  Hildebrand 
de  changer  d'avis.  Guebhard  lui-même 
ne  voulait  point  être  Pape;  car,  outre  sa 
grande  capacité,  il  était,  après  l'empereur 
le  plus  puissant  et  le  plus  riche  du  royaume 
germanique.  Mais,  comme  à  ces  avantages 
naturels  il  joignait  une  vie  édifiante,  ce  fut 
une  raison  de  plus  pour  Hildebrand  de  per- 
sister dans  son  choix.  La  diète  de  Mayence, 
où  se  traitait  cette  affaire,  au  mois  de  novem- 
bre 10S4,  fut  congédiée  par  l'empereur  sans 
rien  conclure.  L'évèque  Guebhard,  voyant 
que  les  moyens  ordinaires  ne  pouvaient  faire 
changer  d'avis  aux  légats  romains,  envoya 
secrètement  à  Rome  répandre  de  mauvais 
bruits  sur  son  propre  compte,  afin  que  les 
légats  reçussent  ordre  d'en  choisir  un  autre; 
il  fit  môme  dresser  un  Mémoire  pour  prouver 
que  lui  ne  pouvait  être  élu.  Tout  fut  inutile. 
Dans  une  nouvelle  diète  tenue  à  Augsbourg 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  40S5  l'empe- 
reur lui-même  le  pressa  d'acquiescer  à  .son 
élection.  Guebliard  ne  résista  plus  et  dit  à 
l'empereur  :  «Quoique  je  me  sente  souverai- 
nement indigne  du  Siège  apostolique,  j'obéi- 
rai à  vos  ordres  et  me  consacrerai  corps  et 
âme  à  saint  Pierre,  mais  à  la  condition  que, 
vous  aussi,  vous  rendrez  à  saint  Pierre  ce  qui 
lui  appartient.  »  L'empereur  l'ayant  promis, 
l'évèque  accepta.  Hildebrand  l'emmena  ainsi 
d'Allemagne,  malgré  l'empereur  et  malgié 
lui-même.  Il  fut  reçu  à  Rome  avec  un  grand 
honneur,  reconnu  Pape  d'un  consentement 
unanime,  et  intronisé  le  jeudi  saint  13  avril, 
sous  le  nom  de  Victor  H,  près  d'un  an  api  ès 
la  mort  de  Léon  IX  *. 

Comme  il  avait  été  un  grand  obstacle  à 
son  saint  prédécesseur  pour  son  expédition 
contre  les  Normands,  il  avait  coutume  de 
dire,  quand  il  éprouvait  quelque  chagrin  : 
«  Je  mérite  bien  de  souffrir  tout  cela  puis- 
que j'ai  péché  contre  mon  Seigneur;  il  est 

'  Chronic.  CasKin.,  I.  2,  c.  89.  Vita  Victor,  II,  apud 
Cretïer.,  t.  10. 


juste  quô  Paul  expie  ce  que  Saula  fait  *.  » 

Dans  cette  légation  d'Allemagne  pour  l'é- 
lection d'un  Pape  le  cardinal  Hildebrand  était 
accompagné  du  cardinal  Humbert,  autrefois 
abbé  de  Moyen-Moutier  en  Lorraine  et  alors 
évôque  de  la  Forêt-Blanche  ou  de  Sainte- 
Rufine.  Il  revenait  de  Constantinople,  où  il 
avait  été  envoyé  en  légation  avec  Pierre,  ar- 
chevê(]ue  d'Amalfi,  et  le  diacre  Frédéric, 
frère  du  duc  Godefroi  de  Lorraine  et  clian- 
celior  de  l'Étilise  romaine,  que  nous  verrons 
Pape  sous  le  nom  d'Étieune  IX.  Ces  trois  lé- 
gats avaient  pour  commission  de  prévenir 
ou  d'apaiser  le  schisme  de  Michel  Cérulaire 
et  de  réfuter  ses  reproches  contre  les  Latins. 
Ils  arrivèrent  à  Constantinople  au  commen- 
cement de  l'an  1054,  étant  partis  de  Rome 
sur  la  fin  de  l'année  précédente.  L'empereur 
Constantin  Monomaque  les  reçut  avec  hon- 
neur et  les  logea  dans  son  palais.  Humberl 
y  travailla  à  une  ample  réponse  à  la  lettre  de 
Michel  Cérulaire  et  de  Léon  d'Acride.  Il  la 
divisa  par  articles,  avec  sa  réponse  à  chacun. 
C'est  une  espèce  de  dialogue  où  le  Conslan- 
tinopolitain  fait  les  objections  et  le  Romain 
en  donne  la  solution. 

Le  patriarche  Michel  disait  dans  sa  lettre 
que  la  charité  et  la  compassion  l'avaient  en- 
gagé à  l'écrire  pour  retirer  les  Latins  de 
leurs  erreurs  sur  les  azymes  et  l'observation 
du  sabbat.  «Pourquoi  donc,  lui  dit  Humbert, 
négligez-vous  ceux  qui  sont  à  votre  charge, 
souffrant  chez  vous  des  jacobites  et  autres 
hérétiques,  conversant  et  mangeant  aveceux? 
L'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  «  Évitez  celui  qui 
est  hérétique  après  l'avoir  averti  une  ou  deux 
fois?  »  Il  vient  ensuite  aux  reproches  tou- 
chant les  azymes  et  l'observation  du  sabbat, 
et,  après  avoir  rapporté  les  passages  de  l'É- 
criture qui  établissent  l'usage  des  azymes,  il 
dit  que  la  loi  de  Dieu,  à  cet  égard,  n'ayant 
eu  lieuque  pour  un  temps,  les  Latins  ne  l'ob- 
servaient plus;  qu'ils  mangeaient  du  pain 
levé  pendant  les  sept  jours  de  la  Pâque, 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'année,  et  que, 
s'ils  fêlaient  ces  sept  jours,  les  Grecs  en 
usaient  de  même;  que,  pour  ce  qui  est  du 
saniedi,  les  Latins  jeûnaient  cejour-là  comuiu 

•  C/iron,  Cuii.,  ibid. 
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le  vendredi  ;  mais  qu'en  cela  on  ne  pouvait 
les  accuser  de  judaïsme;  que  ce  reproche 
tombait  plutôt  sur  les  Grecs,  qui  taisaient 
bonne  obère  ce  jour-là  et  le  passaient  dans 
l'oisiveté,  comme  les  Juifs.  Il  ajoute  que  si, 
comme  le  voulaient  les  Grecs.'on  ne  doit  jeû- 
ner qu'un  seul  samedi  de  l'année,  en  mé- 
moire de  la  sépulture  du  Sauveur,  il  ne  faut 
iliiiic  aussi  jeûner  qu'un  vendredi  en  mé- 
moire de  sa  Passion  et  ne  célébrer  qu'un  di- 
manche en  mémoire  de  sa  résurrection, 
u  Nous  ne  rejetons  pas  le  jeûne  du  vendredi, 
et  nous  jeûnons  même  le  samedi  pour  imiter 
la  tristesse  des  apôtres  en  ces  deux  jours  ; 
en  nous  conformant  à  ce  qu'ils  ont  ordonné 
pour  la  célébration  du  dimanche  nous  félons 
ce  jour  pendant  toute  l'année.  » 

Hnmbert  convient  avecles  Grecs  que  Jésus- 
Christ  est  la  Pâque  véritable  et  qu'il  l'a  célé- 
brée le  quatorzième  de  la  lune  au  soir;  mais, 
parce  que  les  Grecs  soutenaient  que  le  pain 
que  Jésus-Christ  prit  à  la  Cène  était  du  pain 
levé,  et  qu'ils  s'appuyaient  en  celadel'étymo- 
logie  du  mot  artos,  qui  signifie  pain  levé  et 
enflé  par  la  fermentation,  il  fait  voir  par  di- 
vers endroits  de  l'Écriture  que  artos  marque 
indistinctement  le  pain  levé  ou  le  pain  sans 
levain,  comme  le  terme  hébreu  léchem  si- 
gnifie toute  sorte  de  pain.  En  effet  l'Écriture, 
parlant  du  pain  que  l'ange  apporta  à  Élie  et 
des  pains  de  proposition,  qui  devaient  être 
sans  levain,  se  sert  du  mot  artos.  Il  donne 
pour  preuve  que  Jésus-Chris  tinsli  II  al'Eucha- 
ristieavecdu  pain  azyme  suivant  l'usage  établi 
chez  les  Juifs  de  n'en  point  avoir  d'autre  dès 
que  les  jours  de  la  Pàque  étaient  commen- 
cés. La  loi  ordonnait  de  punir  de  mort  celui 
qui  en  aurait  eu  de  fermenté  dans  sa  maison. 
Les  Grecs  ne  témoignaient  que  du  mépris 
pour  le  pain  azyme,  le  comparant  k  une 
pierre,  à  de  la  boue  sèche.  Humbert  ne  s'ar- 
rête à  cette  comparaison  que  pour  en  faire 
sentir  l'indécence,  et,  pour  montrer  aux 
Grecs  que  leur  pain  levé  n'était  pas  plus  pur 
que  les  azymes  des  Latins,  il  rapporte  les  dif- 
férents ingrédients  qui  servaient  à  la  fermen- 
tation du  pain.  Chez  les  Gaulois  on  employait 
/a  lie  de  la  bière,  ou  du  jus  de  pois  ou  d'orge, 
ou  du  lait  de  figue  ;  d'autres  se  servaient 
du  lait  aigri  d'animaux,  el^dequelque  nature 


que  fût  le  ferment,  il  corrompait  toujours  la 
masse  de  farine  dans  laquelle  on  le  jetait, 
comme  le  dit  saint  Paul.  Les  azymes,  chez  les 
Latins,  n'avaient  rien  que  de  très-pur.  «Nous 
ne  mettons  point  sur  la  table  du  Seigneur,  dit 
Humbert,  des  aliments  communs  aiix  hom- 
mes et  aux  bêtes,  mais  seulement  du  pain 
tiré  de  la  sacristie,  dans  laquelle  les  diacres 
avec  les  sous-diacres,  ou  même  les  prêtres, 
revêtus  d'habits  sacrés,  l'ont  pétri  et  préparé 
dans  un  fer,  en  chantant  des  psaumes;  et  ce 
pain  est  composé  de  grains  de  froment  et 
d'une  eau  très-limpide.  Mais  quelles  sont  vos 
précautions  à  l'égard  d'un  si  grand  mystère  ? 
Vous  achetez  souvent  du  pain  fermenté  sans 
distinction  de  personnes,  soit  qu'il  ait  été 
préparé  par  des  hommes  ou  par  des  femmes  ; 
vous  en  achetez  même  quelquefois  de  ceux 
qui  tiennent  des  tavernes  publiques.  Quoique 
vous  ne  puissiez  nier  que  ces  sortes  de  pains 
n'aient  été  maniés  par  des  mains  sales  et  non  la 
vées,  vous  les  offrez  sur  la  table  du  Seigneur.  » 

Il  demande  aux  Grecs  quelle  raison  ils 
avaient  de  prendre  avec  une  cuillère  le  pain 
sacré  mis  en  miettes  dans  le  calice  ?  Jésus- 
Christ  n'en  usa  pas  ainsi;  il  bénit  un  oain 
entier,  et,  l'ayant  lompu,  le  distribua  par 
morceaux  à  ses  disciples,  comme  l'Église  ro- 
maine l'observe'.  L'Église  de  Jérusalem  con- 
serve à  cet  égard  la  discipline  qu'elle  a  reçue 
des  apôtres. On  n'y  offre  que  des  hosties  en- 

!  tières,  que  l'on  met  sur  des  patènes,  sans 
employer,  comme  les  Grecs,  une  lance  de  fer 
pour  couper  l'hostie  en  forme  de  croix  ;  elle 
est  mince  et  de  fleur  de  farine  ;  on  en  donne 
la  communion  au  peuple  sans  la  tremper 
dans  le  calice.  S'il  reste  quelque  chose  delà 
sainte  Eucharistie  on  ne  le  brûle  point,  on  ne 
le  jette  pas  dans  une  fosse  ;  mais  on  le  réserve 
dans  une  boîte  bien  nette,  pour  en  donner  la 
communion  au  peuple  le  lendemain  ;  car  on 
y  communie  touslesjours,  à  cause  du  grand 
concours  de  chrétiens  qui  y  viennent  de  tou- 
tes les  provinces  visiter  les  saints  lieux.  Tel 
est  l'usage  de  l'Église  de  Jérusalem  et  de  tou- 
tes celles  qui  en  dépendent,  grandes  et  peti- 
tes. Tel  est  aussi  'usage  de  l'Eglise  romaine. 
On  y  met  sur  l'autel  des  hosties  minces,  fai- 
tes de  fleur  de  farine,  saines  et  entières,  et, 

I  les  ayant  rompues  après  la  consécration,  k 
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prêtre  en  communie  avec  le  peuple.  Ensuite 
il  prend  le  sang  tout  pur  dans  le  calice.  On  y 
met  de  même  en  réserve  ce  qui  est  resté  de 
la  sainte  Eucharistie.  Les  Grecs,  en  quelques 
endroits,  n'en  usaient  pas  ainsi  ;  ou  ils  enter- 
raient les  restes,  ou  ils  les  mettaient  dans  une 
bouteille,  ou  ils  les  répandaient.  «C'est,  dit 
Humbert,  une  grande  négligence,  et  n'av.oir 
point  la  crainte  de  Dieu.  »  Sur  ce  qu'ils  in- 
sistaient que  les  azymes  étaient  ordonnées 
par  la  loi  de  Moïse,  il  répond  qu'elle  ordon- 
nait aussi  des  offrandes  de  pain  levé;  d'où  il 
suivait  qu'elle  n'était  pas  plus  favorable  à  la 
pratique  des  Grecs  qu'à  celle  des  Latins. 

Aux  reproches  des  Grecs  sur  l'observation 
du  salîbat  Humbert  répond  que  les  Latins  ne 
le  fêtaient  pas  comme  les  Juifs;  qu'en  ce  jour 
ils  travaillaient  et  faisaient  des  voyages,  au 
lieu  que  les  Grecs  ne  s'y  occupaient  que  du 
boire  et  du  manger,  même  en  carême.  Il  fait 
voir  que,  en  reprochant  aux  Latins  de  man- 
ger du  sang  et  des  viandes  suffoquées,  ils  se 
déclaraient  pour  l'observation  de  la  loi  an- 
cienne, qu'ils  méprisaient  lorsqu'il  s'agissait 
des  azymes.  «  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  que 
nous  voulions  soutenir  contr  e  vous  l'usage 
du  sang  et  des  viandes  suffoquées;  nous  les 
avons  en  horreur,  suivant  la  tradition  de  nos 
pères,  et  nous  mettons  en  pénitence  quicon- 
que eu  mange,  si  ce  n'est  pour  éviter  le  dan- 
ger de  mourir  de  faim  ;  car  nous  tenons  pour 
lois  apostoliques  toutes  les  anciennes  coutu- 
mes qui  ne  sont  point  contre  la  foi.  A  l'égard 
de  V Alléluia,  c'est  à  tort  que  vous  nous  accu- 
sez de  ne  le  chanter  qu'à  Pâques;  nous  le 
chantons  tous  les  jours  de  l'année,  à  l'excep- 
tion des  neuf  semaines  qui  précèdent  la  fêle 
de  Pâques.  Nous  nous  conformons  en  cela  à 
la  tradition  de  nos  Pères;  c'est  un  temps  de 
pénitence  auquel  un  chantde  joie  ne  convient 
pas.  »  Humbert,  api  ès  avoir  justifié  les  La- 
tins, reproche  aux  Grecs  divers  abus  :  de  re- 
baptiser les  Latins,  contre  l'usage  général  de 
l'Eglise  calhohque,  qui  n'a  jamais  permis  de 
rebaptiser  au  nom  de  la  sainte  Trinité;  d'en- 
terrei'  les  restes  de  l'Eucharistie  et  de  les 
foulei-  aux  pieds;  de  permettre  aux  piêlres 
l'iihagedu  mariage,  même  dansiez  jours  où 
ils  servent  à  l'autel  ;  de  refuser  le  l)aptêu)e  ou 
lu  communion  aux  femmes  en  péril  pondant 
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leurs  couches  ou  leurs  incommodités  ordi- 
naires ;  de  ne  point  baptiser  les  enfants  avant 
le  huitième  jour  après  leur  naissance,  fus- 
sent-ils en  danger  de  mort  ;  de  condamner 
les  moines  qui  portent  des  caleçons  ou  qui 
mangent  de  la  viande  étant  malades  avec  plus 
de  sévérité  que  s'ils  étaient  tombés  dans  la 
fornication.  Le  cardinal  Humbert  composa 
en  latin  cette  réponse,  qui  fut  traduite  en 
giec  et  publiée  par  ordre  de  l'empereur 
Constantin  Monomaque  *. 

Humbert  réponditaussi  àunécritcomposé 
contre  les  Latins  par  un  moine  de  Stude,  qui 
était  en  grande  réputation  chez  les  Grecs, 
nommé  Nicétas  et  surnommé  Stethatos,  que 
les  Latins  avaient  traduit  par  Pectorat.  Cet 
écrit  contenait  les  mêmes  reproches  que  ce- 
lui de  Michel  Cérulaire  et  sur  les  mêmes 
preuves  ;  mais  Nicétas  ajoutait  que  les  Latins 
rompaient  le  jeûne  en  célébrant  la  messe 
tous  les  jours  de  carême,  parce  que,  la  di- 
sant à  l'heure  de  tierce,  suivant  la  règle,  ils 
ne  jeûnaient  pas  jusqu'à  noue,  au  lieu  que  les 
Grecs,  les  joursdejeûne,necélébraient  quela 
messe  des  présanctifiés,  sans  consacrer,  et  à 
l'heure  de  none,  comme  ils  font  encore.  Ni- 
cétas soutient  ensuite  le  mariage  des  prêtres, 
attribuant  le  canon  qui  les  autorise  au 
sixième  concile,  auquel  il  dit  que  présidait  le 
Pape  Agathon,  et  il  se  fonde  partout  sur  des 
pièces  apocryphes,  comme  les  canons  et  les 
constitutions  attribués  aux  apôtres.  \\  y  avait 
beaucoup  de  hauteur  et  d'aigreur  dans  cet 
écrit  de  Nicétas. 

Le  cardinal  Humbert  en  prit  occasion  de 
l'humulier  dans  sa  réponse  en  le  chargeant  de 
reproches  et  d'injures.  Il  trouve  mauvais  sui  - 
tout  qu'au  lieu  de  vaquer  aux  exercices  de  la 
vie  monastique,  conformément  aux  décrets 
du  concile  ce  Chalcédoine,  il  se  soit  ingéré 
dans  les  disputes  ecc!ésiasli(|ues,  et  que,  de 
sou  propre  mouvement,  il  ait  osé  attaquer 
l'Église  romaine.  Il  rejette  avec  mépris  ce 
qu'il  avait  dit  de  la  coiisubstantialité  du  pain 
levé  avec  nous  et  l'applii  alion  du  passage  de 
saint  Jean,  touchant  l'esprit,  l'eau  el  le  sang, 
et  fait  voir  (jne  cet  endroit  n'a  aucun  rapjjort 
à  l'Eucharistie,  mais  seulement  au  Uaplênie, 

'  Apud  Qi,Ton,,'m  Append.,\..  n,elai)iul  i'aiii3.,t.  4, 
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OÙ  l'esprit  sanctifie,  l'eau  purifie,  le  sang  ra- 
chète l'homme  baptisé.  Il  lui  fait  un  crime 
d'avoirdit  que  l'esprit  vivifiant  était  demeuré 
dans  Jésus-Christ  après  sa  mort,  parce  qu'il 
suivait  de  là  que  Jésus-Christ  n'était  point 
mort  réellement,  ni  conséquemment  ressus- 
cité. Il  s'arrête  peu  à  ses  objections  contre  les 
azymes,  disant  qu'il  y  avait  suffisamment  ré- 
pondu dans  son  écrit  contre  Michel  Cérulaire; 
mais  il  fait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  dire, 
tommefaisaitNicétas,  que  le  Sauveur  eût  fait 
Ja  Pàque  le  treizième  de  la  lune  :  première- 
ment, parce  que,  selon  la  loi,  on  ne  devait  la 
commencer  que  le  quatorze  au  soir;  en  se- 
cond lieu,  parce  qu'il  l'aurait  faite  avec  du 
pain  fermenté,  ce  qui  était  également  défendu 
par  la  loi.  Il  rejette  comme  apocryphes  les 
constitutions  qui  portent  le  nom  des  apôtres 
et  leurs  prétendus  canons,  ne  reconnaissant 
que  l'autorité  des  cinquante  premiers.  Or  Ni- 
cétas  avait  objecté  le  soixante-dixième;  en- 
core Humbert  soutient-il  qu'il  ne  fait  rien 
contre  les  Latins,  parce  qu'en  effet  leurs  jeû- 
nes et  leurs  fêtes  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  Juifs. 

Ensuite  il  relève  cet  écrivain  sur  ce  qu'il 
avait  dit  plus  d'une  fois  que  le  Pape  Agatlion 
présida  au  sixième  concile  général.  Il  n'y  fut 
présent  que  par  ses  légats.  Ce  concile  s'as- 
sembla pour  la  condamnation  des  raonothé- 
lites,  et  non  pour  introduire  des  nouveautés 
parmi  les  Romains.  Les  canons  que  l'on  ob- 
jecte sous  son  nom  ont  été  ou  fabriqués  ou 
altérés  par  les  Grecs.  Le  Siège  apostolique  ne 
les  a  jamais  reçus,  ni  ceux  de  Trulle,  que  les 
Grecs  attribuent  à  ce  sixième  concile.  Si  le 
Pape  Agathon  avait  voulu  toucher  aux  tradi- 
tions de  ses  prédécesseurs  les  Romains  ne 
l'auraient  point  écouté.  Le  cardinal  Humbert 
rapporte  un  fait  qu'on  ne  lit  point  ailleurs, 
savoir,  qu'après  le  concile  l'empereur  Con- 
stantin Pogonat,  étant  dans  son  palais  avec 
les  légats  du  Saint-Siège,  leur  demanda  com- 
ment l'Église  romaine  offrait  le  saint  Sacri- 
fice. Ils  répondirent  :  «Dans  le  calice  du  Sei- 
gneur on  nt  doit  point  offrir  de  vin  pur, 
mais  du  vin  uiêlé  d'eau;  si  l'on  offre  le  vin 
pur  le  sang  de  Jésus-Christ  est  sans  nous,  et 
si  l'on  n'offre  que  de  l'eau  le  peuple  est  sans 
Jésus-Christ;  mais  quand  on  môle  le  vin  et 
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l'eau  le  sacrement  spirituel  devient  parfait. 
Au  contraire  l'hostie  que  l'on  offre  sur  l'autel 
ne  doit  avoir  aucun  mélange  de  levam, 
comme  la  sainte  Vierge  a  conçu  et  enfanté 
Jésus-Christ  sans  aucune  corruption.  Il  est 
d'usage,  dans  l'Église,  de  ne  point  célébrer  le 
Sacrifice  sur  de  la  soie  ou  sur  une  étoffe 
teinte,  mais  sur  un  linge  blanc,  comme  le 
corps  du  Seigneur  fut  enseveli  dans  un  lin- 
ceul blanc.  Par  cette  raison  l'hostie  doit  être 
exemple  de  levain,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné 
par  saint  Sylvestre.  »  Cette  tradition  de  l'É- 
glise romaine  plut  à  ce  prince.  On  voit  ici 
que,  dans  le  grand  nombre  de  ses  autorités, 
Humbert  citait  lui-môme  des  écrits  apocry- 
phes, tels  que  sont  les  Gesles  pontificaux  du 
Pape  Sylvestre. 

En  répondant  à  l'objection  sur  le  jeûne  du 
samedi  il  dit  :  «  Nous  jeûnons  exactement 
tous  les  jours  du  carême,  et  quelquefois  nous 
faisons  jeûner  avec  nous  les  enfants  qui  ont 
atteint  l'âge  de  dix  ans.  Nous  n'en  exceptons 
pas  le  samedi,  que  Jésus-Christ  n'a  point 
excepté  dans  son  jeûne  de  quarante  jours,  et 
nous  ne  romprions  pas  môme  le  jeûne  du 
dimanche,  comme  il  ne  l'a  pas  rompu,  si  les 
saints  Pères  catholiques  n'eussent  unanime- 
ment défendu  le  jeûne  en  ce  jour,  à  cause  de 
la  joie  de  la  résurrection  du  Seigneur,  prati- 
que qui  a  été  autorisée  par  les  évêques  du 
concile  de  Gangres.  »  Il  appelle  Nicétas  per- 
fide stercoraniste,  comme  s'il  eût  été  dans  le 
Bentiment  de  ceux  à  qui  l'on  imputait  de 
croire  que  l'Eucharistie  était  sujette  aux  mê- 
mes suites  que  les  autres  aliments,  ce  qui  ne 
paraît  par  aucun  endroit  de  ses  écrits.  Mais 
Humbert  ne  le  nomme  apparemment  ainsi 
qu'en  conséquence  de  ce  qu'il  disait  que  l'Eu- 
charistie rompait  le  jeûne,  ce  que  le  cardinal 
réfute  en  disant  :  «  Celui  qui  mange  la  chair 
de  Jésus-Christ  et  boit  son  sang  reçoit  la  vie 
éternelle.  Comment  pouvez-vous  croire  que, 
mangeantla  vie  incorruptible,  nous  corrom- 
pions l'intégrité  de  nos  jeûnes,  comme  si 
nous  nous  repaissions  de  viandes  corrupti- 
bles ?  Jésus-Christ  a-t-ildit  qu'en  mangeant  sa 
chair  et  en  buvant  son  sang  l'on  romprait  Je 
jeûne  Nous  prenons  l'Eucharistie  en  très- 
petite  quantité,  poiu*  n'en  pas  dégoûter  les 
hommes  charnels;  mais  aussi  nous  ne  dou- 
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tons  pas  qu'on  ne  reçoive,  dans  la  moindre 
particule,  la  vie  tout  entière,  c'est-à-dire  Jé- 
sus-Christ. Chaque  jour,  soit  à  tierce,  sok  à 
none,  ou  à  quelque  autre  heure,  nous  célé- 
brons la  messe  parfaite  ;  et  nous  ne  réser- 
vons point  une  partie  del'oblation  pour  célé- 
brer, cinq  jours  de  suite,  une  messe  impar- 
faite, parce  que  nous  ne  lisons  point  que  les 
apôtres  aient  rien  réservé  de  l'hostie  qu'ils 
reçurent  à  la  première  Cène,  et  il  ne  paraît 
point,  par  leurs  actes,  qu'ils  aient,  dans  la 
suite,  fait  ou  ordonné  quelque  chose  de 
semblable.  »  Il  cite  la  fausse  décrétale  du 
Pape  Alexandre  et  ajoute  :  «Nous  n'ignorons 
pas  que  vos  saints  Pères  ont  établi  l'usage  de 
célébrer  la  messe  à  l'heure  de  tierce  les  di^ 
manches  et  les  fêtes  solennelles,  à  cause  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  à  cette  heure-là, 
et  qu'ils  ont  ordonné  qu'on  la  célébi  erait  de 
même  à  l'avenir  ;  mais  il  n'en  est  pas  des 
jours  de  jeiine  comme  des  dimanches  et  des 
fêtes  solennelles.  On  peut,  sans  péché,  célé- 
brer des  messes  parfaites  les  jours  de  jeûne, 
à  l'heure  de  none  ou  de  vêpres,  puisque  Jé- 
sus-Christ a  institué  ce  sacrement  le  soir  et 
qu'il  aconsori/mé  son  sacrifice  sur  la  croix  à 
l'heure  de  none.  Encore  donc  que  les  heures 
de  tierce  et  de  none  soient  les  plus  con  vena- 
bles, on  peut,  à  cause  d'un  voyage  ou  par 
quelque  autre  nécessité,  célébrer  la  messe  en 
d'au  très  heures,  sans  projudicier  à  l'intégrité 
du  jeûne,  comme  on  ne  le  rompt  pas  en  la 
célébrant  la  nuit  de  Noël.  » 

Humbert  reprend  les  Grecs  de  ce  qu'en 
rompant  le  pain  sacré  ils  ne  recueillaient 
point  les  miettes  qui  tombaient  de  côté  et 
d'autre,  ce  qui  arrivait  encore  quand  ils  es- 
suyaient les  patènes  avec  des  feuilles  de  pal- 
mier ou  des  brosses  de  soies  de  porc  ;  de  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux  serraient  le  corps 
de  Jésus-Christ  avec  si  peu  de  respect  qu'ils 
en  comblaient  les  boîtes  et  les  pressaient- 
avec  la  main,  de  peur  qu'il  n'en  tombât.  Il  y, 
en  avait  aussi  qui  consumaient  les  restes  de 
l'Eucharistie  comme  du  pain  commun,  jus- 
qu'à en  prendre  au  delà  de  leur  appétit,  et 
qui  les  enterraient  ou  les  jetaient  dans  un 
puits  s'ils  ne  pouvaient  manger  le  tout. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  jeûnaient  que  peu 
ou  point  pendant  le  carême,  passant  le  jour 


entier  à  boire  et  à  manger;  d'autres  por- 
taient de  la  nourriture  à  l'église  et  la  pre- 
naient avant  d'en  sortir  ;  quelques-uns  ne 
jeûnaient  qu'une  semaine,  qu'ils  appelaient 
le  carême  de  saint  Théodore.  C'était  encore 
une  coutume  chez  les  Grecs,  après  l'unique 
repas  du  carême,  de  prendre  des  fruits  ou 
des  herbes  par  forme  de  collation.  On  n'en 
usait  pas  de  même  chez  les  Latins  ;  on  n'j 
mangeait  qu'une  fois,  et  on  ne  permettail 
à  personne  de  rompre  le  jeûne,  sinoii  dans 
lecasd'une  griève  infirmité. 

Nicétas  avait  avancé  que  dans  l'Église  latin« 
on  commençait  par  se  faire  ordonner,  puis 
on  se  mariait.  Humbert  l'accuse  de  mensonge 
en  ce  point.  «  Chez  nous,  dit-il,  personne 
n'est  admis  au  sous-diaconat  qu'il  ne  pro- 
mette de  vivre  en  continence,  même  avec 
sa  propre  femme,  et  on  ne  permet  à  au- 
cun de  ceux  qui  ont  acquis  quelque  grade 
dans  le  saint  ministère  de  se  marier.  »  Il  lait 
voir  ensuite  que  si,  suivant  le  principe  de 
Nicétas,  il  était  nécessaire  que  ceux  que  l'on 
admet  aux  grades  d'évôque,  de  prêtre,  de 
diacre,  de  sous-diacre  fussent  mariés,  et 
qu'ils  gardassent  leurs  femmes  après  leur 
j  ordination,  saint  Jean,  saint  Paul  et  saint 
Barnabé  auraient  été  en  faute,  eux  qui  n'é- 
■  talent  point  mariés.  11  explique  les  canons 
qui  défendaient  aux  clercs  d'abandonner 
leurs  femmes  comme  s'appliquant  aux  soins 
j  qu'ils  doivent  prendre  d'elles  depuis  leur  or- 
j  dination,  en  leur  procurant  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  mais  sans  habiter  avec  elles 
comme  auparavant.  Puis  il  prouve,  par 
plusieurs  décrétâtes  authentiques  des  Papes 
i  Innocent,  Sirice  et  Léon,  que  tous  les  mi- 
I  nislres  sacrés  sont  obligés  à  la  continence.  Il 
n'en  excepte  que  les  lecteurs,  les  portiers, 
les  exorcistes,  les  acolytes.  Enfin  il  prononce 
anatlième  contre  Nicétas  et  contre  ceux  qui 
pensaient  comme  lui  s'ils  ne  changent  de 
doctrine 

Nicétas  eut  le  bonheur  et  le  courage  de  re- 
connaître la  vérité  ;  il  se  rétracta  le  jour  de 
la  Saint-Jean,  24  juin  1054,  dans  le  monas- 
tère de  Slude,  en  présence  des  trois  légats 
et  de  l'empereur.  Il  anathématisa  son  écrit 
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intitillé  '.  de  l'Azyme,  du  Sabbat  et  du  Mariage 
des  prêtres;  il  anathémalisa  de  plus  tous  ceux 
qui  nieraient  la  primauté  de  l'Église  ro- 
maine sur  toutes  les  Églises  ou  qui  oseraient 
reprendre  en  quelque  point  sa  foi  toujours 
ortiiodoxe.  Cela  fait,  l'empereur,  à  la  de- 
mande des  légats,  tit  brûler  le  livre  de  Nicé- 
tas.  Le  lendemain  Nicétas  alla  de  lui-même 
trouver  les  légats  au  palais  de  Pigi,  où  ils  lo- 
geaient, et,  ayant  reçu  d'eux  la  solution  de 
ses  ditficuliés,  il  anathémalisa  une  seconde 
fois,  de  son  plein  gré,  tout  ce  qu'il  avait  dit, 
ou  fait,  ou  entrepris  contre  le  Siège  aposto- 
lique. Les  légats  l'admirent  en  leur  commu- 
nion et  il  devint  leur  ami  particulier.  L'écrit 
du  légat  Humbert  contre  Nicétas  fut  traduit 
en  grec  par  ordre  de  l'empereur  et  gardé  à 
Constantinople  *. 

Il  eût  été  à  souhaiter,  pour  le  bien  de 
l'Église  et  pour  le  salut  de  l'Orient,  que  le 
patriarche  Michel  Cérulaire  eût  la  même 
bonne  foi  et  le  même  courage  que  le  moine 
Nicétas;  mais  il  en  était  bien  loin.  Jusqu'a- 
lors il  n'avait  voulu  ni  voir  les  légats  ni  leur 
parler.  Ceux-ci,  voyant  qu'il  demeurait  obs- 
tiné dans  ses  sentiments,  allèrent  à  Sainle- 
Sophie  le  samedi  6  juillet,  à  l'Iieure  de 
tierce,  lorsqu'on  était  prêt  à  célébrer  la 
messe.  Après  s'être  plaints  de  la  conduite 
de  Michel,  ils  mirent  sur  le  grand  autel,  en 
présence  du  clergé  et  du  peuple,  un  acte 
d'excommunication  con.relui.  Secouant  en- 
suite la  poussière  de  leurs  pieds,  suivant  le 
précepte  de  l'Évangile,  ils  sortirent  de  l'é- 
glise en  criant  :  «  Que  Dieu  le  voie  et  qu'il 
juge  !  »  Ils  réglèrent  les  églises  des  Latins 
qui  étaient  à  Constantinople,  prononcèrent 
anatlième  contre  ceux  qui  communieraient 
de  la  main  du  patriarche,  prirent  congé  de 
l'empereur,  reçurent  ses  présents,  tant  pour 
saint  Pierre  que  pour  eux,  et  partirent 
le  18  du  même  mois.  Par  tous  ces  détails  on 
voit  que  l'empire  grec  était  uni  au  Pape  et  le 
reconnaissait  pour  chef  spirituel  de  tous  les 
chrétiens.  On  ne  voit  pas  même  que  jamais 
les  Grecs,  dans  toate  cette  affaire,  lui  aient 
formellement  contesté  la  primauté.  Leur 
malheur  fut  alors,  comme  toujours,  leur  in- 

1  Labbe,  t.  9,  p.  !)!)t. 
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curable  duplicité  et  leur  esprit  sophistique. 

Arrivés  à  Sélymbrie  les  légats  reçurent 
une  lettre  de  l'empereur  qui  les  invitait,  de 
la  part  du  patriarche,  à  revenir;  ils  revinrent 
au  palais  de  Pigi.  Michel  Icui  offrit  d'entrer 
avec  eux  en  conférence  le  lendemain  à 
Saintc-Soj  hie  ;  mais  son  dessein  était  do  les 
faire  assommer  par  le  peuple  en  lui  mon- 
trant l'acte  d'excommunication.  L'emjte- 
reur,  prévoyant  ce  qui  devait  arriver,  venait 
être  pi-ésent  à  la  conférence.  Michel  s'y  op- 
posa ;  sur  quoi  ce  prince  fit  partir  les  légats. 
Irrité  d'avoir  manqué  son  coup,  Michel 
excita  contre  l'empereur  même  une  grande 
sédition,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  d'inlel  - 
ligence  avec  les  légats.  Monomaque  ne  pui 
apaiser  le  tumulte  qu'en  livrant  à  Michci 
Paul  et  son  fils  Smaragde,  qui  avaient  servi 
d'interprètes  aux  légats;  ce  qui  montre 
quelle  était  la  faiblesse  de  l'empereur  et  de 
l'empire.  Les  légats  étaient  déjà  chez  les 
Russes  lorsqu'un  courrier  de  l'empereur 
leur  vint  demander  un  exemplaire  fidèle  de 
l'acte  d'excommunication;  ils  l'envoyèrent. 
Monomaque,  convaincu  que  Michel  l'avait 
falsifié,  ôta  leurs  charges  à  ses  parents  et  à 
ses  amis  et  les  chassa  du  palais  ;  mais  il  n'osa 
s'attaquer  à  sa  personne. 

L'acte  d'excommunication  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  Humbert,  par  la  grâce  de 
Dieu,  caidinal-évêque  de  la  sainte  Église 
romaine  ;  Pierre,  archevêque  d'Amalfi  ;  Fré- 
:  déric,  diacre  tt  chancelier,  à  tous  les  enfants 
de  l"Église  catholique.  La  sainte,  romaine, 
première  et  apostolique  Chaire,  à  laquelle, 
comme  à  la  tête,  appartient  plus  spéciale- 
ment la  sollicitude  de  toutes  les  Églises,  a 
daigné  nous  envoyer  dans  cette  capitale 
comme  ses  apocrisiaires,  pour  la  paix  et 
l'utilité  de  l'Église,  afin  que,  comme  il  est 
5crit,  nous  descendissions  et  nous  vissions  si 
la  clameur  qui  s'élève  sans  intermission  de 
celte  grande  ville  jusqu'à  ses  oreilles  est  réa- 
lisée par  les  œuvres,  ou  bien,  si  cela  n'est 
point  ainsi,  afin  qu'elle  pût  le  savoir.  Sa- 
chent donc  avant  tout  les  glorieux  empe- 
reurs, le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  de 
Constantinople,  aussi  bien  que  celui  de  toute 
l'Église  catholique,  que  nous  avons  trouvé 
ici  un  grand  bien,  qui  nous  réjouit  smguliè- 
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rement  dans  le  Seigneur,  mais  aussi  un  très- 
grand  mal,  qui  nous  aiûige  extrêmement; 
car,  quant  aux  colonnes  de  l'empire,  les 
personnes  constituées  en  dignité  et  les  plus 
sages  d'entre  les  citoyens,  la  ville  est  très- 
chrétienne  et  orthodoxe;  mais  quant  à  Mi- 
chel, nommé  abusivement  patriarche,  et  les 
fauteurs  de  son  extravagance,  on  y  sème 
tous  i<îs  jours  beaucoup  d'hérésies. 

«  Car,  comme  les  simoniaques,  ils  vendent 
le  don  de  Dieu  ;  comme  les  valésiens  ils  ren- 
dent eunuques  leurs  hôtes  et  ensuite  les  élè- 
vent non-seulement  à  la  cléricature,  mais  à 
l'épiscopal;  comme  les  ariens  ils  rebaptisent 
ceux  qui  ont  été  baptisés  au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  principalement  les  Latins  ; 
comme  les  donatistes  ils  disent  que  hors  de 
l'Église  grecque  il  n'y  a  plus  dans  le  monde 
ni  Église  de  Jésus-Christ,  ni  vrai  Sacrifice,  ni 
vrai  Baptême  ;  comme  les  nicolaïtes  ils  per- 
mettent le  mariage  aux  ministres  de  l'autel  ; 
comme  les  sévériens  ils  disent  que  la  loi  de 
Moïse  est  maudite  ;  comme  les  macédoniens 
ils  ont  retranché  du  Symbole  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils;  comme  les  mani- 
chéens ils  disent  entre  autres  choses  que 
tout  ce  qui  a  du  levain  est  animé  ;  comme 
les  nazaréens  ils  gardent  les  purifications  ju- 
daïques, ils  refusent  le  baptême  aux  enfants 
qui  meurent  avant  le  huitième  jour  et  la 
communion  aux  femmes  en  couches,  et  ne 
reçoivent  point  à  leur  communion  ceux  qui 
se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe  suivant 
l'usage  de  l'Église  romaine. 

«  Michel,  admonesté  par  les  lettres  de 
noire  seigneur  le  Pape  Léon,  à  cause  de  ces 
erreurs  et  de  plusieurs  autres  excès  qu'il  a 
commis,  n'en  a  tenu  compte,  et,  de  plus, 
comme  nous,  ses  légats,  voulions  réprimer 
ces  maux  par  des  voies  raisonnables,  il  a 
refusé  de  nous  voir  et  de  nous  parler,  ainsi 
que  de  nous  donner  des  églises  pour  célé- 
brer la  messe,  comme  dès  auparavant  il 
avait  fermé  les  églises  des  Latins,  les  appe- 
lant azymites,  'es  persécutant  partout,  et, 
en  leur  personne,  anathématisant  le  Siège 
apostolique,  au  mépris  duquel  il  prend  le 
titre  de  patriarche  œcuménique.  C'est  pour- 
quoi, ne  pouvant  souffrir  cette  injure  inouïe 
du  Saint-Siége  apostolique  et  voyant  la  foi 


catholique  sapée  de  plusieurs  manières,  par 
l'autorité  de  la  sainte  Trinité,  du  Siège  apos- 
tolique, des  sept  conciles  et  de  toute  l'Église 
catholique,  nous  souscrivons  à  l'anathème 
que  notre  seigneur  le  Pape  a  prononcé  et 
nous  disons  :  Michel,  patriarche  abusif  ot 
néophyte  revêtu  de  l'habit  monastique  par 
la  seule  crainte  des  hommes,  et  diffamé  pon  v' 
plusieurs  crimes,  et  avec  lui  Léon,  dit  évê- 
que  d'Acride,  et  Constantin,  sacellaire  de 
Michel,  qui  a  foulé  à  ses  pieds  profanes  le 
Sacrifice  des  Latins  ;  eux  et  tous  ceux  qui 
'es  suivent  dans  lesdites  erreurs  et  attentats, 
qu'ils  soient  anathèmes  avec  les  simoniaques, 
les  valésiens,  les  ariens,  les  donatistes,  les 
nicolaïtes,  les  sévériens,  les  macédoniens, 
les  manichéens  et  les  nazaréens,  avec  tous 
les  hérétiques,  et  avec  le  diable  et  ses  anges, 
à  moins  qu'ils  ne  viennent  à  résipiscence  I 
Amen,  amen,  amen!  »  Les  légats  pronon- 
cèrent de  vive  voix  une  autre  excommunica- 
tion,enprésence  del'emper  ur  et  des  grands, 
en  ces  termes  :  «Quiconque  blâmera  opiniâ- 
trémentla  foi  du  Saint-Siége  apostolique  de 
Rome  et  son  Sacrifice  soit  anathème  et  ne 
soit  pas  tenu  pour  catholique,  mais  pour 
hérétique,  prozymite,  c'est-à-dire  défenseur 
du  levain  » 

Lorsque  les  légats  reprochaient  aux  Grecs 
d'avoir  retranché  du  Symbole  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils,  ils  faisaient  peut-être 
allusion  au  Symbole  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
l'Ancorat  de  saint  Épiphane,  et  que  ce  Père 
assure  que  tous  les  évêques  faisaient  appren- 
dre aux  catéchumènes.  Il  y  est  dit  expressé- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède  et  reçoit 
du  Fils  ;  ce  que  saint  Épiphane,  dans  le  même 
ouvrage,  traduit  jusqu'à  dix  fois  par  procé- 
der de  l'un  et  de  l'autre. 

Michel  Cérulaire,  profitant  des  embarras 
qu'il  avait  suscités  à  l'empereur  par  la  sédi- 
tion que  nous  avons  vue,  publia  contre  cette 
excommunication  un  décret,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  douze  métropolitains  et  de 
deux  archevêquos.  Il  y  est  dit  que  des  hom- 
mes impies,  sortis  des  ténèbres  de  l'Occiflent, 
sont  venus  à  Conslaniiiioplo  corrompu^  la 
saine  doctrine  par  la  variété  de  leurs  dog- 

1  Labbe,  t.  9,p.  ii92* 


de  l'ëre  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


383 


mes  ;  qu'ils  ont  mis  sur  l'autel  un  écrit  por-  , 
tant  anathème  contre  le  patriarche  et  tous 
ceux  qui  ne  se  laissaient  point  entraîner  à 
leurs  erreurs.  Michel  met  entre  ces  erreurs 
le  reproche  que  les  légats  avaient  fait  aux 
Grecs  de  ne  point  raser  leur  barhe,  de  com- 
muniquer avec  les  prêtres  mariés,  et  d'avoir 
retranché  du  Symbole  ce  qui  regarde  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  Il  rapporte  les  auto- 
rités sur  lesquelles  les  Grecs  se  fondaient  pour 
soutenir  ces  trois  articles,  dont  certainement 
les  légats  ne  leur  avaient  pas  reproché  le 
premier  ;  mais  tous  les  moyens  étaient  bons 
pour  Cérulaire. 

Il  ajoute,  en  parlant  des  légats  :  «  Quoique 
venus  d'eux-mêmes,  de  concertavec  Argyre, 
ils  ont  supposé  qu'ils  étaient  envoyés  par  le 
Pape,  et  ont  fabriqué  de  fausses  lettres  sous 
son  nom,  comme  il  a  été  reconnu  par  la 
fausseté  des  sceaux.  A  l'égard  de  l'écrit  qu'ils 
ont  fait  contre  nous  et  mis  sur  l'autel,  les 
sous-diacres  les  ayant  voulu  en  vain  obliger 
à  le  reprendre,  nous  l'avons  pris  pour  em- 
pêcher que  les  blasphèmes  qu'il  contient  ne 
fussent  rendus  publics,  et  nous  l'avons  fait 
traduire  de  latin  en  grec.  »  Cérulaire  le 
transcrivit  tout  entier;  puis  il  dit  que,  s'é- 
tant  plaint  à  l'empereur  de  l'insolence  des 
légats,  ce  princeles  rappela  à  Constantinople, 
d'où  ils  étaient  partis;  qu'y  étant  de  retour 
ils  ne  voulurent  ni  le  voir,  ni  entrer  en  con- 
férence avec  lui  dans  le  grand  concile,  ni 
s'expliquer  sur  les  impiétés  contenues  dans 
leur  acte  d'excommunication  ;  que,  l'empe- 
reur n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  les  y  con- 
traindre, parce  qu'ils  avaient  la  qualité  de 
légats,  ce  prince  lui  avait  envoyé  une  lettre 
où  il  était  dit  :  o  Après  avoir  examiné  ce  qui 
s'est  passé,  j'ai  trouvé  que  la  source  du  mal 
vient  des  interprètes  et  de  la  part  d'Argyre. 
Quant  à  ces  étrangers  a  postés  par  d'autres, 
je  n'ai  rien  à  faire  contre  eux;  mais  je  vous 
envoie  les  coupables  après  les  avoir  fait 
fouetter  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
Pour  ce  qui  est  de  l'écrit,  il  sera  brûlé  pu- 
bliquement quand  on  aura  anathématisé 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part.  J'ai  aussi  fait 
mettre  en  prison  le  vestarque,  gendre  d'Ar- 
gyre, et  son  fils,  pour  les  punir  de  cette  sup- 
position. »  Michel  ajoute  que,  en  conséquence 
vu. 


de  cet  ordre  de  l'empereur,  l'écrit,  avec  ceux 
qui  l'ont  fait  ou  publié,  a  été  anathématisé 
dans  la  grande  salle  du  conseil,  en  présence 
des  métropolitains  et  des  archevêques  qui  se 
trouvaient  en  cette  ville,  et  qu'au  lieu  de  brû- 
ler l'original  de  cet  écrit  impie  on  l'a  déposé 
au  cabinet  du  cartophylax,  pour  la  condam- 
nation perpétuelle  de  ceux  qui  ont  proféré 
de  pareils  blasphèmes  *. 

Si,  dans  la  lettre  insérée  par  Cérulaire, 
l'empereur  suppose  que  les  trois  légats  n'en 
étaient  pas  de  véritables,  que  leurs  lettres 
étaient  fausses  ;  s'il  rejette  tout  le  mal  sur  les 
interprètes  et  sur  le  duc  Argyre,  ce  n'est  pas 
qu'il  le  crût  en  aucune  manière,  mais  uni- 
quement pour  apaiser  la  sédition  que  Céru- 
laire avait  excitée  contre  lui,  après  avoir 
échoué  dans  son  dessein  de  faire  assommer 
les  légats  par  la  populace.  On  voit  d'yu  côté 
la  faiblesse  de  Tempereur,  et  de  l'autre  la 
mauvaise  foi  du  patriarche. 

Cependant  Dominique,  patriarche  de  Grade 
etd'Aquilée,  écrivit  à  Pierre,  patriarche 
d'Antioche,  pour  lui  demander  son  amitié, 
qui  lui  était  chère,  autant  par  ses  qualités 
personnelles  que  parce  qu'il  était  évêque  de 
la  seconde  Église  du  monde,  comme  fondée 
par  saint  Pierre,  de  mômeque  celle  de  Rome. 
Il  lui  parlait  aussi  du  patriarcat  d'Aquilée  et 
de  ses  prérogatives,  dont  une  était  d'être  as- 
sis à  la  droite  du  Pape  dans  les  conciles.  Ve- 
nant ensuite  au  vrai  motif  de  sa  lettre,  qui 
était  d'engager  ce  patriarche  dans  la  cause  de 
rÉglise  romaine  :  «  Je  ne  puis  vous  dissimu- 
ler, lui  dit-il,  ce  que  j'ai  appris  des  reproches 
que  lui  fait  le  clergé  de  Constantinople.  Ils 
blâment  les  saints  azymes  dont  nous  nous 
servons  pour  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  cela  ils  nous  croient  séparés 
de  l'unité  de  l'Église,  au  lieu  que  c'est  prin- 
cipalement en  vue  de  cette  unité  que  nous 
usons  des  azymes,  ayant  reçu  cet  usage  non- 
seulement  des  apôtres,  mais  de  Jésus-Christ 
même.  Toutefois,  parce  que  les  Églises  orien- 
tales se  fondent  aussi  pour  la  tradition  des 
saints  Pères  orthodoxes  dans  la  coutume  où 
elles  sont  d'user  de  pain  fermenté,  nous  ne 
la  désapprouvons  point,  et  nous  donnons  à 

*Leo  Allât.,  de  Lib.  cuit.  Grcec,  p.  161. 
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l'un  et  à  l'autre  de  ces  pains  des  significations 
mystiques.  Le  mélange  du  pain  avecla  farine 
peut  représenter  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ,  et  le  pain  azyme  la  pureté  de  sa  chair.  « 
Dominique  finit  la  letire  en  piiant  Pierre 
d'Antioche  de  réprimer  ceux  qui  condam- 
naient les  usages  des  Latins,  fondés  sur  les 
décrets  apostoliques,  et  de  ne  plus  leur  per- 
mettre de  soutenir  que  Toblation  faite  avec 
des  azymes  n'est  pas  le  corps  de  Jésus-Christ 
et  que  tous  les  Latins  sont  hors  de  la  voie  du 
salut. 

Le  patriarche  Pierre  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  politesse,  mais  sans  approuver 
ses  prétentions  sur  le  patriarcat  de  Grade  ou 
des  Vénéties,  qui  au  fond  n'était  qu'un  pa- 
triarcat honoraire.  «Je  n'ai,  lui  dit-ii,  pas 
encore  ouï  dire  quel'évêque  d'Aquiléeeût  le 
nom  dfi  patriarche  ;  car  il  n'y  a  que  ciriq  pa- 
triarches dans  le  monde  par  la  disposition 
divine,  savoir  :  ceux  de  Rome,  de  Constan- 
tinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem. Encore  celui  d'Antioche  est-il  le  seul 
qui  ait  proprement  le  titre  de  patriarche; 
ceux  de  Rome  et  d'Alexandrie  sont  nommés 
Papes,  ceux  de  Conslanlinople  et  de  Jérusa- 
lem, archevêques.  On  connaît  dans  le  monde 
des  provinces  plus  étendues  que  la  vôtre  qui 
ne  sont  gouvernées  que  par  des  niélropoli- 
lains  et  des  archevêques,  comme  la  Bulgarie» 
la  Babylonie,  la  Corosane  et  les  autres  de 
l'Orient,  où  nous  envoyons  des  archevêques 
et  (les  catholiques  qui  ont  sous  eux  des  mé- 
tropolitains. »  On  nommait,  en  Orient,  ca- 
tholiques ou  généraux  certains  évôques  plus 
distingués.  A  l'égard  des  azymes  Pierre  d'An- 
tioche excuse  le  patriarche  de  Constanlinople 
en  disant  qu'il  ne  condamne  pas  absolument 
les  Latins  et  ne  les  retranche  pas  de  l'Église; 
qu'il  les  reconnaît  pour  orthodoxes  et  dans 
la  même  croyance  que  lui  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  mais  qu'il  ne  voit  qu'avec  peine 
qu'ils  s'écartent  en  ce  point  de  l'ancienne 
tradition  de  l'Église,  n'offrant  pas  le  Sacri- 
fice, comme  les  quatre  autres  patriarches, 
avec  du  pain  levé.  Il  soutient  que  Jésus-Christ 
se  servit  de  pain  levé  dans  l'institution  de 
l'Eucharistie  et  parle  assez  longucnient  con- 
tre les  azymes.  Il  fait  mention  do  l;i  lettre 
qu'il  écrivit  au  pape  saint  Léon  IX  pour  lui 


donner  avis  de  son  ordination,  et  dit  qu'il 
n'en  avait  pas  encore  reçu  de  réponse,  quoi- 
qu'il l'eût  écrite  il  y  avait  déjà  deux  ans.  Il  en 
envoie  une  copie  à  Dominique,  le  priant  de 
la  faire  passer  à  Sa  Sainteté  et  de  lui  en  pro- 
curer la  réponse.  «  Si  vous  voulez  aussi  lui 
envoyer  celle-ci  après  l'avoir  lue,  vous  ferez 
une  action  agréable  à  Dieu  et  à  nous  ;  car  il 
pourra  arriver,  par  l'intercession  des  princes 
des  apôtres,  que  le  Pape  sera  content  de  ce 
qui  y  est  écrit,  et  que,  se  conformant  à  nous, 
nous  nous  réunirons  tous  dans  les  mêmes 
sentiments  et  nous  offrirons  à  Dieu  le  même 
sacrifice.  »  La  lettre  finit  par  une  salutation 
en  ces  termes  :  «.  Saluez  en  notre  nom  votre 
divine,  sacrée  et  sainte  Église.  La  nôtre  salue 
votre  sainteté  dans  le  saint  baiser  et  vous  de- 
mande avec  nous  le  secours  de  vos  prières  » 
On  voit  qu'au  milieu  même  des  intrigues  de 
Cérulaire  les  Éghses  d'Orient  restaient  ten- 
drement unies  à  l'Église  romaine. 

Sclérus,  duc  d'Antioche,  ayant  eu  commu- 
nication de  la  lettre  de  son  patriarche,  l'en- 
voya à  Michel  Cérulaire,  à  qui  Pierre  d'Antio- 
che avait  aussiécritsuruneaffaire  particulière 
qui  regardait  un  diacre.  Michel,  en  le  re- 
merciant de  la  place  qu'il  avait  accordée  à  ce 
diacre,  lui  fait  part  de  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  au  Pape  Léon  IX,  autant  dans  le 
dessein  de  procurer  la  réunion  des  deux  Égli- 
ses que  d'obtenir  par  son  moyen  du  secours 
contre  les  Normands.  Il  raconte  comme  quoi, 
sa  lettre  ayant  été  remise  au  duc  d'Argyre, 
il  l'avaitrelenue  et  composé  une  réponsesous 
le  nom  du  Pape,  dont  il  avait  chargé  des  scé- 
lérats qu'il  envoya  à  Constantiiiople  en  qua- 
lité de  légats  du  Saint-Siège.  «  Il  n'eut  pas  de 
peine,  dit-il,  à  reconnaître  la  supposition  de 
cette  lettre  par  la  fausseté  des  sceaux  et  par 
le  style  d'Argyre,  qui  lui  était  connu  ;  et  il 
fut  confirmé  dans  son  sentiment  par  l'évêque 
de  Trani,  qui,  étant  venu  d'Italie  à  Constan- 
tinople,  lui  raconta  toute  l'intrigue  d'Ar- 
gyre. » 

Après  ce  conte  Cérulaire  se  plaint  de  la 
hauteur  de  ces  légats,  qu'ils  avaient  poussée 
jus(|u'au  point  de  ne  vouloir  ni  le  saluer  ni 
lui  parler.  Nous  avons  vu  que  ce  fut  lui,  au 
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contraire,  qui  ne  voulut  ni  voir  les  légats,  ni 
leur  parler.  Cepenrlant,  malgré  sonhabitude 
de  mentir,  Cérulaire  n'impute  rien  de  toute 
cette  négociation  au  Pape,  dont  il  parle  en 
des  termes  avantageux.  Il  reproche  toutefois 
au  patriarche  d'An tioclie  que,  conjointement 
avec  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  ils 
avaient  mis  son  nom  dans  les  sacrés  dipty- 
ques, attendu  que,  depuis  le  sixième  concile, 
on  en  avait  ôté  le  nom  du  Pape,  parce  que 
Vigile,  qui  occupait  alors  le  Siège  apostoli- 
que, n'avait  pas  voulu  venir  à  ce  concile,  ni 
condamner  les  écrits  de  Théodoret,  de  Cy- 
rille et  d'Ibas.  Cérulaire  ajoute  qu'on  luiavait 
dit  que  les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jé- 
rusalem recevaient  ceux  qui  mangeaient  des 
azymes  et  qu'eux-mêmes  en  usaient  dans  le 
saiutSacrifice.  Il  prie  Pierre  de  s'en  informer 
et  de  lui  faire  savoir  la  vérité.  Ce  patriarche 
n'avait  parlé,  dans  sa  lettre  à  saint  Domini- 
que de  Grade,  que  des  azymes.  Michel,  qui 
l'avait  lue,  l'avertit  que  les  Romains  ensei- 
gnaient beaucoup  d'autres  erreurs  qui  mé- 
ritaient d'être  rejetées.  Il  en  fait  le  détail,  et 
n'oublie  point  qu'ils  avaient  ajouté  au  Sym- 
bole le  mot  Filioque.  «  Ils  permettent,  dit-il, 
aux  deux  frères  d'épouser  les  deux  sœurs; à 
la  messe,  lors  de  la  communion,  un  des  oHi- 
ciants  embrasse  les  autres  ;  leurs  évêques 
portent  des  anneaux  à  leurs  mains,  sous  le 
prétexte  que  leurs  Églises  sont  leurs  épouses  ; 
ils  vont  à  la  guerre  et  sont  tués  après  avoir 
tué  leurs  âmes.  On  dit  qu'ils  baptisent  par 
une  seule  immersion  et  qu'ils  emplissent  de 
sella  bouche  du  baptisé.  Au  lieu  de  lire,  dans 
la  première  Épître  aux  Corinthiens  :  «  Un 
peu  de  levain  lève  toute  la  pâte,  »  ils  lisent 
qu'il  la  corrompt.  Ils  n'honorent  ni  les  reli- 
ques ni  les  images  ;  ne  comptent  entre  les 
saints  ni  saint  Grégoire  le  Théologien,  ni 
saint  Basile,  ni  saint  Chrysostome,  et  font 
beaucoup  d'autres  choses  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler.  »  On  voit  par  ces  exemples 
quelle  était  la  science  ou  la  bonne  foi  de  Cé- 
rulaire. Ainsi,  ce  qu'il  trouve  de  plus  étran- 
ge, c'est  que  les  légats  avaient  déclaré,  étant 
à  Constantinople,  qu'ils  venaient,  non  pour 
être  instruits,  mais  pour  instruire  les  Grecs 
et  les  engager  à  embrasser  les  dogmes  des 
Latins. 
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Pierre  d'An  tioche,  répondant  à  cette  letti  e, 
commence  par  l'article  des  diptyques  et  dit  : 
«  J'en  suis  honteux,  et  je  ne  sais  comment 
vous  le  dire,  et  encore  plus  si  vous  avez  écrit 
de  même  aux  autres  patriarches,  que  vous 
ayez  ainsi  cru  sur  un  vain  rapportée  qui  n'es' 
pas,  sans  l'avoir  examiné  ;  car  comment  au 
rais-je  mis  le  Pape  dans  les  diptyques,  où 
votre  sainte  Église  ne  l'a  point  mis,  moi  qui 
suis  élève  de  votre  Église  et  jaloux  autant 
que  personne  de  ses  privilèges  ?  »  L'année 
précédente  Pierre  d'Antioche  avait  tenu  un 
langage  différent  au  Pape  saint  Léon  IX,  qui 
l'encouragea  à  ne  point  laisser  dominer  son 
Église  par  celle  de  Constantinople.  Pierre 
continue  en  parlant  à  Cérulaire  :  «  Mais  ce 
que  votre  lettre  rapporte  du  Pape  Vigile  té- 
moigne une  étrange  inapplication  de  votre 
cartophylax,  comme  vous  pouvez  en  juger 
vous-même.  Cet  homme,  certainement,  a 
plus  de  rhétorique  que  de  science  ecclésias- 
tique; car  Vigile  était  au  temps  du  cinquième 
concile,  et  non  pas  du  sixième,  quine  fut  tenu 
que  cent  vingt-neuf  ans  après.  Son  nom  fut 
ôté  pour  un  moment  des  diptyques,  lors  de 
son  différend  avec  le  patriarche Mennas,  mais 
replacé  à  leur  réconciliation.  Le  sixième  con- 
cile fut  tenu  sous  le  Pape  saint  Agathon, 
qui  y  est  nommé  partout  avec  les  plus  grands 
éloges.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  par 
les  actes  que  l'on  a  coutume  de  lire  le  diman- 
che après  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  >• 
C'est  ainsi  que  Pierre  d'Antioche  détourne 
sur  le  secrétaire  la  grossière  ignorance  de  .Mi- 
chel Cérulaire,  dansun  point  aussi  important 
et  aussi  facile  à  savoir. 

L'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  Céru- 
laire ne  paraît  pas  moins  dans  ce  qui  suit.  Il 
avait  avancé  que,  depuis  le  sixième  concile, 
où  il  faisait  assister  le  Pape  Vigile,  mort  de- 
puis cent  vingt-neuf  ans,  le  nom  des  Papes 
n'était  plus  récité  dans  les  diptyques.  Pierre 
d'Antioche  lui  répond  :  «Je  suis  témoin  ir- 
réprochable, et  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques considérables  avec  moi,  que,  du  temps 
de  Jean,  d'heureuse  mémoire,  patriarche 
d'Antioche,  le  Pape  de  Rome,  nommé  aussi 
Jean,  était  dans  les  sacrés  diptyques  ;  et  étant 
allé  à  Constantinople,  il  y  a  quarante-cinq 
'  ans,  sous  le  patriarche  Sergius,  je  trouvai 
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que  le  même  Pape  était  nommé  à  la  messe 
avec  les  autres  patriarches.  »  Ces  quarante- 
cinq  ans  remontent  à  l'an  4009  et  au  ponti- 
ficat de  Jean  XVIIL  Pierre  d'Anlioche  conti- 
nue :  «  Mais  comment  le  nom  du  Pape  en  a 
été  ôté,  ou  pour  quelle  cause,  je  n'en  sais 
rien.  »  Pierre,  sans  doute,  ne  voulait  pas 
dire  que  c'était  Cérulaire  lui-même  qui  s'é- 
tait permis  cette  innovation. 

«J'ai  parcouru,  ajoute -t-il,  les  autres  abus 
des  Romains  dont  vous  faites  le  dénombre- 
ment, et  il  m'a  paru  que  l'on  en  doit  éviter 
quelques-uns,  que  l'on  peut  remédier  à  d'au- 
tres, et  qu'il  y  en  a  qu'on  doit  dissimuler  ; 
car  que  nous  importe  que  leurs  évêques  se 
rasent  la  barbe  et  qu'ils  portent  des  anneaux 
pour  marque  qu'ils  ont  épousé  leur  Église  ? 
Nous  aussi  nous  nous  faisons  une  couronne 
sur  la  tête  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  nous  portons  de  l'or  à  nos  ornements. 
Quant  à  ce  qu'ils  mangent  des  viandes  im- 
mondes et  que  leurs  moines  mangent  de  la 
chair  et  du  lard,  vous  trouverez,  si  vous 
l'examinez  bien,  que  les  nôtres  en  usent  de 
même,  car  on  ne  doit  rejeter  aucune  créa- 
ture de  Dieu  quand  on  la  prend  avec  action 
de  grâces.  »  Il  ajoute  que  les  Pères  ont  per- 
mis de  mettre  un  peu  de  lard  dans  les  légu- 
mes quand  on  manque  de  bonne  huile,  et  il 
cite  des  passages  de  saint  Basile  pour  ne  pas 
user  de  mets  recherchés,  sous  prétexte  d'ab- 
stinence. Il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pacôme,  qui  nourrissait  des  porcs  pour  les 
faire  manger  aux  hôtes  et  qui  en  donnait  les 
pieds  et  les  entrailles  aux  moines  infirmes. 

«Mais  le  plus  grand  mal,  ajoute-t-il,  c'est 
l'addition  au  Symbole  ;  cela  vient  peut-être 
de  ce  qu'ils  ont  perdu  les  exemplaires  corrects 
du  Symbole  de  Nicée,  par  suite  de  l'invasion 
des  Bai  bares.  Nous  anathématisons  ceux  qui 
ajoutent  ou  ôtentquelque  chose  au  Symbole  ; 
mais  nous  devons  regarder  la  bonne  inten- 
tion, et,  quand  la  foi  n'est  point  en  péril,  in- 
cliner plutôt  à  la  paix  et  à  la  charité  frater- 
nelle; car  ils  sont  nos  frères,  quoiqu'il  leur 
arrive  souvent  de  manquer  par  rusticité  ou 
par  ignorance.  Il  ne  faut  pas  chercher  la 
même  exactitude  chez  des  nations  barbares 
que  chez  nous,  qui  sommes  nourris  dans 
l'étude.  C'est  beaucoup  qu'ils  conservent  la 


saine  doctrine  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation. 

tt  Toutefois  nous  n'approuvons  pas  qu'ils 
défendent  aux  prêtres  qui  ont  des  femmes 
légitimes  de  toucher  aux  choses  saintes,  ni 
qu'ils  quittent  en  même  temps  la  chair  et  les 
laitagesau  commencenientdu  carême.  Quant 
à  la  question  des  azymes,  je  l'ai  sufllsam  ment 
traitée  dans  ma  lettre  à  l'évêque  de  la  Véné- 
tie,  et  cette  pratique  ne  peut  se  soutenir  que 
par  l'ancienne  coutume.  Pour  l'usage  des 
viandes  suffoquées  et  les  mariages  des  deux 
frères  avec  les  deux  sœurs,  je  ne  crois  pas 
que  le  Pape  et  les  autres  évêques  les  per- 
mettent. Ce  sont  des  excès  commis  par  les 
particuHers,  comme  il  s'en  commet  à  notre 
insu  dans  l'empire.  Vous  trouverez  bien  des 
gens,  à  Constantinople  même,  qui  mangent 
du  sang  de  porc,  et  l'on  y  voit  du  boudin 
exposé  sur  les  boutiques.  Nous  négligeons 
quantité  d'abus  qui  se  commettent  chez  nous, 
tandis  que  nous  recherchons  si  curieusement 
ceux  des  autres. 

«  Vous  ferez  bien  d'insister  sur  l'addition 
au  Symbole  et  le  mariage  des  prêtres;  mais 
on  peut  mépriser  le  reste,  dont  peut-être  la 
plus  grande  partie  est  fausse  ;  car  nous  ne 
devons  pas  croire  aisément  de  vaines  calom- 
nies. Il  faut  donc  que  vous  écriviez  au  Pape 
quand  il  y  en  aura  un  d'élu;  peut-être  re- 
connaîtra-t-il  la  vérité,  et  peut-être  dira-t-il 
pour  sa  défense  que  ces  reproches  sont  faux; 
car  comment  peut-on  croire  qu'ils  n'hono- 
rent pas  les  reliques,  eux  qui  se  glorifient 
tant  d'avoir  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  ?  et  comment  peut-on  dire  qu'ils  n'ho- 
norent pas  les  images  après  que  le  Pape 
Adrien  a  présidé  au  septième  concile  et  ana- 
thématiséles  iconoclastes?  Vous  avez  à  Cons- 
tantinople tant  d'images  apportées  de  Rome, 
parfailement  semblables  aux  originaux,  et 
nous  voyons  ici  les  pèlerins  francs  entrer 
dans  nos  églises  et  rendre  toute  sorte  d'hon- 
neur aux  saintes  images. 

(1  Je  vous  conjure  donc,  me  jetant  en  esprit 
à  vos  pieds,  de  vous  relâcher  et  d'user  de 
condescendance,  de  peur  qu'en  voulant  re- 
dresser ce  qui  est  tombé  vous  ne  rendiez  la 
chute  plus  grande.  Considérez  que  de  colle 
longue  division  entre  notre  Église  et  ce  grand 
Siège  apostolique  sont  venus  toute  sorte  de 
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malheurs  :  les  royaumes  sont  en  trouble,  les 
villes  et  les  provinces  désolées,  nos  armées 
ne  prospèrent  nulle  part.  Pour  dire  mon  sen- 
timent, s'ils  se  corrigeaient  de  l'addition  au 
Symbole,  je  ne  demanderais  rien  de  plus  et 
je  laisserais  même  la  question  des  azymes 
comme  indifférente.  Je  vous  prie  de  vous 
rendre  à  cet  avis,  de  peur  qu'en  demandant 
tout  nous  ne  perdions  tout.  Vos  lettres  aux 
patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  leur 
ont  été  envoyées.  Je  vous  ai  envoyé  la  copie 
de  la  lettre  que  le  défunt  Pape  m'a  écrite  ; 
elle  est  en  latin,  parce  que  je  n'ai  pu  trouver 
personne  pour  la  bien  traduire  en  grec  ;  c'est 
pourquoi  je  l'ai  fait  copier  au  Franc  qui  me 
l'a  apportée  et  qui  sait  écrire  en  latin.  Vous 
pourrez  la  faire  traduire  fidèlement.  Je  prie 
le  Dieu  de  paix  de  vous  inspirer  la  condes- 
cendance*. » 

On  voit  que  le  patriarche  Pierre  d'Antio- 
cheélait  sincèrement  attaché  à  l'unité  catho- 
lique. S'il  ménage  tant  le  patriarche  de  Con- 
stanlinople,  c'est  qu'Antioche  appartenait 
alors  à  l'empire  grec,  et  que,  dans  cet  em- 
pire, le  patriarche  de  Constanlinople  était  à 
peu  près  aussi  puissant  que  l'empereur.  On 
voit  en  particulier  que,  si  Pierre  d'Antioche 
avait  su  que,  quand  les  Latins  disent  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  ils 
ne  font  que  répéter  ce  que  saint  Éphiphane  a 
dit  jusqu'à  dixfois  dans  son  Ancorat  ;  s'il  avait 
su  que  les  Latins,  à  commencer  par  ceux 
d'Espagne,  n'avaient  fait  cette  addition  au 
Symbole  que  pour  repousser  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  complète  l'hérésie  d'Arius  ; 
au  lieu  d'y  trouver  à  redire  il  y  aurait  ap- 
plaudi. 

Michel  Cérulaire  étaitloin  d'être  aussi  bien 
disposé;  ilrépliqua  par  une  seconde  lettre  à 
Pierre  d'Antioche.  Il  y  répète  que  les  légats 
du  Pape  étaient  des  imposteurs  envoyés  par 
le  duc  Argyre  avec  des  lettres  fausses,  et 
ajoute  :  «  Ils  se  vantaient  d'être  venus  pour 
nous  corriger  et  non  pour  pervertir  les  er- 
reurs. Pour  moi  j'ai  évité  de  leur  parler  et  de 
lesvoir,  sachant  qu'ils  sont  incorrigiblesdans 
leur  impiété,  et  jugeantqu'il  était  indigne  et 
contraire  à  la  coutume  établie  de  traiter  de 
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telles  affaires  avec  des  légats  du  Pape  sans 
vous  et  les  autres  patriarches.  Mais,  poussant 
plus  loin  leur  audace,  ils  ont  jeté  sur  l'autel 
de  la  grande  église  un  écrit  portant  anathème 
contre  toute  l'Église  orthodoxe,  parce  qu'elle 
ne  reconnaît  pas  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils,  non  plus  que  toutes  leurs 
autres  erreurs. 

«  Le  meilleur  était  de  brûler  cet  écrit  im- 
pie; mais  on  ne  l'a  pas  fait  parce  qu'ils  l'a- 
vaient mis  sur  l'autel  publiquement.  Nous 
n'avons  pas  cru  non  plus  devoir  tirer  ven- 
geance de  ceux  qui  nous  insultaient  de  la 
sorte  pour  ne  pas  donner  aux  Romains  occa- 
sion de  scandale,  d'autant  plus  que  celui  qui 
paraissait  le  chefde  la  légation  se  disait  chan- 
celier de  l'Église  romaine  et  cousin  du  roi  et 
du  Pape.  Cependant  nous  avons  anathéma- 
tisé  cet  écrit  impie  dans  la  grande  salle  du 
conseil,  par  ordre  de  l'empereur,  après  avoir 
exhorté  souvent  ces  légats  à  venir  devant 
nous  renoncer  à  leurs  erreurs;  mais  ils  ont 
menacé  de  se  tuer  eux-mêmes  si  on  conti- 
nuait de  les  presser.  Nous  vous  écrivons  ceci 
afin  que  vous  sachiez  ce  qui  s'est  passé,  et 
que,  si  on  vous  écrit  de  Rome,  vous  répon- 
diez avec  la  circonspection  qui  vous  con- 
vient. Je  vous  envoie  ces  lettres  pour  les  au- 
tres patriarches,  entièrement  conformes  à 
celle-ci,  parce  que  je  n'ai  trouvé  personne 
pour  les  envoyer  sûrement.  Vous  les  leur  fe- 
rez tenir,  et  vous  joindrez  les  vôtres  pour  les 
encourager  à  soutenir  la  foi  orthodoxe  et  les 
instruire  de  ce  qu'ils  ont  à  répondre  en  cas 
qu'on  leur  parle  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  » 

Sous  un  empereur  capable  de  régner,  Cé- 
rulaire n'eût  osé  entreprendre  son  œuvre  de 
schisme  et  de  mensonges.  Constantin  Mono- 
maque,  usé  par  la  vieillesse  et  la  débauche, 
lui  en  facilitait  l'occasion  par  son  incapacité 
et  sa  négligence.  Il  avait  perdu,  en  1052,  sa 
femme,  l'impératrice  Zoé,  qui,  depuis  vingt- 
quatre  ans,  avait  scandalisé  l'empire  par  le 
dérèglement  de  ses  mœurs  et  qui  avait  fait 
trois  empereurs  en  les  épousant.  Monoma- 
que  la  mit  au  nombre  des  saintes,  «  et  pre- 
nait, dit  Zonare,  pour  autant  de  miracles 

*  Apud  Coteler.,  U'i,p.  163. 
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les  champignons  qui  naissaient  autour  de 
son  tombeau.  »  Pour  se  consoler  de  sa 
perte  il  prit  une  jeune  concubine,  qu'il 
aurait  bien  voulu  faire  impératrice  ;  mais, 
outre  les  autres  difficultés  qu'il  eût  fallu 
vaincre,  la  mort  ne  lui  en  laissa  guère  le 
temps.  Il  tomba  dangereusement  malade  vers 
la  fin  de  l'an  1054.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
en  revenir  il  voulut  désigner  pour  son  suc- 
cesseur Nicéphore,  qui  commandait  alors 
en  Bulgarie;  mais  Théodora,  sœur  de  Zoé, 
en  ayanteu  vent,  se  fit  proclamer  elle-même 
impératrice.  Cette  nouvelle  porta  le  dernier 
coup  à  l'empereur  mourant.  Le  cbagrin 
qu'il  en  conçut  le  fil  tomber  en  délire;  il 
n'en  revint  que  pour  rendre  les  derniers  sou- 
pirs. IlmourutleSO  novembre  et  fut  enterré 
dans  le  monastère  de  Mangane,  dont  il  était 
le  fondateur  et  où  il  s'était  fait  transporter 
dans  sa  dernière  maladie. 

L'impératrice  Théodora,  âgée  de  soixante- 
seize  ans,  en  régna  près  de  deux,  moins  en 
vieille  femme  qu'en  homme  capable  de  ré- 
gner. Aussi  des  moines  complaisants  lui  pro- 
mettaient-ils dessiècles  ;  mais  la  mort,  moins 
complaisante  que  ces  moines,  l'enleva  le 
22  août  4056.  Sesministres  lui  avaient  fait  dé- 
signer un  empereur  peu  de  jours  aupara- 
vant ;  c'était  un  vieux  guerrier  nommé  Mi- 
chel Stratiotique.  Il  ressemblait  à  Théodora 
pour  le  grand  âge,  mais  non  pour  la  tête  ; 
car  il  gouverna  ou  se  laissa  gouverner  plus 
en  vieille  femme  qu'en  homme.  Il  eut  entre 
autres  l'adressede  mécontenter  àla  foistous 
les  principaux  de  l'empire,  qui  firent  alprs 
une  conjuration  par  suite  de  laquelle  Isaac 
Comnène,  l'un  d'entre  eux,  fut  proclamé 
empereur, et  Stratiotique  détrônél'an  1057 

Le  palriaroheMichel  Cérulaire,  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  cette  révolution,  préten- 
dit aussi  s'en  faire  payer  largement;  il  de- 
mandait sans  cesse  à  l'empereur  de  nou- 
velles grâces  pour  lui  et  pour  les  siens,  et 
s'échappait  même  en  menaces  et  en  repro- 
ches lorsqu'il  essuyait  un  refus.  11  porta  l'au- 
dace jusqu'à  dire  un  jour  à  l'empereur  :  «Je 
vous  ai  donné  la  couronne,  je  saurai  bien 
vous  Tôter.  »  Affectant  en  toute  manière  de 


s'égaler  au  prince,  il  prit  la  chaussure  d'é- 
carlate,  réservée  à  la  majesté  impériale,  sous 
prétexte  que  les  patriarches  l'avaient  portée 
autrefois,  disant  môme  que,  s'ilyavait  quel- 
que distinction  à  faire  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  elle  était  à  l'avantage  du  sacerdoce. 
En  un  mot  le  schismatique  patriarche  se 
montrait  envers  l'empereur,  dans  l'empire, 
ce  qu'il  était  envers  le  Pape  dans  l'Église. 
Fatigué  de  ses  insolentes  bravades  Isaac 
Comnène  résolut  de  s'en  délivrer.  Il  profita 
d'une  fête  que  le  patriarche  célébrait  hors  de 
la  ville  pour  le  faire  enlever  et  conduire  avec 
ses  neveux  dans  l'île  de  Proconnèse.  Ayant 
ensuite  fait  agréer  sa  déposition  aux  métro- 
politains qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
il  lui  fit  dire  par  leur  organe  que,  s'il  ne  re- 
nonçait de  lui-même  au  patriarcat,  il  aurait 
la  honte  d'être  déposé  dans  un  concile.  En 
effet  Psellus,  leplus  savant  Grecde  son  temps, 
avait  préparé  un  grand  discours  où  le  vrai 
mêlé  au  faux  formait  un  corps  de  délit  suffi- 
sant pour  le  perdre.  Cérulaire  ne  s'effraya  pas 
de  ces  menaces,  et  sa  fermeté  n'embarrassait 
pas  peu  l'empereur  lorsqu'une  maladie  vint 
à  propos  le  délivrer  de  ce  prélat  incommode. 
La  mort  du  patriarche  le  réconcilia  avec 
l'empereur;  le  prince  le  pleura,  ce  qui  était 
plus  aisé  que  de  le  souffrir,  et  le  fit  inhumer 
avec  honneur.  S'il  faut  en  croire  un  auteur 
grec  il  y  fut  même  touché  d'un  miracle  que 
l'on  prétendait  être  arrivé  à  la  main  du  pa- 
triarche,dontlesdoigls  étaient  demeuréscroi- 
sés  comme  pour  donner  la  bénédiction.  Ce 
miracle  de  Cérulaire  vaut  les  champignons 
qui  poussaient  autour  du  tombeau  de  l'im- 
pératrice Zoé. 

Constantin  Lichudès  fut  élu  à  la  place  de 
Cérulaire  par  le  suffrage  des  métropolitains, 
du  clergé  et  du  peuple. C'était  un  ancien  mi- 
nistre, qui  avait  sauvé  bien  des  fautes  à  Mo- 
nomaque,  et  que  ce  prince  avait  éloigné  du 
ministère  à  cause  de  sa  fermeté.  Pour  dé- 
guiser sadisgrâce,  ill'avait  nommé proèdre, 
protovestiaire,  économe  de  Mangane  et  con- 
servateur des  privilèges  qu'il  avait  attachés 
en  grand  nombre  à  ce  célèbre  monastère  en 
le  fondant.  Comnène,  qui  se  proposait  de  ré- 


t  Hift.  du  fin f  empire,  \,  78, 
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duire  toutes  les  maisons  religieuses  au  droit 
commun,  avait  sollicité  plusieurs  fois  Lichu- 
dès  de  lui  mettre  entre  les  mains  les  titres 
de  ces  exemptions;  mais  il  n'avait  pu  vain- 
cre sa  résistance.  Il  crut  en  avoir  trouvé 
l'occasion.  Dès  que  Lichudès  se  fut  dépouillé 
de  toutes  ses  dignités  séculières  pour  être 
revêtu  de  celle  de  patriarche  l'empereur  le  fit 
venir  au  palais,  et,  le  prenant  à  part:  «  Vous 
voilà,  lui  dit-il,  élu  pour  notre  chef  spirituel. 
Votre  mérite  me  persuade  qu'on  a  fait  un 
bon  choix;  mais  je  vous  avertis  avec  dou- 
leur qu'on  vous  fait  des  reproches  qui  ne  peu- 
vent être  éclaircis  que  dans  un  synode.  Ils 
sont  de  telle  nature  que  vous  ne  pouvez  en- 
trer dans  les  fonctions  sacrées  sans  vous  en 
être  justifié  auparavant.  Prenez-moi  pour 
votre  défenseur.  Confiez-moi  ces  titres  que 
je  vous  demande  depuis  si  longtemps,  et 
je  vous  donne  parole  que  je  vous  épar- 
gnerai une  discussion  toujours  fâcheuse, 
quand  elle  ne  tournerait  pas  à  votre  honte.  » 
Lichudès,  qui  avait  déjà  renoncé  à  ses  au- 
tres dignités,  voyant  qu'il  courait  risque 
d'être  réduit  à  rien,  sacrifia  ses  moines  à 
un  si  puissant  intérêt  et  fut  ensuite  sacré 
sans  difficulté. 

Pour  réparer  les  finances  de  l'empire  Isaac 
Comnène  retrancha  les  revenus  de  quelques 
monastères,  et,  après  avoir  calculé  ce  qui 
leur  suffisait  pour  vivre  suivant  la  pauvreté 
à  laquelle  ils  s'étaient  voués,  il  leur  ôta  le 
surplus  et  l'appliqua  au  profit  de  l'État.  Les 
uns  traitaient  cette  conduite  d'impiété  et  de 
sacrilège  ;  les  autres  disaient  que  c'était  bien 
fait  d'ôter  aux  moines  l'occasion  de  vivre 
dans  les  délices  et  d'inquiéter  leurs  voisins. 
Il  rendit  à  la  grande  église  de  Constantino- 
ple  la  liberté  de  gouverner  par  elle-même 
ses  affaires,  sans  que  l'empereur  s'en  mêlât, 
et,  au  lieu  que  c'était  lui  auparavant  qui  éta- 
blissait des  économes  pour  les  revenus  et  des 
gardiens  du  trésor  de  l'église,  il  laissa  le  tout 
au  patriarche,  tant  pour  le  choix  des  per- 
sonnes que  pour  la  disposition  des  choses.  Il 
réduisit  aussi  à  l'ancienne  coutume  les  droits 
des  évêques,  soit  pour  les  ordinations,  soit 
pour  les  redevances  des  paroisses,  savoir: 
pour  l'ordination  d'un  simple  clerc  ou  d'un 
lecteur,  une  pièce  d'or,  trois  pour  un  dia- 


cre, trois  pour  un  prêlre,  faisant  sept  en 
tout;  pour  une  paroisse  de  trente  (eux  une 
pièce  d'or,  deux  d'argent,  un  mouton,  et  le 
reste  qui  est  spécifié  ;  les  autres  paroisses  à 
proportion  *. 

On  voit  ici  que  chez  les  Grecs  les  ordina- 
tions n'étaient  pas  gratuites,  mais  que  la  si- 
monie y  était  légalisée  et  tarifée.  Cette  véna- 
lité légale  des  ordinations,  le  mariage  des 
prêtres,  la  taxe  impériale  sur  les  élections 
d'évêques  que  nous  avons  vue  établie  par  les 
lois  de  Justinien,  telles  sont  les  causes  inces- 
santes de  la  profonde  et  irrémédiable  dégra- 
dation du  clergé,  et,  par  contre-coup,  du 
peuple  grec.  Les  pasteurs  du  second  ordre  , 
nécessairement  mariés,  ne  peuvent  jamais 
monter  au  rang  des  évêques,  qui  doivent  être 
célibataires;  d'un  autre  côté,  hommes  d'une 
femme,  jamais  ils  ne  deviennent  les  hommes 
du  peuple;  jamais  ou  presque  jamais  le  peu- 
ple grec  ne  se  confesse  à  ses  papas  ou  curés, 
mais  aux  moines,  parce  que  les  moines  n'ont 
point  de  femme.  Ainsi  le  pasteur  grec  du  se- 
cond ordre,  privé  à  jamais  de  la  possibilité 
de  monter  plus  haut,  privé  à  jamais  de  la 
confiance  intime  de  son  peuple,  n'élèvera  ja- 
mais ses  pensées  et  ses  affections  au-dessus 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  père  de  cette 
étroite  famille,  jamais  il  ne  sera  le  père  de 
cette  grande  famille  qu'on  appelle  une  pa- 
roisse ou  un  diocèse.  Aussi  l'histoire  ne  men- 
tionne-t-elle  pas  un  seul  prêtre  grec  qui  rap- 
pelle tant  soit  peu  le  curé  de  Clichy  et  de 
Châtillon,  Vincent  de  Paul.  De  plus,  les  évê- 
ques grecs  n'étant  jamais  tirés  d'entre  les 
pasteurs  du  second  ordre,  mais  toujours 
d'entre  les  moines  ou  même  les  laïques,  ne 
savent  point,  par  expérience,  ce  qu'est  le  mi- 
nistère pastoral  ni  ce  qu'il  devrait  être  pour 
régénérer  les  populations;  étrangers  aux 
pasteurs  du  second  ordre,  les  évêques  grecs 
ne  forment  point  avec  eux  un  même  corps 
animé  de  la  même  vie,  agissant  avec  la 
même  énergie,  pour  la  même  fin.  C'est 
comme  une  tête  étrangère  imposée  à 
un  corps  étranger.  Aussi  l'histoire  ne 
mentionne-t-elle  pas  un  seul  évêque  grec 
qui,  comme  un  Charles  Borromée,  un 
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Belzunce  de  Marseille,  se  soit  dévoué,  avec 
ses  prêtres,  au  salut  de  son  peuple.  Simple 
manœuvre  du  culte  divin,  sans  aucune  éner- 
gie surhumaine,  le  clergé  grec  n'est  taillé 
que  pour  végéter  dans  l'ignorance  et  la  ser- 
vitude, et  avec  lui  le  peuple  qu'il  dirige. 

Autant  en  eût-il  été  de  l'Europe  entière, 
de  l'univers  entier,  si  les  Papes,  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  n'avaient  maintenu  dans 
le  clergé  latin  le  célibat  religieux,  la  colla- 
tion gratuite  des  ordres  sacrés  et  l'indépen- 
dance canonique  du  ministère  sacerdotal. 
En  combattant  avec  une  invincible  énergie 
et  persévérance  l'incontinence  des  clercs,  le 
mariage  des  prêtres  et  la  simonie,  les  Ponti- 
fes romainsonldoncsauvé  leclergéetles  peu- 
ples, la  religion  et  l'humanité.  L'univers  en- 
tier leur  en  doit  une  éternelle  reconnaissance. 

Le  Pape  Victor  II  marcha  sur  les  traces  de 
son  saint  prédécesseur.  Dès  l'année  lOoS  il 
tint  à  Florence  un  grand  concile  auquel  as- 
sista l'empereur  Henri  le  Noir.  Victor  y  con- 
firma solennellement  tous  les  décrets  de 
Léon  IX  contre  les  aliénations  des  biens  d'É- 
glise, contre  la  simonie  et  l'incontinence  des 
clercs,  enfin  contre  l'hérésie  de  Bérenger. 
Les  mauvais  clercs  en  furent  outrés.  L'un 
d'entre  eux,  c'était  un  sous- diacre,  au  mo- 
ment où  le  Pape  allait  célébrer  la  messe, 
jeta  du  poison  dans  le  calice  pour  le  faire 
périr.  Le  Pape,  ayant  voulu  lever  le  calice 
après  la  consécration,  ne  le  put;  étonné  de 
ce  fait  étrange  il  se  prosterna  devant  l'autel 
avec  tout  le  peuple,  pour  demander  à  Dieu  de 
lui  en  découvrir  la  cause.  Aussitôt  l'empoi- 
sonneur fut  saisi  du  démon,  et  le  Pape, 
connaissant  son  crime,  fit  enfermer  le  calice 
dans  un  autel  avec  le  sang  de  Notre-Sei- 
gneur,  pour  le  garder  à  perpétuité  avec 
les  reliques;  puis  il  se  prosterna  de  nouveau 
en  prières  avec  le  peuple  jusqu'à  ce  que  le 
sous-diacre  fût  délivré.  C'est  Lambert  d'As- 
chaflenbourg,  auteur  grave  et  du  temps, 
qui  raconte  cette  merveille  *. 

Dès  avant  le  concile  de  Florence  le  Pape 
Victor  avait  envoyé  un  légat  en  France,  le 
sous-diacre  Hildebrand,  pour  réprimer  la 
simonie  qui  ravageait  principalement  l'Italie 

>  Lamb.,  ann.  1053.  I.ubbe,  t.  9,  p.  1079. 


et  la  Bourgogne.  Le  légat  tint  un  concile  dans 
la  province  de  Lyon.  L'évêque  de  la  ville 
même  où  se  tenait  le  concile  était  accusé 
d'avoir  acheté  l'épiscopat.  Le  légat,  l'ayant 
fait  comparaître,  le  pressa  de  reconnaître 
humblement  sa  faute;  l'évêque,  se  voyant 
dans  sa  ville  et  soutenu  par  le  comte  du 
pays,  méprisa  d'abord  les  paroles  du  légat  ; 
mais,  quand  il  vit  que  le  légat  et  les  évêques 
du  concile  pensaient  sérieusement  à  le  juger 
selon  la  rigueur  des  canons,  il  se  mit  à  nier 
hardiment  cedont  on  l'accusait.  La  discussion 
de  l'affaire  n'ayant  pu  être  terminée  le  pre- 
mier jour,  on  la  remit  au  lendemain.  L'évê- 
que accusé,  craignant  la  sévérité  inflexible 
du  juge,  corrompit  par  argent,  pendant  la 
nuit,  et  les  accusateurs  et  les  témoins.  Le 
lendemain  il  se  présenta  au  concile  et  de- 
manda fièrement:  «  Où  sont  mes  accusa- 
teurs ?  Qu'il  paraisse  celui  qui  veut  me  con- 
damner! »  Tous  gardaient  le  silence.  Le  légat 
Hildebrand,  jetant  un  profond  soupir  et  s'é- 
lant  consulté  avec  les  Pères  du  concile,  dit 
à  l'évêque  coupable  :  «  Croyez-vous  que  le 
Saint-Esprit,  dont  vous  êtes  accusé  d'avoir 
acheté  le  don,  soit  de  même  substance  que  le 
Père  et  le  Fils?  »  L'évêque  répondit  :  «  Je  le 
crois.  »  Hildebrand  continua  :  «  Dites  alors  : 
Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Es- 
prit. »  L'évêque  commença,  mais  il  ne  put 
jamais  nommer  le  Saint-Esprit,  quoiqu'il  es- 
sayât jusqu'à  trois  fols.  Alors,  se  jetant  aux 
pieds  du  légat,  il  confessa  son  crime,  fut  dé- 
posé de  l'épiscopat,  et  aussitôt  il  prononça 
sans  peine  le  Gloria  Pafri  entièrement.  Saint 
Pierre  Damien  et  Didier,  abbé  du  mont  Cas- 
sin,  qui  rapportent  ce  miracle,  l'avaient  ap  - 
pris  de  la  bouche  même  du  légat  Hildebrand, 
qui  était  alors  le  Pape  saint  Grégoire  VII 

Un  autre  auteur  ajoute  que  cet  événement 
effraya  tellement  les  simoniaques  qu'il  y  eut 
quarante-cinq  évêques  qui,  se  reconnaissant 
coupables  de  simonie,  renoncèrent  d'eux- 
mêmes  à  leur  dignité,  outre  vingt-sept  au- 
tres prélats,  prieurs  ou  abbés,  qui  prirent  le 
même  parti.  Vimiuien  fut  élu  archevêque 
d'Embrun  et  ordonné  par  Victor  II,  comme 
ce  Pape  le  marque  dans  une  bulle  où  il  dé- 

»  Labbe,  t.  9,  p.  1080.  Petr.  Dara.in  Ep.  ad  Nic.,Pap. 
Paul  Bernried,  iii  Vita  Greg.  Vil. 
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pîore  les  ravages  que  la  simonie  avait  faits 
dans  l'Église  d'Embrun,  dont  il  paraît  que 
l'archevêque,  nommé  Hugues,  fut  celui-là 
même  qui  ne  put  nommer  le  Saint-Esprit. 
Lipert  de  Gap  fut  aussi  déposé  dans  ce  con- 
cile, et  on  lui  donna  pour  successeur  un 
saint  moine  nommé  Arnoul 

Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  avait  assisté 
au  concile  dont  nous  venons  de  parler;  il  y 
avait  été  témoin  du  miracle  opéré  en  la  per- 
sonne de  l'archevêque  d'Embrun,  qu'il  ra- 
conta lui-môme  à  l'historien  Guillaume  de 
Malmesbury.  Ce  miracle  en  opéra  un  autre 
sur  le  cœur  de  ce  prélat  siraoniaque.  Le  saint 
abbé  l'emmena  avec  lui  à  Cluny,  où  cet  ar- 
chevêque se  fit  moine  pour  réparer  les  scan- 
dales qu'il  avait  donnés  2. 

Saint  Hugues  invita  Hildebrand  à  venir  vi- 
siter le  monastère  de  Cluny  après  le  concile 
en  question.  Le  légat  y  fut  extrêmement  édi- 
fié de  la  régularité  et  de  la  paix  qui  régnaient 
dans  cette  nombreuse  communauté,  et  où 
l'on  croit  qu'il  avait  été  moinequelque  temps. 
Hildebrand  alla  ensuite  tenir  un  concile  à 
Tours,  pour  condamner  Bérenger  dans  sa 
patrie  et  dans  la  ville  même  où  il  avait  tenu 
une  école  de  ses  erreurs. 

Ce  novateur,  dont  la  doctrine  venait  d'être 
proscrite  de  nouveau  par  le  Pape  Victor  dans 
le  concile  de  Florence,  ne  put  se  dispenser 
de  comparaître  à  celui  de  Tours.  Lanfranc,  ce 
zélé  défenseur  de  la  présence  réelle,  n'eut 
garde  de  manquer  de  se  rendre  à  cette  assem- 
blée pour  y  défendre  la  foi.  Il  connaissait 
mieux  que  personne  tous  les  faux-fuyants  de 
l'erreur,  et  il  était  en  état  d'en  démêler  tous 
les  sophismes.  Bérenger  ne  put,  avec  toutes 
les  chicanes  de  sa  dialectique,  soutenir  la 
présence  d'un  si  formidable  adversaire.  Il 
prit  le  parti  d'abjurer  son  hérésie,  et  fit  le 
serment  qu'il  n'aurait  plus  sur  l'Eucharistie 
d  autres  sentiments  que  ceux  de  l'Église  ca- 
tijolique  ». 

L'empereur  Henri  III  avait  envoyé  des  dé- 
putés au  concile  de  Tours  pour  se  plaindre 
de  ce  que  Ferdinand  I",  roi  de  Castille,  pre- 
nait la  qualité  d'empereur,  et  pour  engager 

>  Petr.  Arag. ,  De  Gest.  Pontif.  Rom.  Hist.  de  l'Égl. 
yall.,  1.  21.— *GuiU.  Malm.,  1.  ».  —  » Labbe,  t,' 9, 
p.  1081. 


le  concile  à  lui  défendre,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'usurper  davantage  un  titre  qui 
ne  lui  appartenait  pas.  Les  Pères  du  concile 
et  le  Pape,  qui  fut  consulté,  trouvèrent  justes 
les  plaintes  de  Henri,  et  l'on  envoya  une  dô- 
putation  à  ce  sujet  au  roi  Ferdinand.  Ce  prin- 
ce, après  avoir  pris  l'avis  des  évêques  et  des 
seigneurs  de  ses  États,  répondit  qu'il  se  sou- 
mettait au  décret  du  Si^ége  apostolique,  et 
qu'il  ne  s'arrogerait  plus,  dans  la  suite,  la 
qualité  d'empereur.  Il  garda  mieux  sa  parole 
que  Bérenger  *. 

Comme  Eusèbe  B runon,  évêque  d'Angers, 
était  l'ami  et  le  protecteur  de  Bérenger,  (juMl 
avait  fait  son  archidiacre,  le  comte  d'Anjou 
fit  tenir,  quelque  temps  après,  un  concile  à 
Angers  même,  où  Brunon,  à  qui  on  fit  crain- 
dre sa  déposition,  renonça  à  son  erreur,  et 
il  parut  qu'il  le  faisait  de  bonne  foi.  Il  écrivit 
même  à  Bérenger  pour  le  porter  à  la  sou- 
mission. «  Pour  nous,  lui  dit-il,  nous  avons 
horreur  de  ce  qui  est  un  sujet  de  scandale 
pour  toute  l'Église;  nous  aimons  mieux  opé- 
rer notre  salutet  vivre  dans  la  paix  chrétien  ne 
en  suivant  avec  simplicité  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ. Elles  suffisent  pour  affermir  no- 
tre foi,  ainsi  que  nous  le  croyons  et  que  nous 
savons  que  le  pensent  plusieurs  personnes 
qui  sont  plus  habiles  que  nous.  C'est  sur  ces 
principes  que  la  dispute  a  été  terminée  à 
Tours, en  présence  du  légat  Gérald;  c'est  sur 
ces  principes  que  la  même  contestation  a  été 
apaisée,  dans  la  même  ville,  par  le  jugement 
du  légat  Hildebrand,  et  qu'ensuite,  par  ordre 
de  notre  prince  (le  comte  d'Anjou),  la  même 
erreur  a  été  proscrite  dans  la  petite  chapelle 
dont  vous  faites  mention  dans  votre  lettre.  Ce 
monstre  qui,  par  la  méchanceté  de  quelques 
personnes,  commençait  à  lever  la  tête,  y  fut 
foulé  aux  pieds  parl'autorité  duseigneur  ar- 
chevêque de  Besançon  et  de  plusieurs  savants 
hommes.  » 

Cette  lettre  de  Brunon,  évêque  d'Angers, 
nous  fait  connaître  qu'il  se  tint  deux  conciles 
à  Tours  sur  l'affaire  de  Bérenger  et  un  à 
Angers.  Ce  dernier  ne  fut  assemblé  qu'en 
1062;  car  une  ancienne  chronique  d'Angers 
nous  apprend  que  Hugues,  archevêque  de 
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Besançon,  se  trouva  cette  année  à  Angers, 
pour  la  dédicace  qu'il  fit  de  l'église  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur,  avec  les  évèques 
Vulgrin  du  Mans,  Quiriace  de  Nantes,  et  Eu- 
sèbe  Brunon  d'Angers 

Le  légat,  croyant  avoir  mis  la  foi  à  couvert 
par  la  conversion  de  Bérenger,  ne  songea 
plus  qu'à  établir  la  discipline  par  la  réforma- 
tion des  abus  qui  s'y  étaient  glissés;  en  quoi 
plusieurs  évèques  de  France  secondèrent  ou 
même  prévinrent  son  zèle.  Maurille,  nouvel 
arcbevèi|iie  de  Rouen,  fut  de  ce  nombre.  Il 
avait  succédé,  la  même  année  (iOSS),  à  Mau- 
ger,  qui  déshonorait  le  siège  de  Rouen  par 
sa  vie  scandaleuse  et  en  dissipait  les  biens  par 
ses  prodigalités.  11  y  avait  élé  mis  jeune,  et 
l'occupait  depuis  dix-huit  ans,  sous  les  Papes 
Clément  II,  Damase  II  et  Léon  IX,  dont  au- 
cun ne  voulut  lui  envoyer  le  pallium,et,ayant 
élé  plusieurs  fois  appelé  à  Rome  pour  assis- 
ter â  des  conciles,  il  n'obéit  point.  Le  duc 
Guillaume,  son  neveu,  l'avait  plusieurs  fois 
averti  de  se  corriger;  enlîn  il  tit  tenir  à  Li- 
sieux,  cette  année  i0o5,  un  concile  auquel 
présida  Hermenfroi,  évèque  de  Sion,  en  Va- 
lais, légat  du  Pape  Léon  IX,  avec  tous  les 
évèques  de  la  province  de  Rouen,  et  Mauger 
y  fut  déposé.  Le  duc  lui  donna  une  île,  près 
du  Cotentin,  où  il  vécut  plusieurs  années 
d'une  manière  indigne  de  son  caractère,  et 
se  noya  enfm  dans  la  mer,  laissant  un  fils 
nommé  Michel,  qui  fut  un  brave  chevalier. 

Maurille,  qui  fut  mis  à  la  place  de  Mauger, 
était  né  d'une  famille  noble  au  diocèse  de 
Reims  et  fut  élevé  dans  l'église  de  la  même 
ville,  d'où  il  passa  à  Liège  et  y  apprit  tous  les 
arts  libéraux;  ensui  te  il  fui  écolàtre  de  l'église 
d'Halbersladt,  en  Saxe,  et  y  vécut  honorable- 
ment pendant  plusieurs  années.  Puis,  touché 
du  désir  du  ciel  et  dégoûté  du  monde,  il  vint 
se  rendre  moine  à  Fécamp  et  y  demeura 
longtemps,  donnant  un  grand  exemple  de 
vei  tu.  Mais  l'amour  de  la  perfection  l'en  fit 
sortir  par  la  permission  de  l'abbé.  Il  passa  en 
Italie  avec  Gerbert,  son  ami,  saint  et  savant 
moine,  depuis  abbé  de  Saint-Vandrille,  et  ils 
menèrent  quelque  temps  la  vie  érémilique, 
travaillant  de  leurs  mains. 
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venu  à  mourir,  le  marquis  Boniface,  seigneur 
du  pays,  donna  ce  monastère  à  Maurille,  qui, 
malgré  sa  répugnance,  fut  obligé  de  l'accep- 
ter par  le  conseil  des  gens  de  bien,  et  il  y  de- 
meura longtemps,  faisant  observet-  la  règle 
de  saint  Benoît  autant  qu'il  lui  était  possible  ; 
mais  les  moines,  accoutumés  à  la  licence  par 
son  prédécesseur,  s'efforcèrent  de  l'empoi- 
sonner. Ainsi,  voyant  qu'il  exposait  sa  vie 
sans  aucun  fruit,  il  les  quitta  et  revint  à  Fé- 
camp, où  il  croyait  passer  en  repos  le  reste 
de  ses  jours,  quand  il  en  fut  tiré  pour  être 
oidonnéarchevèquede  Rouen,  l'an  1055.  La 
même  année  il  célébra  dans  sa  cathédrale  un 
concile  avec  tousses  suffragatits,  en  présence 
du  duc  Guillaum,e,  pour  réparer  la  discipline 
si  déchue  sous  ses  trois  prédécesseurs,  Hu- 
gues, Robert  et  Mauger.  On  y  traita  de  la 
continence  des  clercs  et  de  l'observation  des 
canons.  On  croit  que  c'est  le  même  concile 
où  on  dressa  une  profession  de  foi  porlant 
que  le  pain  mis  sur  l'autel  n  est  que  du  pain 
avant  la  consécration,  mais  qu'alors  il  est 
changé  en  la  substance  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  de  même  le  vin  en  son  sang,  avec 
anathème  contre  quiconque  attaque  cette 
créance  ^. 

D'autres  conciles  se  tenaient  dans  la 
France  méridionale.  Le  2S  août  1034  on 
tint  à  Narbonne  un  concile  de  dix  évèques, 
savoir  :  Guifroi,  archevêque  de  Narbonne, 
piésident;  Bernard  de  Béziers,  Gonihier 
d'Agde,  Rostaingde  Lodève,  Arnauld  de  Ma- 
guelonne,  Frotaire  de  Nîmes,  Guifroi  de  Car- 
cassonne,  Bérenger  de  Girone,  Guifroi  de 
Barcelone  et  Guillaume  d'Albi,  avec  des  dé- 
putés de  Guillaume  d'Urgel  et  de  Hugues 
d'Uzès.  L'archevêque  procura  la  tenue  de  ce 
concile  par  la  protection  du  comte  Pierre 
Raimond  et  du  vicomte  Béranger  ;  il  y  assista 
un  grand  nombre  d'abbés  et  de  clercs,  de 
nobles  et  d'autres  laïques.  Le  principal  but 
était  de  contirmer  la  trêve  de  Dieu,  et  on  y 
fil  vingt-neuf  canons.  On  renouvelle  donc  la 
défense  aux  chrétiens  de  se  faire  aucun  mal 
depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi 
matin,  depuis  le  premier  dimanche  de  l'A- 
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vent  jusqu'à  l'octave  de  l'Épiphanie,  depuis 
le  dimanche  de  la  Qtiinquagésime  jusqu'à 
l'octave  de  Pâques,  et  pendant  lesautres  jours 
de  fêle  etde  jeAne  qui  sont  spécifiés;  le  tout 
sous  peine  d'anathème  et  d'exil  perpétuels. 
Quiconque  voudra  bâtir  une  forteresse  vers 
le  temps  de  la  trêve  sera  obligé  de  commen- 
cer quinze  jours  auparavant;  autrement  tous 
auraient  choisi,  pour  se  fortifier,  ces  temps 
où  on  ne  pouvait  les  attaquer. 

Les  débiteurs  qui  refusent  de  payer  seront 
excommuniés  et  leurs  églises  interdites  jus- 
qu'à ce  qu'ils  satisfassent.  Défense  découper 
les  oliviers,  parce  qu'ils  fournissent  la  matière 
du  saint  chrême  et  du  luminaire  des  églises. 
Les  brebis  et  leurs  pasteurs  seront  en  sûreté, 
en  vertu  de  la  trêve,  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux.  Quant  aux  églises,  on  observera 
une  entière  paix,  et  il  ne  sera  permis  d'y 
exercer  aucune  violence,  à  trente  pas  à  i'en- 
tour,  ni  de  rien  usurper  des  biens  et  des  re- 
venus des  églises.  Les  clercs  et  les  moines, 
les  religieuses  et  ceux  qui  les  accompagnent 
sans  armes  seront  aussi  en  sûreté,  avec  tous 
les  biens  des  personnes  consacrées  à  Dieu, 
Défense  de  piller  les  marchands  et  les  pèle- 
rins *. 

La  même  a,/née  les  archevêques  Guifroi 
de  Narbonne  et  Raimbauld  d'Arles  s'assem- 
blèrent à  Barcelone  avec  Guislebert,  autre- 
ment Guifroi  de  Barcelone,  Bérenger  de  Gi- 
rone  et  Guillaume  d'Aussonne.  Ces  prélats 
lurent  et  confirmèrent  dans  cette  assemblée 
un  décret  porté  par  le  comte  Raimond  con- 
tre les  usurpateurs  des  biens  de  l'Église  de 
Barcelone. 

Raimbauld,  qui  assista  à  cette  assemblée, 
était  delà  famille  des  vicomtes  de  Marseille. 
Il  professa  d'abord  la  vie  religieuse  dans  le 
monastère  de  Saint-Victor,  sous  le  saint  abbé 
Isarne.  Il  fut  ensuite  élevé  sur  le  siège  d'Ar- 
les, et  il  fonda  de  ses  biens  la  prévôté  de 
Sainte-Marie  de  Pignan.  Pendant  qu'il  était 
archevêque  d'Arles  on  découvrit  à  Marseille 
le  tombeau  de  Maximien  Hercule,  ce  cruel 
persécuteur  de  la  religion  chrétienne.  Son 
cadavre,  qui  avait  été  bien  embaumé,  fut 
trouvé  sans  corruption  dans  un  cercueil  de 

*  l^bhe,  t.  9. 


plomb,  enfermé  dans  un  autre  de  marbre 
blanc.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or, 
et  l'on  y  trouva  deux  vases  d'or  pleins  de 
baume  et  de  parfums.  On  jugea  à  propos  de 
consulter  Raimbauld  d'Arles  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire  du  corps  de  cet  empereur 
païen;  il  fut  d'avis  que,  pour  marquer  com- 
bien on  détestait  la  mémoire  de  ce  cruel 
tyran,  on  jetât  le  tout  à  la  mer;  ce  qui  fut 
exécuté.  C'est  ainsi  que  les  habitants  de 
Marseille  traitèrent  le  corps  de  ce  persécu- 
teur, tandis  qu'ils  rendent  les  plus  grands 
honneurs  aux  reliques  des  saints  martyrs,  et 
surtout  de  saint  Victor,  que  ce  tyran  avait 
fait  mourir  en  cette  ville  *. 

Le  Pape  Victor  H,  animé  par  le  succès  des 
conciles  de  1055,  en  fit  tenir  un  à  Toulouse, 
le  13  septembre  de  l'an  1056,  et  nomma 
pour  y  assister,  en  qualité  de  ses  vicaires,  les 
deux  archevêques  Raimbauld  d'Arles  et 
Ponce  d'Aix.  Guifroi  ou  Wifroi,  archevêque 
de  Narbonne,  s'y  trouva  avec  les  évôques 
Arnold  de  Toulouse,  Bernard  de  Béziers, 
Gonthier  d'Agde,  Bernard  d'Agen,  Raimond 
de  Bazas,  Arnauld  de  Maguelonne,  Elfant 
d'Apt,  Pierre  de  Rodez,  Frotaire  de  Nîmes, 
Rostaing  de  Lodève,  Héraclius  de  Bigorre, 
c'est-à-dire  deTarbes,  Bernard  de  Corainge, 
Arnauld  d'Elne  et  un  autre  Arnauld  dont 
le  siège  n'est  pas  marqué.  On  y  dressa  treize 
canons,  tant  pour  les  provinces  de  la  Gaule 
que  pour  celles  de  l'Espagne  ;  car  la  métro- 
pole de  Narbonne  comprenait  alors  plu- 
sieurs évêchés  d'Espagne.  En  voici  les  prin- 
cipales dispositions. 

Si  quelque  évêque  ordonne  pour  de  l'ar- 
gent un  évêque,  un  abbé,  un  prêtre,  un  dia- 
cre ou  quelque  autre  clerc,  il  sera  en  danger 
de  perdre  l'épiscopat,  et  celui  qui  aura  été 
ordonné  ainsi  sera  déposé.  Défense  d'ordon- 
ner un  évêque,  un  abbé,  un  prêtre  avant 
l'âge  de  trente  ans,  et  un  diacre  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Il  faut  avoir  égard  à  la 
piété,  à  la  science  de  ceux  qu'on  ordonne,  et 
ne  faire  les  ordinations  que  dans  les  temps 
marqués.  Défense  de  recevoir  de  l'argent 
pour  la  dédicace  des  églises.  Défense  aux 
clercs  et  aux  moines  d'acheter  un  évêché  ou 
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une  abbaye,  et  aux  comtes  de  les  leur  ven- 
dre, sous  peine  d'excommunicalion.  Si  quel- 
queclerc  se  fait  moine  pour  avoir  uneabbaye, 
qu'il  demeure  moine  et  qu'il  ne  soit  jamais 
promu  à  la  dignité  à  laquelle  il  aspirait.  Les 
abl)és  fourniront  aux  moines  le  vivre  et  le 
vêtir  selon  la  règle  de  saint  Benoît  ;  mais  au- 
cun moine  ne  possédera  de  prévôté  sans  l'a- 
grément de  son  abbé.  Les  abbés  et  les  moi- 
nes qui  n'observeront  pas  ces  décrets  seront 
corrigés  par  leurs  évêques.  Défenses  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  autres  clercs, 
d'avoir  des  femmes  ou  des  concubines,  sous 
peine  de  déposition  et  d'excommunicalion. 
Défenses,  sous  peine  d'excommunication, 
aux  laïques,  de  posséder  des  abbayes,  des 
archidiaconés,  des  prévôtés  et  d'autres  char- 
ges ecclésiastiques,  comme  de  sacristain  et 
d'écolâtre.  Les  églises  payeront  aux  évêques 
et  aux  clercs  les  droits  accoutumés.  On  aver- 
tit les  adultères  et  les  incestueux  de  se  cor- 
riger, en  vue  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
Dieu,  à  saint  Pierre,  au  Pape  Victor  et  au 
concile,  et  l'on  déclare  excommuniés  ceux 
qui  ont  quelque  société  avec  les  excommu- 
niés 

Wifroi,  archevêque  deNarbonne,  qui  était 
à  ce  concile,  pouvait  trouver  sa  condamna- 
tion dans  plusieurs  des  canons  qui  y  furent 
dressés;  mais  c'était  un  prélat  endurci  au 
crime  et  qui  scandaUsait  depuis  longtemps 
l'Église  par  ses  violences.  Il  était  alors  en 
guerre  avec  Bérenger,  vicomte  deNarbonne, 
son  beau-frère,  et,  non  content  d'employer 
les  armes  matérielles,  il  avait  excommunié 
le  vicomte  et  la  vicomtesse  et  avait  jeté  un 
interdit  sur  toutes  leurs  terres.  Le  vicomte 
présenta  à  ce  concile  une  requête  fort  longue 
et  fort  vive  contre  cet  archevêque.  Il  y  disait 
en  substance  :  «  Du  temps  de  l'archevêque 
Ermengaud,  mon  oncle,  l'archevêché  de 
Narboime  était  le  meilleur  qu'il  y  eût  de 
Rome  jusqu'en  Espagne.  Il  était  riche  en 
terres  et  en  châteaux,  l'église  pleine  de  li- 
vres et  d'argenterie;  les  chanoines  y  fai- 
saient l'office  régulièrement  aux  heures.  Cet 
archevêque  étant  mort,  Wifroi,  comte  de 
Cerdagne,  dont  J'avais  épousé  la  sœur,  vint  à 
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Narbonne,  et  proposa  à  mon  père,  à  ma  mère 
et  à  moi,  de  faire  avoir  cet  archevêché  à  son 
fils,  qui  n'avait  encore  que  dix  ans,  promet- 
tant une  somme  de  cent  mille  sous  à  pai  ta- 
ger  entre  mon  père  et  le  comte  de  Rodez. 
Mon  père  et  ma  mère  ne  le  voulurent  poii)t; 
mais  je  me  séparai  d'eux  sur  ce  sujet,  touché 
de  l'alliance  si  proche  et  de  la  feinte  ami  lié, 
jusqu'à  menacer  de  les  tuer  s'ils  ne  se  ren- 
daient à  mon  avis.  Mon  père,  me  voyant  si  pas- 
sionné, acquiesça;  Wifroi  paya  les  cent  mille 
sous;  nous  donnâmes  l'archevêché  à  son  fils, 
et  ilnous  fit  serment,  prenant  Dieu  à  témoin, 
que,  s'il  était  notre  archevêque,  comme  il 
l'est,  ni  nous,  ni  les  nôtres,  ni  l'archevêché 
n'en  souffririons  aucun  dommage. 

«  Mais  quand  il  a  été  établi  dans  le  siège 
et  plus  avancé  en  âge,  loin  d'être  mon  pro- 
tecteur, commej'espérais,  ils'estélevé  conire 
moi  comme  un  démon;  il  m'a  donné  des 
sujets  d'indignation,  bâtissant  des  châteaux, 
venant  contre  moi  avec  une  grande  armée, 
et  m'a  fait  une  guerre  cruelle,  où  environ 
mille  hommes  ontété  tués  de  part  et  d'autre. 
Alors  il  a  ôté  à  Dieu  et  à  ses  serviteurs  les 
châteaux  et  les  terres  de  l'Église  et  des  cha- 
noines, pour  les  donner  au  démon  et  à  ceux 
qui  portaientles  armes  pour  lui,  en  sorte  que 
les  laïques  qui  possèdent  ces  biens  les  tien- 
nent comme  leur  patrimoine.  Cependant 
Éribald,  évôque  d'Urgel,  étant  venu  à  mourir, 
notre  archevêque  acheta  cet  évêché  pour 
Guillaume,  son  frère,  moyennant  cent  mille 
sous;  de  quoi  j'aurais  été  fort  content  si  je 
n'en  avais  pas  souffert;  mais,  pour  payer  cette 
somme,  l'archevêque  a  épuisé  le  trésor  de 
son  Église;  il  a  pris  les  croix,  les  châsses 
des  reliques,  les  patènes  d'or  et  d'argent,  et 
les  a  envoyées  en  Espagne  à  des  orfèvres 
juifs.  Il  a  enlevé  les  livres,  les  chapes,  les 
dalmatiques  et  les  autres  ornements,  et  dis- 
sipé le  clergé,  en  sorte  qu'il  n'y  reste  que  des 
misérables,  réduits  à  la  mendicité.  Enfin,  ce 
qui  est  le  plus  honteux,  il  s'est  mis  sous  la 
protection  de  la  comtesse  d'Urgel,  prêtant  ser- 
ment entre  ses  mains;  ce  qui  l'a  rendu  très- 
odieux,  non-seulement  à  moi,  mais  à  tous 
les  nobles  du  pays.  » 

Après  ce  début  Bérenger  expose  dans  sa 
requête,  que  Wifroi  avait  assemblé  un  con-  • 
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cile  où  il  avait  excommunié  tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes  dans  la  suite,  mais 
que,  nonobstant  cette  excommunication,  ce 
prélat  lui  avait  fait  une  nouvelle  guerre,  où 
plusieurs  églises  et  même  des  reliques 
avaient  été  brûlées;  que,  la  médiation  des 
évêques  ayant  établi  la  trêve  de  Dieu  entre 
l'archevêque  et  lui  Bérenger,  l'archevêque 
l'avait  violée  par  plusieurs  attentats  qu'il 
rapporte;  que,  pour  un  différend  qu'il  avait 
eu  avec  son  archidiacre,  il  avait  fait  enlever 
de  Narbonne  les  corps  des  saints  Just  et  Pas- 
teur, pour  les  placer  dans  une  église  de 
campagne;  que  la  vicomtesse,  sœur  de  l'ar- 
chevêque, l'ayant  conjuré  en  vain  de  rendre 
les  saintes  reliques  à  la  ville  de  Narbonne, 
elle  les  avait  fait  enlever  de  la  campagne  et 
reporter  à  la  ville  ;  que,  pour  ce  sujet,  l'ar- 
chevêque les  avait  excommuniés,  lui  et  sa 
femme,  et  avait  jeté  sur  leurs  terres  un  si 
cruel  interdit  qu'il  avait  défendu  de  baptiser 
les  enfants  et  d'enterrer  les  morts;  que,  s'ils 
n'avaient  autant  de  crainte  de  Dieu  qu'ils 
en  ont,  ils  mépriseraient  l'excommunication 
d'un  scélérat  coupable  de  tant  de  crimes  et 
condamné  par  le  Pape  Victor  dans  un  concile 
de  cent  vingt  évêques,  d'un  simoniaque  qui 
a  vendu  tous  les  ordres  sacrés,  el  qui  a  fait 
payer  jusqu'à  la  dernière  obole  le  prix  de 
l'ordination  aux  évêques  qu'il  a  ordonnés 
dans  la  vicomté  de  Narbonne,  et  qu'on  pou- 
vait en  demander  des  nouvelles  à  l'évêque  de 
Lodève  et  à  celui  d'Elne,  qui  étaient  pré- 
sents. 

Bérenger  finit  ainsi  cette  requête  :  «  J'a- 
dresse cette  plainte  à  vous  et  à  Dieu,  et  je 
demande  justice.  Si  je  ne  l'obtiens  pas  je 
me  soucierai  peu  de  son  excommunication, 
je  ne  garderai  plus  aucune  trêve  dans  l'é- 
tendue de  mes  terres  et  je  n'aurai  plus 
recours  au  jugement  du  Pape.  J'adresse  la 
même  requête  au  légat  du  Pape,  aux  évê- 
ques et  aux  abbés.  Je  voulais  m'adresser 
au  concile  d'Arles  ;  mais,  cela  ne  m'ayant 
servi  de  rien,  j'ai  eu  recours  avec  plaisir  an 
Pape.  Je  le  prie,  au  nom  de  Dieu  el  de  saint 
Pierre,  de  m'absoudre  de  cette  excommu- 
nication et  de  me  réconcilier  avec  mon 
archevêque.  J'irai  volontiers  à  Rome  faire 
Jes  satisfactions  convenables;  mais, pour  lui, 


il  n'ira  jamais  qu'on  ne  l'y  conduise  lié  *.  » 

Cette  plainte  du  vicomte  de  Narbonne 
nous  donne  une  idée  bien  affligeante  de  l'état 
où  l'Église  était  dans  la  Gaule  narbonnaise  ;  on 
n'y  rougissait  plus  de  la  simonie  et  les  préla- 
tures  étaient  comme  à  l'encan.  Wifroi  avait 
été  excommunié  dans  le  concile  de  Florence 
par  le  Pape  Victor;  mais,  malgré  cette  ex- 
communication, il  se  maintenait  dans  son 
siège  et  il  assistait  à  des  conciles  oii  l'on  fai- 
sait des  canons  contre  la  simonie,  tandis 
qu'on  n'avait  pas  le  courage  de  punir  les  évê- 
ques qui  y  assistaient.  Par  ces  faits  et  d'autres 
on  voit  combien  il  était  nécessaire  que  l'au- 
torité souveraine  du  chef  de  l'Église  se  dé- 
ployât dans  toute  son  étendue  et  dans  toute 
sa  vigueur  pour  déraciner  de  si  énormes 
abus  ;  on  voit  combien  il  était  nécessaire, 
pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'humanité,  que 
le  Pape  se  transportât  lui-même  sur  les  lieux 
comme  saint  Léon  IX,  ou  qu'il  y  envoyât  des 
légats  intrépides  et  incorruptibles,  comme  le 
cardinal  Hildebrand;  car  bien  souvent  les 
plus  coupables  étaient  eux-mêmes  juges. 
Wifroi  ou  Guifroi  de  Narbonne  fut  enfin 
excommunié  et  déposé  par  saint  Grégoire  VII, 
qui  ôta  ce  scandale  de  l'Église  de  France. 

L'Allemagne  obtint,  en  1055,  un  évêque 
digue  et  capable  de  seconder  les  Papes  dans 
la  restauration  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que :  c'était  saint  Annon,  archevêque  de  Co- 
logne. Il  naquit  dans  la  haute  Allemagne, 
d'une  famille  médiocre,  mais  honnête.  Sun 
oncle,  chanoine  de  Bamberg,  l'y  emmena  et 
l'y  fit  étudier  avec  tant  de  succès  qu'il  gou- 
verna l'école  de  cette  église.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'à  l'empereur  Henri  le 
Noir,  il  le  fit  venir  auprès  de  lui,  lui  donna 
le  premier  rang  dans  ses  bonnes  grâces  entre 
tout  le  clergé  de  sa  cour,  et  le  fit  prévôt  de 
Goslar,  qui  était  une  place  de  faveur.  Annon 
s'attira  l'amitié  du  prince  et  de  tous  les  gens 
de  bien  par  son  pur  mérite,  sa  doctrine,  son 
amour  pour  la  justice  et  sa  liberté  à  la  soute- 
nir. Il  avait  aussi  les  avantages  du  dehors,  la 
taille  belle,  de  la  bonne  mine,  de  la  facilité 
à  parler;  il  savait  se  passer,  au  besoin,  de 
nourriture  et  de  sommeil,  et  avait  toutes  les 
dispositions  naturelles  à  la  vertu. 
>  Labbe,  t.  9  p.  1254. 
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Hermann  II,  archevêque  de  Cologne,  étant 
mort,  l'empereur  choisit  Annon  pour  lui 
succéder  et  lui  donna  le  bâton  et  l'anneau 
pastoral  ;  mais  il  ne  fut  pas  reçu  à  Cologne 
sans  contradiction, et  quelques-uns  nele  trou- 
vaient pas  d'une  naissance  assez  relevée  pour 
remplir  un  siège  qu'avait  occupé  saint  Bru- 
non,  frère  de  l'empereur  Olhon  le  Grand. 
Toutefois  la  volonté  de  l'empereur  l'emporta, 
et  Annon  fut  sacré  solennellement  le  3  mars 
10S5.  Sa  conduite  justifia  le  choix  de  l'em- 
pereur, et  bientôt  il  se  distingua  entre  tous 
les  seigneurs  du  royaume  par  sa  vertu  autant 
que  par  sa  dignité.  Il  s'acquitta  également 
bien  de  ses  devoirs  dans  l'Église  et  dans  l'É- 
tat, et  porta  pour  le  moins  aussi  loin  que  ses 
prédécesseurs  la  dignité  extérieure  du  siège 
de  Cologne.  Cependant  il  n'en  avait  pas  moins 
d'application  aux  exercices  spirituels.  Il  jeû- 
nait fréquemment;  il  passait  en  prières  la 
plupart  des  nuits  et  visitait  les  églises  nu- 
pieds,  suivi  d'un  seul  domestique.  Il  faisait 
quantité  d'aumônes  et  de  grandes  libéralités 
aux  clercs,  aux  moines  et  aux  pèlerins.  Il  oe 
laissa  aucune  communauté  dans  son  diocèse 
qu'il  n'eût  gratifiée  de  terres  et  de  pensions 
ou  de  bâtiments,  et  il  passa  pour  constant 
que,  depuis  la  fondation  de  l'Église  de  Colo- 
gne, jamais  évêque  n'en  avait  tant  augmenté 
les  biens  et  la  dignité. 

Il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  avec  une 
droiture  parfaite.  Il  prêchait  avec  tant  de 
force  qu'il  tirait  des  larmes  de  ceux  dont  les 
coeurs  étaient  les  plus  durs,  et  à  tous  ses  ser- 
mons l'église  retentissait  des  gémissements 
du  peuple.  Il  fonda  à  Cologne  deux  monastè- 
res de  chanoines,  et  en  divers  lieux  trois  de 
moines,  dont  le  plus  fameux  fut  celui  de  Sieg- 
berg.  Mais,  voyant  que  la  discipline  était 
extrèmementrelâchée  par  toute  l'Allemagne, 
il  craignait  que  les  grandes  dépenses  qu'il 
faisait  pour  ces  fondations  ne  fussent  mal 
employées.  Allant  à  Rome  pour  des  affaires 
d'État,  il  passa  au  monastère  de  Frutare,  en 
Lombardie,  où  il  admira  la  régularité  des 
moines,  et  il  en  emmena  quelques-uns,  qu'il 
mit  à  Sieghcrg.  A  son  exemple  les  autres  évê- 
ques  d'Allemagne  réformèrent  la  plupart  des 
monastères  par  des  moines  qu'ils  tiièrcnt  de 
Gorzc,  de  Cluny,  de  Siegberg  et  d'autres 


lieux.  Pour  lui,  il  respectait  tellement  les 
moinesdeSiegbergqu'illeur  obéissait  comme 
à  ses  maîtres,  les  servait  de  ses  propres  mains 
et,  quand  il  était  avec  eux,  il  gardait  exacte- 
ment le  silence  et  leurs  autres  observances. 

Avec  cette  humilité  religieuse  Annon  mon- 
tra la  vigilance  et  la  fermeté  d'un  saint  évê- 
que, môme  à  l'égard  de  l'empereur,  qui  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Ce  prince  ne  se 
revêtait  jamais  de  ses  habits  impériaux  sans 
s'être  auparavant  confessé.  Un  jour  de  solen- 
nité, où  il  était  obligé  dé  paraître  en  public 
avec  les  marques  de  sa  dignité,  il  se  confessa 
à  Annon.  Le  saint  évêque,  qui,  dans  le  tri- 
bunal de  la  Pénitence,  était  plein  de  douceur 
pour  les  pauvres,  montra  une  fermeté  in- 
flexi'nle  à  l'égard  de  l'empereur;  il  l'obligea 
à  recevoir  la  discipline  pour  pénitence,  et  il 
ne  lui  permit  pas  de  porter  ce  jour-là  la  cou- 
ronne, à  moins  qu'il  n'eût  distribué  de  ses 
mains,  aux  pauvres,  trente-trois  livres  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  la  valeur  de  soixante-six 
marcs.  Il  était  persuadé  que  les  péchés  des 
grands,  étant  communément  plus  scanda- 
leux, sont  aussi  plus  graves  et  doivent  être 
punis  avec  plus  de  sévérité.  L'empereur,  loin 
de  lui  en  savoir  mauvais  gré,  l'estima  davan- 
tage d'avoir  préféré  son  devoir  à  la  politique 
et  au  respect  humain'. 

Mais  Henri  lll  ne  put  profiter  longtemps 
des  sages  conseils  d' Annon.  Il  avait  invité  le 
Pape  Victor  II,  son  ancien  ami  et  son  parent 
à  venir  le  trouver  en  Saxe,  et  le  reçut  à  Gos. 
lar,  où  il  cêlénra  la  fêle  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  le  8  septembre  1056;  la  plupart  des 
seigneurs  de  son  royaume  s'y  trouvèrent. 
L'empereur  passa  ensuite  à  Bothfeld,  où  il 
tomba  malade  d'affliction  des  calamités  pu- 
bliques; une  de  ses  armées  venait  d'être  en- 
tièrement défaite  par  les  Slaves.  Il  demanda 
pardon  à  ceux  qu'il  avait  offensés,  pardonna 
à  ceux  qui  avaient  mérité  son  indignation, 
rendit  les  terres  qu'il  avait  usurpées,  et  fit 
confii  mer  par  le  Pape,  par  les  évêques  et  les 
seigneurs  présents,  l'élection  de  son  fils 
Henri,  reconnu  roi  et  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  le  21  juin  1034.  Enfin  il  mourut 
après  sept  jours  de  maladie,  le  S  oclcbre, 
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âgé  de  trente-huit  ans,  dont  il  avait  régné 
dix-sept  comme  roi  et  quatorze  comme  em- 
pereur. Il  semblait  avoir  appelé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  dans  l'empire  pour  assis- 
ter à  sa  mort;  car,  outre  le  Pape,  lepatriar- 
che  d'Aquilée  y  était  présent,  l'évêquedeRa- 
tisbonne,  oncle  de  l'empereur,  etuneinfinilé 
d'autres  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques. 
Son  corps  fut  porté  à  Spire  et  enterré  près  de 
son  père  et  de  sa  mère,  dans  l'église  Notre- 
Dame,  qu'il  avait  bâtie,  mais  qui  n'était  pas 
encore  achevée 

A  la  mort  de  ce  prince,  l'Allemagne  se 
trouvait  dans  une  situation  fâcheuse.  C'était 
moins  un  royaume  compacte  qu'une  fédéra- 
tion de  peuplades  et  de  princes.  Peu  unie  au 
dedans  elle  était  menacée  au  dehors,  d'un 
côté  par  les  Hongrois  et  les  Slaves,  de  l'autre 
par  le  comte  Baudoin  de  Flandre  et  le  duc 
Godefroi  de  Lorraine,  que  le  défunt  empe- 
reur avait  indisposés  tous  deux  contre  lui. 
Dans  des  conjonctures  pareilles  ilaurait  fallu 
à  l'Allemagne  un  prince  dans  la  maturité  de 
l'âge  et  de  l'esprit,  capable  de  la  pacifier  au 
dedans  et  de  la  faire  respecter  au  dehors. 
L'empereur  mourant  aurait  dû  se  rappeler 
le  noble  exemple  du  vieil  Othon  de  Saxe,  qui 
renvoie  la  couronne  d'Allemagne  à  son  rival 
Conrad  de  Franconie,  et  de  Conrad  de  Fi  an- 
conie,  qui,  au  lit  de  la  mort,  la  fait  porter  à 
son  rival  Henri  de  Saxe.  Dans  des  conjonc- 
tures pareilles,  faire  élire pourchef  de  l'Alle- 
magne fédéralive  un  enfant  de  cinq  ans,  c'é- 
tait une  faute  énorme  ;  c'était  une  cause 
première  de  tous  les  malheurs  que  nous  ver- 
rons se  succéder  en  Allemagne. 

La  faute  une  fois  commise,  tout  ce  que 
pouvait  la  sagesse  humaine,  c'était  d'en  pré- 
venir ou  d'en  atténuer  les  suites.  C'est  ce  que 
fit  le  Pape  Victor  II.  Par  la  mort  de  l'empe- 
reur, qui  lui  avait  reccommandé  son  jeune 
fils,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  l'Église  et  de 
l'empire.  Victor  ne  fut  point  au-dessous  de 
sa  position  ;  il  pacifia  le  royaume  autant  que 
possible,  réconcilia  le  comte  Baudouin  de 
Flandre  et  le  duc  Godefroi  de  Lorraine  avec 
le  jeune  roi  et  sa  mère,  l'impératrice  Agnès, 
et  reprit  enfin  le  chemin  d'Italie. 

Ce  qui  avait  indisposé  contre  le  défunt  em- 
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pereur  le  duc  Godefroi  de  Lorraine,  et  par 
suite  le  comte  de  Flandre,  était  ceci.  Godefroi 
avait  accompagné  à  Constantinople  son  frère 
le  légat  Frédéric  ;  mais,  avant  le  retour  des 
légats,  Godefroi  était  revenu  en  Italie  et  y 
avait  épousé  en  secondes  noces  Béatrix,  veuve 
de  Boniface,  marquis  de  Toscane  ;  par  ce 
mariage  il  joignait  au  duché  de  Lorraine  le 
duché  de  Toscane,  avec  une  partie  considé- 
rable de  la  haute  Italie,  et  devenait  un  des 
plus  puissants  princes.  L'empereur  Henri  le 
Noir  en  eut  peur,  et  dans  son  dernier  voyage 
de  Lombardie  il  essaya  de  s'emparer  de  sa 
personne  ;  mais  Godefroi  ne  donna  point 
dans  le  piège  ;  seulement  sa  femme  Béatrix 
allatrouverl'empereur,  pour  se  justifier  ainsi 
que  son  mari.  L'empereur  la  retint  prison- 
nière. Alors  Godefroi,  quittant  l'Italie,  revint 
en  Lorraine,  où,  de  concert  avec  Baudouin 
de  Flandre,  il  leva  une  armée  pour  attaquer 
l'Allemagne,  ce  qui  obligea  l'empereur  à  re- 
venir promptement. 

Le  duc  Godefroi  de  Lorraine  eut  de  sa  pre- 
mière femme  une  fille,  la  bienheureuse  Ide. 
Elle  fut  mariée  à  Eustache  II,  comte  de  Bou- 
logne, et  en  eut  trois  enfants,  Eustache,  Go- 
defroi et  Baudouin.  Elle  ne  voulut  pas  souf- 
frir qu'une  autre  femme  les  allaitât  ;  elle 
disait  que,  puisqu'elle  était  leur  mère,  elle 
devait  être  leur  nourrice  ;  mais  elle  s'appli- 
qua encore  plus  à  leur  donner  une  sainte 
éducation,  et  elle  eut  la  consolation  de  voir 
que  le  Seigneur  versait  sur  eux  ses  bénédic- 
tions. Eustache,  l'aîné  de  ses  enfants,  eut  le 
comté  de  Boulogne  ;  Godefroi  devint  duc  de 
Bouillon  et  de  la  basse  Lorraine,  et  ensuite 
roi  de  Jérusalem,  aussi  bien  que  Baudouin, 
son  frère.  La  bienheureuse  Ide  mourut  au 
commencement  du  douzième  siècle;  elle  est 
honorée  le  13  avril.  Elle  avait  fondé  trois 
monastères'.  Godefroi.  son  père,  montra 
aussi  beaucoup  d'affection  pour  l'état  mo- 
nastique. Voyant  avec  douleur  que  les  cha- 
noines qui  desservaient  l'église  de  Saint- 
Dagobert  de  Stenai  y  faisaient  l'office  avec 
négligence,  il  le  donna  à  l'abbé  de  Gorze, 
qui  y  mit  des  moines.  Le  même  prince  plaça 
aussi  des  moines  de  Saint-Hubert  à  Bouillon, 
dont  il  était  seigneur,  et  il  les  dota.  C'était 

»  Acta  SS.,  13  avril. 
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un  prince  d'une  grande  piété,  et  il  ne  pou- 
vait se  rappeler  le  souvenir  de  ses  pécliés 
sans  verser  des  larmes.  Il  garda  la  conti- 
nence avec  sa  seconde  femme  Béatrix. 

Les  légats  du  Pape  saint  Léon  IX  étant  ar- 
rivés en  Italie  à  leur  retour  de  Conslantino- 
ple,  chargés  des  présents  de  l'empereur  Con- 
stantin Mouomaque,  tant  pour  eux  que  pour 
saint  Pierre,  Trasimond,  comte  de  Téate, 
les  arrêta  comme  ils  passaient  par  ses  terres, 
les  garda  quelque  temps  et  les  relâcha  enfin, 
après  leur  avoir ôté  tout  ce  qu'ils  apportaient. 
Le  cardinal  Frédéric  de  Lorraine,  l'un  des 
trois  légats,  apprit,  de  plus,  que  l'empereur 
Henri  lui  en  voulait  beaucoup,  qu'il  avait 
même  écrit  au  Pape  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  de  le  lui  envoyer,  à  cause  de  son 
frère  Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, qu'il  regardait  comme  son  plus  grand 
ennemi.  Pour  éviter  son  indignation  Frédé- 
ric se  retira  au  mont  Cassin  où  il  fut  reçu 
par  l'abbé  Richer  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique. Richer  étant  mort  l'an  10S5,  Pierre, 
doyen  du  monastère,  vieillard  vénérable,  fut 
élu  par  les  moines  ;  mais  le  Pape  Victor  II, 
peu  satisfait  que  cette  élection  eût  été  faite 
sans  sa  permission,  envoya  le  cardinal  Hum- 
bert  au  mont  Cassin  pour  s'en  informer  ;  à 
quoi  il  y  avait  d'autant  plus  de  raison  que  le 
nouvel  abbé  devait  être  consacré  par  le  Pape 
même.  Le  cardinal  étant  donc  entré  dans  le 
chapitre  et  ayant  exposé  l'objet  de  sa  com- 
mission, les  anciens  protestèrentque,  suivant 
la  règle  et  la  concession  du  Saint-Siège,  l'é- 
lection de  leur  abbé  n'appartenait  à  homme 
vivant  qu'aux  moines,  que  Pierre  avait  été 
élu  canoniquement  et  malgré  lui,  et  qu'ils 
n'en  recevraient  point  d'autre  par  l'autorité 
de  qui  que  ce  fût.  Le  cardinal,  ayant  écouté 
leurs  raisons,  n'y  trouva  rien  à  redire  et  sor- 
titdu  chapitre;  mais,  pendantlanuit,  quatre 
moines  imprudents  ameutèrent  les  domes- 
tiques et  les  fermiers  du  monastère,  qui 
vinrent  le  matin,  avec  grandes  menaces  et 
en  armes,  demander  celui  qui  voulait  dépo- 
ser leur  abbé,  ils  se  seraient  même  portés  à 
quelques  violences  si  l'abbé  n'était  sorti  pour 
leur  faire  entendre  raison  ;  il  leur  dit  à  la 
fin  :  a  Jusqu'à  présent  personne  n'aurait  pu  i 
Ui'ciilcvcr  celte  abbaye,  mais  vous  me  l'avez  I 
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arrachée  aujourd'hui  par  votre  sottise.  »  En 
effet  le  cardinal  se  disposait  à  partir  tranquil- 
lement; mais,  quand  il  apprit  la  cause  du 
tumulte,  il  assembla  toute  la  communauté 
et  se  plaignit  de  l'injure  faite  à  un  envoyé  du 
Siège  apostolique  aux  portes  mômes  de 
Rome.  Les  moines  qui  n'étaient  pas  du  com- 
plot protestèrent,  de  leur  côté,  que  celte  in- 
jure leur  était  commune,  et  qu'ils  ne  vou- 
laient plus  d'un  abbé  qui  semblerait  élu,  non 
par  eux,  mais  par  les  paysans  du  monastère. 
Le  cardinal  insistant  pour  connaître  les  au- 
teurs du  tumulte,  les  quatre  moines  se  pros- 
ternèrent sur  le  pavé,  confessèrent  leur  faute 
et  furent  mis  en  pénitence.  Pierre,  de  son 
côté,  assura  secrètement  le  cardinal  qu'il 
quitterait  volontiers  l'abbaye,  pourvu  qu'on 
lui  assignât  un  lieu  où  il  ptit  demeurer  d'une 
manière  convenable.Trois  jours  après  il  dé- 
posa, en  effet,  sur  l'autel  le  bâton  pastoral 
devant  tous  les  frères.  Le  lendemain,  le  car- 
dinal Humbert  ayant  fait  assembler  le  cha- 
pitre, on  élut  d'une  voix  unanime  le  moine 
Frédéric,  le  23  mai  1057.  Il  alla  aussitôt 
enToscane  trouver  le  Pape,  qui,  de  cardinal- 
diacre,  le  fit  prêtre  du  titre  de  Saint-Chryso- 
gone,  puislui  donna  labénédiction  abbatiale. 
Frédéric  lui  avait  déjà  fait  connaître  la  con- 
duite de  Trasimond,  comte  de  Téate,  et  le 
Pape  avait  forcé  ce  seigneur,  par  l'excom- 
munication, à  réparer  son  injustice  et  à  ren- 
dre aux  légats  ce  qu'il  leur  avait  enlevé. 
Ayant  donc  pris  congé  du  Pape  Victor  en 
Toscane,  Frédéric  revint  à  Rome  prendre 
possession  de  son  titre  de  Saint-Chrysogone. 
Il  n'y  avait  pas  séjourné  un  mois  quand  on  y 
reçut  inopinément  la  nouvelle  suivante*. 

Le  Pape  Victor  II  était  mort  assez  jeune 
en  Toscane,  le  28  juillet  1037.  C'était  un  Pape 
digne  degouverner  plus  longtemps  l'Église. 
On  a  retrouvé  de  lui  une  bulle  remarquable, 
du  29  octobre  1056;  Victor  II  y  confirme  tous 
les  privilèges  de  l'archevêque  de  Hambourg 
et  deBrême, qui étaitalorsAdalbert. Ces  privi- 
lèges consistaient  principalement  en  ce  que 
cetarchevêque  étaitlégatdu Saint-Siège  pour 
tous  les  pays  sepleatriouaux.  Victor  II  lui  ré- 
servait expressément  l'ordination  de  tous  les 

<  Lùoii  d'Ostie,  Chion.  Cass.,  I.  2,  c.  88,  S9,  l).,  dt, 
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pays  du  Nord,  nommément  de  la  Suède,  du 
Danemark,  de  la  Norwége,  de  l'Islande,  du 
Scridevinum  et  du  Groenland.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  l'Islande  et  le 
Groënland  comptés  au  nombre  despayschré- 
tiens.  Comme  l'Islande  n'est  pas  loin  de  l'A- 
mérique, que  le  Groënland  y  communique 
même  par  terre,  on  s'explique  tout  naturelle- 
ment les  traces  et  les  traditions  altérées  de 
Christianisme  qu'on  découvrit  plus  tard  parmi 
les  populations.  L'empereur  HenrillI  vivait  en- 
core quand  Islef,  élu  évêque  par  les  Islandais, 
vint  à  sa  cour  et  lui  offrit  un  ours  blanc. 
Henri  recommanda  au  Pape  Victor  l'évèque 
élu  d'Islande.  Le  Pape  l'adressa  à  l'archevê- 
que Adalbert,  en  lui  recommandant  de  le 
sacrer  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  la  con- 
fiance que  le  premier  évêque  d'Islande,  étant 
sacré  le  jour  où  l'Esprit-Saint  descendit  sur 
les  apôtres,  recevrait  des  grâces  plus  abon- 
dantes pour  consolider  le  nouvel  évêché. 
Adalbert  sacra  lenouvel  évêque  au  jour  pres- 
crit par  le  Pape,  et  Islef,  retourné  en  Islande, 
fixa  son  siège  à  Skalholt  et  y  opéra  beaucoup 
de  fruits  jusqu'à  sa  mort,  en  1080  *. 

La  nouvelle  inattendue  de  la  mort  du  Pape 
ayant  été  promptement  apportée  à  Rome  par 
Boniface,  évêque  d'Albane,  plusieurs  Ro- 
mains, tant  du  clergé  que  des  citoyens,  vin- 
rent trouver  le  cardinal  Frédéric  et  le  consul- 
tèrent sur  le  choix  qu'ils  devaient  faire  d'un 
Pape.  Ils  passèrent  en  délibérations  le  reste 
du  jour,  la  nuit  entière  et  le  jour  suivant,  et 
enfin  Frédéric  leur  nomma  cinq  sujets  qu'il 
connaissait  les  plus  dignes  entre  ceux  qui 
étaient  en  ces  quartiers-là:  c'étaient  Hum- 
bert,  évêque  de  Sainte- Rufine  ;  Jean,  évêque 
de  Velletri  ;  l'évèque  de  Pérouse,  l'évèque  de 
Tusculum  et  le  sous-diacre  Hildebrand.  Les 
Romains  déclarèrent  qu'aucun  de  ceux-là  ne 
leur  paraissait  convenable  et  qu'ils  le  vou- 
laient élire  lui-même  ;  à  quoiil  répondit  qu'il 
n'en  serait  que  ce  qui  plairait  à  Dieu.  Quel- 
ques-uns voulaient  attendre  le  retour  de  Hil- 
debrand, qui  était  demeuré  en  Toscane,  où 
il  avait  suivi  le  Pape  Victor  ;  mais  les  autres 
jugèrent  qu'il  ne  fallait  point  différer  et  vin- 
rent dès  le  grand  matin  trouver  le  cardinal 

*  I^^  Papes  allemands,  t.  2,  p.  24C.  Liliengren,  t.  I, 
p.  ii'é.  lliirQui  vakn,  IlafiiicD,  1778,  8,  p.  1&. 
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Frédéric  à  Saint-André  de  Pallare,  où  il  lo- 
geait. Ils  l'en  tirèrent  par  force  et  le  condui- 
sirent dans  l'église  de  Saint-Pierre  aux  Liens, 
où  ilsl'élurent  Papeet  le  nommèrent  Etienne, 
parceque  c'étaitlafêtedesaintÉtienne,  Pape, 
le  second  jour  d'août,  ensuite  ils  le  condui- 
sirent au  palais  patriarcal  de  Latran,  suivi  de 
toute  la  ville,  avec  des  acclamations  de  joie. 
Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  tous 
les  cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple  vinrent 
dès  le  grand  matin  le  prendre  pour  le  con- 
duire à  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  avec  une 
allégresse  publique. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'empereur  dans  ce 
moment-là  no  n'attendit  pas  son  assentiment. 
Le  roi  de  Germanie,  comme  tel,  n'avait  pas 
plus  à  voir  dans  l'élection  du  Pape  que  les 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Écosse,  d'Es- 
pagne ou  de  Hongrie  :  ce  n'était  que  l'empe- 
reur d'Occident  qui  y  avait  un  certain  droit, 
comme  défenseur  armé  de  l'Église  romaine. 
Celte  observation  si  simple,  s'ils  avaient 
voulu  la  faire,  aurait  épargné  bien  des  ré- 
flexions inutiles  à  la  plupart  des  historiens 
modernes. 

Le  nouveau  Pape  Étienne  IX  demeuraqua- 
tre  mois  à  Rome  et  y  tint  plusieurs  conciles 
pour  empêcher  principalement  les  mariages 
des  prêtres  et  des  clercs  et  les  mariages  in- 
cestueux entre  parents.  Il  chassa tousceux du 
clergé  qui  avaient  été  incontinents  depuis  la 
défense  du  Pape  saint  Léon  IX.  Quoiqu'ils 
eussent  quitté  leurs  femmes  et  embrassé  la 
pénitence,  il  voulut  qu'ils  sortissent  du  sanc- 
tuaire pouruntempsetn'eussent  plus  d'espé- 
rance de  pouvoir  célébrer  la  messe.  Le  Pape 
retourna  au  mont  Cassin  à  la  Saint-André  et 
y  passa  deux  mois  et  plus,  jusqu'à  la  fête  de 
sainte  Scholastique,  dO  février.  Là  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  bannir  le  vice  de 
propriété  qui,  depuis  plusieursannées,  s'était 
insensiblement  glissé  dans  ce  monastère.  Il 
avait  gardé  le  titre  d'abbé;  mais,  étant  tombé 
dangereusement  malade  vers  Noôl  et  croyant 
mourir,  il  lit  élire  pour  son  successeur  le 
moine  Didier,  de  l'illustre  famille  des  princes 
de  Bénévent,  qui  fut  aussi  Pape  sous  le  nom 
de  Victor  III  ». 

iLéoQ  d'Ostie, 
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Etienne  IX,  connaissant  le  mérite  de  saint 
Pierre  Damien,  le  tira  de  sa  solitude  elle  lit 
évêque  d'Oslie  et  le  premier  des  cardinaux, 
comme  très-digne  de  l'épiscopat  et  très-né- 
cessaire aux  affaires  de  l'Église.  Le  Pape,  les 
évôques  et  tous  ceux  qui  aimaient  l'Église  en 
jugeaient  ainsi;  mais  Pierre  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  quitter  sa  retraite  et  résistait  de  tout 
son  pouvoir.  Il  fallut  en  venir  à  le  menacer 
d'excommunication  s'il  s'obstinait  davan- 
tage, et  le  Pape,  lui  prenant  la  main,  lui 
donna  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  pour 
marque  qu'il  épousait  l'Église  d'Ostie;  mais 
il  se  plaignit  toujours  delà  violence  qu'onlui 
Bvait  faite,  ne  cherchant  qu'à  se  décharger 
de  l'épiscopat. 

Le  nouveau  cardinal-évêque  d'Ostie  adressa 
aux  autres  cardinaux-évêques  une  fort  belle 
lettre,  dont  voici  la  substance  :  «  Les  senti- 
nelles placées  autour  du  camp  ou  sur  les  tours 
de  lacité,  au  milieu  d'une  nuit  profonde,  s'a- 
dressent de  temps  en  temps  la  parole  pour  se 
tenir  éveillées  et  sur  leurs  gardes.  Appelé 
malgré  moi  parmi  les  sentinelles  placées  de- 
vant le  camp  de  l'Église,  je  vous  écris,  véné- 
rables Pères,  ou  plutôt  je  vous  étourdis  par 
un  style  grossier  comme  par  une  voix  rau- 
que,  non  pour  vousfaire  abandonner  le  som- 
meil ,  puisq  ue  vous  veillez  avec  courage,  mais 
pour  me  réveiller  plutôt  moi-même,  assoupi 
que  je  suis  dans  la  torpeur  de  la  paresse  ;  car 
nousapprenonssouventmieuxen  enseignant, 
et  nous  nous  contraignons,  par  notre  propre 
bouche,  à  exécuter  ce  que  nous  inculquons 
aux  autres.  Vous  voyez  le  monde  qui  penche 
fers  sa  ruine  ;  plus  il  approche  vers  sa  fin, 
i)lus  il  se  charge  de  forfaits.  La  discipline  de 
l'Église  est  presque  partout  négligée  ;  on  ne 
rend  point  aux  évôques  le  respect  qui  leur 
est  dû  ;  on  foule  aux  pieds  les  canons  et  on 
ne  travaille  qu'à  satisfaire  la  cupidité.  Au 
milieu  de  ce  naufrage  de  l'univers,  parmi 
tant  de  gouffres  de  perdition,  un  port  unique 
reste  ouvert,  l'Église  romaine,  la  barque  du 
pauvre  pécheur,  qui  arrache  aux  flots  et  à  la 
tempête  tous  ceux  qui  s'y  réfugient  avec  sin- 
cérité, et  les  transporte  sur  le  rivage  du  salut 
et  du  repos.  Aussi  cette  Église  a-t-elle  des 
prérogatives  plus  excellentes  que  tonifs  les 
autres  de  la  terre  f[  a-t-elieélé  fondée  d'une 


manière  mystérieuse.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  l'église  de  Latran,  distinguée  par  le 
nom  du  Sauveur,  qui  est  le  chef  de  tous  les 
élus,  elle  est  la  mère  et  le  sommet  de  toutes 
les  églises  de  l'univers.  Cette  église  a  sept 
cardinaux-évêques,  à  qui  seuls,  après  le  Pape, 
il  est  permis  de  célébrer  les  divins  mystères 
sur  cet  autel.  En  quoi  s'accomplit  évidem- 
ment cet  oracle  de  Zacharie  :  a  Voici  la 
pierrequej'ai  placée  devant  Jésus,  et  sur  cette 
pierre  unique  il  y  aura  sept  yeux  *.  »  Cette 
pierre  est,  sans  aucun  doute,  celle  dont  le 
vrai  Jésus  a  dit  :  «  Et  sur  celte  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Église.  »  Cette  pierre  a  donc  sept 
yeux,  parce  que  cette  église  est  ornée  des  sept 
dons  de  l'Esprit-Saint,  par  lesquels,  resplen- 
dissant d'une  manière  inextinguible,  comme 
le  chandelier  d'or,  elle  dissipe  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  illumine  les  intelligences  hu- 
maines pour  contempler  le  Soleil  de  justice. 
De  quoi  le  même  prophète  a  dit  :  «Je  regar- 
dai, et  voilà  un  candélabre  tout  d'or,  avec 
une  coupe  par-dessus,  et  sept  lampes  autour 
de  la  coupe  *.  »  Ce  mystère  a  été  expliqué  au 
bienheureux  Jean,  quand  il  lui  fut  dit  dans 
l'Apocalypse  :  «  Voici  le  mystère  des  sept 
étoiles  que  vous  avez  vues  en  ma  main  droite, 
ainsi  que  les  sept  chandeliers  d'or.  Les  sept 
étoiles  sont  les  anges  des  sept  Églises,  et  les 
sept  chandeliers  sont  ces  sept  Églises  mê- 
mes. I) 

«  C'est  donc  par  ces  sept  membres  princi- 
paux, comme  par  des  bras  de  miséricorde, 
que  l'Église  catholique  embrasse  tout  l'uni- 
vers, et  qu'elle  réchauffe  et  protège  dans  le 
sein  de  sa  piété  maternelle  tous  ceux  qui 
veulent  être  sauvés,  Jésus,  le  souverain  Pon- 
tife, y  associe  toute  son  Église  dans  l'unité 
du  sacrement,  afin  qu'on  croie  avec  raison 
qu'il  n'y  a  qu'un  Pontife  et  qu'une  Église. 
Aussi  est-il  dit  dans  le  prophète  :  *  Voici  un 
homme,  l'Orient  ou  le  Levant  est  son  nom  ; 
car  il  se  lèvera  de  dessous  lui  et  il  bâtira  le 
temple  du  Seigneur  ;  oui,  il  bâtira  le  temple 
du  Seigneur,  il  portera  le  diadème  de  gloire, 
il  s'assiéra  et  dominera  sur  son  trône,  et  il 
seraenmôme  temps  prêtre  ou  pontife  sursoL» 
trône.  » 

1  Zacli.,  3,  9.  —  *ia.,  4,  2. 
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«  C'est  pourquoi,  mes  frères,  puisque  nous 
sommes  comme  les  sept  yeux  sur  la  pierre 
unique,  et  que,  par  notre  dignité,  nous  por- 
tons l'image  des  sept  étoiles  et  des  sept  anges, 
voyons,  resplendissons,  annonçons  aux  peu- 
ples les  paroles  de  vie,  non-seulement  par  la 
voix,  mais  encore  par  les  mœurs.  Comme 
c'est  au  palais  de  Latran  qu'on  afflue  de  tou- 
tes les  parties  de  l'univers,  c'est  là  que  doit 
se  trouver  le  modèle  parfait  de  bonne  vie. 
Considérons  bien  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «Celui 
qui  désire  l'épiscopat  désire  une  bonne  œu- 
vre, »  montrant  par  là  que  le  pontife  n'est 
qu'un  homme  de  bonne  œuvre  ;  car  il  ne  dit 
pas:  «  Celui-là  désire  une  bonne  dignité, 
mais  une  bonne  œuvre  ;  »  comme  s'il  di- 
sait :  Qui  aspire  à  l'épiscopat  sans  opérer 
le  bien  cherche  un  vain  nom  sans  la  réalité 
de  la  chose.  L'épiscopat  ne  consiste  donc 
point  dans  la  pompe  extérieure,  la  magnifi- 
cence des  habits,  l'or  et  les  fourrures  pré- 
cieuses, les  chevaux  fringants,  la  nombreuse 
suite  de  cavaliers  armés  ;  mais  dans  la  pureté 
de  la  vie  et  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus. 

«  L'Apôtre  ajoute  :  o  II  faut  que  l'évêque 
soit  irrépréhensible.  »  Par  où  il  veut  dans 
l'évêque  une  perfection  telle  qu'il  le  suppose 
presque  au-dessus  de  la  nature;  car  qui  est- 
ce  qui,  étant  dans  la  chair,  vivra  avec  tant  de 
circonspection  qu'il  ne  fasse  jamais  rien  de 
répréhensible?  Malheur  donc  à  ceux  qui, 
menant  une  vie  blâmable,  se  rendent  encore 
plus  criminels  en  désirant  une  place  où  on 
doit  vivre  sans  reproche  !  Tels  sont  ceuxqui, 
oubliant  leur  patrie,  suivent  les  armées  des 
rois  dans  les  pays  barbares  et  inconnus.  L'a- 
mour des  dignités  périssables  a  plus  de  pou- 
voir sur  eux  que  la  promesse  des  récompen- 
sescélestes,  et,  pour  obtenir  à  la  fin  le  pouvoir 
de  commander,  ils  se  soumettent  à  une  dure 
sujélion.Il  leur  coûterai  tmoinss'ilsdonnaient 
une  fois  de  l'argent  pour  acheter  ces  digni- 
tés; car,  comme  il  y  a  trois  sortes  de  présents, 
il  y  a  trois  sortes  de  simonie  :  celle  de  la 
main,  en  donnant  de  l'argent,  celle  des  ser- 
vices, celle  de  la  langue  par  les  flatteries. Or 
ceux  qui  suivent  ainsi  les  princes  dans  leurs 
voyages  commettent  toutes  les  trois.  »  Saint 
Pierre  Damien  termine  sa  lettre  en  exhortant 


ses  frères,  les  cardinaux-évôques,  à  se  mon- 
trer en  tout  les  modèles  des  évèques,  des  prê- 
tres et  des  fidèles,  qui  ne  cessaient  d'affluer 
à  Rome  et  au  palais  de  Latran 

Le  Pape  Étienne  IX  avait  résolu  de  ne  point 
quitter  de  sa  vie  l'abbaye  du  mont  Cassin; 
c'est  pourquoi,  ayant  approuvé  l'élection  du 
moine  Didier,  il  ne  changea  pas  le  dessein 
qu'il  avait  pris  de  l'envoyer  comme  son  légat 
près  de  l'empereur  de  Constantinople  ;  mais 
ilordonnaque,si  Didier  revenait  de  ce  voyage, 
lui  vivant,  il  lui  donnerait  le  gouvernement 
de  l'abbaye;  si  le  Pape  mourait  avant  le  re- 
tour de  Didier,  celui-ci  serait  reconnu  abbé 
sans  difficulté.  Le  Pape  envoya  avec  lui 
Étienne,  cardinal,  et Mainard,  depuis  évêque 
de  Sainte-Rufine;  les  chargea  de  lettres  pour 
l'empereur  de  Constantinople,  qui  était  dès 
lors  Isaac  Comnène,  et  leur  recommanda  de 
revenir  au  plus  tôt,  après  avoir  accompli 
leur  légation. 

C'était  au  commencement  de  l'année  1038. 

Le  Pape  Étienne  IX  avait  confirmé  tous  les 
décrets  de  ses  deux  prédécesseurs  contre  la 
simonie  et  l'incontinence  des  clercs  ;  il  avait 
interdit  pour  jamais  la  célébration  de  la 
sainte  messe  aux  prêtres  mariés,  même  lors- 
qu'ils seseraientséparés  de  leurs  femmes,  ne 
les  admettant  qu'à  la  communion  dans  le 
sanctuaire,  aprèsune  pénitence  convenable. 
Nulle  part  peut-être  l'incontinence  et  la  si- 
monie ne  faisaient  plus  de  ravages  que  dans 
la  ville  et  le  diocèse  de  Milan  par  la  négli- 
gence et  la  coupable  connivence  de  Gui  ou 
Widon,  archevêque  de  cette  ville.  Ce  prélat 
avait  succédé  à  Héribert,  l'an  1046.  Le  peu- 
ple avait  proposé  quatre  prêtres  de  l'église 
métropolitaine,  entre  autres  Anselme,  depuis 
évêque  de  Lucqiies  et  Pape,  pour  en  élire 
un,  et  Gui  ou  Widon  était  proposé  par  une 
partie  de  la  noblesse  ;  mais  il  termina  le  dif- 
férend en  donnant  de  l'argent  à  l'empereur 
Henri  m,  qui  le  mit  en  possession  de  l'arche- 
vêché. Il  parut  clairement  combien  il  était 
odieux  dès  la  première  messe  pontificale 
qu'il  célébra  dans  la  grande  église  ;  cai  tout 
le  clergé  et  le  peuple  le  laissèrent  seul  à  l'au- 
tel. Toutefois  il  demeura  dans  le  siège  de 

1  L.  2  epist.  1 . 
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Milan  et  le  tint  pendant  deux  ans.  Dans  sa 
miséricorde  Dieu  suscita  dans  cette  Église 
plusieurs  saints  personnages,  qui  comljatti- 
rent  ces  énormes  scandales  avec  tant  de  zèle 
et  de  dévouement,  que  quelques-uns  en  souf- 
frirent le  martyre.  Les  principaux  étaient 
saint  Anselme  et  saint  Ariald.  Anselme,  d'a- 
bord chanoine  de  Milan,  ensuite  évèque  de 
Lucques  après  son  oncle  Anselme,  qui  devint 
Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  naquit  à 
Milan,  d'une  famille  noble.  Nous  lui  verrons, 
comme  évèque  de  Lucques,  souffrir  bien 
des  persécutions  pour  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Église. 

Saint  Ariald,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  le 
bienheureux  André  de  Vallombreuse,  son 
disciple,  naquit  dans  un  bourg  entre  Milan  et 
Côme,  de  parents  encore  plus  distingués  par 
leur  probité  que  par  leur  noblesse.  Sa  mère 
était  très-charitable  envers  les  pauvres,  les 
orphelins,  les  malades  qu'elle  allait  visiter 
elle-même  sur  leur  grabat,  à  tel  point  que 
les  pauvres  disaient  entre  eux  :  «  Si  celle-là 
meurt  il  ne  nous  sera  plus  avantageux  de  vi- 
vre, »  Le  jeune  Ariald,  entré  dans  le  clergé, 
fut  appliqué  aux  études  ;  il  y  fit  des  progrès 
extraordinaires.  Ayant  appris  toutce  que  l'on 
enseignait  dans  sa  province,  il  parcourut 
différents  pays,  fréquenta  même  les  écoles  de 
Laon  et  de  Paris,  et  se  rendit  très-habile 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines. 
Sa  vertu  n'était  pas  moindre  que  sa  science; 
sa  pureté  était  telle  qu'ayant  vu  un  jour  ses 
propres  sœurs  parées  d'une  manière  trop 
mondaine  il  s'écria  :  «  Voilà  le  piège  de  Sa- 
tan I  »  Ce  qui  l'affligeait  surtout,  c'était  la 
corruption  du  clergé.  A  peine  s'en  trouvait- 
il  ici  et  là  quelque  membre  qui  vécût  d'une 
manière  digne  de  sa  vocation.  Les  uns,  es- 
cortés de  chiens  et  de  faucons,  ne  pensaient 
qu'à  la  chasse  ;  les  autres  tenaient  des  taver- 
nes, des  métairies,  ou  même  exerçaient  l'u- 
sure ;  presque  tous  vivaient  ignominieuse- 
ment et  publiquement  avec  des  femmes  ou 
plutôtdes  prostituées.  Tous  cherchaient  leurs 
propres  intérêts,  et  non  ceux  du  Christ  :  car, 
ce  qu'on  ne  peut  ni  dire  ni  entendre  sans  gé- 
missement, tous  étaient  tellement  adonnés  à 
rhéré.siesimouiaque  que,  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  giand,  nul  ordre  ni  grade  ne 


pouvait  s'obtenir  qu'on  ne  l'achetât  comme 
on  achète  du  bétail.  Et,  ce  qu'il  y  avait  de  pis, 
personne  n'apparaissaitpour  s'opposer  à  une 
perversité  si  grande  ;  mais  les  loups  rapaces 
étaient  regardés  comme  de  vrais  pasteurs. 
C'est  ainsi  que  parle  le  bienheureux  André 
de  Vallombreuse. 

Saint  Ariald,  qui  était  chanoine  et  diacre, 
ordre  qui  implique  l'office  de  la  prédication, 
se  mit  à  parler  publiquement  contre  ces  scan- 
dales publics.  I!  prêcha  d'abord  dans  les  vil- 
lages et  les  bourgades.  Enfin,  à  la  sollicita- 
tion de  saint  Anselme,  il  vint  à  Milan,  où  le 
mal  était  d'autant  plus  grand  que  la  ville  était 
plus  populeuse.  Le  peuple,  qui  le  connaissan 
déjà  deréputation, vint  presquetoutenticrl'eii 
tendre.  Il  commença  àleur  parler  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  veux,  mes  chers  frères,  vous  dire 
d'abord  ce  que  je  sais  que  vous  savez,  afin  de 
vous  amener  peu  à  peu  à  ce  que  vous  ne  sa- 
vez pas  et  qu'ilvous  importe  souverainement 
de  savoir.  Vous  savez  que,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl.  li- 
genre  humain  était  aveugle,  non  par  le?» 
yeux  du  corps,  mais  par  ceux  du  cœur.  Il 
était  aveugle  en  ce  qu'il  croyait  vrai  ce  qui 
était  faux,  disant  à  la  pierre,  au  bois  et  au 
métal  :  o  Vous  êtes  mon  dieu.  »  La  souve- 
raine et  éternelle  Lumière,  compatissant  à 
cette  cécité,  n'a  point  envoyé  un  ange  pour  la 
bannir  du  cœur  des  hommes;  mais,  descen- 
due elle-même  des  cieux,  elle  a  pris  notre 
chair,  et,  pour  dissiper  entièrement  l'aveu- 
glement des  hommes,  elle  a  subi  volontaire 
ment  la  mort  de  la  croix.  Dans  les  jours  de  -«d 
vie  mortelleJésus-Christ  choisit  autant  d'hon\ 
mes  qu'il  croyait  devoir  suffire  pour  éclairer 
l'univers.  Les  ayant  délivrés  de  toutes  les  té- 
nèbres de  l'erreur  et  éclairés  de  la  lumière 
éternelle,  il  les  renvoya  par  tout  le  monde, 
leur  ordonnant  de  répandre  partout  la  lu- 
mière qu'il  leur  avait  communiquée;  après 
quoi  il  retourna  au  Père,  d'où  il  était  venu. 

a  Cette  souveraine,  éternelle  et  vivante  Lu- 
mière a  laissé  sur  la  terre  deux  choses  pour 
éclairer  tous  ceux  qui  doivent  venir  à  la  lu- 
mièreet  y  demeurer  jusqu'à  la  fin  dessiècles. 
Voulez-vous  savoir  quelles  sont  cesdoux  cho 
ses  ?  La  parole  de  Dieu  et  la  vie  de  ceux  (pii 
enseignent.  Que  la  parole  de  Dieu  soit  unç 
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lumière,  David  ne  cesse  de  le  dire  dans  les 
psaumes.  Quant  à  la  vie  des  docteurs,  qu'elle 
doit  être  une  lumière,  la  Vérité  elle-même 
l'atteste  quand  elle  dit  :  «  Vous  êtes  la  lu- 
mière du  monde  ;  »  et  quand  elle  ajoute  aus- 
sitôt :  «  Que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes,  de  telle  sorte  qu'ils  voient  vos  bon- 
nes œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui 
est  dans  les  cieux.  »  De  ces  deux  lumières  le 
Seigneur  en  a  placé  une  devant  eux,  l'autre 
devant  vous.  Ceuxà  qui  il  a  donné  la  science 
de  l'Écriture  et  qu'il  a  choisis  pour  ses  mi- 
nistres, il  a  voulu  qu'ils  menassent  une  vie 
toujours  lumineusedela  lumière  desa  parole 
et  que  leur  vie  fût  votre  lecture,  à  vous  qui 
ne  savez  pas  lire.  Mais,  par  les  embûches  de 
l'ennemi  du  genre  humain  et  par  notre  né- 
gligence et  notre  péché,  eux,  s'étant  retour- 
nés en  arrière,  ont  perdu  leur  lumière,  et 
vous  avez  perdu  la  vôtre. 

«Mais,  pour  vous  tromper  plus  sûrement, 
le  même  ennemi  qui  leur  a  ôlé  la  vérité  de  la 
sainteté  leur  en  a  laissé  une  ressemblance 
dans  l'habit  extérieur,  ce  que  je  dis  en  gé- 
missant, non  pour  votre  ignominie,  mais 
pour  votre  instruction.  N'êtes-vous  pas  re- 
tournés au  même  aveuglement  que  le  Chrht 
est  venu  dissiper  en  descendant  du  ciel?  Car, 
avant  sa  venue,  le  genre  humain  était  aveugle 
parce  qu'il  prenait  le  faux  pour  le  vrai.  Qui- 
conque fait  de  même  n'est-il  donc  pas  pareil- 
lement aveugle  ?  Eux,  dans  leur  erreur, 
croyaient  la  pierre  et  le  bois  des  dieux;  de 
même  vous  regardez  comme  de  vrais  prêtres 
ceux  qui  certainement  en  sont  de  faux.  Gom- 
ment pouvons-nous  le  savoir  ?  Nous  sommes 
dans  les  ténèbres,  allons  à  la  lumière.  La- 
quelle? La  parole  de  Dieu.  Voici  que  Jésus- 
Christ  dit  :  «  Celui  qui  est  mon  ministre  qu'il 
me  suive,  »  comme  pour  dire  ouvertement: 
Nul  n'est  mon  ministre  sinon  celui  qui  me 
suit.  Je  sais  que  vous  connaissez  la  vie  de 
vos  prêtres.  Or  apprenez  où  Jésus-Christ  va  et 
ce  qu'il  dit,  et  vous  saurez  si  ceux-là  sont  ses 
ministres,  ou  plutôt  ses  adversaires.  Jésus- 
Christ  s'écrie  :  «Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  ;  le  Fils  de  l'homme 
n'a  pas  où  reposer  sa  tête  ;  »  et  encore  : 
«Bienheureux  ceux  quisont  pauvresd'esprit, 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.» 


«  Au  contraire,  comme  vous  le  voyez,  vos 
prêtres,  plus  ils  sont  riches  en  choses  terres- 
tres, distingués  par  des  palais  et  des  tours, 
élevés  dans  les  honneurs,  parés  de  vêtements 
somptueux  et  délicats,  plus  ils  passent  pour 
heureux.  Comme  vous  le  voyez,  ils  prennent 
publiquement  des  femmes  comme  leslaïques, 
ils  se  livrent  à  la  débauche  comme  les  laïques 
les  plus  corrompus,  et,  pour  commettre  ces 
crimes,  ils  ont  d'autant  plus  de  force  qu'ils 
sont  moins  oppressés  par  les  travaux  de  la 
terre,  vivant  du  don  de  Dieu,  tandis  que  Jé- 
sus-Christ demande,  au  contraire,  une  si 
grande  pureté  dans  ses  ministres  qu'il  con- 
damne en  eux  jusqu'à  une  pensée  mauvaise  : 
a  Quiconque  regarde  une  femme  avec  un 
mauvais  désir  a  déjà  commis  l'adultère  avec 
elle  dans  son  cœur.  »  Rentrez  donc  en  vous- 
mêmes,  mes  frères,  rentrez  en  vous-mêmes. 
Apprenez  à  prendre  le  vrai  et  à  repousser  le 
faux  ;  car  je  me  suis  efforcé  de  ramener  les 
coupables  à  leur  lumière,  mais  je  n'ai  pu.  Je 
suis  venu  ici  pour  vous  ramener  à  la  vôtre  ; 
ou  j'y  réussirai,  ou  bien  je  sacrifierai  ma  vie 
pour  votre  salut.  » 

L'homme  de  Dieu  ayant  ainsi  parlé,  pres- 
que tout  le  peuple  fut  animé  d'un  si  grand 
zèle  qu'il  condamna,  comme  ennemis  de 
Dieu  et  séducteurs  des  âmes,  ceux  qu'il  avait 
révérés  jusqu'alors  comme  des  ministres 
de  Jésus-Christ.  Un  jour  qu'il  parlait  ainsi  en 
public,  un  clerc,  nommé  Landulphe,  des  pre- 
miers de  la  ville,  se  leva  du  milieu  de  la  foule, 
et,  ayant  obtenu  silence,  il  s'écria  :  «  Je  rends 
grâces  devant  vous  tous  au  Dieu  tout-puis- 
sant qui  me  permet  d'entendre  aujourd'hui 
ce  que  mon  cœur  souhaitait  avec  ardeur  de- 
puis des  temps  infinis.  Depuis  longtemps  je 
savais  et  déplorais  ces  choses  ;  mais  je  gar- 
dais le  silence  parce  que  je  n'avais  personne 
à  qui  le  dire.  Maintenant  donc,  cher  seigneur 
Ariald,  puisque  la  bonté  divine  vous  donne  à 
moi,  sachez  qu'elle  me  donne  aussi  à  vous,  el 
tout  ce  que  vous  direz  ou  ferez  désormais  là- 
dessus,  je  le  dirai  et  le  ferai  -,  i,  comme 
vous  avez  protesté  être  prêt  à  donner  votre 
vie  pour  le  salut  de  nos  frères,  je  vous  pro- 
teste que  je  donnerai  de  même  la  mienne.  » 
A  ces  paroles  le  peuple  fidèle  fut  rempli  de 
joie  et  bénissant  Dieu.  Un  riche  et  vertueux 
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laïque,  nommé  Nazaîre,  monétaire  de  profes- 
sion, se  leva  à  son  tour,  encouragea  saint 
Ariald  et  le  conjura  instammentde  venir  de- 
meurer dans  sa  maison  et  de  disposer  de  ses 
Liens.  Ariald  et  Landuiphe,  instruisant  et 
exliortant  ainsi  le  peuple,  les  clercs  inconti- 
nents furent  si  décriés  qu'ils  n'osaient  plus 
monter  à  l'autel. 

L'archevêque  Widon,  qui  n'était  point  ac- 
cusé d'incontinence,  mais  de  simonie,  fit  ve- 
nir les  deux  prédicateurs  en  particulier,  et, 
mêlant  les  prières  aux  menaces,  les  pressa  de 
ne  plus  invectiver  contre  les  prêtres,  étant 
prêtres  eux-mêmes,  et  leur  fit  appréhender 
quelque  malheur.  Ils  répondirent  tous  deux  : 
«  Peu  importe  de  quelle  mort  et  dans  quel 
temps  nous  succomhions  ;  car  notre  bonheur 
est  de  mourir  en  combattant  pour  la  vérité. 
Notre  résolution  est  d'être  les  ennemis  du 
crime  et  de  prêcher  chaque  jour  contre  les 
coupables,  tant  que  nous  vivrons.  Si  ces  prê- 
tres péchaient  en  secret  aucun  de  nous  n'ap- 
prouverait qu'ils  fussent  châtiés  publique- 
ment :  mais  leurs  crimes  sont  tels  que  non- 
seulement  ils  les  commettent,  mais  qu'ils  les 
publient  eux-mêmes.  Il  est  inutile  de  nous 
dire  que  nous  devons  les  accuser  en  secret; 
celui  qui  est  coupable  d'un  crime  manifeste 
doit  faire  pénitence  en  public.  Quand  un  mal 
ne  cède  point  aux  médicaments  plus  doux  il 
faut  employer  le  fer  et  le  feu.  Ces  cœurs  obs- 
tinés ayant  usé  tous  les  autres  remèdes,  il 
faut  recourir  àl'animadversion  publique.  » 

L'archevêque  fut  indigné  d'une  réponse 
aussi  ferme.  Eux,  de  leur  côté,  pour  fortifier 
le  bon  parti,  allèrent  trouver  Anselme,  évê- 
que  de  Lucques,  qui  était  alors  d'une  très- 
grande  autorité  à  Milan,  y  étant  né  de  l'illus- 
tre famille  des  Badages.  C'est  le  même  que 
nous  verrons  Pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre II,  et  qui  eut,  à  Lucques,  pour  son  suc- 
cesseur son  parent  saint  Anselme. 

La  nouvelle  de  ces  événements  étant  arri- 
vée à  Rome,  le  Pape  ordonna  à  Widon,  ar- 
chevêque de  Milan,  d'assembler  un  concile 
pour  en  connaître.  Widon  en  assembla  un  à 
Novare,  où  il  fit  un  discours  favorable  aux 
clercs  incontinents  et  excommunia  Landui- 
phe et  saint  Ariald,  absents  tous  les  deux. 
Les  fidèles  do  Milan  résolurent  alors  d'en- 


voyer Landuiphe  à  Rome  pour  y  répondre 
dans  le  concile  aux  calomnies  de  leurs  ad- 
versaires. Landuiphe  fut  arrêté  et  battu  à 
Plaisance  et  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 
Saint  Ariald  fut  plus  heureux  ;il  évita  toutes 
les  embûches  de  ses  ennemis,  arriva  heu- 
reusement à  Rome,  se  présenta  dans  le  con- 
cile devant  le  Pape  Élienne  IX,  y  fit  connaître 
les  adultères  et  la  simonie  des  clercs  de 
Milan,  et  comment,  sur  ses  exhortations,  le 
peuple  les  séparait  de  leurs  femmes,  assurant 
qu'ils  étaient  rebelles  à  l'Église  romaine, 
mais  que  lui  etLandulphe  lui  étaient  dévoués 
et  combattaient  pour  la  vérité.  Plusieurs  qui 
favorisaient  ses  adversaires,  et  de  leur  nom- 
bre un  cardinal,  se  levèrent  et  parlèrent 
contre  lui  ;  mais  le  Pape  Etienne,  ayant  com- 
mandé le  silence,  ni  ne  loua  le  cardinal  ni 
ne  condamna  Ariald  ;  au  contraire  il  annula 
la  sentence  d'excommunication  prononcée 
contre  lui,  le  traita  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, lui  indiqua  de  quels  prêtres  il  devait 
recevoir  les  saints  mystères,  et  lui  enjoignit 
expressément  de  retourner  à  son  entreprise 
et  d'y  persévérer  avec  courage  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  exterminé  ces  crimes  qui  déshono- 
raient l'Église  ou  versé  son  sang  pour  Jé- 
sus-Christ. 

Le  Pape  fit  plus  ;  il  envoya  trois  légats  à 
Milan  pour  connaître  de  cette  affaire  par  eux- 
mêmes  :  c'étaient  le  cardinal  Hildebrand, 
depuis  saint  Grégoire  VII;  saint  Pierre  Da- 
mien,  évêque  d'Ostie,  et  Anselme  de  Luc- 
ques, depuis  le  Pape  Alexandre  II.  Les  trois 
légats  trouvèrent  les  choses  telles  que  saint 
Ariald  les  avait  rapportées  et  l'exhortèrent 
à  persévérer  dans  sa  résolution. 

Ainsi  autorisé  et  encouragé  Ariald  se  mit 
à  parlercontre  la  simonie  et  lessimoniaques, 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  jusqu'alors.  Il  exposa 
donc  ce  que  les  Actes  des  Apôtres  disent  de 
Simon  le  Magicien  et  lesanalhèmes  des  saints 
Pères  contre  la  simonie,  et  exhorta  vivemeni 
tout  le  peuple  à  s'élever  contre.  L'archevê- 
que Widon,  qui  se  sentait  coupable,  en  frémit 
avec  la  plus  grande  partife  du  clergé  et  des 
hommes  de  guerre.  «  Si  cette  nouvelle  doc- 
trine vient  à  prévaloir,  disaieiit-ils,  nousn'a- 
vous  plus  que  faire  de  vivre;  car  quelle  est 
notre  vie  si  ce  n'est  les  bénétices  des  églises? 


de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE 

C'est  pourquoi  il  vaut  mieux  mourir  en  ré- 
sistant à  celle  nouveauté  que  de  la  laisser 
prendre  le  dessus.  »  Les  fidèles,  au  con- 
traire, disaient  aux  hommes  de  Dieu  :  «  D'a- 
près votre  enseignement  ceux  qui  sont  con-  ; 
nus  pour  avoir  acheté  les  choses  sacrées 
sont  indubitablement  simoniaques  et  héré- 
tiques; or,  entre  les  prêtres  qui  sont  parmi 
nous,  il  est  manifeste  que  pas  un  n'est  exempt 
de  ce  crime.  Cependant,  étant  chrétiens, 
nous  ne  pouvons  vivre  sans  le  sacrement  de 
Jésus-Christ.  Que  si  nous  le  recevons  d'eux, 
vous  dites  que  c'est  la  damnation  plutôt  que 
le  salut  que  nous  recevons.  Ainsi  pressés  de 
toutes  parts  nous  ne  savons  que  faire.  » 
Ariald  leur  répondit  de  se  séparer  en  tout 
cas  des  pasteurs  simoniaques  ;  ensuite  de  de- 
mander à  Dieu  avec  une  entière  confiance 
des  pasteurs  bons  et  tîdèles,  assurés  qu'ils  en 
recevraient,  et  bientôt. 

Sur  cette  parole,  beaucoup  de  fidèles, 
hommes  et  femmes,  non-seulement  mépri- 
saient la  conduite  des  simoniaques,  mais  ne 
priaient  plus  avec  eux.  Toute  la  ville  de3Iilan 
était  divisée  à  cet  égard  ;  on  ne  parlait  pasd'au- 
tre  chose.  Beaucoup  de  clercs  commencèrent 
à  s'unir  au  bienheureux  Ariald.  De  ce  nom- 
bre fut  un  prêtre  qui  avait  acheté  une  église 
d'un  chevalier.  Le  chevalier  et  le  prêtre  se 
convertirent  en  même  temps  et  réparèrent 
publiquement  leur  faute.  L'église,  qui  était 
grande,  servit  dès  lors  de  lieu  d'assemblée 
pour  les  fidèles.  Saint  Ariald  se  bâtit  une 
maison  auprès  et  y  vécut  en  communauté 
avec  les  clercs  ;  ce  qui  l'ut  d'une  grande  édi- 
fication pour  toute  la  ville  ' . 

On  voit  dans  ce  saint  homme  un  vrai  ré- 
formateur de  la  discipline  ecclésiastique,  un 
réformateur  dans  le  sens  et  dans  l'esprit  de 
l'Église;  aussi  est-il  encouragé  et  autorisé 
par  elle.  La  force  sur  laquelle,  après  Dieu,  il 
s'appuie,  aussi  bien  que  les  Papes,  pour  ame- 
ner les  mauvais  prêtres  à  une  meilleure  vie, 
et  les  y  amener  malgré  eux  et  malgré  les  sei- 
gneurs temporels  qui  profitent  de  leur  dé- 
règlement, c'est  la  piété  et  le  zèle  du  peuple 
chrétien,  du  peuple  qui,  instruit  et  dirigé 
par  l'Église,  devient  l'exécuteur  des  lois  de 
l'Église  envers  ses  ministres  rebelles, 

»  Vita  S.  Arialdi.  Acta  SS.,  21  juin. 
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En  France  les  choses  n'éiaient  pas  dans  un 
état  aussi  fâcheux  que  dans  le  Milanais.  Ger- 
vais,  qui  d'évêque  du  Mans  était  devenu  ar- 
chevêque de  Reims,  avait  écrit  au  nouveau 
Pape  Étienne  IX  pour  le  féliciter  de  sa  pro- 
motion et  l'assurer  de  son  obéissance.  Il  lui 
parlait  d'un  concile  que  le  Pape  Victor  lui 
avait  ordonné  de  tenir  à  Reims  et  de  quel- 
ques autres  affaires.  Élienne,  en  répondant 
à  sa  lettre,  lui  dit  :  «Je  souhaite  qu'il  y  ait 
toujours  une  amitié  sincère  entre  vous  et 
moi.  Pour  ce  qui  regarde  l'obéissance  et  la 
fidélité  que  vous  me  promettez,  vous  n'igno- 
rez pas  que  vous  ne  faites  que  votre  devoir 
eu  révérant  dans  ma  personne  votre  Mère 
commune.  Quant  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Reims,  tout  ce  qu'il  y  aà  dire  là- 
dessus,  c'est  que  le  Pape  Victor,  d'heureuse 
mémoire,  est  mort,  et  que  vous  ne  me  mar- 
quez pas  si  le  roi  y  consentait.  Je  n'ai  rien 
non  plus  à  vous  répondre  sur  l'archevêque 
de  Bourges,  sinon  que  notre  fils  Hildebrand 
en  étant  instruit,  quand  il  sera  de  retour  et 
que  vous  serez  venu  à  Rome  avec  cet  arche- 
vêque, je  prendrai  conseil  de  vous  là-dessus 
et  sur  d'autres  affaires  ecclésiastiques.  »  Le 
Pape  exhorte  Gervais  à  ne  point  craindre  les 
ennemis  que  lui  attirent  sa  fidélité  à  l'Église 
romaine  et  son  zèle  pour  l'observation  des 
cariouï:.  Il  lui  promet  de  le  soutenir  et  il  lui 
ordonne  de  venir  à  Rome  avec  ses  suffra- 
^ants,  pour  assister  au  concile  qu'il  devait  y 
tenir  quinze  jours  après  Pâques,  Tan  lÛo8  ^ 

Le  Pape  Étienne  paraît  avoir  eu  un  grand 
projet  en  tête,  mais  qu'il  n'exécuta  point  : 
c'était  de  donner  à  l'Église  romaine  un  puis- 
sant défenseur  en  élevant  son  propre  frère 
Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane,  a 
la  dignité  impériale.  Ce  Pape,  retournant  du 
mont  Cassin  à  Rome  le  10  février  1U58, 
emmena  avec  lui  le  moine  Alfane,  élu  ar- 
clievêque  de  Salerne,  qu'il  ordonna  pièlre 
aux  Quatre-Temps  du  mois  de  mars  et  ar- 
chevêque le  dimanche  suivant.  Peu  de  iem|is 
après  il  manda  au  prévôt  du  mont  Cassin  de 
lui  apporter,  le  plus  promptement  et  le  plus 
secrètement  qu'il  pourrait,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'or  et  d'argent  au  trésor  du  monas- 
tère, promettant  d'en  envoyer  bientOt  beau- 

»  Lftbbe,  t.  S),  p.  1088 
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coup  davantage  ;  car  il  se  préparait  à  aller  en 
Toscane  conférer  avec  le  duc  Godefroi,  son 
frère,  à  qui  l'on  di^^ail  qu'il  destinait  la  cou- 
ronne impériale;  puis  il  devait  revenir  avec 
lui  et  chasser  d'Italie  les  Normands,  qu'il 
haïssait  extrêmement.  Les  moines  du  mont 
iCassin,  ayant  reçu  cet  ordre  du  Pape,  en 
(furent  consternés  et  ne  laissèrent  pas  de 
l'exécuter  dès  le  lendemain.  Le  Pape, ayant 
vu  le  trésor  qu'on  lui  avait  apporté,  fut  saisi 
de  frayeur,  et,  touché  de  l'affliction  des  frères 
et  d'une  vision  qu'avait  eu  un  d'entre  eux, 
il  se  repentit,  versa  des  larmes  et  renvoya  le 
trésor,  prenant  seulement  une  image  grec- 
que qu'il  avait  apportée  de  Constantinople. 
Au  contraire  il  fit,  soit  avant,  soit  après,  plu- 
sieurs riches  présents  au  mont  Cassin. 

Ensuite,  ayant  assemblé  dans  l'église  les 
évèques,  le  clergé  et  le  peuple  romain,  il  or- 
donna très-expressément  que,  s'il  venait  à 
mourir  pendant  l'absence  du  sous-diacre 
Hildebrand,  envoyé  à  l'impératrice  pour  des 
affaires  d'État,  on  ne  fît  point  d'élection, 
mais  qu'on  laissât  vaquer  le  Saint-Siège  jus- 
qu'au retour  d'Hildebrand,  pour  en  dispo- 
ser par  son  conseil.  Le  Pape  Éiienne  partit 
alor?  pour  la  Toscane;  mais  peu  de  temps 
après  il  tomba  subitement  malade  et  mourut 
à  Florence,  le  29  mars  1058.  Il  fut  assisté 
à  la  mort  par  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
et  enterré  avec  de  grands  honneurs  dans  la 
cathédrale.  D'après  l'épitapheque  le  duc  Go- 
defroi, son  frère,  fit  graver  sur  son  tombeau, 
le  Pape  Étienne  IX  fut  illustre  par  la  sainteté 
et  par  la  gloire  des  miracles.  Le  judicieux 
Lambert  d'Aschaffenbourg  en  parle  en  ces 
termes  :  «  Le  Pape  Etienne,  de  pieuse  mé- 
moire, nommé  aussi  Frédéric,  paya  le  tribut 
à  la  nature  mortelle  à  Florence,  le  4  des  ca- 
lendes d'avril,  et  passa  vraiment,  ainsi  que 
nous  l'espérons,  de  cette  vallée  de  larmes  à 
la  joie  des  anges.  Ce  qui  l'indique,  ce  sont 
les  signes  et  les  prodiges  qui  illustrent  son 
sépulcre  en  cette  ville  jusqu'à  ce  jour.  » 
Lambert  écrivait  une  vingtaine  d'années 
après  la  mort  d'Élienne". 

Cependant,  à  Rome,  Grégoire,  filsd'Albé- 
ric,  comte  de  Tusculum,  et  Girard  de  Galère, 

*  Lambert,  ann.  1058,  le  Pape  Étienne.  Acta  SS., 
Propi/i.  muii. 


ayant  appris  la  mort  du  Pape,  s'assemblèrent 
de  nuit  avec  quelques-uns  des  plus  puissants 
de  la  ville,  suivis  d'une  troupe  te  gens  ar- 
més, et  élurent  pour  Pape  Jean,  évêque  de 
Vellélri,  qu'ils  nommèrent  Benoît.  Saint 
Pierre  Damien,  voulant  observer  le  décret 
du  Pape  Étienne,  s'opposa  à  cette  élection 
avec  les  autres  cardinaux,  prononçant  ana- 
thème  contre  ceux  qui  l'avaient  faite;  mais, 
comme  ils  étaient  les  plus  forts,  Pierre  et 
les  autres  opposants  furent  obligés  de  s'en- 
fuir et  de  se  cacher  en  divers  lieux.  C'était  à 
saint  Pierre  Damien,  en  qualité  d'évêque 
d'Ostie,  à  sacrer  le  Pape;  mais,  en  son  ab- 
sence, Grégoire  et  ceux  de  son  parti  prirent 
son  archiprêtre,  l'emmenant  de  force,  et  le 
contraignirent  de  couronner  Benoît,  le  di- 
manche de  lapassion,  5avriH058Ml  usurpa 
ainsi  le  saint-siége  près  de  dix  mois.  Il 
donna  le  pallium  à  Stigand,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  n'avait  pul'obtenir  des  Papes 
légitimes.  Ce  prélat,  Saxon  d'origine>  qui 
avait  déjà  quitté  un  moindre  évêché  pour 
passer  à  celui  de  Winchester,  profita  d'une 
réaction  politique  contre  les  Normands  éta- 
blis en  Angleterre  pour  se  faire  donner  en- 
core, sans  quitter  son  évêché  précédent  ni 
plusieurs  abbayes,  l'archevêché  de  Cantor- 
béry, dont  on  avait  chassé  le  Normand  Ro- 
bert de  Jumiéges.  Stigand  était  habile  pour 
les  affaires  temporelles,  mais  sans  lettres, 
comme  étaient  alors  presque  tous  les  évè- 
ques anglais;  ainsi  il  traitait  les  affaires  de 
l'Église  comme  celles  de  l'État  et  ne  songeait 
qu'à  satisfaire  son  ambition  et  son  avarice, 
trafiquant  publiquement  des  évêchés  et  des 
abbayes.  11  usurpa  dix-sept  ans  le  siège  de 
Cantorbéry,  et,n'ayantpu  obtenir  le  pallium, 
quoique,  du  moins  on  le  disaiten  Angleterre, 
l'argent  eût  beaucoup  de  pouvoir  à  Rome,  il 
s'avisa  de  reconnaître  pour  Pape  ce  Benoît, 
dont  les  autres  archevêques  se  moquaient,  et 
l'antipape  lui  en  sut  tant  de  gré  qu'il  lui  en- 
voya le  pallium.  Nous  le  verrons  justement 
déposé  l'an  1070.  Les  Romains  donnèrent, 
par  mépris,  à  l'antipape  Benoît  le  sobriquet 
dcMincioou  plutôt  deMinchione,  qui  en  ita- 
lien signifie  un  stupide. 

>  Baron.,  aon.  1068. 
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L'abbé  Didier  et  les  deux  autres  légats  du 
Pape  Étienne  IX  attendaient  à  Bari  un  vent 
(avorable  pour  passer  à  Constantinople, 
quand,  vers  le  soir  du  dimanche  des  Ra- 
meaux, arrivèrent  des  moines  du  montCas- 
sin,  qui  lui  apprirent  la  mort  du  Pape,  le 
priant,  au  nom  de  la  communauté,  de  reve- 
nir incessamment  au  monastère  pour  en 
prendre  le  gouvernement.  Il  partit  dès  le 
lendemain  et  craignait  d'être  arrêté  par  les 
Normands;  mais,  au  contraire,  Robert  Guis- 
card,  leur  chef,  lui  donna  un  sauf-conduit 
et  des  chevaux.  Il  arriva  au  mont  Cassin  le 
jour  de  Pâques,  de  grand  matin,  et  le  jour 
même  il  fut  mis  en  possession  de  l'abbaye 
par  le  cardinal  Humbert,  qui  s'y  était  retiré, 
n'osant  demeurer  à  Rome  à  cause  des  schis- 
matiques  *. 

Quand  le  cardinal  Hildebrand  fut  revenu  de 
son  ambassade  auprès  de  l'impératrice  et 
qu'il  eut  appris  l'élection  que  l'on  avait  faite 
à  Rome,  contre  la  défense  expresse  du  Pape 
Etienne,  il  s'arrêta  à  Florence,  écrivit  aux 
Romains  les  mieux  intentionnés,  et,  ayant 
reçu  leur  consentement  sans  restriction,  il 
élutPapeGérard.évêquede  Florence,  nédans 
le  royaume  de  Bourgogne.  Cette  élection  se 
fit  paisiblement  à  Sienne,  avec  le  secours  de 
Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane;  Gé- 
rard fut  nommé  Nicolas  IL  Les  seigneurs 
romainsenvoyèrent  cependant  en  Allemagne 
pour  assurer  le  roi  qu'ils  lui  garderaient  la 
foi  qu'ils  avaient  promise  à  son  père,  et  que 
c'était  danscette  intention  qu'ilsavaientlaissé 
le  Saint-Siège  vacant  jusqu'alors,  le  priant 
d'envoyer  quiilvoudrait,  parce  quel'intrusion 
faite  contre  les  règles  n'empêchait  point  une 
élection  légitime.  Le  roi,  de  l'avis  des  sei- 
gneurs, approuva  l'élection  de  Gérard,  agré- 
able aux  Romains  et  aux  Allemands,  et  or- 
donna au  ducGodefroi  de  le  mènera  Rome*. 

Saint  Pierre  Damien  fut  consulté,  au  sujet 
de  ces  deux  éleclions,  par  un  archevêque,  à 
qui  il  répondit  ainsi  :  «  Celui  qui  tient  à  pré- 
sent le  Saint-Siège  (il  parle  de  l'antipape  Be- 
noît) est  simoniaque,  à  mon  avis,  sans  qu'on 
puisse  l'excuser,  puisque,  nonobstant  notre 
opposition,  c'est-à-dire  celle  de  tous  les  évê- 

♦  Léon  d'Ostie,  1. 3,  c.  9,  10.  —  ^  Lambert,  ann.  1059. 


ques-cardinaux,  et  sans  avoir  égard  à  nos 
anathèmes,  il  a  été  intronisé  de  nuit  et  en  tu- 
multe, avec  des  troupes  de  gens  armés.  En- 
suite on  eut  recours  aux  largesses,  on  distri- 
buadel'argentau  peuple  parles  quarlierset  les 
rues;  onentendaitpartoutelavillftforgerde  la 
monnaie,  et  on  employait  pour  les  disciples  de 
Simon  le  trésor  de  saint  Pierre.  Quant  à  ce 
qu'il  allègue  pour  sa  défense,  qu'il  a  été  con- 
traint, bien  que  je  n'en  sois  pas  bien  éclairci, 
je  ne  veux  pas  tout  à  fait  en  disconvenir  ;  car 
cet  homme  est  si  stupide  que  l'on  peut  croire 
qu'il  n'a  pas  su  ce  qu'on  machinait  pour  lui  ; 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  volontaire- 
ment dans  le  bourbier  où  on  l'a  jeté  malgré 
lui. 

a  Or,  pour  ne  pas  m'étendre  sur  sa  promo- 
tion, tandis  que  nous  autres  cherchions  à 
nous  cacher  en  divers  lieux,  un  prêtre  de  l'É- 
glise d'Ostie,  qui  ne  sait  pas  même  lire,  fui 
enlevé  de  force  par  ces  satellites  de  Satan 
pour  mettre  sur  le  Saint-Siège  celui  qu'ils 
avaient  élu.  Vous  voyez  bien,  vous  qui  sa- 
vez les  canons,  que  ce  seul  article  suffit 
pour  le  condamner;  car,  s'il  faut  déposrr 
le  prêtre  qui  a  usurpé  le  privilège  d'un  évô- 
que,  que  deviendra  celui  qu'il  a  ordonné  { 
Joignez-y  la  défense  que  le  Pape  Étienne, 
de  pieuse  mémoire,  avait  faite  de  procé- 
der à  l'élection  avant  le  retour  du  sous- 
diacre  Hildebrand.  Quant  au  Pape  élu,  voici 
ce  qu'il  m'en  semble  :  il  est  suffisamment 
lettré,  d'un  esprit  vif,  de  mœurs  pures-,  au- 
dessus  de  tout  soupçon,  fort  aumônier.  Je 
n'en  dis  pas  davantage  pour  ne  paraître  pas 
aimer  le  particulier  plus  que  le  public.  Au 
contraire,  si  l'autre  peut  bien  expliquer  une 
ligne,  je  ne  dis  pas  d'un  psaume,  mais  d'une 
homélie,  je  ne  résiste  plus  et  je  lui  baise  les 
pieds.  Quant  à  ce  que  vous  m'avez  mandé  de 
vous  écrire  secrètement  pour  ne  pas  m'expo- 
ser,  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  telle  af- 
faire, je  craigne  de  souffrir  les  plus  rudes 
traitements.  Au  contraire  je  vous  prie  de  ren- 
dre publique  cette  lettre,  afin  que  tout  le 
monde  sache  ce  que  l'on  doit  penser  de  ce 
péril  commun 

Après  que  le  Pape  Nicolas  II  eut  été  élu  il 
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tint  conseil  avec  Hildehrand  el  les  autres  car- 
dinaux sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  au  sujet  de 
l'antipape,  et  il  fut  résolu  de  tenir  un  concile 
à  Sutri,  ville  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
oùl'onappelleraitnon-seulementles  évêques 
de  Toscane  et  deLombardie,  mais  leducGo- 
defroi  et  le  chancelier  Guibert  ;  ce  qui  fut 
exécuté  sans  délai.  L'antipape,  l'ayant  appris, 
fut  touché  de  remords,  quitta  le  Saint-Siège  et 
retourna  en  sa  maison,  et,  quand  le  Pape  Ni- 
colas en  fut  bien  informé,  il  tint  conseil  avec 
les  cardinaux  et  alla  à  Rome  avec  eux  et  avec 
le  duc  Godefroi,  mais  paisiblement  et  sans 
troupes.  C'était  au  mois  de  janvier  1059.  Le 
Pape  Nicolas  fut  reçu  à  Rome,  par  le  clergé 
et  par  le  peuple,  avec  l'honneur  convenable, 
et  mis  dans  le  Saint- Siège  par  les  cardinaux, 
suivant  la  coutume.  Quelques  jours  après, 
l'antipape  Jean,  par  l'entremise  de  quelques 
personnes,  vint  se  présenter  au  Pape,  et,  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  protesta  qu'on  lui  avait 
fait  violence,  ne  niant  pas,  toutefois,  qu'il 
était  un  usurpateur  et  un  parjure.  Le  Pape 
leval'excommunication  prononcée  contrelui, 
mais  à  condition  qu'il  demeurerait  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  déposé  de  l'épiscopat  et  de  la 
prêtrise.  Le  schisme  futainsi  terminé  ;  mais  il 
restait  au  Pape  unegrandepeinedece  queles 
capitaines  établis  parles  Papes  retenaient  par 
force  les  seigneuries  de  Rome  et  les  droits  de 
l'Eglise  qu'ils  avaient  usurpés 

Ensuite  le  Pape  envoya  au  mont  Cassin 
dire  à  l'abbé  Didier  de  venir  au  plus  tôt  à 
sa  rencontre,  comme  il  allait  dans  la  marche 
d'Ancône.  L'abbé  le  rencontra  au  monastère 
de  Farfeet  en  fut  reçu  avec  de  grands  témoi- 
gnages d'amitié.  De  là  il  le  suivi t  à  Osimo,  où, 
le  6  mars,  qui  était  le  second  samedi  de  ca- 
rême, le  i^ape  l'ordonna  prêtre- cardinal  du 
titre  de  Sainte-Cécile,  et  le  lendemain  di- 
manche il  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale 
avec  uneamplecontirmalion  des  privilégesdu 
monastère.  De  plus  il  le  lit  son  vicaire  pour 
la  réformation  de  tous  les  monastères  dans  la 
Campanie,  la  Principauté,  la  PouilleetlaCa- 
labre 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année  (1059) 
le  Pape  Nicolas  II  tint  à  Rome  un  concile  au- 
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quel  se  trouvèrent  cent  treize  évêques,  avec 
des  abbés,  des  prêtres  et  des  diacres.  C'était 
au  palais  de  Latran,  dans  la  basilique  de 
Constantin  ;  les  saints  Évangiles  étaient  pla- 
cés au  milieu.  Quand  on  eut  pris  séance  le 
Papeouvritleconcile  parcediscours:  «  Rien- 
aimés  frères  et  coévêques  !  votre  béatitude 
sait,  les  membres  inférieurs  même  n'igno- 
rent pas  combien,  après  la  mort  d  Étienne, 
mon  prédécesseur  de  pieuse  mémoire,  ce 
Siège  apostolique,  que  je  dessers  par  l'auto- 
rité de  Dieu,  a  eu  à  souffrir  de  traverses,  et 
combien  il  a  été  exposé  aux  insultes  des  si- 
moniaques,  à  tel  point  que  la  colonne  du 
Dieu  vivant  semblait  ébranlée  et  le  filet  du 
souverain  pêcheur  disparaître  dans  l'abîme 
du  naufrage.  C'est  pourquoi,  s'il  plaît  à  votre 
fraternité,  nous  devons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
prévenir  sagement  de  pareils  accidents,  et 
empêcher  que  le  mal,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
ne  vienne  à  prévaloir  dans  l'Église.  En  con- 
séquence, suivant  l'autorité  de  nos  prédéces- 
seurs et  des  autres  saints  Pères,  nous  décré- 
tons et  ordonnons  que,  le  Pontife  de  l'Église 
romaine  universelle  venant  à  mourir,  les 
cardinaux-évêques  traitent  ensemble,  les 
premiers,  de  l'élection,  qu'ils  y  appellent  en- 
suite les  clercs-cardinaux,  et  enfin  que  le 
reste  du  clergé  et  le  peuple  y  donnent  leur 
consentement,  en  sorte  que,  pour  prévenir 
toute  occasion  de  vénalité,  les  hommes  les 
plus  religieux  commencent  l'élection  et  que 
les  autres  suivent.  Que  tel  soit  l'ordre  vrai  et 
légitime  de  l'électior),  l'on  en  restera  con- 
vaincu si  l'on  considère  les  règles  et  la  con- 
duite des  saints  Pères  et  que  l'on  se  rappelle 
cette  sentence  de  saint  Léon  :  «  Aucune  rai- 
son ne  permet  de  compter  parmi  les  évêques 
ceux  qui  ne  sont  ni  élus  par  le  clergé,  ni  de- 
mandés par  le  peuple,  ni  consacrés  par  les 
évêques  de  la  province,  avec  le  jugement  du 
métropolitain.»  Et  comme  le  Siège  apostoli- 
que est  supérieur  à  toutes  les  Eglises  de  l'u- 
nivers, et  que,  par  conséciucnt,  il  ne  peut  pas 
avoir  de  métropolitain  au-dessus  de  soi,  les 
évê  |ues-  cardinaux  en  tiennent  la  place  et 
élèvent  le  Ponlile  élu  au  sommet  du  laite 
apostolique. 

«On  choisiradansle  sein  de  l'Église  même 
s'il  s'y  trouve  un  sujet  capable,  sinon  dans 
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nne  autre,  sauf  l'honneur  dû  à  notre  cher  . 
lils  Henri,  qui  est  maintenant  roi,  et  qui  sera, 
s'il  plaît  à  Dieu,  empereur,  ainsi  que  nous  le 
lui  avons  déjà  accordé,  et  on  rendra  le  même 
honneur  à  ceux  de  ses  successeurs  à  qui  le 
Siège  apostolique  aura  personnellement  ac- 
cordé le  môme  droit.  Que  si  la  perversité  des 
méchants  prévaut  jusqu'à  empècherqu'on  ne 
puisse  faire  dans  Rome  une  élection  pure  et 
gratuite,  les  cardinaux-évôques, avecle  reste 
du  clergé  et  des  laïques  catholiques,  quoi- 
qu'en  petit  nombre,  auront  droit  d'élire  le 
Pape  dans  le  lieu  qu'ils  jugeront  convenable. 
Que  si,  après  l'élection,  la  guerre  ou  quelque 
autre  obstacle  venant  de  la  part  des  hommes 
empêche  que  l'élu  ne  soit  intronisé  dans  le 
Siège  apostolique,  suivant  la  coutume,  il  ne 
laissera  pas,  comme  vrai  Pape,  d'avoir  l'au- 
torité de  gouverner  l'Église  romaine  et  de 
disposer  de  tous  ses  biens,  comme  nous  sa- 
vons que  saint  Grégoire  l'a  fait  avant  sa  con- 
sécration. 

«Si  quelqu'un  est  élu,  ordonné  ou  intro- 
nisé au  mépris  de  notre  présent  décret,  pro- 
mulgué par  sentence  synodale,  qu'il  soit,  par 
l'autorité  de  Dieu  et  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  perpétuellement  anathématisé  avec 
tous  ses  complices,  et  exclu  de  la  sainte 
Église  de  Dieu,  comme  un  antechrist.  un 
usurpateur  et  un  destructeur  de  la  chré- 
tienté ;  que  toute  audience  lui  soit  refusée 
sur  ce  point,  et  qu'il  soit  irrévocablement 
déposé  de  tout  degré  ecclésiastique  qu'il 
pouvait  avoir  auparavant  !  Quiconque  se  sera 
attaché  à  lui,  ou  lui  aura  rendu  un  respect 
quelconque,  comme  Pontife,  ou  aura  eu  la 
présomption  de  le  défendre  en  quelque 
chose,  sera  frappé  de  la  même  sentence.  Qui- 
conque violera  notre  présent  décret  et  ten- 
tera, par  sa  présomption,  de  trouver  l'É- 
glise romaine,  qu'il  soit  condamné  à  un 
anathème  et  à  une  excommunication  perpé. 
tuelle,  et  qu'à  la  résurrection  il  soit  compté 
parmi  les  impies!  Qu'il  ressente  en  cette  vie 
et  en  l'autre  la  colère  du  Tout-Puissant,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  l'indigna- 
tion des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  dont  il 
a  la  présomption  de  bouleverser  l'Église  ! 
Que  son  habitation  soit  déserte,  que  per- 
snnnp  ne  demeure  dans  ses  pavillons,  que  ses 


enfants  soient  orphelins  et  sa  femme  veuve  ! 
Qu'il  soit  arraché  de  sa  place,  lui  et  ses  en- 
fants, qu'ils  soient  chassés  de  leurs  habita- 
tions et  réduits  à  mendier  .'Que  l'usurier  dé- 
vore sa  substance  et  les  étrangers  ses 
travaux  !  Que  l'univers  entier  combatte  con- 
tre lui,  que  tous  les  éléments  lui  soient  con- 
traires, que  les  mérites  de  tous  les  saints  le 
confondentet  fassent  éclater  la  vengeance  sur 
lui  dès  ce  monde  !  Mais,  pour  les  observa- 
teurs de  notre  présent  décret,  que  la  grâce  du 
Dieu  tout-puissant  les  protège,  et,  par  l'auto- 
rité des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
les  absolve  de  tous  les  liens  *.  » 

Ce  décret  solennel  fut  souscrit  par  le  Pape 
par  Boniface,  évêque  d'Albane,  Humbert  de 
Sainte-Rufine,  Pierre  d'Ostie,  qui  est  saint 
Pierre  Damien,  et  d'autres  évêques,  au  nom- 
bre de  soixante-seize,  avec  les  prêtres  et  les 
diacres.  Il  réglait  avec  précision  une  chose 
très-importante,  qui  jusqu'alors  étaitdemeu- 
rée  dans  le  vague,  à  savoir,  le  droit  quelcon- 
que que  les  empereurs  pouvaient  avoir  dans 
l'élection  des  Papes.  Pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  les  empereurs  païens  de  Rome, 
pontifes  suprêmes  des  idoles,  ne  prenaient 
d'autre  part  à  l'élection  des  Pontifes  chré- 
tiens que  de  les  envoyer  à  la  mort.  Pendant 
les  deux  siècles  suivants  Constantin  et  ses 
successeurs  ne  prirent  aucune  part  à  l'élec- 
tion des  Pontifes  romains.  Au  commence- 
ment du  sixième  siècle  les  rois  ariens  et 
ostrogoths  d'Italie  s'arrogèrent  un  droit 
d'approbation  ;  c'était  une  usurpation  mani- 
feste de  la  force  brutale.  Les  empereurs  grecs 
de  Constantinople,  redevenus  maîtres  de  l'I- 
talie, continuèrent  l'usurpation  des  ariens  et 
des  Ostrogoths.  Au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  les  rois  des  Francs  étant  deve- 
nus, par  l'autorité  de  l'Église  romaine,  em- 
pereurs d'Occident,  et,  en  cette  qualité, 
défenseurs  armés  de  cette  Église,  en  rece- 
vaient par  là  même  le  droit  et  le  devoir  de 
veiller  à  ce  que  cette  élection  se  fit  librement 
et  selon  les  règles.  Après  le  milieu  du 
dixième  siècle,  les  rois  de  Germanie,  ayant 
reçu  des  Papes  la  dignité  impériale,  en  re- 
çurent aussi  le  même  privilège  avec  la  même 
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obligation.  Le  premier  de  ces  empereurs  al- 
lemands, Othon  I",  en  abusa  contre  le  Pape 
même  qui  le  lui  avait  conféré  ;  le  dernier  de 
ces  empereurs,  Henri  III,  en  abusa  contre  un 
autre  Pape,  Grégoire  VI.  Ces  premiers  abus 
en  faisaient  craindre  d'autres.  D'ailleurs  les 
rois  de  Germanie,  qui  n'avaient  ce  privilège 
que  comme  empereurs,  pouvaient  être  tentés 
de  se  l'attribuer  comme  rois,  tandis  que, 
comme  tels,  ils  n'y  avaient  pas  plus  de  droit 
que  les  rois  d'Espagne  ou  d'Écosse.  Il  était 
donc  important  de  bien  préciser  ce  qu'il  y 
avait  de  vague  dans  cette  matière.  C'est  ce 
que  font  le  Pape  Nicolas  II  et  le  concile  de 
Rome  en  déclarant  que  c'est  un  privilège 
personnel  de  sa  nature,  et  que  le  Pape  avait 
bien  voulu  l'accorder  au  roi  Henri  IV, 
futur  empereur.  Or  un  privilège,  surtout  un 
privilège  personnel,  peut  se  perdre  et  se  perd 
en  effet  quand  on  en  abuse.  Voilà  des  prin- 
cipes de  bon  sens  et  de  justice  que  les 
rois  allemands  ne  comprendront  pas  tou- 
jours, non  plus  que  le  vulgaire  des  historiens 
français. 

Quant  aux  anathèmes  et  aux  imprécations 
tirés  de  la  sainte  Écriture  que  le  Pape  et  le 
concile  prononcent  contre  les  violateurs  de 
ce  décret  et  les  perturbateurs  de  l'Église, 
nous  les  verrons,  en  temps  et  lieu,  exécutés 
par  la  Providence.  Nous  verrons  plus  d'une 
dynastie  allemande  s'éteindre  dans  le  sang 
pour  avoir  porté  la  division  dans  l'Église  ro- 
maine et  par  là  même  dans  l'Église  univer- 
selle. Nous  verrons  la  nation  française  punie 
par  des  calamités  effroyables,  et  sur  le 
point  de  devenir  une  province  anglaise,  pour 
avoir  occasionné  et  soutenu  le  grand  schisme 
d'Occident.  C'est, 'pour  qui  sait  lire,  une  des 
plus  grandes  leçons  de  l'histoire. 

En  ce  même  concile  de  Rome  on  fît  treize 
canons,  dont  le  premier  n'est  que  l'abrégé  de 
ce  décret  touchant  l'élection  du  Pape.  En- 
suite on  défend  d'entendre  la  messe  d'un 
prêtre  que  l'on  sait  certainement  avoir  une 
concubine.  Tout  prêtre,  diacre  ou  sous- 
diacre,  qui,  depuis  la  constitution  du  très- 
saint  Pape  Léon,  aura  pris  ou  gardé  une 
concubine,  on  lui  défend  de  célébrer  la 
messe,  d'y  lire  l'évangile  ou  l'épître,  de  de- 
nieurer  dans  le  sanctuaire  pendant  l'ollice 
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ou  de  recevoir  sa  pari  des  revenus  de  l'é- 
glise. Ceux  qui  ont  gardé  la  continence, 
suivant  la  même  constitution,  mangeront  et 
dormiront  ensemble  près  des  églises  pour 
lesquelles  ils  sont  ordonnés,  et  mettront  en 
commun  tout  ce  qui  leur  vient  de  l'église,  s'é- 
tudiant  à  pratiquer  la  vie  commune  et  apos- 
tolique. C'est  l'origine  des  chanoines  régu- 
liers. Défense  à  un  prêtre  de  tenir  ensem- 
ble deux  églises  ;  défense  de  prendre  l'habit 
monastique  dans  l'espérance  d'être  abbé. 

On  fit  aussi  dans  ce  concile  un  décret  par- 
ticulier contre  lessimoniaques,  portant  qu'ils 
seraient  déposés  sans  miséricorde.  «  Quant 
à  ceux,  ajoute  le  Pape,  qui  ont  été  ordon- 
nés gratuitement  par  des  simoniaques, 
nous  décidons  la  question  agitée  depuis 
longtemps  en  leur  permettant,  par  indul- 
gence, de  demeurer  dans  les  ordres  qu'ils 
ont  reçus  ;  car  la  multitude  de  ceux  qui  ont 
été  ainsi  ordonnés  est  si  grande  que  nous 
ne  pouvons  observer  à  leur  égard  la  rigueur 
des  canons.  Toutefois  nous  défendrons  très- 
expressément  à  nos  successeurs  de  prendre 
pour  règle  cette  indulgence  que  la  nécessité 
du  temps  nous  a  extorquée  ;  mais,  à  l'avenir, 
si  quelqu'un  se  laisse  ordonner  par  celui  qu'il 
sait  être  simoniaque,  l'un  et  l'autre  seront 
déposés*.  » 

En  conséquence  de  ces  décrets  du  concile 
de  Rome  le  Pape  écrivit  une  lettre  aux  évê- 
ques,  aux  clercs  et  à  tous  les  fidèles  de  Gaule, 
particulièrementd'Aquitaineetde  Gascogne, 
où  il  marque  une  partie  de  ce  qui  y  avait  été 
ordonné,  apparemment  ce  qui  était  le  plus 
nécessaire  pour  ces  provinces,  savoir,  le  dé- 
cret contre  les  clercs  mariés,  qu'il  traite  de 
nicolaites,  avec  l'ordonnance  pour  la  vie 
commune  des  clercs  conlinenls.  Les  clercs  et 
les  moines  apostats  qui  quittent  la  tonsure 
et  renoncent  à  leur  profession  seront  excom- 
muniés. Excommunication  contre  ceux  qui 
pillent  les  pèlerins,  les  clercs,  les  moines,  les 
femmes  et  les  pauvres  sans  armes,  et  contre 
ceux  qui  violent  la  franchise  des  églises  à 
soixante  pas  à  l'entour  et  des  chapelles  à 
trente  pas  ». 

Bérenger  était  venu  à  Rome  sous  ce  ponti- 

<  Labbe,  t.  9,  p.  1099.  —  »  Id. ,  p.  1096. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


de  l'ère  chr.] 

ficat,  se  fiant  à  la  proleclion  de  ceux  qu'il 
avait  gagnés  par  ses  bienfaits.  Toutefois  il 
n'osa  défendre  ses  sentiments,  et  pria  le 
Pape  Nicolas  et  ce  concile  de  cent  treize  évê- 
ques  de  lui  donner  par  écrit  la  foi  qu'il  fallait 
tenir.  La  commission  en  fut  donnée  au  car- 
dinal Humbert,  qui  dressa  la  confession  de 
foi  en  ces  termes  :  «  Moi,  Bérenger,  indigne 
diacre  de  l'église  de  Saint-Maurice  d'Angers, 
connaissant  la  \raie  foi  apostolique,  j'ana- 
thémalise  toutes  les  hérésies,  principalement 
celle  dont  j'ai  été  accusé  jusqu'ici,  laquelle 
prétendsoutenirquele  pain  et  le  vinqui  sont 
mis  sur  l'autel  ne  sont,  après  la  consécration, 
que  le  sacrement  et  non  pas  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  que  ce  n'est  qu'en  sacrement  qu'il  peut 
être  sensiblement  louché  ou  rompu  par  les 
mains  des  prêtres  ou  froissé  par  les  dents  des 
fidèles.  Je  suis  d'accord  avec  la  sainte  Église 
romaine  et  le  Siège  apostolique,  et  je  pro- 
teste, de  cœur  et  de  bouche,  que  je  tiens, 
touchant  le  sacrement  de  la  table  du  Sei- 
gneur, la  même  foi  que  le  Pape  Nicolas  et  ce 
saint  concile  m'ont  prescrite,  suivant  l'auto- 
rité des  Évangiles  et  de  l'Apôtre  ;  c'est  à  sa- 
voir que  le  pain  et  le  vin  qui  sont  mis  sur 
l'autel  sont,  après  la  consécration,  non-seu- 
lement le  sacrement,  mais  encore  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, et  qu'ils  sont  touchés  et  rompus 
par  les  mains  des  prêtres  et  froissés  par  les 
dents  des  fidèles  sensiblement,  non-seule- 
ment en  sacrement,  mais  en  vérité.  Je  le  jure 
par  la  sainte  Trinité  et  par  ces  saints  Évan- 
giles, et  je  déclare  dignes  d'un  anathème 
éternel  ceux  qui  contreviendront  à  cette  foi, 
avec  leurs  dogmes  et  leurs  sectateurs.  Que 
si  jamais  j'ose  moi-même  penser  ou  prêcher 
rien  de  contraire,  je  serai  soumis  à  la  sévé- 
rité des  canons.  L'ayant  lu  et  relu,  je  l'ai 
souscrit  volontairement » 

Le  cardinal  Humbert  ayant  dressé  celte 
îormule,  elle  fut  approuvée  de  tout  le  con- 
cile, et  Humbert  la  donna  à  Bérenger,  qui, 
l'ayant  lue,  déclara  que  c'était  sa  créance,  la 
confjrn)a  par  serment  et  enfin  y  souscrivit  de 
sa  main  ;  même  il  alluma  un  feu  au  milieu 

•Lubbe,  l.  'J,  p.  liOl. 


DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


413 


du  concile  et  y  jeta  les  livres  qui  contenaient 
cette  erreur.  I.e  Pape  Nicolas,  se  réjouissant 
de  sa  conversion,  envoya  sa  profession  de  foi 
à  toutes  les  villes  d'Italie,  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie, et  dans  tous  les  lieux  où  on  pouvait 
avoir  ouï  parler  de  son  erreur,  pour  répai  er 
le  scandale  qu'elle  avait  causé  en  tant  d'É- 
glises. Mais,  sitôt  que  Bérenger  fut  hors  du 
concile,  il  écrivit  contre  cette  profession  de 
foi,  chargeant  d'injures  le  cardinal  Humbert, 
qui  l'avait  dressée. 

L'archevêque  Gui  ou  Widon  de  Milan  avait 
été  cité  comme  simoniaque  devant  le  Pape 
saint  Léon  IX.  Il  y  avait  comparu  et  s'y  était 
défendu  si  bien  que  le  Pape  l'avait  déclaré 
archevêque  légitime  et  qu'il  était  revenu 
triomphant  à  son  siège.  Mais  tromper  son 
juge  ce  n'était  pas  réparer  le  mal,  c'était 
l'accroître.  Aussi  saint  Ariald  et  ses  imita- 
teurs, encourgés  par  le  Pape  Étienne  IX,  ne 
cessèrent-ils  de  combattre  contre  les  progrès 
du  scandale.  Les  effets  de  ces  prédications 
furent  tels  que,  Nicolas  II  étant  monté  sur  le 
Saint-Siège,  l'Église  de  Milan  lui  envoya 
une  députalion  pour  le  supplier  d'avoir  com- 
passion de  ses  maux;  c'étaient  principale- 
ment la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs. 
Le  Pape  y  envoya  saint  Pierre  Damien,  car- 
dinal-évêque  d'Oritie,  et  Anselme,  évêque  de 
Lucques,  en  qualité  de  légats.  Ils  trouvèrent 
une  grande  division  entre  le  clergé  d'une 
part  etle  peuple  milanais  de  l'autre,  au  sujet 
de  ces  deux  vices.  On  les  reçut  toutefois  avec 
le  respect  dû  à  des  légats  du  Saint-Siège,  et 
ils  déclarèrent  le  sujet  qui  les  avait  amenés. 
Mais,  un  jour  après,  il  s'éleva  tout  d'un  coup, 
parla  faction  des  clercs,  un  mumure  parmi 
le  peuple,  qui  disait  que  l'Église  de  Milan  ne 
devait  point  être  soumise  aux  lois  de  Rome 
et  que  le  Pape  n'avait  aucun  droit  de  juger 
ou  de  régler  cette  Église.  «  Il  nous  serait 
honteux,  disaient-ils,  de  la  laisser  assujettir 
à  une  autre,  puisqu'elle  a  toujours  été  libre 
sous  nos  ancêtres.  »  Aces  cris  ils  accouraient 
de  tous  côtés  au  palais  épiscopal  ;  on  sonna 
les  cloches  et  une  grande  trompe  se  faisait 
entendre  par  toute  ville. 

On  menaçait  les  légats,  et  saint  Pierre  Da- 
mien fut  averti  que  l'on  en  voulait  à  sa  vie. 
Ce  qui  le  rendait  plus  odieux,  c'est  que,  tout 
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le  clergé  du  diocèse  de  Milan  étant  assemblé 
comme  en  synode,  il  y  avait  présidé,  ayant  à 
sa  droite  l'autre  légat,  Anselme  de  Lucques, 
çt  à  sa  gauche  l'archevêque  de  Milan.  Pour 
apaiser  ce  tumulte  il  monta  sur  l'ambon,  et, 
ayantavecpeine  obtenu  silence,  il  parlaainsi  : 
«  Sachez,  mes  frères,  que  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  chercher  la  gloire  de  l'Église  ro- 
maine, mais  la  vôtre  et  votre  salut.  Comment 
aurait-elle  besoin  des  louanges  d'un  homme 
méprisable,  après  l'éloge  qu'elle  a  reçu  de  la 
bouche  du  Sauveur?  Et  quelle  province  sur 
la  terre  est  exempte  de  son  pouvoir,  qui  s'é- 
tend jusqu'à  lier  et  délier  le  ciel  même?  Ce 
sont  les  rois,  les  empereurs,  et  enfin  de  purs 
hommes  qui  ont  établi  les  bornes  des  patriar- 
cats, des  métropoles,  des  diocèses  de  cha- 
que évêque,  et  leur  ont  accordé  des  privilè- 
ges; mais  c'est  Jésus-Christ  même  qui  a 
fondé  l'Église  romaine,  en  donnant  à  saint 
Pierre  les  clefs  de  la  vie  éternelle  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Ainsi  ce  n'est  qu'une  injustice  de 
priver  de  ses  droits  quelque  autre  Église  que 
ce  soit;  mais  de  disputer  à  l'Église  romaine 
sa  prérogative,  c'est  une  hérésie.  » 

Ensuite,  pour  établir  la  supériorité  de  l'É- 
glise romaine  sur  celle  de  Milan  en  particu- 
lier, saint  Pierre  Damien  dit  que  saint  Lin, 
par  ordre  de  saint  Pierre,  avait  baptisé  saint 
Nazaire,  qui,  avec  saint  Celse,  fut  martyrisé 
à  Milan,  et  que  saint  Gervais  et  saint  Protais 
étaient  disciples  de  saint  Paul  ;  par  consé- 
quent l'Église  de  Milan  est  fille  de  l'Église  ro- 
maine. De  plus,  saint  Ambroise,  voulant  cor- 
riger l'incontinence  des  clercs  de  son  temps, 
implora  le  secours  du  Pape  saint  Sirice,  qui 
lui  envoya  un  prêtre,  un  diacre  et  un  sous- 
diacre,  avec  lesquels  Ambroise  chassa  de  l'É- 
glise ceux  qu'il  ne  put  corriger.  Ainsi  saint 
Ambroise  lui-même  fait  profession  de  suivre 
en  tout  l'Église  romaine,  a  Scrutez  vos  écri- 
tures, et,  si  vous  n'y  pouvez  trouver  ce  que 
nous  disons,  accusez-nous  de  mensonge; 
mais,  si  vous  l'y  trouvez,  n'attaquez  plus  aussi 
cruellement  votre  mère.  » 

Le  peuple,  apaisé  par  ce  discours,  promit 
d'exécuter  tout  ce  que  Pierre  proposerait. 
Dansleclergé  très-nombreuxde  Milan  àpeine 
se  trouvait-il  un  seul  prêtre  qui  eût  été  or- 
donné gratis;  car  c'était  coniuie  une  règle 


inviolable  dans  cette  Église  que,  pour  tous  les 
ordres,  même  pour  l'épiscopat,  il  fallait,  avant 
que  de  les  recevoir,  payer  la  somme  pres- 
crite. Saint  Pierre  Damien  se  trouva  fort  em- 
barrassé. Interdire  toutes  les  églises  d'une 
ville  si  considérable  et  d'une  province  si 
étendue,  il  semblait  que  ce  fût  y  détruire  la 
religion.  Il  était  odieux  et  même  injuste  de 
pardonner  à  quelques-uns  préférablement 
aux  autres,  puisque  tous  étaient  coupables,  et 
la  moindre  division  dans  ce  peuple  aurait 
causé  une  grande  effusion  de  sang. 

Dans  cet  embarras  saint  Pierre  Damien  se 
souvint  de  cette  règle  rapportée  par  le  Pape 
Innocent  :  «  Que  les  péchés  de  la  multitude 
demeurent  impunis;  »  c'est-à-dire  qu'on  ne 
doit  pas  exercer  contre  une  multitude  entière 
la  sévérité  des  canons.  Il  considéra  l'indul- 
gence dont  les  Pères  avaient  usé  envers  les 
donatistes,  les  novatiens  et  les  hérétiques 
semblables,  et,  ne  pouvant  remédier  aux 
maux  de  l'Église  de  Milan  suivant  la  pmeté 
des  canons,  il  résolut  de  chercher  au  moins 
à  mettre  fin  aux  abus  et  d'établir  pour  l'ave- 
nir que  les  ordinations  fussent  gratuites.  Il 
obligea  donc  l'archevêque  et  le  clergé  de  Mi- 
lan à  le  promettre  par  écrit  et  avec  serment. 

La  promesse  de  l'archevêque  Gui,  adres- 
sée à  son  clergé  et  à  son  peuple,  portait  en 
substance  :  «  Vous  n'ignorez  pas  la  détesta- 
ble coutume  qui  s'était  anciennement  établie 
en  cette  Église,  que  pour  recevoir  le  sous- 
diaconat  on  donnait  douze  pièces  d'argent, 
pour  le  diaconat  dix-huit,  pour  la  prêtrise 
vingt-quatre,  comme  une  taxe  réglée.  Main- 
tenant, en  présence  de  Dieu  et  des  saints,  de 
Pierre  d'Ostie,  légat  du  Pape,  d'Anselme  de 
Lucques  et  de  vous  tous,  je  condamne  et  dé- 
teste cette  perverse  coutume  et  toute  simo- 
nie. De  plus  je  m'oblige,  moi  et  mon  clergé, 
et  tous  nos  successeurs,  à  ne  rien  prendre 
pour  la  promotion  aux  Ordres,  Si  quelqu'un 
y  contrevient,  soit  en  doiniant,  soit  en  rece- 
vant, qu'il  soit  avec  Simon  frappé  d'un  ana- 
thème  perpétuel  I  Nous  condamnons  aussi 
l'hérésie  des  nicolaïtes  et  promettons  d'éloi- 
gner, autant  qu'il  nous  sera  possible,  les  prê- 
tres, les  diacres  et  les  sous-diacres  de  la 
compagnie  de  leurs  femmes  et  de  leurs  con- 
cubines. Nous  proiufllons  de  même  que 
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nous  ne  prendrons  rien,  ni  nous  ni  nos  do- 
mestiques, pour  la  provision  des  al)bayesou 
des  chapelles,  pour  l'investiture  des  églises, 
la  promotion  des  évêijues,  le  saint  chrême  et 
la  consécration  des  églises.  » 

Celle  promesse  fut  souscrite  par  l'archevê- 
(jue  Gui,  trois  prêtres,  quatre  diacres,  cinq 
sous-diacres  et  les  autres.  Puis  l'archevêque, 
s'approchanl  de  l'autel,  la  confirma  par  ser- 
ment enlre  les  mains  de  saint  Pierre  Damien. 
Le  vidame  de  l'Église  de  Milan,  le  chan- 
celier et  tous  les  autres  clercs  qui  étaient 
présents  firent  de  même.  Arnolphe,  clerc  et 
neveu  de  l'archevêque,  fit  encore  serment 
pour  son  oncle,  y  ajoutant  qu'il  n'ordonne- 
rait aucun  clerc  qu'il  n'eût  fait  le  serment 
de  n'avoir  ni  donné  ni  promis.  Ensuite  l'ar- 
chevêque se  prosterna  sur  le  pavé  et  demanda 
pénitence  pour  n'avoir  pas  extirpé  comme  il 
devait  cet  usage  simoniaque.  Saint  Pierre  Da- 
mien lui  imposa  cent  ans  de  pénitence,  dont 
il  lui  taxa  le  rachat  par  une  somme  d'argent 
qu'il  devait  payer  chaque  année.  Ils  entrèrent 
ensuite  dans  la  grande  église  et  montèrent  à 
l'ambon,  et  là,  en  présence  d'un  grand  peu- 
ple et  du  clergé,  Pierre  fitjurer  surles  Évan- 
giles le  clerc  de  l'archevêque,  apparemment 
son  neveu,  que  l'archevêque, pendant  sa  vie, 
ferait  tous  ses  efforts  pour  extirper  ces  deux 
hérésies  des  nicolaïtes  et  des  simoniaques. 
Une  très-grande  partie  du  peuple,  non-seu- 
lement delà  ville,  mais  de  la  campagne,  avait 
déjà  fait  le  même  serment.  Ensuite  on  jugea 
à  propos  que  tous  les  clercs,  après  avoir  reçu 
une  pénitence,  fussent  réconciliés  pendant 
la  messe,  recevant  leurs  ornements  de  la 
main  de  l'évêque.  Et  premièrement  ils  prê- 
tèrent ce  serment  :  «  Je  déclare  que  je  tiens 
la  foi  que  les  sept  conciles  ont  cot)firmce  par 
leur  autorité  et  que  les  Papes  ont  enseignée. 
J'anathématise  généralement  toutes  les  héré- 
sies, et  parliculièrement  les  deux  donl  l'É- 
glise est  le  plus  affligée  en  ce  temps,  des  si- 
moniaques et  des  nicolaïtes,  prononçant  un 
éternel  anathème  contre  tous  ceux  qui  les 
suivent,  u  La  pénitence  des  clercs  fut  telle: 
Ceux  qui  ont  seulement  payé  la  taxe  accou- 
tumée pour  les  ordinations,  ce  que  quelques- 
uns  savaient  à  peine  être  un  péché,  ceux-là 
feront  cinq  ansde  pénitence,  pendant  lesquels 
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ils  jeûneront  deux  jours  la  semaine  au  pain 
et  à  l'eau,  et  trois  jours  la  semaine  pendant 
l'Avent  et  le  Carême.  Ceux  qui  ont  donné 
plus  que  la  taxe  feront  sept  années  d'une  pé- 
nitence telle  que  la  précédente,  et  ensuite 
jeûneront  les  vendredis  toute  leur  vie.  Celui 
qui  ne  peut  jeûner  aisément  peut  racheter  un 
de  ces  jours  de  la  semainne  en  récitant  un 
psautier,  ou  la  moitié  avec  cinquante  génu- 
flexions ;  ou  il  nourrira  un  pauvre,  et,  après 
lui  avoir  lavé  les  pieds,  lui  donnera  un  de- 
nier. De  plus  l'archevêque  promit  de  les  en- 
voyer tous  en  pèlerinage  lointain,  soit  à 
Rome,  soit  à  Tours,  et  l'archevêque  promit 
d'aller  lui-môme  à  Saint-Jacques  en  Es- 
pagne. 

Après  avoir  ainsi  réconcilié  le  clergé  de 
Milan  on  résolut  de  ne  pas  rendre  aussitôt  à 
tous, indifféremment  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, mais  seulement  à  ceux  qu'on  trouve- 
rait lettrés,  chastes  et  de  mœurs  graves  ;  les 
autres  se  contenteraient  d'être  réconciliés  à 
l'Église,  dont  ils  avaient  été  justement  re- 
tranchés. Avant  que  saint  Pierre  Damien  eût 
appris  si  le  Pape  approuvait  ce  qu'il  avait  fait 
à  Milan  il  envoya  la  relation  à  son  ami  Hil- 
debrand,  alors  archidiacre  de  l'Église  ro- 
maine, qui  l'avait  souvent  prié  de  composer 
un  abrégé  de  ce  qu'il  trouverait  de  particu- 
lier dans  les  décrets  et  les  histoires  des  Papes 
touchant  l'autorilé  du  Saint-Siège.  Jusqu'a- 
lors Pierre  avait  regardé  ce  travail  comme 
inutile  et  comme  plus  près  de  la  superstition 
que  delà  nécessité;  mais,  quand  il  se  vil 
jeté  au  milieu  des  affaires  si  embarrassantes 
de  Milan,  il  reconnut  par  expérience  que  le 
privilège  de  l'Église  romaine  est  de  toutes 
les  choses  du  monde  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  puissante  pour  réformer  l'ordre  et  la 
discipline  dans  l'Église;  il  admira  la  péné- 
tration de  son  ami  Hildebrand  et  crut  satis- 
faire à  sa  demande  par  cette  relation.  Voici 
comment  il  y  définit  l'hérésie  des  nicolaïtes  : 
«  On  appelle  nicolaïtes  les  clercs  qui  s'unis- 
sent à  des  femmes  contre  la  règle  de  la  chas- 
teté ecclésiastique.  Ils  deviennent  fornica- 
leurs  lorsqu'ils  contractent  ce  commerce 
criminel  ;  mais  on  les  appelle  avec  raison  ni- 
colaïtes quand  ils  veulent  le  justifier  comme 
par  l'autorité  ;  car  le  vice  devient  une  héré 
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sie  quand  on  le  soutient  par  un  dogme  per- 

vei  s  » 

Pendant  que  saint  Pierre  Damien  était  à 
Milan  l'abbé  de  Saint-Siniplicien  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  vase  d'argent.  Sa  première 
pensée  fut  de  le  refuser,  et  il  examina  la  con- 
duite de  l'abbé,  pourvoir  s'il  n'avait  point 
quelque  affaire  ou  s'il  n'avait  point  acquis  sa 
dignité  par  simonie  ;  car  c'était  la  pratique 
des  ministres  du  Saint-Siège  les  plus  désinté- 
ressés de  ne  rien  accepter  de  ceux  qui  avaient 
des  affaires  encore  indécises,  mais  de  ne  pas 
refuser  ceux  qui  donnaient  volontairement  à 
ceux  qui  n'avaient  aucune  affaire.  Saint 
Pierre  Damien,  ayant  donc  trouvé  que  cet 
abbé  lui  avait  fait  ce  présent  sans  aucun  inté- 
rêt que  de  gagner  son  amitié,  ne  laissa  pas 
de  le  prier  de  le  reprendre,  l'assurant  que  son 
amitié  n'était  pas  vénale.  Toutefois  il  n'était 
pas  fâché  qu'il  le  pressât  de  garder  son  pré- 
sent. La  nuit,  en  récitant  ses  psaumes,  il  en 
eut  du  scrupule,  et,  le  matin,  il  alla  le  prier 
de  reprendre  soo  vase  d'argent.  L'abbé  n'en 
voulut  rien  faire,  et,  après  quelque  contesta- 
tion, ils  convinrent  qu'il  l'enverrait  à  un  des 
deux  monastères  que  Pierre  venait  de  fon- 
der, mais,  étant  retourné  à  son  désert,  il  eut 
encore  du  scrupule  d'avoir  reçu  ce  présent 
de  quelque  manière  que  ce  fût  et  n'eut  point 
de  repos  qu'il  ne  l'eût  renvoyé,  tant  il  était 
délicat  sur  cette  matière  ^. 

Il  ne  se  regardait  plus  que  comme  un 
simple  moine  et  prétendait  avoir  renoncé  à 
l'épiscopat,  comme  il  paraît  par  deux'lettres 
au  Pape  Nicolas  H.  Dans  la  première  il  se 
plaint  indirectement  qu'on  lui  avait  ôlé  les 
revenus  de  son  évêché,  disant  que  c'est  une 
marque  que  l'on  doit  bientôt  lui  ôter  la  di- 
gnité épiscopale,  et  il  tiniten  déclarant  qu'il 
y  renonce  pour  toute  sa  vie.  Dans  l'autie 
l(!tlre,  qui  est  plutôt  un  livre,  il  parle  plus 
sérieusement  et  dit  d'abord  :  «  Vous  savez 
que,  si  le  besoin  du  Saint-Siège  et  notre  an- 
cienne amitié  ne  m'avaient  retenu,  aussitôt 
après  la  mort  du  seigneur  Etienne,  de 
sainte  mémoire,  votre  prédécesseur,  j'au- 
rais renoncé  à  l'évèché  dont  il  m'avait 
chargé  malgré  moi,  contre  les  canons;  car 
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vous  savez  combien  je  vous  ai  fait  de  plain- 
tes, combien  il  m'en  a  coûté  de  gémisse- 
ments et  de  larmes.  Je  ne  pus  alors  obtenir 
mon  congé,  parce  que  l'intérêt  de  l'Église 
romaine,  qui  semblait  menacer  ruine,  ne  le 
permettait  pas.  Maintenant  que  (e  calme  est 
revenu  et  que  vous  gouvernez  en  paix  la 
barque  de  Pierre,  ne  refusez  pas,  je  vous 
prie,  ce  repos  à  ma  vieillesse.  Je  vous  déclare 
donc  que,  pour  la  rémission  de  mes  péchés, 
je  me  démets  du  droit  de  l'épiscopat,  et  par 
cet  anneau  j'y  renonce  sans  espérance  d'y 
jamais  revenir.  Je  vous  rends  aussi  l'un  et 
l'autre  monastère.»  Il  rapporte  ensuite  plu- 
sieurs exemples  pour  montrer  qu'il  est 
permis  de  renoncer  à  l'épiscopat.  Toutefois 
il  n'obtint  pas,  sous  ce  Pape,  le  congé  qu'il 
demandait  *. 

Il  adressa  au  même  Pape  un  autre  écrit 
touchant  le  célibat  des  prêtres,  et  il  le  com- 
mence ainsi  :  «  Dernièrement,  dans  une 
conférence  que  j'eus  par  ordre  de  Votre 
Majesté  avec  quelques  évêques,  je  voulus 
leur  persuader  la  nécessité  de  la  continence 
pour  les  ecclésiastiques;  mais  je  ne  pus 
tirer  d'eux  sur  ce  point  de  promesse  posi- 
tive :  premièrement  parce  qu'ils  déses  èrent 
de  pouvoir  atteindre  à  la  perfection  de  celte 
vertu;  ensuite  parce  qu'ils  ne  craignent  pas 
d'être  punis  pour  l'incontinence  par  le  juge- 
ment d'un  concile.  L'Église  romaine  est  ac- 
coutumée, en  notre  tem'ps,  à  dissimuler  ces 
sortes  de  péchés,  à  cause  des  reproches  des 
séculiers.  Cette  conduite  serait  supportable 
si  c'était  un  mal  caché  ;  mais  il  est  tellement 
public  que  tout  le  peuple  connaît  les  lieux 
de  débauche,  les  noms  des  concubines  et  de 
leurs  parents;  on  voit  passer  les  messages 
et  les  présents,  on  entend  les  éclats  de  rire, 
on  sait  les  entretiens  secrets;  enfin  il  est 
impossible  de  cacher  les  grossesses  des  fem- 
mes et  les  cris  des  enfants.  Ainsi  on  ne  peut 
excuser  ceux  qui  devraient  punir  des  pé- 
cheurs si  décriés.  »  Il  conclut  en  exhortant  le 
Pape  à  arrêter  le  cours  de  ces  désordres 

Après  le  concile  de  Rome  le  Pape  Nico- 
las II  fit  un  voyage  e/i  Apulie,  à  la  prière  des 
Normands,  qui  lui  envoyèrent  des  députés 
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pour  lui  persuader  de  venir  recevoir  leurs 
soumissions  et  les  réconcilier  à  l'Église.  Le 
Pape,  après  en  avoir  délibéré  en  concile, 
partit  de  Rome  et  vint  en  Apulie,  où  il  tint 
un  concile  nombreux  dans  la  ville  de  Melfi. 
Les  Normands  se  présentèrent  devant  lui  et 
remirent  en  sa  libre  disposition  toutes  les 
terres  de  Saint-Pierre  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Le  Pape,  de  son  côté,  leur  donna 
l'absolution  de  l'excommunication  qu'ils 
avaient  encourue  et  les  reçut  aux  bonnes 
grâces  du  Saint-Siège;  et,  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  puissants  dans  cette  partie  de 
l'Italie  et  les  plus  capables  de  secourir  le 
Pape  contre  ceux  qui  avaient  usurpé  les 
biens  de  l'Église  romaine,  le  Pape  Nicolas 
leur  céda,  à  la  réserve  de  Bénévent,  toute 
l'Apulie  et  la  Calabre,  pour  lesquelles  ils  lui 
firent  serment  de  fidélité. 

On  nomme  dans  cet  accord  deux  chefs  de 
Normands  :  Richard,  à  qui  le  Pape  confirma 
la  principauté  de  Capoue,  dont  il  s'était 
emparé  sur  les  Lombards,  et  Robert  Guis- 
card,  à  qui  il  confirma  les  duchés  d'Apulie 
et  de  Calabre,  dont  il  était  aussi  en  posses- 
sion, ainsi  que  ses  prétentions  sur  la  Sicile, 
qu'il  avait  commencé  de  conquérir  sur  les 
Sarrasins.  Dans  cette  première  concession 
Robert  promit  au  Pape  une  redevance  an- 
nuelle de  douze  deniers,  monnaie  de  Pavie, 
pour  chaque  paire  de  bœufs,  payable  à  per- 
pétuité à  la  fête  de  Pâques,  et,  de  plus,  il  se 
rendit  vassal  du  Saint-Siège,  comme  on 
le  voit  par  le  serment  qui  suit  : 

n  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre  duc  d'Apulie  et  de  Calabre,  et, 
par  le  secours  de  Dieu  et  de  saint  Pierre, 
duc  futur  de  Sicile;  de  cette  heure  en  avant 
je  serai  fidèle  à  la  sainte  Église  romaine, 
et  à  vous,  mon  seigneur  Pape  Nicolas.  Je 
ne  participerai  ni  à  conseil  ni  à  fait  d'où 
vous  deviez  perdre  la  vie  ou  un  membre, 
ou  être  pris  méchamment.  Le  conseil  que 
vous  me  confierez  et  que  vous  me  défen- 
drez de  faire  connaître,  je  ne  le  manifes- 
terai pas  sciemment  à  votre  préjudice.  J'ai- 
derai partout  la  sainte  Église  romaine  à 
lenir  et  à  acquérir  les  régales  de  saint  Pierre 
et  ses  possessions,  selon  mon  pouvoir,  con- 
tre tous  les  hommes  et  je  vous  aiderai  à 
vu. 


ienir  avec  sécur  ité  et  honneur  la  papauté 
romaine,  ainsi  que  la  terre  et  la  princi- 
pauté de  Saint- Pierre.  Je  ne  chercherai 
ni  à  envahir,  ni  à  acquérir,  ni  à  piller,  sans 
votre  permission  expresse  et  celle  de  vos 
successeurs,  excepté  ce  que  vous  ou  vos 
successeurs  m'accorderez.  La  rente  de  la 
terre  de  Saint-Pierre  que  je  tiens  ou  que 
je  tiendrai,  comme  il  a  été  statué,  je  veille- 
rai avec  une  entière  bonne  foi  à  ce  que  l'É- 
glise romaine  la  reçoive  annuellement. 
Toutes  les  églises  qui  sont  dans  mon  do- 
maine, je  les  remettrai,  avec  leurs  posses- 
sions, en  votre  puissance.  Je  serai  leur  dé- 
fenseur pour  la  fidélité  à  l'Église  romaine. 
Et  si  vous  ou  vos  successeurs  quittez  cette  vie 
avant  moi,  suivant  que  j'aurai  été  averti  par 
les  meilleurs  cardinaux,  clercs  et  laïques  de 
Rome,  j'aiderai  à  ce  qu'on  élise  et  ordonne 
un  Pape  pour  l'honneur  de  saint  Pierre. 
Tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessus  je  l'observerai 
et  envers  l'Église  romaine  et  envers  vous, 
avec  une  entière  bonne  foi,  et  je  garderai 
cette  fidélité  à  vos  successeurs,  ordonnés 
pour  l'honneur  de  sai.nt  Pierre,  qui  m'au- 
ront confirmé  l'investiture  que  vous  m'avez 
accordée.  Uu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ses  saints  Évangiles  » 

Telle  fut  l'origine  du  royaume  de  Naples. 
Par  cet  acte  important  le  Pape  Nicolas  II  pa- 
cifiait l'Italie  méridionale  et  assurait  à  l'É- 
glise romaine  le  peuple  le  plus  vaillant  pour 
la  défendre  contre  les  petits  tyrans  et  contre 
les  grands  mêmes.  Nous  en  verrons  les  effets 
dans  l'histoire.  On  en  vit  dès  lors  le  com- 
mencement ;  car  le  Pape,  ayant  réglé  tout  ce 
qui  concernait  le  patrimoine  de  Bénévent, 
où  il  tint  un  concile  au  mois  d'août,  revint 
à  Rome,  et  les  Normands,  ayant  assemblé 
des  troupes,  le  suivirent,  conformément  à 
l'ordre  qu'il  leur  en  avait  donné.  Ils  ravagè- 
rent les  terres  de  Préneste,  de  Tusculum  et 
de  Nomento,  dont  les  habitants  étaient  re- 
belles au  Pape,  leur  seigneur,  et,  ayant 
passé  le  Tibre,  ils  ruinèrent  Galère  et  tous 
les  châteaux  du  comte  Gérard,  insigne  vo- 
leur. Ainsi  les  Normands  commencèrent  à 
délivrer  Rome  des  petits  seigneurs  qui  la 
tyrannisaient  depuis  si  longtemps. 
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Le  Pape  Nicolas  If,  qui  était  de  Bourgo- 
gne, n'eut  ni  moins  de  zèle  que  son  prédé- 
cesseur, qui  était  de  Lorraine,  pour  la  ré- 
forme de  l'Église  de  France,  ni  moins  de 
confiance  dans  la  sagesse  et  le  crédit  de 
Gervais,  archevêque  de  Reims,  quoiqu'on 
eût  voulu  lui  rendre  ce  prélat  suspect  de  fa- 
voriser l'antipape.  Il  en  écrivit  à  Gervais  ; 
mais  il  lui  marqua  qu'il  comptait  plus  sur 
les  preuves  qu'il  avait  données  de  sa  fidélité 
que  sur  les  bruits  désavantageux  qu'on  avait 
répandus  sur  son  compte.  Par  la  même  let- 
tre le  Pape  exhorte  cet  archevêque  à  tra- 
vailler courageusement  au  rétablissement 
de  la  discipline  dans  l'Église  de  France,  et  il 
le  charge  de  reprendre,  d'avertir  et  de  con- 
jurer le  roi  Henri  de  ne  pas  suivre  de 
mauvais  conseils,  d'observer  les  canons  et 
de  ne  pas  offenser  saint  Pierre  pour  sou- 
tenir un  insensé  tel  que  celui  qu'il  avait 
voulu  faire  ordonner  évoque  de  Mâcon.  Il 
paraît  que  le  Pape  s'était  opposé  à  cette  or- 
dination et  que  le  roi  lui  avait  fait  faire  des 
menaces  s'il  refusait  de  donner  son  consen- 
tement; car  le  Pape  ajoute  :  «  Que  ce  prince 
agisse  contre  nous  tant  qu'il  voudra,  nous 
ne  cesserons  cependant  pas  de  prier  le 
Seigneur  pour  lui  et  pour  son  armée  *.  » 

Le  Pape  écrivit  sur  le  même  sujet  à  Anne, 
reine  de  France,  que  Henri  avait  épousée  en 
secondes  noces.  Le  Pontife  fait  un  bel  éloge 
des  vertus  de  cette  princesse,  qui  était  fille 
de  Jaroslas,  roi  ou  duc  de  Russie.  Il  loue  en 
particulier  son  assiduité  à  la  prière,  son 
amour  pour  la  justice,  sa  compassion  pour 
les  malheureux  et  sa  libéralité  envers  les 
pauvres.  lU'exhorte  suriout  à  porter  le  roi, 
son  époux,  à  la  piété  et  à  l'équité,  et  à  s'ap- 
pliquer de  bonne  heure  à  inspirer  la  crainte 
de  Dieu  aux  princes,  ses  enfants  *. 

On  rapporta  au  Pape  Nicolas  que  l'évêque 
de  Beauvais  avait  été  ordonné  par  l'évêque 
de  Senlis  sans  la  par  ticipation  du  métropoli- 
tain ;  il  manda  aussitôt  à  l'archevêque  Ger- 
vais d'interdire  l'évêque  de  Beauvais  des 
fonctions  épiscopales  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
venu  à  Rome  rendre  raison  de  sa  conduite 
au  concile  qui  devait  s'y  tenir  la  troisième 
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semaine  après  Pâques;  que,  s'il  est  notoire 
que  cet  évêque  ait  donné  de  l'argent  pour 
obtenir  l'épiscopat,  le  Pape  veut  qu'on  dé- 
fende aux  clercs  de  Reauvais  de  lui  rendre 
aucune  obéissance.  Il  ordonne  pareillement 
d'interdire  jusqu'au  concile  l'évêque  de  Sen- 
lis s'il  n'a  pas  eu  l'agrément  du  métropoli- 
tain pour  l'ordination  qu'il  a  faite,  ou  s'il  a 
su  que  l'évêque  de  Reauvais,  qu'il  a  or- 
donné, avait  acheté  l'épiscopat 

Le  Pape  avait  été  mal  instruit.  Gervais  lui 
envoya  un  député  qui  justifia  l'évêque  de 
Senlis,  sans  parler  de  celui  de  Reauvais,  qui 
pouvait  être  coupable  de  simonie.  Gervais 
eut  lui-même  à  se  justifier  des  reproches 
que  le  Pape  lui  avait  faits  par  une  autre  lettre 
sur  ce  qu'on  l'accusait  d'avoir  fait  piller 
quelques  terres  de  l'Église  de  Verdun.  Il  pa- 
raît que  l'archevêque  avait  invité  le  Pape  à 
venir  en  France;  car  le  Pape  lui  répond 
qu'il  ne  peut  encore  rien  déterminer  sur  ce 
voyage.  C'était  peut-être  pour  le  sacre  du 
prince  Philippe,  qui  devait  se  faire  bientôt. 

Gervais,  archevêque  de  Reims,  fit  la  cé- 
rémonie, et  voici  l'ordre  qu'il  y  gaida. 
Après  l'introït  de  la  messe  il  se  tourna  vers 
le  prince  et  lui  fit  un  discours  pour  lui 
exposer  la  foi  catholique;  après  quoi  il  lui 
demanda  s'il  voulait  y  être  attaché  et  la  dé- 
fendre. Philippe  ayant  répondu  affirmative- 
ment, on  apporta  la  formule  de  sa  promesse. 
Il  la  lut  publiquement  et  la  souscrivit.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes:  «  Moi  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu  futur  roi  des  Français, 
je  promets,  au  jour  de  mon  ordination,  en 
présence  de  Dieu  et  de  ses  saints,  que  je 
conserverai  à  chacun  de  vous  et  à  vos  églises 
leurs  privilèges  canoniques;  que  je  leur  ren- 
drai justice  et  les  défendrai,  avec  l'aide  de 
Dieu,  ainsi  qu'un  bon  roi  doit  en  user  dans 
son  royaume  à  l'égard  des  évêqucs  et  des 
églises,  et  que  je  ferai  rendre  justice  selon 
les  lois  au  peuple  qui  m'est  confié.  » 

Le  jeune  prince,  ayant  lu  ce  serment,  le 
remit,  signé  de  sa  main,  à  l'archevêque  de 
Reims,  en  présence  des  légats  du  Pape,  Hu- 
gues,archevêque  de  Besançon, et  Hermenfroi, 
évêque  de  Sien,  en  Valais,  et  de  vingt-quatre 
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évôques,  tant  de  France  que  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine,  de  vingt-neuf  abbés  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs.  Alors  l'archevê- 
que de  Reims,  prenant  le  bâton  pastoral  de 
saint  Remi,  représenta  commentl'élection  et 
la  consacration  du  roi  lui  appartenaient  de- 
puis que  saint  Remi  baptisa  et  sacra  le  roi 
Louis  (Clovis);  que,  par  ce  bâton,  le  Pape 
Hoi  misdas  donna  ce  pouvoir  à  saint  Remi 
avec  la  primauté  de  toute  la  Gaule,  et  que  le 
pape  Victor  lui  avait  donné  le  même  pouvoir 
à  lui  et  à  son  Église.  C'est  que  Gervais  avait 
reçu  le  pallium  de  Victor  II.  Ensuite,  par  la 
permission  du  roi  Henri,  il  élut  pour  roi  le 
prince  son  fils.  Après  lui  les  légats  du  Pape 
donnèrent  leur  suffrage,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé par  honneur  ;  car  le  consentement  du 
Pape  n'y  était  pas  nécessaire,  comme  le  porte 
expressément  l'acte  du  couronnement.  En- 
suite les  archevêques,  les  évêques,  les  abbés 
et  tout  le  clergé  donnèrent  leurs  voix  ;  puis 
les  seigneurs,  dont  les  premiers  étaient  Gui, 
duc  d'Aquitaine,Hugues,  fils  etdéputédu  duc 
de  Bourgogne,  les  députes  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  et  ceux  de  Geoffroi,  comte 
d'Anjou,  Hébert  de  Vermandois,  Gui  de  Pon- 
thieu,  Guillaume  d'Auvergne,  Foulques  d'An- 
goulème  et  plusieurs  autres  ;  enfin  les  sim- 
ples chevaliers  et  tout  le  peuple,  en  criant 
trois  fois  :  «  Nous  l'approuvons,  nous  le  vou- 
lons !  »  Le  nouveau  roi  Phihppe  donna  des 
lettres  pour  la  confirmation  des  droits  de  l'É- 
glise de  Reims,  et  l'archevêque  de  Reims  y 
souscrivit  comme  grand-chancelier  ;  car  le 
roi  lui  donna  alors  cette  dignité,  qu'il  pré- 
tendait avoir  appartenu  à  ses  prédécesseurs. 
La  précaution  du  roi  Henri,  en  faisant  cou- 
ronner son  fils,  ne  fut  pas  vaine;  il  mourut 
l'année  suivante  (1060),  le  4  août,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  dont  ilen  availrégné  vingt- 
neuf.  Le  roi  Philippe,  qui  n'eu  avait  que  sept 
quand  il  fut  couronné,  en  régna  quarante- 
neuf*. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  n'assista 
pas  au  sacre  de  Philippe  et  ses  députés  n'y 
parurent  pas.  Apparemment  que,  ce  prince 
étant  alors  excommunié,  le  roi  ne  jugea  pas 
à  propos  de  l'inviter  à  une  cérémonie  qu'il 
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aurait  troublée  s'il  eût  voulu  y  assister  en  per- 
sonne. En  effet,  Guillaume,  malgré  la  défense 
que  le  saint  Pape  Léon  IX  lui  en  avait  faite  au 
concile  de  Reims  sous  peine  d'excommuni- 
cation, n'  avait  paslaissé  d'épouser  Malthilde, 
sa  parente,  fille  deBeaudouin,  comtede Flan- 
dre. Le  PapeNicolas,  persuadé  que  la  réforme 
doit  commencer  par  ceux  dont  l'exemple  est 
toujours  si  efficace,  soit  pour  le  bien,  soif 
pour  le  mal,  déclaraGuillaume  excommunié, 
et,  pour  l'obliger  de  se  séparer  de  Mathilde, 
il  jeta  un  interdit  général  sur  tous  ses  États. 

Le  bienheureux  Lanfranc,  qui  était  alors 
prieur  du  Bec,  et  que  le  duc  Guillaume  re- 
gardait avec  justice  comme  le  plus  habile 
docteur  qu'il  eût  dans  son  duché,  blâmait 
hautement  ce  mariage  et  n'omettait  rien 
pour  porter  les  parties  à  le  rompre.  C'en  fut 
assez  pour  lui  faire  encourir  la  disgrâce  du 
duc,  dont  il  était  auparavantle  favori  etcomme 
le  ministre;  mais  les  princes  les  plus  éclai- 
rés, quand  une  fois  ils  se  sont  laissé  maîtriser 
par  une  passion,  ne  souffrent  qu'avec  peine 
ceux  qui  ont  le  courage  de  ne  pas  les  flatter. 
Guillaume  ne  vit  plus  dans  le  bienheureux 
Lanfranc  qu'un  censeur  incommode,  et  pour 
s'en  délivrer  il  lui  envoya  ordre  de  sortir  de 
ses  États. 

On  peut  juger  quelle  fut,  à  cette  nouvelle, 
la  consternation  de  la  communauté  du  Bec, 
dont  Lanfranc  était  l'ornement  et  le  soutien. 
Lui  seul  n'en  parut  point  abattu.  Pour  exé- 
cuter l'ordre  qu'on  lui  avait  signifié  de  sortir 
incessamment  de  Normandie  il  monta  sur  le 
cheval  du  monastère,  qui  était  boiteux  et  qui 
pouvait  à  peine  se  soutenir.  Il  alla  ainsi  à  la 
rencontre  du  duc  et  lui  dit  en  l'abordant  : 
«Prince,  je  viens  vous  prier  de  me  faire  don- 
ner un  meilleur  cheval  afin  que  je  puisse 
obéir  plus  promptement  à  l'ordre  que  vous 
m'avez  donné  de  sortir  au  plus  tôt  de  vos 
États.  »  Ce  début  fit  rire  le  duc  et  il  parut 
s'adoucir.  Lanfranc,  s'en  étant  aperçu,  lui 
parla  avec  tant  d'éloquence  qu'il  regagna  ses 
bonnes  grâces,  et  l'ordre  qui  l'exilait  fut  ré- 
voqué. Ainsi  il  retourna  en  diligence,  sur  son 
mauvais  cheval,  au  monastère,  où  l'on  chanta 
le  TeDeum  en  action  de  grâces  de  son  retour. 

Lanfranc  en  partit  peu  de  temps  après 
pour  se  rendre  au  concile  que  le  Pape  avait 


420 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(De  1054  à  1073 


indiqué  à  Rome  au  mois  d'avril  1059.  Il  avait 
deux  motifs  de  ce  voyage  :  il  voulait  ménager 
la  réconciliation  du  duc  Guillaume.  Pour 
cela  il  représenta  au  Pape  que  l'interdit  que 
Sa  Sainteté  avait  jeté  sur  toute  la  Normandie 
ne  faisait  du  mal  qu'à  ceux  qui  n'étaient  pas 
coupables,  qui  n'avaient  pas  marié  le  duc  et 
qui  ne  pouvaient  le  séparer  de  sa  femme  ;  que 
ce  prince  était  résolu  de  ne  jamais  la  répu- 
dier; qu'il  fallait  craindre  de  le  porter,  par 
trop  de  sévérité,  à  des  extrémités  fâcheuses  ; 
qu'en  considération  dubien  qu'un  si  puissant 
prince  pourrait  faire  à  la  religion  il  paraissait 
convenable  de  lui  accorder  la  dispense  qu'il 
demandait  et  de  lui  donner  pour  pénitence, 
à  lui  et  à  la  duchesse,  de  bâtir  chacun  un  mo- 
nastère, l'un  pour  les  hommes,  et  l'autre 
pour  les  femmes.  Le  Pape  goûta  ces  raisons; 
il  accorda  la  dispense  et  leva  les  censures, 
imposant  pour  pénitence  au  duc  et  à  la  du- 
chesse de  Normandie  de  bâtir  chacun  un 
monastère  dans  leurs  États.  Ils  bâtirent  en 
effet  deux  monastères  à  Caen  :  le  duc,  celui  de 
Saint-Élienne,  et  la  duchesse,  celui  de  la  Tri- 
nité. Lanfranc,  prieur  du  Bec,  fut  le  premier 
abbé  de  Saint-Élienne  et  eut  saint  Anselme 
pour  successeur  au  Bec.  La  première  ab- 
besse  de  la  Trinité  de  Caen  fut  une  sainte  fille 
nommée  Mathilde,  qui  gouverna  cette  com- 
munauté durant  quarante-huit  ans.  La  prin- 
cesse Cécile,  fille  du  duc  Guillaume,  lui  suc- 
céda. Le  second  motif  qui  fit  faire  à  Lanfranc 
le  voyage  de  Rome  fut  d'y  combattre  Béren- 
ger,  qu'il  savait  devoir  s'y  rendre,  et  qui  y 
fut  en  effet  condamné,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu'. 

Pour  faire  observer  en  France  les  décrets 
du  concile  romain  touchant  la  réforme  du 
clergé  le  Pape  Nicolas  y  nomma  deux  légats, 
savoir  saint  Hugues,  abbé  deCluny,  et  le  car- 
dinal Etienne.  Il  donna  la  légation  d'Aqui- 
taine à  saint  Hugues  et  celle  du  reste  de  la 
Gaule  au  cardinal  Élienne.  Saint  Hugues  tint 
à  Avignon  un  concile  dont  les  actes  sont  per- 
dus; on  sait  seulement  qu'on  y  élut  Gérard 
évéque  de  Sisteron,  et  que  saint  Hugues  l'en- 
voya se  taire  sacrer  à  Rome.  L'évéché  de 
t:^isteron  était  vacant  depuis  dix-sept  ans  ;  il 
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avait  était  ruiné  tant  par  les  seigneurs  laïques 
que  parles  évêques  précédents  et  par  les  cha- 
noines. La  plupart  de  ces  derniers  étaient 
mariés  pubUquement.  Pour  réparer  ces  scan- 
dales on  jeta  les  yeux  sur  Gérard,  qui  était 
prévôt  d'Oulx.  Le  Pape,  l'ayant  ordonné 
évêque,  le  renvoya  à  son  Église  avec  des  let- 
tres adressées  au  clergé  et  au  peuple  de  Sis- 
teron, où,  après  lui  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion, s'ils  obéissent,  il  leur  déclare  qu'il  a 
ordonné  Gérard  poiv  leur  évêque,  sur  le  té- 
moignage que  lui  ont  rendu  de  ses  mœurs 
l'abbé  Hugues,  son  légat,  l'archevêque  d'Ar- 
les, l'évêque  d'Avignon  et  plusieurs  autres 
prélats  qui  l'ont  élu  ;  mais  qu'il  lui  a  recom- 
mandé de  ne  point  donner  les  Ordres  aux 
bigames,  à  ceux  qui  ont  fait  pénitence  pu- 
blique, et  de  ne  faire  les  ordinations  que 
dans  les  temps  marqués.  Malgré  ces  lettres 
les  habitants  de  Sisteron  ne  voulurent  pas 
recevoir  Gérard.  Il  se  retira  à  Forcalquier, 
où  un  de  ses  prédécesseurs,  nommé  Frondo- 
nius,  avait  placé  une  partie  du  chapitre  de 
Sisteron,  en  sorte  que  ces  deux  éghses  ne 
faisaient  dès  lors  et  ne  firent  dans  la  suite 
qu'une  même  cathédrale*. 

Le  cardinal  Étienne,  qui  était  aussi  légat  en 
France,  convoqua  un  concile  à  Tours  pour 
le  d"  mars  1060.  Il  ne  s'y  trouva  que  dix 
prélats,  tant  archevêques  qu'évêques,  et  l'on 
y  fit  dix  canons  contre  divers  abus,  savoir  : 
contre  la  simonie,  contre  le  concubinage  des 
clercs,  contre  les  mariages  incestueux,  cou-, 
tre  la  pluralité  des  bénéfices  et  contre  les 
moines  apostats.  Le  légat  avait  cité  à  ce  con- 
cile Jonquenée  de  Dol,  qui  se  portait  pour 
archevêque  de  Bretagne.  Il  avait  déjà  été  cité 
plusieurs  fois  au  concile  de  Rome  et  n'yavait 
pas  comparu.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
comparut  pas  plus  à  celui  de  Tours.  C'était 
un  prélat  indigne,  par  ses  mœurs,  non  seu- 
lementd'être  archevêque,  mais  évêque  môme, 
et  qui  fut  très-justement  déposé  sous  le  Pape 
saint  Grégoire  VII  *. 

Le  Pape  Nicolas  avait  formé  le  projet  de 
venir  lui-même  en  France  travailler  à  la  ré- 
forme ;  mais  il  paraît  qu'on  fit  craindre  son 
zèle  au  roi  Henri,  et  que  les  évêques  qui  se 
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sentaient  coupables  firent  naître  des  difficul- 
tés pour  empêcher  ce  voyage. On  écrivit  au 
Pape  que  Gervais,archevêque  de  Reiras,ravait 
traversé  dans  son  dessein,  et,  pour  montrer 
l'intérêt  que  ce  prélat  pouvait  y  avoir,  on 
l'accusa  de  quelques  autres  entreprises  qui 
parurent  si  graves  à  Nicolas  II  qu'il  mit  l'É- 
glise de  Reims  en  interdit.  Gervais,  qui  n'a- 
vait pas  mérité  un  pareil  traitement,  fit  ce- 
pendant observer  cette  censure;  mais  il 
envoya  au  Pape  des  députés  qui  eurent  une 
audience  gracieuse  et  qui  justifièrent  sans 
peine  leur  archevêque.  Un  de  ces  députés 
mourut  à  Rome;  le  Pape  le  visita  pendant 
sa  maladie  et  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  beaucoup  de  charité.  Gervais  en  re- 
mercia le  Pape  par  une  lettre  où  il  le  félicite 
de  ce  que  les  délations  de  ses  accusateurs 
ont  fait  moins  d'impression  sur  l'esprit  de  Sa 
Sainteté  que  les  moyens  de  justification  qu'il 
avait  fait  proposer  en  sa  faveur.  Il  proteste 
que,  malgré  les  bruits  qu'on  a  répandus  con- 
trelui,  il  a  toujours  ardemment  souhaité  que 
le  Pape  vînt  en  France,  afin  qu'il  pût  lui  ren- 
dre les  honneurs  dus  à  sa  personne  et  à  sa 
dignité;  qu'au  reste  l'obéissance  avec  la- 
quelle on  a  observé  à  Reims  la  suspense  et 
l'interdit  est  une  réfutation  de  tout  ce  que 
ses  adversaires  lui  avaient  reproché. 

Pendant  ces  négociations  le  roi  mourut,  le 
3  août  1060,  laissant  ses  États  à  son  fils 
Philippe,  qui  n'était  âgé  que  d'environ  huit 
ans  ;  mais  il  nomma  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  pour  régent  du  royaume.  Il  ne  pou- 
vait choisir  un  prince  ni  plus  sage  ni  plus 
désintéressé.  Baudouin  ne  chercha  dans  le 
gouvernement  que  le  bien  du  jeune  roi  et  de 
ses  peuples. 

Gervais,  archevêque  de  Reims,  ne  laissa 
pas  de  craindre  les  troubles  qui  lui  parais- 
saient inséparables  d'une  minorité;  il  manda 
au  Pape  qu'il  était  sensiblement  affligé  de  la 
mort  du  roi  Henri,  vu  l'indocilité  des  Fran- 
çais, dont  il  craignait,  disait-il,  que  les  divi- 
sions ne  causassent  la  ruine  du  royaume. 
Pour  prévenir  ces  malheurs  il  prie  le  Pape  de 
l'aider  de  ses  conseils  ;  «  car,  ajoute-t-il,  vous 
devez  à  notre  royaume  ce  que  les  gens  de 
bien  doivent  à  leur  patrie.  Vous  nous  faites 
aonneur  par  votre  prudence  et  par  votre 


sainteté  ;  c'est  de  notre  royaume  que  Rome 
vous  a  choisi  pour  vous  faire  son  chef  et  le 
chef  du  monde*.  » 

En  Angleterre,  sous  le  saint  roi  Édouard, 
la  vigilance  ell'autorité  du  Pape  n'étaient  pas 
moins  nécessaires  pour  empêcher  les  abus  de 
prévaloir  dans  le  clergé  au  milieu  de  la  lutte 
entre  la  faction  normande  et  la  faction  an- 
glaise. L'archevêque  Quinsin  d'York  étant 
mort  le  22  décembre  1060,  Aldred,  évêquede 
Worcester,  se  fit  élire  par  argent  pour  lui 
succéder.  Il  avait  été  moine  à  Winchester, 
puis  abbé  deTavestone.  EnlOiB  il  succédaà 
Living,  évêque  de  Worcester,  et  dix  ans  après 
il  se  fit  donner  l'évêché  d'Herford.  Il  est  vrai 
qu'il  le  quitta  pour  être  archevêque  d'York  ; 
mais  il  garda  Worcester,  et,  abusant  de  la 
simplicité  du  roi  Édouard,  il  lui  persuada 
qu'il  le  pouvait,  alléguant  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs.  Ensuite,  de  concert  avec  le 
roi,  il  alla  à  Rome,  accompagné  de  deux 
évêques,  Gison  de  Véli  et  Guillaume  d'Her- 
ford, et  deTostin,  comte deNorthumberland, 
fils  de  Godwin,  beau-père  du  roi  Édouard. 
Quand  ils  furent  arrivés  à  Rome  le  Pape  Ni- 
colas reçut  le  comte  favorablement  et  le  fit 
asseoir  dans  un  concile  contre  les  simonia- 
ques.  Il  accorda  aux  deux  évêques  ce  qu'ils  lui 
demandaient,  savoir,  la  consécration  épisco- 
pale,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  entièrement 
dépourvus  de  science  et  n'étaient  point  notés 
de  simonie  ;  mais  Aldred  étant  trouvé,  par  ses 
propres  réponses,  simoniaque  et  ignorant,  le 
Pape  le  dépouilla  de  toute  dignité,  d'autant 
plus  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'évêché 
de  Worcester  *. 

Comme  ils  s'en  retournaient  ils  furent  at- 
taqués par  des  voleurs  dont  le  chef  était  Gé- 
rard, comte  de  Galérie,  qui  leur  ôtèrent  tout 
ce  qu'ils  avaient,  horsleurs  habits.  Ils  retour- 
nèrent à  Rome,  où  l'état  dans  lequel  on  les 
avait  mis  fit  pitié  à  tout  le  monde  ;  le  comte 
Tostin  fit  de  grands  reproches  au  Pape,  disant 
que  les  nations  éloignées  ne  devaient  guère 
craindre  ses  excommunications,  puisque  les 
voleurs  qui  étaient  si  proche  s'en  moquaient; 
que,  s'il  ne  lui  faisait  rendre  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris,  il  le  croirait  d'intelligence  avec 
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eux,  et  que  le  roi  d'Angleterre,  en  étant  in- 
formé, ne  payeraitplus  de  tribut  àsaint  Pierre. 
Les  Romains,  épouvantés  de  ces  menaces, 
persuadèrent  au  Pape  d'accorder  à  Aldred 
l'arclievéché  et  le  palliuni,  disant  qu'il  était 
cruel  de  le  renvoyer  dépouillé  d'honneur  et 
de  biens.  Le  Pape  l'accorda,  mais  à  condi- 
tion qu'il  quitterait  Tevêché  de  Worcester  et 
qu'on  y  ordonnerait  un  évêque.  Il  renvoya 
ainsi  les  Anglais  chargés  de  présents,  pour 
les  consoler  de  leur  perte,  et  après  eux  il  en- 
voya des  légats  pour  l'exécution  de  ses  ordres. 

L'un  de  ces  légatsétait  Hermenfroi,  évêque 
de  Sion,  que  nous  avons  vu  assister  au  cou- 
ronnement du  roi  Philippe  de  France,  avec 
son  collègue  Hugues,  archevêque  de  Resan- 
çon.  Aldred,  archevêque  d'York,  qui  les  avait 
amenés,  les  présenta  au  roi  saint  Edouard,  et 
ce  prince,  les  ayant  reçus  avec  un  très-grand 
honneur  suivant  sa  piété  ordinaire,  les  ren- 
voya chez  l'archevêque,  avec  lequel  ils  avaient 
fait  connaissance  pendantle  voyage,  en  atten- 
dant le  parlement  de  Pâques,  où  ils  revien- 
draient à  sa  cour  et  auraient  audience.  L'ar- 
chevêque Aldred,  ayant  suivi  l'ordre  du  Pape 
et  parcouru  avec  les  légats  presque  toute 
l'Angleterre,  vint  à  Worcester  aux  approches 
du  carême  de  l'année  1062,  et,  delà  étant  allé 
dans  ses  terres,  il  laissa  les  légats  dans  le  mo- 
nastère de  sa  cathédrale,  dont  saint  Wulstan 
était  prévôt. 

Wulstan  les  traita  avec  toute  l'humanité  et 
la  libéralité  possibles,  sans  toutefois  rien  re- 
lâcher de  sa  régularité  et  de  son  austérité.  Il 
passait  les  nuits  à  chanter  des  psaumes  avec 
de  fréquentes  génuflexions;  pendant  trois 
jours  de  la  semaine  il  ne  prenait  aucune 
nourriture  et  gardait  le  silence;  pendant  les 
trois  autres  jours  il  mangeait  des  choux  ou 
des  poireaux  avec  son  pain;  le  dimanche  il 
mangeait  du  poisson  et  buvait  du  vin.  Tous 
les  jours  il  nourrissait  trois  pauvres  et  leur 
lavait  les  pieds.  Les  légats  admirèrent  cette 
maniùrede  vieetles  instructions  que  Wulstan 
soutenait  d'un  tel  exemple.  Étant  donc  re- 
tournés à  la  cour,  comme  il  fut  question  de 
choisir  un  évêque  de  Worcester,  ils  proposè- 
rent Wulstan,  et,  faisant  connaître  son  mé- 
rite,Ilsohtinrent  aisément  l'agrémentdu  saint 
roi  Éduuard.  Lc;>  deux  urchevêques  Sligand, 


:ntrusde  Cantorbéry,  et  Aldred  d'York  y  con- 
sentirent; ce  qui  détermma  ce  dernier,  c'est 
qu'il  regardait  Wulstan  comme  un  homme 
simple,  qui  souffrirait  ses  usurpations  sur 
l'Église  de  Worcester,  dont  il  prétendait  re- 
tenir les  revenus. 

On  manda  saint  Wulstan  en  diligence  ; 
mais,  quand  il  fut  arrivé  à  la  cour,  la  dilli- 
culté  fut  de  lui  faire  accepter  l'évêché  ;  il  fal- 
lut que  les  légats  y  employassent  toute  l'au- 
torité du  Pape.  Un  reclus,  nommé  Vulsin, 
(lui  vivait  en  solitude  depuis  plus  de  quarante 
ans,  aida  à  le  déterminer,  lui  reprochant  vi- 
vement son  obstination  et  sa  désobéissance. 
Le  roi  lui  donna  l'investiture  de  l'évêché  de 
Worcester,  et  il  fut  sacré  à  York,  par  l'ar- 
chevêque Aldred,  le  dimanche  8  septem- 
bre 1062. 11  aurait  dû  être  sacré  par  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  dont  il  était  suffragant; 
mais  Stigand,  qui  occupait  alors  ce  siège, 
avait  été  interdit  par  le  Pape  pour  l'avoir 
usurpé  du  vivant  de  Robert,  son  prédéces- 
seur, sorti  d'Angleterre  par  suite  de  la  lutte 
politique  entre  les  Normands  et  les  Anglais. 
Toutefois  ce  fut  à  lui,  ou  plutôt  à  son  siège, 
que  saint  Wulstan  promit  obéissance,  et  Al- 
dred déclara  qu'il  ne  prétendait  point  que 
cette  ordination  lui  donnât  aucun  droit  sur 
le  nouvel  évêque. 

Saint  Wulstan,  alors  âgé  d'environ  cin- 
quante ans,  était  né,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  de  parents  très-pieux,  qui,  sur  la  lin 
de  leurs  jours,  embrassèrent  l'un  et  l'autre 
la  vie  monastique.  Après  leur  mort  il  s'atta- 
cha à  Rrithége,  évêque  de  Worcester,  qui, 
touché  de  son  mérite,  l'ordonna  prêtre  en- 
core jeune  et  lui  offrit  une  cure  d'un  bon 
revenu  près  de  la  ville;  mais  Wulstan  la  r-e- 
fusa,  et  peu  de  temps  après  embrassa  la  vie 
monastique  dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville.  Il  passa  par  les  charges  du  monastère, 
fut  maître  des  enfants,  chantre  et  sacristain. 
Tous  les  jours  il  disait  les  sept  psaumes  avec 
une  génuflexion  à  chaque  verset,  et  toutes 
les  nuits  il  disait  de  même  le  grand  psaume 
118;  il  se  prosternait  sept  fois  le  jour  devant 
chacun  des  dix-huit  autels  de  l'église. 

On  le  lit  enfin  prévôt  de  monastère  vers 
l'an  1046,  et  dans  cette  place  il  prenait  soin 
uon-seuleuient  des  niuincs,  mais  du  peuple. 


de  l'ère  chr.  | 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


423 


Dès  le  matin  il  se  présentait  à  la  porte  de  l'é- 
glise pour  secourir  les  opprimés  ou  baptiser 
lesenfants  des  pauvres  ;  car  les  prêtresavaient 
déjà  introduit  là  mauvaise  coutume  de  ne 
point  baptiser  gratis.  Celte  charité  de  Wul- 
stan  attira  un  grand  concours  de  peuple  des 
villes  et  de  la  campagne,  des  riches  comme 
des  pauvres,  et  il  semblait  qu'il  n'y  eût  point 
d'enfant  bien  baptisé  s'il  ne  l'était  de  sa 
main,  tant  était  grande  l'opinion  de  sa  sain- 
teté. Voyant  aussi  la  corruption  des  mœurs 
que  causait  le  défaut  d'instruction,  il  se  mit 
à  prêcher  dans  l'église  tous  les  dimanches  et 
les  jours  solennels.  Un  moine  savant  et  élo- 
quent lui  en  fit  des  reproches. Le  saint  homme 
répondit  tranquillement  que  rien  n'était  plus 
agréable  à  Dieu  que  de  rappeler  dans  la  voie 
de  la  vérité  le  pauvre  peuple  qui  s'égare  et  se 
perd.  La  nuit  suivante  le  moine  eut  une  vi- 
sion si  terrible  que  le  lendemain  il  demanda 
pardon  à  Wulstan  avec  beaucoup  de  larmes. 
Le  saint  homme,  devenu  évêque,  continua, 
augmenta  même  ses  prédications  et  ses  bon- 
nes œuvres 

En  1060  le  roi  saint  Edouard  envoya  une 
ambassade  àRome,  avec  cettelettre  au  Pape  : 
«  Au  souverain  Père  de  l'Église  universelle, 
Nicolas,Édouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des 
Anglais,  la  soumission  et  l'obéissance  qui  est 
due.  Nous  glorifions  Dieu  de  ce  qu'il  a  soin 
de  son  Église  élue,  car  à  la  place  d'un  bon 
prédécesseur  il  a  établi  un  excellent  succes- 
seur. Nous  croyons  donc  juste  de  recourir  à 
vous,  comme  à  la  pierre  solide,  pour  éprou- 
ver toutes  nos  bonnes  actions,  vous  les  faire 
connaître  et  vous  y  donner  part,  afin  que 
vous  renouveliez  et  augmentiez  les  donations 
et  les  privilèges  que  nous  avons  obtenus  de 
votre  prédécesseur.  »  Le  saint  roi  parle  de 
l'abbaye  de  Westminster  qu'il  bâtissait,  en 
compensation  de  son  pèlerinage  de  Rome, 
De  son  côté  il  confirme  et  augmente  les  do- 
nations et  les  redevances  que  saint  Pierre 
avait  en  Angleterre,  et  envoie  des  présents 
au  Pape  afin  qu'il  prie  pour  lui  et  pour  son 
royaume  près  des  corps  des  saints  apôtres. 

Le  Pape  Nicolas  II  répondit  au  saint  roi 
avec  une  effusion  d'amitié,  lui  donnant  part 

^AclaSS.,19  }&uv.  Acla  SS.Ord.  s.  Bened. ,sect.  6, 
pars 


à  tout  ce  qu'il  pourait  jamais  faire  de  bien, 
renouvelant  et  confirmant  tous  les  décrets 
apostoli(iues  touchant  son  vœu,  l'abbaye  de 
Westminster,  les  donationsfaites  àcemonas- 
tère  ou  à  faire  dans  la  suite;  enfin,  pour  la 
défense  de  ce  lieu  et  des  églises  de  toute  l'An- 
gleterre, il  lui  donne  pouvoir,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  de  faire,  à  la  place  du  Pape,  tout 
ce  qu'il  croirait  juste,  de  concert  avec  les 
évêques  et  les  abbés 

En  Espagne  les  chrétiens  prévalaient  de 
plus  en  plus  sur  les  mahométans.  L'an  1044 
Ferdinand,  premier  du  nom,  premier  roi  de 
Caslille  et  de  Léon,  sous  qui  se  distingua  si 
fort  le  célèbre  Rodrigue,  surnommé  le  Cid, 
porte  la  guerre  dans  le  Portugal,  occupé  par 
les  infidèles,  et  y  fait  de  grands  ravages  ;  il 
emporte  d'assaut  Viseu  et  s'empare  ensuite 
de  Lamago,  qui  passait  pour  imprenable. 
L'an  1045  il  prend  Coïmbre  par  composition. 
L'an  1046  il  continue  ses  expéditions  contre 
les  mahométans  et  les  chasse  de  la  Vieille- 
Castille.  L'an  1047  il  porte  la  désolation  en 
différents  pays  appartenant  aux  infidèles. 
L'an  1048  il  force  Almenon  ou  Mamoun, 
roi  de  Tolède,  de  se  rendre  tributaire. 
L'an  1049  il  oblige  le  roi  mahométan  de 
Saragosse  d'en  faire  autant.  L'an  1063  il 
fond  tout  à  coup  dans  les  États  de  Mahomet- 
ben-Abad  et  l'oblige  de  se  rendre  son  vassal. 
L'an  1063  il  ravage  les  confins  des  rois  de  To- 
lède et  de  Saragosse,  qui  refusaient  de  lui 
payer  le  tribut,  et  revient  chargé  de  butin  à 
Léon,  où  il  meurt  le  20  septembre.  C'est  ce 
grand  roi  que  nousavons  vu  renoncer  au  titre 
d'empereur  sur  les  plaintes  de  l'empereur 
Henri  le  Noir  et  par  obéissance  pour  le  Pape, 
Il  laissa  trois  fils,  auxquels  il  avait  partagé  ses 
États  en  l'an  1064,  Sanche,  l'aîné,  eut  le 
royaume  de  Castille  ;  Alphonse,  celui  de  Léon 
et  les  Asturies  d'Oviédo  ;  Garcie,  le  royaume 
de  Galice  et  de  Portugal,  Il  y  avait  de  plus,  en 
Espagne,  les  royaumes  chrétiens  de  Navarre 
et  d'Aragon,  Enfin  le  Christianisme  s'était 
toujours  maintenu  dans  la  Marche  française 
d'Espagne,  dont  Barcelone  était  la  capitale. 
Cette  Marche,  ou  province  frontière,  après 
être  demeurée  unie,  sous  Gharlemagne  et 
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Louis  le  Débonnaire,  au  marquisat  de  Septi- 
manie,  en  fut  séparée,  l'an  864,  par  Charles 
le  Chauve,  pour  faire  un  gouvernement  par- 
ticulier. En  1048  Raymond  Bérenger,  comte 
de  Barcelone,  porta  la  guerre  en  Espagne,  et 
fut  si  heureux  dans  cette  expédilion  qu'après 
y  avoir  fait  diverses  conquêtes  sur  douze  de 
leurs  rois  il  les  contraignit  enfin  de  se  rendre 
tributaires.  Du  nombre  des  domaines  qu'il 
leur  enleva  furent  la  ville  et  le  comté  de  Ta- 
ragone,  dont  il  lit  présent  à  Bérenger,  vi- 
comte de  Narbonne,  qui  était  venu  à  son  se- 
cours *. 

Reconnaissant  envers  Dieu  de  sesbien- 
faits  le  comte  Raymond  en  fit  un  bon  usage. 
Pour  que  la  justice  fût  rendue  à  ses  sujets 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  uniforme  il 
lit  rédiger  par  écrit  les  usages  ou  coutumes 
de  Barcelone.  C'est  le  premier  recueil  de  ce 
genre  que  l'on  connaisse.  L'an  1054  il  rendit, 
contre  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Église 
de  Barcelone,  un  décret  souscrit  de  lui,  de  sa 
femme  Adalmode,  ainsi  quede  plusieurs évê- 
ques  et  seigneurs.  De  concert  avec  l'évêque 
Guislebert  il  rebâtit  magnifiquement  la  prin- 
cipale église  de  Barcelone  et  en  célébra  la 
dédicace  le  18  novembre  10S8.  Il  s'y  trouva 
huitévêques,  entre  autres Raimbauld,  arche- 
vêque d'Arles.  On  lut  dans  leur  assemblée  le 
diplôme  par  lequel  Hali,  duc  mahométan  des 
îles  Baléares,  mais  apparemment  tributaires 
du  comte  Raymond,  soumettait  à  l'Église  de 
Barcelone  tous  les  évêchés  et  églises  de  ses 
domaines  *, 

A  Compostelle,  dans  l'église  de  Saint-Jac- 
ques, l'an  1056,  vingt  et  unième  année  du 
roi  Ferdinand,  il  se  tint  un  concile  provincial 
de  trois  évêques,  assistés  des  prêtres,  des 
diacres,  des  clercs  et  des  abbés.  On  y  recom- 
manda l'observation  des  canons  Les  évêques 
devaient  avoir  deux  ou  trois  prévôts,  choisis 
de  l'avis  du  clergé,  pour  avoir  soin  des  diffé- 
rentes parties  du  diocèse.  Les  chanoines  de- 
vaient célébrer  chaque  heure  dans  l'église, 
avoir  un  même  réfectoire,  un  même  dortoir. 
On  y  gardera  le  silence  et  on  fera  toujours 
au  repas  de  saintes  lectures.  Les  vêtements 
des  évêques  et  des  clercs  descendront  jus- 

•  Art\de  vérifier  les  dalfis.  —  •  Conc,  llisp,,  t.  4  , 
p.  416. 


qu'aux  talons.  Les  chanoines  auront  des  ci- 
lices  et  des  chapeaux  noirs,  pour  s'en  revêtir 
les  jours  de  jeûne.  Les  évêques  et  les  prê- 
tres offriront  la  messe  tous  les  jours,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  malades,  et  alors  ils  l'enten- 
dront. Chacun  récitera  le  plus  de  psaumes 
qu'il  pourra,  au  moins  cinquante  chaque 
jour.  Chacun  s'acquittera  tous  les  jours  de 
toutes  les  heures  canoniales.  Aucun  laïque 
n'aura  de  pouvoir  sur  les  choses  d'une  église 
canoniale.  Les  prévôts  pourvoiront  à  l'ins- 
truction et  à  la  nourriture  des  clercs  et  au- 
ront le  premier  rang  après  l'Évêque.  On 
choisira  pour  abbés  ceux  qui  connaissent 
bien  la  doctrine  touchant  la  sainte  Trinité 
et  qui  sont  instruits  dans  les  saintes  écritures 
les  canons.  Ils  auront  des  écoles  dans  leurs 
égUses  et  ne  présenteront  aux  Ordres  que 
des  clercs  ayant  les  qualités  qu'on  vient  de 
dire.  Le  sous-diacre  doit  avoir  dix-huit  ans, 
le  diacre  vingt-cinq,  le  prêtre  trente,  et  sa- 
voir parfaitement  tout  le  psautier,  les  caïUi- 
ques,  les  hymnes,  l'aspersion  du  sel  pour  les 
catéchumènes,  les  cérémonies  du  baptême, 
l'insufflation  et  les  exorcismes,  les  heures  ; 
léchant  de  la  fête  d'un  juste,  d'un  confesseur, 
d'une  et  de  plusieurs  vierges  ;  l'office  pour 
les  défunts  et  tous  les  répons.  Nul  ne  sera 
assez  téméraire  d'être  simoniaque  pour  se 
procurer  l'ordination;  nul  évêque,  prêtre, 
diacre  ou  ministre  inférieur,  n'achètera  ni 
ne  vendra  aucune  fonction  sacrée,  ni  huile, 
ni  rien  de  ce  qui  lient  à  l'ordre  ecclésiastique. 
Quiconque  le  fait  n'est  plus  un  vrai  chré- 
tien, mais  un  simoniaque.  Le  ministre  de 
l'Église  neportera  point  les  armes  du  siècle. 
Tous  auront  le  dessus  de  la  tète  rasée,  ainsi 
que  la  barbe. 

Les  croix,  les  boîtes  et  les  calices  seront 
en  argent.  On  aura  les  livres  nécessaires  pour 
toute  l'année.  Les  femmes  n'auront  aucune 
société  avec  les  évêques  et  les  moines;  seu- 
lement, à  cause  de  la  nécessité,  on  ne  leur 
défend  pas  les  relations  particulières  avec 
leur  mère,  leur  larUo  ou  leur  sœur,  qui  por- 
tent un  habit  religieux  et  ont  des  mœurs 
convenables  à  l'habit.  Tous  les  chrétiens 
doivent  savoir  par  cœur  le  Symbole  et  l'O- 
raison dominicale.  Les  moines  garderont  en 
tout  la  règle  monastique,  n'auront  point  de 
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pécule,  ne  rentreront  point  dans  le  monde 
pour  s'occuper  d'affaires,  mais  en  choisiront 
d'autres  pour  s'en  occuper  dans  l'intérêt  du 
monastère.  Ceux  qui,  après  avoir  fait  pro- 
fession, rentrent  dans  le  siècle,  seront  ex- 
communiés jusqu'à  ce  qu'ils  retournent  à 
leur  état  dans  un  monastère.  On  excommu- 
nie de  même  tous  ceux  qui  voudraient  les 
protéger  ou  qui  ne  les  ramèneraient  pas  aus- 
sitôt en  leur  lieu.  Le  concile  avertit  les  ma- 
gistrats, les  juges,  de  ne  point  opprimer 
le  peuple,  d'allier  la  miséricorde  à  la  justice, 
de  ne  point  recevoir  de  présents  avant  le 
jugement;  après  la  discussion  de  la  vé- 
rité qu'ils  reçoivent  une  partie  de  ce  que 
la  loi  leur  accorde  et  qu'ils  remettent  l'autre. 
Le  concile  ordonne  enfin  aux  parents,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  mariés  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  et  de  faire  pénitence, 
sous  peine  d'être  chassés  de  l'Église  et 
du  commerce  des  chrétiens  ^ 

Un  autre  concile  fut  tenu,  l'an  1060  ou 
1063,  à  Yacca  en  Aragon.  Neuf  évêques  y  as- 
sistèrent, tant  de  déçà  que  delà  les  Pyrénées, 
entre  autres  Paterne,  archevêque  de  Sara- 
gosse,  et  le  roi  Ramir,  fils  de  Sanche  le 
Grand,  s'y  trouva  avec  ses  enfants  et  les 
grands  du  royaume.  On  y  fit  plusieurs  règle- 
ments pour  rétablir  les  mœurs  et  la  disci- 
pline altérées  par  lesguerres  continuelles.  On 
ordonna  de  suivre  le  rite  romain  dans  les 
prières  de  l'Église  au  lieu  du  rite  gothique, 
et  l'on  établit  à  Yacca  le  siège  épiscopal  du 
diocèse,  qui  était  auparavant  à  Huesca,  parce 
que  cette  dernière  ville  était  au  pouvoir  des 
Sarrasins,  à  condition  toutefois  que,  si  elle 
en  était  délivrée,  le  siège  d'Yacca  lui  serait 
uni.  On  nomma  dès  lors  évêques  d'Yacca 
ceux  que  l'on  nommait  auparavant  évêques 
d'Aragon.  Dans  le  diplôme  qu'il  fit  à  ce  sujet 
le  roi  Ramir  donne  à  la  nouvelle  Église  plu- 
sieurs monastères  et  autres  lieux.  De  plus  il 
donne  à  Dieu  et  à  saint  Pierre  la  dîme  des 
tributs  que  lui  payaient  tant  les  chrétiens  que 
les  Sarrasins,  ainsi  que  la  dîme  des  régales 
de  tout  le  royaume  d'Aragon  *. 

Vers  le  même  temps,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, l'archevêque  Adalbert  de  Hambourg, 

>  Conc.  Hisp.,  t.  4,  p.  413.  —^Ibid.,  p.  422. 


îégat  du  Siège  apostolique  pour  toutes  les 
nations  septentrionales,  ne  cessa  de  fonder 
de  nouveaux  évêchés. 

La  religion  chrétienne  prospérait  chez  les 
Slaves  au  delà  de  l'Elbe.  Gotescalc,  gendre 
du  roi  de  Danemark,  s'était  rendu  puissant 
comme  un  roi,  et  c'était  un  prince  très-reli- 
gieux et  grand  ami  de  l'archevêque  Adal- 
bert. Il  était  fils  d'Uton,  un  do»j  princes  des 
Slaves,  dont  les  frères  étaient  païens  et  lui 
mauvais  chrétien  ;  aussi  fut-il  tué  pour  sa 
cruauté  par  un  Saxon  transfuge.  Son  fils  Go* 
tescalc  étaitdansle  monastère  de  Luuebourg, 
où  il  faisait  ses  études;  mais,  ayant  appris 
la  mort  de  son  père,  il  entra  dans  une  telle 
fureur  qu'il  renonça  aux  études  et  à  la  reli- 
gion chrétienne,  passa  l'Elbe  et  se  jeta  chez 
les  Vinules  païens,  avec  le  secours  desquels 
il  fit  la  guerre  aux  chrétiens,  et  tua  plusieurs 
milliers  de  Saxons  pour  venger  son  père. 
Bernard,  duc  de  Saxe,  le  prit  comme  un  chef 
de  voleurs  ;  mais,  voyant  que  c'était  un 
homme  brave,  il  fit  alliance  avec  lui  et  le 
renvoya.  Gotescalc  alla  trouver  le  roi  Canut, 
passa  avec  lui  en  Angleterre  et  y  demeura 
longtemps.  Il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l'Église,  et  le  roi  Canut  lui  donna  sa  fille  en 
mariage. 

Revenu  d'Angleterre,  il  était  irrité  contre 
les  Slaves,  qui  l'avaient  dépouillé  des  biens  de 
son  père  et  obligé  à  se  retirer  en  pays  étran- 
ger ;  ainsi  il  leur  faisait  la  guerre  et  était  la 
terreur  des  païens;  mais,  après  qu'il  fut  ren- 
tré dans  ses  biens,  il  voulut  faire  des  con- 
quêtes pour  Dieu  et  ramener  sa  nation  au 
Christianisme,  qu'elle  avait  reçu  autrefois  et 
oublié  depuis.  Il  venait  souvent  à  Hambourg 
accomplir  des  vœux.  Son  zèle  était  grand 
pour  la  propagation  de  la  foi  ;  il  avait  résolu 
de  contraindre  tous  les  païens  à  l'embrasser, 
et  il  avait  converti  le  tiers  de  ceux  qui,  sous 
son  aïeul  Mistivoi,  étaient  retombés  dans 
le  paganisme.  Sous  son  règne,  tous  les  peu- 
ples slaves  appartenant  à  la  province  de 
Hambourg  étaient  chrétiens,  et  on  en  comp- 
tait sept,  entre  lesquels  étaient  les  Obolriles. 
Les  provinces  étaient  pleines  d'églises,  et  les 
églises  de  prêtres,  qui  exerçaient  librement 
leurs  fonctions.  Le  pieux  prince  Gotescalc, 
oubliant  sa  dignité,  parlait  souvent  lui-même 
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dans  l'église  pour  expliquer  au  peuple  plus 
clairement  en  slavon  ce  que  disaient  les 
évêques  et  les  prêtres. 

Le  noriîbre  était  infini  de  ceux  qui  se  con- 
vertissaient tous  les  jours  ;  on  fondait  dans 
toutes  les  villes  des  couvents  de  chanoines, 
de  moines  et  de  religieuses;  il  y  en  avait 
trois  à  Mecklembourg,  capitale  des  Obodri- 
tes.  L'archevêque  Adalbert,  ravi  de  cet  ac- 
croissement de  l'Église,  envoya  au  prince 
des  évêques  et  des  prêtres  pour  fortifier  dans 
la  foi  ces  nouveaux  chrétiens.  Il  ordonna 
évêtjue  à  Altenbourg  le  moine  Eizon,  à 
Mecklembourg  Jean,  Écossais,  à  Ratzebourg 
Arislon,  venu  de  Jérusalem,  et  d'autres  ail- 
leurs ;  de  plus  il  invita  saint  Gotescalc  à 
venir  à  Hambourg,  où  il  l'exhorta  à  con- 
duire jusqu'à  la  fin  ses  travaux  pour  Jésus- 
Christ,  lui  promettant  que  la  victoire  l'ac- 
compagnerait partout,  et  que,  quand  il  souf- 
frirait quelque  adversité  pour  une  si  bonne 
cause,  il  n'en  serait  pas  moins  heureux. 
Enfin  on  aurait  pu  dès  lors  convertir  tous  les 
Slaves,  sans  l'avarice  des  seigneurs  saxons, 
gouverneurs  de  la  frontière,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  en  tirer  des  tributs. 
■  L'archevêque  Adalbert  eut  toujours  grand 
soin  de  ses  missions  du  Nord,  même  depuis 
qu'il  se  relâcha  de  l'application  à  ses  autres 
devoii  s  par  suite  de  l'accablement  des  affaires 
temporelles,  auxquelles  il  se  livrait  jusqu'à 
l'excès.  Il  était  si  libéral  et  si  affable  envers 
les  étrangers  qu'ils  accouraient  à  Brème  de 
toutes  parts,  et  cette  ville,  quoique  petite, 
était  comme  la  Rome  du  Nord.  Il  y  venait 
des  députés  d'Islande,  de  Groénland,  des 
Orcades,  demander  à  l'archevêque  des  mis- 
sionnaires, et  il  leur  en  envoyait.  On  sait 
aujourd'hui  que  le  Groénland  fait  partie  du 
continent  de  l'Amérique.  L'évèque  des  Da- 
nois étant  mort,  le  roi  Suen  ou  Suénon  di- 
visa son  diocèse  en  quatre,  et  l'archevêque 
mit  un  évêque  en  cliacun.  Il  envoya  aussi  des 
ouvriers  en  Suède,  en  Norwége  et  aux  îles  *. 

Ainsi  l'action  bienfaisante  de  l'Église  et  de 
son  chef  se  faisait  sentir  partout,  de  l'orient 
à  l'occident,  du  midi  au  nord,  du  fond  de  la 
Calabre  jusqu'en  Amérique.  Six  excellents 

'Acta  SS.,  T/uin.Adaij).  Brcm.,1.  2,  c.  4». Uolmold., 
I.  1,  c.  20. 


Papes  venaient  de  se  succéder  sur  le  Siège 
de  saint  Pierre;  ils  allaient  voir  des  succes- 
seurs dignes  d'eux  durant  bien  des  siècles. 
Les  nations  slaves  ouvraient  leurs  yeux  et 
leurs  cœurs  à  l'Évangile  ;  l'Amérique,  dont 
on  ne  connaissait  encore  que  le  Groenland, 
demandait  des  évêques  et  des  prêtres.  Si  la 
confédération  des  peuples  germaniques,  si 
ses  chefs,  connus  sous  le  nom  de  rois  ou 
d'empereurs,  avaient  bien  reconnu  leur  vo- 
cation providentielle;  si,  comme  l'Autrasien 
Charlemagne,  les  empereurs  d'au  delà  du 
Rhin  avaient  su  être  les  humbles  défenseurs 
et  les  dévots  auxiliaires  de  l'Église  romaine  *, 
l'humanité  chrétienne  eût  triomphé  dès  lors 
et  de  la  barbarie  païenne  et  de  la  barbarie 
mahométane  ;  mais  jamais  les  empereurs 
allemands  ne  comprendront  cette  fonction  de 
Charlemagne.  Leur  modèle,  ce  ne  sera  pas 
lui,  mais  les  empereurs  païens  de  Rome  ido- 
lâtre. Ceux-ci  étaient  à  la  fois  empereurs, 
souverains  pontifes  et  dieux.  L'Église  les  dé- 
pouilla de  leur  divinité  et  de  leur  souverain 
pontificat,  et  ne  leur  laissa  que  la  puissance 
impériale,  encore  en  la  subordonnant  à  la  loi 
de  Dieu,  interprétée  par  l'Église  de  Dieu. 
Telle  était  la  constitution  de  l'humanité  chré- 
tienne. Les  empereurs  allemands  travail- 
leront à  ramener  le  paganisme  politique;  ils 
voudront  être  à  la  fois  empereurs,  souverains 
pontifes  et  dieux,  ne  reconnaissant  d'autre 
loi  qu'eux-mêmes.  De  là  leurs  guerres  inces- 
santes avec  l'Église  du  Christ  et  avec  leurs 
sujets  chrétiens.  Cette  lutte  durera  deux  au- 
tres siècles.  L'Église  romaine  la  soutiendra 
avec  non  moins  de  gloire  que  la  première 
contre  les  empereurs  idolâtres.  Non-seule- 
ment elle  maintiendra  contre  les  césars 
tudesques  sa  liberté  et  son  indépendance, 
et  avec  elle  la  liberté  et  l'indépendance  des 
nations  catholiques,  mais,  au  plus  fort 
de  cette  lutte  gigantesque,  elle  enverra 
l'Europe  chrétienne  au  cœur  de  l'Asie 
mahométane  faire  sentir  à  la  religion  du 
glaive  que  le  glaive  de  la  chrétienté  unie 
est  plus  puissant  encore. 

Que,  dans  un  royaume  où  la  nation  est 
une,  le  gouvernement  un,  où  les  principales 

*  Ce  sont  les  titres  que  prend  Cbarlemu^ie  dans  ses 
Capttulaires, 
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choses  sont  réglées  depuis  longtemps  par 
l'usage,  on  mette  sur  le  trône  un  roi  mineur, 
cela  se  conçoit  :  les  choses  ainsi  réglées  vont 
comme  d'elles-mêmes;  mais  dans  une  con- 
fédération de  princes  et  de  peuples  plus  ou 
moins  indépendants  les  uns  des  autres,  con- 
fédération dont  le  chef  est  naturellement 
électif,  que  l'on  choisisse  pour  chef  suprême 
un  enfant  de  cinq  ans,  c'est  là  un  contre-sens 
politique  si  jamais  il  en  fut.  Or  c'est  précisé- 
ment ce  que  venaient  de  faire  les  divers  peu- 
ples de  la  Germanie.  A  la  mort  de  l'empe- 
reur flenri  III,  le  S  octobre  1056,  son  fils,  le 
roi  Henri  IV,  leur  nouveau  souverain,  n'avait 
que  cinq  ou  six  ans.  Il  fut  d'abord,  ainsi  que 
le  royaume,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  l'im- 
pératrice Agnès,  fille  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine. Elle  avait  beaucoup  de  bonnes  qua- 
lités, mais  elle  était  femme,  et  son  fils  enfant. 
Les  princes  avaient  obéi  à  l'empereur  défunt 
parce  que  c'était  un  homme  et  qu'il  savait  se 
faire  obéir;  mais  il  leur  semblait  honteux 
d'obéir  à  une  femme. 

Les  Saxons  en  particulier,  qui  avaient 
fourni  quatre  empereurs  illustres,  les  trois 
Olhons  et  saint  Henri,  voyaient  avec  dépit  la 
dignité  royale  devenir  l'héritage  d'une  fa- 
mille et  d'une  peuplade  rivale.  Ils  croyaient 
avoir  à  se  plaindre  du  dernier  empereur  ;  ils 
voulurent  se  venger  sur  son  fils.  On  tint  des 
assemblées  secrètes.  Il  leur  manquait  un 
chef,  lorsque  le  comte  Othon,  exilé  en  Bo- 
hème depuis  son  enfance,  revint  en  Saxe 
pour  revendiquer  la  succession  de  son  frère, 
le  margrave  Guillaume.  Il  fut  reconnu  chef 
de  l'entreprise,  et  on  résolut  de  profiter  de  la 
première  occasion  pour  tuer  le  jeune  roi. 
Les  parents  et  les  amis  du  jeune  prince  mar- 
chèrent aussitôt  en  Saxe  pour  y  affermir  son 
autorité.  On  indiqua  une  assemblée  générale 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'empire. 
Chaque  prince  y  parut  avec  sa  troupe  en  ar- 
mes. Othon  y  parut  avec  la  sienne  et  rencon- 
tra celle  de  Brunon,  cousin  du  roi.  Outre 
leur  inimitié  politique,  Othon  et  Brunon 
avaient  entre  eux  une  inimitié  particulière. 
Dès  qu'ils  s'aperçurent  ils  sonnèrent  la 
charge  et  coururent  l'un  sur  l'autre  avec 
tant  d'impétuosité  qu'ils  se  renversèrent  de 
cheval  tous  les  deux,  mortellement  blessés, 


et  expirèrent  sur  la  place.  C'était  vers  la  fête 
de  saint  Pierre,  en  d057.  Cet  incident  tragi- 
que empêcha  l'insurrection  de  Saxe  ;  mais 
le  feu  couvait  sous  la  cendre 

Dans  d'autres  provinces  s'assemblaient 
égalementdes  matériaux  pour  une  prochaine 
explosion.  Le  duché  de  Souabe  étant  devenu 
vacant,  l'impératrice  Agnès  le  fit  donner  à 
Rodolphe  de  Rliinfeld,  à  qui  elle  donna  de 
plus  en  mariage  sa  propre  fille  Matliilde, 
sœur  du  roi  ;  mais  l'empereur  défunt  avait 
promis  le  même  duché  au  duc  Berthold  de 
Zaeringen  et  lui  avait  remis  son  propre  an- 
neau pour  gage.  L'empératrice  le  reconnut 
et  offrit  en  échange  à  Berthold  le  duché  de 
Carinthie.  Le  duc  l'accepta,  à  la  condition 
qu'il  passerait  à  son  fils  de  même  nom  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  le  jeune  roi  le  donna  à 
un  de  ses  parents.  Berthold  et  son  fils  jurè- 
rent de  se  venger;  l'occasion  s'en  présenta 
bientôt.  Le  duc  de  Bavière  était  Othon,  duc 
de  Saxe.  Il  fut  accusé  auprès  du  roi,  qui,  sans 
l'entendre,  lui  ôta  le  duché  de  Bavière.  Ber- 
thold profita  de  son  mécontentement  pour 
concerter  avec  lui  une  commune  vengeance 
etsusciter  deshostilités  en  Souabe  et  ailleurs. 

L'impératrice  Agnès  se  servait  beaucoup, 
dans  l'administration  de  l'empire,  des  con- 
seils de  l'évôque  Henri  d'Augsbourg;  cette 
confiance  fut  interprétée  en  mauvaise  part. 
Il  fut  résolu  par  les  princes  qu'on  enlèverait 
le  jeune  roi  à  sa  mère.  C'était  en  1062; 
Henri  avait  alors  douze  ans.  Il  se  délassait 
dans  une  île  du  Rhin.  Un  jour,  après  le  re- 
pas, Annon,  archevêque  de  Cologne,  l'invita 
à  monter  dans  un  de  ses  navires;  le  jeune 
roi  y  monta  sans  défiance.  Aussitôt  les  mari- 
niers firent  force  de  rames  pour  gagner  le 
miUeu  du  fleuve.  Henri,  voyant  qu'il  avait 
été  trompé  et  craignant  qu'on  n'en  voulût  à 
sa  vie,  se  jeta  à  l'eau.  Il  allait  se  noyer  lors- 
que le  comte  Egberg  s'y  jeta  après  lui  et  le 
sauva  à  grand'peine.  On  le  rassura  à  force 
de  caresses  et  onle  conduisit  à  Cologne.  L'ar- 
chevêque, pour  ne  pas  s'attirer  l'envie  des 
autres  prélats,  régla  que  l'évêque  dans  le 
diocèse  duquel  se  trouverait  le  roi  aurait  la 
principale  part  à  l'administration  des  affaires. 

1  Lambert,  aun.  10&7. 
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L'éducation  du  roi  et  le  gouvernement  du 
royaume  étaient  ainsi  entre  les  mains  des 
évêques.  La  principale  autorité  était  aux  ar- 
chevêques de  Mayence  et  de  Cologne.  Ces 
deux  prélats  s'associèrent  l'archevêque  Adal- 
bert  de  Brème,  qui,  par  ses  manières  insi- 
nuantes et  sa  complaisance,  gagna  bientôt  et 
à  tel  point  l'affection  du  roi  qu'il  semblait 
gouverner  tout  seul  et  le  roi  et  le  royaume. 
Un  jeune  seigneur,  le  comte  Werner,  venait 
après  lui.  C'est  d'eux  qu'on  achetait  les  évê- 
chés,  les  abbayes,  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques et  séculières  ;  car  l'homme  de  mérite 
ne  pouvait  espérer  aucun  honneur  s'il  n'avait 
gagné  auparavant  ces  deux  hommes  par  de 
grandes  sommes  d'argent.  Quant  aux  évê- 
ques et  aux  ducs,  ils  les  ménageaient,  moins 
par  religion  que  par  crainte  ;  mais,  pour  les 
abbés,  ils  se  croyaient  sur  eux  autant  de  droit 
que  sur  leurs  fermiers.  Ils  donnèrent  d'abord 
à  leurs  favoris  les  fermes  des  monastères; 
puis,  devenus  plus  hardis,  ils  se  partagèrent 
les  monastères  mêmes,  le  jeune  roi  consen- 
tant à  tout  avec  une  facilité  puérile.  Ainsi 
l'archevêque  de  Brème  se  donna  les  deux  ab- 
bayes de  Lauresheim  et  de  Corbie,  pour  se 
récompenser  de  son  dévouement  envers  le 
roi,  et,  pour  que  les  autres  princes  du  royau- 
me n'en  fussent  pas  jaloux,  il  fit  donner  à 
l'archevêque  de  Cologne  les  deux  abbayes  de 
Malmédi  et  d'Inde,  à  celui  de  Mayence  celle 
deSéligensladt,  àOthon,  ducdeBavière,  celle 
d'Altaha,  à  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  celle 
de  Kempten.  Pour  se  rendre  maître  absolu 
de  l'abbaye  de  Corbie  l'archevêque  répandit 
à  la  cour  le  bruit  que  l'évêque  de  la  ville  de 
Pôle  en  Istrie  était  mort  ;  il  fit  nommer  à  sa 
place,  par  le  roi,  l'abbé  de  Corbie,  et  le  pressa 
de  partir  promptement  pour  sa  nouvelle 
Église.  Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs 
de  départ  on  apprit  que  l'évêque  que  l'on  di- 
sait mort  était  encore  bien  vivant  et  bien 
portant.  On  rit  beaucoup  de  l'archevêque; 
toutefois  le  ducOlhon  obtint  avec  peine  que 
l'abbé  fût  rétabli  dans  son  monastère.  C'est 
ce  que  rapporte,  avec  d'autres  clironiques 
contemporaines,  le  judicieux  Lambert  d'As- 
chalfenbourg,  sur  l'année  1063. 

II  est  aisé  de  concevoir  ce  que  devenait, 
sous  un  pareil  gouvernement,  la  discipline 


des  monastères  et  du  clergé  ;  on  en  juger? 
par  le  fait  suivant,  arrivé  à  Goslar,  résidence 
ordinaire  du  roi.  C'était  une  coutume  établie 
depuis  longtemps  que,  dans  les  assemblées 
d'évêques,  l'abbé  de  Fulde  fût  assis  le  plus 
proche  de  l'archevêque  de  Mayence;  mais 
Hélicon,  évêque  de  Hildesheim,  prétendait 
que,  dans  son  diocèse,  où  était  Goslar,  per- 
sonne ne  devait  le  précéder  que  l'archevêque. 
Il  était  animé  tant  par  ses  richesses,  plus 
grandes  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  que 
parle  bas  âge  du  roi,  pendant  lequel  on  fai- 
sait tout  impunément.  La  querelle  commença 
dès  le  jour  de  Noël  (1 062),  au  momentoù  l'on 
plaçait  les  sièges  des  évêques  pour  les  vêpres. 
Les  valets  de  chambre  de  l'évêque  de  Hildes- 
heim et  ceux  de  Viderad,  abbé  de  Fulde,  en 
vinrent  des  injures  aux  coups  de  poing,  et 
auraient  tiré  l'épée  si  Othon,  duc  de  Bavière 
et  prolecteur  de  l'abbé,  n'eût  interposé  son 
autorité. 

Mais  à  la  Pentecôte  de  l'année  suivante 
(1063),  au  même  lieu  de  Goslar  et  dans  des 
conjonctures  serablables,la  querelle  se  renou- 
vela, non  plus  par  hasard,  comme  la  première 
fois,  mais  de  dessein  prémédité  ;  car  l'évêque 
de  Hildesheim,  piqué  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu,  avait  caché  derrière  l'autel  le  comte 
Ecbert  avec  des  gentilshommes  bien  armés, 
qui,  au  bruit  que  firent  les  valets  de  cham- 
bre, accoururent  aussitôt,  poussèrent  àcoups 
de  poing  et  de  bâton  les  gens  de  l'abbé  de 
Fulde,  et,  dans  la  première  surprise,  les 
chassèrent  aisément  du  sanctuaire.  Ceux-ci 
crièrent  aux  armes,  et  leurs  camarades,  en 
ayant  pris,  vinrent  en  troupe  se  jeter  dans 
l'église  au  milieu  du  chœur  et  du  clergé  qui 
chantait,  etfrappèrent  à  grands  coups  d'épée. 

Alors  commença  un  combat  furieux.  L'é- 
glise ne  retentit  plus  que  de  cris  menaçants 
ou  de  voix  plaintives  ;  on  voyait  couler  des 
ruisseaux  de  sang  et  massacrer  des  hommes 
jusque  sur  l'autel.  L'évêque  de  Hildesheim, 
d'un  lieu  élevé  où  il  s'était  placé,  encoura- 
geait les  siens  au  combat,  les  exhortant  à 
n'être  point  retenus  par  le  respect  du  lieu, 
puisqu'ils  agissaient  par  ses  ordres.  Le  jeune 
roi,  qui  était  présent,  criait  de  son  côté  pour 
retenir  le  peuple,  mais  on  ne  l'écoutait 
pas.  Enfin  ses  serviteurs  lui  conseillèrent  de 
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songer  Iqi-même  à  la  sûreté  de  sa  personne, 
et  àgrand'jjeine  put-il  percer  la  foule  pour 
se  retirer  dans  son  palais.  Les  gensdel'évê- 
que,  qui  étaient  venus  préparés  au  combat, 
eurent  l'avantage,  et  ceux  de  l'abbé,  qui 
avaient  été  surpris,  furent  chassés  de  l'église, 
dont  on  ferma  aussitôt  les  portes. 

Le  lendemain  l'affaire  fut  examinée  avec 
beaucoup  de  sévérité;  mais  le  comte  Ecbert 
se  justifia  facilement  par  le  crédit  qu'il  avait 
auprès  du  roi,  dont  il  était  cousin  germain. 
Toutlepoidsdel'accusation  tomba  sur  l'abbé 
de  Fulde  ;  on  soutenait  qu'il  était  la  seule 
cause  du  désordre,  qu'il  était  venu  dans  le 
dessein  de  troubler  la  cour,  puisqu'il  avait 
amené  une  si  grande  suite  et  des  gens  si  bien 
armés.  Sa  profession  même  et  le  nom  de 
moine,  odieux  en  cette  cour,  lui  nuisaient,  et 
il  eût  été  privé  de  son  abbaye  s'il  ne  se  fût 
sauvéà  forced'argent,  aux  dépens  du  monas- 
tère, dont  il  épuisa  les  trésors  en  cefte  occa- 
sion. Cependant  l'évêque  de  Hildesheim 
excommunia  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
contre  lui,  tant  morts  que  vivants.  L'abbé  de 
Fulde,  retourné  chez  lui,  eut  à  soutenir  une 
violente  rébellion  de  ses  moines,  irrités  de- 
puis longtemps.  Elle  alla  si  loin  que  plusieurs 
sortirent  en  procession  pour  aller  porter 
leurs  plaintes  au  roi,  et  l'abbé  ne  les  soumit 
que  par  la  force  du  bras  séculier 

D'autres  violences  avaient  lieu  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Allemagne.  L'archevêque 
Éberhard  de  Trêves,  l'ami  du  Pape  saint  Léon, 
fut  pris  par  Conrad,  comte  de  Luxembourg, 
ses  vêtements  pontificaux  déchirés  et  le  saint 
Chrême  qu'il  portait  répandu  à  terre.  La  nou- 
velle en  étant  venue  à  Trêves,  on  interrom- 
pit aussitôt  tous  les  offices  divins  jusqu'à  ce 
que  le  Pape  eût  décidé.  Celui-ci  excommu- 
nia le  comte  avec  tous  ses  complices  et  en- 
voya le  pallium  à  l'archevêque,  qui  avait  re- 
couvré sa  liberté  contre  des  otages,  et  lui 
donna  pouvoir  de  régler  lui-même  les  con- 
ditions auxquelles  le  comte  serait  absous. 
Après  quelque  temps,  le  comte  étant  venu 
trouver  l'archevêque,  celui-ci  le  reçut  ami- 
calement et  lui  ordonna  un  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem, dont  il  ne  revint  pas  *. 


D'un  autre  côté  l'évêque  Burcard  d'Hal- 
berstadt  s'empai  a  des  dîmes  de  Saxe,  qui  ap- 
partenaientau  monastère  d'Hércsford.  L'abbé 
Meginher,  qui,  par  la  sévère  discipline  qu'il 
maintenait  dans  son  monastère,  était  un 
modèle  pour  toute  l'Allemagne,  s'adressa 
vainement  aux  tribunaux  allemands  pour  ob- 
tenir justice  ;  enfin  il  eut  recours  au  Pape  et 
implora  son  secours  contre  l'évêque.  Le  Pape 
Nicolas  manda  à  celui-ci  de  ne  point  outre- 
passer les  bornes  de  son  diocèse,  de  ne  pas 
inquiéter  davantage  le  monastère  par  des 
contestations  mal  fondées  ;  autrement  il 
s'exposerait  àl'animadversion  du  Siège  apos- 
tolique, d'autant  plus  que  ce  monastère  était 
sous  lajuridiclion  spéciale  du  Pontife  romain, 
comme  le  témoignaient  ses  nombreux  privi- 
lèges. Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à 
l'abbépour  le  consoler  dans  ses  peines;  mais 
ni  remontrances  ni  menaces  ne  purent  met- 
treun  termeà  l'ambition  de  l'évêque.  L'abhé, 
étantdonc  tombé  malade  au  mois  de  septem- 
bre 1059,  envoya  dire  à  l'évêque  :  «  Quoique 
je  n'aie  pu  obtenir  justice  moi-même,  les 
moyens  ne  me  manqueront  pourtant  pas 
pour  défendre  le  monastère  contre  l'arbi- 
traire. Préparez-vous  à  paraître  dans  peu  de 
jours  au  tribunal  de  Dieu,  où  la  justice  triom- 
phera. )>  L'abbé  mourut  le  26  octobre  ;  quel- 
ques jours  après,  l'évêque,  au  moment  de  se 
rendre  à  un  concile  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions sur  l'abbaye,  se  sentit  frappé  d'apo- 
plexie. A  l'instant  il  ordonna  de  rendre  à  l'ab- 
baye tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  et  expira  peu 
de  jours  plus  tard.  La  même  année  mourut 
subitement,  et  sans  pénitence,  l'archiprêtre 
qui  l'avait  poussé  à  cette  injustice 

Tel  était  l'état  de  l'Église  et  du  royaume 
d'Allemagne  lorsque  l'évêque  Anselme  de 
Lucques  y  vint  pour  tenir  un  concile  àWorms, 
où  le  roi  célébrait  la  fête  de  Noël  en  1059,  et 
faire  exécuter  les  décrets  du  Saint-Siège  con- 
tre la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs. 
Le  concile  ne  put  avoir  lieu  ;  la  raison  ou  le 
prétexte  fut  une  contagion  qui  régnait  en 
France.  Le  vrai  motif  était  sans  doute  que  les 
seigneurs,  les  évêques  et  les  clercs  coupables 
ne  voulaient  pas  de  cette  réformation  si  né- 


>  Lambert,  ann.  1063.  —  *  Gesia  Trevirorum. 
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cessaire.  Le  légat  assista  seulement  à  l'ordi- 
nation de  Sigefroi,  archevêque  de  Mayence, 
successeur  de  Lupold,  qui  l'était  de  saint 
Bardon  *. 

Pour  remédier  à  tant  de  maux,  qui  ne 
pouvaient  que  s'accroître,  le  Pape  Nicolas  II 
s'adressa  à  l'homme  d'Allemagne  qui  avait 
alors  le  plus  de  puissance  pour  le  bien.  Il 
écrivit  à  l'archevêque  Annon  de  Cologne  et 
lui  reprocha  sévèrement  les  excès  et  les  scan- 
dales qu'il  autorisait  par  saconnivenceousa 
complicité.  On  vit  seulement  alors  jusqu'à 
quel  point  le  clergé  et  la  noblesse  d'Allema- 
gne étaient  déjà  gangrenés.  Le  roi  et  les 
grands  du  royaume  furent  tellement  irrités 
des  justes  reproches  que  le  Pape  adressait  à 
l'archevêque  de  Cologne  qu'ils  déposèrent  le 
Pipe  Nicolas,  autant  qu'il  était  en  eux,  dé- 
fendirent de  réciter  son  nom  au  canon  de  la 
messe,  et  que  les  évêques  lui  envoyèrent  une 
sentence  d'excommunication*.  Cet  incroya- 
ble emportement  nous  est  attesté  par  deux 
auteurs  contemporains:  par  saint  Anselme, 
évêque  de  Lucques  après  son  oncle  de  même 
nom,  et  par  le  cardinal  schismatique  Bennon 
ou  Benzon.  Ce  dernier  ajoute  que  le  Pape, 
ayant  lu  ces  lettres,  en  mourut  de  chagrin. 

Le  Pape  Nicolas  II  mourut  en  effet  à  Flo- 
rence vers  la  fin  du  mois  de  juin,  l'an  1061, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Répa- 
rate  ;  car  il  garda  le  siège  de  Florence  avec 
celui  de  Rome  pendant  tout  son  pontificat, 
qui  fut  de  deux  ans  et  près  de  cinq  mois. 
Saint  Pierre  Damien  rapporte,  sur  le  témoi- 
gnage de  Mainard,  évêque  de  Sainte -Rufine, 
que  ce  Pape  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
laver  les  pieds  à  douze  pauvres,  et  que,  s'il 
n'avait  pu  le  faire  pendant  le  jour,  il  le  fai- 
sait la  nuit. 

Il  y  eut  une  très-grande  division  entre  les 
Romains  pour  l'élection  du  successeur,  et  ils 
envoyèrenten  Allemagne,  aujeune  roi  Henri 
et  à  l'impératrice  Agnès,  sa  mère,  Étienne, 
prêtre-cardinal,  avec  des  lettres  au  nom  du 
Siège  apostolique  ;  mais  les  courtisans  em- 
pêchèrent qu'il  n'eût  audience,  et,  après 
avoir  attendu  vainement  trois  jours  dans  les 

»  Lambert,  ann.  1059.  —  »S.  Anselme,  conlra  Guib., 
ap.  Canis..  t.  6,  p.  221,  ôdit.  in-4»;  t.  4,  p.  382,  iii- 
fol.  Ben.t  1.  7,  c.  2,  p.  397. 


antichambres,  il  fut  obligé  de  s'en  revenir 
sans  avoir  rien  fait,  rapportant  ses  lettres 
fermées. 

Le  royaume  d'Italie  était  gouverné  par 
Guibert  de  Parme,  homme  noble,  mais  très- 
méchant,  que  l'impératrice  en  avait  fait 
chancelier.  Il  excita  les  évêques  de  Lombar- 
die,  la  plupart  simoniaques  et  concubinaires, 
qui  s'assemblèrent  avec  une  grande  multi- 
tude de  clercs  infectés  des  mêmes  vices,  et 
conclurent  de  ne  point  recevoir  de  Pape 
d'ailleurs  que  du  paradis  d'Italie  (  c'est  ainsi 
qu'ils  nommaient  la  Lombardie),  ajoutant 
qu'il  fallait  un  homme  qui  eût  de  la  condes- 
cendance pour  leurs  faiblesses.  Cette  résolu- 
tion prise,  quelques-uns  d'entre  eux  passè- 
rent les  monts,  portant  une  couronne  pour 
le  jeune  roi,  et  représentèrent  à  l'impéra- 
trice sa  mère  qu'il  devait  avoir  la  dignité  de 
patrice  aussi  bien  que  l'empereur  son  père. 
Ils  la  prièrent  en  même  temps  de  faire  élire 
un  Pape,  assurant  que  le  Pape  Nicolas  II  avait 
ordonné  que  désormais  on  ne  reconnaîtrait 
pour  Pape  que  celui  qui  aurait  été  élu  par  les 
cardinaux  et  dont  l'élection  aurait  été  con- 
firmée par  le  consentement  du  roi.  Ces  dépu- 
tés étant  arrivés  à  la  cour,  les  principaux 
courtisans,  avec  quelques  évêques  tant  d'Al- 
lemagne que  de  Lombardie,  s'assemblèrent 
à  Bdle,  y  couronnèrent  de  nouveau  le  jeune 
roi  et  le  nommèrent  patrice  des  Romains, 
sans  que  les  Romains  y  eussent  pris  aucune 
part.  II  y  eut  quelque  chose  de  bien  plus 
étrange.  Dans  cette  diète  ou  ce  concile,  cons- 
pirant les  uns  et  les  autres  contre  l'Église  ro- 
maine, ils  condamnèrent  le  Pape  Nicolas  II 
et  cassèrent  tout  ce  qu'il  avait  ordonné,  par 
conséquent  le  privilège  personnel  qu'il  avait 
accordé  au  jeune  roi,  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  en  âge  de  l'exercer*. 

Cependant,  à  Rome,  après  que  le  Saint- 
Siège  eut  vaqué  environ  trois  mois,  l'archi- 
diacre Hildebrand,  ayant  tenu  conseil  avec  les 
cardinaux  et  les  nobles  romains,  résolut  de 
ne  plus  attendre  la  réponse  de  la  cour,  de 
peur  que  la  division  ne  se  fortifiât.  Il  fit  donc 
élire  canoniquement  Anselme,  évêque  de 
Lucques,  qui  fut  nommé  Alexandre  II.  On 

»  Petr.  Dam.,  Opuse.  ♦. 
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espérait  qu'il  serait  agréable  à  la  cour  parce 
qu'il  y  était  fort  connu  et  y  avait  même  oc- 
cupé quelque  poste.  Le  cardinal  Didier,  abbé 
du  mont  Cassin,  était  venu  à  Rome  avec  Ro- 
bert Guiscard,  prince  d'Apulie,  et  ils  appuyè- 
rent l'élection,  comme  Robert  y  était  obligé 
par  son  serment.  Alexandre  fut  couronné  le 
dimanche  30  septembre  1061  et  tint  le  Saint- 
Siège  onze  ans  et  demi. 

Mais,  quand  on  eut  appris  à  la  cour  que 
l'évêque  Anselme  de  Lucques  avait  été  élu 
Pape  et  couronné,  sans  attendre  le  couronne- 
ment du  jeune  roi,  l'impératrice  et  son  con- 
seil le  prirent  à  injure  ;  et,  regardant  cette 
élection  comme  nulle,  ils  firent  élire  Cadalus 
ou  Cadalous,  évêque  de  Parme,  sous  le  nom 
d'HonoriuslL  Cette  élection  schismatique  se 
fit  le  jour  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude, 
28  octobre,  par  les  deux  évêques  de  Ver- 
ceiletde  Plaisance,  tous  deux concubinaires 
publics.  Le  principal  promoteur  de  celte 
élection,  et  qui  était  censé  représenter  l'É- 
glise romaine,  était  ce  fameux  chef  de  vo- 
leurs, Gérard,  comte  de  Galère,  qui  avait  été 
tant  de  fois  excommunié  par  les  Papes 

L'antipape  Cadalous  était  lui-même  con- 
cubinaire  et  simoniaqiie,  comme  le  lui  re- 
proche saint  Pierre  Damien  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  quelque  temps  après.  Il  dit 
d'abord  que  l'Église  romaine  lui  a  souvent 
pardonné,  quoiqu'il  eût  été  condamné  en 
trois  conciles,  à  Pavie,  à  Mantoue  et  à  Flo- 
rence. «Comment  donc,  conlinue-t-il,  avez- 
vous  souffert  d'être  élu  évêque  de  Rome  à 
l'insu  de  l'Église  romaine,  pour  ne  rien  dire 
du  sénat,  du  clergé  inférieur  et  du  peuple? 
Et  que  vous  semble  des  évêques-cardinaux, 
qui  sont  les  principaux  électeurs  du  Pape  et 
ont  d'autres  prérogatives  qui  les  mettent  au- 
dessus  non-seulement  des  évêques,  mais  des 
patriarches  et  des  primats?  »  Il  rappelle  que 
le  Pape  doit  être  élu  principalement  par  les 
évêques-cardinaux  ;  en  second  lieu  le  clergé 
ioit  donner  son  consentement,  ensuite  le 
peuple;  puison  doit  tenirl'affaire  en  suspens 
jusqu'à  ce  que  l'on  consulte  le  roi,  si  ce  n'est, 
comme  il  vient  arriver,  qu'il  y  ait  quelque 
danger  qui  oblige  à  presser  la  chose. 

*  Baroa. 


Venant  ensuite  aux  crimes  de  Cadalous  il 
dit  :  «  Jusqu'ici  on  ne  parlait  que  dans  une 
petite  ville  du  trafic  criminel  que  vous  faisiez 
des  prébendes  et  des  églises,  et  d'autres  ac- 
tions bien  plus  infâmes  que  j'ai  honte  de 
dire  ;  maintenant  tout  le  monde  en  parle 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Si  je  vous 
lesreprocliais,  comme  vous  ne  pourriez  nier 
ce  que  vous  avez  commis  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  vous  ne  manqueriez  pas  de  pro- 
mettre de  vousen  corriger,  comme  tous  ceux 
qui  désirent  des  dignités  et  ressentent  des 
remords  de  leur  vie  passée  ;  mais  l'élévation 
les  expose  à  de  plus  grands  périls  de  pécher'.  » 

Cependant  Cadalous,  ayant  amassé  beau- 
coup d'argent  et  de  troupes,  vint  se  présenter 
devant  Rome  à  l'improviste,  le  14  avril, 
l'an  1062.  Il  y  avait  gagné  beaucoup  de  gens 
par  ses  largesses,  entre  autres  les  capitaines 
de  la  ville.  Il  campa  dans  les  prairies  de  Né- 
ron, près  du  Vatican,  et  eut  de  l'avantage  au 
premier  combat,  où  quantité  de  Romains 
furent  tués  ;  mais  Godefroi,  duc  de  Toscane 
et  de  Lorraine,  étant  arrivé  peu  de  temps 
après,  Cadalous  se  trouva  tellement  pressé 
qu'il  ne  put  sauver  même  sa  personne  qu'à 
force  de  prières  et  de  présents.  Il  retourna 
donc  à  Parme,  sans  toutefois  abandonner  son 
entreprise.  Alors  Pierre  Damien  lui  écrivit 
une  seconde  lettre,  beaucoup  plus  forte,  où  il 
lui  reproche  qu'il  ruine  son  Église  pour  en 
usurper  nne  étrangère,  qu'il  met  sa  confiance 
en  ses  trésors,  et  qu'il  fait  périr  par  le  fer  les 
Romains  dont  il  prétend  être  le  père.  Il  con- 
clut en  ces  termes  :  a  Supposé  que,  Dieu  né- 
gligeant le  monde,  vous  veniez  à  vous  asseoir 
sur  la  Chaire  apostolique,  tous  les  méchaiils 
s'en  réjouissent,  tous  les  ennemis  de  la  reli- 
gion chrétienne  en  triomphent  ;  au  contraire 
tous  ceux  qui  aiment  la  justice  de  Dieu,  tons 
ceux  qui  désirent  voir  les  œuvres  de  la  piété, 
regardent  votre  avènement  au  faîte  des  cho- 
ses comme  la  ruine  de  l'Église  entière  ^  » 

Ce  dernier  sentiment  était  profondément 
vrai.  Nous  avons  vu  quels  étaient  presque 
partout  les  ravages  de  la  simonie  et  de  l'in- 
continence des  clercs  ;  nous  avons  vu  quels 
éléments  de  corruption  fermentaienten  Alle- 

»  L.  1,  «mf.  20.  — 'L.  Uepist.  21. 
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magne,  principalement  à  la  cour,  où  se  fai-  ( 
sait  l'éducation  du  futur  empereur,  du  futur  j 
défenseur  de  l'Église  romaine.  Supposez, 
dans  ces  circonstances,  à  la  tête  de  l'Église  ! 
universelle,  un  Pontife  infecté  de  tous  les  vi- 
ces et  les  autorisant  par  son  exemple  ;  en 
vérité  l'enfer  prévalait  contre  l'Église,  et  le 
monde  était  une  seconde  fois  perdu. 

Le  commencement  du  remède  vint  du  côté 
même  où  le  mal  était  le  plus  menaçant. 
En  1062,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'arche- 
vêque Annon  de  Cologne,  de  concert  avec  les 
seigneurs,  s'empara  de  la  personne  du  jeune 
roi  et  de  l'administration  du  royaume.  Ce 
prélat  avait  de  bien  grandes  vertus,  mais 
était  enclin  à  la  colère.  Dans  les  premiers 
moments  il  était  capable  de  faire  des  fautes; 
mais,  revenu  à  lui-même,  il  savait  les  recon- 
naître et  les  réparer  C'est  là  sans  doute  ce 
qui  explique  comment,  réprimandé  par  le 
Pape  Nicolas  II  touchant  les  désordres  et  les 
scandales  auxquels  il  ne  s'opposait  point  avec 
assez  de  vigueur,  il  souffrit  qu'on  répondit  à 
ce  Pontife  par  une  prétendue  excommunica- 
tion et  déposition  et  qu'après  sa  mort  on  fît 
un  antipape.  En  1062,  devenu  gouverneur  du 
roi  et  régent  du  royaume,  il  s'occupa  de  ré- 
parer ses  fautes,  et  indiqua  un  concile  à  Os- 
bor,  en  Saxe,  pour  aviser  au  moyen  d'étein- 
dre le  schisme. 

Saint  Pierre  Damien,  ayant  eu  avis 
qu'on  allait  tenir  ce  concile,  composa,  pour 
la  défense  du  Pape  Alexandre  II,  un  écrit 
en  forme  de  dialogue  entre  l'avocat  du  roi 
Henri  et  le  défenseur  de  l'Église  romaine, 
comme  s'ils  parlaient  dans  le  concile,  où  il 
est  probable  que  cet  écrit  fut  envoyé.  L'avo- 
cat soutient  que  l'on  n'a  pu  procéder  à  Rome 
à  l'élection  d'un  Pape  sans  le  consentement 
du  roi,  comme  chef  du  peuple  romain.  Le 
défenseur  répond  que  non-seulement  les  em- 
pereurs païens  n'ont  eu  aucune  part  à  l'élec- 
tion des  Papes,  mais  qu'elle  s'est  faite  même 
indépendamment  des  empereurs  chiéliens 
jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand;  que,  si 
l'empereur  Maurice  donna  son  consentement 
pour  l'élection  de  ce  Pape,  si  quelques  autres 
princes,  en  petit  nombre,  ont  eu  part  à  l'é- 
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(  lection  de  quelques  Papes  dans  les  siècle* 
j  suivants,  il  en  faut  rejeter  la  cause  sur  U 
malheur  des  temps  et  les  troubles  de  l'État. 
!  Il  fait  valoir  la  donation  de  Constantin,  dont 
l'authenticité  n'était  point  contestée  alors.  Et 
sur  ce  que  l'avocat  alléguait  que  le  Pape  Ni- 
colas H  avait  reconnu  etconfîrmé  par  un  dé- 
cret ce  droit  dans  l'empereur  Henri  III,  le 
défenseur  répond  que  l'Église  romaine  ne  lo 
contestait  pas  non  plus  au  roi  Henri,  son  fils, 
mais  qu'à  cause  de  son  bas  âge  elle  avait, 
comme  sa  mère  et  sa  tutrice,  procédé,  sans 
son  consentement,  à  l'élection  d'un  Pape, 
parce  que  l'animosité  qui  régnait  entre  les 
Romains  aurait  pu  dégénérer  en  une  guerre 
civile  si  l'on  avait  attendu  plus  longtemps 
pour  faire  cette  élection. 

Il  s'était  néanmoins  passé  trois  mois  ou  en- 
viron depuis  la  mort  du  Pape  Nicolas  II  jus- 
qu'à l'élection  d'Alexandre  II,  d'où  l'avocat 
concluait  qu'y  ayant  eu  assez  de  temps  pour 
envoyer  à  la  cour  et  en  recevoir  réponse  on 
ne  pouvait  nier  qu'on  n'eût  fait  injure  au  roi 
en  ne  lui  demandant  pas  son  consentement. 
Le  défenseur  lui  répond  ;  premièrement,  que 
les  seigneurs  allemands,  avec  quelques  évè- 
ques  de  la  même  nation,  avaient  cassé  dans 
un  concile  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  par 
le  Pape  Nicolas  II  et  annulé  conséquemment 
le  privilège  accordé  au  roi  ;  secondement, 
que  les  Romains  avaient  envoyé  à  la  cour 
Étienne,  prêtre-cardinal;  qu'on  lui  refusa 
audience  pendant  cinq  jours,  et  qu'on  le  ren- 
voya sans  que  le  roi  ni  l'impératrice  eussent 
voulu  ouvrir  les  lettres  dont  il  était  chargé  ; 
enfin  qu'on  avait  fait  à  la  cour  l'élection  d'un 
Pape  à  l'insu  de  Rome  ;  qu'elle  était  tombée 
sur  un  sujet  indigne  et  avait  été  faite  à  la  sol- 
licitation du  comte  Gérard,  chef  de  voleurs, 
excommunié  par  plusieurs  Papes.  Il  demande 
donc  lequel  des  deux  on  doit  plutôt  recon- 
naître :  ou  Alexandre,  élu  unanimement  par 
les  cardinaux  et  demandé  par  le  clergé  et  le 
peuple  romain;  ou  Cadalous,  élu  par  les  in- 
trigues des  ennemis  de  l'Église  romaine.  En- 
suite il  exhorte  les  ministres  de  la  cour  ot 
ceux  du  Saint-Siège  à  concourir  à  une  même 
fin  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'empire  «, 
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Le  résultat  du  concile  d'Osbor  fut  tel  que 
saint  Pierre  Damien  pouvait  le  désirer.  L'an- 
tipape Cadalous,  dans  l'année  de  son  élection 
et  la  veille  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude, 
c'est-à-dire  le  27  octobre  1062,  y  fut  con- 
damné et  déposé  par  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  en  présence  du  roi.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  devenu  maître  du 
gouvernement,  avait  commencé  par  ôter  à 
Guibert  de  Parme  la  charge  de  chancelier  d'I- 
talie, qu'il  donna  à  Grégoire  de  Verceil. 

Saint  Pierre  Damien  ne  cessait  de  travail- 
ler, et  de  vive  voix  et  par  écrit,  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  et  des  mœurs  cléricales. 
Il  écrivit  aux  évêques-cardinaux  une  grande 
lettre  dans  laquelle,  les  regardant  comme  ju- 
ges dans  les  conciles  et  conseillers  du  Pape, 
il  les  exhorte  à  s'opposer  à  l'avarice  et  à  la 
cupidité  des  ecclésiastiques,  qu'il  fait  envisa- 
ger comme  la  ruine  de  toutes  les  vertus  et  la 
cause  des  désordres  et  des  malheurs  de  l'É- 
glise. «  Qu'un  avare,  dit-il,  bâtisse  des  égli- 
ses, qu'il  s'applique  à  la  prédication,  qu'il 
accorde  les  différends,  qu'il  affermisse  ceux 
qui  sont  chancelants  dans  la  loi,  qu'il  oû'te 
des  sacrifices  tous  les  jours  ;  tant  que  l'ava- 
rice le  domine  elle  corrompt  toutes  les  ver- 
tus. »  Ce  vice  se  glissait  jusque  dans  les  con- 
ciles, où  l'on  donnait  quelquefois  de  l'argent 
pour  se  faire  rendre  justice.  Il  fait  voir  que 
le  motif  d'amasser  de  l'argent,  chez  les  ecclé- 
siastiques comme  chez  les  laïques,  n'était  pas 
de  subvenir  aux  besoins  de  la  nature,  mais 
de  fournir  au  luxe  de  leurs  tables,  de  leurs 
ameublements,  de  leurs  habits,  de  leur  train. 
Il  nomme  deux  évêques  déposés  pour  leurs 
mauvaises  mœurs,  et  dit  qu'étant  des  évê- 
ques de  bois  il  ne  leur  servirait  de  rien  de  se 
montrer  avec  des  crosses  revêtues  d'or  et  or- 
nées de  pierreries,  parce  que  le  mérite  du 
sacerdoce  ne  consiste  pas  dans  le  brillant  des 
ornements  extérieurs,  mais  dans  la  splen- 
deur des  vertus.  Il  paraît,  parle  même  opus- 
cule, que  dès  lors  les  évêques-cardinaux  por- 
taient la  pourpre,  que  les  Papes  portaient  des 
chapes  couvertes  d'or  et  de  pierreries  et  des 
anneaux  chargés  de  pierres  énormes  *. 

Dans  un  autre  opuscule  le  saint  fait  voir 
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que  ceux  qui  s'attachent  au  service  des  prin- 
ces en  vue  de  parvenir  à  l'épiscopat  et  à  d'au- 
tres bénéfices  ne  se  rendent  pas  moins  cou- 
pables de  simonie  que  ceux  qui  y  parviennent 
par  de  l'argent,  parce  qu'en  effet  les  pre- 
miers sont  censés  donner  de  l'argent  pour  ac- 
quérir des  dignités  ecclésiastiques  par  les 
dépenses  qu'ils  font  en  voyages  et  en  habits 
précieux  et  par  le  travail  que  leur  occa- 
sionne leur  attachement  à  la  cour.  Ils  sont 
encore  coupables  d'une  autre  espèce  de  si- 
monie, qui  est  celle  de  la  langue,  ne  s'étu- 
diant  qu'à  flatter  le  prince  dans  toutes  ses 
inclinations  et  à  lui  complaire  en  tout.  «N'est- 
ce  pas  acheter  chèrement  les  dignités  que  de 
les  acquérir  par  une  longue  servitude  et  de 
faire  le  métier  de  parasite  pour  devenir  évô- 
que • ?  » 

Alexandre  II  ayant  demandé  à  Pierre  Da- 
mien pourquoi  la  vie  des  Papes  était  si  courte, 
le  saint  répondit  que,  n'y  ayant  qu'un  Pape 
pour  toutes  les  Églises,  Dieu  permettait  que 
sa  vie  ne  fût  pas  de  longue  durée,  afin  que  la 
fragilité  humaine  parût  davantage  dans 
un  poste  si  élevé,  et  que  la  terreur  de  la  mort 
frappât  plus  fortement  le  reste  des  hommes, 
qui  ont  les  yeux  attentifs  sur  le  Pape,  comme 
on  est  frappé  des  ténèbres  causées  par  une 
éclipse  de  soleil,  parce  que  cet  astre  est  le 
seul  principe  de  la  lumière;  que,  par  une 
raison  contraire,  la  mort  des  rois  n'est  pas 
si  frappante,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  monde  *. 

Le  même  Pape,  envoyant  le  même  saint  . 
comme  légat  à  Florence,  lui  ordonna  de  ne 
lui  écrire  que  des  lettres  édifiantes  et  dignes 
d'être  gardées.  En  arrivant  à  Florence  Pierre 
Damien  y  apprit  la  mort  de  saint  Rodolphe, 
évêque  d'Eugubio,  qui  avait  été  son  disciple. 
Il  en  fut  profondément  affligé  et  écrivit  sa  vie 
au  Pape.  «  Il  y  a  environ  sept  ans,  dit-il, 
qu'ayant  mis  ses  serfs  en  liberté  il  me  donna, 
du  consentement  de  sa  mère  et  de  ses  frè- 
res, son  château,  qui  était  imprenable,  avec 
toutes  ses  terres,  et  vint  à  notre  désert,  c'est 
à-dire  à  Fonlavellane,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique. Pierre,  son  frère  aîné,  embrassa 
aussi  la  vie  érémitique,  et  ils  la  pratiquèrent 
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avec  tant  de  régularité  et  d'austérité  qu'ils 
étai&nt  admirés  de  ceux  qui  vivaient  avec  eux 
ou  qui  en  entendaient  parler. 

«  Un  jour,  comme  nous  étions  en  chapitre, 
aisant  une  conférence,  il  échappa  une  pa- 
role inconsidérée  à  Pierre,  qui  était  encore 
novice;  je  lui  en  fis  une  sévère  réprimande 
et  lui  ordonnai  de  s'abstenir  de  vin  pendant 
quarante  jours,  bien  résolu  de  modérer  celle 
pénitence,  que  je  ne  lui  avais  imposée  que 
pour  le  détourner  de  tels  discours;  mais, 
l'ayant  oublié,  je  demandai  au  bout  du  terme 
comment  il  en  avait  usé,  et  j'appris  de  nos 
irères  qu'il  avait  accompli  toute  sa  pénitence 
sans  mot  dire.  J'en  eus  regret,  mais  j'admirai 
sa  soumission.  » 

Rodolphe,  élant  devenu  évêque,  continua 
de  mener  la  vie  monastique  sans  rien  relâ- 
cher de  ses  austérités.  Il  portait  les  mômes 
cilices  et  les  mêmes  habits  très-pauvres; 
dans  le  plus  grand  froid  il  couchait  avec  une 
simple  tunique  ou  chemise  sur  une  planche  ; 
line  mangeait d'ordinaireque du  paind'oi  ge 
et  en  petite  quantité;  il  disait  tous  les  jours 
au  moins  un  psautier  en  se  donnant  la  dis- 
cipline à  deux  mains,  et  se  chargeait  sou- 
vent de  cent  années  de  pénitence  qu'il  ac- 
comphssait  en  vingt  jours.  Il  regardait  son 
évêché  d'Eugubio  comme  un  hospice  où  il 
logeait  en  passant,  et  sa  cellule  du  désert 
comme  son  habitation;  car  il  avait  affaire  à 
un  peuple  indocile  et  intéressé,  qui  n'atten- 
dait de  lui  que  des  grâces  temporelles.  Aussi 
ne  désirait-il  que  quitter  son  siège;  mais 
saint  Pierre  Damien  l'obligeait  à  le  garder. 
II  prêchait  assidûment  et  dounailaux  pauvres 
tout  ce  qu'il  pouvait  épargner.  Il  tenait  tous 
les  ans  un  synode,  mais  il  ne  permellalt  pas 
que  l'on  exigeât  ce  que  les  clercs  avaient  ac- 
coutumé d'y  donner  ni  que  l'on  prît  rien  des 
pénitents.  Il  n'avait  guère  que  trente  ans 
quand  il  mourut,  le  27  juin,  et,  comme  l'on 
croit,  l'an  1063.  L'Église  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort*. 

Saint  Pierre  Damien,  ayant  écrit  la  lellre 
qui  contenait  cette  vie,  attendait  une  occa- 
sion de  l'envoyer  au  Pape,  quand  il  s'avisa  d'y 
joindre  celle  de  saint  Dominique  le  Cuirassé, 
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mort  un  an  auparavant.  «  Je  crams,  ajoute- 
l-il,  que  sa  vie  ne  paraisse  incroyable  à  quel- 
ques-uns de  nos  frères;  mais  Dieu  me  garde 
d'écrire  un  mensonge  !  Je  n'ignore  pas  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  «  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
ressuscité  nous  portons  faux  témoignage 
contre  Dieu.  »  Par  où  il  nous  apprend  que 
quiconque  attribue  un  faux  miracle  à  Dieu 
ou  à  ses  serviteurs  est  coupable  de  faux  té- 
moignage contre  celui  qu'il  a  voulu  louer.  » 
Pierre  Damien  raconte  ensuite  la  vie  de  saint 
Dominique,  telle  que  nous  l'avons  rapportée. 
Les  incroyables  austérités  de  Dominique  et 
de  Rodolphe,  dont  beaucoup  de  fidèles  imi- 
taient les  flagellations  volontaires,  servaient 
encore  mieux  que  les  règles  de  discipline  i 
confondre  et  à  contre-balancer  le  relâche- 
ment et  l'incontinence  des  clercs. 

Un  autre  ami  de  Pierre  Damien  travaillait 
dans  le  même  but  et  par  ses  exemples  e(  par 
ses  exhortations;  c'était  saint  Jean  Gualbert, 
fondateur  du  monastère  et  de  la  congréga- 
tion de  Vallombreuse.que  nous  avons  déjà 
appris  à  connaître.  Il  avait  un  tel  respect 
pour  les  saints  ordres  qu'il  ne  permettait  à 
aucun  de  ses  moines  d'en  faire  les  fonctions 
si,  avant  sa  conversion,  il  avait  été  simo 
niaque,  concubinaire  ou  coupable  de  quel- 
que autre  crime.  Pour  lui  il  n'osait  même 
ouvrir  les  portes  de  l'église  si  un  clerc  ne  les 
ouvrait  le  premier.  Plusieurs  personnes 
nobles  lui  offraient  des  places  pour  bâtir  de 
nouveaux  monastères  ;  plusieurs  le  priaient 
d'en  réformer  d'anciens.  Ainsi  il  fonda  de 
nouveau  Saint-Salvi,  près  de  Florence,  et 
réforma  Passiguan,  près  de  Sienne,  où  il 
reçut,  en  passant,  saint  Léon  IX  avec  sa 
suite. 

Un  jour,  ses  moines  manquant  de  vivres, 
il  fit  tuer  un  mouton  pour  le  leur  distribuer, 
avec  trois  pains  qui  restaient  ;  mais  ils  ne 
voulurent  point  loucher  à  la  viande,  se  con- 
tentant chacun  d'un  petit  morceau  de  pain  ; 
et  le  lendemain  on  leur  amena  des  ânes 
chargés  de  blé  et  de  farine,  suivant  la  prédic- 
tion du  saint  abbé.  Une  autre  fois  en  pa- 
reille occasion  il  fit  luer  un  bœuf,  aimant 
mieux  donner  de  la  chair  à  ses  moines  que 
(le  les  lai.sser  mourir  de  faim;  mais  ils  n'y 
touchèrent  pas,  et  Dieu  pourvut  encore  à 
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leur  besoin.  L'exemple  de  saint  Gualbert 
et  ses  exhortations  convertirent  plusieurs 
clercs,  qui,  laissant  leurs  femmes  et  leurs 
concubines,  commencèrent  à  s'assembler 
près  des  églises  et  à  vivre  en  communauté. 
Il  fit  aussi  bâtir  plusieurs  hôpitaux  et  répa- 
rer plusieurs  anciennes  églises. 

Étant  un  jour  allé  visiter  Muceran,  un  de 
SCS  monastères,  il  en  trouva  les  bâtiments 
trop  grands  et  trop  beaux,  et,  ayant  ap- 
pelé Rodolphe,  qui  en  était  abbé,  il  dit  : 
«  Vous  avez  ici  bâti  des  palais  à  votre  gré, 
et  y  avez  employé  des  sommes  qui  auraient 
servi  à  soulager  un  grand  nombre  de  pau- 
vres. »  Puis,  se  tournant  vers  un  petit  ruis- 
seau, qui  coulait  auprès,  il  dit  :  «  Dieu  tout- 
puissant,  vengez-moi  promptement,  par  ce 
petit  ruisseau,  de  cet  énorme  édifice!»  Il 
s'en  alla, et  aussitôt  le  ruisseau,  commen- 
çant à  s'enfler  et  tombant  de  la  montagne 
avec  impétuosité,  entraîna  des  rochers  et 
des  arbres,  qui  ruinèrent,  le  bâtiment  de 
fond  en  comble.  L'abbé,  épouvanté,  voulait 
changer  le  monastère  de  place  ;  mais  le  saint 
homme  l'en  empêcha  et  l'assura  que  ce  ruis- 
seau ne  leur  ferait  plus  de  mal,  ce  qui  arriva. 

Une  autre  fois,  ayant  appris  que  dans  un 
de  ses  monastères  on  avait  reçu  un  homme 
qui  y  avait  donné  tout  son  bien  au  préjudice 
de  ses  héritiers,  il  y  alla  aussitôt  et  demanda 
à  l'abbé  l'acte  de  donation.  L'ayant  pris  il  le 
milenpiècesetdit  avec  beaucoup  d'émotion: 
«  Dieu  tout- puissant,  et  vous,  saint  Pierre, 
prince  des  apuu  es,  vengez-moi  de  ce  monas- 
tère! »  Aussitôt  il  se  retira  en  colère.  Il  n'é- 
tait pas  loin  quand  le  feu  pi  it  au  monastère 
et  en  brûla  la  plus  grande  partie;  mais  le 
saint  homme  ne  daigna  pas  seulement  se  re- 
tourner pour  le  regarder.  Un  clerc,  qui  était 
fort  riche,  vendit  tout  son  bien  et  apporta 
au  saint  abbé  une  grande  partie  de  l'argent; 
mais  il  lui  dit  :  «  Tant  que  vous  en  garderez 
un  denier  vous  ne  pouvez  être  de  mes  amis.  » 
Le  clerc  distribua  tout  aux  pauvres  et  revint 
trouver  l'abbé,  qui  le  reçut  alors. 

Un  jour,  dans  un  temps  de  famine,  il  était 
à  la  porte  du  monastère  de  Razolo,  où  les 
pauvres  affluaient  de  toutes  parts.  Il  n'avait 
rien  à  leur  donner,  quand  il  aperçut  les 
vaches  du  monastère  paissant  sur  le  versant 


des  Alpes.  «  Ah  !  saint  Paul,  si  vous  en  don- 
niez une  à  ces  pauvres!  »  Aussitôt  une  des 
vaches  tomba  d'un  rocher  et  se  tua;  il  en 
fit  distribuer  la  chair  sur-le-champ  à  ces 
malheureux.  Après  cette  première  il  en  obtint 
de  la  même  manière  encore  trois  autres.  Les 
pâtres,  affligés,  conduisirent  le  reste  de 
l'autre  côté  de  la  montagne,  pour  qu'il  ne 
!  pût  les  voir  ;  mais,  le  nombre  et  la  détresse 
des  pauvres  augmentant  toujours,  il  en 
obtint  encore  cinq  en  invoquant  saint  Paul. 
Alors  les  pâtres  vinrent  se  plaindre  à  lui- 
même,  disant  :  «  Vous  auriez  mieux  fait  de 
rester  dans  votre  monastère  de  Vallom- 
breuse  que  de  venir  ici.  »  Il  leur  répondit 
tranquillement  :  a  Je  sais  bien  que  vous  en 
avez  de  la  peine  ;  mais  ne  craignez  point, 
vous  n'en  perdrez  plus.  »  Dès  ce  moment  il 
fit  distribuer  aux  pauvres  tout  le  lait  de 
celles  qui  restaient. 

Comme  il  était  à  Vallombreuse  le  Pape 
Etienne  IX,  passant  auprès,  l'envoya  prier 
de  venir  le  trouver.  Jean,  qui  était  très-ma- 
lade, s'en  excusa,  et  le  Pape  renvoya  lui  dire 
que,  s'il  ne  pouvait  venir  autrement,  il  se  fit 
apporter  sur  son  lit.  Le  saint  homme  entra 
dans  l'église  et  pria  Dieu  de  lui  donner  quel- 
que expédient  pour  éviter,  sans  scandale, 
d'aller  trouver  le  Pape.  Comme  il  se  faisait 
porter  sur  son  lit  il  vint  un  grand  orage  de 
vent  et  de  pluie  ;  ce  que  voyant  les  envoyés 
du  Pape  le  firent  retourner  au  monastère;  le 
Pape,  '  ayant  appris,  dit  :  «  C'est  un  saint, 
je  ne  veux  plus  qu'il  vienne;  qu'il  demeure 
dans  son  monastère  et  qu'il  prie  Dieu  pour 
moi  et  pour  PÉglise  !  »  L'archidiacre  Hilde- 
brand,  voulant  un  jour  lui  faire  des  repro- 
ches, oubha  ce  qu'il  avait  préparé  pour  lui 
dire,  et  depuis  ce  jour  ils  furent  amis  in- 
times 

Saint  Jean  Gualbert  avait  surtout  un  grand 
zèle  contre  la  simonie,  qui  était  alors  une 
des  grandes  plaies  de  l'Église;  il  s'éleva  à  ce 
sujetune  grande  division  entre  l'évêque  de 
Florence  et  les  moines.  L'évêque,  nommé 
Pierre,  était  de  Pavie,  fils  de  Theuzon  3Jez- 
zabarba,  homme  noble,  mais  fort  temple. 
Comme  il  vint  voir  son  fils  les  Florenfins  lui 

'  AclaSS.,  12  juin.  Acta  SS.  Ord.  S.  Benea.,  »ect.  6. 
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demandèrent  artificieusement  :  «  Seigneur 
Theuzon,  avez-vous  donné  beaucoup  au  roi 
pour  acquérir  à  votre  fils  cette  dignité  ?  — 
Par  lecorpsdesaintSyr,  repondit-il,  onn'ob- 
tiendrait  pas  un  moulin  chez  le  roi  sans  qu'il 
en  coûte  fort  cher  !  Par  saint  Syr,  j'ai  donné 
pour  cet  évêché  trois  raille  livres  comme  un 
sou.  D  Saint  Syr  est  compté  pour  le  premier 
évêque  de  Pavie,  et  l'Église  l'honore  le  9  dé- 
cembre. Les  moines,  opposés  à  l'évêque 
Pierre,  avaient  à  leur  tête  saint  Jean  Gual- 
bert,  et  son  autorité  entraînait  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé.  Il  soutenait 
que,  l'évêque  étant  simoniaque  et  par  con- 
séquent hérétique,  il  n'était  pas  permis  de 
recevoir  les  sacrements  de  sa  main,  ni  de 
ceux  qu'il  avait  ordonnés.  Saint  Pierre  Da- 
mien,  étant  à  Florence,  tenta  inutilement 
d'apaiser  ce  différend  ;  il  n'approuvait  pas  le 
sentiment  des  moines,  et  soutenait  qu'on  ne 
devait  pas  se  séparer  de  l'évêque  tant  qu'il 
n'était  pas  juridiquement  condamné. 

Comme  les  Florentins  interprétaient  mal 
ses  sentiments  et  l'acccusaient  de  favoriser  la 
simonie,  il  leur  écrivit  une  grande  lettre 
pour  s'en  justifier.  Il  y  proteste  qu'il  regar- 
dait la  simonie  comme  la  première  des 
hérésies.  Il  dit  ensuite  que,  la  plénitude  de 
la  grâce  appartenant  à  l'Église,  on  ne  peut 
douter  que  les  méchants  qui  sont  dans  son 
sein  nepiiissent  conférer  les  sacrements.  Il 
ajoute  que,  pour  leur  différend  avec  leur 
évêque,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  char- 
ger d'un  crime  avant  qu'il  en  fût  convaincu; 
que  quiconque  avait  des  plaintes  à  faire 
contre  lui  pouvait  se  pourvoir  au  prochain 
concile  de  Rome.  S'adressant  ensuite  à  ses 
frères,  les  moines,  il  leur  reproche  d'avoir 
excité  cette  querelle,  en  disant  que  de  tels 
évèques  ne  pouvaient  ni  consacrer  le  saint 
chrême,  ni  dédier  des  églises,  ni  ordonner 
des  clercs,  ni  célébrer  la  messe,  et  de  l'avoir 
soutenu  avec  tant  d'impudence  qu'en  trois 
paroisses  ils  avaient  obligé  à  baptiser  les  ca- 
téchumènes sans  onction  du  saint  chrême. 
«  Cependant  je  ne  sache  pas,  dit-il,  que  ja- 
mais hérésie  ait  eu  la  hardiesse  de  séparer  le 
chrême  du  baptême.  Que  si  on  emprunte  le 
chrême  d'une  autre  église,  comme  fait  un 
prêtre  du  parti  opposé  à  l'évêque  de  Flo- 


rence, c'est  un  sacrilège  et  un  adultère  spi- 
rituel. »  Il  reproche  encore  à  ces  moines 
d'avoir  été  cause  que  plus  de  mille  per- 
sonnes, trompées  par  leurs  vains  discours, 
étaient  mortes  sans  recevoir  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur  ;  qu'eux-mêmes  ne  vou- 
laient pas  entrer  dans  plusieurs  églises,  ni 
même  lessaluer, soupçonnant  qu'ellesavaient 
été  consacrées  par  des  évêques  indignes.  Il 
les  tourne  en  ridicule  et  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  ils  oseraient  rejeter  le  juge- 
ment du  Siège  apostolique,  ne  pouvant  igno- 
rer que  saint  Paul  en  appela  au  tribunal  de 
Néron 

Celui  qui  avait  le  plus  d'autorité  sur  ces 
moines  et  sur  saint  Jean  Gualbert  lui-même 
était  un  reclus  nommé  Theuzon,  qui  passa 
cinquante  ans  enfermé  près  du  monastère 
de  Sainte-Marie,  à  Florence,  d'où  il  donnait 
des  conseils  salutaires  à  ceux  qui  venaient  le 
trouver.  Il  avait  un  grand  zèle  contre  la  si- 
monie, et  ce  fut  par  son  conseil  que  Jean 
Gualbert  alla  crier  en  place  publique  que 
l'évêque  était  manifestement  simoniaque,  ne 
craignant  pas  d'exposer  sa  vie  pour  l'utilité 
de  l'Église.  L'évêque  Pierre,  voyant  une 
grande  partie  de  son  clergé  et  de  son  peuple 
animée  contre  lui,  crut  les  intimider  en  fai- 
sant tuer  les  moines  qui  étaient  les  auteurs 
de  la  sédition.  Pour  cet  effet  il  envoya  de 
nuit  une  multitude  de  gens  à  pied  et  à  che- 
val, avec  ordre  de  brûler  le  monastère  de 
Saint-Salvi  et  de  faire  main  basse  sur  les 
moines.  Ce  monastère,  situé  près  de  Flo- 
rence, était  sous  la  conduite  de  saint  Jean 
Gualbert,  et  l'évêque  croyait  qu'on  l'y  trou- 
verait ;  mais  il  en  était  sorti  la  veille. 

Les  gens  de  l'évêque,  étant  entrés  dans 
l'église  où  les  moines  célébraient  les  noctur- 
nes, se  jetèrent  sur  eux  l'épée  à  la  main.  L'un 
reçut  au  front  un  coup  qui  entra  jusqu'au 
cerveau  ;  un  autre  eut  le  nez  abattu  avec  la 
mâchoire  supérieure,  qui  lui  tomba  sur  la 
barbe  ;  d'autres  reçurent  des  coups  dans  le 
corps.  Enfin,  trouvant  le  reste  des  moines 
qui  étaient  encore  dans  l'église  sans  se  dé- 
fendre ni  rompre  autrement  le  silence  qu'eu 
chantant  les  sept  psaumes  avec  les  litanies, 

»  Opusc.  30 
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ils  se  contentèrent  de  les  dépouiller  ;  mais 
cette  violence  ne  fit  que  rendre  l'évêque  plus 
odieux  et  grossir  beaucoup  le  parti  des  moi- 
nes. Dès  le  lendemain  une  multitude  de  Flo- 
rentins de  l'un  et  de  l'autre  sexe  vinrent  à 
Saint-Salvi  apporter,  chacun  selon  son  pou- 
voir, ce  qui  était  nécessaire  aux  moines.  Ils 
s'estimaient  heureux  d'en  avoir  quelqu'un  ou 
de  recueillir  de  leur  sang  et  de  le  garder 
comme  une  relique.  Saint  Jean  Gualbert, 
qui  était  alors  à  Vallombreuse,  revint  promp- 
tement  à  Saint-Salvi,  par  le  désir  du  mar- 
tyre. Il  félicita  l'abbé  et  les  moines  de  ce 
qu'ils  avaient  souffert,  et  ils  allèrent  hardi- 
ment à  Rome  accuser  l'évêque  dans  le  con- 
cile qui  s'y  tint  en  1063. 

On  y  vit,  avec  le  Pape  Alexandre  II,  plus 
de  cent  évêques.  Les  moines  y  dénoncèrent 
publiquement  l'évêque  Pierre  de  Florence 
comme  simoniaque  et  hérétique,  déclarant 
qu'ils  étaient  prêts  à  entrer  dans  un  feu  pour 
le  prouver  ;  mais  le  Pape  ne  voulut  ni  déposer 
l'évêque,  ni  accorder  aux  moines  l'épreuve 
du  feu;  car  la  plus  grande  partie  des  évê- 
ques favorisaient  celui  de  Florence  ;  mais 
l'archidiacre  Hildebrand  prenait  le  parti  des 
moines'. 

L'évêque  Pierre,  n'ayant  donc  point  été 
condamné  à  ce  concile  de  Rome,  persécuta 
violemment  ceux  de  son  clergé  qui  conti- 
nuaient, avec  les  moines,  à  se  séparer  de  lui 
comme  simoniaque,  en  sorte  que  l'archiprê- 
tre  et  plusieurs  autres  furent  obligés  de  sor- 
tir de  la  ville  et  de  se  réfugier  au  monastère 
de  Sept! me.  Ce  monastère  était  de  la  congré- 
gation de  Vallombreuse  et  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  à  sept  milles  de  Florence.  L'abbé 
saint  Jean  Gualbert  les  reçut  avec  charité  et 
leur  donna  tout  le  secours  qui  lui  fut  possi- 
ble. Cependant  le  parti  de  l'évêque  était  pro- 
tégé par  Godefroi,  duc  de  Toscane,  qui  me- 
naçait de  mort  les  moines  et  les  clercs  qui  lui 
étaient  opposés,  ce  qui  leur  attira  une  grande 
persécution.  Le  Pape  vint  alors  à  Florence  et 
vit  le  bois  préparé  pour  le  feu  dans  lequel 
les  moines  voulaient  entrer  afin  de  prouver 
que  l'évêque  était  simoniaque  ;  mais  le  Pape 
ne  voulut  pas  alors  recevoir  cet  examen  et 

»  Vita  S.  Johann.  Gualb.  Acia  SS.,  12  juill.  et  Acta 
SS.  OrU.  S.  liened.,  sect.  6. 


se  retira,  laissant  le  clergé  et  le  peuple  dans 
la  même  division. 

Il  arriva  ensuite  que  tout  le  clergé  et  le 
peuple  de  Florence,  étant  assemblés,  com- 
mencèrent à  se  plaindre  à  l'évêque  Pierre  de 
ce  qu'il  en  avait  chassé  plusieurs,  entre  au- 
tres l'archiprctre,  leur  chef,  dont  ils  avaient 
ainsi  perdu  le  conseil  et  le  secours,  et  de  ce 
qu'une  bonne  partie  des  citoyens,  les  voyant 
aller  vers  l'évêque,  leur  disaient  :  «  Allez, 
hérétiques,  allez  trouver  votre  hérétique  ! 
C'est  vous  qui  ferez  abîmer  cette  ville  !  C'est 
vous  qui  en  avez  chassé  Jésus- Christ  et  saint 
Pierre,  et  y  avez  fait  entrer  Simon  le  Magi- 
cien pour  l'adorer  I  »  Les  ecclésiastiques  con- 
clurent en  priant  l'évêque  de  les  délivrer  de 
ce  reproche  et  ajoutèrent  :  «Si  vous  vous  sen- 
tez innocent,  et  si  vous  l'ordonnez,  nous 
voici  prêts  à  subir  pour  vous  le  jugement  de 
Dieu  ;  ou,  si  vous  voulez  recevoir  l'épreuve 
que  les  moines  ont  voulu  faire  ici  et  à  Rome, 
nous  allons  les  en  prier  instamment.  » 

L'évêque  refusa  l'un  et  l'autre  ;  au  con- 
traire il  obtint  un  ordre  de  mener  prison- 
nier au  gouverneur  quiconque  ne  le  recon- 
naîtrait pas  pour  évêque  et  ne  lui  obéiiait 
pas,  que  si  quelqu'un  s'enfuyait  de  la  ville 
ses  biens  seraient  confisqués,  et  que  les  ec- 
clésiastiques qui  s'étaient  réfugiés  à  l'église 
de  Saint-Pierre  se  réconcilieraient  avec  l'é- 
vêque ou  qu'ils  seraient  chassés  de  la  ville 
sans  espérance  d'être  écoutés.  En  exécution  de 
cet  ordre,  le  soir  du  samedi  après  les  Cendres, 
vraisemblablement  l'année  1067,  comme  ces 
ecclésiastiques  répétaient  les  leçons  et  les  ré- 
pons du  dimanche  suivant,  on  les  tira  hors 
de  la  franchise  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Alors  il  se  fit  un  grand  concours  de  peuple  et 
principalement  de  femmes,  qui  arrachaient 
les  voiles  de  leurs  têtes  et  marchaient  les 
cheveux  épars,  se  frappant  la  poitrine  et  je- 
tant des  cris  lamentables.  Elles  se  proster- 
naient dans  les  rues  pleines  de  boue  et  di- 
saient :  «  Hélas!  hélas,  Jésus  !  on  vous  chasse 
d'ici  ]  on  ne  vous  permet  pas  de  demeurer 
avec  nous  !  Vous  le  voudriez  bien,  mais  Si- 
mon le  Magicien  ne  vous  le  permet  pas  !  0 
saint  Pierre,  comment  ne  défendez-vous  pas 
ceux  qui  se  réfugient  chez  vous  ?  Étes-vous 
vaincu  par  Simon  ?  Nous  croyions  qu'il  était 
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enchaîné  en  enfer,  et  nous  le  voyons  lâché  à 
votre  honte.  »  Les  homraes  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  «Vous  voyez  clairement  que  Jésus- 
Christ  se  retire  d'ici,  parce  que,  accomplis- 
sant sa  propre  loi,  il  ne  résiste  point  à  celui 
qui  le  chasse.  Et  nous  aussi,  mes  frères,  hrù- 
lons  celte  ville  afin  que  le  parti  hérétique 
n'en  jouisse  pas  î  et  allons-nous-en,  avec  nos 
femmes  et  nos  enfants,  partout  où  Jésus- 
Christ  ira  !  Suivons-le  si  nous  sommes  chré- 
tiens !  » 

Ces  cris  et  ces  lamentations  touchèrent  les 
ecclésiastiques  qui  tenaient  le  parti  de  l'évê- 
que  Pierre  ;  ils  fermèrent  les  églises  et  n'o- 
sèrent plus  sonner  les  cloches  ni  chanter  pu- 
bliquement l'office  ou  la  messe.  Ils  s'assem- 
blèrent, et,  par  une  délibération  commune, 
ils  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  aux 
moines  de  Saint-Sauveur  de  Septime,  les 
priant  de  leur  faire  connaître  la  vérité  et  pro- 
mettant de  la  suivre.  Ils  prirent  jour  au  mer- 
credi suivant,  qui  était  celui  de  la  première 
semaine  de  carême.  Le  lundi  et  le  mardi  ils 
firent  des  prières  particulières  pour  ce  sujet. 
Le  mercredi  matin  un  de  ces  ecclésiastiques 
alla  trouver  Pierre  de  Pavie,  c'est  ainsi  qu'ils 
nommaient  l'évèque,  et  lui  dit  :  «  Au  nom  de 
Dieu  !  si  ce  que  les  moines  disent  de  vous  est 
vrai,  avouez-le  franchement,  sans  tenter 
Dieu  et  fatiguer  inutilement  le  clergé  et  le 
peuple.  Si  vous  vous  sentez  innocent  venez 
avec  nous.  »  L'évêque  Pierre  dit  :  «  Je  n'irai 
point,  et  vous  n'irez  point  non  plus  si  vous 
m'aimez.  »  L'ecclésiastique  répondit  :  «Assu- 
rément j'irai  voir  le  jugement  de  Dieu,  puis- 
que tout  le  monde  y  va,  et  je  m'y  conforme- 
rai, en  sorte  qu'aujourd'hui  ou  je  vous  hono- 
rerai plus  que  jamais  ou  je]  vous  mépriserai 
entièrement.  » 

Sans  attendre  ce  député  tout  le  clergé  et 
le  peuple  coururent  au  monastère  de  Saint- 
Sauveur.  Les  femmes  ne  furent  point  ef  frayées 
par  la  longueur  et  l'incommodité  du  chemin, 
rempli  d'eaux  bourbeuses  ;  les  enfants  ne  fu- 
rent point  retenus  par  le  jeûne,  car  ils  l'oh- 
servaient  alors.  Il  se  trouva  environ  trois 
mille  personnes  à  la  porte  du  monastère. 
Les  moines  leur  demandèrent  pouniuoi  ils 
étaient  venus  ;  ils  répondirent  :  «  Pour  être 
éclairés  et  connaître  la  vérité.  —  Comment 


voulez-vous  être  éclairés  ?  »  direntles  moines. 
Les  ecclésiastiques  répondirent  :  «  Que  l'on 
prouve  par  un  grand  feu  ce  que  vous  dites 
de  Pierre  de  Pavie!  »  Les  moines  reprirent  : 
«  Quel  fruit  en  retirerez-vous,  et  quel  honneur 
en  rendrez-vous  à  Dieu?»  Tous  répondirent  : 
«Nousdétesteronsavecvouslasimonieetnous 
rendrons  à  Dieu  des  grâces  immortelles  !  » 

Aussitôt  le  peuple  dressa  deux  bûchers 
l'un  à  côté  de  l'autre,  chacun  long  de  dix 
pieds,  large  de  cinq,  haut  de  quatre  et  demi  ; 
entre  les  deux  était  un  chemin  large  d'une 
brasse,  semé  de  bois  sec.  Cependant  on  chan- 
tait des  psaumes  et  des  litanies.  On  choisit 
un  moine  nommé  Pierre  pour  entrer  dans 
le  feu,  et,  par  ordre  de  l'abhé,  il  alla  à  l'autel 
pour  célébrer  la  messe,  qui  fut  chantée  avec 
grande  dévotion  et  avec  beaucoup  de  larmes, 
tant  de  la  part  des  moines  que  des  ecclésias- 
tiques. Quand  on  vint  à  VAgnus  Dei  quatre 
moines  s'avancèrent  pour  allumer  les  bû- 
chers ;  l'un  portait  un  crucifix,  l'autre  l'eau 
bénite,  le  troisième  douze  cierges  bénits  et 
allumés,  le  quatrième  l'encensoir  plein  d'en- 
cens. Quand  on  les  vit  il  s'éleva  un  grand 
cri  ;  on  chanta  Kyrie,  eleison  d'un  ton  lamen- 
table. On  pria  Jésus-Christ  de  venir  défendre 
sa  cause  ;  on  demanda  les  prières  de  la  sainle 
Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint  Grégoire. 

Alors  le  moine  Pierre,  ayant  communié  et 
achevé  la  messe,  ôta  sa  chasuble,  gardant 
les  autres  ornements  et  portant  une  croix  ;  il 
chantait  les  litanies  avec  le5  abbés  et  les 
moines  et  s'approcha  ainsi  des  bûchers  déjà 
embrasés.  Le  peuple  redoubla  ses  prières 
avec  une  ardeur  incroyable.  Enfin  on  fit 
faire  silence  pour  entendre  les  conditions 
auxquelles  se  faisait  l'épreuve.  On  choisit  un 
abbé  qui  avait  la  voix  forte,  pour  lire  distinc- 
tement au  peuple  une  oraison  contenant  ce 
que  l'on  demandait  à  Dieu.  Tous  l'approuvè- 
rent, et  un  autre  abbé,  ayant  fait  faire  si- 
lence, éleva  sa  voix  et  dit  ;  «  Mes  frères  et 
mes  sœurs,  Dieu  nous  est  témoin  que  nous 
faisons  ceci  pour  le  salut  des  âmes,  afin  que 
désormais  vous  évitiez  la  simonie,  dont  pres- 
que tout  le  monde  est  infecté  ;  car  vous  devi  z 
savoir  qu'elle  est  si  abominable  que  les  au- 
tres crimes  ne  sont  presque  rien  en  compa- 
raison. » 
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Les  deux  bûchers  étaient  déjà  réduits  en 
charbon  pour  la  phis  grande  partie,  et  le 
chemin  entre  deux  en  était  couvert.  Alors  le 
moine  Pierre,  par  ordre  de  l'abbé,  prononça 
à  liaute  voix  cette  oraison,  qui  lira  des  larmes 
de  tous  les  assistants  :  «  Seigneur  Jésus- 
Christ  !  je  vous  supplie,  si  Pierre  de  Pavie  a 
usurpé  par  simonie  le  siège  de  Florence,  de 
me  secourir  en  ce  terrible  jugement  et  de  me 
préserver  de  toute  atteinte  du  feu,  comme 
vous  avez  autrefois  conservé  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise!  »  Après  que  tous  les  assis- 
tants eurent  dit  :  Amen  l  il  donna  le  baiser  de 
paix  à  ses  frères,  et  on  demanda  au  peuple  : 
«Combien  voulez-vous  qu'il  demeure  dans  le 
feu  ?  »  Le  peuple  répondit  :  «  C'est  assez  qu'il 
passe  gravement  au  milieu  !  » 

Le  moine  Pierre,  faisant  le  signe  de  la 
croix  et  portant  une  croix  sur  laquelle  il  ar- 
rêtait sa  vue  sans  regarder  le  feu,  y  entra 
gravement  nu-pieds,  avec  un  visage  serein. 
Les  flammes  l'environnaient  de  toutes  parts; 
on  le  perdit  de  vue  tant  qu'il  fut  entre  les 
Jeux  bûchers,  mais  on  le  vit  bientôt  paraître 
de  l'autre  côté,  sain  et  sauf,  sans  que  le  feu 
eût  fait  la  moindre  impression  sur  lui.  Les 
flammes  agitaient  ses  cheveux,  soulevaient 
son  aube  et  faisaient  flotter  son  étole  et  son 
manipule;  mais  rien  ne  brûla.  Il  raconta 
depuis  que,  comme  il  était  près  de  sortir  du 
feu,  il  s'aperçut  que  son  manipule  lui  était 
tombé  de  la  main  et  retourna  le  reprendre 
au  milieu  des  flammes.  Quand  il  fut  sorti  du 
feu  il  voulut  y  rentrer,  mais  le  peuple  l'ar- 
rêta, lui  baisant  les  pieds,  et  chacun  s'esti- 
mait heureux  de  baiser  la  moindre  partie  de 
ses  habits.  Le  peuple  s'empressait  tellement 
autour  de  lui  que  les  ecclésiastiques  eurent 
bien  de  la  peine  à  l'en  tirer.  Tous  chantaient 
à  Dieu  des  louanges,  répandant  des  larmes 
de  joie;  on  exaltait  saint  Pierre  et  on  détes- 
tait Simon  le  Magicien 

Ce  récit  est  tiré  de  la  lettre  que  le  clergé 
et  le  peuple  de  Florence  en  écrivirent  aus- 
sitôt au  Pape  Alexandre,  le  suppliant  de  les 
délivrer  des  simoniaques.  Le  pape  y  eut 
égard  et  déposa  de  l'épiscopat  Pierre  de  Pa- 

«  Vita  S.  Johann.  Gunlh.  Ada  SS.,  12  janv.  Acta  SS. 
()iiK  S.  Beiied.^  scct.  «,  pars 2.  Ucsid.  Gass.,  Dialorj., 
l.  i. 


vie,  qui  se  soumit  à  ce  jugement  et  se  con- 
vertit si  bien  qu'il  se  réconcilia  avec  les 
moines  et  se  rendit  moine  dans  \b  monas- 
tère même  de  Soptimo.  Il  eut  pour  successeur 
un  autre  Pierre,  que  l'on  nomme  le  Catholi- 
que, pour  le  distinguer  du  simoniaque. 

Quant  au  moine  Pierre,  qui  s'exposa  au 
feu  avec  tant  de  foi,  il  était  Florentin,  de 
la  famille  des  Aldobrandini  !  S'étant  rendu 
moine  à  Vallombreuse,  il  y  garda  les  vaches 
et  les  ânes  par  ordre  de  saint  Gualbert;  puis 
il  fut  prévôt  de  Passignano,  monastère  de  la 
même  congrégation.  Après  le  miracle  du  feu 
le  comte  Bulgare  pria  saint  Jean  Gualbert  de 
le  faire  abbé  de  Ficicle,  et  l'obtint.  Fl  fut  en- 
suite cardinal  et  évêque  d'Albaiie,  et  le  nom 
de  Pierre  Ignée,  en  latin  Igneus,  lui  de- 
meura, comme  qui  dirait  Pierre  du  feu. 
Quelques  auteurs  lui  donncntle  titre  de  bien- 
heureux ou  même  de  saint. 

Le  27  juin  de  l'année  précédente  (1066) 
saint  Ariald,  diacre  de  l'Église  de  Milan, 
avait  couronné  par  le  martyre  son  zèle  con- 
tre la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs. 
Au  commencement  du  pontifical  d'Alexan- 
dre II  il  alla  à  Rome,  et  saint  Herlembald, 
son  ami,  l'y  suivit.  C'était  un  seigneur  d'une 
grande  piété,  frère  de  Landulphe  qui  venait 
de  mourir,  et  zélé  comme  lui  et  comme  saint 
Ariald  contre  la  simonie  et  l'incontinence  des 
clercs.  Il  était  depuis  peu  revenu  de  Jérusa- 
lem et  voulait  embrasser  la  vie  monastique; 
mais  Ariald  lui  promit  une  plus  grande  ré- 
compense de  la  part  de  Dieu  s'il  différait 
d'entrer  dans  un  monastère  pour  s'opposer 
avec  lui  aux  ennemis  de  Jésus-Christ.  Her- 
lembald, voulant  éprouver  le  conseil  d'A- 
riald,  prit  des  chemins  détournés  pour  aller 
à  Rome  et  consulta  tous  les  serviteurs  de 
Dieu,  ermites  ou  moines,  qu'il  trouva  sur  sa 
route  ;  tous  lui  donnèrent  le  même  conseil, 
et,  quand  il  fut  arrivé  à  Rome,  le  Pape 
Alexandre  et  les  cardinaux  lui  commandè- 
rent de  retourner  à  Milan  et  de  résister  av(>c 
Ariald  aux  ennemis  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
l'effusion  de  son  sang;  ils  lui  'donnèrent 
même,  de  la  part  de  saint  Pierre,  un  éten- 
dard qu'il  devait  prendre  en  main  pour  ré- 
primer la  fureur  des  hérétiques  quand  il 
en  serait  besoin;  ce  qu'il  fit  constamment 
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pendant  dix-huit  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
martyrisé  lui-même.  II  avait  une  dévotion 
singulière  à  laver  les  pieds  des  pauvres,  et 
pour  s'humilier  davantage,  après  les  avoir 
lavés  il  se  prosternait  et  les  mettait  sur  sa 
tête.  Saint  Ariald  disait  de  lui  en  soupirant  : 
«Hélas  !  excepté  Herlembald  et  l'ecclésiasti- 
que Nazaire,  je  ne  trouve  presque  personne 
qui,  par  une  fausse  discrétion,  ne  me  con- 
seille de  me  taire  et  de  laisser  les  simonia- 
ques  et  les  impudiques  exercer  en  liberté 
les  œuvres  du  démon.  » 

Il  y  avait  dix  ans  que  saint  Ariald  combat- 
tait avec  le  même  zèle  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Église  .  Ce  qu'il  souhaitait  le  plus 
ardemment  était  de  verser  son  sang  par  le 
martyre.  Chaque  fois  qu'il  rencontrait  une 
personne  aimant  Dieu  il  lui  disait  :  «  Je  vous 
conjure  par  Jésus-Christ  de  lui  demander 
pour  moi  la  grâce  de  sceller  de  mon  sang  sa 
parole  que  je  prêche  !  »  L'occasion  s'en  of- 
frit à  la  fin.  Tout  le  clergé  de  Milan,  avec 
l'archevêque  Gui  ouWidon,  lui  avait  promis 
avec  serment,  ainsi  qu'au  légat  saint  Pierre 
Damien,  l'an  10S9,  de  condamner  la  simonie 
et  de  persister  dans  la  foi  catholique  ;  mais, 
dès  qu'il  y  eut  des  églises  vacantes,  le  même 
archevêque,  oubliant  ses  serments,  recom- 
mença d'en  faire  un  indigne  trafic.  Ce  que 
voyant  sai  nt  Ariald  envoya  son  ami  Her- 
lembald au  Pape  pour  connaître  sa  décision 
touchant  ce  prélat  adultère,  simoniaque  et 
parjure. 

Dans  l'intervalle  deux  ecclésiastiques  de 
Monza,  touchés  de  la  grâce  divine,  vinrent 
trouver  le  saint  homme  et  lui  dirent  qu'ils 
étaient  résolus  à  quitter  le  mal  et  à  faire  le 
bien.  Ariald,  trompé  par  tant  d'autres,  ré- 
pondit que,  pour  croire  à  leurs  paroles,  il 
lui  fallait  des  œuvres.  Ils  retournèrent  chez 
eux,  chassèrent  leurs  concubines,  annon- 
cèrent publiquement  que  le  bienheureux/ 
Ariald  disait  la  vérité,  et  que,  pour  eux,  ils 
avaient  avancé  des  faussetés.  L'archevêque, 
ayant  appris  leur  conversion,  les  fit  jeter 
dans  une  prison  infecte.  A  cette  nouvelle 
saint  Ariald  se  mit  à  la  tête  du  peuple  fidèle 
pour  les  délivrer.  Le  parti  de  l'archevêque 
s'y  opposait  ;  mais,  tout  d'un  coup,  il  fut  tel- 
lement frappé  de  terreur  qu'il  donna  dos 
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otages  et  promit  la  délivrance  des  prison- 
niers, ce  qui,  en  effet,  eut  Heu. 

Sur  ces  entrefaites  saint  Herlembald  re- 
vint de  Rome,  apportant  à  l'archevêque  des 
lettres  d'excommunication.  C'était  la  veille 
de  la  Pentecôte.  L'archevêque  annonça  aus- 
sitôt une  assemblée  générale  du  peuple, 
dans  la  grande  église,  pour  le  lendemain 
de  grand  matin.  Le  concours  fut  immense. 
L'archevêque,  tenant  en  main  la  l)ulle 
d'excommunication,  excita  le  peuple  contre 
les  saints  Ariald  et  Herlembald.  «  Jamais,  di- 
sait-il, cette  ville  n'a  obéi  à  l'Église  romaine. 
A  bas  les  misérables  qui  veulent  lui  ravir  son 
ancienne  liberté  !  »  La  populace  criait  : 
(1  Qu'on  les  tue  bien  vite,  qu'on  les  tue  !  » 
L'archevêque  descendit  du  chœur  avec  une 
partie  du  clergé  pour  saisir  les  deux  saints, 
qui  se  tenaient  à  la  balustrade;  mais  la 
presse  était  si  grande  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'avancer.  Alors  Gui  se  mit  à  crier  : 
«  Sortez  de  l'église,  vous  tous  qui  aimez  l'hon- 
neur de  saint  Am.broise,  atlu  que  l'on  con- 
naisse mieux  nos  adversaires  et  qu'on  les 
écrase  plus  promptement.  »  Soudain  l'église 
fut  évacuée,  en  sorte  que,  de  sept  mille  hom- 
mes, il  n'en  resta  que  douze  pour  défendre 
les  deux  serviteurs  de  Dieu,  qui  priaient  à 
la  balustrade  du  chœur.  Les  ennemis  se  je- 
tèrent sur  eux,  les  clercs  sur  Ariald,  les  laï- 
ques sur  Herlembald.  Saint  Ariald  fut  laissé 
pour  mort  sur  la  place;  mais  Herlembald  se 
défendit  si  bien  avec  son  bâton  de  comman- 
dement ou  sceptre  militaire  que  personne 
n'osait  approcher. 

Le  bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville  qu'A- 
riald  était  mort,  ses  partisans  courent  aux  ar- 
mes, envahissent  le  palais  épiscopal,  brisent 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  et  mal- 
traitent l'archevêque,  qu'ils  rencontrent  à 
cheval  devant  l'église,  où  ils  sont  ravis  de 
trouver  Ariald  encore  vivant,  quoique  cou- 
vert de  sang  et  de  blessures.  Le  peuple,  brû- 
lant de  le  venger,  lui  demandant  la  maison 
de  qui  il  fallait  démoUr  la  première,  le  saint 
martyr  leur  rappela  la  solennité  du  jour, 
ainsi  que  le  précepte  du  Sauveur  :  «  Aimez 
vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
font  du  mal,  »  et  les  conjura  de  déposer  les 
armes  et  de  venir  avec  lui  remercier  Dieu  au 
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tombeau  de  saint  Ambroise.  Les  plus  sages 
admiraient  la  chanté  d'Aiiald  envers  ses 
ennemis;  les  plus  ardents  n'y  voulaient  point 
entendre,  mais  tous  finirent  par  l'écouter. 

La  nuit  suivante  le  parti  des  méchants, 
assemblé  chez  l'archevêque,  convint  que, 
pour  se  défaire  d'Ariald,  il  fallait  avant  tout 
le  faire  sortir  de  la  ville,  où  le  peuple  le  dé- 
fendrait toujours.  Pendant  deux  semaines  on 
sema  l'argent  parmi  la  populace  pour  l'in- 
disposer contre  lui.  Eniin  on  défendit,  sous 
peine  de  la  confiscation  des  biens  et  de  la  vie 
même,  aux  clercs  de  célébrer  la  messe,  aux 
laïques  de  mettre  les  pieds  dans  l'église  où 
s'assemblaient  d'ordinaire  les  fidèles,  tant 
qu'Ariald  serait  à  Milan.  A  ce  coup  le  cheva- 
lier même  à  qui  avait  été  cette  église  eut  peur 
et  n'osa  aller  à  l'encontre.  Alors  saint  Ariald 
quitta  secrètement  la  ville  pour  aller  se  réfu- 
gier à  Rome  ;  mais  en  route  il  fut  livré  aux 
émissaires  de  l'archevêque  par  un  prêtre 
chez  lequel  ses  amis  avaient  cru  pouvoir  le 
cacher  pendant  quelque  temps.  Ainsi  arrêté 
il  fut  mené  en  des  déserts  inaccessibles,  au 
delà  du  lac  Majeur.  Mais  la  nièce  de  l'arche- 
vêque, que  l'on  appela  depuis  Jézabel  et  Hé- 
rodiade,  craignit  que  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vaient pris  ne  le  cachassent  et  ne  lui  sauvas- 
sent la  vie;  c'est  pourquoi  elle  envoya  deux 
clercs  pour  le  tuer.  Sitôt  qu'ils  furent  débar- 
qués ils  demandèrent  où  était  Ariald;  ceux 
qui  l'avaient  amené  répondirent  qu'il  était 
mort.  Les  clercs  répliquèrent  :  «La nièce  de 
l'archevêque  nous  a  commandé  de  le  voir  vif 
ou  mort  ;  »  et,  regardant  plus  loin,  ils  le  vi- 
rent lié  et  assis  sur  une  pierre. 

Ils  se  jetèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main  et  le 
prirent  chacun  par  une  oreille  en  disant  : 
«Dis,  pendard,  notre  maître  est-il  véritable- 
ment archevêque?  »  Ariald  répondit  :  «Il 
ne  l'est  ni  ne  l'a  jamais  été,  puisqu'il  n'en  a 
jamais  fait  les  œuvres.  »  Alors  ils  luicoupè- 
rent  les  deux  oreilles.  Il  leva  les  yeux  au 
ciel  et  dit  :  a  Je  vous  rends  grâces,  ô  Jésus, 
de  ce  que  vous  m'avez  fuit  aujourd'hui 
l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  vos 
martyrs.  »  Ils  lui  demandèrent  encore  si  Gui 
était  véritablement  archevêque,  et  il  répon- 
dit encore  que  non.  C'est  pourquoi  ils  lui 
coupèrent  le  nez  avec  la  lèvre  d'en  haut; 


puis  ils  lui  arrachèrent  les  deux  yeux.  En- 
suite ils  lui  coupèi  ent  la  main  droite,  en  di- 
sant :  «  C'est  celte  main  qui  écrivait  les 
lettres  qu'on  envoyait  à  Rome.  »  Ils  le  muti- 
lèrent encore  d'une  manière  plus  honteuse, 
par  une  cruelle  dérision  de  la  chasteté.  Enfin 
ils  lui  arrachèrent  la  langue  par-dessous  le 
menton  en  disant  :  «.  Faisons  taire  cette  lan- 
gue qui  a  troublé  le  clergé.  »  Il  mourut  ainsi 
entre  leurs  mains,  le  27  juin  10G6 

Son  corps,  ayant  été  plusieurs  fois  décou- 
vert à  cause  d'une  lumière  qui  en  jaillissait, 
fut  jeté  au  fond  du  lac  et  retrouvé  au  bord, 
après  dix  mois,  sans  aucune  corruption. 
Saint  Herlembald,  en  ayant  été  informé, 
assembla  le  peuple  de  Milan  à  son  de 
trompe,  se  mit  à  la  tête  d'une  multitude  in- 
nombrable pour  aller  chercher  le  saint  corps 
et  l'enlever  de  force,  s'il  était  nécessaire.  Le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  affluait  de 
toutes  parts  avec  des  croix  et  des  cierges  ;  par- 
tout retentissait  le  son  des  cloches  ;  on  mon- 
tait sur  les  arbres  pour  le  voir.  A  l'approche 
de  Milan  presque  toute  la  ville  vint  a  la  ren- 
contre, hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
avec  des  cierges  sans  nombre,  et  tous  louant 
Dieu,  même  ceux  que  le  saint  avait  eus  pour 
ennemis  durant  sa  vie.  Les  clercs  chantaient 
l'office,  non  pas  des  morts,  mais  des  martyrs. 
Il  fut  déposé,  le  jour  de  l'Ascension,  dans 
l'église  de  Saint-Ambroise  ;  il  y  resta  exposé 
dix  jours,  jusqu'à  la  Pentecôte,  et,  quoique 
ce  fussent  les  grandes  chaleurs  de  l'été  et 
qu'il  eût  séjourné  dix  mois  dans  l'eau,  il  ne 
répandait  aucune  odeur.  L'auteur  de  sa  Vie, 
qui  était  présent  et  qui  examina  secrètement 
le  corps,  n'y  trouva  aucune  trace  de  corrup- 
tion et  sentit  au  contraire  une  odeur  déli- 
cieuse. Enfin,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  fut 
transféré  solennellement  dans  l'église  de 
Sainl-Celse.  Sa  Vie  fut  écrite  aussitôt  par  le 
bienheureux  André,  son  disciple  et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits,  et  qui  fut 
depuis  moine  à  Vallonibreuse  ^ 

Pour  apaiser  tout  à  fait  ces  troubles  de  Mi- 
lan le  Pape  Alexandre  y  envoya,  l'année  sui- 
vante, deuxlégats  :  Mainard,  cardinal-évêque 
de  Sainte-Ruhiie,  successeur  d'Hunibert,  et 
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Jean,  prêtre-cardinal,  lesquels,  y  étant  arri- 
vés, publièrent  des  constitutions  qui,  après 
avoir  confirmé  celles  de  saint  Pierre  Damien, 
portaient  en  substance  :  «  Nous  défendons, 
suivant  les  anciennes  règles,  que,  dans  tout 
ce  diocèse,  aucun  abbé  reçoive  un  moine 
pour  un  prix  dont  il  soit  convenu  et  qu'un 
chanoinesoit  reçu  autrement  que  gratis;  que, 
dans  aucune  ordination  des  personnes  ecclé- 
siastiques, dans  les  consécrations  des  églises 
ou  la  distribution  du  saint  chrême,  il  inter- 
vienne aucune  récompense  convenue. 

0  Le  prêtre,  le  diacre  ou  le  sous-diacre  qui 
retientpubliquement  unefemmepourêtre  sa 
concubine,  tant  qu'il  demeurera  en  faute,  ne 
fera  aucune  fonction  et  n'aura  aucun  béné- 
fice ecclésiastique;  mais  celui  qui,  sans  la  te- 
nir chezlui, sera  tomljéparfragililé  humaine, 
en  étant  convaincu,  sera  seulement  suspendu 
de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  péni- 
tence. Nous  défendons,  de  plus,  qu'aucun  de 
ces  clercs  soit  condamné  sur  un  soupçon,  ou 
privé  de  ses  fonctions  et  de  son  bénélîce  s'il 
n'est  convaincu  par  sa  confession  ou  par  des 
témoins  suffisants.  Et,  de  peur  qu'on  ne 
prenne  occasion  de  les  calomnier  à  cause  des 
femmes  qu'ils  ont  quittées,  nous  leur  défen- 
dons de  demeurer  en  même  maison,  de  boire 
ou  de  manger  avec  elles  et  de  leur  parler,  si 
ce  n'est  en  présence  de  deux  ou  trois  témoins 
irréprochables.  S'ils  l'observent  on  n'aura 
rien  à  leur  imputer  pour  ce  sujet.  Qu'on  les 
oblige,  s'il  se  peut,  à  demeurer  près  des  égli- 
ses. Or  nous  réglons  la  manière  de  les  punir 
canoniquement,  pourconserverladignité  des 
ministres  de  l'autel  et  empêcher  qu'à  l'avenir 
aucun  clerc  ne  soit  soumis  au  jugement  des 
laïques,  ce  que  nous  défendons  absolument. 

«  Si  un  laïque  a  desclercs  dans  saseigneurie, 
sitôt  qu'il  saura  certainement  que  quelqu'un 
d'eux  retient  une  femme  ou  a  péché  avec  elle 
il  en  avertira  l'archevêque  et  les  chanoines  de 
cette  Église  qui  en  seront  chargés.  S'ils  lui 
interdisent  ses  fonctions  le  laïque  fera  exécu- 
ter leur  jugement;  sirarchevê(iueouses  cha- 
noines négligent  l'avis,  le  laïijue  empêchera 
que»  dans  Sd  seigneurie,  le  clerc  coupable  ne 
fasse  aucune  fonction  ou  ne  tienne  aucun  bé- 
néfice; mais  le  laïque  ne  disposera  pas  du  i)é- 
iiéfice;  il  sera  réservé  à  la  disposition  de  l'É- 


glise. Nous  défendons  aussi  à  tout  laïque  de 
faire  aucune  violence  à  un  clerc,  quoique 
coupable,  soit  dans  ses  héritages,  s'il  en  a, 
soit  dans  son  bénéfice  séculier,  c'est-à-dire 
son  fief  ou  ses  autres  biens,  hors  le  bénéfice 
ecclésiastique,  comme  il  a  été  dit.  Défense 
aussi  à  tout  laïque  de  rien  exiger  d'un  clerc 
pour  le  faire  promouvoir  à  quelque  ordre 
que  ce  soit.  L'archevêque  ira  une  fois  ou 
deux,  s'il  le  peut,  par  toutes  les  paroisses, 
pour  confirmer  et  faire  sa  visite  selon  les 
canons,  sans  qu'aucun  laïque  ou  clerc  lui 
résiste;  au  contraire  ils  lui  obéiront  et  le  ser- 
viront en  ce  qui  regarde  la  religion.  Il  aura 
aussi  une  entière  puissance  de  juger  et  de 
punir  selon  les  canons  tout  son  clergé,  tant 
dansla ville  que  dehors. 

«  Quant  aux  clercs  et  aux  laïques  qui  ont 
juré,  contre  les  simoniaques  et  les  clercs  in- 
continents, de  s'employer  de  bonne  foi  à  ré- 
primer ces  désordres,  et,  sous  ce  prétexte, 
ont  brûlé,  pillé,  répandu  du  sang  et  commis 
plusieurs  violences,  nous  leur  défendons  ab- 
solument d'en  user  de  même  à  l'avenir;  mais 
qu'ils  se  contentent  de  bien  vivre  et  de  dé- 
noncer les  coupables  à  l'archevêque,  aux  cha- 
noines de  cette  église  et  aux  évêques  suffra- 
gants.  Qu'il  n'y  ail  aucune  poursuite  pour  les 
dommages  ou  les  injures  reçus  à  cette  occa- 
sion, etqu'on  n'engardeaucun  ressentiment; 
mais  que  la  paix  de  Jésus-Christ  règne  dans 
vos  cœurs.  Et,  parce  que  quelques-uns  sont 
plus  touchés  des  peines  temporelles  que  des 
éternelles,  nous  condamnons  ceux  qui  n'ob- 
serveront pas  ces  constitutions,  savoir  :  l'ar- 
chevêque à  cent  livres  de  deniers,  et  jusqu'au 
payementildemeurerainterdit;  les  capitaines 
à  vingt  livres,  les  vassaux  à  dix  (c'étaient  de 
moindres  gentilshommes),  les  négociants  à 
cinq,  les  autres  à  proportion,  le  tout  au  pro- 
fit de  l'église  métropolitaine.  »  Ce  décrètent 
daté  du  1"  jour  d'août,  l'an  10(57,  sixième  du 
Pape  Alexandre  II  *. 

L'année  même  où  saint  Ariald  souffrit  un 
martyre  si  cruel  mourut  d'une  manière  pliu: 
parifi(|ue  un  autre  saint  près  de  Vicence.  11 
élait  l*'rançais,  né  à  Provins,  diocèse  de  Sens, 
de  parents  irès-nobles  et  très-riches,  de  la 
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famille  des  comtes  de  Champagne,  entre  les- 
quels Thibaut,  qui  régnait  alors,  le  tint  sur 
les  fonts.  Le  jeune  homme  eut  toujours  une 
grande  dévotion  pour  la  vie  érémilique,  et 
alla  trouver  secrètement  un  ermite  nommé 
Bouhard,  qui  demeurait  dans  une  île  de  la 
Seine.  Par  son  conseil  il  partit  avec  un  de  ses 
chevaliers  nommé  Gautier,  ayant  chacun  un 
écuyer.  Ils  allèrent  à  Reims,  où  ils  se  débar- 
rassèrent de  leurs  gens,  passèrent  à  pied  au 
delà,  et,  ayant  changé  leurs  habits  avec  deux 
pauvres  pèlerins, ils  entrèrent  en  Allemagne. 
Ils  y  demeurèrent  longtemps  dans  une  ex- 
trême pauvreté,  vivant  du  travail  de  leurs 
mains,  sans  dédaigner  les  travaux  les  plus 
vils,  comme  faucher  les  foins,  porter  des 
pierres,  nettoyer  des  étables,  et  surtout 
faire  du  charbon.  Un  jour  entre  autres, 
s'étant  loués  tous  deux  pour  arracher  les 
herbes  dans  les  vignes,  Thibaut,  que  sa  déli- 
catesse empêchait  d'avancer  autant  que  les 
autres,  fut  cruellement  maltraité  par  l'ins- 
pecteur de  l'ouvrage,  et  Gautier  ne  put  lui 
faire  entendre  raison,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  l'un  de  l'autre. 

Ayant  amassé  quelque  peu  d'argent  par 
leur  travail  ils  allèrent  nu-pieds  en  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  en  Galice  et  revinrent  en  Al- 
lemagne. Cependant  Thibaut  pria  son  compa- 
gnon de  chercher  quelque  pauvre  clerc  (|ui 
lui  apprît  à  lire,  parce  que  c'était  un  moyen 
de  mieux  savoir  et  de  mieux  pratiquer  les 
commandements  de  Dieu.  Gautier  trouva  un 
maître  qui  lui  enseigna  les  sept  psaumes  de  la 
Pénitence;  mais  Thibaut  n'avait  pas  de  psau- 
tier ni  de  quoi  en  acheter.  Gautier  persuada 
au  maître  d'aller  à  Provins  trouver  Arnoul- 
phe,  père  de  Thibaut,  et  de  lui  demander  un 
psautier  pour  son  fils.  Le  maître  partit  chargé 
d'un  pain  queTliibaut  envoyait  à  ses  parents, 
n'ayant  point  d'autre  présent  à  leur  faire; 
encore  le  lui  avait-on  donné  par  charité.  Ar- 
noulphe  et  Guille,  sa  femme,  apprenant  la 
sainte  vie  de  leur  fils,  en  rendirent  grâcesà 
Dieu,  reçurent  le  pain  comme  un  grand  pré- 
sent, et  en  firent  manger  à  plusieurs  indivi- 
dus malades  de  diverses  fièvres,  qui  fuient 
tous  guéris. 

Arnoulphe,  qui  désirait  ardemment  voir  ce 
cher  fils,  suivit  le  maître,  qui  le  mena  à  Trê- 


ves et  le  fit  attendre  hors  de  la  ville,  sous  un 
arbre  ofi  Thibaut  avait  accoutumé  de  venir 
lire.  Il  l'y  mena  lui-même,  sous  prétexte  de 
voir  le  progrès  qu'il  avait  fait  dans  la  lecture 
en  son  absence;  mais  quand  il  vit  son  père  il 
s'écria  :  «  Vous  m'avez  trahi  !  »  et  retourna 
promplement.  Arnoulphe  le  suivit,  fondant 
en  larmes  et  disant  :  «  Pourquoi  me  fuyez- 
vous,  mon  cher  fils  ?  Je  ne  veux  pas  vous  dé- 
tourner de  votre  bon  dessein  ;  je  ne  veux  que 
vous  voir  et  vous  parlerune  fois,  et  porter  de 
vos  nouvelles  à  votre  mèreaffligée.  »  Thibaut 
répondit:  «  Seigneur  (car  depuis  qu'il  l'eut 
quitté  il  ne  le  nomma  plus  son  père),  ne 
troublez  point  mon  repos;  allez  en  paix 
et  permettez-moi  d'avoir  la  paix  en  Jésus- 
Christ.  B  Son  père  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
manquez  de  tout;  nous  avons  de  grands 
biens,  recevez  quelque  chose,  au  moins 
pour  vous  souvenir  de  nous.  »  Il  répondit  : 
«  Je  ne  puis  rien  prendre  après  avoir  tout 
quitté  pour  Dieu,  »  et  se  retira.  Gauthier  dit 
au  père  que  son  fils  n'avait  besoin  que  d'un 
psautier,  et  il  le  donna  avec  joie. 

Pour  éviter  à  l'avenir  de  pareilles  visites 
Thibaut  s'en  alla  à  Rome,  dans  le  dessein  de 
faire  encore  un  plus  longvoyage.  En  effet  au 
retour  de  Rome  il  prit  le  chemin  de  Venise, 
voulant  aller  à  Jérusalem  ;  mais  Gautier  ne 
pouvant  plus,  à  cause  de  son  âge,  suppoi  ter 
tant  de  fatigues,  ils  s'arrêtèrent  près  de  Vi- 
cence,  en  un  lieu  nommé  Salanique,  avec  la 
permission  des  propriétaires,  et,  y  ayant  bâti 
une  petite  cabane,  ils  y  finirent  leurs  jours. 
Ils  avaient  voyagé  trois  ans  depuis  leur  re- 
traite, et  Gautier  ou  Waller  en  vécut  encore 
deux  dans  cette  solitude;  mais  Thibaut  lui 
survécut  sept  ans.  Il  ne  se  noiirrit  pendant 
longtemps  que  de  pain  d'orge  et  d'eau,  et  en 
vint  enfin  à  ne  vivre  que  de  fruits,  d'herbes  et 
de  racines,  sans  boire.  Il  portait  toujours  un 
cilice;  il  se  donnait  souvent  la  discipline  avec 
un  fouet  de  plusieurs  lanières  de  cuir  et 
ne  dormait  qu'assis.  L'évêque  de  Vicence, 
touché  de  son  mérite,  l'ordonna  prêtre, 
après  l'avoir  fait  passer  par  tous  les  degrés 
ecclésiastiques,  et  la  dernière  année  de 
sa  vie  il  reçut  l'habit  religieux. 

Arnoulphe,  en  apprenant  la  réputation  de 
sainteté  où  était  son  fils,  résolut  d'aller  à 
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Rome  en  pèlerinage  pour  le  voir  en  passant 
comme  il  fit,  et  à  son  retour  il  raconta  à 
Guille,  sa  femme,  ce  qu'il  avait  vu.  Elle  vou- 
lut aussi  voir  son  fils.  Arnoulphe  retourna 
avec  elle,  accompagné  de  beaucoup  de  no- 
blesse ;  mais  la  mère,  étant  arrivée  près  de 
son  cher  fils,  ne  voulut  point  le  quitter,  et  se 
consacra  avec  lui  au  service  de  Dieu  dans  la 
solitude.  Enfin,  douze  ans  après  que  Thibaut 
ou  Théobald  eut  quitté  son  pays,  et  neuf  ans 
après  qu'il  se  fut  retiré  à  Salanique,  il  mou- 
rut saintement  le  1"  juillet  1066  et  fut 
enterré  à  Vicence  Il  avait  fait  plusieurs 
miracles  pendant  sa  vie  ;  il  s'en  fit  encore 
plusieurs  à  son  tombeau,  et  l'Église  honore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie 
fut  écrite  par  l'abbé  Pierre,  qui  lui  avait 
donné  l'habit  monastique. 

Au  concile  de  Rome,  en  1063,  avait  assisté 
saint  Hugues,  abbé  de  Cluny  ;  il  était  venu  se 
plaindre  des  entreprises  de  Drogon,  évêque 
deMâcon,  sur  son  monastère,  qui  était  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège.  Ces  entrepri- 
ses étaient  allées  jusqu'à  des  voies  de  fait  et 
à  l'excommunication.  Les  Pères  du  concile 
en  furent  touchés  et  témoignèrent  s'intéres- 
ser à  la  liberté  d'un  monastère  si  célèbre. 
Saint  Pierre  Damien,  entre  autres,  alla  jus- 
qu'à s'offrir  de  faire  pour  ce  sujet  le  voyage 
de  Cluny,  quoique  dans  un  âge  fort  avançé. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  grande  répugnance  à 
quitter  sa  chère  solitude  de  Fontavellane, 
mais  son  zèle  pour  la  discipline  et  son  ami- 
tié pour  le  saint  abbé  de  Cluny  lui  firent  ac- 
cepter cette  commission. 

Le  Pape  Alexandre  écrivit  une  lettre  com- 
mune aux  archevêques  Gervais  de  Reims, 
Richer  de  Sens,  Barthélemi  de  Tours,  Aimon 
de  Bourges  et  Goscelin  de  Bordeaux,  pour 
leur  recommander  le  légat  qu'il  leur  en- 
voyait. «Vous  n'ignorez  pas,  mes  très-chers 
frères,  leur  dit-il,  que,  par  la  place  que  nous 
occupons,  quelque  indigne  que  nous  en 
soyons,  nous  sommes  chargé  du  soin  de  gou- 
verner l'Église  universelle.  C'est  pourquoi, 
les  affaires  des  Églises  ne  nous  permettant 
pas  d'aller  chez  vous,  nous  vous  envoyons  en 
notre  place  la  personne  qui,  après  nous,  a  le 
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plus  d'autorité  dans  l'Église  romaine,  savoir 
Pierre  Damien,  qui  estnotre  œil  et  la  colonne 
inébranlable  du  Siège  apostolique.  Nous  lui 
avons  confié  tous  nos  pouvoirs,  afin  que  ce 
qu'il  aura  réglé  et  décerné  dans  vos  pro- 
vinces ait  autant  de  force  que  si  nous 
l'avions  réglé  ou  décerné  nous-même  après 
un  mûr  examen.  Nous  vous  avertissons 
donc  et  nous  vous  ordonnons,  par  l'autorité 
apostolique,  de  le  recevoir  comme  nous- 
même  et  de  vous  conformer  humblement 
à  ses  ordonnances  » 

Saint  Pierre  Damien,  à  son  arrivée  en 
France,  assembla  un  concile  à  Châlon-sur- 
Saône,  où  l'on  examina  d'abord  la  cause  du 
monastère  de  Cluny.  On  produisit  l'acte  de  la 
fondation,  où  le  duc  Guillaume  déclarait 
que  ce  monastère  ne  devait  être  soumis  à 
personne  qu'au  Pape,  et  l'on  fit  la  lecture  de 
plusieurs  privilèges  donnés  par  les  Papes  en 
conformité  des  intenlionsdu  fondateur. Après 
quoi  on  demanda  aux  évôques  ce  qu'ils  en 
pensaient.  Ils  répondirent  tout  d'une  voix 
que  ces  privilèges  étaient  légitimes,  qu'on 
devait  s'y  conformer  et  ne  leur  donner  au- 
cune atteinte.  On  somma  l'évôque  de  Màcon 
de  proposer  ses  défenses,  s'il  en  avait;  il  ré- 
pondit que  ces  actes  lui  paraissaient  respec- 
tables, qu'il  n'avait  rien  à  y  opposer,  et 
comme,  dans  un  de  ces  privilèges,  il  était 
défendu,  sous  peine  d'anathème,  à  tout  évê- 
que, de  porter  quelque  sentence  d'excom- 
munication contre  les  moines  de  Cluny,  il 
dit,  pour  s'excuser,  qu'il  ne  les  avait  pas 
excommuniés,  qu'il  avait  seulement  dit  dans 
la  colère  :  «  S'il  y  a  dans  ce  monastère  quel- 
ques personnes  soumises  à  ma  juridiction  je 
les  excommunie.  » 

Mais  comme  il  était  constant  que  cet  évê- 
que avait  donné  atteinte  aux  privilèges  ac- 
cordés par  le  Saint-Siège  et  qu'il  apportait 
pour  excuse  qu'il  n'en  avait  pas  eu  connais- 
sance, on  l'obligea  de  prêter  le  serment  sui- 
vant: «  Que  le  seigneur  Pierre,  évêque  d'Os- 
lie,  et  tout  le  saint  concile  sachant  (luc, 
quand  j'allai  à  Cluny,  tout  ému  de  colère,  je 
ne  l'ai  pas  fait  au  mépris  du  Saint-Siège  ni 
du  seigneur  Pape  Alexandre,  etencoi  o  moins 
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des  privilèges  dont  on  vient  de  faire  la  lec- 
ture, puisque  je  n'en  savais  pas  alors  assez 
bien  la  teneur;  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
et  les  saints  Évangiles.  »  Quatre  clercs  de 
l'Église  de  Màcon  firent  le  même  serment. 
On  avait  ordonné  qu'il  y  en  eût  six  qui  ju- 
rassent avec  l'évôque,  mais  le  légat  crut  de- 
voir se  contenter  de  quatre.  Après  ce  serment 
l'évêque  de  Màcon  se  prosterna  à  terre  en 
confessant  qu'il  avait  péché.  On  lui  imposa, 
pour  pénitence,  de  jeûner  sept  jours  au  pain 
et  à  l'eau.  Cependant,  le  lendemain,  pressé 
par  les  clercs  de  son  Église,  ce  prélat  voulut 
revenir  contre  ce  qui  avait  été  réglé, et  il  de- 
manda qu'on  lût  un  privilège  accordé  à  son 
Église  par  le  Pape  Agapel  ;  mais  on  n'y  trouva 
rien,  outre  le  droit  commun  de  toutes  les 
Églises,  et  tous  les  évèques  du  concile  jugè- 
rent qu'il  n'y  avait  point  eu  de  raison  de  le 
lire,  parce  qu'il  ne  dérogeait  en  rien  aux 
privilèges  du  monastère  lus  le  jour  précé- 
dent. On  traita  dans  le  même  concile  quel- 
ques autres  affaires  ecclésiastiques,  sur  les- 
quelles, ainsi  que  sur  d'autres,  le  Pape  avait 
écrit  ou  écrivit  encore  à  l'archevêque  Ger- 
vais  de  Reims,  qui  l'avait  consulté 

Après  le  concile  de  Châlon  saint  Pierre 
Damien  alla  passer  quelque  temps  à  Cluny. 
Il  y  fut  édifié  de  la  régularité  des  moines, 
mais  il  parut  scandalisé  de  leurs  richesses  et 
de  l'abondance  de  la  nourriture  qu'on  leur 
donnait.  Une  pouvait  comprendre  comment 
des  moinessi  riches  pouvaient  être  des  saints, 
ni  comment  des  religieux  si  exacts  à  leurs 
observances  pouvaient  manquer  de  devenir 
des  saints.  Il  Irouvaitlanourriture  trop  abon- 
dante ;  mais  il  trouvait  aussi  que  les  travaux 
des  moines  étaient  trop  grands  pour  une  ab- 
stinence plus  rigoureuse.  Il  ne  laissa  pas  de 
représenter  à  l'abbé  qu'il  serait  à  propos 
d'ordonner  l'abstinence  de  graisse,  du  moins 
deux  jours  de  la  semaine.  Saint  Hugues  lui 
répondit  :  «  Seigneur,  vous  voulez  augmen- 
ter notre  couronne  en  augmentant  notre  ab- 
stinence ;  mais  ayez  la  bonté,  avant  que  de 
rien  ordonner,  d'éprouver  pendant  huit 
jours  quel  est  le  poids  de  nos  travaux,  et  vous 
jugerez  alors  s'il  y  a  quelque  chose  à  reti  an- 
cher  à  la  nourriture.  »  Damien,  ayant  exa- 

«Labbe,  t.  9,  p.  1177.  Petr.  Dam.,  I.  2,  epist.  2,  5. 
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minélouteschoses  avec  attention,  jugea  qu'il 
n'y  avait  rien  à  changer  ;  qu'il  fallait,  dans 
les  règlements  généraux  qu'on  porte  pour 
les  monastères,  avoir  égard  au  commun  et 
au  grand  nombre  ;  qu'un  supérieur  sage  ne 
doit  pas  juger  de  la  ferveur  des  autres  par  la 
sienne,  et  qu'en  portant  trop  loin  l'austérité 
ilouvre  souvent  la  porte  au  relâchement,  par 
les  dispenses  qu'il  est  obligé  d'accorder'. 

Après  son  départ  de  Cluny,  saint  Pierre 
Damien  écrivit  une  lettre  à  Saint  Hugues  où 
il  lui  parle  ainsi  :  «  Quand  je  me  rappelle  les 
observances  de  votre  monastère  je  reconnais 
aisément  que  ce  ne  sont  pas  des  inventions 
humaines,  mais  des  règlements  inspires  par 
le  Saint-Esprit  ;  car  les  exercices  sont  si  con- 
tinuels, et  surtout  le  chœur  est  si  long  que, 
dans  les  plus  grands  jours,  à  peine  les  moi- 
nes ont-ils  une  demi-heure  pour  s'entretenir 
ensemble  dans  le  cloître.  On  s'est,  je  crois, 
proposé  par  là  de  pourvoir  à  la  fragilité  des 
faibles,  parce  qu'étant  toujours  occupés  ils 
n'ont  pas  l'occasion  de  pécher,  si  ce  n'est 
peut-être  par  pensée  *.  » 

Ébrard,  comte  de  Breteuil,  crut  d'abord 
pouvoir  imiter  saintThibaut,  qui  édifiait  alors 
l'Italie  et  la  France.  Ébrard  était  un  jeune 
seigneur,  riche  et  bien  fait,  qui  menait  une 
vie  toute  mondaine,  lorsque  la  grâce  le  tou- 
cha. Ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  sa 
conduite  il  eut  honte  de  ne  travailler  qu'à  se 
damner  et  à  damner  les  autres.  Il  prit  aussi- 
tôt la  résolution  de  renoncer  à  tout.  Pour 
l'exécuter  il  changea  d'habit  et  se  retira  se- 
crètement dans  une  province  éloignée,  où  il 
se  dit  charbonnier,  à  l'exemple  de  saintThi- 
baut de  Provins.  Il  prenait  ce  parti  pour  vain- 
cre l'orgueil  qu'il  se  reprochait;  mais  il  crai- 
gnit bientôt  les  écueils  de  la  vie  solitaire,  où 
il  n'avait  point  de  guides  dans  la  voie  de  la 
vertu.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à  Marmou- 
tier,  où  il  se  fit  moine  et  mena  une  vie  très- 
austère.  Il  était  parent  de  Guibert,  abbé  de 
Nogent,  àqui  ila  raconté  ce  que  nous  venons 
de  dire'. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  saint  Thinaut 

1  Anonyme,  de  Mirac.  S.  Hug.  Maî,  Scri/il.  vet.,  t.  G, 
de  Gallica  Profeclione  sancti  Pétri  Dumiani.  —  *  L.  G, 
epist.  2  et  seq.  — s  Guibert,  de  Yila  sua,  1.  4,  c.  9.  llisl. 
de  l'Ègl.  GulL,  1.  21. 
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mourut  en  France  saint  Robert,  fondateur 
de  la  Chaise-Dieu  :  c'était  le  17  avril  1067,  le 
mardi  de  la  Qiiasimodo.  Il  se  trouva  incom- 
modé le  samedi  saint,  en  conférant  le  bap- 
tême aux  enfants  des  nobles  de  la  province, 
car  ils  avaient  la  dévotion  de  lui  faire  bapti- 
ser ce  jour-làlesenfants  qui  leur  étaient  nés; 
il  ne  put  en  baptiser  qu'un.  Sa  maladie  aug- 
mentant, il  exhorta  ses  moines  à  conserver 
toujours  entre  eux  la  charité,  cette  vertu  si 
nécessaire  pour  la  paix  et  le  bonheur  des 
communautés.  Ensuite,  ayant  prédit  le  jour 
et  l'heure  de  sa  mort,  il  reçut  l'Extrême- 
Onction  ;  après  quoi  lise  fit  porter  dansl'ora- 
toii  e,  devant  une  image  de  la  Vierge  qui  te- 
nait son  Fils  entre  ses  bras.  Il  déposa  son  bâ- 
ton pastoral  dans  les  mains  de  Tenfant  Jésus, 
en  disant  :  «Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  c'est  de  vous  que  j'ai  reçu  le  bâ- 
ton pastoral  pour  gouvernerce  monastère, 
c'est  à  vous  et  à  votre  sainte  iMère  que  je  le 
remets,  en  vous  priant  de  gouverner  toujours 
la  communauté  dont  je  vous  résigne,  si  j'ose 
ainsi  dire,  la  supériorité  perpétuelle.  »  En- 
suite, après  avoir  embrassé  tous  ses  frères  et 
reçu  les  sacrements,  il  mourut  le  17  avril,  à 
la  troisième  heure  du  jour.  Il  ne  fut  enterré 
que  huit  jours  après.  On  le  dépouilla  de  ses 
babils  pour  satisfaire  la  dévotion  des  assis- 
tants ;  on  lava  son  corps  avec  du  vin  et  on 
l'enferma  dans  une  peau  de  cerf. 

Les  miracles  qui  se  tirent  au  tombeau  de 
saint  Robert  y  attirèrent  un  si  grand  con- 
cours de  peuple  que  la  solitude  des  religieux 
et  la  célébration  de  l'office  divin  en  étaient 
troublées.  C'est  pourquoi  les  plus  anciens  et 
les  plus  zélés  des  moines  prièrent  saint  Ro- 
bert de  ne  plus  faire  de  miracles,  afin  qu'ils 
pussent  célébrer  l'office  divin  avec  plus  de 
recueillement.  En  même  temps  ils  eurent 
soin  qu'on  ne  laissât  entrer  personne  dans 
l'oratoireoù  le  saintabbéélaitenterré.  Ainsi 
on  se  désaccoutuma  d'y  venir  en  pèlerinage, 
et  ils  retrouvèrent  la  solitude  etle  repos  qu'ils 
avaient  goûtés  auparavant.  Ce  trait  maï  que 
un  grand  désintéressement  de  la  part  de  ces 
religieux,  et  montre  qu'ils  étaient  bien  éloi- 
gnés de  publier  de  faux  miracles  pour  faire 
iionneur  à  leur  saint  abbé 

»  Acta  S.S    24  avril. 


Le  clergé  semblait  aussi  vouloir  se  réfor- 
mer à  l'rxemple  des  moines.  Dès  la  fin  du 
dixième  siècle  plusieurs  chapitres  de  cathé- 
drales et  plusieurs  abbayes  de  chanoines 
avaient  repris  la  vie  commune  par  les  soins 
de  leurs  évêques  ;  comme  l'Église  du  Puy, 
celle  deTroyes  et  celle  d'Apt  en  990,  Màcoii 
en  1010,  Angoulêmeen  1027,  Auch  en  1040, 
Maguelonne  en  1054, l'abbaye  de  Dorât  en  987, 
Saint-Ambroise  de  Bourges  en  101 2,  Sancerre 
en  1025,  Épernay  en  1032,  Saint-Sauveur  de 
Melun  en  1047.  Mais  ces  réformes  n'étaient 
que  suivant  la  règle  d'Aix-la-Chapelle,  dans 
laquelle  l'empereur  Louisle  Débonnaireavait 
introduit  plusieurs  adoucissements  que  saint 
Pierre  Damien  et  son  saint  ami  Hildebrand 
blàmaientdans  les  conciles  et  dans  leurs  écr  i  ts. 
Aussi, depuisleconcilede Rome  en  l'an  1063, 
on  poussa  la  réforme  des  chanoines  jusqu'à 
l'exclusion  de  toute  propriété,  les  rendant, 
sur  cet  article,  conformes  aux  moines'.  Ceux 
qui  embrassèrent  cette  réforme  furent  nom- 
més chanoines  religieux  ou  chanoines  régu- 
hers,  et  ce  dernier  nom  leur  est  demeuré. 

Saint  Gautier,  abbé  de  l'Eslerpl,  dans  le 
Limousin,  fit  par  ses  vertus  beaucoup  d'hon- 
neur à  cet  institut.  Il  naquit  dans  l'Aquitaine 
et  montra  dès  son  enfance  un  grand  attrait 
pour  la  vertu  et  un  grand  goût  pour  l'étude. 
Reçu  dans  sa  jeunesse  parmi  les  chanoines 
1  de  Dorât,  il  fut  plus  tard  obligé  d'en  sortir. 
'  Les  chanoines  de  l'Esterp  tâchèrent  de  l'atti- 
I  rer  parmi  eux;  il  résista  quelque  temps  à 
leurs  sollicitations;  mais,  au  retour  d'un  pè- 
lerinage qu'il  fit  à  Jérusalem,  l'abbé  de  l'Es- 
tei  pt  étant  mort,  il  fut  élu  à  sa  place  et  obligé 
d'accepter  cette  charge.  Il  y  devint  le  modèle 
d'un  bon  supérieur,  étudiant  avec  soin  le  ca- 
ractère et  les  défauts  de  ses  inférieurs,  afin 
d'appliquer  à  chacun  les  remèdes  les  plus 
propres.  Il  ne  borna  pas  ses  soins  à  sa  com- 
munauté; il  les  étendit  aux  laïques,  parmi 
lesquels  il  fit  de  grands  fruits;  car  il  avait  ua 
rare  talent  pour  toucher  les  cœurs  au  tribu- 
nal de  la  Pénitence.  Le  Pape  Victor  II,  ins- 
truit du  bien  qu'il  faisait,  lui  envoya  le  pou- 
voir de  confesser  et  d'absoudre  les  plus 
grands  pécheurs.  SaintGantier  vécut  jusqu'à 

•  Moulinet,  Hc/lex.y  1,  p.  2i.  [lixt.  de  VÈ<jl.  galt., 
L  25, 
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l'igedequatre-vingts  ans  et  mourut  l'an  1070. 
Quand  il  eut  reçu  l'Extrêmc-Oiiclion  il  se  fit 
ôter  le  cilice  qu'il  portait  sur  sa  chair  et  se  fit 
étendre  nu  sur  la  cendre  dans  l'église,  en  di- 
sant qu'après  avoir  reçu  l'onction  de  l'huile 
sainte  il  devait,  comme  un  athlète,  combat- 
tre nu.  Ce  saint  ahbé  avait  coutume  de  macé- 
rer sa  chair  par  de  rudes  disciplines  qu'il  se 
donnait  lui-même.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  crai- 
gnant de  n'avoir  pas  assez  de  force  pour  se 
faire  beaucoup  souffrir,  il  pria  un  chanoine, 
dont  il  connaissait  le  bras  robuste,  de  lui 
rendre  ce  service  *. 

En  Angleterre  le  roi  saint  Edouard  mou- 
rut la  même  année  que  saint  Thibaut  et 
saint  Ariald  en  Italie.  Le  monastère  et  l'église 
de  Westminster,  qu'il  fonda  en  commutation 
de  son  pèlerinage  de  Rome,  étant  achevés 
en  1065,  il  en  remit  la  dédicace  au  jour  des 
Innocents,  pour  la  faire  avec  plus  de  solen- 
nité, à  l'occasion  de  la  cour  plénière  qu'il 
devait  tenir,  selon  la  coutume,  aux  fêtes  de 
Noël.  Il  était  persuadé  que  sa  mort  appro- 
chait, suivant  la  révélation  que  lui  avaient 
rapportée  deux  pèlerins  de  la  part  de  saint 
Jeanl'Évangélisle,  auquel  il  avait  une  singu- 
lière dévotion.  La  nuit  même  de  Noël  la  fiè- 
vre le  prit  ;  mais  il  dissimula  et  ne  laissa  pas 
de  se  mettre  à  table  au  festin  solennel  avec 
les  évôques  et  les  seigneurs.  Le  jour  des  In- 
nocents étant  venu,  il  fit  faire  la  dédicace 
avec  toute  la  magnificence  possible,  mettant 
en  cette  église  quantité  de  reliques  qui  lui 
venaient  du  roi  Alfred  et  de  Charlemagne. 
Par  ses  ordres  on  lut  une  charte  où,  en  con- 
séquence des  bulles  des  Papes  Léon  et  Nico- 
las, il  confirme  les  biens  et  les  privilèges  de 
ce  monastère,  même  l'exemption  de  la  juri- 
diction épiscopale,  et  cela  du  consentement 
des  évêques  et  des  seigneurs,  y  ajoutant  le 
droit  d'asile.  Cette  charte  fut  souscrite  par 
le  roi  ;  la  reine  Édithe,  son  épouse  ;  Stigand, 
archevêque  intrus  de  Cantorbéry;  Eldred, 
archevêque  d'York,  et  dix  autres  évêques  ; 
par  cinq  abbés  et  plusieurs  seigneurs,  dont 
le  premier  est  le  duc  Harold,  frère  de  la 
reine. 

La  maladie  du  roi  augmentant  toujours,  il 

'  Acta  SS.,  9  mai. 


déclara  qu'il  avait  vécu  avec  la  reine  comme 
s'il  eût  étôson  frère  etla  recommanda  au  duc 
Ilarold.  11  prit  soin  aussi  de  ceux  qui  l'avaient 
suivi  de  Normandie,  et  ordonna  sa  sépullui  e 
dans  la  nouvelle  église  de  Westminster,  dé- 
fendant de  cacher  sa  mort  afin  de  ne  pas  re- 
tarder les  prières  poui-  son  àme.  Enfin  il 
mourut  le  4  janvier  1066,  après  avoir  régné 
vingt- trois  anssix  mois  et  vingt- sept  jours.  En 
lui  finit  la  race  des  rois  anglais,  six  cent  vingt 
ans  après  la  première  entrée  de  la  nation 
danslagrande-Bi  etagne,  quieutlieuran446. 
On  rapporte  plusieurs  miracles  du  roi 
Édouard  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  il 
fut  canonisé  environ  soixante  ans  après.  L'É- 
glise honore  sa  mémoire  le  5  janvier,  sous  le 
nom  de  saint  Édouard  le  Confesseur,  pourle 
distinguer  du  Martyr  ^ 

Aussitôt  après  sa  mort  le  duc  Harold,  son 
beau-frère,  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre 
par  Stigand,  archevêque  intrus  de  Cantor- 
béry, excommunié  par  le  Pape  ;  mais  saint 
Édouard  avait  institué  héritier  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  son  cousin  germain,  en 
reconnaissance  des  bons  traitements  qu'il 
avait  reçus  de  son  père  et  de  lui  pendant  son 
exil,  et  Harold  même  lui  avait  juré  fidélité 
Ce  prince  donc,  résolu  de  soutenir  son  droit, 
envoya  à  Rome  Gilbert,  archidiacre  de  Li- 
sieux,  consulter  le  Pape  Alexandre  sur  celle 
affaire.  Le  Pape,  en  ayant  délibéré  dans  un 
conseil  où  le  cardinal  Ilildebrand  se  déclara 
vivement  pour  le  duc  de  Normandie,  lui  en- 
voya un  étendard  comme  une  marque  d'ap- 
probation et  de  protection  de  saint  Pierre 
C'est  ce  qui  résulte  du  récit  de  deux  contem- 
porains, Orderic  Vital  et  Grégoire.  Une  chro- 
ni(iue  normande  du  même  siècle  raconte  la 
chose  en  ces  termes  :  «  Le  duc,  ayant  assem- 
blé son  conseil,  envoya  des  ambassadeurs 
notablesctde  Ijons clercs  devers  lePape,  pour 
montrer  son  droit  et  comment  Harold  s'était 
parjuré.  En  conséquence  il  demandait  la 
permission  de  conquérir  son  droit,  en  se 
soumettant,  si  Dieu  lui  donnait  giàce  d'y 
parvenir,  à  tenir  le  royaume  d'Angleterre  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre,  comme  son  vicaire, 
et  non  d'un  antre.  Le  Saint-Père  et  les  car- 

»  Acta  SS.,  h  janv.  —  ^  Orderic,  1.  3.  Hist.  écoles., 
epist.  Greg.  VII, 
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dinaux  examinèrent  la  cause  de  Guillaume, 
et,  par  délibération,  le  Pape  lui  envoya  un 
étendard  de  l'Église  et  un  anneau  où  il  y  avait 
un  cheveu  de  saint  Pierre  enchâssé  dans  une 
pierre  très-précleUse 

Guillaume,  ayant  pris  quelques  mesures 
pour  assurerlatranquillité  de  ses  États,  s'em- 
barqua sur  une  flotte  nombreuse  qu'il  avait 
assemblée  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Dive  et  vint  aborder  à  Saint-Valeri,  d'oîi  il 
prétendait  faire  voile  vers  l'Angleterre  ;  mais 
les  vents  étaient  contraires.  Pour  en  obtenir 
de  favorables  le  duc  fit  porter  en  procession 
le  corps  de  saint  Valeri  ;  après  quoi,  le  vent 
étant  changé,  il  fit  heureusement  le  trajet 
et  prit  terre  à  Pevensey,  dans  le  comté  de 
Sussex. 

Harold  venait  de  remporter  une  grande 
victoire  sur  Je  roi  deNx)rwége,  que  son  pro- 
pre frère,  Tostig,  avait  fait  venir  pour  détrô- 
ner Harold.  Le  roi  de  Norwége  et  Tostig 
avaient  péri  dans  la  bataille.  Le  victorieux 
Harold  marcha  donc  contre  Guillaume  dès 
qu'il  le  sut  débarqué.  Les  deux  armées  étant 
en  présence,  Guillaume  renouvela  ses  de- 
mandes et  ses  sommations.  Un  moine,  ap- 
pelé don  Hugues  Maigrot,  vint  inviter,  au 
nom  de  Guillaume,  le  Saxon  Harold  à  faire 
de  trois  choses  l'une  :  ou  se  démettre  de  la 
royauté  en  faveur  du  duc  de  Normandie, 
comme  il  le  lui  avait  juré  sur  les  saintes  reli- 
ques, ou  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  du  Pape 
pour  décider  qui  des  deux  devait  être  roi,  ou 
enfin  remettre  cette  décision  à  la  chance  d'un 
combat  singulier.  Harold  répondit  qu'il  ne 
ferait  aucune  de  ces  trois  choses,  et  que,  s'il 
lui  avait  prêté  serment,  c'était  par  force. 
Guillaume  envoya  de  nouveau  le  moine  nor- 
mand, auquel  il  dicta  ses  instructions  dans 
les  termes  suivants  :  «  Va  dire  à  Harold  que, 
s'il  veut  tenir  son  ancien  pacte  avec  moi,  je 
lui  laisserai  tout  le  pays  qui  est  au  delà  du 
fleuve  de  l'Humber,  et  que  je  donnerai  à  son 
frère  Gurth  toute  la  terre  que  tenait  leur 
père  Godwin  ;  que  s'il  s'obstine  à  ne  point 
prendre  ce  que  je  lui  offre,  tu  lui  diras,  de- 
vant tout  son  baronnage,  qu'il  est  parjure  et 
menteur,  que  lui  et  tous  ceux  qui  le  soutien- 

«  Dmi  l)ijiKlui;l,  t.  m,  1).  227. 


dront  seront  excommuniés  de  la  bouche  du 
Pape  et  que  j'en  ai  la  bulle.  » 

Ces  menaces  n'ayant  produit  aucun  accom- 
modement on  se  prépara  de  côté  et  d'autre  à 
la  bataille.  Gurth  tenta  de  persuader  à  son 
frère  Harold  de  ne  point  assister  à  l'action, 
a  Tu  ne  peux  nier,  lui  disait-il,  que,  soit  de 
force,  soit  de  bon  gré,  tu  n'aies  fait  au  duc 
Guillaume  un  serment  sur  le  corps  des  saints. 
Pourquoi  te  hasarder  au  combat  avec  un 
parjure  contre  toi  ?  Nous  qui  n'avons  rien 
juré,  la  guerre  est  pour  nous  de  toute  justice  ; 
car  nous  défendons  notre  pays.  Laisse-nous 
donc  seuls  livrer  bataille  ;  tu  nous  aideras 
si  nous  plions,  et  si  nous  mourons  tu  nous 
vengeras.  »  Harold  ne  voulut  point  écouter 
le  conseil  de  son  frère. 

De  son  côté  le  duc  Guillaume,  dans  la  nuit 
du  13  octobre,  fit  annoncer  aux  Normands 
que  le  lendemain  serait  jour  de  combat.  Des 
prêtres  et  des  religieux  qui  avaient  suivi,  en 
grand  nombre,  l'armée  d'invasion,  attirés, 
comme  les  soldats,  par  l'espoir  de  quelque 
avantage  pour  leur  église,  se  réunirent  pour 
prier  et  chanter  des  litanies  pendant  que  les 
gens  de  guerre  préparaient  leurs  armes.  Le 
temps  qui  leur  resta  après  ce  premier  soin, 
ils  l'employèrent  à  faire  la  confession  de 
leurs  péchés  et  à  recevoir  les  sacrements. 
Dans  l'autre  armée  la  nuit  se  passa  d'une  ma- 
nière toute  différente; les  Saxons  se  divertis- 
saient avec  grand  bruit  et  chantaient  de  vieux 
chants  nationaux,  en  vidant,  autour  de  leurs 
feux,  des  cornes  remplies  de  bière  et  de  vin. 

Au  matin,  dans  le  camp  normand,  l'évéque 
de  Bayeux,  frère  utérin  du  duc  Guillaume, 
célcbrala  messe  et  bénit  les  troupes.  Le  duc 
montait  un  cheval  d'Espagne  qu'un  riche 
Normand  lui  avait  amené  d'un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques,  en  Galice.  Il  tenait  suspendues 
à  son  cou  les  plus  vénérées  d'entre  les  reli- 
ques sur  lesquelles  Harold  avait  juré,  et  l'é- 
tendard de  saint  Pierre,  bénit  et  envoyé  par 
le  Pape,  était  porté  à  côté  de  lui.  Après  avoir 
harangué  son  armée  Guillaume  la  mena  con- 
tre le  camp  des  Saxons,  au  nord-ouest  de 
Haslings.  Alors  les  prêtres  et  les  moines  qui 
l'accompagnaient  se  détachèrent  et  montè- 
rent sur  une  hauteur  voisine  pour  prier  et 
regarder  le  combat. 
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Labataillefuttrès-rude.  LesSaxonsétaient 
retranchés  derrière  des  redoutes  et  des  palis- 
sades. Le^^  Normands  sont  repoussés  une  pre- 
mière fois.  Guillaume  commande  alors  à  ses 
archers  de  tirer  leurs  flèches  en  haut,  par- 
dessus les  redoutes,  de  manière  à  blesser  les 
Anglais  en  retombant.  Harold  a  un  œil  crevé; 
mais  il  ne  continue  pas  moins  de  donner  des 
ordres  auprès  de  l'étendard  national  qu'en- 
touraient les  plusbraves.  Les  Normandssont 
repoussés  une  seconde  fois;  le  bruit  court 
même  que  leur  duc  est  tué.  A  celte  nouvelle 
la  fuite  commence;  mais  Guillaume  se  jette 
lui-même  au-devant  des  fuyards  et  leur  barre 
le  passage,  les  menaçant  et  les  frappant  de 
sa  lance  ;  puis,  se  découvrant  la  tête  :  «  Me 
voilà!  leur  cria-t-il  ;  regardez- moi,  je  vis 
encore,  et  je  vaincrai  avec  l'aide  de  Dieu.  » 
Les  cavaliers  normands  attaquent  les  redou- 
tes de  l'ennemi  une  troisième  fois  ;  mais  ils 
ne  peuvent  en  forcer  les  portes  ni  faire  brè- 
che. Alors  Guillaume  leur  commande  de 
simuler  la  fuite.  Trompés  par  ce  stratagème 
les  Anglais  rompent  leurs  rangs  pour  les 
poursuivre;  les  Normands  se  retournent,  les 
attaquent  de  tous  côtés,  pénètrent  dans  leurs 
retranchements.  Mais  le  combat  y  est  encore 
vif,  pêle-mêle  et  corps  à  corps.  Guillaume 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  le  roi  Harold  et 
ses  deux  frères  tombèrent  morts  au  pied  de 
leur  étendard,  qui  fut  arraché  et  remplacé 
par  la  bannière  envoyée  de  Rome.  Les  débris 
de  l'armée  anglaise,  sans  chef  et  sans  dra- 
peau, prolongèrent  la  lutte  jusqu'à  la  fin  du 
jour,  tellement  que  les  combattants  des  deux 
partis  ne  se  reconnaissaient  plus  qu'au  lan- 
gage. Le  duc  Guillaume  soupa  et  coucha  sur 
le  champ  de  bataille,  et,  le  lendemain,  son 
frère  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  qui  avait  fait 
l'office  de  général  pendantle  combat,  y  chanta 
la  messe  pour  les  trépassés 

Aussitôt  après  sa  victoire  Guillaume  fit  vœu 
de  bâtir  en  cet  endroituncouventsousl'invo- 
cation  de  la  sainte  Trinité  et  de  saint  Martin, 
le  patron  des  guerriers  de  la  Gaule.  Ce  vœu 
ne  tarda  pas  à  ôli'e  accompli,  et  le  grand 
autel  du  nouveau  monasière  fut  élevé  au 
lieu  môme  où  l'étendard  du  roi  Harold  avait 

'  Chroniq.  de  Normand.,  1. 13  de  D.  Bouquet,  p.  229- 
236. 
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été  planté  et  abattu.  L'enceinte  des  muis  ex- 
térieurs fut  tracée  autour  de  la  colline  que  les 
plus  braves  des  Anglais  avaient  couverte  de 
leurs  corps,  et  toute  l'étendue  de  terre  cir- 
convoisine  où  s'étaient  passées  les  diverses 
scènes  du  combat  devint  la  propriété  de  celte 
abbaye,  qu'on  appela,  en  langue  normande, 
l'abbaye  de  la  Bataille.  Des  moines  du  grand 
couvent  de  Marmoutiers,  près  de  Tours,  vin- 
rent  y  étabhr  leur  domicile,  et  prièrent  pour 
les  âmes  de  tous  les  combattants  qui  étaient 
morts  dans  cette  journée. 

On  dit  que,  dans  le  temps  où  furent  posées 
ies  premières  pierres  de  l'édifice,  les  ai  chi- 
tectes  découvrirent  que  certainement  l'eau 
y  manquerait;  ils  allèrent,  tout  décontenan- 
cés, porter  à  Guillaume  cette  nouvelle  désa- 
gréable. «Travaillez,  travaillez  toujours,  ré- 
pliqua le  conquérant  d'un  air  jovial  ;  car,  si 
Dieu  me  prête  vie,  il  y  aura  plus  de  vin  chez 
les  religieux  de  la  Bataille  qu'il  n'y  a  d'eau 
claire  dans  le  meilleur  couvent  de  la  chré- 
tienté*. » 

Les  Anglais  proclamèrent  roi  le  prince 
Edgar,  neveu  de  saint  Édouard  ;  mais  bien- 
tôt Edgard  lui-  même,  accompagné  des  arche- 
vêques Stigand  et  Alfred,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux seigneurs  et  bourgeois,  vint  faire  sa 
soumission  à  Guillaume,  qui,  le  jour  de  Noël 
de  la  même  année  (1066),  fut  couronné  roi 
d'Angleterre  à  Westminster  par  Alfred,  ar- 
chevêque d'York,  ne  voulant  pas  l'être  par 
Stigand  de  Cantorbéry,  qui  avait  été  déposé 
et  excommunié  par  le  Pape. 

Ayant  bien  affermi  sa  puissance  en  Angle- 
terre le  nouveau  roi  Guillaume  s'appliqua  à 
rétablir  toutes  choses,  et  pour  le  temporel  et 
pour  le  spirituel.  Il  adoucit  les  mœurs  des 
Anglais,  encore  à  demi  barbares,  en  intro- 
duisant les  mœurs  l'i  ançaises,  beaucoup  plus 
polies  ;  illes  tirade  lanonchalance,  de  l'igno- 
rance etde  la  débauche,  renouvelant  l'indus- 
trie, l'applicationaux  armes  et  aux  lettres.  En 
un  mot  depuis  ce  règne  l'Angleterre  prit  une 
face  nouvelle.  Dès  la  quatrième  année  de  son 
règne,  qui  fut  l'an  1069,  le  roi  Guillaume 
confirma  solennellement  les  anciennes  lois 
du  pays,  telles  qu'elles  avaient  été  en  usage 

*  Monasf.  .4«^/jc.,  t.  l,  p.  612. 
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SOUS  saint  Edouard,  son  prédécesseur,  com- 
mençant par  celles  qui  regardaient  l'Église, 
et  qui  furent  rédigées  en  latin  en  vingt-deux 
articles.  On  en  fit  un  abrégé  en  français  du 
temps.  On  y  établit  premièrement  la  paix, 
c'est-à-dire  la  sûreté  pour  quiconque  va  aux 
églises,  puis  la  manière  de  se  justifier  des  cri- 
mes non  prouvés,  et  enfin  la  taxe  du  denier 
de  Saint-Pierre.  Aussi  le  Pape  Alexandre  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Guillaume  pour 
la  continuation  de  cette  redevance,  dont  une 
partieétaitemployée  à  l'entretien  d'une  église 
et  d'une  école  de  Rome,  nommée  l'école  des 
Anglais. 

Guillaume,  incontinent  après  sa  conquête, 
en\oya  de  ricbes  présents  aux  églises  de 
France,  d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  d'Au- 
vergne et  d'autres  pays.  Surtout  il  envoya  au 
Pape  Alexandre  quautitéd'oretd'argent  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre,  avecdesornements 
très-précieux,  et,  enreconnaissance  de  l'éten- 
dard qu'il  avait  reçu  du  Pape,  il  lui  envoya 
celui  du  roi  Harold,  où  était  représenté  un 
homme  armé,  en  broderie  d'or.  A  la  prière 
du  roi  le  Pape  Alexandre  envoya  trois  légats 
en  A)igleterre  :  Hermenfroi,  évêquedeSion  ; 
Jean  et  Pierre,  prêtres  de  l'Église  romaine, 
qui  le  couronnèrent  de  nouveau  le  jour  de 
Pâques,  4  avril  1070,  pour  confirmer  son  au- 
torité. 

A  l'octave  de  Pâques  ces  légats  présidèrent 
un  concile  tenu  à  Winchester,  par  ordre  du  roi 
et  en  sa  présence,  et  où  Stigand,  archevêque 
deCantorbéry,  fut  déposé  pour  trois  raisons  : 
la  première,  d'avoir  gardé  l'évêché  de  Win- 
chester avecTardjevêché  ;  laseconde,  d'avoir 
usurpé  le  siège  de  Cantorbéry  du  vivant  de 
l'archevêque  Robert  et  s'être  servi  de  son 
pallium;  la  troisième,  d'avoir  reçu  lepailium 
de  la  part  de  l'antipape  Benoît,  excommunié 
par  l'Église  romaine  pour  avoir  envahi  le 
Saint-Siège  par  simonie.  Stigand  était  encore 
chargéde  parjures  et  d'homicides.  On  déposa 
aussiquelques-unsdesessuffiagants,  comme 
indignes,  pour  leur  vie  ci  iminclle  et  l'igno- 
rance de  leurs  devoirs,  entre  autres  Agelmar, 
son  frère,  évôque  d'Esfanglie,  et  quelques 
bbés.  Car  le  roi  ôlait,  autant  (|u'il  pouvait, 
les  grandes  places  aux  Anglais  (jui  lui  étaient 
Buspecls,  afin  d'y  mettre  desNormands.  C'est 


ainsi  qu'en  parlent  les  historiens  anglais  ; 
mais,  selon  les  Normands,  il  ne  fit  point  dé- 
poser de  prélats  qui  ne  l'eussent  mérité. 

Dans  ce  concile,  comme  les  autres  évéques 
tremblaient  de  peur  de  perdre  leur  dignité, 
saint  Vulstan,  évêque  de  Worcester,  rede- 
manda hardiment  plusieurs  terres  de  son 
Église,  que  l'archevêque  Alfred  avait  retenues 
en  sa  puissance  quand  il  fut  transféré  du  siège 
de  Worcester  à  celui  d'York,  et  qui,  après  sa 
mort,  étaient  tombées  au  pouvoir  du  roi  ; 
mais,  comme  le  siège  d'York  était  vacant,  on 
remit  la  décision  de  cette  affaire  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eût  un  archevêque  qui  pût  défendre 
les  droits  de  son  Église.  Depuis  que  Stigand 
fut  déposé  de  l'archevêché  de  Cantorbéry, 
le  roi  le  tint  en  prison  à  Winchester  le  reste 
de  ses  jours  ;  il  y  vivait  chétivement  du  peu 
qu'on  lui  donnait  aux  dépens  du  roi,  et, 
comme  ses  amis  l'exhortaient  à  se  traiter 
mieux,  il  jurait  qu'il  n'avait  pas  un  denier  ; 
mais  après  sa  mort  on  lui  trouva  de  grands 
trésors  cachés  en  terre,  dont  il  portait  la  clef 
à  son  cou*. 

A  la  Pentecôte,  le  roi,  étant  à  Windsor, 
doima  l'évêché  d'York  à  Thomas,  chanoine 
d'Évreux,  et  l'évêché  de  Winchester  à  Vau- 
quelin,  son  chapelain.  Le  lendemain  il  fit 
tenir  un  concile  auquel  présida  le  légat  Her- 
menfroi; car  les  cardinaux  Jean  et  Pierre 
étaient  partis  pour  retourner  à  Rome.  Dans 
ce  concile  Algérie,  évèquede  Sussex,  fut  dé- 
posé, puis  rais  en  prison.  On  déposa  aussi 
plusieurs  abbés  ;  puis  le  roi  donna  à  Arefasie 
l'évêché  d'Estangle  et  à  Stigand  celui  de 
Sussex;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  ses  chape- 
lains. Il  donna  également  des  abbayes  à  quel- 
ques moines  normands. 

Pour  remplir  le  siège  de  Cantorbéry,  la 
première  place  de  l'Église  d'Angleterre,  il 
choisit  le  bienheureux  Lanfianc,  (ju'il  avait 
fait  abbé  de  Saint-Éticnne  de  Caen.  Après  la 
mort  de  Maurille,  archevêque  de  Rouen, 
arrivée  en  1067,  le  clergé  et  le  peuple  as:-em- 
blés  avaient  voulu  élire  Lanfranc  pour  lui 
succéder;  mais  il  fit  tant  de  résistance  qu'il 
l'évita,  ne  se  trouvant  que  trop  chargé  de 
l'abbaye,  qu'il  amait  quittée  s'il  avait  pu  le 

>  Labbe,  t.  9,  p.  1202. 
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faire  en  conscience.  Le  roi  fit  donc  passer  à 
l'archevêché  de  Rouen  Jean,  qu'il  avait  déjà 
fait  évêque  d'Avranches;  pour  obtenir  du 
Pape  cette  translation  il  envoya  à  Rome  l'abljé 
Lanfranc,  qui  rapporta  le  pallium  au  nouvel 
archevêque*. 

Guillaume,  étant  résolu,  parle  conseil  des 
seigneurs,  à  mettre  Lanfranc  sur  le  siège  de 
Cantorbéry,  envoya  en  Normandie  les  légats 
Hermeiifroi,  évêque  de  Sion,  et  Hubert,  sous- 
diacre-cardinal,  qui  assemblèrent  un  concile 
des  évêques  et  desabbés  de  la  province,  oùils 
déclarèrent  à  Lanfranc  la  volonté  du  roi,  la- 
quelle était  aussi  laleur  et  celle  des  autres  pré- 
lats. Lanfranc  en  futtellementaffligé  ettrou- 
bléqu'ils  crurent  qu'ilrefuseraitabsolument. 
Il  représentait  sa  faiblesse  et  son  indignité, 
qu'il  n'entendait  point  la  langue  du  pays, 
qu'il  aurait  affaire  à  des  nations  barbares  ; 
mais  ces  raisons  ne  furent  point  écoutées. 
Toutefois,  comme  il  agissait  toujours  avec 
discrétion,  il  demanda  du  temps  pour  déli- 
bérer ;  mais  le  roi  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures que  tout  le  monde  lui  conseilla  et  le 
pressa  d'accepter,  mêmelebienheureuxHer- 
luin,  abbé  du  Bec,  qu'il  regardait  toujours 
comme  son  père.  Ce  n'est  pas  que  ce  saint 
homme  n'eût  grand  regret  à  perdre  un  ami 
si  cher  et  qui  lui  avait  été  si  utile  pour  l'éta- 
blissement de  son  moqastère  ;  mais  il  n'osait 
s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  une  voca- 
tion si  manifeste. 

Lanfranc,  bien  affligé,  résolut  donc  de 
passer  en  Angleterre  pour  présenter  au  roi 
ses  excuses,  ne  croyant  pas  qu'on  pût  le  forcer 
à  recevoir  cette  dignité.  Le  roi  le  reçut  avec 
une  grande  joie  et  un  grand  respect  et  vain- 
quit enfin  sa  résistance.  Il  appela  les  princi- 
paux de  l'Éy  lise  deCantorbéry,  avec  un  grand 
nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  du  royau- 
me, et  déclara  Lanfranc  archevêque  de  Can- 
torbéry, le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame.  Il  fut  sacré  dans  son  église  métropoli- 
taine, le  29  du  même  mois  d'août  d070,  par 
huit  de  ses  suffragants. 

La  même  année  Thomas,  élu  archevêque 
d'York,  vintse  présenter  à  Lanfranc  pourêtre 
sacré  de  sa  main,  suivant  l'ancienne  cou- 

*  VitaLanfr,  Acta  SS.  Ord.S.  Bened. ,sect.  6,pars2. 
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tume.  Lanfranc  lui  demanda  une  protesta- 
tion de  son  obéissance  par  écrit  et  avec  ser- 
ment, comme  ses  prédécesseurs  l'avaient 
donnée;  mais  Thomas  répondit  qu'il  ne  le 
ferait  point  si  on  ne  lui  prouvait,  par  écrit  et 
par  témoins,  qu'il  devait  le  faire  et  qu'il  le 
pouvait  sans  porter  préjudice  à  son  Église.  Ce 
refus  venait  d'ignorance  plutôt  (|uc  de  pré- 
somption ;  car  ce  prélat,  qui  était  nouveau  en 
Angleterre  et  en  ignorait  absolument  ks 
usages,  ajoutait  trop  de  foi  aux  discours  des 
flatteurs,  particulièrement  d'Eudes  ou  Odon, 
évêque  de  Bayeux,  frère  utérin  du  roi,  qui 
était  comme  son  lieutenant  en  Angleterre. 
Lanfranc  montra  la  justice  de  sa  prétention 
en  présence  de  quelques  évèques  qui  étaient 
venus  pour  le  sacre  de  Thomas  ;  mais  celui- 
ci  ne  voulut  rien  écouter  et  retourna  sans 
être  sacré. 

Le  roi,  prévenu  par  son  frère,  en  fut  irrité 
contre  Lanfranc,  croyantqu'il  se  prévalait  de 
sa  capacité  pour  appuyer  une  prétention  in- 
juste; mais,  peu  de  jours  après,  Lanfranc  vir)t 
à  la  cour,  demanda  audience  au  roi,  et,  lui 
ayantrendu  raison  de  sa  conduite,  l'apaisa  et 
mit  de  son  côté  les  Anglais  qui  se  trouvèrent 
présents;  car,  étant  instruits  de  l'usage  du 
pays,  ils  rendaient  témoignage  à  la  justice  de 
sa  cause.  Aussi  le  roi,  du  consentement  de 
tous,  ordonna  que  Thomas  viendrait  à  Can- 
torbéry et  donnerait  à  Lanfranc  sa  protesta- 
tion solennelle  d'obéissance  en  tout  ce  qui 
regardait  la  religion,  mais  que  ses  succes- 
seurs ne  la  donneraient  qu'après  qu'il  aurait 
été  prouvé  dans  un  concile  que  les  archevê- 
ques d'Yorkavaient  toujours  rendu  celte  sou- 
mission à  ceux  de  Cantorbéry.  Thomas  fut 
sacré  à  ces  conditions,  et,  peu  de  temps  après, 
Lanfranc  demanda  et  reçut  la  protestation 
d'obéissance  de  tous  les  évêques  du  royaume 
d'Angleterre  qui  avaient  été  sacrés,  du  temps 
de  Stigand,  par  d'autres  archevêques  ou  par 
le  Pape. 

L'année  suivante  (1071)  les  deux  archevê- 
ques Lanfranc  et  Thomas  allèrent  à  Rome 
demander  le  pallium.  Le  Pape  Alexandre 
reçutLanfrancavec  un  grand  honneur,  et  dit: 
«  Je  ne  l'ai  pas  fait  par  ce  qu'il  est  archevê- 
que de  Cantorbéry,  mais  parce  que  j'ai  été 
son  disciple  au  Bec.  »  Lanfranc  avait  aussi. 
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dans  cette  école,  des  parents  du  Pape,  ce  qui 
montre  combien  elle  était  célèbre.  Le  Pape 
lui  donna  deux  palliums  pour  lui  seul:  l'un 
que  Lanfranc  prit  sur  l'autel,  suivant  l'usage 
de  Rome;  l'autre  que  le  Pape  lui  présenta  de 
sa  main,  en  signe  d'amitié.  On  ne  trouve  que 
deux  autres  exemples  de  ces  deux  palliums, 
l'un  pour  Hincmar  de  Reims,  l'autre  pour 
saint  Brunon  deCologne.  Thomas  était  accusé 
d'avoir  reçu  du  roi  Guillaume  l'archevêché 
d'York  pour  récompense  du  service  de  guerre 
qu'il  lui  avait  rendu  dans  la  conquête  d'An- 
gleterre, et  Remi,  évêque  de  Lincoln,  qui  était 
venu  à  Rome  avec  les  deux  archevêques,  avait 
aussi  été  jugé  indigne  de  l'épiscopat  parce 
qu'il  était  fils  d'un  prêtre;  on  leur  avait  ôté 
à  l'un  et  à  l'autre  l'anneau  et  le  bâton  pasto- 
ral; mais  le  Pape,  à  la  prière  de  Lanfranc, 
les  létablit  tous  deux,  lui  laissant  le  juge- 
ment de  leur  cause,  et  ils  reçurent  de  la 
main  de  Lanfranc  l'anneau  et  le  bâton.  Tou- 
tefois l'archevêque  Thomas  renouvela,  en 
présence  du  Pape,  sa  prétention  contie  la 
primatie  de  Cantorbéry,  soutenant  que  l'É- 
glise d'York  lui  était  égale, et  que,  suivant  la 
constitution  de  saint  Grégoire,  l'une  ne  de- 
vait point  être  soumise  à  l'autre;  seulement, 
que  celui  des  deux  archevêques  qui  était  le 
plus  ancien  d'ordination  devait  avoir  la  pi  é- 
scance.  Il  prétendait  de  plus  avoir  juridiction 
sur  les  trois  évêques  de  Lincoln,  de  Worces- 
ter  et  de  Lichtfield.  Lanfranc,  quoique  indi- 
gné de  ce  procédé,  répondit  modestement 
que  la  proposition  de  Thomas  n'était  pas  vé- 
ritable, et  que  la  constitution  de  saint  Gré- 
goire ne  regardait  pas  l'Église  de  Cantorbéry 
par  rapport  à  celle  d'York,  mais  à  l'égard  de 
celle  de  Londres.  Le  Pape  Alexandre  décida 
que  ce  différend  entre  les  deux  archevêques 
devait  être  examiné  et  jugé  en  Angleterre 
par  tous  les  évêques  et  abbés  du  royaume,  et, 
bien  que  Lanfranc  fût  assuré  pour  son  temps 
de  la  soumission  de  Thomas,  par  la  pro- 
messe qu'il  lui  en  avait  faite,  il  aima  mieux 
travailler  pour  ses  successeurs  que  de  leur 
laisser  ce  différend  à  terminer'. 

Le  Pape  chargea  Lanfranc  d'une  lettre 
pour  le  roi  d'Angleterre,  où,  après  avoir  loué 

»  Vita  Lanfr.  Acta  SS.,  28  mai.  Acta  SS.  Ord.  S.  De- 
ned,,  sect.  (>,  pars  'i. 


son  zèle  pour  la  religion,  il  l'exhorte  à  suivre 
les  conseils  de  Lanfranc  pour  l'exécution 
de  ses  bons  desseins,  déclarant  qu'il  avait 
regret  de  ne  pouvoir  le  retenir  à  Rome. 
«  Mais,  ajoute-t-ii,  nous  nous  consolons  de 
son  absence  par  l'utilité  qu'en  reçoit  votre 
royaume.  »  Il  ajoute  qu'il  a  donné  à  Lanfranc 
toute  l'autorité  du  Saint-Siège  pour  l'exa- 
men et  le  jugement  de  toutes  les  affaires, 
c'est-à-dire  qu'il  l'a  établi  légat  dans  le 
royaume  d'Angleterre*. 

Pour  ce  qui  est  du  concile  auquel  le  Pape 
avait  renvoyé  le  différend  entre  les  deux  ar- 
chevêques, voici  comment  la  choses'exécuta. 
A  Pâques  de  l'année  d072  le  roi  Guillaume 
tint  sa  cour  à  Winchester,  où  se  trouvèrent 
quinze  évêques,  plusieurs  abbés  et  plusieurs 
seigneurs,  avec  Hubert,  lecteur  de  l'Église 
romaine,  et  le  légat  du  Pape.  Ils  s'assemblè- 
rent en  concile  dans  la  chapelle  du  roi,  qui 
était  présent  et  qui  les  conjura,  par  la  foi 
qu'ils  avaient  jurée,  d'écouter  cette  affaire 
avec  une  grande  application  et  de  la  juger 
sans  favoriser  les  parties.  Ils  promirent  l'un 
et  l'autre.  On  lut  d'abord  V Histoire  ecclésias- 
tique àe  Bède,  quant  à  la  question  en  litige  ; 
puis  les  actes  de  plusieurs  conciles,  ies  élec- 
tions elles  ordinations  de  plusieurs  évê- 
ques; enfin  les  privilèges  et  les  autres  lettres 
de  plusieurs  Papes,  écrites  en  divers  temps 
aux  archevêques  de  Cantorbéry  et  aux  rois 
d'Angleterre.  Par  tous  ces  monuments  il  fut 
constaté  que  toujours  les  archevêques  d'York, 
ainsi  que  les  autres  évêques  d'Angleterre, 
avaient  été  soumis  à  la  primatie  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  De  plus,  tous  les  assis- 
tants rendirent  témoignage  qu'ils  avaient  vu 
et  ouï  dire  de  leur  temps  les  mêmes  choses 
que  contenaient  ces  écrits. 

Thomas,  archevêque  d'York,  allégua  pour 
lui  la  lettre  de  saint  Grégoire,  où  il  déclare 
que  l'Église  de  Londres  et  celle  d'York  sont 
égales  et  que  l'une  ne  doit  pas  être  soumise  à 
l'autre;  mais  tout  le  concile  reconnut  que 
cette  lettre  ne  faisait  rien  au  sujet,  parce  que 
Lanfranc  n'était  point  évêque  de  Londres  et 
qu'il  n'était  point  question  de  celte  Église. 
Thomas  fit  quelques  autres  objections  que 

1  Labbc,  t.  y,  p.  li;3,  episl.  10. 
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Lanfranc  détruisit  facilement;  en  sorte  que 
le  roi  fit  à  Thomas  des  reproches,  mais  doux 
et  paternels,  de  ce  qu'il  était  venu,  avec  de 
si  faibles  raisons,  attaquer  des  preuves  si 
fortes  et  si  nombreuses.  Il  répondit  qu'il 
ne  savait  pas  que  la  prétention  de  l'Église  de 
Cantorbéry  fût  si  bien  appuyée,  et  il  supplia 
le  roi  de  prier  Lanfranc  qu'il  oubliât  son 
ressenliment,  qu'ilsvécussentenpaix,  et  qu'il 
lui  relâchât  même,  en  vue  de  la  charité, 
quelque  partie  de  ses  droits  ;  ce  que  Lan- 
franc lui  accorda  volontiers  et  avec  action  de 
grâces 

L'affaire  ayant  été  terminée  d'une  manière 
aussi  heureuse,  on  en  fit  un  décret  qui  fut 
souscrit  par  le  roi  Guillaume,  la  reine  Ma- 
thilde,  son  épouse,  Hubert,  légat  du  Pape, 
quinze  évêques  et  onze  abbés.  On  en  adressa 
des  copies  aux  principales  Églises  d'Angle- 
terre, et  Lanfranc  en  envoya  une  au  Pape, 
avec  une  letti  e  contenant  la  relation  de  ce 
qui  s'était  passé  au  concile,  le  priant  de  lui 
envoyer  un  privilège,  c'est-à-dire  une  bulle 
pour  la  confirmation  de  son  droit.  Il  envoya 
en  même  temps  un  écrit  qu'il  venait  de  faire 
contre  Bérenger  et  que  le  Pape  lui  avait  de- 
mandé. 

Lanfranc  écrivit  aussi  à  l'archidiacre  Hil- 
debrand,  qui  avait  à  Rome  la  plus  grande 
autorité  après  le  Pape,  le  priant  de  lire  la 
lettre  qu'il  envoyait  au  Pape,  afin  de  voir  ce 
que  le  Pape  devait  lui  accorder.  Hildebrand 
lui  répondit  :  «  Nous  avons  été  affligés  de  ne 
pouvoir  satisfaire  vos  députés  en  vous  en- 
voyant, quoique  absent,  un  privilège  comme 
ils  le  demandaient,  et  vous  ne  devez  pas  le 
trouver  mauvais;  car,  si  nous  avions  vu  que 
de  notre  temps  on  l'eût  accordé  à  quelque 
archevêque  absent,  nous  vous  aurions  volon- 
tiers rendu  cet  honneur  sans  vous  fatiguer. 
C'est  pourquoi  il  nous  paraît  nécessaire  que 
vous  veniez  à  Rome,  tant  pour  ce  sujet  que 
pour  délibérer  avec  nous  plus  efficacement 
sur  tout  le  reste.  » 

Nous  avons  deux  autres  lettres  de  Lan- 
franc au  Pape  Alexandre.  Dans  la  première 
il  lui  représente  la  manière  dont  il  a  été 
élevé,  malgré  lui,  sur  le  siège  de  Cantorbéry; 

»Labbe,  t.  9,  p.  12U. 


puis  il  ajoute  :  «  J'y  souffre  tous  les  jours  en 
moi-même  tant  de  peines,  d'ennuis  et  de  dé- 
chet du  bien  de  mon  âme;  je  vois,  j'entends, 
je  sens  continuellement  dans  les  autres  tant 
de  troubles,  d'afflictions,  de  pertes,  d'endur- 
cissement, de  passion,  d'impureté,  une  telle 
décadence  de  l'Église,  que  la  vie  m'est  à 
charge,  et  je  gémis  d'être  venu  jusqu'à  ce 
temps  ;  car  ce  que  l'on  voit  à  présent  est 
mauvais,  mais  on  en  prévoit  des  suites  bien 
plus  mauvaises  pour  l'avenir.  Je  vous  con- 
jure donc,  au  nom  de  Dieu,  que,  comme 
vous  m'avez  imposé  ce  fardeau  par  votre  au- 
torité, à  laquelle  il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
résister,  vous  m'en  déchargiez  par  la  même 
autorité,  et  me  permettiez  de  retourner  à  la 
vie  monastique,  que  j'aime  sur  toutes  choses. 
Vous  ne  devez  pas  refuser  une  demande  si 
juste  et  si  nécessaire.  »  Il  conclut  en  priant 
le  Pape  de  prier  pour  la  longue  vie  du  roi 
d'Angleterre  ;  «  car,  ajoute-t-il,  de  son  vivant 
nous  avons  quelque  sorte  de  paix,  mais  après 
sa  mort  nous  n'espérons  ni  paix  ni  aucun 
bien  »  Lanfranc  n'obtint  pas  la  liberté  qu'il 
désirait,  et  il  demeura  archevêque  toute 
sa  vie. 

Dans  l'autre  il  consulte  le  Pape  au  sujet  de 
deux  évêques  d'Angleterre.  Herman  de  Win- 
chester avait  déjà  quitté  l'épiscopat  pour  em- 
brasser la  vie  monastique  et  voulait  le  quitter 
encore,  parce  qu'étant  accablé  de  vieillesse 
et  de  maladie  il  ne  cherchait  qu'à  se  préparer 
à  la  mort  ;  ce  que  Lanfranc  jugeait  raison- 
nable. L'autre  était  un  évêque  qui,  étant  ac- 
cusé devant  les  légats  du  Pape  de  gravée 
excès,  ne  se  présenta  point  au  concile  où  il 
était  appelé  et  fut  excommunié.  Ensuite  il 
vint  trouver  le  roi,  tenant  sa  cour  à  la  fête  de 
Pâques,  et,  dans  l'assemblée  des  évêques  et 
des  seigneurs,  lui  remit  l'évêché  et  se  retira 
dans  un  monastère  où  il  avait  été  élevé  dès 
l'enfance.  Lanfranc  déclare  qu'étant  encore 
peu  instruit  des  affaires  d'Angleterre  il  n'ose 
sacrer  un  évêque  à  la  place  de  celui-ci  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  reçu  l'ordre  du  Pape  ». 

Enfin  Lanfranc  obtint  du  Pape  Alexandre  II 
la  conservation  des  moines  dans  les  cathé- 
drales d'Angleterre.  Ils  y  étaient  dès  la  fon- 
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dation  de  ces  églises;  mais  les  clercs  sécu- 
liers en  étaient  jaloux,  et  ils  voulurent  pro- 
fiter du  changement  de  domination  pour 
entrer  en  leur  place,  par  l'autorité  du  nou- 
veau roi;  car  il  avait  tiré  d'entie  le  clergé 
séculier  presque  tous  les  évêques  qu'il  avait 
mis  en  Angleterre.  Les  clercs  se  tenaient  si 
assurés  de  réussir  que  Vauquelin,  évêque  fie 
Winchester,  avait  déjà  rassemblé  près  de 
quarante  clercs,  qu'il  tenait  tout  prêts,  avec 
la  tonsure  et  l'habit  de  chanoine.  Il  ne  res- 
tait qu'à  obtenir  le  consentement  de  Lan- 
franc,  qu'il  croyait  facile;  mais  il  y  fut  bien 
trompé;  car  Lanfranc,  ayant  appris  le  des- 
sein de  l'évêque,  en  eut  horreur  et  déclara 
que,  de  son  vivant,  on  ne  l'exécuterait  ja- 
mais. On  fit  de  plus  grands  efforts  pour  chas- 
ser les  moines  de  Saint-Sauveur  de  Cantor- 
béry,  qui  était  l'église  primatiale;  car  on 
alléguait  la  dignité  de  cette  église,  qui  avait 
l'inspection  sur  toutes  les,  autres  et  plusieurs 
fonctions  plus  convenables  à  des  clercs  qu'à 
des  moines.  Lanfranc  s'y  opposa  vigoureu- 
sement, nonobstant  l'autorité  du  roi  et  le 
consentement  des  seigneurs,  et,  craignant 
qu'après  sa  mort  on  ne  fît  ce  changement, 
qu'il  espérait  bien  empêcher  pendant  sa  vie, 
il  fit  confirmer  l'ancienne  possession  des 
moines  par  l'autorité  du  Pape. 

Nous  avons  la  constitution  du  Pape  Alexan- 
dre sur  ce  sujet;  elle  est  adressée  à  Lan- 
franc, mais  le  Pape  ne  marque  point  qu'elle 
soit  donnée  à  sa  prière. Il  dit  seulement  avoir 
appris  que  quelques  clercs,  avec  le  secours 
de  la  puissance  séculière,  veulent  chasser  les 
moines  de  Saint-Sauveur  de  Cantorbéry  pour 
y  mettre  des  clercs  et  faire  le  môme  change- 
ment dans  toutes  les  cathédrales  d'Angle- 
terre. Il  rapporte  la  lettre  de  saint  Grégoire 
par  laquelle  il  ordonne  à  saint  Augustin  d'é- 
tablir des  moines  en  sa  cathédrale,  et  la  let- 
tre de  Bonil'ace  V,  qui  confirmait  cette  cons- 
titution. Le  Pape  Alexandre  la  confirme 
au.ssi,  sous  peine  d'anathème,  et  les  moines 
sont  demeurés  dans  les  cathédrales  d'Angle- 
terre jusqu'au  schisme  de  Henri  VHP. 

La  môme  année  du  concile  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  en  107:^,  Jean,  archevêque  de 

•  Alex.,  epist,  39,  apud  Lanfr,,  4, 


Rouen,  tint  un  concile  avecles évêques  et  les 
abbés  de  sa  province,  où  l'on  fit  vingt-quatre 
canons  pour  retrancher  certains  abus  et  ré- 
tablir la  discipline.  Nous  avons  plusieurs  let- 
tres de  Lanfranc  à  cet  archevêque.  On  y  voit 
la  grande  union  qui  régnait  entre  eux,  et  le 
soin  que  prenait  Lanfranc  de  la  conserver, 
malgré  les  artifices  de  quelques  mauvais  es- 
prits qui  s'efforçaient  de  les  diviser  par  de 
méchants  rapports. 

Le  bienheureux  Lanfranc  se  montrait  un 
Père  de  l'Église,  non-seulement  par  son  zèle, 
mais  encore  par  sa  doctrine.  On  le  voit  en 
particulier  par  son  traité  de  l'Eucharistie^ 
qu'il  écrivit  en  forme  de  dialogues  contre  les 
erreurs  de  Bérenger  et  qu'il  adressa  à  Béren- 
ger  même.  Il  lui  dit  qu'il  souhaiterait  confé- 
rer avec  lui  de  vive  voix,  en  présence  de 
ceux  qu'il  avait  séduits,  dans  l'espérance  ou 
que  lui  reconnaîtrait  avec  eux  la  vérité,  ou 
que,  si  lui  s'opiniâtrait  dans  l'erreur,  eux 
l'abandonneraient.  Mais  Bérenger  appréhen- 
dait les  conférences  publi(]ues;  il  n'aimait  à 
parler  de  doctrine  que  dans  des  conversa- 
tions secrètes  et  devant  des  ignorants.  S'il 
confessait  la  vérité  dans  les  conciles  ce  n'é- 
tait que  par  la  crainte  du  châtiment.  Il  fuyait 
les  personnes  de  piété  et  de  savoir,  dans  la 
crainte  d'être  convaincu  de  fauxdansles  pas- 
sages qu'il  alléguait  sous  le  nom  des  Pères 
de  l'Église,  mais  qu'il  avait  ou  inventés  ou 
altérés.  En  effet,  ses  écrits  ayant  été  exami- 
nés à  Rome  dans  un  concile  de  cent  treize 
évêques,  lui-même  convint  des  erreurs  que 
ces  écrits  contenaient,  lui-môme  les  jeta  au 
feu  et  jura  de  professer  à  l'avenir  la  vraie 
foi.  Ce  n'était  qu'imposture  de  sa  part.  Sorti 
de  Rome  il  combattit  la  profession  qu'il  avait 
faite  de  la  doctrine  de  l'Église,  chai-geant 
d'injures  le  cardinal  Ilumljcrt,  auteur  de  cette 
profession  de  foi. 

Lanfranc  oppose  à  ces  injures  le  témoi- 
gnage avantageux  que  les  gens  de  bien  ren- 
daient au  cardinal  Humberl  et  l'estime  parti- 
culière qu'en  faisait  saint  Léon  IX.  Ce  Pape 
l'emmena  à  Rome,  non  de  Bourgogne,  mais 
de  Lorraine,  et,  ([uand  même  il  aurait  été 
Bourguignon,  il  n'y  aurait  rien  en  cela  qui 
pût  donner  matière  à  Bérenger  delui  repro- 
cher le  lieu  de  sa  naissance.  Mais  Bérenger, 
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en  accusant  ce  cardinal  d'avoir  écrit  contre 
la  vérité,  en  dressant  la  fornaule  de  foi  qu'on 
lui  avait  fait  signer,  accusait  nécessairement 
de  la  même  faute  les  Papes,  l'Église  romaine 
et  les  saints  Pères,  dont  il  n'avait  été  que  l'in- 
terprète. Bérenger,  en  rapportant  dans  son 
écrit  cette  formule  de  foi,  en  avait  retranché 
le  commencement,  pour  faire  croire  aux  lec- 
teurs que  ce  qu'il  y  traitait  d'hérésie  étaient 
les  paroles  du  cardinal  et  non  pas  les  siennes. 
Lanfranc  la  rapporte  tout  entière,  telle  que 
Bérenger  l'avait  souscrite  à  Rome  sous  Nico- 
las II,  et  celle  qu'il  y  souscrivit  sous  Gré- 
goire VII.  Puis  il  fait  voir  que,  ces  formules 
étant  la  doctrine  des  Papes,  des  conciles,  de 
l'Église  romaine,  c'était  une  mauvaise  subti- 
lité à  Bérenger  de  les  attribuer  au  cardinal 
Humbert,  dans  la  vue  de  persuader  aux  igno- 
rants qu'un  homme  seul  avait  pu  se  tromper. 

Bérenger,  comparant  Humbert  à  Goliath, 
disait  :  «  Que  le  Bourguignon  périsse  par  sa 
propre  épée  !  »  C'était  se  comparer  lui-même 
à  David.  Tel  était  le  caractère  de  ce  novateur. 
11  avait  coutume  d'abaisser  les  autres  pour 
s'élever  au-dessus  d'eux.  Lanfranc  lui  fait  là- 
dessus  une  leçon  qui  tourne  à  la  gloire  du 
cardinal,  humble  et  modeste  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Bérenger  reprochait 
à  Humbert  d'avoir  sur  l'Eucharistie  le  même 
sentiment  que  le  vulgaire  et  Paschase  et  d'ê- 
tre en  contradiction  avec  lui-même;  il  pré- 
tendait le  prouver  par  ce  raisonnement  : 
«  Quiconque  dit  que  le  pain  et  le  vin  de 
l'autel  sont  seulement  des  sacrements,  ou  que 
le  pain  et  le  vin  sont  seulement  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  celui-là  sou- 
tient certainement  que  le  pain  et  le  vin  de- 
meurent. —  Si  vous  croyiez,  lui  répond  Lan- 
franc, que  Humbert  était  tombé  en  contra- 
diction, pourquoi  signiez-vous  ce  que  vous 
croyiez  contradictoire?  Et  si  vous  pensiez 
avoir  la  vraie  foi  de  votre  côté,  ne  valait-il 
pas  mieux  finir  vos  jours  par  une  mort  glo- 
rieuse que  de  commettre  un  parjure  en  sous- 
crivant la  formule  qu'on  vous  présentait?  » 
Venant  ensuite  aux  deux  propositions  de  Bé- 
renger il  dit  :  «  Le  concile  de  Rome  n'a  rien 
décidé  de  semblable,  et  l'évêque  Humbert  ne 
vous  a  point  proposé  de  le  confesser.  La  pre- 
mière, que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  que  des 


sacrements,  contient  votre  doctrine  et  celle 
de  vos  sectateurs  ;  la  seconde,  que  le  pain  et 
le  vin  sont  seulement  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ,  n'est  soutenue  de  per- 
sonne. Vous  niez  la  vérité  de  la  chair  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Mais  l'Église,  en  croyant 
que  le  pain  est  changé  en  chair  et  le  vin  en 
sang,  croit  aussi  que  c'est  un  signe  de  l'In- 
carnation, de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
de  la  concorde  et  de  l'unité  des  fidèles.  D'où 
il  suit  qu'il  n'y  avait  aucune  contradiction 
dans  la  formule  de  foi  que  le  concile  romain 
vous  a  fait  souscrire.  » 

Bérenger  raisonnait  ainsi  :  «  Quand  on  dit 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  on 
suppose  qu'il  demeure  Christ  ;  de  même,  en 
disant  que  le  pain  et  le  vin  sont  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  on  reconnaît  que  le  pain 
et  le  vin  demeurent,  d  Lanfranc  répond  qu'il 
est  d'usage  de  donner  aux  choses  le  nom  de 
ce  dont  elles  sont  faites,  comme  on  le  voit 
dans  ces  paroles  de  Dieu  à  Adam  :  «  Tu  es 
terre,  et  tu  retourneras  en  terre.  »  Ainsi  l'É- 
criture nomme  pain  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur, soit  parce  qu'il  est  fait  du  pain  et  qu'il 
en  retient  les  qualités,  soit  à  cause  qu'il  est  la 
nourriture  de  l'âme  et  le  pain  des  anges.  Il 
appuie  cette  réponse  de  l'objection  même  de 
Bérenger,  qui  ne  pouvait  disconvenir  qu'on 
ne  donne  à  Jésus-Christ  le  nom  de  pierre  an- 
gulaire que  par  similitude,  c'est-à-dire  que 
parce  qu'il  est  la  pierre  angulaire  de  l'Église, 
et  qu'il  fait  à  cet  égard  ce  que  la  pierre  an- 
gulaire fait  dans  un  bâtiment  matériel. 

Il  reproche  à  Bérengerde  n'avoir  employé, 
dans  son  écrit,  les  termes  et  les  raisonne- 
ments de  la  dialectique  que  pour  se  prévaloir, 
devant  les  ignorants,  de  son  habileté  dans  la 
dispute  ;  puis  il  répond  aux  passages  qu'il  al- 
léguait pour  montrer  que  le  pain  et  le  vin  de- 
meurent dans  ce  sacrement.  Le  premier  est 
tiré  de  saint  Ambroise,  à  qui  il  fait  dire: 
«  Par  la  consécration  le  pain  et  le  vin  devien- 
nent le  sacrement  de  la  religion,  non  pour 
cesser  d'être  ce  qu'ils  étaient,  maL";  pour  être 
ce  qu'ils  étaient  et  être  changés  en  une  autre 
chose.  »  A  ce  passage  Lanfranc  en  oppose 
deux  autres  du  même  Père,  l'un  pris  du  li- 
vre des  Mystères,  où  il  dit  :  «  Nous  trouvons 
une  infinité  d'exemples  pour  prouver  que  ce 
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qu'on  reçoit  à  l'autel  n'est  pointée  que  la  na- 
ture a  formé,  mais  ce  que  la  bénédiction  a 
consacré,  et  que  la  bénédiction  a  plus  de  force 
que  la  nature,  puisqu'elle  change  la  nature 
même.  »  Il  met,  parmi  ces  exemples,  celui  de 
la  verge  de  Moïse  changée  en  serpent,  des 
eaux  changées  en  sang,  et  le  miracle  d'une 
vierge  devenue  mère,  et  ajoute  :^<l'est  le 
corps  même  qui  est  né  d'une  vierge  que  nous 
consacrons.  Pourquoi  chercher  l'ordre  de  la 
nature  dans  la  production  du  corps  de  Jésus- 
Christ  en  ce  sacrement,  puisque  c'est  aussi 
contre  l'ordre  de  la  nature  que  le  Seigneur 
Jésus  est  né  d'une  vierge  ?»  Le  second  pas- 
sage, tiré  du  sixième  livre  des  Sacrements,  est 
conçu  en  ces  termes  :  «  Comme  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  vrai  Fils  de  Dieu,  et 
qu'il  ne  l'est  pas  par  grâce,  comme  les  hom- 
mes, mais  par  nature,  de  même  c'est  sa  vraie 
chair  que  nous  recevons  et  son  vrai  sang  que 
nous  buvons.  »  Lanfranc  reprend  ensuite  le 
passage  allégué  par  Bérenger  et  montre,  en 
le  rapportant  tout  entier,  qu'ill'avail  tronqué 
et  pris  à  contre-sens.  En  effet  saint  Ambroise 
y  compare  le  miracle  de  l'Eucharistie  avec  la 
création  et  dit:  «  Si  la  parole  du  Seigneur 
Jésus  est  assez  puissante  pour  faire  que  ce 
qui  n'était  point  ait  commencé  d'être,  com- 
bien plus  peut-elle  faire  que  ce  qui  était  sub- 
siste et  soit  changé  en  une  autre  chose  ;  qu'il 
subsiste  selon  l'apparence  visible,  mais  que, 
selon  son  essence  intime,  il  soit  changé  en 
une  autre  nature  de  ce  qu'il  n'était  pas  aupa- 
ravant! » 

Lanfranc  dit  ensuite  que  Bérenger,  en 
avançant  que  le  sacrifice  de  l'ÉgUse  est  com- 
posé de  deux  parties,  l'une  visible,  l'autre  in- 
visible, prenait  le  parti  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  l'Eucharistie  au  lieu  de  la  combat- 
tre, puisque  les  catholiques  soutiennent 
également  qu'il  y  a  deux  parties  en  ce  sacre- 
ment: l'apparence  visible  des  éléments  du 
pain  et  du  vin,  etla  chair  et  le  sang  de  Jésus-  ' 
Christ,  qui  y  sont  d'une  manière  invisible  ; 
le  signe  et  la  chose  signifiée,  c'est-à-dire  le 
corps  du  Seigneur,  qui  est  mangé  sur  la  terre, 
quoiqu'il  demeure  au  ciel.  11  cite  là-dcssus 
les  Actes  de  saint  André  et  ajoute  :  «  Si  vous 
demandez  comment  cola  peut  se  faire,  je  ré- 
ponds que  c'est  un  niyslci  e  de  loi,  qu'il  est 


salutaire  de  le  croire,  el  non  pas  utile  de 
l'examiner.  » 

Bérenger  objectait  que,  suivant  saint  Au- 
gustin, quand  on  mange  Jésus-Christ,  on 
mange  la  vie,  mais  qu'on  ne  le  coupe  point 
par  morceaux  ;  que  le  même  Père  appelle  le 
Sacrement  un  signe  sacré,  et  que  par  signe 
il  entend  une  chose  qui,  outre  l'idée  qu'elle 
donne  d'elle-même  à  nos  sens,  nous  fait  naî- 
tre dans  la  pensée  quelque  autre  chose  diffé- 
rente du  signe  même.  Lanfranc  convient  de 
tous  ces  articles  ;  mais  il  fait  remarquer  que, 
dans  l'endroit  oîi  saint  Augustin  s'explique 
sur  la  nature  du  sacrement,  il  est  question 
des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  et  non  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  vient 
après  cela  aux  autres  passages  objectés  par 
Bérenger  et  ne  trouve  rien  à  répondre  aux 
deux  premiers  :  l'un,  tiré  de  l'épître  à  l'évê- 
que  Boniface;  l'autre,  du  livre  de  la  Manière 
de  catéchiser  les  ignorants,  parce  que  ces  deux 
passages  étaient  plus  à  l'avantage  de  la  foi  ca- 
tholique que  de  l'erreur  que  soutenait  Bé- 
renger. Il  dit,  en  passant,  que,  lorsqu'on 
rompt  l'hostie  et  que  le  sang  est  versé  du  ca- 
lice dans  la  botiche  des  fidèles,  on  représente 
l'immolation  de  son  corps  sur  la  croix  el  l'ef- 
fusion du  sang  de  son  côté,  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  l'on  communiait  encore  ordi- 
nairement sous  les  deux  espèces.  Sur  le  troi- 
sième passage,  où  saint  Augustin  dit  à  Boni- 
face  que  le  sacrement  du  corps  de  Jésus- 
Christ  est  en  quelque  manière  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  le  sacrement  de  son  sang  en 
quelque  manière  son  sang,  comme  le  sacre- 
ment de  la  foi  est  la  foi,  Lanfranc  dit  qu'il 
n'est  pas  surprenant  que  la  même  chair  el  le 
môme  sang  de  Jésus-Ciirist,  prisa  un  certain 
égard,  soient  les  signes  d'eux-mêmes  pris 
selon  un  autre  égard,  puisque  Jésus-Ciirist, 
après  sa  résurrection,  se  manifesta,  suivant 
les  diverses  circonstances  des  temps,  sous  di- 
verses figures.  Lorsqu'il  apparut  aux  disci- 
ples allant  à  Einmaiis  et  feignant  d'aller  plus 
loin,  il  marquait,  par  cette  feinte,  qu'il  de- 
vait, dans  peu  de  jours,  monter  au  ciel. 
Après  cette  observation  Lanfranc  répond  (|ue 
le  corps  de  Jésus-Christ,  invisible  et  couvert 
de  la  forme  du  pain,  est  le  sacrement  el  le  si- 
gne de  ce  même  corps  visible  et  palpable,  tel 
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qu'il  fut  immolé  sur  la  croix,  et  que  la  célé- 
bration du  sacremeiitest  la  rcpréseMtation  de 
ce  premier  sacrifice.  Quant  à  ce  que  dit  saint 
Augustin  que  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi, 
il  entend  par  la  foi  le  baptùme,  qui,  en  un 
sens,  est  la  foi,  et,  en  un  autre,  le  sacrement 
de  la  foi,  l'ablution  extérieure  du  corps  étant 
la  figure  de  la  foi  intérieure  du  cœur. 

Bérenger  poussait  l'insolence  jusqu'à  ap- 
peler l'Église  romaine  l'assemblée  des  mé- 
chants et  le  Siège  apostolique  le  siège  de 
Satan.  «  Jamais  aucun  hérétique,  ni  schis- 
niatique,  ni  mauvais  chrétien,  répond  Lan- 
ti  auc,  n'ont  parlé  de  la  sorte  ;  tous  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  de  l'Église,  ceux 
mêmes  qui  erraient  dans  la  foi,  ont  respecté 
le  Siège  de  saint  Pierre.  »  Sur  ce  que  Bé- 
rengerajoutait  qu'onne  pouvaitcomprendre 
par  la  raison  qu'il  se  puisse  faire,  même  par 
miracle,  que  le  pain  soit  changé  au  corps  de 
Jésus-Christ,  qui,  depuis  sa  résurrection,  est 
absolument  incorruptible,  et  demeure  au 
ciel  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  répond  que 
le  juste  qui  vit  de  la  foi  n'examine  point  et 
ne  cherche  point  à  concevoir  comment  le 
pain  devient  chair  et  le  vin  sang,  changeant 
l'un  et  l'autre  essentiellementde  nature  ;  que 
ce  juste  aime  mieux  croire  les  mystères  cé- 
lestes, pour  obtenir  un  jour  la  récompense 
de  la  foi,  que  de  travailler  en  vain  pour  com- 
prendre ce  qui  est  incompréhensihle  ;  que 
c'est  le  propre  des  hérétiques  de  se  moquer 
de  la  foi  des  simples  et  de  vouloir  tout  com- 
prendre par  la  raison;  qu'au  reste,  quand 
nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  mangé 
sur  la  terre  véritablement  et  utilement  par 
ceux  qui  le  reçoivent  dignement,  nous  ne 
laissons  pas  de  croire  très-certainement  qu'il 
est  entier  et  incorruptible  dans  le  ciel.  N'est- 
il  pas  dit  dans  l'Écriture  que  le  vase  d'huile 
de  la  veuve  de  Sarepta  était  toujours  plein, 
quoiqu'elle  y  puisât  tous  les  jours?»  Lan- 
franc  rapporte  un  passage  du  concile  d'É- 
phèse  ou  de  la  lettre  de  saint  Cyrille,  au 
nom  de  ce  concile,  à  Nestorius,  où  il  est  dit 
que  la  chair  que  l'on  mange  dans  l'Eucha- 
ristie est  la  propre  chair  vivifiante  du  Verbe  ; 
il  remarque  qu'il  s'était  élevé  deux  hérésies 
au  sujet  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Si 
vous  ne  mandez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  o 


etc.,  et  qu'elles  furent  toutes  les  deux  con- 
damnées dans  ce  concile. 

Après  avoir  répondu  aux  objections  de  Bé- 
renger Lanfranc  expose  en  ces  termes  sa 
doctrine  sur  l'Eucharistie  :  «  Nous  croyons 
que  les  substances  terrestres  qui  sont  sanc- 
tifiées sur  la  table  du  Seigneur  parle  minis- 
tère des  prêtres  sont,  par  la  puissance-  su- 
prême, changées  d'une  manière  ineffable  et 
incompréhensible  en  l'essence  du  corps  du 
Seigneur,  à  la  réserve  des  espèces  et  de  quel- 
ques autres  qualités  de  ces  mêmes  choses, 
de  peur  qu'on  n'eût  horreur  de  prendre  de 
la  chair  crue  et  du  sang  et  afin  que  la  foi  ait 
plus  de  mérite,  en  sorte,  toutefois,  que  le 
même  corps  du  Seigneur  demeure  au  ciel  à 
la  droite  du  Père,  immortel,  sain  et  entier, 
et  que  l'on  puisse  dire  que  nous  prenons  le 
même  corps  qui  est  né  de  la  Vierge,  et  non 
pasle  même.  C'est  le  mêmeqUant  à  l'essence, 
la  propriété,  la  vraie  nature  et  la  vertu  ;  ce 
n'est  pas  le  même  si  on  regarde  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin.  Telle  est  la  foi  qu'a 
tenue  dès  les  premiers  temps  et  que  tient 
encore  à  présent  l'Église  qui,  étant  répan- 
due par  toute  la  terre,  porte  le  nom  de  ca- 
tholique. »  Il  prouve  la  vérité  de  cette  doc- 
trine :  premièrement  par  les  paroles  de 
l'institution  de  l'Eucharistie  ;  en  second  lieu 
par  les  témoignages  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire  ;  troisièmement  par  les  miracles 
rapportés  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
dans  les  écrits  des  Pères. 

«Ce  que  vous  assurez  être  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, disait  Bérenger,  est  nommé  dans 
les  saintes  lettres  espèce,  ressemblance, 
figure,  signe,  mystère,  sacrement.  Or,  ces 
mots  étant  relatifs,  ils  ne  peuvent  être  la 
chose  à  laquelle  ils  se  rapportent,  c'e^t-à- 
dire  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Lanfranc  ré- 
pond que  l'Eucharistie  s'appelle  espèce  ou 
ressemblance  par  rapport  aux  choses  qu'elle 
étaitauparavant,  savoir  le  pain  et  le  vin  dont 
sont  composés  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Elle  est  aussi  nommée  pain  dans  l'É- 
criture, parce  qu'elle  a  coutume  de  donner 
aux  choses  le  nom  de  celles  dont  elles  sont 
composées,  ou  parce  qu'il  paraît  du  pain  à 
nos  yeux,  quoiqu'il  soit  chair.  «  Si  le  pain 
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est  changé  en  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ, 
disait  encore  Bérenger,  ou  le  pain  est  enlevé 
au  ciel  pour  y  être  changé  en  la  chair  de 
Jésus-Christ,  ou  la  chair  de  Jésus-Christ  des- 
cend sur  la  terre  pour  opérer  ce  change- 
ment. »  Lanfranc  ne  répond  à  cette  objec- 
tion que  par  les  paroles  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  qui  nous  apprennent  à  ne  point  me- 
surer les  mystères  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  les  lumières  de  notre  raison,  parce  que 
les  opérations  divines  ne  seraient  plus  ad- 
mirables si  nous  les  comprenions. 

S'adressant  ensuite  à  Bérenger  :  «  Vous 
croyez,  lui  dit-il,  que  le  pain  et  le  vin  de  la 
sainte  table  demeurent  pain  et  vin  après  la 
consécration,  comme  ils  l'étaient  aupara- 
vant, et  qu'on  ne  les  appelle  chair  et  sang  de 
Jésus-Christ  que  parce  qu'on  les  emploie 
pour  célébrer  la  mémoire  de  sa  chair  cru- 
cifiée et  de  son  sang  répandu  de  son  côté. 
S'il  en  est  ainsi  les  sacrements  des  Juifs  ont 
été  plus  excellents  que  ceux  des  chrétiens, 
puisque  la  manne  envoyée  du  ciel  et  les  ani- 
maux qu'on  immolait  valaient  mieux  qu'un 
peu  de  pain  et  un  peu  de  vin.  Or  c'est  ce  que 
la  religion  chrétienne  ne  permet  pas  de 
penser.  » 

Enfin  Lanfranc  se  sert  avec  avantage, 
contre  Bérenger,  du  sentiment  de  l'ÉgUse 
universelle  ;  sur  quoi  voici  comment  il  le 
presse  :  «Si  ce  que  vous  croyez  du  corps  de 
Jésus-Christ  est  vrai,  il  s'ensuit  que  tout  ce 
que  l'Église  universelle  répandue  dans  toutes 
les  nations  en  croit  est  faux.  Tous  ceux,  en 
effet,  qui  se  glorifient  d'être  chrétiens,  de 
quelque  pays  qu'ils  soient,  se  glorifient  aussi 
de  recevoir  dans  l'Eucharistie  la  vraie  chair 
que  Jésus-Christ  a  prise  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  Interrogez  tous  les  peuples  de  l'Oc- 
cident qui  ont  quelque  connaissance  de  la 
langue  latine  ;  interrogez  les  Grecs,  deman- 
dez aux  Arméniens  et  à  tous  les  autres  chré- 
tiens des  diverses  nations  du  monde;  ils  vous 
répondront  tous  unanimement  qu'ils  pro- 
fessent la  même  foi.  Or,  si  la  foi  de  l'Église 
universelle  peut  être  fausse,  il  faut  dire  ou 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Église  catholique  ou 
que  l'Église  a  péri  :  blasphème  dont  tout  ca- 
tlioii(|ue  aura  horreur...  Vous  répondez  : 
«  L'Eglise  a  clé,  die  s'est  étendue  dans  tout 


le  monde  ;  mais,  par  l'ignorance  de  ceux 
qui  ont  mal  entendu  l'Écriture,  elle  est  tom- 
bée dans  l'erreur,  elle  a  péri.  »  Proposition 
sacrilège,  dont  l'Évangile,  les  prophètes  et 
les  saints  Pères  ont  démontré  la  fausseté  !  Le 
Seigneur  a  promis  à  sa  sainte  Église  qu'il 
ne  l'abandonnerait  jamais.  «Voici,  lui  a-t-il 
dit,  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  » 

Lanfranc  fitcet  excellent  traité  avant  d'être 
nommé  archevêque.  Le  moine  Guitmonu, 
un  de  ses  disciples,  combattit  Bérenger  pai 
un  traité  semblable,  divisé  en  trois  livres  et 
écrit  en  forme  de  dialogues.  Après  avoir 
peint  le  caractère  et  l'orgueil  de  Bérenger 
il  en  parle  en  ces  termes  :  «  Il  a  mieux  aimé 
devenir  hérétique  et  faire  parler  les  hommes 
de  lui  que  de  vivre  catholique  et  de  n'èire 
connu  que  de  Dieu.  Pour  s'attirer  la  faveur 
des  hommes  mondains,  qui  ne  cherchent 
que  l'occasion  de  pécher,  il  a  combattu  le 
mariage  et  le  baptême  des  enfants;  enfin  il  a 
osé  blasphémer  contre  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  afin  que  la 
crainte  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie  in- 
dignement n'inquiétât  pas  les  mondains 
dans  leurs  péchés.  »  Guitmond  remarque 
qu'à  la  vérité  tous  les  disciples  de  Bérenger 
s'accordent  à  nier  que  le  pain  et  le  vin  soient 
réellement  changés  dans  l'Eucharistie,  mais 
qu'ils  diffèrent  fort  entre  eux  en  exposant 
leurs  faux  dogmes. 

Après  ces  préliminaires  Guitmond  réfute 
l'erreur  générale  des  bérengariens.  Ceux-ci 
disaient  :  «  La  nature  n'est  pas  capable  de  ce 
changement,  même  par  la  volonté  de  Dieu. 
— Si  cela  est,  répond  Guitmond,  Dieu  n'est 
pas  tout-puissant,  et  c'est  en  vain  que  les  bé- 
rengariens chantent  ce  verset  du  psaume  : 
«Toutceque  le  Seigneur  a  voulu,  il  l'a  fait.» 
Mais,  si  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
il  n'est  plus  question  que  de  savoir  s'il  a 
voulu  que  le  pain  et  le  vin  fussent  changés 
au  corps  et  au  satig  du  Seigneur.  —  A  Dieu 
ne  plaise,  répondaient  ces  hérétiques,  que 
telle  soit  sa  volonté,  puisqu'il  est  indigne  de 
Jésus-Christ  d'être  froissé  par  les  dents!  » 
Guitmond  répond  qu'il  peut  également  être 
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touché  par  les  dents  des  fidèles,  comme  il  le 
fut  par  les  mains  de  saint  Thomas  ;  qu'étant 
immortel  et  impassible  il  ne  peut  être  ni 
blessé  ni  mis  en  pièces  ;  qu'encore  que  son 
corps  paraisse  divisé,  lorsqu'on  le  distribue 
aux  fidèles,  il  y  en  a  autant  dans  la  plus  pe- 
tite partie  que  dans  l'hostie  tout  entière,  en 
sorte  que  cliaque  particule  séparée  est  tout 
le  corps  de  Jésus-Christ,  et  que  trois  parti- 
cules séparées  ne  sont  pas  trois  corps,  mais 
un  seul  corps.  Il  se  donne  tout  entier  à  cha- 
cun des  fidèles;  tous  le  reçoivent  également. 
Célébràt-on  mille  messes  à  la  fois,  c'est  un 
seul  corps  de  Jésus-Christ  indivisH}le,  et, 
quoique  l'hostie  paraisse  cire  divisée  en  plu- 
sieurs parties,  la  chair  de  Jésus-Christ  n'en 
est  pas  pour  cela  divisée  ;  et  ce  que  sont 
toutes  ces  particules  avant  la  division  de 
l'hostie,  elles  le  sont  après  leur  séparation, 
c'est-à-dire  tout  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Guitmond  rend  cette  vérité  sensible  par 
l'exemple  de  la  parole  de  l'homme,  qui  se 
communique  tout  entière  et  en  même  temps 
à  mille  personnes,  et  par  celui  de  l'âme  hu- 
maine, qui,  tout  appesantie  qu'elle  est  parla 
corruption  du  corps,  n'est  pas  divisée  en 
plusieurs  parties  dans  les  divers  membres 
du  corpsqu'elle  anime,  mais  est  tout  entière 
dans  chaque  membre.  Que  si  Dieu  a  accordé 
à  la  voix  de  l'homme  et  à  son  âme  une  sem- 
blable prérogative,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  communiquer  le  même  avantage  à  sa 
propre  chair,  d'être  en  même  temps  touten- 
tière  et  sans  souffrir  aucune  division  en 
elle-même  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  qui  est  l'Église,  puisque,  comme  notre 
âme  est  la  vie  de  notre  corps,  de  même,  et 
à  bien  plus  forte  raison,  par  la  grâce  et  la 
volonté  de  Dieu,  la  chair  du  Sauveur  est  la 
vie  de  son  Église  ?  Car  l'âme  donne  à  notre 
corps  une  vie  qui  est  seulement  temporelle  ; 
mais  la  chair  du  Sauveur  communique  à 
l'Église,  non  une  vie  commune  et  ordinaire, 
mais  une  vie  éternelle  et  bienheureuse'. 

On  voit  par  cet  extrait  que  Guitmond,  aussi 
bien  que  Lanfranc.  non-seulement  connais- 
sait à  fond  la  théologie  chrétienne,  mais  qu'il 
savait  l'exposer  avec  clarté  et  la  défendre 
avec  force.  Durand,  abbé  de  Troarn,  dans  la 
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même  province  de  Normandie,  écrivit  aussi 
conti-e  Bérenger  un  ouvrage  fort  étendu  et 
fort  instructif  par  les  détails  dans  lesquels 
entre  l'auteur  sur  cequi  s'est  passé  en  France 
au  sujet  des  erreurs  de  Bérenger.  Pour  le 
dogme  il  le  défend  savamment,  mais  avec 
moins  de  précision  et  de  force  que  Lanfranc 
etGuitmond.  Ce  dernier  refusa  constammen 
un  évêché  que  Guillaume  le  Conquérant  lui 
olfrailenAngleterre;ilosamême  lui  manifes- 
terdes  doutes  très-sévèressurlalégitimilé  de 
sa  conquête.  Avec  la  permission  de  son  aljbé 
il  se  retira  en  Italie,  où  le  Pape  Grégoire  VII, 
qui  savait  déterrer  le  mérite,  le  fit  cardinal, 
et  Urbain  II  l'obligea  d'accepter  enfin  l'ar- 
chevêché d'Averse. 

Vers  l'an  1066  le  Pape  Alexandre  II  écrivit 
à  tous  les  évêques  d'Espagne  ;  «  Nous  avons 
appris  avec  plaisir  que  vous  avez  protégé  les 
Juifs  qui  demeurent  parmi  vous,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  tués  par  ceux  qui  al 
laient  contre  les  Sarrasins  en  Espagne.  C'est 
ainsi  que  saint  Grégoire  a  déclaré  que  c'était 
une  impiété  de  vouloir  les  exterminer,  puis- 
que Dieu  les  a  conservés  par  sa  miséricorde, 
pour  vivre  dispersés  par  toute  la  terre,  après 
avoir  perdu  leur  patrie  et  leur  liberté  en  pu- 
nition du  crime  de  leurs  pères.  Leur  condi- 
tion est  bien  différente  de  celle  des  Sarrasins, 
contre  lesquels  la  guerre  est  juste,  puisqu'ils 
persécutent  les  chrétiens  et  les  chassent  de 
leurs  villes  et  de  leurs  demeures,  au  lieu  que 
les  Juifs  se  soumettent  partout  à  la  servitude.» 

L'an  1068  le  même  Pape  envoya  dans  le 
midi  de  la  Gaule  et  en  Espagne  le  cardinal 
Hugues  le  Blanc,  en  qualité  de  légal.  Il  tint 
cette  année-là  môme  deux  conciles,  l'un  à 
Auch,  l'autre  à  Toulouse,  où  l'on  traiia  di- 
verses affaires  particulières,  et  parles  juge- 
ments qui  furent  rendus  sur  diverses  accu- 
sations on  y  extirpa  la  simonie.  En  Espagne 
il  tint  un  concile  au  monaslèrede  Leyr,  dans 
le  royaume  d'Aragon  ;  un  autre  à  Gironne, 
un  autre  à  Aussonne.  Il  y  rétablit  lapureté  de 
la  foi,  y  extirpa  la  simonie,  substitua  le  rite 
romain  au  ri  le  gothique  ou  mozarabe,  et  con- 
firma, par  l'autorité  du  Pape,  la  trêve  de 
Dieu,  sous  peine  d'excommunication  contre 
les  infracteurs*. 
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Le  roi  Ferdinand,  premier  du  nom,  si  cé- 
lèbre par  ses  victoires  et  ses  conquêtes  sur 
les  maiiométans,  était  en  communauté  de 
prières  avec  le  monastère  de  Cluny  et  lui 
payait  Un  cens  annuel.  Son  fils  Alpiionse  le 
Vaillant,  roi  de  Léon,  hérita  de  sa  valeur  et 
de  sa  piété.  Il  aima  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  comme  un  fils  aime  son  père.  Le  saint 
lui  ayant  envoyé  un  de  ses  moines  nommé 
Robert,  Alphonse  le  prit  en  grande  affection, 
en  fit  son  ami  et  conseiller  intime.  Il  écrivit  à 
saintHagues  unelettre  pleine  de  tendresse  où 
illeremercied'unprésentaussicher,etle  prie 
d'envoyer  encore  quelques  frères  semblables 
pour  consolider  le  bien  commencé  dans  le 
royaume.  Il  lui  apprend  qu'il  adoublô  le  cens 
annuel  que  son  père  payait  au  monastère  de 
Cluny  ;  que,  dans  son  testament,  il  a  pris  des 
précautions  pour  qu'il  en  fût  de  même  sous 
ses  successeurs,  ajoutant,  contre  celui  qui  ne 
voudrait  pas  l'exécuter,  cette  clause  ou  cette 
imprécation  :  «  Qu'il  soit  privé  du  royaume 
par  la  puissance  de  Dieu  et  par  l'intercession 
des  apôtres  saint  PierreetsaintPaul!  »  Quant 
à  l'office  romain,  qu'on  avait  reçu  sur  la  re- 
commandation du  saint  abbé,  tout  le  pays  en 
était  ému.  Le  roi  le  prie  donc  de  faire  en 
sorte  que  le  Pape  y  envoie  le  cardinal  Girald 
pour  corriger  ce  qui  a  besoin  de  correction. 
La  lettre  est  de  l'année  1070  *. 

Le  saint  abbé  Hugues,  par  un  statut  adressé 
Ja  môme  année  à  tous  les  religieux  présents 
et  à  venir  de  Cluny,  accorde  au  roi  Alphonse, 
leur  ami  et  leur  bienfaiteur,  une  participa- 
tion spéciale  à  tous  leurs  biens  spirituels, 
tant  durant  sa  vie  qu'à  sa  mort.  En  outre, 
pendant  toute  sa  vie,  on  chanterachaquejour 
à  tierce  le  psaume  Exaudiat,  et  à  la  grand' 
messe  la  collecte  pourleroi.  Lejour  du  jeudi 
saint  on  nourrira  pour  lui  trente  pauvres,,  et 
cent  le  jour  de  Pâ(|ues.  Chaque  jour,  à  la 
grande  table,  on  lui  servira  sa  portion, 
comme  s'il  devait  manger  avec  les  frères  ; 
ensuite  on  la  donnera  à  un  pauvre  pour  le 
salut  de  son  âme.  Dans  la  nouvelle  église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qu'il  a  bâtie  à  ses 
frais,  ilauraun  des  principaux  autels  où  l'on 
puisse  célébrer  pour  lui  les  divins  rnyslères. 

«  Conc.  Hisp.,  t.  4. 


Après  sa  mort,  outre  les  offices,  les  messes  ef 
les  aumônes  qu'on  doit  acquitter  pour  lui, 
on  chantera  pour  lui  chaque  jour,  toute  une 
année,  la  messe  sur  ledit  autel.  Au  jour  an- 
niversaire on  fera  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
l'empereur  Henri,  c'est-à-dire,  à  vêpres,  à 
l'office  et  à  la  messe,  pn  sonnera  toutes  les 
cloches,  on  chantera  le  trait  en  chape,  ainsi 
que  la  messe  à  son  autel;  on  nourrira  douze 
pauvres;  on  en  fera  de  même  pendant  sept  ^ 
jours,  sans  compter  la  portion  quotidienne 
qu'on  .servira  toujours  pendant  la  grand' 
messe.  Le  custode  de  l'église  préparera  une 
réfection  abondante  aux  frères.  La  reine,  son  ^ 
épouse,  aura  part  en  toutceci.  Le  jeudi  saint 
on  nourrira  pour  elle  douze  pauvres,  et  à  : 
son  anniversaire  on  fera  comme  pour  l'im- 
pératrice Agnès*.  Cette  association  spirituelle  ■ 
de  prières  et  de  bonne  œuvres  entre  les  rois 
et  les  moines  du  onzième  siècle  est  aussi  cu- 
rieuse qu'édifiante  ;  elle  nous  semble  surtout 
beaucoup  plus  utile  pour  le  bonheur  des  na- 
tions que  les  associations  secrètes  qui,  de 
nos  jours,  menacent  de  tout  bouleverser. 

L'année  suivante  (1071)  le  Pape  Alexan- 
dre Il  fit  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  du 
mont  Cassin.  Depuis  que  le  cardinal  Didier 
fut  abbé  de  ce  monastère  il  le  renouvela  en- 
tièrement. Il  lui  attira  de  grands  bienfaits  de 
la  part  de  Richard,  prince  de  Capoue,  et  de 
Robert  Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Cala- 
bre,  dont  il  avait  gagné  l'amitié,  et  com- 
mença par  donner  à  son  église  quantité  de 
riches  ornements.  De  son  temps  un  roi  de 
Sardaigne  nommé  Rareson  envoya  des  dépu- 
tés au  mont  Cassin,  demandant  des  moines 
pour  établir  dans  son  royaume  un  monas- 
tère suivant  leur  observance,  qui  y  était  en- 
core inconnue.  L'abbé  Didier  choisit  douze 
des  meilleurs  sujets  de  sa  communauté,  à 
qui  il  donna  des  livres  de  l'Écriture  sainte, 
des  reliques,  des  vases  sacrés,  des  ornements 
et  tout  ce  qui  ét.iit  nécessaire  pour  cette  mis- 
sion, avec  un  abbé  pour  les  gouverner,  et  il 
les  envoya  en  Sardaigne  sur  un  vaisseau  do 
Gaéte.  Ils  arrivèrent  à  une  petite  île  nommée 
le  Lis  et  attendaient  le  temps  propre  jiour 
passer  outre,  quand  les  Pisans,  [)ousscs  d'on- 
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■vie  contre  les  Sarcles,  vinrent  sur  eux  à  l'im- 
proviste  avec  des  bâtiments  armés,  les  pillè- 
rent et  les  maltraitèrent  sans  distinction  de 
personnes;  ils  allaient  môme  pendre  le  chef 
de  la  députalion  s'il  n'eût  pris  l'habit  d'un 
moine  pour  se  sauver.  Ils  brûlèrent  le  vais- 
seau de  Gaëte  et  s'en  retournèrent  chargés 
de  butin.  Les  douze  moines  du  mont  Cassin, 
dépouillés  de  tout,  hors  de  leurs  habits,  se 
dispersèrent  en  divers  lieux;  il  en  mourut 
quatre,  et  les  huit  autres  revinrent  au  monas- 
tère dans  l'année. 

Cependant  le  roi  Bareson,  ayant  tiré  satis- 
faction des  Pisans  pour  cette  insulte,  renvoya 
au  mont  Cassin,  disant  qu'il  persistait  encore 
plus  ardemment  dans  le  même  désir  et  que 
cet  accident  ne  devait  point  les  rebuter.  On 
lui  envoya  deux  moines  après  environ  deux 
ans;  il  les  reçut  avec  joie  et  leur  donna  une 
éî^lise  de  Sainte-Marie,  puis  une  de  Saint- 
Élie,  avec  la  montagne  où  elle  était  située  et 
de  grandes  terres.  Un  autre  roi  de  Sardaigne, 
nommé  Torchytor,  par  émulation  du  pre- 
mier, envoya  aussi  au  mont  Cassin  une  do- 
nation de  six  églises  avec  leurs  dépendances, 
pour  fonder  un  monastère.  D'ailleurs  le 
Pape  Alexandre  envoya  un  légat  à  Pise,  avec 
un  moine  du  mont  Cassin,  pour  ordonner, 
sous  peine  d'anathèmo,  de  rendre  incessam- 
ment tout  ce  qui  avait  été  pris  à  ce  monas- 
tère; ce  qui  fut  exécuté,  et  les  Pisans,  ayant 
reconnu  leur  faute,  se  réconcilièrent  avec 
l'abbé  Didier.  Le  même  Pape  tira  du  mont 
Cassin  plusieurs  bons  sujets  pour  les  rap- 
peler auprès  de  lui  au  service  de  l'ÉgUse 
romaine,  soit  pour  en  faire  des  évêques  ou 
abbés. 

L'abbé  Didier,  tjr cuvant  les  affaires  du  mo- 
nastère dans  une  grande  prospérité  et  une 
grande  paix,  jouissant  d'un  grand  revenu, 
honoré  de  tous  ses  voisins,  entreprit  de  re- 
nouveler l'église  en  1006.  Il  commença  par 
abattre  l'ancienne,  comme  trop  petite,  et  en 
bâtit  dès  les  fondements  une  plus  grande  et 
plus  magnihque.  Il  acheta  à  Rome,  à  grands 
frais,  des  colonnes,  des  bases,  des  chapiteaux 
et  dos  marbres  de  diverses  couleurs,  qu'il  lit 
apporter  par  mer  jusqu'à  la  tour  duGarillan. 

L'église  avait  cent  cinq  coudées  de  long, 
quarante-trois  de  large  et  vingt-huit  de  haut 


(quatre  coudées  font  une  toise)  ;  il  y  avait  dix 
colonnes  de  chaque  côté. Devant  l'église  était 
un  parvis  de  soixante-dix-sept  coudées  de 
longet  de  cinquanle-sept  de  large,  envirot)n6 
de  colonnes.  Pour  ordonner  le  dedans  de 
l'église  l'abbé  Didier  envoya  à  Gonstantinople 
des  députés  qui  en  firent  venir  des  ouvriers 
en  mosaïque  et  en  marbre;  car  ces  arts 
étaient  tombésen  Italie  depuiscinq  cents  ans, 
et  pour  les  y  rétablir  il  eut  soin  de  les  faire 
apprendre  à  plusieurs  des  serfs  du  monas- 
tère, aussi  bien  que  les  autres  arts  utiles  aux 
bâtiments.  Ainsi  c'est  un  abbé  du  mont  Cas- 
sin, depuis  Pape  sous  le  nom  de  Victor  111, 
qui  rappela  d'Orient  en  Occident  et  y  accli- 
mata de  nouveau  les  beaux-arts,  en  les  con- 
sacrant au  culte  divin. 

L'église  du  mont  Cassin  étant  achevée  au 
bout  de  cinq  ans,  l'abbé  Didier  voulut  la  faire 
dédier  avec  toute  la  solennité  possible  et  pria 
le  Pape  Alexandre  d'en  faire  lui-même  la  cé- 
rémonie. Le  jour  fut  maréjué  au  samedi 
octobre  d071,  et  il  y  vint  des  prélats  de 
presque  toute  l'Italie  :  le  Pape,  dix  archevê- 
ques, quarante-trois  évc(iues  ;  une  infinité 
d'abbés,  de  moines,  de  clercs  et  de  laïques, 
entre  autres  Richard,  prince  de  Capoue; 
Joinxlain,  son  fils,  et  son  frère  Rainulfe;  Gi- 
sulfe,  prince  de  Salerne,  avec  ses  frères; 
Landulfe,  prince  de  Bénévent;  Scrgius,  duc 
de  Naples;  Scrgius,  duc  de  Sorrente.  Le  duc 
Robert  Guiscard  était  occupé  au  siège  de  Pa- 
lerme,  qu'il  prit  la  même  année  sur  les  Sar- 
rasins, et  dont  il  rendit  à  l'archevêque  grec 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  qu'ils 
avaient  transformée  en  mosquée.  Ce  prélat 
faisait  le  service  dans  l'église  de  Saint-Cyria- 
que  en  de  continuelles  alarmes. 

Le  Pape  avait  promis  indulgence  de  tous 
les  péchés  confessés  à  tous  ceux  qui  assiste- 
raient à  cette  dédicace  ou  qui  viendraient  à 
la  nouvelle  église  pendant  l'octave,  ce  qui  y 
attira  une  telle  alfluence  de  peuple  qu'il  sem- 
blait que  personne  n'en  fût  sorti  depuis  le 
premier  jour,  tant  lafouley  était  grande  jour 
et  nuit.  Non-seulement  le  monastère  et  la 
ville,  mais  la  campagne  des  environs  était 
remplie  d'une  multitude  innombrable,  et 
tous  furent  nourris  par  l'abbé,  de  pain,  de 
vin,  de  choir  et  de  pf)iss:)n,  pendant  les  trois 
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jours  qui  précédèrent  la  dédicace  et  les  trois 
jours  qui  la  suivirent.  Cette  solennité  aug- 
menta tellement  la  réputation  du  monastère 
et  de  l'abbé  Didier  que  tous  les  princes  y  en- 
voyèrent des  présents,  entre  autres  l'impéra- 
trice Agnès,  et  qu'en  deux  ans  le  nombre 
des  moines  augmenta  jusqu'à  près  de  deux 
cents*. 

La  vigilance  du  Pape  Alexandre  s'étendait 
partout,  comme  son  autorité.  Le  18  mars 
1063  il  réunit  les  deux  Églises  de  Dioclée 
et  d'Antibari  en  Épire.  Dioclée  était  métro- 
pole depuis  environ  deux  cents  ans;  mais, 
ayant  été  ruinée,  les  archevêques  s'étaient 
retirés  à  Antibari,  ville  forte  dans  la  même 
province.  Pierre  remplissait  alors  ce  siège, 
et  ce  fut  à  sa  prière  que  le  Pape  réunit  non. 
seulement  ces  deux  Églises,  mais  encore 
neuf  autres,  qui  paraissaient  également  avoir 
été  ruinées.  Il  donne  à  l'archevêque  autorité 
sur  tous  les  monastères  de  Latins,  de  Grecs, 
et  de  Slaves;  car  la  province  était  mêlée  de 
ces  trois  nations.  Il  lui  accorde  le  pallium  et 
le  droit  de  faire  porter  la  croix  devant  lui 
par  toute  la  Dalmatie  et  l'Esclavonie*. 

On  trouve  un  décret  du  même  Pape  adressé 
aux  évêques  et  au  roi  de  Dalmatie,  portant 
que,  si  un  évéque,  un  prêtre  ou  un  diacre 
prend  une  femme  ou  garde  celle  qu'il  avait 
déjà,  il  sera  interdit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satis- 
fait, n'assistera  point  au  chœur  et  n'aura  au- 
cune part  aux  biens  de  l'église.  Ce  décret  fait 
voir  que  la  Dalmatie  suivait  l'usage  de  l'É- 
glise latine,  et  non  de  l'Église  grecque.  Par 
un  autre  décret  le  même  Pape  informe  les 
mêmes  évêques  et  le  même  roi  que  tous  les 
articles  statués  par  le  cardinal Mainard  et  l'ai - 
clievêque  Jean,  tant  à  Spalatro  (|ue  dans  les 
autres  villes,  avaient  été  confirmés  dans  le 
concile  de  Rome  par  le  Pape  Nicolas,  de  bien- 
heureuse mémoiie,et  sanctionnés  parl'ana- 
thème*. 

Le  Pape  Alexandre  envoya  comme  légat 
à  tonstantinople  saint  Pierre,  évéque  d'Ana- 
gni,  célèbre  par  sa  vertu  et  sa  doctrine. 
Pierre  naquit  à  Salerne,  de  la  famille  des 
princes,  et  y  embrassa  dès  son  enfance  la 

*Cliron.  CaM.,I.  3,c.  16-31.— »  Labbe,  t.  9,  p.  117, 
episl.  4.  — »Id.,p.  1161.  Ex  Grat.  can.  W,  dist.  81, et 
Ivon,  p.  i,  c.  1  tS) 


vie  monastique.  Le  saint  cardinal  Hilde- 
brand,  étant  venu  légat  à  Salerne  et  ayanl 
découvert  son  mérite,  le  demanda  à  son 
abbé  et  l'emmena  à  Rome,  oùle  Pape  Alexan- 
dre l'employa  aux  affaires  ecclésiastiques  et 
le  fit  ensuite  évéque  d'Anagni,  malgré  sa  ré- 
sistance. 

L'empire  de  Constantinople  se  délabrait 
de  plus  en  plus,  et  au  dedans  et  au  dehors. 
L'empereur  IsaacComnène,  étant  tombé  ma- 
lade l'an  1059,  s'occupa  de  se  donner  un 
successeur.  Il  avait  un  frère,  nommé  Jean, 
digne  et  capable  de  régner;  Jean  s'y  refusa 
d'une  manière  absolue,  malgré  sa  femme. 
Isaac  avait  un  neveu,  fils  de  sa  sœur  et 
nommé  Théodore.  Il  avait  une  fille  en  âge 
d'être  mariée  et  dont  l'empire  pouvait  faire 
la  dot.  Il  n'était  pas  embarrassé  de  trouver 
d'autres  parents  résignés  à  accepter  l'empire. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Constantin  Ducas,  général 
d'une  illustre  famille  et  qui  l'avait  aidé  à 
monter  sur  le  trône.  Isaac  abdiqua  en  sa  fa- 
veur, prit  l'habit  monastique  et  se  fit  trans- 
porter au  monastère  de  Stude,  où  il  recouvra 
la  santé  sans  regretter  son  sacrifice.  Sa 
femme,  l'impératrice  Catherine,  loin  de  mon- 
trer plusde  faiblesse,  l'avait  fortifiéelle-même 
dans  ce  dessein  pendant  sa  maladie  et  l'y 
confirma  dans  sa  convalescence.  Elle  se  con- 
sacra elle-même  à  la  vie  religieuse  avec  sa 
fille  Marie  et  prit  le  nom  d'Hélène.  Son  mari, 
qu'elle  allait  visiter  quelquefois,  lui  disait  en 
plaisantant:  «Avouez  que  je  vous  avais  faite 
esclave  en  vous  donnant  la  couronne  et  que 
je  vous  ai  affranchie  en  vous  l'ôtant.  »  Il  vé- 
cut encore  un  an  dans  le  monastère,  rejetant 
absolument  toute  distinction,  soumis  aux  su- 
périeurs comme  le  dernier  des  frères,  et  s'a- 
baissantaux  (iflices  les  plus  humiliants*. 

Constantin  Ducas,  couronné  empereur  le 
jour  de  Noël  1060,  fut  un  prince  de  peu 
d'esprit,  qui  no  porta  sur  le  trône  que  les 
qualités  d'un  particulier;  encore  étaient- 
elles  altérées  par  la  faiblesse  et  la  bizarrerie. 
Il  avait  des  talents  d'un  administrateur  su- 
balterne, non  ceux  d'un  empereur.  Au  lieu 
de  se  regarder  comme  le  prolecteur  des  lois 
il  s'en  faisait  l'exécuteur.  Perdu  dans  les  dë- 

'  Scyl..  p.  809.  Zoii.  Glyc  Anna  Comn. 
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lails  il  abandonnait  l'inspection  générale. 
Dévot,  ami  des  moines,  affectant  beaucoup 
de  charité  pour  les  pauvres,  il  était  néan- 
moins avare  jusqu'à  licencier  les  troupes  et 
laisser  l'empire  exposé  aux  incursions  des 
Barbares  pour  épargner  la  paye  des  soldats. 
Son  gouvernement  bizarre  provoqua  une 
conspiration  ;  elle  fut  découverte,  et  les  com- 
plices furentpunis  parla  confiscation  de  leurs 
biens. 

La  Palestine  était  depuis  plusieurs  années 
un  perpétue]  sujet  de  guerre  entre  les  deux 
monarchies  mahométanes;  les  deux  califes 
de  Perse  et  d'Egypte  s'en  disputaient  la  pos- 
session. Jérusalem,  plusieurs  fois  prise  et 
reprise,  n'était  plus  environnée  que  de  rui- 
nes, au  lieu  des  tours  et  des  murailles  qui 
l'avaient  rendue,  après  Antioche,  la  plus 
forte  place  de  la  Syrie.  Daher,  calife  d'Égyple, 
ayant  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Laodicée, 
obligea  par  un  édit  tous  les  habitants  de  la 
Syrie  de  réparer  leurs  murs  et  de  relever 
leurs  tours.  Pour  obéir  à  cet  ordre  le  gou- 
verneur de  Jérusalem  imposa  une  taxe  sur 
les  citoyens,  et  les  chrétiens,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  furent  chargés  de  fournir  le 
quart  de  la  dépense.  Il  s'en  fallait  bien  que 
leurs  moyens  fussent  en  proportion  de  leur 
nombre.  Accablés  parles  infidèles  qui  les  pil- 
laient sans  cesse  et  dont  ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir justice,  ils  étaient  presque  tous  réduits 
à  l'indigence.  Les  représentations  qu'ils  firent 
au  gouverneur  furent  inutiles;  l'impitoyable 
musulman  leur  répondit  qu'il  fallait  payer  ou 
mourir.  Dans  cette  extrémité  ils  implorè- 
rent l'assistance  de  l'empereur,  et  ce  prince, 
touchéde  leurs  larmes,  consentit  à  leur  four- 
nir la  somme  exigée,  à  condition  qu'ils  ob- 
tiendraient du  calife  que  désormais  le  quar- 
tier de  la  ville  dont  ils  auraient  relevé  les 
murs  ne  serait  habité  que  par  des  chrétiens, 
qu'ils  y  auraient  l'exercice  libre  de  leur  re- 
ligion et  qu'ils  ne  seraient  soumis  qu'à  la  ju- 
ridiction du  patriarche.  Le  calife  leur  ac- 
corda tout,  excepté  l'exemption  de  leur  taxe, 
et  l'empereur  leur  fit  délivrer  l'argent  qu'on 
leur  demandait  sur  les  revenus  de  l'île  de 
Chypre*. 

»Scyl.  Zon.  Glyc.  Manassès,  Hist.  du  Bas-Empire, 
1.  07.  • 


CATHOLIQUE.  463 

Mais  déjà  l'année  1048  avait  vu  naître  une 
guerre  sanglante  entre  les  Grecs  et  une  nou- 
velle horde  de  Turcs,  qui,  s'étant  établie  par 
l'épée,  détruisit  en  Asie  une  grande  partie  de 
l'empire  grec,  fit  la  loi  aux  califes,  leur  en- 
leva Bagdad  même,  capitale  de  leurs  vastes 
États,  étendit  ses  conquêtes  dans  l'espace  de 
huit  cents  lieues,  depuis  le  fond  de  l'Orient 
jusqu'au  Bosphore  et  à  l'Archipel,  et  qui, 
renversée  enfin  par  un  torrent  d'autres  Bar- 
bares, fit  sortir  de  ses  ruines  la  puissance 
ottomane.  Cette  nouvelle  dynastie  de  Turcs 
prit  de  son  auteur  le  nom  de  Seldjoukides. 
Seldjouk,  un  des  plus  braves  capitaines  du 
Turkestan,  s'étant  élevé  par  sa  valeur  aux 
premières  dignités  de  l'empire  turc,  encou- 
rut la  disgrâce  de  son  prince  et  se  retira  dans 
la  Bukarie,  vers  les  bords  du  Gihon,  l'ancien 
Oxus,  avec  sa  famille  et  un  grand  nombre 
de  Turcs  attachés  à  sa  fortune.  Redoutable  à 
ses  voisins,  dont  il  ravageait  les  terres,  il  ne 
quitta  les  armes  qu'avec  la  vie,  à  l'âge  de 
cent  sept  ans.  Son  fils,  Mikaïd,  qui  fut  tué 
dans  un  combat,  laissa  trois  fils,  Bighou, 
Thogrul-Beg,  que  les  Grecs  nomment  Tan- 
grolipix,  et  Daoul,  qui  continuèrent  de  vivre 
en  liberté  aux  dépens  de  leurs  voisins,  s'oc- 
cupant  du  soin  de  leurs  troupeaux  lorsqu'ils 
se  reposaient  de  leurs  courses.  Après  plu- 
sieurs aventures  et  plusieurs  guerres  Tho- 
grul  se  rendit  maître  du  Khorassan  et  prit 
le  titre  de  sultan,  qui  signifie  généralement 
dominateur.  Le  calife  de  Bagdad,  ébloui  de 
la  réputation  de  Thogrul  et  accablé  sous 
le  joug  de  ses  ministres,  crut  trouver  en 
lui  une  ressource  pour  se  tirer  d'oppres- 
sion. Il  invita  Thogrul  à  venir  à  son  se- 
cours, et  le  nouveau  sultan  s'en  fit  hon- 
neur ;  mais  le  calife  n'y  gagna  que  de  chan- 
ger de  maître.  Bientôt  les  Seldjoukides 
voient  sous  leur  puissance  toute  la  partie 
orientale  de  la  Perse  et  attaquent  les  Grecs 
en  Arménie.  La  guerre  fut  acharnée,  mais 
douteuse,  jusqu'au  schisme  de  Michel  Céru- 
laire.  Depuis  cette  époque  les  provinces 
grecques  de  l'Orient,  l'Arménie  surtout, 
furent  inondées  de  sang  et  couvertes  de 
ruines.  Il  y  eut  des  vieillards  que  les  Turcs 
se  plaisaient  à  écorcher  depuis  la  poitrine 
1  jusqu'au  cou.  et.  leur  couvrant  la  tête  de 
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leur  propre  peau  comme  d'un  sac,  ils  leur 
perçaient  le  cœur  à  loisir.  De  l'Arménie  ils 
se  mirent  à  faire  les  mêmes  ravages  dans 
la  Cappadoce  et  dans  le  Pont.  Les  Hongrois, 
les  Patzinaces,  autrement  Cosaques,  et  d'au- 
tres Barbares  attaquaient  l'empire  du  côté  du 
Danube. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  calamités  que  Cons- 
tantin Ducas  tomba  malade,  au  mois  d'octo- 
bre 1066.  De  sa  femme  Eudocie  il  avait  trois 
fils,  Michel,  Andronic  et  Constantin.  Jugeant 
lui-même  qu'il  ne  reviendrait  point  de  sa 
maladie,  il  prit  des  mesures  pour  assurer  la 
succession  à  ses  enfants.  Il  entendait  que  ses 
trois  fils  régnassent  ensemble  et  qu'ils  fussent 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais  aupara- 
vant il  fit  promettre  à  celle-ci  avec  serment 
qu'elle  ne  prendrait  pas  de  second  mari.  Il  dé- 
posa celte  promesse,  signée  de  l'impéralrice 
et  du  sénat,  entre  les  mains  du  patriarche.  Il 
fit  aussi  jurer  à  tous  les  sénateurs  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  pas  d'autre  empereur  que  ses 
enfants  ;  il  les  recommanda  surtout  à  Jean 
Ducas,  son  frère,  auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  césar  ;  il  enjoignit  avec  instance  à  sa 
femme  de  se  conduire  par  les  conseils  du 
césar  et  à  ses  enfants  de  lui  obéir  comme  à 
leur  père.  Il  lui  donna  pour  adjoint  dans  la 
régence  le  patriarche  Xiphilin.  Après  ces 
dispositions  il  mourut  au  mois  de  mai  1067, 
à  l'âge  d'environ  soixante  ans,  ayant  régné 
sept  ans  et  cinq  mois. 

Le  patriaishe  Xiphilin,  oncle  de  l'abrévia- 
tenr  de  Dion  Cassius,  avait  succédé  à  Constan- 
tin Lichudès,  mort  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1064.  Xi|)hilin  élail  né  à  Trébisonde, 
et,  ayant  passé  ses  premières  années  à  Cons- 
tanlinople,  dans  l'étude  des  lettres,  il  se  livra 
ensuite  aux  affaires  civiles,  où  il  se  distin- 
gua par  son  habileté  autant  que  par  sa  vertu. 
Parvenu  par  son  méiite  au  rang  de  sénateur, 
il  se  dégoûta  bientôt  de  la  vie  sécuHère  et  se 
consacra  au  service  de  Di(!u,  entre  les  soli- 
taires du  mont  Olympe.  D'après  les  histo- 
riens grecs  il  ne  s'occupait  que  de  prières  et 
de  bonnes  œuvres  lorsqu'il  fut  appelé  au 
siège  de  Constanlinople.  Il  fallut  l'uiracher 
de  sa  cellule  et  le  transporter  malgré  lui  sur 
le  siège  patriarcal.  S'il  était,  dans  la  solitude, 
ealicicoienl  détaché  de  toute  ambition,  il 


paraît  qu'en  rentrant  dans  le  monde  il  y  re- 
prit ses  liens. 
L'impératrice  Eudocie  régnait  au  nom  de 

ses  trois  jeunes  fils.  Profitant  de  ce  règne  de 
femme  et  de  la  faiblesse  des  troupes  grec- 
ques, qui  manquaient  de  paye  et  de  vivres, 
les  Turcs  seidjoukides  firent  de  grands  pro- 
grès. Commandés  alors  par  Oluf-Arselan, 
neveu  et  successeur  de  Thogrul-Beg,  ils  s'a- 
vancèrent dans  la  Mésopotamie,  l'Arménie 
et  jusqu'à  Césarée  de  Cappadoce,  pillant  et 
brûlant  tout.  Ils  pillèrent  entre  autres  la  ma- 
gnifique église  de  Saint-Basile,  qu'ils  profa- 
nèrent et  dont  ils  ôtèrent  tous  les  ornements  ; 
mais  ils  ne  purent  toucher  à  ses  reliques, 
parce  que  son  tombeau  était  environné 
d'une  très-forte  maçonnerie.  Seulement  ils 
emportèrent  les  petites  portes  des  ouvertures 
qui  y  étaient,  parce  que  ces  portes  étaient 
ornées  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieu- 
ses. 

Pour  arrêter  leur  progrès  on  vit  bien,  à  la 
cour  de  Gonstantinople,  qu'il  fallait  un  em- 
pereur capable  de  commander  en  personne 
les  armées.  Romain  Diogène,  patrice  et  maî- 
tre de  la  garde-robe  impériale,  venait  d'être 
accusé  et  convaincu  de  complot.  Les  juges 
l'avaient  condamné  ;  l'impératrice  devait  si- 
gner la  sentence  ;  elle  eut  pitié  du  coupable 
et  renvoya  l'affaire  à  une  plus  ample  infor- 
mation. Ayant  alors  été  acquitté,  Romain 
Diogène  prit  le  chemin  de  la  Cappadoce,  sa 
patrie.  Dès  la  seconde  journée  il  reçut  de  l'im- 
pératrice un  ordre  de  revenir  à  la  cour.  Il  y 
arriva  le  jour  de  Noël  et  fut  étonné  lui-même, 
aussi  bien  que  les  autres,  de  se  voir  aussitôt 
nommé  maître  de  la  milice  et  général  des 
armées.  C'est  que  l'impératrice  voulait  l'é- 
pouser, principalement  à  cause  de  sa  bonne 
mine.  Elle  n'était  arrêtée  (]ue  par  cette  fatale 
promesse  qui  la  condamnait  au  veuvage. 
L'acte  était  entre  les  mains  du  patriarche  et 
signé  de  tous  les  sénateurs  ;  il  s'agissait  de  le 
retirer.  Elle  envoya  au  patriarche  un  eunu- 
que qui  lui  dit  en  secret  que  l'impératrice 
voulait  épouser  Bardas  ;  c'était  le  frère  du  pa- 
triarche même,  mais  un  débauché  qui  ne 
songeait  qu'à  son  plaisir,  «'eunuque  dit 
donc  au  patriarche  Xiphilin  (lu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  faire  son  frère  empereur  en  sup- 
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primant  cette  promesse  injuste  et  contraire 
aux  lois,  et,  comme  il  vil  qu'il  donnait  dans 
le  piège,  il  lui  conseilla  de  prendre  l'avis  des 
sénateurs.  Le  patriarche  les  fit  venir  l'un 
après  l'autre,  et  leur  exagéra  l'injustice  de 
cette  promesse  et  la  nécessité  d'avoir  un 
^omme  de  mérite  pour  empereur  ;  enfin  il 
les  gagna  tous,  soit  par  persuasion,  soit  par 
présents.  L'acte  fut  remis  à  l'impératrice,  et 
Bardas  ainsi  que  le  patriarche  se  préparaient 
à  la  double  cérémonie  d'un  mariage  auguste 
etd'un  pompeuxcouronnement;  mais,  quand 
tout  fut  bien  disposé,  l'impératrice  fit  entrer 
Diogène  dans  le  palais,  la  nuit  du  dernier 
décembre  1067,  l'épousa  sur-le-champ  par 
le  ministère  d'un  de  ses  aumôniers,  et  le  dé- 
clara le  lendemain  empereur,  au  grand  éton- 
nement  de  toute  la  cour  et  surtout  du  pa- 
triarche 

Romain  Diogène  fit  la  guerre  aux  infidè- 
les avec  quelque  avantage  pendant  les  deux 
premières  années  de  son  règne;  mais  en  1070 
les  Turcs  poussèrent  leurs  conquêtes  en  Na- 
lolie  et  prirent  entre  autres  Chones,  autre- 
fois Colosses, en  Phrygie,  où  ils  profanèrent 
l'église  fameuse  de  Saint-Michel,  la  rempli- 
rent de  sang  et  de  carnage  et  en  firent  une 
écurie.  L'année  suivante  (1071)  Diogène, 
après  avoir  refusé  la  paix  que  le  sultan  Oluf- 
Arselan  lui  offrait,  fut  pris  dans  un  combat 
où  son  armée  fut  mise  en  déroute.  Quand  il 
eut  été  présenté  au  sultan  celui-ci  le  ren- 
versa par  terre  et  lui  marcha  sur  le  corps. 
C'était  le  traitement  en  usage  dans  l'Orient, 
et  même  à  Constantinople,  à  l'égard  des  prin- 
ces vaincus  et  faits  prisonniers.  Après  cela  il 
lui  tend  la  main,  le  relève  et  l'embrasse.  Il 
donne  ordre  de  lui  dresser  une  tente  et  de 
le  servir  selon  la  dignité  impériale  ;  il  veut 
qu'il  mange  avec  lui  et  lui  fait  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui-même.  Pendant 
les  huit  jours  qu'il  le  retint  dans  son  camp 
il  ne  manqua  jamais  de  lui  rendre  visite  deux 
fois  par  jour,  s'entretenant  avec  lui  comme 
un  ami,  le  consolant,  l'avertissant  même  de 
plusieurs  fautes  qu'il  lui  avait  vu  faire  dans 
la  bataille  et  lui  reprochant  avec  douceur  le 
refus  de  la  paix.  Dans  une  de  ces  conversa- 

*  Scyl.  Zon.  Glvc.  Manassès,  Hist,  du  Bas-Empire, 
1.  19. 


tions  le  sultan  lui  demanda  :  «  Si  tu  m'avais 
pris  comment  m'aurais-tu  traité?  »  Diogène 
lui  répondit  franchement  :  «  Je  t'aurais  fait 
mourir  sous  les  coups.»  Le  sultan  répliqua  : 
«  Et  moi  je  n'imiterai  point  ta  dureté;  car 
j'apprends  que  votre  Christvousa  commandé 
la  paix  et  l'oubli  des  injures.  » 

Les  effets  surpassèrent  les  promesses.  Le 
sultan  turc  lui  fit  présent  de  mille  pièces  d'or, 
lui  remit  entre  les  mains  tous  les  prisonniers 
dont  Diogène  demanda  la  délivrance  et  les 
revêtit  môme  de  vestes  d'honneur  selon  l'u- 
sage de  l'Orient;  il  fit  ensuite  avec  lui  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  perpétuelles;  fixa 
les  bornes  des  deux  empires;  promit  de  ren- 
voyer libres  et  sans  rançon  tous  les  Grecs  qui 
se  trouvaient  prisonniers  dans  ses  États,  à 
condition  que  les  Grecs  en  useraient  de  même 
à  l'égard  des  Turcs  ;  lui  jura  une  amitié  in- 
violable, qui  devait  être  cimentée  par  le  ma- 
riage de  leurs  enfants,  et,  après  avoir  accordé 
au  vaincu  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  osé 
espérer,  il  lui  rendit  la  liberté.  A  son  départ 
il  le  revêtit  de  la  robe  de  sultan,  l'embrassa 
tendrement,  lui  donna  une  nombreuseescorte 
et  le  fit  accompagner  des  premiers  de  sa  cour, 
qu'il  envoyait  en  ambassade  à  Constantino- 
ple. 

Mais,  la  nouvelle  de  sa  défaite  étant  venue 
dans  cette  capitale,  le  césar  Jean  Ducas,  frère 
du  défunt  empereur,  et  les  sénateurs  de  son 
parti  firent  couper  les  cheveux  à  l'impéra- 
trice Eudocie  et  l'envoyèrent  en  exil  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fondé,  déclarèrent 
seul  empereur  Michel  Ducas,  son  fils  aîné,  et 
écrivirent  partout  que  Romain  Diogène  ne 
fût  plus  reconnu  pour  empereur.  A  son  retour 
il  y  eut  deux  batailles  acharnées  entre  les 
Grecs  des  deux  partis.  Diogène  y  eut  le  des- 
sous et  se  renferma  dans  la  ville  d'Adane.  An- 
dronic,  fils  aîné  du  césar  Jean  Ducas,  s'étant 
présenté  devant  cette  ville,  Diogène  lui  fit 
dire  qu'il  était  prêt  à  rendre  la  place  et  à  se 
mettre  lui-même  entre  ses  mains  pourvu 
qu'on  lui  donnât  des  assurances  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mauvais  traitement.  A  cette 
condition  il  consentait  à  se  démettre  de  l'em- 
pire, à  prendre  l'habitde  moine  etàse  réduire 
àlavieprivée.  Andronic  envoya  sur-le-champ 
consulter  le  jeune  empereur  sur  lesort  de^son 

30 


466 


HISTOIRE  UN 


IVERSELLE 


[De  1054  à  1073 


beau- père.  Le  conseilfut  d'avis  de  promettre  | 
tout  à  Diogène,  et,  pour  lui  donner  plus  de 
confiance,  on  fit  partir  trois  archevêques  qui 
se  rendaient  garants  du  traité. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Diogène  fit 
une  action  qui  rend  sa  bonne  foi  à  jamais  mé- 
morable. Il  recueillit  tout  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  y  joignit  un  diamant  estimé  quatre- 
vingt-dix  mille  pièces  d'or,  dépi-'-a  un  cour- 
rier au  sultan  avec  une  lettre  en  ces  termes  : 
«  J'étais  encore  empereur  lorsque  je  suis  con- 
venu avec  vous  de  quinze  cent  mille  pièces 
d'or  pour  ma  rançon.  Aujourd'hui,  dépouillé 
de  l'empire,  je  vous  en  envoie  deux  cent  mille 
avec  ce  diamant,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
comme  un  gage  de  ma  reconnaissance.  C'est 
le  reste  de  ma  fortune .  Votre  générosité  à 
mon  égard  mérite  ce  triste  héritage  à  bien 
plus  juste  titre  que  des  sujets  ingrats  et  re- 
belles. » 

La  réponse  étant  venue  de  Constantinople 
et  les  prélats  ayant  promis  avec  serment  à 
Diogène  toute  sûreté  pour  sa  personne,  il 
sortit  d'Adane,  vêtu  de  l'habit  monastique  et 
I^leurant  ses  malheurs.  On  le  retint  quelques 
jours  à  Cotyée,  en  Phrygie,  pour  y  attendre 
les  ordres  de  l'empereur,  son  beau-fils.  Il  y 
fut  tourmenté  par  une  colique  violente,  cau- 
sée par  le  poison  que  des  émissaires  du  césar 
Jean  lui  avaient  fait  prendre  dans  le  voyage. 
L'ordre  arriva  de  lui  crever  les  yeux  et  de  le 
transporter  dans  l'île  de  Proté.  C'était  l'avis 
du  césar,  auquel  on  attribua  toute  la  barbarie 
dont  on  usa  dans  cette  occasion,  et  l'empe- 
reur Michel  prolesta  depuis,  avec  serment, 
qu'il  n'y  avait  eu  aucune  part.  Andronic  sus- 
pendit l'exécution  pour  représenter  par  let- 
tre à  son  père  que  ce  traitement,  contraire  à 
la  parole  authentique  donnée  et  confirmée 
par  lesermentde  trois  prélats,  ferait  horreur 
à  tout  l'empire.  Jean  fut  inexorable, et, comme 
son  intention  était  de  faire  périr  Diogène,  il 
défendit  même  de  panser  ses  blessures.  En 
vain  ce  prince  infortuné  interpella  les  arche- 
vêques et  leur  reprocha  de  l'avoir  trompé  par 
un  parjure;  en  vain  les  prélats  eux-mêmes 
protestèrent  contre  cette  criminelle  perfidie 
et  menacèrent  de  la  vengeance  divine  ceux 
oui  en  étaient  les  auteurs  :  l'ordre  fut  exé- 
cuté. On  creva  les  yeux  à  Romain  Diogène. 


Il  n'y  survécut  que  peu  de  jours;  le  défaut  de 
pansement  le  mit  bientôt  dans  un  état  si  hor- 
rible que  l'air  d'alentour  en  était  infecté.  Au 
milieu  de  tant  de  maux  ce  prince  ne  laissa 
échapper  aucun  murmure,  aucune  malédic- 
tion contre  ses  persécuteurs.  Plus  patient  que 
ceux  mêmes  qui  l'approchaient,  il  offrait  à 
Dieu  ses  douleurs  cruelles,  il  lui  rendait  grâ- 
ces; il  lesuppliaitd'accepter, par  miséricorde, 
des  peines  passagères,  en  expiation  de  ses 
crimes,  qui  méritaient  des  supplices  éternels. 
Il  mourut  dans  ces  sentiments,  après  un  rè- 
gne de  trois  ans  et  huit  mois 

Son  beau-fils  Michel,  surnommé  Parapi- 
nace,  régna  six  ans  et  demi.  Ce  fut  à  lui  que 
le  Pape  Alexandre  envoya  pour  légat  saint 
Pierre  d'Anagni,  qui  demeura  à  Constantino- 
ple une  année  entière.  Il  guérit  l'empereur, 
par  ses  prières,  d'une  maladie  dangereuse,  et 
obtint  de  lui  de  l'argent  et  des  ouvriers  pour 
rebâtir  et  embellir  son  église  épiscopale  d'A- 
nagni. Celte  légation  fit  assez  voir  que  l'Église 
de  Constantinopl'^  était  unie  ou  à  peu  près  à 
l'Église  romaine  *. 

Les  guerres  entre  les  califes  de  Bagdad  et 
d'Egypte,  entre  les  Turcs  elles  Grecs,  n'em- 
pêchaient point  les  chrétiens  d'Occident  de 
laiie  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  Pen- 
dant l'automne  de  l'année  1064  une  grande 
troupe  de  pèlerins  partit  d'Allemagne  pour 
aller  à  Jérusalem,  ayant  à  leur  tête  Sigefroi, 
archevêque  de  Mayence  ;  Gunther,  évôque  de 
Bamberg;  Olhon  de  Ralisbonne,  Guillaume 
d'Utrecht  et  plusieurs  autres  personnages 
considérables;  toute  latroupe était d'enviroi; 
sept  mille  hommes.  Étant  arrivés  à  Constan- 
tinople ils  saluèrent  l'empereur  Constantin 
Ducas,  qui  régnait  depuis  quatre  ans;  ils  vi- 
rent Sainte-Sophie  et  baisèrent  une  infinité 
de  reliquaires.  Mais,  ayant  passé  la  Lycie  cl 
étant  entrés  sur  les  terres  des  musulmans, 
ils  furent  attaqués  par  des  voleurs  arabes. 
Leurs  richesses,  qu'ils  aiTectaient  de  montrer 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  équipages,leur 
attirèrent  ce  malheur;  car  les  habitants  tant 
des  villes  que  des  campagnes  s'amassaient  en 
grandes  troupes  pour  voir  ces  étrangers,  el 

'  Scyl.  Zon.  Glyc.  Mannssès,  Hist,  du  Bai-Empire, 
I.  79.  —  *  Vila,  par  Brun.  Ast. 
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de  l'admiralion  ils  passaient  au  désir  de  pro- 
filer de  leurs  dépouilles. 

Celui  qui  s'attirait  le  plus  de  spectateurs 
était  Guntlier,  évê(|ue  de  Bambcrg.  Il  était 
dans  la  fleur  de  son  âge,  de  si  belle  taille  et  de 
si  bonne  mine  qu'on  s'estimait  heureux  de 
l'avoir  vu.  Quelquefois,  dans  les  logements,  la 
foule  du  peuple  était  si  grande  que  les  autres 
évèques  l'obligeaient  à  se  montrer  au  dehors 
pour  lesdélivrer decette imporlunité.  Uétait 
très-riche,  ayant  un  très-grand  patrimoine, 
outre  le  revenu  de  son  évêché;  mais  il  avait 
desqualités  bien  plus  estimables  :  des  mœurs 
très-pures,  beaucoup  de  modestie  et  d'hu- 
milité; il  était  éloquent,  de  bon  conseil  et 
bien  instruit  des  sciences  divines  et  hu- 
maines. 

Les  pèlerins  furent  donc  attaqués  le  ven- 
dredi saint,  2S  mars  de  l'année  1063,  par  des 
Arabes,  qui,  avertis  de  leur  venue,  s'étaient 
assemblés  de  toutes  parts  en  armes  pour  les 
piller.  Les  pèlerins,  qui  avaient  aussi  des  ar- 
mes, voulurent  d'abord  se  défendre  ;  mais  au 
premier  choc  ils  furent  renversés,  chargés  de 
blessures  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils 
avaient;  Guillaume,  évêque  d'Utrecht,  de- 
meura demi-mort,  nu  et  estropié  d'un  bras. 
Les  autres  chrétiens  se  défendaient  à  coups 
de  pierres,  songeant  moins  à  se  sauver  qu'à 
différer  leur  mort.  Toulefois  ils  se  retiraient 
peu  à  peu  vers  un  village  qu'ils  gagnèrent 
enfin,  et  les  évèques  occupèrent  une  maison 
entourée  d'une  muraille  très-basse  et  très- 
faible.  Les  pèlerins  se  défendirent  si  bien 
dans  ce  village  qu'ils  arrachaient  aux  enne- 
mis leurs  boucliers  et  leurs  épées  et  faisaient 
même  des  sorties  contre  eux  ;  ce  qui  fit  pren- 
dre aux  Arabes  la  résolution  de  les  assiéger 
en  forme  et  de  les  prendre  par  famine,  les 
harcelant  toutefois  continuellement,  ce  qui 
leur  était  facile,  étant  environ  douze  mille. 

Les  chrétiens  soutinrent  leurs  attaques  le 
vendredi  et  le  samedi  saint  et  le  jour  de  Pâ- 
ques jusqu'à  neuf  heuresdu  matin,  sansavoir 
un  moment  pour  prendre  durepos;  car,  pour 
lanourriture,  ils  n'y  pensaient  pas,  ayant  sans 
cesse  /a  mort  devant  les  yeux,  outre  qu'ils 
manquaient  de  vivres.  Comme  leurs  forces 
étaient  épuisées  un  prêtre  s'écria  qu'ilsavaient 
lort  de  tenter  Dieu  et  de  se  confier  en  leurs 
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armes;  que,  puisqu'il  avait  permis  qu'ils  fus- 
sent réduits  à  cette  extrémité,  il  fallait  se 
rendre,  d'autant  plus  que  les  Arabes  n'en  vou- 
laient  pointa  leur  vie,  mais  à  leur  argent. 

Le  chef  des  Arabes  s'avança  avec  dix-sept 
des  principaux  et  entra  dans  l'enclos  qui  ser- 
vait de  camp  aux  chrétiens,  laissant  à  la|)orto 
son  fils,  pour  empêcher  les  autres  d'y  entrer. 
Quand  il  fut  monté  à  la  chambre  où  étaient 
enfermés  l'archevêque  de  Mayence  et  rcvù(|iie 
de  Bamherg,  l'évêquele  priadeprendre  tout 
ce  qu'ilsavaient  et  de  les  laisser  aller.  Le  Bar- 
bare, fier  de  sa  victoire  et  irrité  de  leur  résis- 
tance, dit  que  ce  n'était  pas  à  eux  à  lui  faire 
la  loi,  et  qu'après  leur  avoir  tout  ôlé  il  pré- 
tendait encore  manger  leur  chair  et  hoiie 
leur  sang;  et  aussitôt,  dénouant  son  turban, 
il  le  mit  autour  du  cou  de  l'évêque.  Le  prélat, 
qui  était  grave,  quoique  jeune  et  vigoureux, 
ne  put  souffrir  cette  indignité,  et  lui  donna 
un  si  grand  coup  de  poing  dans  le  visage  qu'il 
le  jeta  sur  le  carreau,  criant  qu'il  fallait  com- 
mencer par  le  punir  de  son  impiété  d'avoir 
mis  sa  main  profane  sur  un  prêtre  de  Jésus- 
Clirist.  Les  autres  chrétiens  vinrent  au  se- 
cours, prirent  ce  chef  et  ceux  qui  l'avaient 
accompagné,  et  leur  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos  si  serrées  que  le  sang  sortait  par 
les  ongles.  Le  combat  recommença  avec  plus 
de  violence  que  devant;  mais  les  chrétiens, 
pour  arrêter  l'effort  des  Arabes,  leur  présen- 
taient leurs  chefs  liés,  avec  un  homme  l'épée 
à  la  main,  prêt  à  leur  couper  la  tête. 

En  cette  extrémité  les  chrétiens  apprirent 
qu'il  leur  venait  du  secours;  car  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'étaient  sauvés  à  Ramla, 
après  le  premier  combat  du  vendredi,  et,  sur 
leur  avis,  le  gouverneur  de  la  place  vint  avec 
des  troupes  nombreuses  pour  délivrer  les 
chrétiens.  Ils  furent  extrômementsurprisque 
des  infidèles  les  secourussent  contre  d'autres 
infidèles;  mais  c'étaient  appare  mment  des 
Turcs  qui,  depuis  peu,  s'étaient  rendus  maî- 
tres du  pays.  Sitôt  que  les  Arabes  apprirent 
qu'ils  marchaient  contre  eux  ils  quittèrent 
les  chrétiens  et  ne  songèrent  qu'à  se  sauver 
eux-mêmes  en  fuyant  chacun  de  leur  côté. 
Le  gouverneur  de  Ramla  arriva,  et,  s'étant 
fait  représenter  les  prisonniers  arabes,  il  fit 
aux  chrétiens  de  grands  remercîments  d'à- 
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voir  si  bien  combattu  contre  ces  voleurs,  qui 
ravageaient  impunément  le  pays  depuis  plu- 
sieursannées,  et  les  fit  garder  pour  les  mener 
au  roi  son  maître.  Ensuite,  ayant  reçu  des 
chrétiens  l'argent  dont  ils  étaient  convenus, 
il  les  mena  chez  lui  et  leur  donna  une  escorte 
pour  les  conduire  jusqu'à  Jérusalem. 

Ils  y  furent  reçus  par  le  patriarche  So- 
phrone,  qui  était  un  vieillard  vénérable,  et 
conduits  en  procession  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  au  bruit  des  cymbales  et  avec  un 
grand  luminaire,  accompagnés  des  Syriens  et 
des  Latins.  On  les  mena  de  même  à  tous  les 
autres  lieux  saints  de  la  ville  ;  ils  virent  avec 
douleur  les  églises  que  le  calife  fatimite  Ha- 
kem  avait  ruinées,  et  ils  donnèrent  des  som- 
mes considérables  pour  les  rétablir.  Cette 
réception  cordiale  de  part  et  d'autre  montre 
bien  que  le  patriarche  et  l'Éghse  de  Jérusa- 
lem, ainsi  que  les  chrétiens  de  Syrie,  étaient 
unis  à  l'Église  romaine.  Les  pèlerins  auraient 
bien  voulu  voir  le  reste  de  la  Terre-Sainte  et 
se  baigner  dans  le  Jourdain  ;  mais  les  voleurs 
arabes  tenaient  tous  les  chemins  et  ne  per- 
mettaient pas  de  s'éloigner  de  Jérusalem.  Ils 
s'embarquèrent  donc  sur  une  Hotte  de  vais- 
seaux génois  qui  étaient  arrivés  au  printemps, 
et  qui,  après  avoir  débité  leurs  marchandises 
dans  les  villes  maritimes,  avaient  aussi  évité 
les  saints  lieux.  Ils  abordèrent  à  Rrindes, 
s'arrêtèrent  à  Rome  pour  visiter  les  églises, 
'puis  retournèrent  chacun  chez  eux 

Quelques-uns  passèrent  par  la  Hongrie, 
entre  autres  Gnnther,  évèque  de  Bamberg, 
qui  y  mourut  la  même  année  (1065),  et  saint 
Altman,  chapelain  de  l'empereur,  qui  y  reçut 
la  nouvelle  de  son  élection  à  l'évêché  de  Pas- 
sau.  Saint  Altman  était  né  en  Saxe  de  parents 
nobles;  après  avoir  étudié  les  arts  libéraux, 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut  chanoine 
de  l'Église  de  Paderborn  et  choisi  pour  en 
gouverner  les  écoles,  comme  il  fit  pendant 
plusieurs  années.  Sa  réputation  l'ayant  fait 
connaître  à  la  cour,  il  fut  prévôt  du  chapitre 
d'Aix-la-Chapellc  et  servit  dans  le  palais 
près  de  l'empereur  Henri  le  Noir.  Après  la 
mort  de  ce  prince  il  ne  servit  pas  moins  uti- 
lement l'impératrice  Agnès,  sa  veuve,  dans 

<  Lumb.,  un  II.  lUU'i  et  1UC6. 


les  troubles  qui  agitèrent  l'Allemagne.  De- 
puis qu'il  fut  parti  pour  le  pèlerinage  de  la 
Terre-Sainte,  Engelbert,  évêque  de  Passau, 
mourut,  et  l'inipératrice  Agnès,  du  consen- 
tement des  grands,  nomma  saint  Altman 
pour  lui  succéder.  Le  clergé  et  le  peuple  y 
applaudirent,  et  ce  choix  fut  généralement 
approuvé.  On  envoya  donc  au-devant  de  lui 
jusqu'en  Hongrie  des  personnes  considéra- 
bles lui  porter  l'anneau  et  le  bâton  pastoral, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  sacré  par  saint 
Guebhard,  archevêque  de  Salzbourg,  son 
ancien  ami. 

Saint  Guebhard  était  issu  d'une  noble  fa- 
mille de  Souabe.  Il  avait  étudié  à  Paris  avec 
saint  Altman  et  s'y  était  distingué  bien  plus 
encore  parla  noblesse  de  ses  moeurs  que  par 
celle  de  sa  naissance.  Il  fut  ordonné  prêtre, 
l'an  10S5,  par  Baudouin,  archevêque  de  Salz- 
bourg. L'empereur  Henri  III  en  fit  son  archi- 
chapelain.  A  la  mort  de  ce  prince  il  tenait  le 
premier  rang  à  la  cour;  mais  son  cœur  n'en 
était  pas  moins  pour  Dieu  et  son  service. 
L'an  1060,  à  la  mort  de  Baudouin,  il  fut  élu 
unanimement  archevêque  de  Salzbourg,  in- 
tronisé et  sacré  par  saint  Adalbéron,  évêque 
de  Wurzbourg,  son  ami  et  son  condisciple. 
Dix-huit  mois  après  il  reçut  le  pallium  du 
Pape  Alexandre  II.  En  1070,  de  l'autorité  du 
même  Pape,  du  consentement  du  roi  et  des 
évêques  de  la  province,  il  érigea  un  siège 
épiscopal  dans  la  Cariiithie  et  le  iixa  dans  la 
ville  de  Gurck  *.  Saint  Adalbéron,  l'ami  et 
le  condisciple  de  saint  Guebhard  et  de  saint 
Altman,  était  né  d'une  illustre  famille  de 
Franconie,  qui  touchait  à  la  famille  royale. 
Sonpèrel'offrittout  jeuneà  Dieu  dansl'église 
de  Wurzbourg,  où  il  succéda,  l'an  1045,  an 
saint  évêque  Brunon.  Son  père,  ayant  perdu 
sa  femme  et  ses  autres  enfants,  détruisit  son 
château  de  Lambach  et  le  remplaça  par  un 
monastère,  où  son  fils  saint  Aldalbéron  mit, 
en  1056,  des  religieux  de  Saint-Benoît*.  Saint 
Adalbéron,  comme  évêque  de  Wurzhoni-fi, 
était  en  même  temps  duc  de  Franconie.  Il  ne 
déploya  pas  moins  de  sagesse  pour  le  gou- 
vernement temporel  que  pour  le  gouverne- 
ment spirituel.  Nous  le  verrons,  ainsi  qv.e 

'  Actil  SS. ,  16  juin,  in  Append.  nd  1.  G.  —^Acla  SS., 
C  oc'.  Acia  SS.  Ord.  S.  Ucned.,  scct.  G,  pars  2. 
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ses  saints  amis,  déployer  en  temps  et  lieu 
une  constance  héroïque  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Église. 

Un  autre  saint  évêque  illustrait  alors  l'Al- 
lemagne par  ses  vertus  :  c'était  saintBennon, 
évêque  de  la  Misnie  et  apôtre  des  Slaves.  Il 
naquit  des  comtes  de  Saxe,  à  Hildesheim^ 
l'an  1010.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  il  fut  mis  en- 
tre les  mains  de  saint  Bernard,  évêque  de 
Ilildesheim,  qui  eut  grand  soin  de  son  édu- 
cation et  le  plaça  dans  le  monastère  de  Saint- 
Wichel,  sous  la  direction  du  prieur.  Le  jeune 
Bennon  fit  des  progrès  rapides  et  dans  la 
science  et  dans  la  piété.  Après  la  mort  du 
saint  évêque,  à  laquelle  il  fut  extrêmement 
sensible,  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
cette  abbaye,  du  consentement  de  sa  mère. 
Il  y  vécut  d'une  manière  si  édifiante  que, 
l'abbé  étant  venu  à  mourir,  il  fut  élu  à  sa 
place  d'une  voix  unanime,  quoique  tout 
jeune  encore.  Saint  Bennon  quitta  cette  di- 
gnité au  bout  de  trois  mois  pour  pratiquer 
plus  à  son  aise  l'humilité  et  l'obéissance. 
L'empereur  Henri  le  Noir,  ayant  appris  sa 
bonne  renommée,  le  tira  du  monastère  de 
Hildesheim,  avec  la  permission  du  Pape  saint 
Léon  IX,  et  le  fit  chanoine  de  Goslar  et  son 
chapelain.  Il  fut  prévôt  de  Goslar  à  la  place 
de  son  ami  saint  Annon,  devenu  archevêque 
de  Cologne.  Bennon  occupa  ce  poste  pendant 
dix-sept  ans,  et,  quoiqu'il  eût  des  revenus 
considérables,  tant  de  ses  biens  propres  que 
de  son  bénéfice,  il  continua  de  mener  une 
vie  simple,  pauvre,  mortifiée,  comme  il  l'a- 
vait fait  au  couvent,  n'employant  ses  riches- 
ses qu'au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'en- 
tretien ou  à  l'embellissement  des  églises. 
L'an  1066,  parles  conseils  de  saint  Annon, il 
fut  élu  évêque  de  Misnie  ou  Meissen,  et  sacré 
par  Werner,  archevêque  de  Magdebourg  et 
frère  de  saint  Annon.  Bennon  occupa  ce 
siège  pendant  quarante  ans  et  s'y  montra 
toujours  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Tous  les  ans  il  visitait  son  Église  en  entier, 
prêchant  dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  dis- 
tribuant aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
donnant  des  sommes  considérables  pour  la 
réparation  des  églises  et  des  monastères,  ré- 
formant les  superstitions  et  les  abus,  et  réta- 
blissant partout,  autant  qu'il  le  pouvait,  les 


usages  de  l'ancienne  discipline  là  où  ils  s'é- 
taient affaiblis  ou  altérés.  Il  donna  aussi  une 
attention  particulière  à  la  composition  de  son 
chapitre  ;  il  avait  soin  de  n'y  admettre  que 
des  hommes  d'une  science  reconnue  et  d'une 
vertu  éprouvée  ;  aussi  le  clergé  de  sa  cathé- 
drale pouvait-il  être  proposé  pour  modèle  à 
celui  de  tout  le  diocèse  *. 

Le  Christianisme  avait  fait  de  grands  pro- 
grès chez  les  Slaves  qui  habitaient  au  delà 
de  l'Elbe,  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Saxe  ;  leur  prince,  saint  Gothescalc,  en  avait 
converti  une  grande  partie;  mais  en  l'an  1065 
il  fut  tué  par  les  païens  qu'il  voulait  encore 
convertir.il  souffrit  le  martyre  le  7  juin,  dans 
la  ville  de  Lenzin  ou  Lintz.  Avec  lui  souffrit 
le  prêtre  Ippon,  qui  fut  tué  sur  l'autel,  et 
plusieurs  autres,  tant  laïques  que  clercs, 
souffrirent  divers  supplices  pour  Jésus- 
Christ.  Le  moine  Ansuer  et  plusieurs  autres 
furent  lapidés  à  Ratzebourg  le  15  juillet,  et, 
comme  Ansuer  craignait  que  le  courage  ne 
manquât  à  ses  compagnons,  il  pria  les  païens 
de  les  lapider  avant  lui  ;  puis,  s'étant  mis  à 
genoux,  il  pria  pour  ses  persécuteurs  et  ses 
bourreaux. 

On  gardait  cependant  à  Mecklembourg 
Jean,  évêque  écossais,  qui  était  venu  en  Saxe 
huit  ans  auparavant,  en  1057,  et  y  avait  été 
reçu  humainement  par  l'archevêque  Adal- 
bert.  Ce  prélat  l'envoya  peu  après  chez  les 
Slaves,  auprès  du  prince  Gothescalc,  et,  dans 
le  séjourqu'il  y  fit, il  baptisa  plusieurs  milliers 
de  païens.  L'évèque  Jean,  qui  était  un  vénéra- 
ble vieillard,fut  premièrement  frappé  à  coups 
de  bâton,  puis  mené  par  dérision  dans  toutes 
les  villes  des  Slaves,  et,  comme  il  demeurait 
ferme  à  confesser  Jésus-Christ,  on  lui  coupa 
les  pieds  et  les  mains,  et  enfin  la  tête.  On  jeta 
son  corps  dans  la  rue  ;  les  païens  portèrent 
sa  tête  au  bout  d'une  pique  en  signe  de  vic- 
toire et  l'immolèrent  à  leur  dieu  Radegast. 
Cela  se  passa  le  10  novembre,  àRethre,  mé- 
tropole des  Slaves. 

La  veuve  du  prince  Gothescalc,  fille  du  roi 
de  Danemark,  ayant  été  trouvée  à  Mecklem- 
bourg avec  d'autres  femmes,  fut  dépouillée 
de  ses  vêtements  et  battue.Les  païens  ravagé- 
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rent  par  le  fer  et  par  le  feu  toute  la  province 
de  Hambourg,  ruinèrent  la  ville  de  fond  en 
comble  et  tronquèrent  les  croix  en  déri- 
sion du  Sauveur.  Ils  détruisirent  de  même 
Sleswig,  ville  très-riche  et  très-peuplée.  On 
disait  que  l'auteur  de  cette  persécution  était 
Plusson,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Gothes- 
calc,  et  qui,  étant  retourné  chez  lui,  futaussi 
tué.  Enfin  les  Slaves,  par  une  conspiration 
générale,  retournèrent  au  paganisme  et  tuè- 
rent tous  ceux  qui  demeurèrent  chrétiens. 
C'était  la  troisième  apostasie  de  cette  nation  ; 
car  elle  fut  convertie  à  la  foi  premièrement 
par  Charlemagne,  ensuite  par  Otton,  la  troi- 
sième fois  par  saint  Gothescalc.  Quelques 
années  après,  le  saint  évêque  Bennon  de  Mis- 
nie  les  ramena  la  plupart  au  Christianisme 
et  par  ses  prédications  et  par  ses  miracles 

Nous  avons  vu  que  l'antipape  Cadalous 
avait  été  condamné  et  déposé  par  tous  les 
évêques  d'Allemagne  et  d'Italie  en  présence 
du  roi  Henri  IV,  l'an  1062,  dans  le  concile 
d'Osbor,  en  Saxe.  Cependant  l'antipape  se 
soutint  encore  quelque  temps  ;  il  attira  même 
à  son  parti  le  duc  Godefroi  de  Toscane,  qui 
d'abord  lui  avait  résisté  vigoureusement  et 
l'avait  chassé  de  devant  Rome.  Saint  Pierre 
Damien,  l'ayant  appris,  lui  écrivit,  le  pres- 
sant de  reconnaître  sa  faute  et  de  revenir  à 
l'obéissance  du  Pape  Alexandre.  Il  écrivit 
aussi  à  ce  sujet  au  jeune  roi  Henri,  se  plai- 
gnant de  ses  ministres,  qui  semblaient  tantôt 
reconnaître  le  vrai  Pape,  tantôt  piendre  le 
parti  del'antipape.  Il  parle  aussi  des  deux  puis- 
sances, la  royale  et  la  sacerdotale  :  «  Comme 
elles  sont  unies  en  Jésus-Christ,  elles  ont 
aussi  une  alliance  mutuelle  dans  le  peuple 
chrétien  ;  chacune  a  besoin  de  l'autre  :  le  sa- 
cerdoce est  protégé  par  la  royauté,  et  la 
royauté  appuyée  parla  sainteté  du  sacerdoce. 
Le  roi  porte  l'épée  pour  s'opposer  aux  en- 
nemis de  l'Église;  le  Pontife  veille  et  prie 
pour  rendre  Dieu  propice  au  roi  et  au  peu- 
ple. L'un  doit  terminer  par  la  justice  les  af- 
f;i  ires  terrestres;  l'autre  doit  nourrir  les  peu- 
ples affamés  de  la  doctrine  céleste.  L'un  est 
établi  pour  réprimer  les  méchants  par  l'au^ 
torilé  des  lois  ;  l'autre  a  reçu  les  clefs  pour 

»  Adam,  nrem.,  1,  4,  c.  11,  Acla  SS.,  7  juio.  Vita  S. 
^qmon.^  le  juin, 


user  ou  de  la  sévérité  des  canons,  ou  de  l'in- 
dulgence de  l'Église.  Écoutez  Paul  expliquant 
l'oftice  du  roi  :  «  Il  vous  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien  ;  si  donc  vous  faites  le  mal 
craignez,  parce  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
porte  le  glaive  ;  car  il  est  le  ministre  de  Dieu 
pour  punir  celui  qui  fait  le  mal.  »  Si  donc 
vous  êtes  le  ministre  de  Dieu,  pourquoi  ne 
défendez-vous  pas  l'Église  de  Dieu?  Pourquoi 
vous  arme-t-on  si  vous  ne  combattez  pas? 
Pourquoi  vous  ceint-on  l'épée  si  vous  ne 

'  résistez  pas  aux  ennemis?  Or  vous  portez  eu 
vain  le  glaive  tant  que  vous  n'abattez  pas  les 
ennemis  de  Dieu  ;  vous  n'êtes  point  le  minis- 
tre de  la  vengeance  contre  celui  qui  fait  le 
mal  tant  que  vous  ne  vous  élevez  pas  contre 
ceux  qui  violent  et  déshonorent  l'Éghse.  » 
Sur  quoi  il  fait  un  portrait  affreux  de  l'anti- 
pape Cadalous  et  rappelle  au  roi  l'exemple  et 
le  zèle  de  son  père  pour  l'honneur  de  l'Église 

j  romaine. 

j     «  J'ai  peut-être  parlé  trop  durement  à  un 
j  roi  ;  mais  on  doit  lui  déférer  alors  qu'il  obéit 
.  lui-même  au  Créateur  ;  autrement,  quand 
un  roi  résiste  aux  commandements  de  Dieu, 
j  c'est  à  bon  droit  qu'il  est  lui-même  mé[)risé 
'  par  ses  sujets.  Mais  plût  à  Dieu  que  je  fusse, 
moi,  coupable  d'insolence  et  de  rébellion,  et 
condamné  à  perdre  la  tête,  pourvu  que  vous 
vengiez  le  Siège  apostolique  contre  ses  adver- 
saires, pourvu  que  l'Église  romaine  récupère 
t  par  vous  la  dignité  suprême  qui  lui  appar- 
I  tient!  Si  donc  vous  renversez  Cadalous 
comme  un  autre  Constantin  un  autre  Ariiis, 
si  vous  vous  efforcez  de  rendre  la  paix  à  l'É- 
glise pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort,  que 
Dieu  vous  fasse  monter  bientôt  de  la  royauté 
à  la  dignité  impériale  et  triompher  de  tous  vos 
ennemis  !  Mais  si  vous  dissimulez  encore, 
mais  si  vous  refusez  encore  d'abolir  une  er- 
reur qui  met  le  monde  en  péril,  et  le  l'esté, 
je  m'arrête,  et  je  laisse  aux  lecteurs  à  tirer 
les  conséquences*. o 

Saint  Pierre  Damien  écrivit  aussi  à  l'arche- 
vêque Annon  de  Cologne,  qu'il  compare  au 
grand-prêtre  Joad  faisant  l'éducation  et  sau- 
vant le  royaume  du  jeune  Joas  ;  il  le  prie 
d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  rommencé, 
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et  de  procurer  au  plus  tôt  la  tenue  d'un 
concile  universel  pour  réprimer  l'insolence 
deCadalous  et  finir  le  schisme. 

On  savait  à  la  cour  de  Goslar  que  les  Ro- 
mains étaient  toujours  mécontents  de  ce  que 
le  roi  avait  voulu  faire  Cadalous  Pape  sans 
les  consulter,  et  ils  semblaient  disposés  à  se 
révolter  pour  ce  sujet,  La  cour  jugea  à  pro- 
pos d'envoyer  à  Rome  Annon,  archevêque 
de  Cologne.  Il  quitta  donc  les  affaires  d'Al- 
lemagne, entra  en  Lomhardie,  traversa  la 
Toscane  et  se  rendit  promptement  à  Rome. 
Le  Pape  le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité, 
et  l'archevêque  lui  dit  avec  douceur  et  mo- 
destie :  a  Frère  Alexandre,  comment  avez- 
vous  reçu  le  pontificat  sans  l'ordre  el  le  con- 
sentement du  roi  mon  maître?  car  les  rois 
sont  depuis  longtemps  en  possession  incon- 
testable de  ce  droit.  »  Et,  commençant  par 
les  patrices  et  les  empereurs,  il  nomma  ceux 
par  l'ordre  et  le  consentement  desquels  plu- 
sieurs Papes  étaient  entrés  dans  le  Saint- 
Siège.  Mais  l'archidiacre  Hildebrand  et  les 
évêques-cardinaux  dirent  à  l'archevêque  de 
Cologne  :  «  Soyez  fermement  persuadé  que, 
selon  les  canons,  les  rois  n'ont  aucun  droit 
à  l'élection  des  Papes.  »  Et  ils  rapportèrent 
plusieurs  décrets  des  saints  Pères,  entre  au- 
tres celui  du  Pape  Nicolas  II,  souscrit  de  cent 
treize  évêques. Enfin,  après  plusieurs  contes- 
tations, l'archevêque  de  Cologne  demeura  si 
bien  convaincu,  qu'il  n'avait  rien  de  raison- 
nable à  opposer.  Il  reconnut  donc  le  Pape 
Alexandre  H,  rejeta  de  nouveau  Cadalous  et 
retourna  en  Allemagne 

Après  son  départ  Cadalous  vint  à  Rome 
une  seconde  fois  en  cachette,  et,  ayant  gagné 
les  capitaines  et  distrihué  de  l'argent  aux 
soldats,  il  entra  de  nuit  dans  la  cité  Léonine 
et  s'empara  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le 
matin,  le  bruit  s'en  étant  répandu  dans 
Rome,  le  peuple  accourut  en  foule  à  Saint- 
Pierre,  ce  qui  épouvanta  tellement  les  soldats 
qui  étaient  venus  avec  Cadalous  qu'ils  l'aban- 
donnèrent tous  et  se  cachèrent  dans  les  caves 
et  d'autres  lieux.  Alors  Censius,  fils  du  pré- 
fet, méchant  homme,  vint  au  secours  de  Ca- 
dalous, le  reçut  dans  le  château  Saint-Ange 

'fiarou,  et  Pagi,  ad  ann.  lOG^. 


et  lui  promit  par  serment  de  le  défendre.  Il 
y  demeura  deux  ans,  assiégé  par  les  servi- 
teurs du  Pape  Alexandre,  et  n'en  sortit  qu'en 
se  rachetant  de  Censius  moyennant  trois 
cents  livres  d'argent.  Il  se  retira,  lui  troi- 
sième, en  cachette,  parmi  les  pèlerins,  pau- 
vre et  dépouillé  de  tout,  et  arriva  au  mont 
Bardon,  puis  au  bourg  de  Barrète  *. 

En  Allemagne  Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  î'était  attiré  la  principale  autorité, 
et,  pour  l'a  conserver,  retenait  en  Saxe  le  roi 
j  Henri,  sans  le  laisser  aller  dans  les  autres 
I  provinces,  de  peur  qu'il  ne  fût  plus  maître 
j  des  affaires  si  ce  jeune  prince  en  communi- 
'  quait  avec  les  autres  seigneurs.  Sigefroi,  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  Annon  de  Cologne, 
I  avec  plusieurs  autres  seigneurs  affectionnés 
i  au  bien  de  l'empire,  cherchaient  les  moyens 
i  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  d'Adalbert.  En- 
fin, après  plusieurs  assemblées  particulières, 
!  ils  convoquèrent  une  diète  ou  assemblée  gé- 
nérale à  Tribur,  près  de  Mayence,  et  réso- 
lurent de  déclarer  au  roi  qu'il  devait  choisir 
de  renoncer  au  royaume  ou  bien  à  l'amitié 
de  l'archevêque  de  Brème   C'était  vers  le 
commencement  de  l'année  4066.  Le  roi  s'é- 
tant  rendu  à  Tribur  on  lui  fit  cette  proposi- 
tion. Comme  il  reculait  et  ne  savait  quel  parti 
prendre,  l'archevêque  de  Brème  lui  conseilla 
de  s'enfuir  la  nuit  suivante  et  d'emporter 
son  trésor  pour  se  retirer  à  Goslar  ou  en 
I  quelque  autre  lieu  de  sûreté;  mais  les  sei- 
i  gneurs,  en  ayant  eu  avis,  prirent  les  armeà 
et  firent  la  garde  toute  la  nuit  autour  du  lo' 
j  gis  du  roi.  Le  matin  ils  étaient  si  animés 
I  contre  Adalbert  qu'à  peine  le  roi  put-il  les 
I  empêcher  de  porter  la  main  sur  lui.  Enfin  il 
fut  chassé  honteusement  de  la  cour  avec  ii^ns 
ceux  de  son  parti,  et  le  roi  lui  donna  une  es- 
corte pour  le  conduire  chez  lui  Ainsi  le  gou- 
vernement revint  aux  évêques  pour  donne  r 
tour  à  tour  leurs  conseils  aux  rois.  C'est  i c 
que  rapporte  le  judicieux  Lambert  d'Ascluil- 
fenbourg  *. 

Ou  voit  ici  quelle  était  la  constitution  de  la 
Confédération  germanique.  Ceux  qui  en 
avaient  élu  le  chef  ou  le  roi  pouvaient  le  ré- 
primander et  le  déposer,  même  sans  con- 
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sLiIter  le  Pape,  lorsqu'il  venait  à  gouverner 
mal.  Leur  grand  tort  était  d'avoir  élu  un 
enfant,  qui,  bien  loin  de  pouvoir  gouverner 
les  autres,  ne  savait  pas  se  gouverner  lui- 
même.  Toute  l'Allemagne,  et  par  contre- 
coup toute  l'Église,  eut  à  en  pâtir. 

Le  roi  Henri  célébra  à  Utrecht  la  fête  de 
Pâques,  qui,  cette  année  1066,  était  le  16 
avril.  Le  samedi  saint,  Él)erard  de  Trêves, 
ayant  officié,  mourut  dans  la  sac  'Slie,  en- 
core revêtu  des  ornements.  Annon  de  Colo- 
gne fit  donner  ce  siège  à  son  neveu  Conrad, 
prévôt  de  son  Église;  mais  le  clergé  et  le 
peuple  de  Trêves  furent  extrêmement  irrités 
de  n'avoir  point  eu  de  part  à  ce  choix  et 
s'exhortaient  l'un  l'autre  à  effacer  cet  affront 
par  quelque  exemple  mémorable.  Le  comte 
Diétrich,  alors  majordome  de  l'Église  de 
Trêves,  était  un  jeune  homme  féroce  et  par 
son  tempérament,  et  par  la  chaleur  de  l'âge. 
Le  jour  où  le  nouvel  archevêque  devait  en- 
trer dans  la  ville  il  alla  au-devant  avec  des 
troupes  nombreuses,  et,  comme  le  prélat 
sortait  de  son  logis,  il  se  jeta  sur  lui,  tua  le 
peu  de  gens  qui  voulurent  résister,  mit  en 
fuite  les  autres,  pilla  les  richesses  qu'il  avait 
apportées,  qui  étaient  grandes,  et  le  prit  lui- 
même.  Après  l'avoir  gardé  longtemps  en 
prison  il  le  livra  à  quatre  chevaliers  pour  le 
faire  mourir;  ils  le  jetèrent  par  trois  fois  du 
haut  d'un  rocher  dans  un  précipice,  mais  il 
ne  se  rompit  qu'un  bras.  Un  d'eux  lui  de- 
manda pardon  ;  un  autre,  voulant  lui  couper 
la  tête,  lui  abattit  seulement  la  mâchoire. 
Enfin  il  mourut  entre  leurs  mains  le  premier 
jour  de  juin  1066  Ou  le  regarda  comme 
un  martyr,  et  on  rapporta  qu'il  se  faisait  des 
miracles  à  son  tombeau.  Uton  lui  succéda 
dans  le  siège  de  Trêves  par  l'élection  una- 
nime du  clergé  et  du  peuple.  Il  était  de  la 
haute  Allemagne,  fils  du  comte  Éberard  et 
d'Ide,  fondateurs  du  monastère  de  Schaff- 
liouse,  dont  la  ville  de  ce  nom  a  tiré  son 
origine.  Éberard  et  Ide  embrassèrent  l'un 
et  l'autre  la  vie  monastique  et  moururent  en 
réputation  de  sainteté. 

La  même  année  Reinher,  évôque  de 
Misnie  ou  Meissen,  étant  mort,  Crafl,  prévôt 
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de  Goslar,  lui  succéda.  Ayant  reçu  cette  di- 
gnité, il  revint  à  Goslar,  et,  après  dîner,  s'en- 
ferma dans  sa  chambre,  comme  voulant  se 
reposer.  Là  était  son  trésor,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément et  qu'il  y  avait  enterré  sans  que 
persotme  en  sût  rien.  Ses  valets  de  chambre, 
ayant  attendu  jusqu'au  soir  et  s'étonnaiit 
qu'il  dormît  si  longtemps,  contre  sa  cou- 
tume, frappèrent  à  sa  porte,  et  enfin,  voyant 
qu'il  ne  répondait  point,  l'enfoncèrent.  Ils  le 
trouvèrent  mort,  la  tête  cassée  et  le  visage 
noir,  couché  sur  son  trésor.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, dans  l'évêché  de  Jlisnie,  saint  Ben- 
non,  que  nousavons  déjà  apprisà  connaître'. 

L'année  suivante  (1067)  Annon  de  Cologne 
fit  un  second  voyage  à  Rome  et  pria  le  Pape 
Alexandre  de  vouloir  bien  célébrer  un  con- 
cile en  Lombardie  pour  y  montrer  la  justice 
de  son  élection  et  terminer  complètement  le 
schisme.  Le  Pape  prétendait  que  cette  pro- 
position était  nouvelle  et  contraire  à  sa  di- 
gnité; toutefois,  considérant  le  malheur  du 
temps,  il  convoqua  le  concile  à  Mantoue.  Il 
voulut  que  saint  Pierre  Damien  y  assistât,  et, 
pour  cet  effet,  il  lui  ordonna  de  venir  à 
Rome  ;  mais  Pierre,  déjà  vieux  et  attaché  à 
son  désert  de  Fontavellane,  s'en  excusa  et 
promit  seulement  d'aller  à  Mantoue.  Sa  lettre 
porte  en  tête  :  «  Au  Père  et  au  Fils,  au  Pape 
et  àTarchidiacre,  Pierre,  pécheur  et  moine,  d 
Cet  archidiacre  était  le  cardinal  Hildebrand, 
avec  qui  saint  Pierre  Damien  était  uni  de 
l'amitié  la  plus  intime  et  la  plus  tendre. 
Ils  n'avaient  tous  deux  qu'une  pensée  et 
qu'un  désir:  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
Église.  Cependant  ils  n'étaient  pas  toujours 
d'accord  en  tout.  Saint  Damien,  appelé  mal- 
gré lui  à  la  dignité  de  cardinal-évêque  d'Os- 
tie,  ne  demandait  qu'à  y  renoncer  et  à  l  e- 
tourner  simple  moine  dans  son  désert.  Sou 
saint  ami  Hildebrand,  pour  le  bien  de  l'É- 
glise universelle,  s'y  opposait  de  toutes  ses 
forces  et  lui  en  faisait  même  des  reproches. 
De  là  les  altercations  et  les  plaintes  amicales 
qui  éclatent  dans  plusieurs  lettres  de  Pierre 
Damien,  particulièrement  dans  la  suivante. 
«  J'admire,  vénérable  frère,  pourquoi  votre 
sainte  âme  ne  peut  s'adoucir  à  mon  égard 
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par  aucune  occasion,  au  point  que,  surtout 
quand  je  suis  absent,  vous  ne  profériez  pas 
une  parole  sur  mon  compte  qui  paraisse  te- 
nir de  la  charité;  mais  chaque  fois  qu'on 
m'adresse  un  message,  ou  qu'il  est  question 
de  moi  en  votre  présence,  aussitôt  on  rebute 
le  nom  de  ma  petitesse,  on  en  conspue  la  re- 
nommée, on  en  tourne  la  légèreté  en  déri- 
sion; l'on  débite  de  tels  propos  sur  mon 
compte  que  c'est  une  faille  amusante  pour 
mes  ennemis  et  une  douloureuse  confusion 
pour  moi.  Cependant,  depuis  que  je  suis 
enciiaîné  à  l'Église  romaine,  puissé-je  avoir 
obéi  à  Dieu  et  à  Pierre  avec  le  môme  em- 
pressement qu'à  vos  entreprises  et  à  vos  ef- 
forts !  Dans  tous  vos  combats  et  dans  toutes 
vos  victoires  je  me  suis  précipité  dans  la 
mêlée,  non  comme  votre  compagnon  d'armes 
ou  votre  suivant,  mais  comme  la  foudre. 
Quel  combat  avez-vous  jamais  entrepris  que 
je  n'en  fusse  aussitôt  et  l'avocat  et  le  juge  ? 
Je  n'y  suivais  d'autre  autorité  des  canons 
que  le  seul  arbitre  de  votre  volonté;  votre 
seule  volonté  était  pour  moi  l'autorité  des 
canons.  Et  je  n'ai  jamais  jugé  comme  il  me 
semblait,  mais  comme  il  vous  plaisait.  De 
plus,  dans  quelle  bénédiction  votre  nom  a 
été  sur  mes  lèvres,  demandez-le  au  seigneur 
de  Cluny,  qui  ne  vous  est  pas  inconnu.»  C'é- 
taitle  saint  abbé  Hugues.  «  Disputant  un  jour 
avec  lui  sur  votre  compte  :  «  Il  ne  sait  pas, 
dit-il,  que  vous  l'aimez  avec  cette  tendresse  ; 
certainement,  s'il  le  savait,  il  ressentirait 
pour  vous  un  amour  incomparable.  »  Mais 
pourquoi  prolonger  une  lettre  que  je  n'es- 
père pas  que  vous  lisiez  ;  en  vérité,  il  n'y  a 
homme  vivant  à  qui  j'écrivisse  plus  volon- 
tiers si  vous  daigniez  y  jeter  un  regard  ;  mais, 
comme  je  n'ai  pas  cet  espoir,  voyez  combien 
mon  style  est  correct  et  limé,  quelles  fleurs 
de  langage  y  brillent,  quelle  urbanité  de 
diction.  Mais,  que  vous  le  voyiez  ou  ne 
le  voyiez  pas,  je  vous  rends  par  ces  lettres 
l'épiscopat  que  vous  m'avez  donné,  et  je  me 
dépouille  de  tous  les  droits  que  je  paraissais 
y  avoir  » 

Comme  le  cardinal  Hildebrand  s'opposait 
toujours  à  sa  démission,  Pierre  Damien  l'ap- 
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pelait,  par  une  amicale  ironie,  mon  saint  Sa- 
tan, c'est-à-dire  moJi  saint  adversaire.  «  Je 
prie  humblement  mon  saint  Satan,  dit-il 
dans  ladite  lettre  au  Pape  et  à  rarchidiact  o, 
de  ne  pas  tant  sévir  contre  moi.  Que  sa  vé- 
nérable superbe  ne  m'atterre  point  par  de  si 
longs  fouets,  mais  qu'elle  s'adoucisse  enfin  à 
l'égard  de  son  serviteur,  ne  fût-ce  que  par  sa- 
tiété ;  car  mes  épaules  livides  commencent  à 
défaillir,  mon  dos  sillonné  de  coups  ne  peut 
plus  résister.  Enfin  je  suis  à  bout,  et  je  m'en 
vais.  Maisjem'arrôteencore  ;  j'espère  encore 
la  miséricorde,  quoique  tardive.  »  Saint  Da- 
mien remarque  que,  dans  la  lettre  qu'il  avait 
reçue,  il  y  avait  des  choses  sévères  et  dos 
choses  douces  :  la  sévérité  iU'atti  ibue  à  Hilde- 
brand, la  douceur  au  Pape  ;  puis  ilse  compare 
lui-même  plaisamment  au  voyageur  de  la  fa- 
ble, à  qui  la  bise  et  le  soleil  avaient  parié  de 
faire  ôter  son  manteau,  et  conclut  que  plus 
fait  douceur  que  violence  ^ 

Le  temps  marqué  pour  le  concile  de  Man- 
toue  étant  venu,  le  Pape  Alexandre  se  mit  en 
route  avec  les  évêques  et  les  cardinaux;  il 
passa  par  Milan,  y  fit  plusieurs  ordonnances 
sur  l'état  du  clergé  et  du  peuple,  et  mil  au 
nombre  des  martyrs  le  bienheureux  Ariald, 
misa  mort  l'année  précédente.  Le  Pape  était 
accompagné,  àMantoue,  de  l'archevêque Aii- 
non  de  Cologne  et  du  duc  Godefroi  de  Tos- 
cane, qui  avait  profité  des  remontrances  de 
saint  Pierre  Damien.  Tous  les  évêques  de 
Lombardie  s'y  trouvèrent,  hors  Cadalous, 
quoique  l'archevêque  de  Cologne  lui  eût  or- 
donné d'y  venir.  Dans  ce  concile  le  Pape 
Alexandre  se  purgea  par  serment  de  la  si- 
monie dont  il  était  accusé,  et  prouva  par  de 
si  bonnes  raisons  la  validité  de  son  élection 
qu'il  se  réconcilia  les  évêques  de  Lombardie 
qui  lui  avaient  été  opposés.  Au  contraire  Ca- 
dalous fut  condamné  tout  d'une  voix  comme 
simoniaque.  Suivant  deux  anciens  auteurs 
d'Italie,  naturellement  mieux  instruits  de  ces 
particularités  que  les  écrivains  d'Allemagne, 
le  malheureux  antipape  eut  le  bonheur  de  se 
reconnaître  avant  sa  mort,  de  demander 
l'absolution  au  Pape  véritable  et  de  l'obtenir 
en  promettant  une  digne  satisfaction  ^ 

»  L.  \,epist.  16. Baron.,  ami.  lOui.u.  40.  Pagj 
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Le  schisme  de  l'Église  se  termina  ainsi 
heureusement  l'an  1067.  Mais  une  autre 
source  de  malheurs,  et  pour  l'Église  et  pour 
l'empire,  commençait  à  déborder.  Le  roi 
d'Allemagne,  Henri,  quatrième  du  nom,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  était  déjà  un  des  plus 
méchants  de  tous  les  hommes.  Il  avait  deux 
ou  troisconcubines  à  la  fois, et, de  plus,quand 
il  entendait  parler  de  la  beauté  de  quelque 
fille  ou  de  quelque  jeune  femme,  si  on  ne 
pouvait  la  séduii  e  il  se  la  faisait  amener  par 
violence.  Quelquefois  il  allait  lui-même  les 
chercher  la  nuit,  et  il  exposa  sa  vie  en  de  pa- 
reilles occasions.  Dès  l'année  1066  il  avait 
épousé  Berthe,  fille  d'Ollion,  marquis  d'Ita- 
lie, étant  à  peine  âgée  de  quinze  ans;  mais, 
comme  il  l'avait  épousée  par  le  conseil  des 
seigneurs  et  non  par  son  choix,  il  ne  l'aima 
jamais  et  chercha  toujours  à  s'en  séparer. 
Pour  en  avoir  un  prétexte  il  la  fit  tenter  par 
un  de  ses  confidents,  et  la  reine,  feignant  d'y 
consentir,  prit  le  roi  lui-même  et  le  mal- 
traita de  sorte  qu'il  en  fut  un  mois  au  lit. 
Après  avoir  abusé  des  femmes  nobles  il  les 
faisait  épouser  à  ses  valets.  Ces  crimes  l'en- 
gagèrent à  plusieurs  homicides  pour  se  dé- 
faire des  maris  dont  les  femmes  lui  plai- 
saient. Il  devint  cruel,  même  envers  ses  plus 
intimes  confidents  ;  les  complices  de  ses  cri- 
mes lui  devenaient  suspectS;,  et  il  suffisait, 
pour  les  perdre,  qu'ils  témoignassent  d'une 
parole  ou  d'un  geste  désapprouver  ses  des- 
seins. Aussi  personne  n'osait-il  lui  donner 
de  conseil  qui  ne  lui  fût  agréable.  Il  savait 
cachersa colère,  faire  périr  les  genslorsqu'ils 
s'en  défiaient  le  moins  et  feindre  d'être  af- 
lligé  de  leur  mort  jusqu'à  l  épandre  des  lar- 
mes *.  Il  donnait  les  évêchés  à  ceux  qui  lui 
donnaient  le  plus  d'argent  ou  qui  savaient  le 
mieux  flatter  ses  vices,  et,  apiès  avoir  ainsi 
vendu  un  évêché,  si  un  autre  lui  en  donnait 
plusou  louait  plus  ses  crimes,  il  faisait  dépo- 
ser le  premier  comme  simoniaque  et  ordon- 
ner l'autre  à  sa  place  ;  d'où  il  arrivait  (|ue 
plusieurs villesavaient  deux  évêqucs  àla  fois, 
tous  deux  indignes.  Tel  était  le  roi  Ileni  i  ; 
la  suite  de  l'histoire  le  fera  encore  mieux 
connaître. 

»  Bruno,  de  Bello  Saxon,  Cliron .  Magd, 
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En  1069  il  tint  une  diète  à  Worms,  après 
la  Pentecôte,  où  il  découvrit  en  secret  à  Si- 
gefroi,  archevêque  de  Mayence,  le  dessein 
qu'il  avait  de  quitter  la  reine,  son  épouse,  le 
priant  instamment  de  lui  aider,  et  lui  pro- 
mettant, s'il  le  faisait  réussir,  de  lui  être  en- 
tièrement soumis  et  d'cbliger  les  Thuriii- 
giens,  même  par  les  armes,  s'il  en  était  be- 
soin,àluipayerlesdîmes,  chose  que  le  prélat 
avait  fort  à  cœur.  Après  donc  que  celui-ci 
eut,  par  une  criminelle  avarice,  consenti  à 
la  proposition  criminelle  du  roi,  et  qu'ils  se 
furent  donné  parole  de  part  et  d'autre,  le  roi 
déclara  publiquement  qu'il  ne  pouvait  vivre 
avec  la  reine  Berthe  et  qu'il  ne  voulait  plus 
tromper  le  monde,  comme  il  faisait  depuis 
longtemps.  «  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  que 
j'aie  aucun  crime  à  lui  reprocher;  mais  je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  ou  quel  jugement  de 
Dieu  je  n'ai  pu  consommer  mon  mariage 
avec  elle.  C'est  pourquoi  jevous  prie,  au  nom 
de  Dieu,  de  me  délivrer  de  ce  malheureux 
engagement  et  de  nous  rendre  la  liberté  de 
nous  pourvoir  ailleurs  ;  car,  afin  qu'on  ne 
la  croie  pas  déshonorée,  je  suis  prêt  à  jurer 
que  jel'ai gardée  aussipureque  jel'ai  reçue.  » 

La  proposition  parut  honteuse  à  tous  les 
assistants  et  indigne  de  la  majesté  royale  ; 
personne,  toutefois,  n'osait  rejeter  une  af- 
faire pour  laquelle  le  roi  avait  tant  d'ardeur, 
et  l'archevêque  de  Mayence  prenait  le  parti 
de  ce  prince  autant  qu'il  le  pouvait  honnête- 
ment. Ainsi,  du  consentement  de  tous,  il  in- 
diqua un  concile  à  Mayence  pour  la  première 
semaine  après  la  Saint-Michel.  On  envoya  ce- 
pendant la  reine  à  Lauresheim,  et  le  roi,  peu 
de  temps  après,  assembla  des  troupes  poni 
marcher  contre  Dédi,  marquis  de  Saxe,  (  i 
les  Thuringiens  ligués  avec  lui.  L'archevè- 
que  de  Mayence  prit  cette  occasion  de  som- 
mer le  roi  de  tenir  sa  parole  touchant  les 
dîmes  ;  mais  les  Thuringiens  envoyèrent  au 
roi  des  députés  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne 
prétendaient  point  favoriser  la  révolte,  mais 
seulement  maintenir  leur  ancienne  liberté 
touchant  les  dîmes,  et  que,  si  l'archevêque 
entreprenait  de  les  lever  de  force,  ils  se  dé- 
fendraient. En  effet,  sans  agir  contre  le  roi, 
ils  insultèrent  en  toute  occasion  les  troupes 
de  l'archevêque,  et  le  roi  se  contenta  de  leur 
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ordonner,  pour  la  forme,  de  payer  les  dîmes, 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  l'exé- 
cution'. 

Cependant  l'arche-vêque  de  Mayence  écri- 
vit au  Pape  une  lettre  portant  en  substance  : 
«  Notre  roi  Henri  a  voulu  depuis  quelques 
jours  quitter  la  reine  qu'il  a  épousée  légiti- 
mement et  fait  solennellement  couronner, 
sans  alléguer  d'abord  aucune  cause  de  di- 
vorce. Surpris  de  cette  nouveauté  comme 
d'un  prodige,  nous  lui  avons  résisté  en  face, 
de  l'avis  de  tous  les  seigneurs  qui  se  sont 
trouvés  à  la  cour,  et  nous  lui  avons  déclaré 
que,  s'il  ne  nous  exposait  la  cause  de  son  di- 
vorce, nous  le  retrancherions  de  la  commu- 
nion de  l'Église,  supposé  premièrement  que 
vous  le  jugeassiez  à  propos.  Il  nous  a  dit, 
pour  cause  de  séparation,  qu'il  ne  pouvait 
consommer  avec  elle  son  mariage,  et  elle  en 
est  demeurée  d'accord.  Comme  ce  cas  est 
rare  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  et  pres- 
que inouï  quant  aux  personnes  royales,  nous 
vous  consultons  comme  l'oracle  divin  et  nous 
prions  Votre  Sainteté  de  décider  cette  impor- 
tante question.  Nos  frères  qui  se  sont  trou- 
vés présents  ont  indiqué  pour  ce  sujet  un  con- 
cile dans  notre  ville,  où  le  roi  et  la  reine 
doivent  venir  subir  le  jugement;  mais  nous 
avons  résolu  de  ne  k  point  faire  sans  votre 
autorité,  et  nous  vous  prions,  si  vous  approu- 
vez que  nous  terminions  cette  affaire  dans 
un  concile,  d'envoyer  de  votre  part  des  per- 
sonnes capables,  avec  vos  lettres,  pour  assis- 
ter à  l'examen  et  au  jugement*.  » 

Le  Pape  envoya  en  effet  saint  Pierre  Da- 
mien  comme  son  légat,  qui  se  rendit  à 
Mayence  avant  le  jour  marqué.  Le  roi  apprit 
en  chemin  que  le  légat  l'y  attendait,  et  qu'il 
devait  lui  défendre  de  faire  le  divorce  et  me- 
nacer l'archevêque  de  Mayence,  de  la  part  du 
Pape,  pour  avoir  promis  d'autoriser  une  sé- 
paration si  criminelle.  Il  faut  croire  que  le 
Pape  ou  le  légat  avait  appris  d'ailleurs  que  la 
conduite  de  l'archevêque  n'était  pas  con- 
forme à  sa  lettre.  Le  roi,  consterné  de  se  voir 
enlever  des  mains  ce  qu'il  désirait  depuis  si 
longtemps,  voulait  retourner  en  Saxe,  et  à 
peine  ses  confidents  purent-ils  lui  persuader 

»  Bruno,  de  Bello  Saxon,  Chron,  Magd.  —  *  Labbe, 
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de  ne  pasfrustrer  l'attente  des  seigneurs  qu'il 
avait  assemblés  à  Mayence  en  très-f;iand 
nombre.  Il  s'en  alla  à  Francfort  et  demanda 
l'assemblée. 

Saint  Pierre  Damien  exposa  les  ordres  du 
Pape,  dont-il  était  chargé,  et  dit  que  l'entre- 
prise de  Henri  était  très-mauvaise  et  indigne 
non-seulement  d'un  roi,  mais  d'un  chrétien; 
que,  s'il  n'était  pas  touché  des  lois  et  des  ca- 
nons, il  épargnât  au  moins  sa  réputation  et 
le  scandale  qu'il  causerait  en  donnant  au 
peuple  un  si  pernicieux  exemple  d'un  crime 
qu'il  devait  punir  lui-même  ;  enfin  que,  s'il 
n'écoutait  pas  ses  conseils,  le  Pape  serait 
obligé  d'employer  contre  lui  la  sévérité  des 
canons,  et  que  jamais  il  ne  couronnerait  em- 
pereur un  prince  qui  aurait  si  honteusement 
trahi  la  religion. 

Tous  les  seigneurs  s'élevèrent  alors  contre 
le  roi,  disant  que  le  Pape  avait  raison,  et  le 
priant,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  ternir  sa 
gloire  par  une  action  si  honteuse  et  de  ne  pas 
donner  aux  parents  de  la  reine,  qui  étaient 
puissants,  un  tel  sujet  de  révolte.  Le  roi,  ac- 
cablé plutôt  que  touché  de  ces  raisons,  dit: 
a  Si  vous  l'avez  résolu  si  opiniâtrément  je  me 
ferai  violence,  et  je  porterai  comme  je  pour- 
rai ce  fardeau  dont  je  ne  puis  me  déchar- 
ger. »  Ainsi,  plus  aigri  contre  la  reine  par 
l'effort  qu'on  avait  fait  pour  les  réunir,  il 
consentit  qu'on  la  rappelât  ;  mais,  pour  évi- 
ter même  sa  vue,  il  s'en  retourna  prompte- 
menten  Saxe,  ayant  au  plus  vingt  chevaliers 
à  sa  suite.  La  l  eine  le  suivit  à  petites  journées 
avec  le  reste  de  la  cour  et  les  ornements  im- 
périaux. Quand  elle  fut  arrivée  à  Goslar  à 
peine  put-on  persuader  au  roi  d'aller  au-de- 
vant d'elle.  Il  la  reçut  assez  honnêtement, 
mais  il  revint  bientôt  à  sa  froideur,  et,  ne  se 
pouvant  défaire  de  la  reine,  il  résolut  de  la 
garder  comme  si  elle  n'était  pas  sa  femme'. 

Quant  à  la  mère  du  roi,  l'impératrice 
Agnès,  voyant  qu'on  lui  avait  ôté  la  conduite 
du  roi  son  fils,  elle  se  retira  chez  elle  dès 
l'année  1062,  résolue  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  personne  privée,  et  quelque  temps 
aprèselle  renonça  au  monde  etvintà  Rome,  où 
elle  se  mit  sous  laconduite  dePierre  Damien, 
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comme  on  le  voit  par  plusieurs  lettres  de  ce 
saint  évêque,  entre  autres  par  un  de  ses  opus- 
cules. Il  y  raconte  qu'étant  venue  à  Saint- 
Pierre  elle  le  fit  asseoir  devant  l'autel  et  lui 
(it  sa  confession  générale  depuis  l'âge  de 
cinq  ans,  s'accusant  exactement  de  tous  les 
mouvements  de  sensualité,  de  toutes  les  pen- 
sées et  des  paroles  superflues  dont  elle  put 
se  souvenir,  et  accomi)agnant  sa  confession 
de  gémissements  et  de  larmes.  A  quoi  il  ajoute 
qu'il  ne  lui  imposa  d'autre  pénitence  que  de 
continuer  la  vie  humble,  austère  et  mortifiée 
qu'elle  avait  embrassée,  et  qui  édifiait  toute 
l'Église.  En  effet  ses  jeûnes  et  ses  veilles  sem- 
blaient excéder  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  ;  ses  habits  étaient  très-pauvres,  ses 
aumônesimmenses,  ses  prières  continuelles'. 

L'année  1070,  Sigefroi,  archevêque  de 
Mayence,  Annon,  archevêque  de  Cologne,  et 
Herman,évêquedeBamberg,allèrenlàRome, 
où  le  Pape  Alexandre  les  avait  appelés.  L'é- 
vêque  de  Bamberg était  accuséd'avoir usurpé 
ce  siège  par  simonie;  mais,  par  les  riches 
présents  qu'il  fit  au  Pape,  il  l'adoucit  de  telle 
sorte  que  non-seulement  il  n'eut  point  d'é- 
gard à  l'accusation,  mais  qu'il  lui  doima  le 
pallium  et  d'autres  honneurs  archiépisco- 
paux. L'archevêque  de  Mayence  voulut  re- 
noncer à  sa  dignité;  mais  le  Pape  et  ceux 
qui  étaient  présents  l'en  détournèrent,  quoi- 
que avec  bien  de  la  peine.  Les  trois  évèques 
allemands  furent  sévèrementréprimandés  de 
ce  qu'ils  vendaient  les  ordres  sacrés,  com- 
muniquaient sans  scrupule  avec  ceux  qui  les 
achetaient  et  leur  imposaient  les  mains. 
Enfin,  après  leur  avoir  fait  faire  serment  de 
n'en  plus  user  de  même  à  l'avenir,  on  les 
renvoya  en  paix*. 

Rumold,  évêque  de  Constance,  étant  mort 
dès  la  tin  de  l'an  1069,  le  roi  Henrilui  donna 
pour  successeur  Charles,  chanoine  de  Mag- 
dei)Ourg,  qui  d'abord  fut  bien  reçu  parle 
clergé  de  Constance  ;  mais,  dans  la  suite, 
comme,  avant  même  d'être  sacré,  il  gouver- 
nait par  caprice  plutôt  que  par  raison,  son 
clergé  irrité  se  sépara  de  sa  communion,  sur 
ce  que  l'on  disait  qu'il  avait  obtenu  l'évcché 
par  simonie  et  détourné  furtivement  la  plus 
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grande  partie  des  trésors  de  l'Église.  Ces  ac- 
cusations ayant  été  portées  à  Rome,  où  Sige- 
froi de  Mayence  était  encore,  le  Pape  lui  dé- 
fendit de  vive  voix  de  sacrer  Charles  évêque 
de  Constance  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  ; 
et  comme  Charles  faisait  de  grandes  instances 
auprès  du  Pape  pour  être  sacré,  et  que  le 
clergé  de  Constance  continuait  de  s'y  opposer 
vivement,  le  Pape  réitéra  par  écrit  la  défense 
de  l'archevêque  de  passer  outre,  et  lui  or- 
donna d'assembler  un  concile  auquel  il  in- 
viterait l'archevêque  de  Cologne  pour  exami- 
ner et  terminer  cette  affaire.  L'archevêque 
de  Mayence  indiqua  le  concile  pour  le  mois 
d'août  1071 .  Le  roi,(|ui  voulait  soutenir  Cliai  - 
les,  en  prit  de  l'indignation;  il  envoya  sou- 
vent à  l'archevêque  des  ordres  de  le  sacrer. 
L'archevêque  tint  ferme,  disant  que  déjà 
l'année  précédente  il  avait  été  terriblement 
réprimandé  parle  Pape  pour  une  cause  sem- 
blable, jus(ju'à  être  sur  le  point  de  perdre  sa 
dignité,  et  qu'il  venait  encore  de  recevoir  du 
Siège  apostolique  des  lettres  qui  lui  défen- 
daient de  le  sacrer  avant  un  jugement  préa- 
lable. Le  roi  empêcha  la  tenue  du  concile  par 
le  commandement  qu'il  fit  auxévêques  de  le 
suivre  à  la  guerre,  et  il  voulut  envoyer  Char- 
les à  Rome  pour  le  faire  sacrer  par  le  Pape. 
L'archevêque  de  Mayence  écrivit  au  Pape  de 
n'en  rien  faire,  pour  ne  pas  donner  au  roi 
sujetde  croire  qu'il  n'avait  refusé  de  le  sacrer 
que  par  animosité.  «Mais,  ajoutait-il.  si  vous 
le  trouvez  innocent,  renvoyez-le-moi  pour  le 
sacrer  selon  les  canons*.» 

En  effet  l'archevêque  ouvrit  le  concile  le 
jour  de  l'Assomption.  Il  s'y  trouva  douze  évê- 
ques,  entre  autres  saint  Guebliard  de  Salz- 
bourg.  Le  premier  jour  on  ne  fit  qu'entamer 
la  matière  avant  la  célébration  de  l'office.  Le 
lendemain  cha(iue  évè(iue  proposa  les  diffi- 
cultés qu'il  trouvait  dans  son  diocèse,  et  ou 
termina  plusieurs  affaires  particulières.  On 
commençaaussi  à  examiner  celle  de  l'évêquc 
de  Constance  ;  mais  le  roi  la  (it  remettre  au 
lendemain,  car  il  était  à  Mayence  et  envoyait 
des  messages  aux  évêqueS  pour  les  intimider 
et  empêcher  le  jugement  de  cette  alTairo 
C'est  ce  qui  fil  que  les  deux  premières  sCan 
ces  se  passèrent  sans  rien  conclure. 

»  Laiiib.,  ann,  1069  et  «OTl.Labbc,  t.  i),  p.  iUS. 
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Le  troisième  jour  les  évêqiies  allèrent  trou- 
ver le  roi  et  lui  représentèrent  avec  zèle  l'in- 
térêt qu'il  avait  Ini-niême  à  faire  observer  les 
canons  pour  le  salut  de  son  âme  et  pour  la 
paix  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  les  écouta  plus 
tranquillement  que  ne  le  permettaient  son 
naturel  violent  et  son  âge,  car  il  n'avait  que 
vingt  ans.  Il  soutint  qu'il  avait  donné  gratui- 
tement à  Charles  l'évêché  de  Constance  et 
n'avaitfaitaveclui  aucune  convention.  «Mais, 
ajoula-t-il,  si  quelqu'un  des  domestiques 
a  l'ait  avec  lui  quelque  traité  pour  le  servir  en 
cette  rencontre,  ce  n'est  pas  à  moi  de  l'en  ac- 
cuser ou  de  l'en  justifier  ;  c'est  son  affaire.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé  aux  évèques  il  vint 
avec  eux  au  concile  ;  on  y  fit  entrer  Charles  et 
les  clercs  de  Constance.  Leur  chef  présenta 
nn  Mémoire  contenant  les  causes  d'opposi- 
tion au  sacre  de  Charles,  savoir  la  simonie  et 
la  déprédation  des  biens  de  l'Église.  Us  pré- 
seiitèt  entaussi  les  noms  elles  qualités  des  té- 
moins par  lesquels  ils  offraient  de  prouver 
chacun  des  chefs  d'accusation. 

Charles  proposait  contre  eux  divers  repro- 
cheset  protcstaitde  son  innocence;  le  roi  pre- 
naitson  parti  et  s'efforçaitde  le  justifier,  ou  du 
moins  d'affaiblir  l'accusation  par  des  discours 
artificieux.  On  disputa  si  longtemps  sur  le 
nombre  et  la  qualité  des  accusateurs  et  des 
témoins,  et  sur  les  reproches  de  l'accusé,  que 
la  séance  dura  bien  avant  dans  la  nuit,  et  on 
fut  obligé  de  la  terminer  sans  rien  conclure; 
mais  le  lendemain  Charles,  qui  pendant  la 
nuit  avait  fait  de  sérieuses  réflexions,  remit 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral  entre  les  mains 
du  roi,  disant  que,  selon  les  décrets  du  Pape 
Célestin.ilne  voulait  point  être  évêque  de  ceux 
qui  ne  voulaient  point  de  lui.  Les  Pères  du 
concile  rendirent  grâces  à  Dieu  de  les  avoir 
tirés  de  cet  emharras  d'une  manière  si  peu 
attendue;  ils  décidèrent  que  les  actes  de  ce 
concile  seraient  gardés  dans  les  archives  de 
l'Église  de  Mayence,  et  que  l'on  en  rendrait 
compte  au  Pape  pour  lui  en, demander  la 
confirmation.  Charles,  étant  retourné  dans  le 
diocèse  de  Magdebourg  d'où  il  avait  été  tiré, 
y  mourut  quatre  mois  après'. 

Henri,  archevêque  de  Ravenne,  avait  été 

>Lanib.,ann.  1009  et  1071.  Lgbbe,  t.  9,  p.  120S. 


impliqué  dans  le  schisme  de  Cadalous  ;  au 
lieu  de  reconnaître  sa  faute  comme  les  autres 
il  y  persista,  du  moins  quelque  temps,  et  fut 
excommunié  par  le  Pape.  Il  ne  laissa  pas 
d'exercer  ses  fonctions  et  de  lancer  des  excom- 
munications que  le  Pape  déclara  nulles. 
Comme  son  peuple  lui  demeurait  attaché  il 
avait  encouru  l'excommunication  lui-môme. 
Saint  Pierre  Damien  en  avait  écrit  au  Pape, 
le  priant  d'exécuter  la  résolution  qu'il  avait 
prised'absoudre  ce  prélat,  etlui  représentant 
qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  laisser  périr, 
pour  la  faute  d'un  seul,  une  si  grande  multi- 
tude de  personnes  rachetées  par  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Toutefois  l'archevêque  mourut 
le  premier  jour  de  janvier  1070,  sans  avoir  été 
absous,  et,  quelque  temps  après,  le  Pape 
Alexandre  envoya  Pierre  Damien  à  Ravenne 
avec  pouvoir  de  lever  l'excommunication 
dont  le  peuple  était  encore  chargé,  jugeant 
que  personne  n'était  plus  propre  à  cette  fonc- 
tion que  Pierre,  tant  pour  l'autorité  qu'il 
avait  par  lui-même  que  parce  qu'il  était  en- 
fant de  cette  Eglise.  Rien  qu'il  tût  accablé  de 
vieillesse  il  accepta  volontiers  celte  commis- 
sion. Les  habitants  de  Ravenne  le  reçurent 
avec  une  joie  extrême  ;  ils  remerciaient  Dieu 
et  le  Pape  de  leur  avoir  envoyé  un  tel  hom- 
me. Tous  ayant  humblement  accepté  la  péni- 
tence que  leur  faute  méritait,  leur  saint  com- 
patriote leur  donna  l'absolution. 

Eu  retournant  à  Rome  le  saint  vieillard 
logea  la  première  journée  à  Faenza,  au  mo- 
nastère de  Notre-Dame,  hors  de  la  porte.  La 
fièvre  l'y  prit  ;  elle  augmenta  de  jour  en  jour, 
et  vers  le  minuit  du  huitième  il  fit  réciter  au- 
tour de  son  lit,  parles  moines  qui  l'accom- 
pagnaient, les  nocturnes  et  les  matines  ou 
laudes  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  qui  se 
rencontrait  ce  jour-là.  Peu  de  temps  après 
qu'ils  eurent  achevé  il  rendit  l'esprit,  le  22 
février  1072.  Ilconvenait  qu'un  si  zélé  défen- 
seurde  la  Chaire  de  saint  Pierre  rendîtle  der- 
nier soupir  le  jour  de  sa  fête.  Il  fut  enterré, 
avec  un  grand  concours  de  peuple,  dans  l'é- 
glise du  même  monastère.  Honoré  dès  iors 
comme  saint  dans  l'Église  de  Faenza,  son 
culte  a  été  étendu  de  nos  jours  à  îi'Église uni- 
verselle, comme  docteur  *. 

«  ActaSS.,  22févr. 
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Les  écrits  de  saint  Pierre  Damien,  recueil- 
lis en  quatre  volumes  reliés  en  un,  méritent 
l'attention  des  lecteurs  par  la  variété  des  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  par  quantité  de  re- 
marques importantessur  le  dogme,  sur  la  mo- 
rale,surladisciplineecclésiastiqueetmonasti- 
que  et  sur  l'histoire  de  l'Église,  et  par  la  façon 
pleine  de  noblesse,  de  facilité  et  d'agrément, 
dont  il  accompagne  tout  ce  qu'il  dit.  Son  style 
a  le  mérite  de  la  précision  et  de  la  clarté, 
et,  quoique  semé  de  figures,  il  n'est  point 
embarrassé.  On  voit  dans  ses  lettres  un  génie 
fin,  délicat,  né  pour  les  affaires.  Il  parle  aux 
grands  avec  liberté,  mais  toujours  avec  poli- 
tesse et  circonspection.  Vif  dansses  invectives 
contre  les  désordres,  il  ménage  les  coupables 
pour  les  détourner  plus  aisément  du  vice  ; 
mais  la  pudeur  a  peine  à  supporter  les  pein- 
tures qu'il  fait  de  ces  désordres.  Il  paraît  trop 
crédule  à  l'égard  d'un  grand  nombre  devi- 
sions et  d'histoires  rapportées  dans  ses  ou- 
vrages ;  néanmoins  il  y  en  a  plusieurs  si  bien 
constatées  qu'il  serait  déraisonnable  de  les 
révoquer  en  doute.  Il  y  a  du  tour  et  de  l'art 
dans  ses  poésies,  de  l'élégance  dans  ses  dis- 
cours, et  dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
esprit  cultivé  et  instruit  des  sciences  divines 
et  humaines  *. 

Le  cardinal  Maï  a  retrouvé  de  saint  Pierre 
Damien  une  excellente  exposition  du  canon 
de  la  messe.  On  ylit  :  «  Lors  donc  que  le  prê- 
tre prononce  ces  paroles  du  Christ  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  le  pain  et  le  vin 
sont  convertis  en  la  chair  et  au  sang,  par 
cette  vertu  du  Verbe  par  laquelle  le  Verbe  a 
été  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous;  par 
laquelle  il  a  dit,  et  toutes  choses  ont  été  fai- 
tes ;  par  laquelle  il  a  changé  une  femme  en 
statue,  par  laquelle  il  a  changé  une  verge  en 
serpent,  par  laquelle  il  a  changé  des  fontai- 
nes en  sang,  par  laquelle  il  a  changé  l'eau  en 
vin.  Car,  si  la  parole  d'Hélie  a  pu  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel,  la  parole  du  Christ  ne 
pourra-t-elle  point  changer  le  pain  en  chair? 
Qui  osera  le  penser  de  Celui  à  qui  rien  n'est 
impossible,  par  qui  ont  été  faites  toutes  cho- 
ses, et  sans  qui  rien  n'a  été  fait  ?  Certaine- 
ment créer  ce  qui  n'est  pas  est  plus  que  de 

«  Ceillier,  t.  20. 


changer  ce  qui  est; créer  de  rien  ce  qui  n'est 
point  est  beaucoup  plus  que  de  transmuter 
une  chose  qui  est  en  une  autre.  Si  quelqu'un 
dit  :  «  Je  suis  complètement  certain  de  ce 
qu'il  peut,  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  ce 
qu'il  veut,))  qu'il  écoute  le  Christ,  bénissant 
le  pain  et  disant  :  Ceci  est  mon  corps.  C'est 
la  vérité  même  qui  le  dit;  c'est  donc  absolu- 
ment vrai.  Il  dit  encore  ailleurs  :  «  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne 
buvez  son  sang  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous.  »  Et,  pour  plus  grande  expression  de 
la  vérité,  il  ajoute  :  «  Ma  chair  est  vraiment 
une  nourriture  et  mon  sang  un  breuvage,  e 
Moi  donc  qui  désire  avoir  la  vie  éternelle,  je 
mange  vraiment  la  chair  du  Christ,  et  je  bois 
vraiment  son  sang,  cette  chair  qu'il  a  prise 
de  la  Vierge  et  ce  sang  qu'il  a  répandu  sur  la 
croix.  Et  comme  la  veuve  de  Sarepta  man- 
geait chaque  jour  sans  que  la  farine  de  son 
vase  diminuât,  non  plus  que  l'huile  de  son 
huiher,  ainsi  l'Église  entière  prend  chaque 
jour  et  ne  consume  jamais  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Nous  ne  pouvons  sortir  de  l'Égypte  si  ce 
n'est  en  célébrant  la  Pàque  ;  pour  être  donc 
protégés  contre  l'ange  exterminateur  man- 
geons l'Agneau.  Mais  combien  de  fois  ?  Au- 
gustin dit  de  le  faire  chaque  jour  ;  je  ne  le 
loue  ni  ne  le  blâme.  Nous  lisons  deZachée  et 
du  centurion  :  «  L'un  reçut  Jésus-Christ  dans 
sa  maison  avec  joie  ;  »  l'autre  dit  :  «  Sei- 
gneur, je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
sous  mon  toit.  »  L'un  ne  se  préféra  point  à 
l'autre.  Que  chacun  fasse  ce  qu'ii  croit  pieux 
de  faire.  J'exhorte  cependant  à  communier 
tous  les  dimanches,  si  toutefois  l'âme  n'est 
point  dans  l'affection  de  pécher  » 

Adalbert,  archevêque  de  Brème,  avait  re- 
pris le  premier  rang  à  la  cour  du  roi  Henri, 
et,  triomphant  de  ses  concurrents,  qui  l'a- 
vaient chassé  quelques  années  auparavant, 
il  possédait  seul  ce  jeune  prince  et  régnait 
presque  avec  lui,  tant  il  avait  su  le  gagner 
adroitement.  Se  sentant  épuisé  de  vieillesse 
et  de  maladie,  il  employa  tout  l'art  des 
médecins  à  combattre  longtemps  la  mort, 
et  mourut  enfin  vers  la  nii-carêmc,  le  6 

>  Maï,  Scriitt,  velei:,  t.  G,  p.  211-225. 
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mars  1072.  Il  avaitdegrandesqualitôs.bcau- 
coup  de  zèle  pour  l'accroissement  de  la  reli- 
gion, une  libéralité  sans  bornes,  une  dévo- 
tion lendre,  jusqu'à  fondre  en  larmes  en 
offrant  le  saint  Sacrifice.  On  tenait  qu'il 
avait  gardé  la  virginité.  Mais  ces  vertus 
étaient  obscurcies  par  son  ambition,  sa  pas- 
sion de  gouverner,  sous  prétexte  du  bien  de 
l'Église  et  de  l'État,  sa  dureté  envers  ses  su- 
jets, sa  vanité  et  la  créance  qu'il  donnait  à 
ses  flatteurs  ;  car  ces  défauts  déshonorèrent 
principalement  la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  à 
Goslar,  où  était  la  cour,  et  fut  rapporté  à  son 
église  de  Brème  *. 

Il  eut  toujours  un  grand  soin  de  sa  mis- 
sion du  Nord.  Vers  l'an  1062  Harold,  roi  de" 
Norwége,  y  exerçait  une  cruelle  tyrannie.  Il 
abattit  plusieurs  églises  et  fit  mourir  plu- 
sieurs chrétiens  dans  les  supplices.  Il  était 
même  adonné  aux  maléfices  que  le  saint  roi 
Olatis,  son  frère,  avait  travaillé  à  exterminer 
du  pays  avec  tant  de  zèle  qu'il  lui  en  avait 
coûté  la  vie.  Harold,  loin  d'être  touché  des 
miracles  qui  se  faisaient  à  son  tombeau,  en 
enlevait  les  offrandes  et  les^distribuait  à  ses 
soldats.  Adalbert,  affligé  de  ces  désordres, 
envoya  des  députés  à  Harold,  avec  des  lettres 
où  il  lui  en  faisait  des  reproches,  l'avertissant 
particulièrement  qu'il  ne  devait  pas  tourner 
au  profit  des  laïques  les  oblalions,  ni  faire 
venir  des  évêques  d'Angleterre  et  de  France, 
au  mépris  de  sa  juridiction,  puisque  c'était 
à  lui  de  les  ordonner,  comme  légat  du  Saint- 
Siège. 

Harold,  irrité  de  ces  remontrances,  ren- 
voya avec  mépris  les  députés  d'Adalbert,  di- 
sant qu'il  ne  reconnaissait  en  Norwége  ni 
archevêque  ni  autre  personne  puissante  que 
lui-même.  L'archevêque  Adalbert  s'en  plai- 
gnit au  Pape  Alexandre  II,  qui  écrivit  au  roi 
Harold  en  ces  termes  :  «  Comme  vous  êtes 
encore  peu  instruit  dans  la  foiet  la  discipline 
canonique,  nous  devrions,  nous  qui  avons  la 
charge  de  toute  l'Église,  vous  donner  de  fré- 
quents avertissements;  mais,  la  longueur  du 
chemin  nous  empêchant  de  le  faire  par  nous- 
même,  sachez  que  nous  en  avons  donné 
la  commission  à  Adalbert,  archevêque  de 

*  Adam.  Brem.,  1.  4,  c  33,  36. 


Brème,  notre  légat.  Or  il  s'est  plaint  à  nous, 
par  ses  lettres,  que  les  évêques  de  vos  pro- 
vinces ne  sont  point  sacrés  ou  se  font  sacrer 
pour  de  l'argent  en  Angleterre  ou  en  France. 
C'est  pourquoi  nous  vous  admonestons,  vous 
et  vos  évêques,  de  lui  rendre  la  même 
obéissance  qu'au  Saint-Siège*.  » 

L'archevô(|ue  Adalbert  avait  aussi  irrité 
Suénon,  roi  de  Danemark,  en  lui  faisant  de 
terribles  reproches  de  ce  qu'il  avait  épousé 
sa  parente  ;  iU'availmême  menacé  d'excom- 
munication ;  enfin  le  roi,  touché  des  lettres 
du  Pape,  répudia  sa  parente  ;  mais  il  prit 
plusieurs  autres  femmes  et  plusieurs  concu- 
bines. L'archevêque  songea  depuis  à  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  espé- 
rant qu'il  lui  faciliterait  l'exécution  de  ses 
desseins.  Il  vint  donc  à  Sleswig,  où,  s'étant 
fait  aimer  par  ses  libéralités,  il  gagna  le  roi 
même  par  des  présents  et  des  festins,  dispu- 
tant de  magnificence  avec  lui.  Ils  se  donnè- 
rent suivant  la  coutume  des  Barbares  des  re- 
pas tour  à  tour  pendant  huit  jours,  où  l'on 
traita  plusieurs  affaires  ecclésiastiques,  et  on 
prit  des  mesures  pour  la  paix  des  chrétiens 
et  la  conversion  des  païens.  L'archevêque 
revint  chez  lui  plein  de  joie  et  persuada  à 
l'empereur  Henri  111  de  faire  venir  en  Saxe 
le  roi  de  Danemark  et  de  conclure  avec  lui 
une  alliance  perpétuelle,  à  la  faveur  de  la- 
quelle l'Église  de  Brème  reçut  de  grands 
avantages,  et  la  mission,  chez  les  peuples  du 
Nord,  prit  de  grands  accroissements.  On  voit 
par  une  lettre  du  Pape  Alexandre  II  à  ce  roi 
Suénon  que  les  rois  de  Danemark  payaient 
un  cens  annuel  au  Saint-Siège  *. 

Adalbert,  voyant  dans  les  missions  du 
Nord  un  nombre  suffisant  d'évêques,  résolut 
de  tenir  pour  la  première  fois  un  concile  en 
Danemark,  parce  qu'il  en  trouva  la  commo- 
dité et  qu'il  y  avait  plusieurs  abus  à  corriger 
dans  ces  nouvelles  Églises.  Les  évêques  ven- 
daient l'ordination,  les  peuples  ne  voulaient 
pas  payer  les  dîmes  et  s'abandonnaient  aux 
excès  de  la  bouche  et  aux  femmt^s.  Il  convo- 
qua donc  ce  concile  à  Sleswig,  par  l'autorité 
du  Pape,  dont  il  était  légat,  et  avec  le  se- 
cours du  roi  de  Danemark  ;  mais  les  évêques 

'  Epist.  2,  Labbe,  t.  9,  p.  i[6.—*Epist.  3,  p.  116, 
Adam.  Brem.,  I,  3,  c.  13,  20. 
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d'outre-mer  se  fîrentlongtemps  attendre.  On 
voit  sur  ce  sujet  une  lettre  du  Pape  Alexan- 
dre II  à  tous  les  évêques  de  Danemark'. 

L'archevêque  Adalbert  en  ordonna  vingt 
en  tout,  dont  il  y  en  eut  trois  qui  demeurè- 
rent inutiles,  ne  cherchant  que  leurs  inté- 
rêts. L'archevêque  en  avait  toujours  quel- 
ques-uns auprès  de  lui,  quelquefois  jusqu'à 
sept,  et  au  moins  trois  de  ses  suffragants  ou 
autres,  car  il  ne  pouvait  être  sans  évêques.  Il 
traitait  '  avec  grand  honneur  les  légats  du 
Pape  et  disait  qu'il  ne  reconnaissait  que 
deux  maîtres,  le  Pape  et  le  roi.  Le  Pape 
lui  avait  accordé  le  privilège  d'être  son  vi- 
caire en  ces  quarliers-là,  lui  et  ses  succes- 
seurs; d'établir  des  évêchés  partout  le  Nord, 
même  malgré  les  rois,  dans  tous  les  lieux 
où  il  jugerait  à  propos,  et  de  choisir  de  sa 
chapelle  ceux  qu'il  voudrait  pour  les  ordon- 
ner évêques*. 

Le  successeur  d'Adalbert  futLiémar,  jeune 
homme  de  grande  espérance  et  très-bien 
instruit  dans  tous  les  arts  libéraux.  11  était 
Bavarois  et  venu  d'officiers  du  roi  Henri,  qui 
lui  donna  l'archevêché  de  Brème  à  la  Pente- 
côte de  la  même  année  (1072).  Il  fut  ordonné 
par  ses  suffragants,  reçut  le  pallium  du  Pape 
Alexandre  et  tint  le  siège  trente  ans. 

C'est  à  lui  qu'Adam,  chanoine  de  Brème, 
dédia  son  Histoire  ecclésiastique ^  qui  com- 
prend les  origines  des  Églises  du  Nord,  et  la 
suite  des  évêques  de  Brème  et  de  Hambonrg 
depuis  l'entrée  de  saint  Viliehade  en  Saxe  jus- 
qu'à la  mort  de  l'archevêque  Adalbert,  pen- 
dant près  de  trois  cents  ans.  Adam  vint  à 
Brème  en  1067  et  rechercha  curieusement 
ses  antiquités  dans  ce  qu'il  trouva  de  mé- 
moires écrits,  dans  les  lettres  des  princes  et 
des  Papes  et  dans  la  tradition  vivante  des 
anciens.  Celui  qui  l'instruisit  le  plus  de  vive 
voix  fut  Suénon,  ce  roi  de  Danemark  dont  il 
a  été  parlé.  Ce  prince  était  zélé  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  et  envoya  de  ses  clercs  prê- 
cher en  Suède,  en  Norwége  et  dans  les  îles. 
Il  était  lettré  et  libéral  envers  les  élrangri-s. 
Adam, étant  venu  à  Brème  et  ayant  oui  |)arler 
du  mérite  de  ce  prince,  alla  le  trouver  et  en 
fut  très-bien  reçu  ;  ce  fut  de  ses  discours  qu'il 

»  EptsI.  7,  p.  1122.  —  s  Adam.  Brem.,  1.  4,  c.  44. 


recueillit  toute  la  partie  de  son  Histoire  qui 
regarde  les  Barbares.  Suénon  lui  nomma 
quelques  saints  qui  avaient  été  martyrisés 
de  son  temps  en  Suède  et  en  Norwége  :  un 
étranger  nommé  Héric,  qui,  prêchant  chez 
les  Suédois  les  plus  reculés,  eut  la  tète  tran- 
chée ;  un  autre  nommé  Alfard,  qui,  après 
avoir  mené  longtemps  une  sainte  vie  en 
Norwége,  fut  tué  par  ses  propres  amis.  Il  se 
faisait  beaucoup  de  miracles  à  leurs  tom- 
beaux. Cette  Histoire  d'Adam  de  Brème  t  es» 
pire  une  grande  sincérité. 

Il  la  termine  par  une  description  cu- 
rieuse du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Nor- 
wége et  des  îles  qui  en  dépendent,  où  il  dé- 
crit ainsi  l'idolâtrie  des  Suédois  :  a  Leur 
temple  le  plus  fameux  est  à  Upsal;  il  est 
tout  revêtu  d'or,  et  on  y  révère  les  statues  de 
trois  dieux  :  au  milieu  est  le  trône  du  plus 
puissant,  qu'ils  nomment  Thor  ;  des  deux 
côtés  sont  les  deux  autres,  Vodan  et  Fi  iccon. 
Ils  disent  que  Thor  gouverne  l'air,  le  ton- 
nerre, la  foudre,  les  vents,  les  pluies,  les  sai- 
sons, les  fruits.  Ils  lui  donnent  un  sceptre,  et 
c'est  comme  le  Jupiter  des  anciensRomains. 
Vodan  est  le  dieu  de  la  guerre,  armé  comme 
Mars.  Friccon  donne  la  paix  elles  plaisirs  et 
est  représenté  sous  la  figure  infâme  de 
Priape.  Ils  adorent  aussi  des  hommes  qu'ils 
croient  être  devenus  dieux  par  leurs  belles 
actions.  Ils  célèbrent  tous  les  neuf  ans  une 
fête  solennelle,  où  tous  sont  obligés  d'en- 
voyer leurs  offrandes  à  Upsal  ;  personne  n'en 
est  exempt  ;  les  chrétiens  mêmes  sont  con- 
traints à  se  racheter  de  cette  superstition. 
Dans  cette  fête  on  immole-  neuf  animaux 
mâles  de  toute  espèce,  et  on  en  suspend  les 
corps  dans  un  bois  proche  du  temple,  dont 
tous  les  arbres  passent  pour  sacrés.  Un  chré- 
tien m'a  dit  y  avoir  vu  jusqu'à  soixante  corps 
humains  mêlés  avec  ceux  des  bêtes.  » 

Adalvai  d,  que  l'archevêque  Adalbert  avait 
fait  évêque  de  Sictone,  ayant  en  peu  de  temps 
converti  tous  les  habitants  de  cette  ville  et 
des  environs,  entreprit,  avec  Égirion,  évêque 
de  Scone,  en  Danemark,  d'aller  à  Upsal  et  de 
s'exposer  à  toutes  sortes  de  tourments  pour 
faire  abattre  ou  plutôt  brûler  ce  temple,  (lui 
était  comme  la  capitale  de  l'idolâtrie  du  pays, 
espérant  que  sa  ruine  serait  suivie  de  lacon- 
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version  de  toute  la  nation.  Le  roi  de  Suède, 
Stenijull,  qui  était  très-pieux,  ayant  appris  ce 
dessein  des  deux  évôques,  les  en  détourna 
prudemment,  les  assurant  qu'ils  seraient  aus- 
sitôt condamnés  à  mort,  qu'on  le  chasserait 
lui-même  du  royaume,  comme  y  ayant  in- 
troduit des  malfaiteurs,  et  que  ceux  qui 
étaient  alors  chrétiens  retourneraient  au  pa- 
ganisme, comme  il  venait  d'arriver  chez  les 
Slaves.  Les  deux  évèques  se  rendirent  à  la 
remontrance  du  roi  ;  mais  ils  parcoururent 
toutes  les  villes  de  Gotliie,  brisant  les  idoles 
et  convertissant  des  milliers  de  païens. 

Si  le  roi  Suénon  de  Danemark,  de  qui 
A^lam  apprit  tant  de  faits  iniporiants,  avait 
su  vaincre  sa  passion  pour  les  femmes,  il 
eût  pu  devenir  un  prince  accompli.  La  géné- 
reuse docilité  de  son  caractère  parut  dans  la 
conjoncture  suivante.  Au  milieu  d'un  festin 
qu'il  donna  aux  grands  il  découvrit  que  quel  • 
ques-uns  d'entre  eux  avaient  mal  parlé  de  lui 
en  secret  ;  il  en  fut  tellement  irrité  qu'il  les 
fittuerle  lendemain  matin,  jour  de  la  Circon- 
cision, dans  l'église  cathédrale  de  Rotschild, 
dédiée  à  la  Trnité.  L'évêque  Guillaume, 
de  cette  ville,  ne  témoigna  à  personne  la  dou- 
leur qu'il  resseiUait  de  ce  sacrilège  et  se  pré- 
para à  officier  pontificalement  ;  mais,  quand 
on  l'avertit  que  le  roi  venait  à  l'église,  il 
n'alla  point  le  recevoir,  et,  quand  il  voulut 
entrer,  il  l'arrêta  avec  sa  crosse  dont  il  lui 
appuya  la  pointe  contre  l'estomac,  le  traitant 
de  bourreau  qui  venait  de  répandre  le  sang 
humain. 

Les  gardes  du  roi  environnèrent  le  prélat 
l'épée  à  la  main,  voulant  le  tuer  ;  mais  le  roi 
les  en  empêcha,  et,  reconnaissant  sa  faute, 
retourna  à  son  palais,  où  il  ôta  ses  ornements 
royaux  et  prit  un  liabit  de  pénitent.  Cepen- 
dant l'évêque  fit  commencer  la  messe,  et, 
comme  il  allait  chanter  Gloria  in  excelsis,  on 
lui  dit  que  le  roi  était  à  la  porte  en  posture 
de  suppliant.  Il  fit  cesser  le  chant,  et,  s'étant 
avancé,  il  demanda  au  roi  pourquoi  il  s'était 
mis  en  cet  état.  Le  roi,  prosterné,  confessa 
son  crime  et  en  demanda  pardon,  promet- 
tant de  réparer  le  scandale  qu'il  avait  doinié. 
Le  pontife  leva  aussitôt  l'excommunication, 
releva  le  roi  en  l'embrassant,  essuya  ses  lar- 
mes et  lui  ordnna  d'aller  reprendre  son  ha- 
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1  bit  royal.  Apiès  lui  avoir  imposé  sa  péni- 
tence il  fit  avancer'  lo  clergé  pour  le  reci'voir 
en  chantant  et  l'amena  jusqu'à  l'autel,  où  il 
continua  la  messe.  Le  peuple  témoigna  sa 
joie  par  de  grands  applaudissements. 

Le  troisième  jour  après,  le  roi  vint  encore 
à  l'église  en  habit  royal  ;  pendant  la  messe  il 
monta  à  la  tribune,  et,  ayant  fait  faire  silence 
par  un  héraut,  il  confessa  publiquement  la 
grandeur  de  sa  faute  etdu  scandale  qu'il  avait 
donné.  Il  loua  l'indulgence  de  l'évêque,  et 
déclara  que,  pour  réparation  du  crime  com- 
mis par  son  ordre,  il  donnait  à  l'église  la 
moitié  de  la  province  de  Stel'fen.  Depuis  ce 
temps  le  roi  honora  et  aima  l'évêque  de  plus 
en  plus,  et  ils  vécurent  toujours  dans  une 
parfaite  union 

Après  la  mort  d'Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  saint  Annon ,  archevêque  de  Cologne, 
'  reprit  en  Allemagne  la  principale  autorité  ; 
car  le  roi  Henri,  étant  venu  à  Utrecht  célé- 
brer la  Pàque,  qui  était  le  8  avril  en  1072, 
y  reçut  de  grandes  plaintes  des  injustices  qui 
se  commettaient  par  tout  son  royaume,  d^, 
l'oppresbion  des  innocents  et  des  faibles,  du 
pillage  des  églises  etdes  monastères.  Touché 
de  ces  désordres  ou  fatigué  des  clameurs  du 
peuple,  il  pria  l'archevêque  de  Cologne  de 
prendre  sous  lui  le  soin  de  l'État.  Tous  les 
seigneurs  joignirent  leurs  instances  à  celles 
du  roi  ;  mais  l'archevêque  résistalongtemps. 
Il  se  souvenait  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus,  etd'ailleurs,étanttout  occupé  de 
Dieu,  il  avait  peine  à  s'embarrasser  d'affaires 
temporelles;  il  céda  toutefois  au  bien  public 
et  au  désir  unanime  du  roi  et  des  seigneurs. 
On  s'aperçut  bientôt  de  ce  changement  ;  la 
violence  fut  réprimée,  lajustice reprit  le  des- 
sus, et  le  saint  archevêque  parut  n'être  pas 
moins  digne  de  la  royauté  que  du  sacer- 
doce 

Mais  l'auteur  principal  des  injustices  et  des 
troubles  était  le  roi  lui-même.  Sur  des  accu- 
sations d'un  courtisan  subalterne,  sans  dis- 
cussion et  sans  preuve,  il  avait  condamné  et 
dépouillé  Otton,  duc  de  Bavière. Il  condamna 
et  dépouilla  de  la  même  manière  plusieurs 
autres  seigneurs,  sous  prétexte  de  conspira- 

'  Saxo,  1.  11.  —  ^  Lambert. 
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tion.  Rodolphe,  duc  deSouabe,  fut  accusé  à 
son  tour  et  cité  à  comparaître  au  tribunal  du 
roi.  Instruit  par  l'exemple  des  autres  qu'il 
n'y  avait  pas  de  justice  à  espérer,  il  refusa  de 
venir  et  résolut  de  défendre  son  droit  par  la 
force  plutôt  que  de  se  livrer  à  la  merci  de  ses 
ennemis.  Une  guerre  civile  était  à  craindre. 
Pour  la  prévenir  l'impératrice  Agnès  vintd'I- 
talieenAllemagne,  accompagnéed'un  grand 
nombre  d'abbés  et  de  moines.  Arrivée  à 
Worms,  où  le  roi,  son  fils,  était  venu  au-de- 
vant d'elle,  elle  fut  assez  heureuse  pour  le 
réconcilier  avec  le  duc  Rodolphe.  Elle  s'en 
retourna  aussitôt,  pour  montrer  que  la  cha- 
rité avait  été  l'unique  motif  de  son  voyage 

Saint  Ilugues,  abbé  de  Cluny,  qui  avait 
suivi  l'impératrice,  rendit  à  Robert,  abbé  de 
Reichenau,  des  lettres  du  Pape,  par  lesquelles 
il  était  déposé  et  excommunié,  Robert  était 
auparavant  abbé  à  Bamberg,  où,  étant  encore 
simple  moine,  il  avait  amassé  des  sommes 
immenses  par  des  usures  et  d'autres  gains 
isordides,  en  sorte  qu'on  le  nommait  l'Argen- 
Itier.  Il  soupirait  après  la  mort  des  évèques  et 
des  abbés,  et,  comme  il  n'en  mourait  point 
assez  tôt  à  son  gré,  outre  les  présents  qu'il 
faisait  secrètement  aux  favoris,  il  promit  au 
roi  cent  livres  d'or  pour  avoir  l'abljaye  de 
Fulde,  en  faisant  chasser  l'abbé  Viderad. 
Quelques  gens  de  bien  résistèrent  en  face  au 
roi  et  empêchèrent  cette  injustice.  Ce  fut  cet 
abbé  Robert,  qui,  par  son  exemple,  décria 
le  plus  alors  la  profession  monastique,  et  qui 
introduisit  l'abus  de  mettre  publiquement  à 
la  cour  les  abbayes  à  l'enchère  ;  on  ne  pou- 
vait les  mettre  si  haut  qu'il  ne  se  trouvât  des 
moines  qui  en  donnaient  davantage. 

L'abbaye  de  Reichenau  ayant  donc  vaqué 
en  4071,  Robert  l'obtintcn  comptant  au  tré- 
sor du  roi  mille  livres  d'argent  pur  ;  mais, 
quand  il  vouluten  prendre  possession,  l'avoué 
ou  le  défenseur  laïque  de  Reichenau  lui  en- 
voya dénoncer  qu'il  ne  fût  pas  assez  hardi 
pour  entrer  dans  les  terres  du  monastère, 
autrement  qu'il  irait  au-devaiil  à  main  ar- 
mée. Robert,  consterné  de  la  perte  de  son 
argent  et  de  sa  dignité,  car  l'abbaye  de  Bam- 
berg était  donnée  à  un  autre,  voulait  tenter 

1  Lauib.  liurliiold. 


le  sort  des  armes  et  ajouter  des  homicides  à 
la  simonie;  cependant,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient l'ayant  assuré  que  l'entreprise  était 
au-dessus  de  ses  forces,  il  se  retira  confus 
dans  les  terres  de  son  frère  pour  attendre  l'é- 
vénement. Accusé  à  Rome  et  cité  jusqu'à 
trois  fois  pour  venir  se  défendre  en  concile, 
il  ne  comparut  point.  Le  Pape  prononça  con- 
tre lui  la  condamnation  dont  le  saint  abbé 
Hugues  fut  le  porteur;  elle  contenait  excom- 
munication, interdiction  de  tout  office  divin 
hors  la  psalmodie,  exclusion  perpétuelle  de 
l'abbaye  de  Reichenau  et  de  toute  autre  di- 
gnité ecclésiastique.  Robert,  contraint  par  le 
roi  de  rendre  le  bâton  pastoral,  n'obéit  pas 
sans  une  extrême  douleur  On  voit  ici  au 
naturel  ce  que  devenaient  les  dignités  de 
l'Église  dans  les  mains  du  roi  Henri  ;  comme 
les  crucifix  d'argent  ou  d'or  dans  les  mains 
des  Juifs,  elles  étaient  un  objet  de  trafic  et 
de  dérision.  Rome  de  moins,  la  religion,  l'É- 
glise, lesentiment  del'honneur  mêmeélaient 
perdus  en  Allemagne. 

Sigefroi,  archevêque  de  ftlayence,  étant 
parti  à  la  Nativité  de  Notre-Dame  (1072),  sous 
prétexte  d'aller  en  pèlerinage  àSaint-Jacques 
en  Galice,  s'arrêta  à  Cluny,  où  il  renvoya 
toute  sa  suite  et  quitta  tous  ses  biens,  résolu 
d'y  embrasser  la  profession  monastique  et 
d'y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  voyait  sans 
doute  mieux  que  beaucoup  d'autres  les  dé- 
sordres et  les  maux  de  l'Allemagne,  auxquels 
il  ne  trouvait  point  de  remède,  auxquels  il  ne 
se  sentait  peut-être  pas  lui-môme  le  courage 
de  s'opposer.  Mais  il  ne  persista  pas  ;  il  céda 
aux  prières  du  clergéet  du  peuple  deMayence, 
et  y  revint  à  la  Saint-André  de  la  môme 
année. 

Le  roi  Henri  passa  la  fête  de  Noël  à  Bam- 
berg, où  Annon,  archevêque  de  Cologne,  ne 
pouvant  plus  souffrir  les  ifijustices  qui  se 
commettaient  à  la  cour,  pria  le  roi  de  le  dé- 
charger desaffaires  d'État,  alléguant  son  âge 
déjà  avancé.  Le  roi  n'eut  pas  de  peine  à  y 
consentir,  voyant  depuislonglemps  le  prélat, 
extrêmement  choqué  de  ses  passions  déré- 
glées et  des  folies  de  sa  jeunesse,  s'y  opposer 
autant  que  le  respect  le  permettait.  L'arche- 
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vôque,  ayant  oblenu  son  congé,  se  retira  au 
monastère  de  Siegberg,  qu'il  avait  fondé  ;  il  y 
passa  les  trois  années  qu'il  survécut  en  veil- 
les, en  jeûnes  et  en  prières  accompagnées 
d'aumônes, n'en  sortant  que  par  nécessité. 

Le  roi,  délivré  d'un  factieux  gouverneur, 
s'abandonna  aussitôt  sans  retenue  à  toutes 
sortes  de  crimes.  Au  lieu  de  faire  sentir  sa 
puissance  aux  nations  païennes  et  barbares 
qui  avaient  si  souvent  désolé  l'Allemagne,  il 
ne  songeait,  ce  semble,  qu'à  tyranniser  ses 
propres  sujets.  Nous  avons  vu  les  doléances 
que  lui  fit  le  peuple  d'Uti  echt  le  jour  de  Pcà- 
ques  1072.  Quant  à  la  Saxe  età  la  Thuringe  il 
lestraitaiten  pays  ennemi;  partout  il  élevait 
des  forterei^ses,  contraignant  les  paysans  à  y 
travailler  comme  des  esclaves.  Les  garnisons 
de  ces  repaires,  sans  solde  sulfisante,  vivaient, 
d'après  ses  ordres,  du  pillage  des  campagnes. 
A  l'exemple  du  maître  les  satellites  étaient 
autant  de  despotes.  Deshommeslibres,  même 
nobles,  se  voyaient  réduire  en  servitude  ;  les 
filles  et  les  femmes  les  plus  respectables 
étaient  déshonorées  sous  les  yeux  de  leurs 
parents;  un  père,  un  époux  s'en  plaignait-il  : 
il  était  accusé  de  lèse-majeslé,  jeté  en  prison, 
dont  il  ne  se  rachetait  que  par  l'abandon  de 
tous  ses  biens.  Les  pauvres  paysans  en  appe- 
laient-ils au  roi  :  le  roi  leur  répondait  sèche- 
ment qu'ils  méritaient  bien  d'être  traités  de 
la  sorte  pour  leur  injustice  à  refuser  le  paye- 
ment des  dîmes;  que,  pour  lui,  il  ne  faisait 
que  venger  par  ses  armes  la  cause  de  Dieu  et 
les  lois  de  l'Église.  Voici  l'explication  de  ce 
mystère. 

Afin  de  donner  un  prétexte  à  ses  violences 
le  roi  excita  l'archevêque  de  Mayence  à  exi- 
ger les  dîmes  de  Thuringe,  comme  il  avait 
commencé  depuis  quelques  années,  promet- 
tant de  lui  prêter  main-forte  pour  contrain- 
dre ceux  qui  les  refuseraient,  mais  à  condi- 
tion qu'il  partagerait  ces  dîmes  avec  l'arche- 
vô/jue.  Le  prélatse  laissa  séduire  parcette  es- 
péianceel  indiqua  un  concile  à  Erfurtpourle 
40  mars  1073.  Au  jour  marqué  le  roi  et  l'ar- 
chevêque s'y  trouvèrent,  accompagnés  l'un 
et  l'autre  d'une  troupe  de  savants  on  plutôt 
de  sophistes,  qu'ils  avaient  affecté  de  faire 
venir  do  divers  lieux  pour  expliquer  les  ca- 
nonssuivant  l'inteuliou  du  piélat  et  appujer 


la  cause  par  des  subtilités  au  défaut  de  la  vé- 
rité. A  ce  concile  étaient  quatre  évêqucs,  qui 
étaient  venus  déterminés  à  appuyer  les  inten- 
tions du  roi  et  de  l'archevêque,  quoifiue  la 
plupart  les  désaprouvassent;  mais  la  crainte 
du  roi  et  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  l'archr- 
vô(iue  ne  leur  laissaient  pas  la  liberté  de  dé- 
clarer leurs  sentiments.  Le  roi  avait  autour 
de  lui  un  nombre  considérable  de  troupes 
pour  arrêter  parla  force  ceux  qui  voudraient 
troubler  l'exécution  de  son  dessein. 

La  principale  espérance  des  Thuringiens 
était  dans  les  abbés  de  Fulde  et  de  Herfeld, 
parce  qu'ils  avaient  quantité  d'églises  levant 
dîmes  et  une  infinité  de  terres  dans  la  Thu- 
ringe. Ces  abbés,  étant  publiquement  inter- 
pellés de  payer  les  dîmes,  commencèrent  par 
prier  l'archevêque,  au  nom  de  Dieu,  de  ne 
point  donner  atteinte  aux  anciens  droits  de 
leurs  monastères,  que  les  Papes  avaient  sou- 
vent confirmés  par  leurs  bulles,  et  que  les 
archevêques,  ses  prédécesseurs,  n'avaient  ja- 
mais attaqués.  L'archevêque  répondit  queses 
prédécesseurs  avaient  gouverné  l'Église  en 
leur  temps  comme  il  leur  avait  plu;  que, 
comme  leurs  diocésains  étaient  encore  pres- 
que néophytes  et  faibles  dans  la  religion,  ils 
leur  avaient  souffert,  par  un  sage  ménage- 
ment, bien  des  choses  qu'ils  prétendaient  que 
leurs  successeurs  retrancheraient  avec  le 
temps.  «  Pour  moi,  ajouta-t-il,  à  présent  que 
cette  Église  est  suifisamment  affermie,  je 
prétends  y  faire  exécuter  les  lois  ecclésiasti- 
ques, et,  par  conséquent,  ou  vous  vousy  sou- 
mettrez de  bonne  grâce,  ou  vous  vous  sépare- 
rez de  l'unité  de  l'Église.  »  Les  abbés  recom- 
mencèrent à  le  conjurer  au  nom  de  Dieu  que, 
s'il  n'avait  point  d'égard  à  l'autorité  duPape, 
aux  privilèges  de  Charlemagne  et  des  autres 
empereurs  et  à  l'indulgence  de  ses  prédéces- 
seurs, il  laissât  au  moins  partager  les  dîmes 
suivant  les  canons  et  la  pratique  universelle 
des  autres  Églises  et  qu'il  se  contentât  d'en 
prendrelequart.  L'archevêque  réponditqu'il 
n'avait  paspris-tant  de  peine  ni  remué  cette 
affaire  depuis  environ  dix  ans  pour  rien  cé- 
der de  son  droit.  Les  deux  premiers  jours  du 
concile  se  pas^sèrent  en  celte  contestation, 
sans  que  l'on  vît  encore  lequel  des  deux  par- 
tis l'emporterait,  et  les  Thuringiens  étaient 
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prêts  à  récuser  le  concile  pour  en  appeler  au 
Saiiit-Siége  ;  mais  le  roi,  prenant  Dieu  à  té- 
moin, protesta  que,  si  quoiqu'un  était  assez 
hardi  pour  le  faire,  il  le  punirait  de  mort,  et 
ferait  dans  ses  terres  une  telle  destruction 
que  l'on  s'en  souviendrait  pendant  plusieurs 
siècles.  L'abbé  de  Herfeld,  épouvanté  du  pé- 
ril de  ses  sujets,  ne  trouva  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  s'en  rapporter  au  roi 
et  de  le  prier  de  terminer  comme  il  lui  plai- 
rait le  différend  entre  l'archevêque  et  lui. 
Aprèsquel'on  eut  longtempsdélibéré  ils  con- 
vinrent que,  dans  dix  paroisses  où  l'abbé 
prenait  les  dîmes,  il  en  aurait  les  deux  tiers 
et  l'archevêque  le  tiers;  que,  dans  les  autres, 
ils  partageraient  par  moitié;  que,  dans  celles 
qui  appartenaient  à  l'archevêque,  il  aurait 
toute  la  dîme,  et  que  tous  ses  domaines,  en 
quelques  diocèses  qu'ils  fussent,  en  seraient 
exempts.  En  vérité  Sigefroi  aurait  bien  fait 
de  rester  moine  à  Cluny  ;  il  n'aurait  pas  im- 
nrimé  à  sa  mémoire  la  flétrissure  de  lâcheté 
et  d'avarice. 

L'abbé  de  Herfeld  étant  ainsi  subjugué,  les 
Thuringiens,  qui  se  fiaient  principalement  à 
son  éloquence  et  à  son  habileté,  perdiretit 
toute  espérance  et  promirent  aussitôt  de  don- 
ner les  dîmes.  L'abbé  de  Fulde  résista  quel- 
'ques  jours;  mais  enfin  la  crainte  du  roi  lui 
fil  convenir  que,  dans  toutes  les  églises  déci- 
males, l'archevêque  partagerait  avec  lui  la 
dime  par  moitié;  mais  que  ses  domaines  en 
seraient  exempts,  comme  ceux  de  l'archevê- 
que. «Alors  le  roi,  sachant  bien,  dit  Lambert 
d'Aschaffenbourg,  que  ce  qui  s'étuit  passé  en 
ce  concile  ne  serait  pas  agréable  au  Pape, 
'défendit  aux  abbés,  sous  peine  de  perdre  ses 
bonnes  grâces,  de  se  pourvoir  à  Rome  pour 
s'en  plaindre  en  quelque  manière  que  ce  fût.  » 
C'est  ainsi  qu'il  soutenait  les  lois  de  l'Église 
et  la  cause  de  Dieu  !  «  Voyant  donc  les  pay- 
sans consternés  de  toutes  parts  et  prêts  à  tout 
endurer,  il  entrepiit,  dit  le  même  Lambert, 
de  l  éduirc  en  servitude  tous  les  Saxons  ainsi 
que  les  Thuringiens  et  de  confisquer  leurs 
propriétés  » 

L'E;^lise  se  voyait  en  proie  à  la  tyrannie 
uulant  que  le  sexe  faible  et  le  pauvre  |)uiipie. 

*  LiMbci'l,  itiiii.  Iu7â. 


Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  Henri  vendait 
les  évêchés  et  les  abbayes  au  plus  offrant  et 
les  donnait  souvent  à  ses  compagnons  de  dé- 
bauche pour  prixdes  plus  horribles  infamies  ; 
plus  d'une  fois,  après  avoir  installé  un  évê- 
que  ou  un  abbé  de  la  sorte,  il  en  trouvait  un 
autre  encore  pire  et  qui  flattait  encore  avec 
plus  de  turpitude  ses  hideux  penchants;  aus- 
sitôt il  faisait  déposer  le  premier  comme  si- 
moniaque  et  mettait  en  sa  place  le  second 
comme  plus  saint.  Telle  était  la  corruption 
que  produisit  ce  commerce  de  simonie  et  de 
luxure  qu'à  peine  voyait-on  un  évêque  dont 
l'entrée  fût  légitime  et  la  vie  pure.  Ce  qui 
achève  de  peindre  ce  malheureux  prince, 
c'est  sa  conduite  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. Il  avait,  de  père  et  de  mère,  une  sœur 
unique  qui  s'était  faite  religieuse.  Eh  bien  ! 
un  jour,  lui-même  la  tenant  renversée  par 
terre,  il  la  fit  déshonorer  par  un  de  ses  cour- 
tisans. Ce  n'est  pas  tout  :  son  âge  mûr,  sa 
vieillesse  même  furent  encore  pires  que  sa 
jeunesse.  Après  avoir  fait  violer  sa  seconde 
femme,  l'impératrice  Adélaïde,  nommée 
aussi  Praxède,  par  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  débauche,  et  cela  dans  un  cachot 
où  il  l'avait  plongée,  il  ordonna  enfin  à  son 
propre  fils  Conrad  d'en  faire  autant,  et,  sur 
son  refus,  le  renia  pour  son  fils  et  le  déclara 
bâtard.  En  vérité,  pour  prendre  la  défense 
d'un  pareil  homme  il  faut  lui  ressembler'. 

Excédés  d'une  pareille  tyrannie,  les  évê- 
qucs,  les  grands,  les  peuples  de  Saxe,  et 
parmi  eux  saint  Bennon,  évêque  de  Misnie, 
adressèrent  des  plaintes  au  Saint-Siège  et  de 
fortes  remontrances  à  Henri,  le  conjurant  par 
tous  les  motifs,  maintenant  qu'il  était  par- 
venu à  un  âge  mûr,  de  mettre  fin  aux  iutulé- 
rablcs  excès  de  sa  jeunesse.  A  ce  prix  ils  le  ser- 
viraient de  grand  cœur,  comme  auparavant, 
en  la  manière,  toutefois,  qu'il  convient  à  des 
hommes  libres,  et  nés  dans  un  empire  libre, 
de  servir  un  roi,  sinon,  chrétiens  qu'ils 
étaient,  ils  ne  voulaient  point  se  souiller 
par  la  communion  d'un  homme  qui  avait 
Ij  ahi  la  foi  chrétienne  |)ar  des  prévarications 
capitales.  Que  s'il  pensait  les  contraindre 
par  les  armes,  eux  aussi  ne  manquaient  ni 

'  Lambert,  «un.  1073.  Uruiio,  in  Ilisl.  Oeil.  Samn. 
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d'armes  ni  de  science  militaire.  Ils  lui  avaient 
juré  fidélité,  mais  à  condition  qu'il  voulût 
être  roi  pour  l'édification  et  non  pour  la  des- 
truction de  l'Église  de  Dieu,  qu'il  gouvernât 
justement,  légitimement,  et  laissât  à  chacun 
son  rang,  sa  dignité  et  ses  droits.  Que  si,  le 
premier,  il  violait  ces  conditions,  eux  n'é- 
taient plus  tenus  à  la  religion  de  ce  serment  ; 
mais  que,  désormais,  ils  lui  feraient  une  très- 
juste  guerre  comme  à  un  barbare  oppresseur 
du  nom  chrétien,  et  que,  tant  qu'il  leur  res- 
leraitune  dernière  étincelle  de  chaleurvitale, 
ils  combattraient  pour  l'Église  de  Dieu,  pour 
la  foi  chrétienne  et  pour  leur  propre  liberté. 
Aux  ambassadeurs  de  Henri  ils  rappelaient 
que  tels  étaient  ses  crimes  envers  ses  plus 
intimes  amis,  envers  sa  femme,  envers  sa 
propre  sœur,  l'abbesse  de  Quedlinbourg,  en- 
vers ses  plus  proches  parents,  que,  si  on  les 
jugeait  suivant  les  lois  ecclésiastiques,  il  se- 
rait condamné  à  renoncer  au  mariage,  au 
baudrier  de  la  milice  et  à  tout  usage  du  siè- 
cle; combien  plus  au  royaume  !  Les  princes 
\u\  étaient  venus  de  la  part  de  Henri,  ayant 
ouï  le  détail  et  les  preuves  de  tous  ses  crimes, 


en  furent  épouvantés,  et  résolurent  secrète- 
ment, d'un  commun  accord,  de  ne  plus  le  re- 
connaître pour  roi,  mais  d'en  choisir  un  au- 
tre à  la  première  occasion  favorable.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Lambert  d'Aschaffen- 
bourg,  qui  vivait  et  écrivait  dans  ce  temps-là'. 

Une  partie  de  ces  plaintf  fut  portée  au 
Pape  Alexandre  II.  La  môme  année  (1073), 
Annon  de  Cologne  et  Hcrman  de  Bamberg 
furent  envoyés  à  Rome  pour  recueillir  cer- 
taines redevances  dues  au  roi.  Le  Pape  les 
chargea  de  remettre  au  roi  les  lettres  apos- 
toliques qui  l'appelaient  à  Rome  pourdonner 
satisfaction,  tant  sur  la  simonie  que  sur  d'au- 
tres excès  dont  Rome  avait  entendu  parler; 
mais  Alexandre  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  donné  ces  lettres,  le  20  avril  1073,  avec 
la  réputation  méritée  d'un  grand  et  saint 
Pape.  II  laissait  à  son  successeur  la  grande 
tâche  de  sauver  la  pudeur,  la  justice,  la  cha- 
rité, non-seulement  en  Allemagne,  mais 
dans  toute  l'Europe,  mais  dans  l'univer.s 
tout  entier. 
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lie  Pape  aaint  Grég^oîre  VII.  —  li'Ég^lise  «le  Dieu  maintient  sa  divine  indépendance, 
avec  la  Juste  liberté  des  peuples  clii'étiens,  contre  le  despotisme  païen  du  roi 
teutouique. 


«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  régnant,  l'an 
delà  miséricordieuse  Incarnation  1073,  in- 
diclion  et  lune  onzièmes,  le  10  des  calendes 
de  mai,  la  seconde  férié,  le  jour  de  la  sépul- 
ture du  seigneur  Alexandre  II,  Pape  d'heu- 
reuse mémoire,  afin  que  la  Chaire  apostoli- 
que ne  soit  pas  longtemps  en  deuil,  privée 
d'un  propre  pasteur,  nous,  cardinaux,  clercs, 
acolytes,  sous-diacres,  diacres,  prêtres  de  la 
sainte  Église  romaine,  catholique  et  aposto- 
lique, assemhlés  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  aux  Liens,  du  consentement  des  véné- 
rables évêques,  abbés,  curés,  et  moines  ici 
présents,  aux  acclamations  d'une  foule  con- 
sidérable des  deux  sexes  et  de  rangs  divers, 
nous  nous  élisons  pour  pasteur  et  souverain 
Pontife  l'homme  religieux  versé  dans  l'une 
et  l'autre  science,  amateur  accompli  de  l'é- 
quité et  de  la  justice,  intrépide  dans  l'adver- 
sité, modéré  dans  la  prospérité,  et,  suivant  la 
parole  de  l'Apôtre,  orné  de  bonnes  mœurs, 
pudique,  modeste,  sobre,  chaste,  iiospilalier, 
gouvernant  bien  sa  maison,  élevé  et  instruit 
d'une  manière  distinguée,  depuis  sa  pre- 
mière enfance,  dans  le  sein  de  cette  nièie 
Église,  et,  pour  son  mérite,  promu  jusfiu'à 
ce  jour  à  l'honneur  de  l'archidiaconat  ;  en  un 
mot,  l'archidiacre  Hildebrand,  quenous  vou- 
lons et  approuvons  qui  soit  appelé,  d'ici  à  ja- 
mais, Grégoire,  Pape  et  Apostoli(|ue.  Vous 
plaîl-il  y  —  Il  nous  plaît.  —  Le  voulez-vous 
• —  Nous  le  voulons.  —  Le  louez-vous  ?  — 
Nous  le  louons.  Fait  à  Rome,  le  10  des  calen- 
des de  mai,  indiclion  onzième.  » 

Tç}est,  ()'apn^?  les  actes  publics,  le  décj'et 


d'élection  de  Grégoire  VII.  Avant  £t  après 
qu'il  fut  publié  le  clergé  et  le  peuple  criaient 
dans  l'église  :  «  Saint  Pierre  a  élu  l'archidia- 
cre Hildebrand  !  Saint  Pierre  a  élu  le  Pape 
Grégoire  »  L'éloge  qu'on  y  fait  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  vertus  est  répété  par  tous  les 
historiens  catholiques  du  temps.  Olton  de 
Frisingue  en  fait  ce  portrait:  «  Modèle  du 
troupeau,  ce  qu'il  enseigna  par  la  parole  il  le 
montra  par  l'exemple,  et,  partout  courageux 
athlète,  il  ne  craignit  point  de  s'exposer 
comme  un  boulevard  pour  défendre  la  maison 
d'Israël  \»  Lambert  d'Aschaffenhourg  tient 
le  môme  langage.  «A  la  mort  d'Alexandre  II, 
dit-il,  les  Romains,  avant  d'avoir  consulté  le 
roi,  élurent  pour  lui  succéder  Hildebrand, 
homme  très-érudit  datis  les  lettres  sacrées, 
et  déjà,  sous  les  Pontifes  précédents,  très- 
célèbre  dans  toute  l'Église  par  l'éclat  de  tou- 
tes les  vertus  » 

Grégoire  vit  son  élection  avec  une  profonde 
douleur!  Il  sentait  quel  fardeau  redoutabl(> 
allait  peser  sur  lui.  Un  moyen  restait  pour  y 
échapper,  il  l'employa.  D'après  la  consti- 
Itition  de  Nicolas  II  le  consentement  de 
Hein  i  IV,  roi  de  Germanie,  était  nécessaire. 
Ce  prince  ne  s'était  encore  servi  de  ce  privi- 
lège personnel  que  pour  faire  un  antipape. 
Grégoire,  sans  vouloir  se  laisser  sacrer  ni 
prendre  d'autre  titre  que  celui  d'élu  Pon- 
tife romain,  envoya  promptemenl  à  Henri 
pour  lui  demander  non  pas  son  consente- 
ment, mais  son  refus,  le  prévenant  dès  lors 
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qu'une  fois  Pape  il  ne  laisserait  certainement 
pas  impunis  les  excès  notoires  auxquels  il 
s'abandonnait.  Ce  qui  a  lieu  de  surprendre, 
c'est  que  les  évôques  du  royaume  germani- 
que, désigné  alors  bien  souvent  sous  le  nom 
de  Gaules,  et  qui  comprenait  une  partie  con- 
sidérable de  la  Gaule  proprement  dite,  écri- 
virent ou  parlèrent  au  roi  dans  le  môme  sens. 
«  Comme  Grégoire  brûlait  du  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu,  dit  Lambert,  les  évôques  des 
Gaules  commencèrent  à  être  touchés  d'un 
grand  scrupule  :  c'était  que  cet  homme  d'un 
génie  véhément  et  d'une  fidélité  courageuse 
envers  Dieu  ne  vînt  un  jour  à  les  examiner  un 
peu  sévèrement  sur  leurs  négligences.  C'est 
pourquoi,  tous  de  concert,  ils  pressèrent  le 
roi  de  déclarer  nulle  l'élection  comme  ayant 
été  faite  sans  son  ordre,  l'assurant  que,  s'il 
ne  se  hâtait  de  prévenir  les  entreprises  de  cet 
homme,  personne  ne  s'en  trouverait  plus  mal 
que  le  roi  lui-même 

Le  principal  auteur  de  ce  conseil  était  Gré- 
goire, évêque  deVerceil,  chancelier  du  roi  en 
Lombardie.  On  le  voit  par  une  lettre  très- 
bien  faite  que  Guillaume,  abbé  de  Saint-Ar- 
noulphe  de  Metz,  écrivit  au  nouveau  Pape 
pour  le  féliciter,  ou  plutôt  pour  féliciter  l'É- 
glise entière  sur  son  élection  *. 

Aussitôt  le  roi  envoya  le  comte  Éberard 
pour  demander  aux  seigneurs  romains  pour- 
quoi, contre  la  coutume,  ils  avaient  fait  un 
Pape  sans  le  consulter,  et  pour  obliger  môme 
le  Pape  à  renonçer  à  sa  dignité  s'il  ne  ren- 
dait pas  bonne  raison  de  sa  conduite.  Le 
comte,  étant  arrivé  à  Rome,  fut  très-bien 
reçu  par  le  Pape  élu,  (|ui,  ayant  entendu  les 
ordres  du  roi,  répondit  :  «  Dieu  m'est  té~ 
moin,  jamais  je  n'ai  recherché  cette  dignité. 
'Les  Romains  m'ont  élu  malgré  moi  et  m'ont 
ait  violence;  mais  ils  n'ont  pu  m'obliger  à 
me  laisser  ordonner  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
assuré,  par  une  dépulation  expresse,  que  le 
roi  et  les  seigneurs  du  royaume  teutonique 
consentaient  à  mon  élection.  C'est  ce  qui  m'a 
fait  différer  mon  ordination  jusqu'à  présent, 
et  je  la  différerai,  sans  aucun  doute,  jusqu'à 
ce  que  quelqu'un  vienne,  de  la  part  du  roi, 
m'assurer  de  sa  volonté.  »  Le  roi,  ayant  reçu 


cette  réponse,  en  fut  satisfait  et  envoya  aus- 
sitôt à  Rome  le  môme  évôque  Grégoire  de 
Verceil,  chancelier  d'Italie,  pour  confirmer 
l'élection  par  l'autor  ité  du  roi  et  assister  au 
sacre  du  Pape;  ce  qui  fut  exécuté  sans 
délai. 

Élu  le  22  avril  1073,  le  Pape  saint  Gré- 
goire, septième  du  nom,  fut  ordonné  prêtre 
dans  l'octave  de  la  Pentecôte  et  sacré  évôque 
le  30  juin  de  la  môme  année,  le  dimanche 
de  la  fête  des  a[)ôlres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  L'abbé  Guillaume  de  Metz  lui  disait 
dans  sa  lettre  :  «  Plus  vous  déplaisez  aux 
méchants,  plus  vous  plaisez  aux  bons;  car  ce 
n'est  pas  un  petit  témoignage  de  probité  de 
déplaire  aux  enfants  d'iniquité.  Maintenant 
donc  ceignez-vous  de  votre  glaive,  homme 
de  la  puissance,  de  ce  glaive  qui,  suivant  le 
prophète,  ne  doit  point  épargner  le  sang,  et 
qui,  selon  la  promesse  du  Seigneur,  dévorera 
les  chairs.  Vous  voyez  comme  les  Amaléci- 
tes  et  les  Madianites,  ainsi  que  les  autres  pes- 
tes, ont  conspiré  contre  le  camp  d'Israél.  Il 
faut  une  grande  sollicitude,  un  grand  con- 
seil, une  application  continuelle  pour  abattre 
ou  subjuguer  tant  de  monstres  et  de  bêtes 
féroces.  Que  ni  la  crainte  ni  /es  menaces  de 
personne  ne  vous  retardent  d'entrcprendi'e 
ce  combat  spirituel  et  saint,  et,  comme  un 
autre  Gédéon,  ne  craignez  pas  de  briser  les 
vases  de  terre.  Vous  voilà  sur  le  pinacle,  tous 
les  regards  se  portent  sur  vous,  chacun  dé- 
sire apprendre  devons  de  grandes  choses; 
par  le  passé  on  conjecture  ce  que  vous  ferez 
dans  une  dignité  plus  haute,  vous  qui,  dans 
une  moindre,  n'avez  pas  combattu  sans 
gloire.  Mais  quelle  ineptie  à  moi  d'oser  vous 
donner  des  avis,  de  pousser  qui  court,  puis- 
que, dans  votre  admirable  ferveur,  vous  mé- 
ditez des  choses  plus  grandes  que  notre  fai- 
blesse ne  le  soupçonne,  et  que,  tel  que  l'ai- 
gle, vous  élevant  par-dessus  toutes  les  choses 
d'ici-bas,  vous  essayez  de  fixer  vos  regards 
sur  le  soleil  même  '  !  » 

Dès  le  lendemain  de  son  élection  le  saint 
Pape  Grégoire  en  fit  part  à  Didier,  abbé  du 
mont  Cassin,  en  ces  termes  :  «  Le  Pape  Alexa  n- 
dre  est  mort,  et  sa  mort  est  retombée  sur 
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moi  et  m'a  mis  dans  un  trouble  extrême  ; 
car,  en  cette  occasion,  le  peuple  romain  est 
demeuré  si  paisible, contre  sacoulume,ets'est 
tellement  remisa  notre  conduite, que  c'était 
un  effet  manifeste  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  avons  donc  ordonné,  par  délibération, 
qu'après  un  jeûne  de  trois  jours,  après  des 
processions,  des  prières  et  des  aumônes, nous 
déciderions  de  ce  qui  nous  paraîtrait  le  meil- 
leur touchanU'électiondu  Pape. Mais,  comme 
on  enterrait  le  Pape  Alexandre  dans  l'église 
du  Sauveur,  il  s'est  élevé  tout  d'un  coup  un 
grand  tumulte  du  peuple,  et  ils  se  sont  jetés 
sur  moi  comme  des  insensés,  en  sorte  que  je 
puis  dire  comme  le  prophète  :  «  Je  suis  venu 
en  haute  mer  et  abîmé  dans  la  tempête.  » 
Mais  comme  je  suis  au  lit,  si  fatigué  que  je 
ne  puis  dicter  longtemps,  je  ne  vous  parlerai 
pas  davantage  de  mes  peines;  seulement  je 
vous  conjure  de  me  procurer  les  prières  de 
vos  frères,  afin  qu'elles  me  conservent  dans 
le  péril  qu'elles  devaient  me  faire  éviter.  Ne 
manquez  pas  de  venir  au  plus  tôt  nous  trou- 
ver, puisque  vous  savez  combien  l'Église  ro- 
maine a  besoin  de  vous  et  la  confiance  qu'elle 
a  en  votre  prudence.  Saluez  de  notre  part 
l'impératrice  Agnès  et  le  vénérable  Rainald, 
évèque  de  Côme,  et  priez-les  de  montrer  à 
prosent  l'affection  qu'ils  nous  portent  ^  » 
L'impératrice  Agnès  passa  six  mois  au  mont 
Cassin,  où  elle  fit  de  magnifiques  offrandes, 
et  l'évèque  Rainald  était  dans  son  intime  con- 
fiance. 

Saint  Grégoire  écrivit  de  même  sur  son 
élection  à  Guibert,  ar(  hevêque  de  Ravenne, 
ajoutant  que,  sans  lui  laisser  la  liberté  de 
parler  ni  de  délibérer,  on  l'avait  enlevé  vio- 
lemment pour  le  mettre  sur  le  Saint-Siège. 
Il  demande  à  Guibert  la  continuation  de  son 
affection  pour  l'Église  romaine  et  pour  lui 
en  particulier.  «Car,  dit-il,  comme  je  vous 
ai  me  d'une  charité  sincère,  j'en  exige  de  vous 
une  pareille  avec  tous  ses  effets,  »  On  verra 
dans  la  suite  combien  Guibert  répondit  mal 
à  ces  avances  du  saint  Pape,  qui  témoigne 
encore  dans  une  autre  lettre  l'estime  qu'il 
avait  pour  lui  *. 

Godefroi  le  Bossu,  duc  de  Lorraine  et  mari 

«  L.  l,epùt.  i.  —  *Epùt.  10. 


de  la  comtesse  Mathilde  de  Toscane,  avait 
écrit  au  nouveau  Pape  pour  le  féliciter  de 
son  élection.  Saint  Grégoire  lui  répond  que 
c'est  pour  lui  la  cause  d'une  douleur  amère, 
et  qu'il  y  succomberait  s'il  n'était  aidé  par  les 
prières  des  personnes  spirituelles.  «  Cai-, 
ajonte-t-il,  tous,  principalement  les  prélats, 
travaillent  plutôt  à  troubler  l'Église  qu'à  la 
défendre,  et,  ne  songeant  qu'à  satisfaire  leur 
avarice  et  leur  ambifion,  ils  s'opposent, 
comme  des  ennemis,  à  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  et  la  justice  de  Dieu.  »  Et  ensuite  : 
«Quant  au  roi  (c'est  Henri,  roi  d'Allemagne), 
vous  pouvez  compter  que  personne  ne  lui 
désire  plus  que  nous  la  gloire  temporelle  et 
la  gloire  éternelle;  car  nous  avons  résolu, 
sitôt  que  nous  en  aurions  la  commodité,  de 
lui  envoyer  des  nonces  pour  l'avertir  pater- 
nellement de  ce  qui  regarde  l'utilité  de  l'É- 
glise et  l'honneur  de  sa  couronne.  S'il  nous 
écoute  nous  aurons  autant  de  joie  de  son  sa- 
lut que  du  nôtre;  s'il  nous  rend  la  haine 
pour  l'amitié,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous 
ne  voulons  pas  nous  attirer  cette  menace  : 
«Mauditquin'ensanglantepas sonépée!  »  Car 
il  ne  nous  est  pas  libre  de  préférer  à  la  loi  de 
Dieu  la  faveur  de  qui  que  ce  soit.  »  Il  parle 
de  même  au  sujet  du  roi  Henri  dans  une  let- 
tre écrite  quelques  jours  après  à  Béatrix,  du- 
chesse de  Toscane,  et  à  sa  fille,  la  comtesse 
Mathilde,  épouse  du  duc  Godefroi,  déclarant 
qu'il  est  résolu  de  répandre  son  sang,  s'il  est 
besoin,  pour  la  défense  de  la  vérité  *. 

Dans  l'intervalle  de  son  élection  à  son  sa- 
cre Grégoire  ne  laissa  pas  de  donner  plu- 
sieurs ordres  importants.  Ébole,  comte  de 
Rouci,  en  Champagne,  ayant  dessain  de  pas- 
ser en  Espagne  pour  faire  la  guerre  aux  in- 
fidèles, avait  traité  avec  le  Pape  Alexaudj-o 
pour  jouir  de  ses  conquêtes,  moyennant  cer- 
taines conditions  dont  il  était  convenu  par 
écrit,  et  l'archidiacre  Ilildebrand  était  inter- 
venu ;  car  on  regardait,  non-seulement  à 
Rome,  mais  partout  ailleurs,  comme  un  fait 
certain  qu'avant  l'invasion  des  Sarrasins  le 
royaume  d'Espagne  avait  appartenu  d'une 
manière  spéciale  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
à  l'Église  romaine,  sans  doute  comme  nous 
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avons  vu  que  Charlemagne  lui  donna  ou  lui 
recommanda  spécialement  la  Saxe,  avec  cer- 
taines redevances,  ou  comme  nous  avons 
déjà  vu  les  nouveaux  royaumes  d'Espagne, 
comme  celui  d'Aragon,  en  1062,  vouer  un 
li  ibut  à  saint  Pierre,  sous  menace  ou  peine 
(le  déposition  contre  le  roi  qui  violerait  cet 
article.  Le  Pape  saint  Grégoire  donna  donc 
au  comte  de  Ronci  une  lettre  adressée  à 
tous  les  seigneurs  qui  voudraient  se  join- 
dre à  lui  pour  celte  expédition  d'Espagne, 
l'ù  il  les  exhortait  à  conserver  les  droits 
de  saint  Pierre  ;  puis  il  ajoute  :  «  Si  quel- 
ques-uns d'entre  vous  veulent  entrer  dans 
le  même  pays,  séparément,  avec  leurs  trou- 
pes particulières,  ils  doivent  se  proposer  la 
cause  de  guerre  la  plus  juste,  prenant  dès 
à  présent  une  ferme  résolution  de  ne  pas 
faire,  après  leurs  conquêtes,  le  même  tort  à 
saint  Pierre  q^ue  lui  font  à  présent  les  infidè- 
les. Car  nous  voulons  que  vous  sachiez  que, 
si  vous  n'êtes  résolus  de  faire  payer  équita- 
blenient  en  ce  royaume  les  droits  de  saint 
Pierre,  nous  vous  défendons  d'y  entrer  plu- 
tôt que  de  souffrir  que  l'Église  soit  traitée  par 
ses  enfants  comme  par  ses  ennemis.  Nous  y 
avons  envoyé  le  cardinal  Hugues,  qui  vous 
expliquera  plus  amplement  nos  intentions.  » 

Un  défenseur  de  ce  qu'on  appelle  les  opi- 
nions gallicanes  s'écrie  à  ce  propos  :  «  Nous 
avons  peine  à  comprendre  pourquoi  ce  Pape 
aime  mieux  que  l'Espagne  demeure  à  des  in- 
fidèles que  de  relâcher  le  moindre  de  ses 
droits  bien  ou  mal  fondés.  Il  est  plus  attentif 
à  tondre  la  brebis  qu'à  l'arracher  de  la 
gueule  du  lion  quand  elle  palpite  encore  '.  » 
Mais  d'abord  il  ne  s'agissait  point  d'arracher 
les  chrétiens  au  joug  des  Maures,  il  n'y  en 
avait  point,  mais  seulement  de  reconquérir 
les  terres  que  ces  infidèles  avaient  usurpées  ; 
Grégoire  demandait  ces  droits,  non  à  des 
chrétiens  opprimés  par  les  Sarrasins,  mais 
aux  princes  qui  feraient  des  conquêtes.  Si, 
en  cas  de  refus,  il  leur  défend  d'entrer  dans 
le  royaume,  ce  n'était  point  pour  le  laisser 
en  proie  aux  infidèles,  mais  pour  y  appeler 
d'autres  seigneurs  plus  catholiques.  D'ail- 
leurs, pour  régulariser  ces  expéditions  chré- 
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tiennes  et  en  assurer  le  résultat,  n'éfait-il 
pas  utile,  nécessaire  même,  que  les  princes 
chrétiens  s'adressassent  au  chef  universel  de 
la  chrétienté?  Une  faible  redevance  sur  des 
conquêtes  qu'elle  rendait  respectables  et  sa- 
crées à  tout  le  monde,  redevance  que,  sous 
un  nom  ou  sous  un  autre,  payaient  générale- 
ment tous  les  royaumes  chrétiens,  bien  loin 
d'être  un  obstacle  à  ces  conquêtes,  en  était, 
au  contraire,  le  mobile  le  plus  puissant  et  la 
garantie  la  plus  sûre. 

Le  cardinal  Hugues,  dont  il  est  ici  parlé, 
était  Hugues  Le  Blanc,  que  nous  avons  déjà 
vu  envoyer  en  Espagne  sous  Alexandre  II. 
Saint  Grégoire  l'envoyait  en  France,  et  de  là 
en  Espagne,  avec  le  comte  de  Rouci,  pour 
veiller  à  l'exécution  du  traité  et  corriger  les 
erreurs  des  chrétiens  du  pays.  On  le  voit  par 
la  lettre  à  Girakl,  évêque  d'Ostie,  et  à  Re- 
gimbald,  sous-diacre  de  l'Éghse  romaine, 
tous  deux  légats  en  France.  Le  Pape  les  prie 
de  réconcilier  le  cardinal  Hugues  avec  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  prier  l'abbé  de 
lui  donner  de  ses  moines  pour  l'accompa- 
gner en  sa  légation  d'Espagne.  Ce  qui  avait 
indisposé  le  saint  abbé  Hugues  et  sa  congré- 
gation contre  le  cardinal  Hugues,  c'est  que 
celui-ci  avait  donné  dans  le  schisme  de  l'an- 
tipape Cadalous  ;  mais  il  avait  reconnu  et 
réparé  sa  faute  ;  il  entrait  dans  toutes  les 
vues  de  saint  Grégoire,  qui,  là-dessus,  attri- 
buait son  égarement  passé  moins  à  lui-même 
qu'à  l'entraînement  des  autres  Nous  ver- 
rons plus  tard  comment  le  cardinal  Hugues 
reconnut  la  confiante  miséricorde  du  saint 
Pape. 

Les  relations  entre  le  chef  de  l'Église  et 
les  rois  d'Espagne  étaient  fréquentes  et  ami- 
cales. Répondant,  le  18  mars  1073,  à  une 
lettre  de  Sanche,  roi  d'Aragon,  saint  Gré- 
goii'e  le  loue  de  son  dévouement  pour  l'Église 
romaine  et  du  soin  qu'il  mettait  à  introduire 
l'office  romain  dans  ses  États,  pour  marquer 
une  plus  grandeunion  avec  cette  Église-mère. 
En  continuant  ainsi  il  lui  fait  espérer  la  vic- 
toire de  la  part  de  saint  Pierre,  que  Jésus- 
Christ,  le  Roi  de  gloire,  a  établi  prince  sur 
tous  les  royaumes  du  monde.  Sanche  fit  en 
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effet  la  guerre  avec  succès  contre  les  maho- 
métans.  Il  existe  encore  deux  autres  lettres 
du  même  Pape  à  ce  prince  ;  dans  l'une  il 
donne  comme  un  fait  certain  que  saint  Paul 
est  allé  en  Espagne,  et  qu'ensuite  sept  évê- 
ques  y  furent  envoyés  de  Rome  par  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  d'où  il  tire  un  motif  de 
plus  d'y  établir  l'office  romain.  Dans  l'autre 
il  réglait  l'affaire  suivante.  L'évêque  Sanche 
d'Aragon  vint  à  Rome  pour  abdiquer  l'épis- 
copat  à  cause  de  ses  infirmités.  Il  parla  au 
Pape  de  deux  clercs,  dont  l'un  pourrait  lui 
succéder.  Le  Pape,  ayant  pris  des  informa- 
tions sur  l'un  et  sur  l'autre,  trouva  que  leur 
vie  était  assez  recommandable,  mais  ils  n'é- 
taient pas  nés  en  mariage  légitime.  Le  Pape, 
ayant  pris  là-dessus  l'avis  des  cardinaux,  ne 
crut  pas  devoir  en  admettre  aucun  à  l'épisco- 
pat.  Il  proposa  ce  moyen  :  l'évêque  Sanche 
retournerait  en  Aragon,  ferait  faire  les  ordi- 
nations par  les  autres  évêques  de  la  province 
et  choisirait  un  clerc  capable  d'administrer 
le  diocèse  pendant  sa  maladie.  Si,  après  un 
an,  l'évêque  Sanche  recouvrait  la  santé,  il 
reprendrait  le  gouvernement  de  lui-môme. 
Si,  au  contraire,  sa  maladie  devenait  plus 
grave,  on  pourrait  alors  procéder  canonique- 
ment  à  l'élection  du  coadjuteur  et  en  en- 
voyer le  décret  à  Rome,  où  l'on  ne  manque- 
rait pas  de  faire  une  réponse  convenable 

Nous  avons  de  même  plusieurs  lettres  du 
Pape  saint  Grégoire  au  roi  Alfonse  de  Léon 
et  de  Castille,  qui  fit  la  guerre  avec  grand 
succès  aux  mahométans,  elleur  prit,  en  1085, 
la  ville  de  Tolède,  où  il  établit  sa  cour.  Dans 
une  de  ces  lettres  le  saint  Pape  lui  recom- 
mande l'évêque  Paul,  qui  était  venu  à  Rome 
avec  d'autres  évêques  d'Espagne  pour  y  as- 
sister au  concile  de  1074,  et  qui  tous  y  pro- 
mirent d'observer  l'ordre  romain  dans  leurs 
diocèses.  Le  Pape  prie  le  roi  de  vouloir  bien 
rétablir  le  siège  de  cet  évô(iue.  La  grande  af- 
faire en  Espagne,  outre  la  guerre  contre  les 
mahométans,  était  d'introduire  partout  l'of- 
tice  romain,  afin  d'y  maintenir  d'une  ma- 
iiièi  e  plus  invariable  l'iuiité  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  Pour  cet  effet  le  roi  Alfonse  en- 
voya une  ambassade  au  Pape  saint  Grégoire, 
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qui,  de  son  côté,  envoya  en  Espagne  le  car- 
dinal Richard,  premièrement  en  1078,  et  une 
seconde  fois  lorsqu'il  le  fit  abbé  de  Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  comme  on  le  voit  par  ses 
lettres  du  15  octobre,  en  1079.  Un  moine 
faillit  faire  manquer  cette  salutaire  entre- 
prise. Nous  avons  vu  que  le  roi  Alfonse  avait 
pris  en  grande  affection  un  moine,  Robert, 
que  lui  avait  envoyé  saint  Hugues,  abbé  de 

,  Cluny.  Le  moine  abusa  de  l'amitié  du  prince 
pour  s'opposer  au  légat  du  Pape  et  fut  cause 
que  le  roi  ne  le  traita  pas  comme  il  conve- 

I  nait  à  sa  dignité.  C'est  pounjuoi  le  Pape  s'en 
plaignit  à  l'abbé  Hugues,  disant  que  ce  moine 
avait  ramené  à  leur  ancienne  erreur  cent 

[  mille  personnes  qui  avaient  commencé  de 
revenir  au  chemin  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à 
l'office  romain.  Le  Pape  ordonne  à  l'abbé  de 
Cluny  de  rappeler  ce  moine  et  de  le  mettre 

I  en  pénitence,  d'écrire  au  roi  qu'en  traitant 
d'une  manière  si  indécente  un  légat  de  l'É- 
glise romaine  il  avait  encouru  l'indignation 
de  saint  Pierre,  et  que,  s'il  ne  réparait  sa 

I  faute,  le  Pape  l'excomunuiierait  et  exciterait 

j  contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Espagne  de 
fidèles  de  ce  saint  apôtre.  «  Et  s'il  ne  nous 

!  obéit,  ajoute  le  Pontife,  nous  ne  craindrons 
pas  la  peine  d'aller  en  Espagne  et  de  lui  sus- 
citer des  affaires  fâcheuses,  comme  à  un  en- 
nemi de  la  religion  chrétienne  » 

Au  fond  de  cette  affaire  il  y  en  avait  une 
autre.  Le  roi  avait  épousé  une  parente  de  sa 
femme  défunte  ;  comme  ce  mariage  était 
contraire  aux  lois  de  l'Église,  le  Pape  et  son 
légat  demandaient  qu'il  fût  rompu.  Le  moine 
Robert,  de  concert  avec  la  nouvelle  femme, 
intriguait  avec  elle  contre  le  légat.  La  chose 
devenait  fort  grave.  Des  intrigues  semblables 
avaient  amené,  près  de  quatre  siècles  aiipa- 

1  ravant,  la  ruine  des  Visigoths  et  l'entrée  des 
Sairasins  en  Espagne.  Les  deux  dernieis 
rois,  Viliza  et  Rodrigue,  avaient  également 
méprisé  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  mariage  ot 
repoussé  l'autorité  du  Siège  apostolique.  A 
la  ïcnaissance  des  royaumes  chrétiens  d'Es- 
pagne il  iu)portait  donc  souverainement  do 
tie  pas  y  laisser  implanter  les  mêmes  germes 
de  corruption  et  de  ruine,  mais  de  rattacher 
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ces  royaumes  d'une  manière  indissoluble,  et 
pour  la  foi,  et  pour  la  morale,  et  pour  la  dis- 
cipline, à  la  Chaire  apostolique,  centre  vi- 
vant de  la  civilisation  chrétienne.  Fleury  a 
tort  de  ne  voir  dans  tout  ceci  qu'une  question 
de  rituel  ;  saint  Grégoire  VII  voyait  de  plus 
haut  et  plus  loin.  Il  envoya  donc  au  roi  Al- 
fonse,  par  le  saint  abbé  Hugues,  une  lettre 
où  il  lui  témoigne  que  ses  dernières  actions 
avaient  changé  en  tristesse  la  joie  que  lui 
avaient  causée  les  premières  ;  il  lui  signale 
l'intrigue  du  moine  et  de  la  femme,  et  lui 
rappelle  comment  l'amour  déiéglé  des 
femmes  aveugla  le  plus  sage  des  rois  ;  il  le 
presse  de  rompre  celte  union  condamnable, 
de  reprendre  son  ancienne  force  d'âme  et 
d'écouter  en  tout  le  légat  Richard  *. 

Le  roi  Alfonse  se  soumit  aux  ordres  ou 
aux  remontrances  du  Pape,  tant  pour  son 
mariage  que  pour  l'introduction  de  l'office 
romain  dans  ses  États  ;  on  le  voit  par  une 
lettre  où  le  saint  Pape  le  félicite  de  son  zèle 
et  de  sa  soumission.  Le  roi  lui  avait  parlé  d'un 
certain  ecclésiastique  pour  archevêque  ;  le 
Pape,  l'ayant  examiné,  le  trouva  de  bonne  vie 
et  de  bonnes  mœurs,  mais  trop  peu  savant  ; 
il  recommande  au  roi  d'en  trouver  un  autre, 
fût-il  d'une  naissance  obscure,  qui  pût,  par 
l'union  de  la  science  à  la  vertu,  faire  honneur 
à  la  fois  et  à  l'Église  et  au  royaume.  Il  l'ex- 
horte à  ne  pas  souffrir  que  les  Juifs  exercent 
aucune  puissance  sur  les  chrétiens.  Enfin  i! 
le  remercie  des  présents  qu'il  avait  envoyés  à 
saint  Pierre,  et  lui  accorde,  à  lui  et  à  ses 
fidèles,  l'absolution  de  tous  leurs  péchés 

Dès  l'an  1076  le  Pape  Grégoire  avait  écrit 
une  lettre  commune  à  tous  les  rois,  comtes 
et  princes  d'Espagne,  pour  les  exhorter  à 
remplir  fidèlement  leurs  devoirs  envers  Dieu, 
envers  le  prochain,  envers  eux-mêmes,  et 
pour  leur  rappeler  que,  d'après  d'anciennes 
constitutions,  l'Espagne  appartenait  d'une 
manière  spéciale  à  l'Église  romaine 

Fiaimond,  comte  de  Barcelone,  ami  parti- 
culier du  Pape  Grégoire,  étant  mort,  ses  deux 
fils,  poussés  par  de  mauvais  conseils,  devin- 
rent ennemis  l'un  de  l'autre  jusqu'à  se  faire 
la  guerre.  A  cette  nouvelle  Grégoire,  pénétré 
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de  douleur  et  à  cause  de  l'amitié  qu'il  avait 
eue  pour  leur  père,  et  parce  que  leur  dis- 
corde allait  donner  le  dessus  aux  Sarrusitis 
du  voisinage,  chargea  l'évêque  de  Giroinie  de 
s'adjoindre  les  personnes  les  plus  considéra- 
bles par  leur  rang  et  leur  piété  pour  rétahlir 
la  paix  ou  du  moins  une  trêve  enti  e  les  frè- 
res ennemis,  menaçant  d'excommunication 
celui  qui  s'obstinerait  dans  son  inimitié,  et 
promettant  à  celui  qui  se  montrerait  plus 
pacifique  la  protection  de  saint  Pierre,  pour 
lui  faire  obtenir  l'héritage  paternel*. 

Finalement,  en  examinant  bien  toutes  les 
lettres  et  les  démarches  de  Grégoire  VII  con- 
cernant l'Espagne,  on  voit  qu'il  cherchait  à 
tenir  tous  les  Espagnols  unis  entre  eux  et  à 
rÉglise  romaine,  le  centre  de  la  chrétienté, 
afin  de  les  affermir  de  plus  en  plus  dans  la  loi 
et  les  mœurs  chrétiennes,  et  de  leur  donner 
ainsi  plus  de  force  pour  chasser  de  Iciu'  pays 
la  domination  antichrétienne  de  Blahomet. 
Nous  croyons  qu'aujourd'hui  comme  alors 
c'est  encore  le  seul  moyen  de  faire  véritable- 
ment du  bien  à  des  peuples  et  à  l'Iunnanité 
entière. 

Les  pauvres  Églises  d'Afrique,  car  il  y  en 
avait  encore  quelques-unes,  exercèrent  la 
!  miséricordieuse  sollicitude  du  Pape  saint 
i  Grégoire.  Le  plus  grand  malheur  des  chré- 
tiens d'Afrique  était  moins  encore  la  domi- 
nation des  infidèles  que  leurs  propres  et  in- 
curables divisions.  11  y  avait  à  Carlhage  un 
archevêque  recommandable,  nommé  Cyria- 
que  ;  il  fut  accusé  par  une  partie  de  son  clei'gé 
et  de  son  peuple  auprès  du  roi  musulman, et 
I  le  sujet  de  l'accusation  était  le  refus  que  fai- 
'  sait  l'archevêque  de  conférer  les  Ordres  à 
certains  sujets  qu'il  en  jugeait  indignes.  Sur 
une  accu.sation  si  étrange  l'archevêque  fut 
traité  comme  un  voleur,  dépouillé  de  ses  vê- 
tements et  battu  de  verges.  Grégoire,  ayant 
appris  cette  affligeante  nouvelle  dès  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  écrivit  aussitôt 
une  première  lettre  au  clergé  et  au  peuple 
de  Carthage,  les  exhortant,  par  la  Passion  et 
la  mort  de  Jésus-Christ,  à  supporter  avec  pa- 
tience, à  son  exemple  et  pour  l'amour  de  lui, 
ce  qu'ils  auraient  à  souffrir  des  Sarrasins, 

1  L.  6,  epist.  16. 


499 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  ion  à  10S5 


mais  surtout  à  bannir  d'entre  eux  toutes  les 
divisions  et  les  animosités.  Après  quoi  il  leur 
reproche  leur  conduite  à  l'égard  de  leur  ar- 
chevêque, qui  était  pour  eux  un  autre  Jésus- 
Christ.  Il  les  presse  vivement  de  faire  péni- 
tence et  de  réparer  leur  faute,  sinon  il  les 
menace  de  la  malédiction  de  saint  Pierre  et 
de  la  sienne.  La  lettre  est  du  15  septem- 
bre 1073.  Il  écrivit  en  même  temps  à  l'arche- 
vêque, louant  sa  fermeté  de  ce  qu'étant  pré- 
senté à  l'audience  du  roi  il  a  mieux  aimé 
souffrir  divers  tourments  que  de  violer  les 
canons  en  faisant  des  ordinations  par  l'ordre 
de  ce  prince  infidèle.  «  Votre  confession, 
dit-il,  eût  été  encore  bien  plus  précieuse  si 
vous  aviez  été  dans  le  cas  d'y  sacrifier  votre 
vie  même.  »  Ill'encourage,  par  l'exemple  des 
saints,  à  ne  point  se  laisser  abattre  par  les  tri- 
bulations ;  car  les  souffrances  de  ce  monde 
ne  sont  rien  auprès  de  la  récompense  qui  les 
attend.  Enfin  il  prie  Dieu  de  regarder  en  pitié 
l'Église  d'Afrique,  affligée  depuis  si  long- 
temps'. Carthage  obéissait  alors  à  Tumim, 
roi  de  l'Afrique  Mineure.qui  s'étendait  depuis 
Tabraca  jusqu'à  Tripoli. 

Ver»  le  même  temps  régnait  dans  la  Mau- 
ritanie orientale  ou  de  Sétif  un  autre  roi  sar- 
rasin, nommé  Annasir.  Dans  son  royaume  se 
trouvait  la  ville  d'Hippone  ou  Hippa,  diffé- 
rente de  celle  d'Hippone  en  Nuraidie,  que 
saint  Augustin  a  rendues!  célèbre.  La  ville 
d'Hippone  en  Mauritanieétaithabitéepar  un 
grand  nombre  de  chréti«ns.  Comme  le  roi 
Annasir  leur  était  favorable,  ils  élurent  pour 
archevêque  un  prêtre  nommé  Servand  ;  mais 
la  difficulté  était  delui  faire  donner  la  consé- 
cration épiscopale  ;  car  pour  cela  il  fallait 
trois  évêques,  et  dans  toute  l'Afrique  il  n'y  en 
avait  qu'un,  celui  de  Carthage.  Le  roi  Anna- 
sir vint  à  leur  aide.  Il  envoya  le  prêtre  Ser- 
vand à  Rome,  avec  une  lettre  très-respec- 
tueuse au  Pape,  accompagnée  de  présents 
considérables,entrelesquelsétaient  un  grand 
nombre  de  chrétiens  captifs.  Le  saint  Pape 
acquiesça  volontiers  à  une  pareille  demande 
et  sacra  lui-même  le  nouvel  archevêque.  Il 
écrivit  de  plus  au  roi  Annasir  la  lettre  sui- 
vante : 
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«Grégoire, évêque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  à  Annasir,  roi  de  Mauritanie,  salut 
et  bénédicfion  apostolique.  Votre  Nohlesse 
nous  a  envoyé  cette  année  des  letti  es  pourque 
nousordonnassions  évêquele  prêtre  Servand, 
suivant  la  constitution  chrétienne.  Comme 
votre  demande  paraissait  juste  et  excellente 
nous  nous  sommes  empressé  de  le  faire.  Avec 
les  présents  que  vous  y  avez  ajoutés  vous 
avez  encore,  par  respect  pour  saint  Pierre,  le 
prince  des  apôtres, et  par  amour  pour  nous, 
rendu  à  la  liberté  des  chrétiens  qui  étaient 
captifs  chez  vous  et  promis  de  délivrer  de 
même  d'autres  captifs.  Celui  qui  a  inspiré 
cette  bonté  à  votre  cœur,  c'est  le  Dieu  créa- 
teur de  toutes  choses,  sans  qui  nous  ne  pou- 
vons faire  ni  même  penser  rien  de  bon;  celui 
qui  a  fait  luire  cette  intention  dans  votre 
âme,  c'est  celui-là  même  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde;  car  ]eDieutout- 
puissant,qui  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  qu'aucun  ne  périsse,  n'aime  rien 
tant  en  nous  sinon  que,  après  lui,  l'homme 
aime  l'homme,  et  qu'il  ne  fasse  point  à  au- 
trui ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à  lui- 
même.  Cette  charité  réciproque,  nous  nous 
la  devons,  vous  et  nous,  plus  spécialement 
qu'aux  autres  nations,  puisque  nous  croyons 
et  confessons, quoique  d'une  manière  diverse, 
un  seul  Dieu,  et  que  chaque  jour  nous  louons 
et  adorons  le  Créateur  des  siècles  et  l'Arbitre 
de  ce  monde  ;  car,  comme  dit  l'Apôtre,  c'est 
lui  qui  est  notre  paix  et  qui,  des  deux,  en  a 
fait  un.  Mais  plusieurs  des  nobles  romains, 
ayant  appris  par  nous  que  Dieu  vous  avait  fait 
cette  grâce,  adrairentet  célèbrent  votre  bonté 
et  vos  vertus.  De  leur  nombre  sont  deux  de 
nos  amis  particuliers,  Albéric  etCensius,  éle- 
vés avec  nous  depuis  leur  jeunesse  dans  le 
palais  romain.  Désireux  d'obtenir  votre  ami- 
tié et  votre  amour,  et  de  vous  servir  de  leur 
mieux  par  ici  dans  tout  ce  qui  vous  fera  plai- 
sir, ils  vous  envoient  de  leurs  gens  pour  vous 
faire  comprendre  combien  ils  estiment  votre 
prudence  et  votre  noblesse,  et  combien  ils 
désirent  et  peuvent  vous  rendre  service.  Eu 
les  recommandant  à  votre  magnificonoo,  nous 
vous  prions,  pour  l'amour  de  nous  et  pour 
récompenser  la  fidélité  de  ceux  qui  vous  les 
envoient,  de  leur  témoigner  la  charité  que 
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nous  désirons  qu'on  ait  toujours  pour  vous  et 
pour  les  vôtres  ;  car  Dieu  sait  combien  pure- 
ment, pour  riionneur  de  Dieu  même,  nous 
vous  aimons  et  désirons  votre  salut  et  votre 
gloire  et  en  la  vie  présente  et  en  la  vie  future. 
Nous  prions  Dieu,  de  bouclie  et  de  cœur,  que 
lui-même,  après  de  longues  années  ici-bas, 
vous  conduise  au  sein  de  la  béatitude  du 
très-saint  patriarcbe  Abraham  » 

Le  saint  Pape  écrivit  en  même  temps  au 
clergé  et  au  peupled'Hippone  qu'il  avait  con- 
sacré celui  qu'ils  avaient  élu,  et  qu'il  le  leur 
renvoyait  après  l'avoir  instruit,  autant  que 
possible,  de  la  discipline  canonique.  Il  leur 
recommande  de  recevoir  leur  nouvel  arche- 
vêque avec  une  affectueuse  dévotion,  de  lui 
obéir  avec  une  docilité  filiale,  et  de  mener 
une  vie  si  édifiante  qu'ils  convertissent  les 
Sarrasins  qui  les  environnent.  Comme  il  n'y 
avait  encore  que  deux  évêques  en  Afrique  et 
qu'il  en  fallait  trois  pour  en  ordonner  un 
quatrième,  le  Pape  conseilla  aux  deux  ar- 
chevêques d'Hippone  et  deCarthage  de  choisir 
un  personnage  digne  et  de  le  lui  envoyer  à 
Rome,  afin  que,  l'ayant  ordonné,  il  le  leur 
renvoyât,  et  qu'ils  pussent  ainsi  faire  eux- 
mêmes  canoniquement  des  ordinations  épis- 
copales  et  se  donner  ainsi  des  collègues  dans 
le  travail  excessif  dont  ils  étaient  accablés. 
C'est  ce  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Car- 
thage  au  mois  de  juin  1076  2. 

En  ce  temps  vivait  Samuel  de  Maroc,  rab- 
bin converli,  dont  nous  avons  un  traité  de 
controverse  contre  les  Juifs;  il  l'adresse  à 
un  autre  Juif,  nommé  Isaac,  dont  il  loue  ex- 
trêmement le  savoir,  et  auquel  il  propose  ses 
objections,  par  manière  de  doutes  et  de  diffi- 
cultés qui  le  remplissent  de  crainte  et  d'in- 
quiétude. «  D'où  vient,  dit-il,  que  nous  autres 
Juifs  sommes  généralement  frappés  de  Dieu 
dans  cette  captivité  qui  dure  depuis  plus  de 
mille  ans,  au  lieu  que  nos  pères,  qui  avaient 
adoré  des  idoles,  tué  les  prophètes  et  rejeté  la 
loi  de  Dieu,  ne  furent  punis  que  pendant 
soixante-dix  ans  dans  la  captivité  de  Baljy- 
lone  y  Toutefois  l'Écriture  marque  cette  pu- 
nition comme  le  plus  grand  effet  de  la  colère 
de  Dieu,  et  nous  ne  voyons  aucun  tenue 
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prescrit  à  celle-ci,  ni  dans  la  loi  ni  dans  les 
prophètes.  Il  faut  donc  que  nous  ayons  com- 
mis, depuis  lors,  quelque  péché  plus  grand 
que  n'était  l'idolâtrie  de  nos  pères  ;  car  c'est 
sans  doute  cette  désolationqui,  suivant  le  pro- 
phète Daniel,  doit  durer  jusqu'à  la  fin. 

«  Je  crains  beaucoup,  ajoute-t-il,  que  ce 
péché  ne  soit  d'avoir  vendu  et  mis  à  mort  ce 
Jésus  que  les  chrétiens  adorent.  »  Sur  quoi  il 
apporte  plusieurs  passages  d'Isaïc  et  des  au- 
tres prophètes  touchant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  marque  que  ce  qui  est  raconté  dans 
notre  Évangile  s'y  accorde  parfaitement.  Il 
insiste  sur  la  prophétie  de  Daniel  touchant  les 
soixante-deux  semainesaprès  lesquelles  il  est 
dit  que  le  Christ  sera  tué,  la  ville  détruite  et 
le  sacrifice  aboli.  «  Je  ne  vois  point,  dit-il, 
d'évasion  contre  cette  prophétie,  accomplie, 
il  y  a  plus  de  mille  ans,  par  les  mains  de 
Titus  et  des  Romains.  »  11  distingue  et  prouve, 
par  l'Écriture,  les  deux  avènements  du 
Messie  :  l'un  dans  l'bumilité,  l'autre  dans  la 
gloire.  Il  proûve  également  la  réprobation 
des  Juifs  et  l'élection  des  gentils. 

A  la  fin  de  cet  écrit  Samuel  emploie  contre 
les  Juifs  ce  qui  est  dit  dans  VAlcoran  et  ses 
commentaires.  «  Les  Sarrasins,  dit-il,  recon- 
naissent qu'il  était  le  Messie  prédit,  et  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  de  guérir  toutes  les  maladies,  de 
chasser  les  démons  et  de  ressusciter  les 
morts  ,  qu'il  savait  tout  et  connaissait  le  se- 
cret des  cœurs  ;  qu'il  a  méprisé  les  richesses 
elles  plaisirs  sensuels;  enfin  qu'il  est  le  Verbe 
de  Dieu.  Or,  dit-il,  quoique  les  chrétiens  ne 
nous  allèguent  pas  ce  témoignage,  qui  n'a  pas 
plus  d'autorité  chez  eux  que  chez  nous,  il  ne 
laisse  pas  d'être  embarrassant  pour  nous  et 
avantageux  pour  eux  »  Cet  écrit  du  rabbin 
Samuel  de  Maroc  mérite  d'être  connu  et 
pourrait  se  répandre  utilement  parmi  les 
Juifs. 

Vers  la  même  époque,  en  Palestine,  le 
bienheureux  Saraonas,  archevêque  de  Gaza, 
voyageait  sur  la  route  d'Émèse  avec  plu- 
sieurs autres  personnes.  Pour  prévenir  l'en- 
nui on  s'entretenait  de  questions  diverses,  et 
la  conversation  allait  quelquefois  un  pou 
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plus  loin  qu'il  ne  fallait.  Un  Sarrasin  très- 
habile  et  éloquent,  nommé  Achmed,  était  do 
la  compagnie.  Saisissant  la  question  des  sa- 
crements qu'on  avait  soulevée,  il  adressa  la 
parole  à  l'évêque  et  lui  dit  :  «  Comment  vous 
autres  prêtres  pouvez-vous  jouer  les  chré- 
tiens en  disant  que  du  pain  fait  de  farine  est 
le  corps  du  Christ  ?  Ou  vous  vous  trompez 
vous-mêmes,  ou  vous  trompez  les  autres.  — 
Vous  voulez  dire,  reprit  l'évêque,  que  le  pain 
ne  devient  pas  le  corps  du  Christ.  Mais  alors, 
dites-moi,  votre  mère  vous  a-t-elle  enfanté 
aussi  grand  que  vous  êtes  '/  —  Non  pas,  ré- 
pondit le  Sarrasin.  —  Qui  donc  vous  a  fait 
arriver  à  cette  grandeur  ?  —  Par  la  volonté 
de  Dieu  ce  sont  les  aliments.  —  Le  pain  s'est 
donc  changé  pour  vous  en  corps?  —  Je  le 
pense  tout  à  fait.  —  Mais  de  quelle  manière 
le  pain  s'est-il  changé  pour  vous  on  corps  '! 
—  J'ignore  la  manière.  »  L'évêque  lui  expli- 
qua alors  comment  les  aliments,  descendus 
dans  l'estomac,  s'y  liquéfient  et  deviennent 
du  sang,  qui,  par  les  canaux  et  les  veines, 
arrose  tout  le  corps,  s'assimile  à  ses  diffé- 
rentes parties,  se  transforme  en  os  avec  les 
os,  en  moelle  avec  la  moelle,  en  nerfs  avec 
les  nerfs.  Voilà  comment  l'enfant  devient 
homme,  le  pain  se  changeant  pour  lui  en 
corps  et  la  boisson  en  sang.  Le  Sarrasin 
étant  convenu  que  cela  était  ainsi,  l'évêque 
ajouta  :  <c  Eh  bien  !  apprenez  que  notre  sa- 
crement se  fait  de  la  même  manière.  Le 
prèlre  pose  sur  la  table  sacrée  du  pain  et  du 
vin  et  fait  une  sainte  invocation.  L'Esprit- 
Suint  descend  sur  les  choses  qui  sont  offertes, 
et,  par  le  feu  de  sa  divinité,  change  le  pain 
et  le  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  de 
même  que  le  foie  et  l'estomac  changent  les 
aliments  au  corps  de  l'homme.  N'accorde- 
rcz-vous  pas  que  le  très-saint  Esprit  de  Dieu 
puisse  faire  ce  ([ue  font  voire  foie  et  votre 
estomac?  »  Le  Sarrasin  l'accorda  sans  peine. 

L'évêque  Samonas  ayant  ajouté  pour  se- 
cond sujet  de  comparaison  la  génération 
nalurelle  de  l'homme  et  expliqué  pounjuoi 
Jésus-Christ  nous  donne  son  corps  sous 
forme  d'aliment,  le  Sarrasin  Achmed  de- 
manda :  «  Cette  connnunion  (;t  celte  vic- 
time du  corps  et  du  sang  du  Christ,  (ju'of- 
frent  les  prêtres,  est-ce  le  vrai  corps  et  le 


vrai  sang  du  Christ,  ou  seulement  un  exem- 
plaire de  son  corps,  comme  la  victime  du 
bouc  qu'offrent  lesJulfs?  —  A  Dieu  ne  plaise, 
répliqua  l'évêque  Samonas,  ,^ue  nous  disions 
jamais  que  cette  sainte  communion  est  un 
exemplaire  du  corps  de  Jésus-Christ,  ou  un 
pain  nu,  une  figure,  une  image  !  Mais  ce  (|ue 
nous  prenons  est  véritablement  le  corps  déi- 
fié du  Christ,  notre  Dieu,  qui  a  pris  la  chair 
et  est  né  de  Marie,  mère  de  Dieu,  toujours 
vierge.  Voilà  ce  que  nous  croyons  et  con- 
fessons, suivant  la  parole  du  Christ  môme; 
car,  dans  la  Cène  mystique,  il  donna  le  pain 
à  ses  disciples  en  disant  :  «  Prenez,  mangez, 
ceci  est  mon  corps  ;  »  de  même,  en  leur  re-j 
mettant  le  calice,  il  dit  :  «  Ceci  est  moni 
sang.  »  Il  ne  dit  pas  :  «  Ceci  est  l'exemplaire' 
ou  la  figure  de  mon  corps  et  de  mon  sang.  » 
Le  Clirist  dit  encore  plusieurs  fois  :  «  Qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle.  »  Ayant  donc  le  Christ  pour  té- 
moin que  c'est  son  corps  et  son  sang  que 
nous  recevons,  comment  pourrions-nous 
douter  encore,  si  nous  le  croyons  Dieu  et  le 
Fils  de  Dieu?  Car  si  de  rien  il  a  fait  le  monde, 
et  si  sa  parole  est  véritable,  vivante,  efficace 
et  toute-puissante,  et  si,  étant  le  Seigneur,  il 
fait  tout  ce  qu'il  veut,  ne  peut-il  pas  changer 
le  pain  en  son  corps  et  le  vin  mêlé  d'eau  en 
sot)  propre  sang  ?  » 

L'évêque  ayant  répondu  à  cette  autre  ques- 
tion, pourquoi  le  Christ  a  voulu  donner  son 
corps  et  son  sang  sous  l'espèce  du  pain  et  du 
vin,  et  non  sous  celle  d'une  autre  matière, 
le  Sarrasin  conclut  :  «  Il  est  évident  que  vous 
avez  bien  expliqué  les  mystères  et  les  sacre- 
ments delà  foi  chrétienne;  mais  quelqu'un 
pourrait  encore  douler  de  ceci  :  Commeul, 
Dieu  étant  un,  et  le  corps  du  Christ  étant 
aussi  un,  il  est  néanmoins  divisé  en  une  in- 
finité de  corps  et  de  parcelles.  Par  ces  di- 
visions y  a-t-il  plusieurs  Christs  ou  un  seid  ? 
et  dans  chaque  parcelle  est-il  un  et  le  même, 
et  tout  entier  ?  »  L'évêque  répondit  :  «  C'est 
par  les  choses  sensibles  et  matérielles  que 
nous  démontrons  ce  qui  est  au-dessus  do  la 
maticre  et  de  la  nature.  Que  chacun  écoule 
donc  cet  exemple  et  en  comprenne  la  poi-tée. 
Quelqu'un  prend  un  miroir,  jette  par 
terre,  le  brise  en  plusieurs  morceaux  ;  dans 
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chaque  morceau  cependant  il  voit  son  image 
tout  entière.  Cet  exemple  lui  fera  comprendre 
que,  dans  chaque  fragment,  danschaque  par- 
celle, en  quelque  temps,  en  quelque  nomhre 
de  fois,  en  quelque  lieu  qu'on  la  rompe,  la 
chair  du  Christ  demeure  tout  entière.Un  autre 
exemple  :  La  parole  que  profère  un  homme, 
celui  qui  parle  l'entend,  lesassistantsl'enten- 
dent,et,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  à  l'enten- 
dre, ils  ne  l'entendent  pourtant  pas  divisée, 
mais  entière.  Il  en  est  de  même  pour  le  corps 
duChrist.Ce très-saintcorps,  assisà  ladroite 
du  Père,  demeure  en  lui-même  tout  entier; 
mais  le  pain  offert  et  consacré  dans  le  sa- 
crifice, changé  au  corps  du  Christ  par  la 
puissance  divine  et  la  descente  du  Saint-Es- 
prit, quoiqu'on  le  divise,  demeure  cepen- 
dant tout  entier  dans  chaque  fragment,  de 
même  que  ceux  qui  écoutent  parler  quel- 
qu'un entendent  sa  parole  non  divisée,  mais 
tout  entière.  »  Le  Sarrasin  Achmed  admira 
ces  explications,  remercia  beaucoup  l'évèque 
et  protesta  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune 
difficulté 

Grégoire  VII  soignait  les  intérêts  de  l'É- 
glise de  Jérusalem  jusque  dans  le  fond  des 
Gaules.  Des  fidèles  avaient  eu  la  dévotion  de 
donnera  l'Église  de  Jérusalem  une  église  du 
Saint-Sépulcre,  avec  tous  ses  revenus,  dans 
un  endroit  nommé  Nouveau-Vie  ou  Bourg- 
Neuf.  Un  seigneur  nommé  Boson  s'en  étant 
emparé,  il  fut  excommunié  par  le  légat  du 
Pape  au  concile  de  Tours.  Le  Pape  lui-même 
envoya  un  clerc  pour  gouverner  cette  église 
au  nom  de  celle  de  Jérusalem,  et  écrivit 
une  lettre  à  Boson  pour  le  presser  de  ré- 
parer sa  faute  ;  autrement  il  verrait  confir- 
mer la  sentence  d'excommunication  pronon- 
cée contre  lui  parle  légat*. 

Saint  Grégoire  étendait  sa  sollicitude  pas- 
torale jusque  sur  l'Église  d'Arménie.  Un 
prêtre  nommé  Jean  était  venu  à  Rome,  de  la 
part  de  l'archevêque  arménien  de  Synnade, 
en  Phrygie,  se  plaindre  qu'un  certain  Ma- 
char,  chassé  d'Arménie  pour  ses  erreurs,  les 
avait  enseignées  comme  étant  la  doctrine  des 
Arméniens.  Le  prêtre  Jean  assura  le  Pape 
que  les  Aiméniens  ne  pensaient  point  ainsi 
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et  lui  donna  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe. Le  Pape,  informé  que  Machar  s'était 
retiré  dans  le  diocèse  de  Bénévent,  écrivit  à 
l'archevêque  de  cette  dernière  ville  de  juger 
l'affaire  de  cet  hérétique,  avec  quelques 
évê(|ucs  et  l'abbé  du  mont  Cassin,  et  ensuite 
de  le  bannir  de  son  diocèse  après  l'avoir  fait 
marquer  d'un  fer  chaud.  Mais,  voulant  s'as- 
surer de  ce  que  l'on  pensait  en  Arménie  sur 
les  matières  de  la  foi,  il  manda  à  l'arche- 
vêque de  Synnade  de  lui  écrire  ce  qu'il  en 
croyait,  et  en  particulier  s'il  était  vrai  qu'au 
saint  Sacrifice  il  ne  mêlât  point  d'eau  dans 
le  vin;  qu'il  fit  le  saint  chrême,  non  avec  du 
baume,  mais  avec  du  beurre  ;  s'il  honoiait 
et  approuvait  l'hérésiarque  Dioscore,  quoique 
condamné  et  déposé  dans  le  concile  de  Clial- 
cédoine  ;  s'il  recevait  les  cinq  premiers  con- 
ciles généraux,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire 
leGrand.U  l'exhorte  à  ne  plus  ajouter  auTi  isa- 
gion  cesparoles:  Qui avezété cruci/iépournous, 
puisque  les  autres  Églises  d'Orient  et  celle 
de  Rome  ne  les  ajoutaient  pas,  et  de  conti- 
nuer à  célébrer  le  saint  Sacrifice  avec  du  pain 
azyme, sans  s'inquiéter  des  reproches  que  les 
Grecs  pouvaient  lui  faire  à  ce  sujet,  comme 
ils  en  faisaient  à  l'Église  romaine,  qui,  par 
le  privilège  de  Pierre,  a  toujours  été  et  sera 
toujours  la  mère  de  toutes  les  Églises,  et  en 
laquelle  aucun  hérétique  n'a  jamais  siégé  ni 
ne  siégera  jamais  d'après  cette  promesse  du 
Sauveur:  «  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi  afin  que 
la  foi  ne  défaille  point.  »  «Nous  avons,  dit 
le  Pape,  des  raisons  invincibles  pour  sou- 
tenir l'usage  du  pain  sans  levain  dans  le  Sa- 
crifice, mais  nous  ne  condamnons  ni  ne  ré- 
prouvons le  pain  fermenté  des  Grecs,  ayant 
appris  de  l'Apôtre  que  tout  est  pur  pour  ceux 
quisonlpurs.  »  Cettelettre  estdu6juinl080 

L'empire  de  Constantinople,  attaqué  à 
l'orient  par  les  Turcs,  à  l'occident  par  les 
Normands  d'Italie,  divisé  au  dedans  par 
des  révolutions  continuelles,  travaillait  lui- 
même  à  sa  ruine  plus  encore  que  les  enne- 
mis du  dehors.  Michel  VU,  dit  Parapinace, 
était  seul  maître  de  l'empire  depuis  l'an  1071, 
où  son  prédécesseur,  Romain  Diogène,  eut 
les  yeux  crevés  d'une  manière  si  cruelle 
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qu'il  en  mourut.  Michel  commença  par  rap- 
peler plusieurs  hommes  dangereux  que  Ro- 
main avait  éloignés.  L'un  d'eux,  l'eunuque 
Nicéphore  ou  Nicéphorize,  s'empara  de  son 
esprit,  força  le  césar  Jean,  son  oncle,  à  s'exi- 
ler, et  désola  l'empire  par  ses  rapines  et  ses 
violences.  Par  exemple  il  acheta  toutes  les 
moissons  de  la  Thrace  et  en  fit  seul  tout  le 
commerce;  il  vendit  le  blé  une  pièce  d'or  le 
boisseau,  qu'il  avait  diminué  d'un  quart.  Une 
horrible  famine  s'ensuivit,  qui  valut  à  l'em- 
pereur Michel  le  surnom  de  Parapinace, 
comme  qui  djrait  rogneur  de  boisseau. 

Cet  empereur  eut  pourprécepteur  Psellus, 
le  plus  savant  Grec  de  son  temps  ;  malheu- 
reusement Psellus,  pédant  lui-même,  ne  sut 
lui  donner  qu'une  éducation  pédantesque  , 
au  lieu  de  lui  apprendre  à  saisir  et  à  diriger 
les  affaires  de  l'empire,  il  l'occupait,  même 
sur  le  trône,  à  des  déclamations  de  rhéto- 
rique, à  des  pointilleries  de  grammaire.  Ce- 
pendantles  frontières  étaient  ravagées  parles 
Turcs.  Jean  Comnène  eut  ordre  de  marcher 
contre  eux  ;  mais  un  corps  de  quatre  cents 
aventuriers  francs,  commandé  par  un  offi- 
cier nommé  Oursel,  se  révolta  parce  qu'on 
avait  voulu  punir  l'un  d'entre  eux  sans  l'a- 
grément de  leur  chef  ;  l'armée  grecque,  af- 
faiblie par  cette  défection  et  surprise  parles 
Turcs,  fut  entièrement  délaite.  Isaac  fui  pris  ; 
son  frère  Alexis  le  vengea  et  le  racheta. 
Néanmoins  Michel,  à  l'instigation  de  l'eu- 
nuque Nicéphorize,  ôte  aux  Comnène  le  com- 
mandement de  celte  armée  et  le  donne  au 
césar  Jean,  avec  l'ordre  de  s'attacher  surtout 
à  vaincre  Oursel  et  les  Français,  dont  l'ar- 
rnée,  grossie  par  des  aventuriers  de  loule 
espèce,  paraissait  bien  plus  redoutable  que 
les  ravages  commis  par  les  Turcs.  Le  césar 
et  Oursel  se  livrent  un  combat  sanglant  qui 
se  termine  par  la  défaite  et  la  captivité  du 
premier.  Presque  aussilôl  Oursel,  victorieux, 
lui  propose  de  le  couronner  empereur,  es- 
pérant par  ce  moyen  entraîner  facileu)eiit 
les  provinces.  Le  césar  Jean  souscrit  à  celte 
offre.  Michel  appelle  à  sou  secours  les  Turcs, 
qui  battent  et  font  prisonniers  le  césar  et 
Oiu'sel.  Le  césar  se  fait  moine.  En  p(!u  de 
temps  le  jeune  Alexis  Coumène  rélablil  les 
affaires  de  l'empire,  et,  à  force  d'activité,  de 


prudence  et  d'argent,  se  fait  livrer  Oursel  par 
les  Turcs. 

Cependant  les  provinces  d'Europe  sont  en 
proie  aux  mêmes  ravages  que  celles  d'Asie  ; 
les  Scythes,  les  Slavons,  les  Croates  y  exer- 
cent les  plus  cruelles  violences.  L'empereur, 
effrayé  de  tant  de  maux,  songe  à  créer  césar 
Nicéphore  Bryenne,  dont  les  talents  et  la  ré- 
putation semblent  justifier  ce  choix.  Des 
courtisans  le  détournent  de  ce  projet,  et 
Nicéphore  est  seulement  chargé  de  combat- 
tre les  Bulgares  et  les  Croates,  qu'il  défait. 
Ces  succès  ne  font  qu'indisposer  le  faible  et 
injuste  Michel  contre  Nicéphore  et  son  frère, 
Jean  deBi  yenne,  auquel  onavait  l'obligation 
d'avoir  repoussé  les  Scythes.  Ce  dernier  se 
voit  même  sur  le  point  d'être  assassiné.  L'in- 
dignation est  à  son  comble  ;  les  deux  frères 
éclatent,  et  Nicéphore  est  bientôt  proclamé 
empereur  par  les  troupes  d'Illyrie.  Dans  le 
même  momentNicéphoreBotoniate,  général 
de  l'armée  d'Asie,  se  fait  élire  empereur  à 
Nicée  et  s'assure  des  intelligences  dans  Cons- 
tanlinople.  Michel,  effrayé,  n'écoute  que  des 
conseils  timides.  Enfin,  le  nombre  des  con- 
jurés s'accroissant  à  tout  moment,  et  leurs 
assemblées  étant  devenues  publiques  comme 
leurs  projets,  il  offre  de  remettre  la  couronne 
à  son  frère  Constantin,  qui  la  refuse,  et  Mi- 
chel se  relire  au  palais  de  Blaquernes,  d'où 
les  conjurés  l'enlèvent  aussitôt.  Il  est  conduit 
dans  un  monastère  et  forcé  de  prendre  l'ha- 
bit religieux  en  1078.  Il  parvint  depuis  à 
l'archevêché  d'Éphèse.  Son  indolence  sur  le 
trône  égala  son  incapacité'. 

Nicéphore  Botoniate,  son  successeur,  ré- 
pudie, quelque  temps  après,  Verdine,  sa 
femme,  pour  épouser  Marie,  femme  de  sou 
prédécesseur  Michel,  encore  vivant.  Il  comp- 
tait parmi  ses  lieulenanls  Alexis  Comnène,  le 
plus  ferme  appui  d'un  trône  que  son  père 
avait  refusé  d'occuper  ;  il  l'opposa  avec  suc- 
cès à  son  compétiteur  Bryenne,  a  qui  Boto- 
niate lit  crever  les  yeux.  Alexis  défit  en^uile 
deux  autres  prétendants  à  l'empire,  Basilace 
et  Constantin  Ducas,  qui  éprouvèrent  le 
même  traiteuient  (pie  Bryenne;  mais  Boto- 
niate, écoutant  les  rapports  mensongers  dvJ 
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ses  ministres,  résolut  de  perdre  Alexis,  dont 
on  lui  avait  rendu  la  fidélité  suspecte.  Celui- 
ci,  instruit  du  connplot  (jui  se  tramait  contre 
lui,  se  hâta  d'en  prévenir  l'exécution  et  se 
fit  proclamer  empereur.  Le  faible  Boloniate 
s'enferma  dans  un  cloître  l'an  i08\ 

Au  milieu  de  ces  révolutions  les  Turcs  s'é- 
tendirent jusqu'aux  bords  de  la  Propoiitide* 
Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  déjà  maîtres  de 
toute  l'Asie  Mineure;  leur  puissance  était 
dispersée;  l'empire  grec  conservait  encore 
grand  nombre  de  places  dans  cette  vaste  pres- 
qu'île, bornée  par  l'Euphrate  ;  mais  son  do- 
maine était  traversé  en  mille  endroits  par 
les  conquêtes  des  musulmans.  Le  Seldjoukide 
Soliman  régnait  à  Nicée;  ses  troupes  rava- 
geaient les  contrées  voisines  et  mettaient  à 
contribution  toute  la  Bithynie  jusqu'au  Bos- 
phore. On  les  voyait  de  Constantinople  cou- 
vrir de  leur  cavalerie  le  promontoire  de  Da- 
raalis,  camper  dans  les  places,  dans  les 
palais,  dans  les  églises,  le  long  du  canal,  et 
l'on  croyait  les  voir  à  tous  moments  pousser 
leurs  chevaux  dans  le  détroit  et  venir  insul- 
ter la  capitale. 

Le  Pape  saintGrégoire,  aucommencement 
de  son  pontificat,  avait  reçu  une  lettre  de 
l'empereur  Michel  Parapinace  par  deux 
moines  nommés  Thomas  et  Nicolas,  portant 
créance  sur  ce  qu'ils  diraient  au  Pape  de 
vive  voix.  C'étaient  de  grandes  choses  et  ap- 
paremment la  proposition  de  la  guerre  con- 
tre les  infidèles.  C'est  pourquoi  le  Pape, 
croyant  ne  devoir  confier  sa  réponse  qu'à 
une  personne  plus  considérable,  envoya  à 
Constantinople  Dominique,  patriarche  de 
Venise,  qu'il  dit  être  très-fidèle  à  l'empereur 
grec,  pour  s'informer  plus  sûrement  de  ses 
intentions  et  lui  déclarer  celles  du  Pape. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  laleltre  de  saint  Gré- 
goire du  9  juillet  1073  *.  Par  une  autre, 
du  4  février  de  l'année  suivante,  le  Pape 
prie  Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  de 
remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  l'É- 
glise romaine.  En  présence  du  Pape  Alexan- 
dre, des  évêques  et  des  abbés,  ainsi  que  d'une 
multitude  de  peuple  de  diverses  nations,  il 
avait  promis  à  Dieu,  sur  le  corps  de  saint 
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Pierre,  de  marcher  pour  la  défense  de  ce 
qui  est  à  saint  Pierre  sitôt  qu'il  en  serait  re- 
quis. Grégoire  lui  mande  donc  de  venir  avec 
son  armée  au  secours  de  l'Église  romaine,  et 
d'avertir  lecomtede  Saint-Gilles  et  les  autres 
seigneurs,  qui  avaient  fait  à  saint  Piern;  le 
même  serment  de  fidélité.  «Si  nous  assem 
blonsun  si  grand  nombre  de  troupes  ce  n'est 
pas  pour  répandre  le  sang  chrétien.  La  vue 
seule  de  leur  multitude  suffira  pour  rame- 
ner àla  justice  les  Normands,  contre  lesquels 
d'ailleurs  les  soldats  qui  sont  avec  nous  suf- 
fisent; mais  nous  espérons  qu'après  avoir 
fait  la  paix  avec  eux  nous  passerons  à  Cons- 
tantinople pour  donner  aux  chrétiens  le  se- 
cours qu'ils  nous  demandent  instamment 
contre  les  fréquentes  insultes  des  Sarra- 
sins*. » 

Grégoire  écrivit  vers  le  môme  temps  une 
lettre  générale  à  tous  ceux  qui  voudraient 
défendre  la  foi  chrétienne,  où  il  dit  :  «  Le 
porteurde  cettelettre,  revenaiitd'outre-mer, 
s'est  présenté  devant  nous,  et  nous  avons  ap- 
pris de  lui,  comme  de  plusieurs  autres,  que 
les  païens  ont  prévalu  contre  l'empire  des 
chrét  iens  ;qu'ils  ont  tout  ravagé,  presque 
jusqu'aux  murs  de  Constantinople,  et  tué, 
comme  des  bêtes,  plusieurs  milliers  de  chré- 
tiens. C'est  pourquoi,  si  nous  aimons  Dieu  et 
si  nous  sommes  chrétiens  nous-mêmes,  nous 
devons  être  très-sensiblement  aHligés  du 
triste  état  de  ce  grand  empire  et  donner  no- 
tre vie  pour  nos  frères,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur. Sachez  donc  que,  leur  préparant  du 
secours  par  tous  les  moyens  possibles,  nous 
vous  exhortons,  par  la  foi  qui  vous  rend  en- 
fants de  Dieu,  et  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  d'y  concourir  de  votre  pouvoir  et  de 
nous  taire  savoir  incessamment  votre  résolu- 
tion. »  La  lettre  est  du  i"  de  mars  1074.  Il 
en  écrivit  encore  une  semblable  le  16  dé- 
cembre de  1.1  même  année,  adressée  a  tous 
les  fidèles  de  saint  Pierre,  principalement 
à  ceux  qui  étaientau  delà  des  monts,  et  il  les 
exhorte  à  envoyer  quelques-uns  d'entre  eux 
avec  lesquels  il  puisse  préparer  l'expédition 
d'outre-mer*. 

A  la  fin  de  la  môme  année  le  Pape  écrivit 
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au  duc  et  au  peuple  de  Venise  une  lettre  où  il 
dit  :  tt  Vous  savez  que  la  divine  Providence 
a  honoré  votre  pays  d'un  patriarcat,  dignité 
si  rare  qu'il  ne  se  trouve,  dans  tout  le 
monde,  que  quatre  personnes  qui  en  soient 
honorées.  Cependant  cette  dignité  est  telle- 
ment avilie  chez  vous  par  le  défaut  des  biens 
temporels  et  la  diminution  de  sa  puissance 
que  cette  pauvreté  ne  conviendrait  pas  même 
à  un  simple  évêché.  Nous  nous  souvenons 
que  le  patriarche  Dominique,  prédécesseur 
de  celui-ci,  a  voulu  quitter  la  place  à  cause  de 
son  indigence  excessive,  et  celui-ci  dit  que 
la  sienne  n'est  pas  moindre.  C'est  pourquoi 
nous  vous  exhortons  à  ne  pas  négliger  plus 
longtemps  votre  gloire  et  la  grâce  que  vous 
avez  reçue  du  Siège  apostolique,  mais  à  vous 
assembler  pour  délibérer  en  commun  sur  les 
moyensde  relever  chez  vous  ladignilé  patriar- 
cale et  nous  en  donner  avis.  »  La  lettre  est 
du  30  décembre  1074  ». 

Deux  ans  après,  en  1076,  le  prince  Démé- 
trius,  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  demanda 
au  Pape  saint  Grégoire  le  titre  de  roi.  Le 
Pape  lui  envoya  deux  légats,  Gebizon,  alors 
abbé  de  Sainl-Boniface  et  depuis  évôque  de 
Césène,  et  Folcuin,  évêque  de  Fossembrone. 
Pour  conférer  à  Démétrius  la  dignité  royale 
ils  assemblèrent  un  concile  à  Salone,  en 
Dalmatie,  où  le  prince  fit  le  serment  qui 
suit  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1076, 
moi,  Démétrius,  par  la  grâce  de  Diea  duc  de 
Dalmatie,  mais,  après  Funanime  élection  du 
clergé  et  du  peuple,  investi  de  la  royauté  et 
constitué  roi  par  vous,  seigneur  Gebizon,  lé- 
gat de  notre  seigneur  le  Pape  Grégoire,  je 
vous  promets  et  m'engage  à  accomplir  tout 
ce  que  m'enjoint  Votre  Sainteté,  savoir  :  je 
gardoi'ai  en  tout  et  partout  la  fidélité  au 
Siège  apostolique;  tout  ce  qu'il  ordonnera 
dans  mon  royaume  je  l'observerai  irrévoca- 
blement; je  rendrai  la  justice,  je  défendrai 
les  églises,  j'en  maintiendrai  les  l  evenus  ;  je 
veillerai  à  ce  que  les  évocjues  et  les  autres 
/lersonnes  ecclésiastiques  mènent  une  vie 
chaste  et  conforme  aux  canons;  je  prolé- 


gérai  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins  ; 
je  détruirai  les  mariages  illicites,  je  n'en  re- 
connaîtrai de  légitimes  que  ceux  qui  auront 
été  contractés  par  l'anneau  et  par  la  béné- 
diction du  prêtre;  j'empêcherai  la  vente  des 
hommes  ;  j'observerai  en  tout.  Dieu  aidant, 
la  droiture  et  l'équité.  En  outre,  de  l'avis  de 
tous  mes  primais,  je  statue  qu'il  sera  payé 
tous  les  ans,  et  à  perpétuité,  le  jour  de  Pâ- 
ques, un  tribut  de  deux  cents  byzantins  à 
saint  Pierre  pour  le  royaume  qu'il  m'a  con- 
cédé. Enfin,  comme  servir  Dieu  c'est  régner, 
à  la  place  de  saint  Pierre,  de  notre  seigneur 
le  Pape  Grégoire  et  de  ses  successeurs,  je  me 
commets  et  me  recommande  en  vos  mains, 
et  fais  ce  serment  de  fidélité  :  Moi,  Démé- 
trius, roi  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  don  du 

I  Siège  apostolique,  je  serai  dorénavant  fidèle 
à  saint  Pierre,  à  mon  seigneur  le  Pape  Gré- 

,  goire  et  à  ses  légitimes  successeurs.  Ce 

j  royaume,  qui  m'est  donné  par  vos  mains, 
seigneur  Gebizon,  je  le  tiendrai  fidèlement 
et  ne  chercherai  jamais  à  le  soustraire  au 
Siège  apostolique.  Mon  seigneur  le  Pape  Gré- 
goire, ses  successeurs  et  ses  légats,  s'ils  vien- 
nent en  mon  domaine,  je  les  recevrai,  les 
traiterai,  les  reconduirai  avec  honneur,  et, 
de  quelque  part  qu'ils  m'y  invitent,  je  les 
servirai  loyalement  selon  mon  pouvoir  *.  » 

Saint  Grégoire  donna  encore  le  nom  de 
roi  à  Michel,  prince  des  Slaves,  connus  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Serviens.  On 
le  voit  par  une  lettre  où  le  Pape  lui  mande 
qu'il  attend  ses  ambassadeurs  pour  lui  recon- 
naître la  dignité  royale,  lui  donner  un  éten- 
dard, le  tenir  désormais  comme  un  (ils  bien- 
aimé  de  saint  Pierre,  et  terminer  un  diffé- 
rend entre  l'archevêque  de  Spalalro  et 
celui  de  Raguse.  La  lettre  est  du  9  jan- 
vier 1077  *. 

On  voit  par  ces  exemples,  qui  ne  sont  pas 
les  seuls,  quelle  était  la  constitution  de  la 
cluétieiité  dans  le  onzième  siècle.  Les  prin- 
ces et  les  peuples  se  soumettaient,  môme 
tcniporelleniont,  à  l'Église  romaine,  au  vi- 
caire du  Christ.  Ainsi  s'établissait  dans  l'u- 
nivers l'ordre  parfait.  Je  dis  ordre  parfait  ; 

j'en  ai  pour  garant  Bossuet.  Au  premier  livre 

'  Baiou.,  aiiii.  lOÎU,  a.  U8.  —  >L.  6,  epist.  M, 
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de  sa  Défense  de  la  Déclaration  gallicane^  il  se 
fait  l'objection  suivante:  «  Mais,  dit-on,  l'or- 
dre sera  plus  parfait  si  la  puissance  civile  est 
obligée  de  se  soumettre  à  la  puissance  ecclé- 
siastique, comme  à  la  plus  digne.  »  Que  ré- 
pond à  cela  Bossuet  ?  Bien  loin  de  nier  qu'un 
pareil  ordre  fût  le  plus  parfait,  la  principale 
raison  qu'il  allègue  pour  ne  point  l'admetU  e 
c'est  qu'une  telle  perfection  est  au-dessus  de 
l'humanité;  mais,  dans  le  même  livre,  il 
nous  rappelle,  d'après  les  monuments  histo- 
riques*, comment,  en  ce  même  siècle,  sous 
Grégoire  VII,  les  ducs,  les  comtes,  et  même 
les  rois,  se  soumettaient  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre au  Saint-Siège,  afin  de  trouver  en  sa  pro- 
tection la  sûreté  et  la  paix.  Et  il  ajoute  qu'en 
effet  ce  n'était  pas  une  médiocre  assurance 
d'avoir  reçu  la  royauté  ou  le  royaume  du 
Siège  apostolique;  en  sorte  que,  suivant 
Bossuet,  cette  perfection  de  gouvernement 
est  impraticable,  et  cependant  elle  se  réali- 
sait avec  la  plus  grande  facilité  dans  le  on- 
zième siècle.  Les  souverains  y  trouvaient  de 
notables  avantages.  L'autorité  du  chef  de 
l'Église  les  protégeait  contre  l'invasion  des 
étrangers  et  contre  la  révolte  de  leurs  propres 
sujets.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  lettre 
suivante  de  saint  Grégoire  VII. 

«  Grégoire,  évèque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  Vezelin,  noble  chevalier,  sa- 
lut et  bénédiction  apostoliques.  Vous  saurez 
que  nous  sommes  fort  étonné  qu'ayant  pro- 
mis depuis  longtemps  d'ètie  fidèle  à  saint 
Pierre  et  à  nous  vous  tentiez  maintenant  de 
vous  soulever  contre  celui  que  l'auloi'ité  apo- 
stolique a  constitué  roi  en  Dalmatie.  C'est 
pourquoi  nous  avertissons  votre  noblesse  et 
vous  ordonnons,  de  la  part  de  saint  Pierre, 
de  ne  plus  prendreles  armes  contre  ledit  roi, 
sachant  que,  tout  ce  que  vous  oserez  contre 
lui,  vous  le  ferez  contre  le  Siège  apostolitiue. 
Si  vous  avez  quelque  différend  avec  lui  c'est 
à  nous  que  vous  devez  en  demander  le  juge- 
ment, c'est  de  nous  que  vous  devez  attendre 
justice,  plutôt  que  de  vous  armer  contre  lui 
au  mépris  du  Saint-Siège.  Que  si  vous  ne 
vous  repentez  de  votre  témérité  et  que  vous 
entrepreniez,  au  contraire,  de  résister  à  nos 

•  Scci.  'i,  c.  <J,'),  —  2  Suct.  I,  c.  \, 
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ordres,  sachez  que  nous  ne  manquerons  pas 
de  tirer  le  glaive  du  bienheureux  Pierre  pour 
punir  votre  opiniâtreté,  ainsi  que  l'audace 
de  ceux  qui  vous  favoriseraient  dans  cette 
entreprise.  Si,  au  contraire,  vous  obéissez, 
comme  il  convient  à  tout  chrétien,  vous  ob- 
tiendrez, comme  un  fils  soumis,  la  grâce  de 
saint  Pierre  et  la  bénédiction  du  Siège  apo- 
stolique'. » 

Une  chose  encore  plus  étonnante  s'était 
vue  en  d075.  Le  fils  d'un  autre  Démètrius, 
roi  des  Russes,  vint  à  Rome  et  demanda  au 
Pape  saint  Grégoire  à  tenir  de  sa  main  le 
royaume  paternel.  Le  Pape  écrivit  au  père 
dans  les  termes  suivants: 

a  Grégoire,  évôque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  Démètrius,  roi  des  Russes,  et 
à  la  reine,  son  épouse,  salut  et  bénédiction 
apostoliques.  Votre  fils,  visitant  les  tombeaux 
des  apôtres,  est  venu  à  nous,  témoignant  le 
désir  et  demandant  instamment  la  grâce  de 
recevoir  ce  royaume  par  nos  mains,  comme 
un  don  de  saint  Pierre,  après  qu'il  auiait 
promis  au  même  Pierre,  prince  des  apôtres, 
la  fidélilé  qui  se  doit,  assurant  aver,  toute 
confiance  que  sa  demande  serait  ratifiée  par 
votre  consentement  dès  qu'elle  aurait  été  oc- 
troyée par  la  grâce  de  l'autorité  apostolique. 
Comme  ces  vœux  paraissaient  justes,  tant 
à  cause  de  votre  consentement  qu'à  cause  de 
la  dévotion  de  celui  qui  faisaitcette  demande, 
nous  y  avons  enfin  donné  notre  assentiment, 
et  nous  lui  avons  confié  le  gouvernement  de 
votre  royaume  de  la  part  de  saint  Pierre, 
dans  l'intention  et  le  désir  que  le  bienheu- 
reux Pierre,  par  son  intercession  auprès  de 
Dieu,  vous  garde,  vous,  votre  royaume  et 
tous  vos  biens;  qu'il  vous  fasse  posséder  ce 
même  royaume  avec  toute  sorte  de  paix, 
d'honneur  et  de  gloire,  jusqu'à  la  fin  de  votre 
vie,  et  qu'auterme  de  votre  carrière  il  vous 
obtienne,  auprès  du  souverain  Roi,  la  gloire 
qui  ne  finit  point.  Votre  sérénissime  no- 
blesse saura  également  que  nous  sommes 
très-disposé,  chaque  fois  qu'elle  invoquera 
l'autorité  de  ce  Siège  pour  des  chosesjustes, 
à  lui  accorder  aussitôt  l'effetdesa  demande.» 
La  lettre  est  du  17  avril  lOTo*. 

'     »  L.  7,  epist.  4.  —  2  L.  2,  epùt. 
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Ces  deux  derniers  faits  sont  à  remarquer. 
Nous  y  voyons  le  fils  de  Déniélrius,  roi  des 
Russes,  demander  à  Grégoire  de  tenir  du 
Saint-Siégeleroyaume  paternel  ;  nous  voyons 
le  saint  Pontife  défendre  à  Vezelin  de  porter 
les  armes  contre  le  roi  de  Dalmatie,  qui  te- 
nait sa  courotine  de  l'Église  romaine.  Eh 
bien!  là-dessus  Bossuet  s'écrie:  «  Telles  fu- 
rent les  entreprises  de  Grégoire  VU  ;  c'est  par 
ces  manœuvres  et  d'autres  semblables  qu'il 
engageait  les  princes  à  livrer  leur  royaume 
au  Saiiit-SiégeM  »  Et  Fleury  :  «  Grégoire 
étendit  ses  prétentions  jusque  sur  les  Rus- 
ses*. »  Ainsi,  qu'un  Pape  accorde  à  un  roi 
la  demande  que  lui  fait  de  sa  part  son  pro- 
pre fils,  qu'il  défende  à  un  sujet  rebelle,  qui 
a  promis  fidélité  à  saintPierre,  de  s'insurger 
contre  un  souverain  qui  est  également  sous 
la  protection  de  saint  Pierre,  ce  sont  autant 
d'innovations,  autant  de  prétentions  ambi- 
tieuses! Il  y  a  dans  tout  cela  une  véritable 
innovation,  une  innovation  étrange  :  c'est 
une  pareille  manière  de  raisonner. 

Cet  ordre  de  choses,  qui  se  développait  na- 
turellement dans  le  onzième  siècle,  n'était 
pas  moins  avantageux  aux  peuples  qu'aux 
souverains.  Si  les  princes  n'y  étaient  pas  li- 
vrés aux  fureurs  de  la  multitude,  la  multi- 
tude ne  l'était  pas  non  plus  à  la  merci  des 
princes.  Elle  avait  dans  le  père  commun  de 
tous  les  chrétiens  un  tuteur  et  un  vengeur  ; 
en  voici  un  exemple  dans  l'histoire  de  Polo- 
gne. Boleslas  II,  successeur  de  Casimir,  régna 
d'abord  avec  gloire.  L'an  1075  il  envoya  une 
ambassade  à  Rome  avec  de  grands  présents 
pour  saint  Pierre.  Le  Pape  Grégoire  le  re- 
mercia de  son  affection,  lui  envoya  des  légats 
pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de  Po- 
logne, où  les  évéchés  étaient  trop  étendus  et 
sans  métropole  certaine.  A  la  fin  de  sa  lettre 
le  Pape  lui  rappelle  la  brièveté  et  la  fragilité 
de  la  vie,  et  l'engage  à  rendre  au  roi  des 
Russes  l'argent  qu'il  lui  avait  enlevé*.  Pour 
bien  se  conduire  Boleslas  n'avait  qu'à  écou- 
ler et  à  imiter  saint  Stanislas,  évêque  deCra- 
covie,  illustre  par  sa  doctrine  et  sa  vertu. 
Mais,  après  avoir  bien  commencé,  Boleslas  II 
finit  par  se  livrer,  môme  en  public,  aux  dé- 

»  Défense,  I.  1,  scct.  1,  t  14.  — «L.  G3,  n.  M  — 
»L.  2,  ei/isl.  73. 


bauchesles  plus  infâmes.  Sa  puissance  ne  lui 
servait  plus  qu'à  satisfaire  à  tout  prix  ses 
brutales  passions.  Il  s'abandonnait  en  môme 
temps  à  des  actes  si  horribles  de  tyrannie  et 
d'injustice  que  ses  contemporains  et  la  pos- 
térité l'ont  flétri  du  nom  de  Cruel.  D'après 
les  plaintes  toujours  croissantes  des  seigneurs 
et  du  peuple,  saint  Stanislas,  évôquedeCra- 
covie,  lui  fit  jusqu'à  trois  fois  d'inutiles  re- 
montrances; enfin,  après  une  quatrième,  il 
l'excommunia.  Le  féroce  Boleslas,  ayant 
cherché  vainement  parmi  les  Polonais  un 
assassin  du  vertueux  pontife,  le  tua  lui- 
môme,  au  pied  des  autels,  le  8  mai  1079.  A 
la  nouvelle  de  cet  exécrable  forfait  le  saint 
Pape  Grégoire  VII,  pour  venger  à  la  fois  la 
religion, la  morale  et  l'humanité,  frappe  d'a- 
nathème  le  roi  assassin,  le  prive  de  la  royauté, 
délie  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et,  pour  inspirer  plus  d'horreur  encore  d'une 
pareille  tyrannie,  ôte  le  titre  de  rois  aux  sou- 
verains de  Pologne,  qui,  en  effet,  ne  prirent 
plus  pendant  longtemps  que  celui  de  ducs. 
Boleslas,  abandonné  de  tout  le  monde,  mou- 
rut dans  l'obscurité.  Saint  Stanislas  au  con- 
traire, glorifié  de  Dieu  par  un  grand  nombre 
de  miracles,  est  honoré  par  toute  l'Éj^lise, 
comme  martyr,  le  7  mai 

Quant  à  la  Hongrie,  nous  avons  vu  com- 
ment son  apôtre  et  son  premier  roi,  saint 
Étienne,  l'offrit  pour  toujours  à  saint  Pierre 
pour  le  tenir  du  Saint-Siège.  Bossuet  dit  à  ce 
sujet  :  «  André,  roi  de  Hongrie,  fit  couron- 
ner, avec  l'applaudissement  de  tous  les  or- 
dres de  son  royaume,  son  fils  Salomon,  qui 
n'était  encore  qu'un  enfant;  mais  ce  jeune 
prince,  trop  faible  pour  se  maintenir  sur  le 
trône,  en  fut  chassé  après  la  mort  de  son 
père.  Il  eut  recours  à  l'empereur  Henri  IV, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  qui  le  rétablit 
plus  d'une  lois,  et  Salomon,  en  conséquence, 
lui  rendit  son  royaume  tributaire.  Gré- 
goire VII  lui  fit  un  crime  d'une  action  qu'il 
n'avait  faite  que  par  nécessité  » 

Il  y  a  plus  d'une  inexactitude  dans  ce  pas- 
sage. Salomon  fut  chassé  deux  fois  :  une  pre- 
mière encore  enfant,  du  vivant  de  son  père, 
qui,  vaincu  dans  une  bataille,  fut  contraint 

•  Adn  SS.,  7  mai.  Baron.,  ann.  1079.  liiograph.  univ., 
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de  céder  la  couronne  au  duc  Béla,  son  frère. 
A  la  mort  de  celui-ci,  Salomon,  soutenu  par 
les  troupes  de  l'empereur  Henri  III,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  rentra  en  Hon^^rie,  où, 
par  l'entremise  des  états,  il  partagea  le  gou- 
vernement avec  le  duc  Geisa,  fils  de  Béla. 
Après  plusieurs  années  de  paix  et  de  con- 
corde, pendantlesquelles  Geisa  s'acquit  beau- 
coup de  gloire  par  ses  exploits,  Salomon, 
ayant  cherché  par  jalousie  à  lui  ôter  son  du- 
ché et  la  vie  même,  fut  chassé  de  nouveau 
par  les  Hongrois,  qui  élevèrent  Geisa  sur  le 
trône.  Ce  fut  seulement  alors  que  Salomon, 
non  plus  enfant,  mais  dans  l'âge  viril,  s'a- 
dressa à  son  beau-frère  Henri  IV  et  promit  de 
se  faire  son  vassal  s'il  voulait  le  rétablir. 
Henri  essaya,  mais  n'en  vint  pas  à  bout, 
comme  on  le  voitdans  l'auteur  même  auquel 
Bossuet  renvoie.  Quant  à  Grégoire,  voici 
quelle  fut  sa  conduite  dans  ces  démêlés.  En- 
core que  Geisa  eût  été  élevé,  par  le  consente- 
ment général  des  Hongrois,  sur  le  trône  qu'a- 
vait occupé  son  père  ;  encore  qu'il  fût  doué 
de  toutes  les  vertus  et  qu'il  méritât  le  surnom 
de  Grand  Jioique  lui  ont  donné  ses  sujets;  en- 
core que  Grégoire  le  connût  plein  de  piété 
et  rempli  de  dévouement  pour  le  Saint-Siège, 
toutefois  il  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  roi, 
mais  simplement  celui  de  duc,  et  s'offre  de 
le  réconcilier  avec  le  roi  Salomon,  «  atin, 
dit-il,  que  le  très-noble  royaume  de  Hongrie 
continue  à  être  indépendant  comme  par  le 
passé,  et  qu'il  ait,  non  pas  un  roitelet,  mais 
un  roi.  »  La  réconciliation  allait  s'effectuer, 
selon  toutes  les  apparences,  lorsque  Geisa 
mourut,  l'an  1077,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  saint  Ladislas*. 

Ce  qui  occupait  dans  cette  affaire  le  Pape 
saint  Grégoire,  c'était  le  droit  du  Saint-Siège 
et  l'honneur  du  royaume  de  Hongrie.  «  Vos 
lettresnous  ont  étéapportées  tard, écrivait-il 
an  l  oi  Salomon,  le  28  octobre  1074,  à  cause 
du  retard  de  votre  envoyé  ;  notre  main  les 
eût  reçues  avec  plus  de  bienveillance  si  votre 
imprudente  condition  n'eût  si  fort  offensé  le 
bienheureux  Pierre  ;  car,  comme  vous  pou- 
vez l'apprendre  des  anciens  de  votre  pays,  le 
royaume  de  Hongrie  appartient  à  l'Eglise 
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romaine,  ayant  été  donné  autrefois  à  saint 
Pierre  par  le  roi  Étienne,  avec  tout  son  droit 
et  sa  puissance.  De  plus  l'empereur  Henri, 
d'heureuse  mémoire  (c'est  Henri  le  Noii), 
ayant  conquis  ce  royaume  pour  l'honneur  de 
saint  Pierre,  envoya  au  corps  de  cet  apôtre 
la  lance  etla  couronne  ;  il  y  envoya  ces  mar- 
ques de  la  dignité  royale  parce  qu'il  savait 
que  de  là  était  venue  la  dignité  même.  Vous, 
toutefois,  dégénérant  de  la  vertu  d'un  roi, 
vous  avez  diminué  et  aliéné,  autant  qu'il  est 
en  vous,  le  droit  et  l'hoimeur  do  saint  Pierre, 
en recevantson royaume,  d'aprèsceque  nous 
avons  entendu  dire,  comme  un  fief  du  roi  des 
Teutons.  Que  si  cela  est,  vous  n'ignorez  pas, 
si  vous  voulez  considérer  la  justice,  com- 
ment vous  pouvez  espérer  la  grâce  du  bien- 
heureux Pierre  et  notre  bienveillance,  à  sa- 
voir que  vous  n'aurez  ni  l'une  ni  l'autre,  et 
que  vous  ne  régnerez  pas  longtemps  sans 
ressentir  l'indignation  de  l'apôtre  si  vous  ne 
reconnaissez  que  vous  tenez  le  sceptre,  non 
de  la  majesté  royale,  mais  de  la  majesté  apos- 
tolique ;  car.  Dieu  aidant,  ni  la  crainte,  ni  l'a- 
mour, ni  aucun  respect  humain  ne  nous  em- 
pêchera de  soutenir  l'honneur  de  celui  dont 
nous  sommes  les  serviteurs.  Mais  si,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  vous  voulez  corriger  ces  cho- 
ses et  vous  conduire  désormais  en  roi,  vous 
aurez  sans  aucun  doute  l'affection  de  l'Église 
romaine,  comme  un  fils  bien-aimé  celle  de 
sa  mère,  et  de  plus  notre  complète  amitié  en 
Jésus-Christ  » 

Il  écrivit  au  duc  Geisa  l'année  suivante  : 
ttNouscroyonsquevoussavezquele  royaume 
de  Hongrie,  comme  les  autres  royaumes  les 
plus  nobles,  doit  garder  sa  liberté  propre, 
sans  être  soumis  à  aucun  roi  étranger,  mais 
seidement  à  l'Église  romaine,  qui  traite  ses 
sujets  non  commeses  servi  leurs,  mais  comme 
ses  enfants;  et  parce  que  volie  parent  l'a 
obtenu,  par  usurpation,  du  roi  teutonique  et 
non  du  Pontife  romain.  Dieu,  comme  (nous 
croyons,  l'a  empêché,  par  un  juste  jugement, 
d'en  demeurer  maître  »  Kt  dans  une  autre 
lettre  au  même  Geisa,  pour  le  réconcilliei 
avec  Salomon,  il  dit  de  ce  dernier  :  «  Quand 
il  a  méprisé  la  noble  seigneurie  de  saint 
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Pierre,  à  qui  vous  n'ignorez  pas  qu'est  le 
royaume,  pour  se  sonmetire  au  roi  teutoni- 
que,  de  roi  il  est  devenu  roitelet.  Mais  le 
Seigneur,  voyant  l'injure  faite  au  prince  de 
ses  apôtres,  a  fait  passer  en  votre  personne, 
par  son  jugement,  la  puissance  du  royaume, 
en  sorte  que,  s'il  a  eu  quelque  droit  aupa- 
ravant, il  s'en  est  privé  par  cette  usurpation 
sacrilège  *.  » 

Saint  Ladislas,  après  la  mort  de  son  frère 
Geisa,  l'an  1079,  ayant  été  élu  d'une  voix 
unanime  roi  de  Hongrie,  n'accepta  la  cou- 
ronne que  sur  la  renonciation  formelle  de 
Salomon  à  tous  ses  droits.  Celui-ci  se  repen- 
tit bientôt  d'avoir  cédé  si  facilement  le  trône, 
et  il  tenta  de  le  reprendre  ;  mais,  battu  dans 
plusieurs  rencontres,  il  se  vit  abandonne  de 
ses  partisans  et  alla  faire  pénitence  dans  un 
monastère,  à  Pola,  en  Islrie,  où  il  mourut 
vers  l'an  HOO.  Saint  Ladislas  fut  un  modèle 
de  vertus  cliréliennes,  royales  et  militaires. 
Il  repoussa  jusque  dans  leurs  déserts  les 
Tarlares  qui  désolaient  le  royaume  par  des 
courses  continuelles  ;  il  rendit  ses  tribu- 
taires les  Cumans,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
viens,  et  réunit  à  ses  États,  par  héritage,  la 
Dalmatie  et  la  Croatie.  H  ain)ait  la  justice  et 
veillait  à  ce  qu'elle  fût  exactement  l'cndue  à 
sessujets,  sans  distinction  ;  il  tit  d'immenses 
charités  aux  pauvres  et  fonda  un  grand  nom- 
bre de  monastères.  Il  fonda  en  particulier 
la  ville  de  Grand-Varadin,  où  son  corps  est 
conservé  dans  un  tombeau  d'argent  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Nous  avons  une  lettre 
du  Pape  saint  Grégoire  au  saint  roi  Ladislas, 
où  il  le  félicite  de  sa  piété,  de  son  zélé  et  de 
son  dévouement,  et  lui  recommande  quel- 
ques fidèles  ou  vassaux  de  saint  Pierre,  qui 
avaient  été  injustement  exilés  et  que  ce  hou 
roi  avait  déjà  secourus*. 

La  Boliôme,  de  son  côté,  avait  pour  souve- 
rain VratislasH,  qui  succéda,  l'an  1061,  àson 
frère  Zbignée  II,  mort  sans  enfants.  D'après 
les  dernières  dispositions  du  duc  Brzélislas, 
leur  père,  les  frères  cadets  avaient  eu  la  Mo- 
ravie pour  apanage  ;  Zbignée,  méprisant  les 
volontés  de  son  père,  les  en  avait  cJiassés  avec 
violence.  Vratislas  se  réfugia  en  Hongrie,  et, 

«  ^,  2,  episi,  70,  —  »  L,.  6,  epist.  Î9. 


sa  première  épouse  étant  morte  par  suitedes 
mauvais  traitements  que  Zbignée  lui  avait 
lait  éprouver,  il  épousa  en  secondes  noces  la 
princesse  Adélaïde,  sœur  du  roi  de  Ilongi  ie. 
Après  avoir  été  rétabli  dans  son  apanage, 
qui  était  le  comté  d'Olmtitz,  il  en  jouit  pai- 
siblement jusqu'à  la  mort  de  son  frère  ; 
alors  il  fut  élu  duc  de  Bohême  par  le  suf- 
frage unanime  de  la  nation.  Ayant  pris  en 
main  le  gouvernement,  il  se  bâta  de  rem- 
plir les  dernières  volontés  de  son  père  et 
céda  à  ses  frères  Othon  et  Conrad  la  Moravie, 
sous  la  condition  qu'ils  le  reconuailraient 
pour  seigneur  suzerain.  Le  dernier  des  frè- 
res, Jaromir,  qui,  d'après  les  ordres  du  père, 
était  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  faisait 
ses  études  à  Liège.  Quand  il  eut  appris  ce  qui 
se  passait  en  Bohème,  il  se  rendit  eu  toute 
bâte  à  Prague  et  somma  d'un  ton  très-im- 
périeux son  frère  Vratislas  de  lui  donner  un 
apanage.  Ce  prince  lui  ayant  fait  observer 
que  cette  prétention  était  contraire  aux  dis- 
positions de  leur  père,  Jaromir  déposa  l'ha- 
bit ecclésiastitiue,  et,  ayant  pris  le  casque,  se 
réfugia  près  de  Boleslas,  roi  de  Pologne. 

Sévère,  évêque  de  Prague,  étant  mort  en 
1065,  les  princes  Othon  et  Conrad  rappelè- 
l  ent  leur  frère  Jaromir,  qui  était  en  Pologne 
et  simple  laïque.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé  ils  lui 
tirent  raser  la  barbe  et  l'aire  la  tonsure,  et, 
l'ayant  revôtud'unhabitclérical, le  présentè- 
rent au  duc  leur  frère,le  priant  de  lui  donner 
l'évéché  de  Prague.  Le  duc  Vialislas,  qui 
connaissait  l'incapacité  de  son  frère  Jaromir 
et  son  éloignemeut  pour  la  vie  ecclésia^-ti- 
que,  ne  pouvait  consentir  à  le  voir  évêque, 
surtout  à  laplace  d'un  prélalcomme  Sévère, 
qui  avait  été  très-instruit  et  très-zélé  pour  la 
discipline  de  l'Église.  Aussi  il  nomma  pour 
évêque  de  Prague  Lanes,  noble  Saxon,  qui 
avait  été  son  chapelain  et  qu'il  avait  fait 
prévôt  de  Litoméric  en  Bohème,  pour  sa 
doctrine  et  ses  bonnes  mœurs  ;  mais  les  sei- 
gneurs de  Bohème,  excités  par  les  deux  fi;^- 
res  Conrad  et  Olhon,  s'y  opposèrent,  prin- 
cipalement en  haine  des  Allemands,  et  le 
duc  fut  contraint  de  consentir  à  l'élection 
dt!  Jaromir.  Vratislas  envoya  ce  dernier  avec 
une  suite  nombreuse  à  3Iayence,  pour  y  re- 
cevoir l'investiture  du  roi  Henri  d'Allemagne 
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et  la  consécration  épiscopale  de  l'archevêque 
Sigefroi  de  Mayence,  son  métropolitain. 

Les  seigneurs  qui  avaient  tant  insisté  sur 
l'élection  dt  Jaromir  eurent  lieu  de  s'en  re- 
pentir bientôt.  L'ordination  épiscopale  étant 
terminée,  les  nobles  bohémiens  repas&èrent 
le  Rhin  avec  le  nouvel  évêque.  Un  d'entre 
eux  se  trouvant  sur  le  bord  du  bateau,  Jaro- 
mir le  poussa  avec  violence  dans  le  fleuve  en 
lui  disant  :  «  Wilhelm,  je  te  baptise  !  »  Ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'on  le  re- 
tira. Quand  il  fut  rentré  dans  le  bateau  l'in- 
quiétude fit  place  à  l'indignation,  et  tout  ce 
qui  était  à  bord  aurait  mis  la  main  sur  l'é- 
vêque  si  l'on  n'avait  été  retenu  par  le  respect 
que  l'on  croyait  devoir  au  frère  du  sou- 
verain. Instruit  de  ce  qui  s'était  passé, 
Vratislas  reprocha  vivement  à  ses  frères 
l'imprudence  irréligieuse  qu'ils  avaient  com- 
mise en  le  forçant  à  nommer  un  sujet  qui  ne 
pouvait  que  déshonorer  l'épiscopat 

Le  duc  Vratislas  aimait  singulièrement  le 
Pape  Alexandre  II,  qui  le  payait  de  retour; 
mais  souvent  le  duc  en  profitait  pour  faire 
des  demandes  insolites,  que  le  Pape  lui 
accordait  par  affection  et  non  sans  quelque 
sollicitude.  Ainsi  le  prince  le  pria  un  jour  de 
lui  envoyer  une  mitre,  dont  il  paraît  qu'il 
voulait  faire  un  insigne  ducal  de  Bohême 
dans  les  grandes  cérémonies. 

Une  pareille  demande  embarrassait  quel- 
que peu  le  Pape  et  les  cardinaux  ;  jamais  une 
mitre  n'avait  été  accordée  à  une  personne 
laïque.  Alexandre,  toutefois,  tant  il  aimait  ce 
prince,  la  lui  envoya  à  Prague  par  son  légat 
Jean, évêque  deTusculum*.SaintGrégoire  Vif, 
étant  monté  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
confirma  ces  privilèges  de  son  prédécesseur 
et  eut  une  affection  semblable  pour  le  duc  de 
Bohême, 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  l'évôque  Jaromir 
de  Prague  ressemblât  au  duc  son  frère;  mais 
il  en  était  bien  loin.  L'évêché  de  Prague  avait 
été  partagé  en  deux  pour  former  celui  d'Ol- 
miitz,  dans  la  Moravie.  Jaromir,  à  peine  évê- 
que et  si  peu  digne  de  l'être,  voulut  les  réu- 
nir de  nouveau  et  se  rendit  pour  cet  effet  à 
Olmûtz.  Là,  étant  à  table  ehez  l'évêque  Jean, 
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vieillard  vénérable,  il  le  saisit  par  lés  che- 
veux, et,  lui  mettant  le  pied  sur  la  tête,  il 
voulut  le  forcer  à  abdiquer  en  sa  faveur. 
Le  duc  Vratislas,  indigné,  envoya  à  Rome 
pour  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Deux  légats,  venus  à  Prague  de  la 
part  du  Pape,  citèrent  Jaromir  à  comparaî- 
tre devant  eux.  L'évêque  prétendit  qu'il  n'é- 
tait justiciable  que  de  son  métropolitain, 
l'archevêque  de  Mayence,  et  il  refusa  de 
comparaître.  Les  légats  le  déclarèrent  alors 
suspendu  des  fonctions  épiscopales.  Le  cha- 
pitre de  Prague,  prenant  fait  et  cause  pour 
son  évêque,  couvrit  les  autels  de  deuil,  comme 
cela  se  pratique  le  vendredi  saint,  en  décla- 
rant qu'il  n'obéirait  point  aux  légats  du  Pape. 
Ceux-ci  furent  reçus  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  d'honneur  par  le  duc  Vratislas,  à  qui 
saint  Grégoire  VII  écrivit,  l'an  1073,  deux 
lettres,  dans  l'une  desquelles  il  confirme  par 
provision  la  sentence  de  ses  légats,  en  atten- 
dant qu'il  jugeât  lui-môme  l'affaire  au  fond. 

Toutefois,  à  la  fin  de  janvier  1074,  le  Pape 
se  relâcha  et  rendit  à  Jaromir  tout  ce  que  ses 
légats  lui  avaient  interdit,  hormis  les  fonc- 
tions épiscopales,  c'est-à-dire  qu'il  lui  rendit 
la  jouissance  des  dîmes  et  des  autres  revenus 
de  l'évêché  de  Prague,  afin  qu'il  n'eût  plus 
de  prétexte  pour  différer  son  voyage  de  Rome, 
où  il  était  appelé.  Le  Pape  lui  ordonna  de 
s'y  rendre  le  dimanche  des  Rameaux,  lui  dé- 
fendant de  toucher  aux  biens  de  l'évêché 
d'Olmutz  et  ordonnant  à  l'évêque  Jean  de  se 
trouver  à  Rome  en  même  temps.  Cependant 
Sigefroi,  archevêque  de  Mayence,  prétendit, 
comme  métropolitain,  prendre  connaissance 
du  différend  entre  les  deux  évêques  de  Pra- 
gue et  d'Olmûlz.  Le  Pape  le  lui  défendit,  at- 
tendu qu'il  ne  s'était  nullement  mis  en  peine 
d'abord  de  faire  justice  au  dernier  qui  avait 
été  maltraité  et  que  la  cause  était  dévolue  au 
Saint-Siège  par  plusieurs  plaintes  de  cet  évê- 
que. Le  saint  Pape  lui  défend  môme  de  pen- 
ser que  lui  ou  aucun  autre  puisse  en  connaî- 
tre, ni  de  s'élever  contre  l'Église  romaine, 
«'  sans  la  grâce  de  laquelle,  comme  vous  le 
savez  bien,  vous  ne  pourriez  pas  môme  gar- 
der votre  place  » 
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Jaromir  vint  enfin  à  Rome,  confessa  hum- 
blement devant  le  Pape  une  partie  des  fautes 
qu'on  lui  reprochait,  et  promit  satisfaction; 
il  nia  les  autres,  comme  d'avoir  frappé  lui- 
même  l'évêque  d'Olmtifz  et  fait  raser  la  barbe 
et  lescheveux  à  ses  serviteurs. Le  Pape,  usant 
d'indulgence,  le  rétablit  dans  ses  fonctions  et 
dans  tous  ses  droits,  remettant  le  jugement 
définitif  de  l'affaire  au  prochain  concile,  à 
cause  de  l'absence  de  l'évêque  d'Olmtitz,  à 
qui  cependant  il  donna  la  provision  des  ter- 
res contestées  entre  eux.  C'est  ce  qu'il  mande 
au  duc  dans  une  lettre  du  16  avril  4074. 
Mais,  par  trois  autres  du  22  septembre  sui- 
vant, le  Pape  se  plaint  que  l'évêque  de  Pra- 
gue lui  avait  manqué  de  parole  sur  ce  su- 
jet et  qu'il  ne  gardait  pas  la  paix  avec  le  duc 
son  frère.  Il  remercie  ce  prince  de  cent 
marcs  d'argent  qu'il  avait  envoyés  à  Rome,  à 
titre  de  cens,  pour  saint  Pierre 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante (1075), 
les  deux  éVéques  de  Prague  et  d'Olmtilz  se 
présentèrent  tous  deux  au  concile  de  Rome. 
On  chercha  longtemps  à  éclaircir  leur  diffé- 
rend sans  en  venir  à  bout  ;  toutefois,  pour  y 
mettre  une  fin  quelconque,  le  Pape  partagea 
par  moitié  les  terres  et  les  revenus  contestés 
entre  eux,  sauf  les  témoignages  et  les  preu- 
ves certaines  que  l'un  ou  l'autre  pourrait 
produire  dans  l'espace  de  dix  ans  ;  passé  cette 
époque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  serait  plus  rece- 
vable  à  réclamer  contre  cette  décision  dès 
lors  définitive.  Le  Pape,  ayant  réconcilié  les 
deux  évêques,  les  renvoya  chez  eux  avec  sa 
bénédiction  apostolique.  Il  en  donna  avis  au 
duc  Vratislas,  lui  recommandant  de  faire 
tout  son  possible  pour  maintenir  cette  heu- 
reuse union. 

Frédéric,  fidèle  ou  vassal  de  l'Église  ro- 
maine et  neveu  du  duc,  était  venu  à  Rome 
implorer  la  médiation  du  Saint-Père  pour 
que  le  duc  lui  permît  de  posséder  en  paix  le 
fief  qu'avait  possédé  son  père.  Grégoire  pria 
donc  le  prince  de  lui  rendre  co  fief,  s'il  y  avait 
droit,  et  môme,  dans  le  cas  qu'il  n'y  en  eût 
point,  de  vouloir  bien,  pour  l'amour  de 
saint  Pierre,  lui  <;n  donner  un  autre  dont  il 
pCit  vivre  couvenabienient.  Ën/iu  le  saint 

»  L.  1,  eptsl.  78.  L.  ?,  f/rx/ .  v,,  7,  8. 


Pape  écrivit  une  lettre  générale  à  tous  les 
habitants  de  la  Bohème  pour  les  exhorter,  les 
mauvais  à  devenir  bons,  les  bons  à  devenir 
meilleurs  ;  à  aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur  et 
le  prochain  comme  eux-mêmes,  à  conserver 
la  paix  entre  eux,  à  garder  la  chasteté,  à 
payer  fidèlement  les  dîmes  à  Dieu,  qui  leur 
donnait  la  vie  et  le  vivre,  à  rendre  aux  égli- 
ses l'honneur  qui  leur  est  dû,  à  pratiquer  as- 
sidûment l'aumône  et  l'hospitalité.  «  Nous 
n'ignorons  pas  que  vos  pontifes  vous  ensei- 
gnent ces  choses  et  d'autres  semblables  ; 
mais  comme,  par  vénération  pour  saint 
Pierre,  vous  écoutez  nos  paroles  avec  plus 
d'amour  et  d'avidité,  nous  vous  exhortons 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  vous 
écoutez  plus  attentivement  le  bienheureux 
Pierre  dans  notre  exhortation  *.  » 

Vers  la  fin  de  l'année  1079,  au  milieu  des 
troubles  de  l'Allemagne,  le  duc  Vratislas 
envoya  son  neveu  Frédéric  à  Rome  prier  le 
Pape  d'envoyer  des  légats  en  Bohême  et  d'y 
permettre  la  célébration  de  l'office  divin  en 
langue  slavonne.  SaintGrégoire  lui  répondit  : 
«Nous  commençons,  suivant  notre  coutume, 
parla  bénédiction  apostolique;  mais  ce  n'a 
pas  été  sans  quelque  hésitation,  à  cause  que 
vous  paraissez  communiquer  avec  des  excom- 
muniés; car  tous  ceux  qui  envahissent  les 
biens  des  églises,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
les  prennent  ou  les  reçoivent  d'une  autre 
personne,  sans  une  permission  certaine  des 
évêques  et  des  abbés,  tous  ceux-là  sont 
excommuniés,  non-seulement  par  le  Siège 
apostolique  aujourd'hui,  mais  encore  par  un 
grand  nombre  de  saints  Pères,  comme  on  le 
voit  dans  leurs  écrits.  Quoi  qu'il  eu  soit,  non- 
seulement  notre  affection  nous  porte  à  veiller 
à  votre  salut,  mais  encore  le  désir  de  votre 
avancement  spirituel,  d'autant, plus  que  votre 
exemple  peut  y  engager  beaucoup  d'autres  ; 
car,  il  n'y  a  point  de  doute,  vous  répondrez 
de  la  perte  de  tous  ceux  que  vous  auriez  pu 
sauver  si  vous  aviez  voulu.  »  Sur  quoi  le  Pap(! 
l'engage  fortement,  en  considérant  la  frajii- 
lilé  de  celte  vie  et  la  vanité  des  choses  de  ce 
monde,  à  servir  Dieu  et  à  pratiquer  la  vertu 
avec  une  ardeur  toujours  plus  grande.  11  pru- 
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met  de  lui  envoyer  des  légats  dans  l'année, 
lorsqu'il  en  aura  trouvédeconvenableset  que 
le  voyage  pourra  se  faire  en  sûreté. 

«Quanta  la  permission  que  votre  noblesse 
nous  a  demandée  de  célébrer  chez  vous  l'of- 
fice divin  en  langue  slavonne,  il  nous  est  im- 
possible d'accéder  à  votre  demande;  car  il 
est  évident,  pour  ceux  qui  y  pensent  bien, 
que  Dieu  a  voulu  que  l'Écriture  fût  obscure 
en  quelques  endioits,  de  peur  que,  si  elle 
était  claire  à  tout  le  monde,  elle  ne  devînt 
méprisable  et  n'induisît  en  erreur,  étant  mal 
entendue  parles  personnes  médiocres.  Et  il 
ne  sert  de  rien,  pour  excuser  cette  pratique, 
que  quelques  saints  personnages  aient  souf- 
fert patiemment  ce  que  le  peuple  demandait 
par  simplicité,  puisque  la  primitive  Église  a 
dissimulé  plusieurs  choses  qui  ont  été  corri- 
gées ensuite  par  les  saints  Pères,  après  un 
soigneux  examen,  quand  la  religion  a  été 
plus  affermie  et  plus  étendue.  C'est  pour- 
quoi nous  défendons,  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  ce  que  vos  sujets  demandent  impru- 
demment, et  nous  vous  ordonnons  de  résister 
de  toutes  vos  forces  à  cette  vaine  témérité*.  » 

Pour  qui  sait  y  bien  réfléchir  ces  paroles 
deGrégoire  VII  sont  pleines  d'une  profonde 
sagesse.  Que,  pour  les  choses  individuelles 
ou  purement  nationales,  chaque  peuple  ait 
sa  langue  particulière,  il  n'y  a  pas  grand  in- 
convénient: les  intérêts  d'un  peuple  ne  sont 
pas  toujours  ceux  d'un  autre  ;  mais  pour  les 
choses  communes  à  tous  les  individus,  aton- 
ies les  nations,  à  toute  l'humanité,  il  est  à 
souhaiter  qu'il  y  ait  une  langue  commune. 
Or  Dieu  est  un,  sa  religion  est  une,  son  culte 
est  un,  son  sacrifice  est  un  et  toujours  le 
même,  son  Église  est  une  et  la  même  par 
toute  la  terre;  autant  de  raisons  pour  désirer 
que  la  langue  de  l'Église,  la  langue  du  Sacri- 
fice, la  langue  du  culte  divin,  soit  partout  une 
et  la  même,  afin  que  le  chrétien,  le  catholi- 
que se  trouve  partout  chez  soi  dans  la  maison 
de  Dieu,  son  père,  qu'il  entende  partout  la 
langue  de  l'Église,  sa  mère,  qu'il  reconnaisse 
partout  l'unilé  de  la  société  divine  au  milieu 
de  la  variété  des  sociétés  humaines. 

Que,  pour  les  choses  individuelles  ou  pu- 

1  L.  l^epist.  11. 


rement  nationales,  avons-nous  dit,  chaque 
peuple  ait  sa  langue  particulière,  il  n'y  a  pas 
grand  inconvénient;  toutefoisil  n'en  était  pas 
ainsi  dans  l'origine.  La  terre  entière  n'avait 
qu'une  langue,  même  après  le  déluge,  et  cela 
facilitait  jusqu'aux  relations  de  commerce 
entre  les  individus  et  les  nations.  La  contu- 
sion des  langues,  et  par  suite  celle  des  idées, 
est  un  châtiment.  Cette  confusion  a  com- 
mencé à  Babylone,  la  ville  des  faux  dieux, 
des  fausses  idées  ;  elle  s'est  arrêtée  à  Jérusa- 
lem, la  cité  du  vrai  Dieu,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, à  la  descente  du  Sainl-Esprit,  lorsque, 
dansla  même  langue, chaque  peuple  entendit 
la  sienne.  Cette  œuvre  de  l'Esprit-Saint,  cette 
unification  des  langues  et  des  idées,  l'Église 
catholique,  conduite  par  le  même  Esprit,  la 
continue  suivant  les  temps  et  les  circon- 
stances. 

Les  sectes  séparées  d'elle,  poussées  par  un 
esprit  différent,  cherchent  tout  d'abord  à 
rompre  cette  unité  de  langue  religieuse  et 
préfèrent  des  langues  variables  comme  leurs 
doctrines.  Même  les  nations  qui,  depuis  des 
siècles,  emploient  pour  le  culte  divin  une 
langue  autre  que  celle  de  l'Église  romaine, 
l'expérience  nous  les  montre  plus  sujettes  à 
la  séduction  de  l'hérésie  et  du  schisme.  Au- 
jourd'hui, par  exemple,  grâce  à  la  sagesse 
prévoyante  de  Grégoire  VII,  les  chrétiens  de 
Bohême  sont  moins  exposés  à  la  séduction 
du  czar  des.  Russes  que  les  autres  peuples 
slavons  qui  n'ont  pas  conservé  la  langue  ro- 
maine dans  le  culte  public. 

Mais,  dit-on,  n'est-il  pas  plus  avantageux 
que  chaque  individu  comprenne  chaque  pa- 
role de  la  liturgie  sacrée  ?0n  oublie  que  l'E- 
glise catholique  n'est  pas  un  livre  muet,  écrit 
avec  de  la  liqueur  noire  sur  des  peaux  de  bê- 
tes mortes  ou  sur  du  papier  de  chiffon  ;  mais 
qu'elle  est  une  société,  une  personne  vivante 
et  parlante,  qui,  aujourd'hui  comme  au  jour 
de  la  première  Pentecôte  chrétienne,  en  par- 
lant une  seule  langue,  sait  y  faire  entendre 
toutes  les  antres,  et  conserver  ainsi  l'unité 
dans  la  variété.  L'Église  catholique,  avec  une 
langue  unique  ou  avec  très- peu  de  langues 
pour  la  liturgie,  a  toujours  la  bouche  de  ses 
ministres  pour  enseigner  et  pour  expliquer 
de  vive  voix,  à  tous  les  peuples  et  dans  tous 
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les  idiomes  de  la  terre,  sa  doctrine  toujours 
une  et  la  même,  et  planter  ainsi,  dans  tous 
les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs,  l'unité  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité.  Voilà  les  hau- 
tes pensées  qui  ont  porté  saint  Grégoire  VII 
et  l'Église  romaine  à  empêcher,  autant  que 
possible,  la  multiplicité  et  par  suite  la  confu- 
sion des  langues  dans  l'office  divin.  Fleury 
paraît  d'un  avis  contraire  ;  cela  ne  prouve 
qu'une  seule  chose  :  c'est  que  Fleury  n'avait 
ni  la  tête  de  Grégoire  VII,  ni  l'esprit  de  l'É- 
glise. 

Dans  ce  même  temps  le  Danemark  était 
gouverné  par  un  roi  non  moins  pieux  que 
vaillant  ;  c'était  saint  Canut,  fils  naturel  de 
Suénon  II  et  petit-neveu  de  Canut  le  Grand, 
qui  subjugua  l'Angleterre.  Le  roi,  son  père, 
qui  n'avait  point  d'enfants  légitimes,  s'étant 
tout  à  fait  converti  au  bien,  sous  la  conduite 
de  saint  Guillaume,  évêque  de  Rotschild,  eut 
soin  de  le  faire  élever  par  de  sages  gouver- 
neurs. Canut  répondit  parfaitement  à  leur 
éducation  et  se  perfectionna  en  peu  de  temps 
dans  Itfs  exercices  de  l'esprit  et  du  corps  qui 
convenaient  à  sa  naissance.  Il  s'accoutuma 
dès  sa  jeunesse  aux  pénibles  travaux  de  la 
guerre,  et  il  exécuta  de  grandes  et  hardies 
entreprises  à  un  âge  où  les  autres  peuvent  à 
peine  en  être  les  spectateurs.  Il  purgea  la  mer 
des  pirates  qui  désolaient  les  côtes,  vainquit 
les  Esthoniens,  qui  exerçaient  divers  brigan- 
dages sur  leurs  voisins,  et  dompta  les  peu- 
ples de  la  province  de  Semble  ou  Samogitie, 
qui  fut  ensuite  soumise  à  la  couronne  de  Da- 
nemark. Ces  grandssuccès,  suivis  de  quelques 
autresencore.luifrayaientsans  doute  le  che- 
n)in  du  trône.  Mais,  après  la  mortdu  roi  Sué- 
non,  son  père,  les  Danois,  se  souvenant  des 
périls  auxquels  son  courage  les  avait  exposés 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'au  second  rang, 
craignirent  que,  s'ils  lui  mettaient  la  cou- 
rotme  sur  la  tète,  son  humeur  guerrière  ne 
leur  en  fit  courir  de  nouveaux  et  de  plus 
grands.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  lui  pré- 
férèrent son  frère  Harold,  qui  était  son  aîné, 
mais  peu  capable.  Canut,  se  voyant  chassé 
d'un  État  qui  lui  devait  sa  gloire  et  une 
grande  partie  de  sa  puissance,  se  retira  au- 
près du  roi  Ilalstan,  qui  le  traita  comme  le 
demandait  sa  vci  lu.  Harold,  (|ui  uc  pouvait 


longtemps  soutenir  le  poids  d'une  couronne, 
envoya  le  presser  de  revenir  et  lui  offrit  de 
la  partager  avec  lui  ;  mais  Canut,  ayant  re- 
connu que  c'était  un  artifice  pour  le  perdre, 
eut  assez  de  prudence  pour  ne  pas  se  fier, 
dans  sa  mauvaise  fortune,  aux  promesses 
d'un  homme  qui,  lors  même  qu'elle  était 
meilleure,  lui  avait  fait  assez  connaître  sa 
mauvaise  volonté.  Il  fut  assez  généreux  pour 
résislei'  aux  occasions  qui  se  présentèrent  de 
faire  souffrir  à  son  pays  la  peine  que  méri- 
tait son  ingratitude.  Bien  loin  de  tourner  ses 
armes  contre  lui  il  les  employa  encore  pour 
son  service,  et  continua  toujours,  avec  le 
mêmesuccèSjlaguerre  qu'il  avait  commencée 
contre  les  ennemis  du  Danemark,  au  levant 
de  la  Scanie,  la  seule  province  qui  lui  demeu- 
rait attachée.  Cette  grandeur  d'âme,  qui  lui 
faisait  ainsi  venger  l'injure  par  des  bien- 
faits, ne  demeura  pourtant  pas  longtemps 
sans  récompense  ;  car,  Harold  étant  mort 
après  deux  ans  de  règne,  il  fut  rappelé  avec 
honneur  et  élevé  sur  le  trône,  qui  était  dû  à 
son  mérite,  par  le  suffrage  même  de  ce  frère 
qu'on  lui  avait  préféré,  dans  un  pays  où  l'or- 
dre de  la  naissance  ne  donnait  poiiit  de  rang 
quand  il  se  trouvait  seul. 

Ses  premiers  soins,  après  son  élévation, 
furent  d'employer  les  forces  du  royaume 
pour  achever,  contre  les  ennemis  de  l'Etat, 
la  guerre  qu'il  avait  commencée  fort  jeune, 
sous  leroi  son  père,  et  continuée  pendant  son 
exil.  Il  la  termina  plus  glorieusement  encore 
pour  la  religion  que  pour  sa  propre  renom- 
mée ou  pour  l'intérêt  de  sa  couronne  ;  car, 
ayant  entièrement  assujetti  les  provinces  de 
Courlande,  de  Samogitie  et  d'Eslhonie,  ou 
vit  qu'il  ne  s'en  était  rendu  maître  que  pour 
y  faire  régner  Jésus-Christ, 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  Canut 
songea  h  se  marier.  Il  épousa  Adèle,  fille  de 
Robert,  comte  de  Flandre,  dont  il  eut  Char- 
les, aussi  comte  de  Flandre,  et  surnommé  le 
Bon,  ducjuel  l'Église  honore  la  mémoire 
comme  d'un  bienheureux  le  2  mars.  Canut 
s'appliqua  aussitôt  à  faire  refleurir  les  lois  et 
la  j  ustice  dans  son  royaume  et  à  rétablir  l'an* 
cicnne  discipline,  que  l'insolence  et  les  diver- 
sesenlreprisesdes  grands  avaient  faitrelàchei* 
par  tous  ses  États.  Il  fit  de  sévères,  mais  de 
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justes  ordonnances  pour  ce  sujet,  sans  que 
ni  la  proximité  du  sang,  ni  l'amitié,  ni  telle 
autre  considération  que  ce  fût  pût  lui  arra- 
cher l'impunité  du  crime  et  du  désoidre.  Il 
ne  fit  rien  qu'avec  beaucoup  de  pi  udence  et 
d'équité  ;  mais  ce  qui  devait  faire  aimer  sa 
vertu  lui  attira  la  haine  et  le  mépris  des  per- 
sonnes les  plus  puissantes,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  que  l'on  réprimât  la  tyrannie  qu'ils 
exerçaient  sur  leurs  inférieurs.  Canut  ne  crut 
pas  devoir  s'arrêter  à  leurs  murmures  et  à 
leurs  mécontentements. 

Comme  son  principal  objet  était  la  gloire 
de  Dieuetl'intérCt  de  l'Église,  il  accorda  plu- 
sieurs grâces  à  ceux  qui  en  étaient  les  minis- 
tres dans  son  royaume,  et,  parce  que  les  peu- 
ples grossiers  et  rustiques  étaientpeu  accou- 
tumés à  rendre  aux  évéques  le  respect  qui 
leurélaitdù,  etqu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
les  traitât  comme  des  hommes  ordinaires,  il 
ordonna,  par  une  déclaration  expresse,  qu'ils 
précéderaient  les  ducs  et  auraient  le  rang  de 
princes  dans  l'État,  afin  de  les  autoriser  et 
d'élever  par  ces  honneurs,  qui  seraient  inu- 
tiles à  l'Église  d'ailleurs,  les  esprits  à  la 
considération  de  celui  qu'ils  représentent.  Il 
exempta  même  les  ecclésiastiques  de  la  juri- 
diction séculière,  voulant  qu'ils  n'eussent 
plus  à  répondre  qu'à  leurs  évèques.  Il  fit 
aussi  ce  qu'il  put  pour  accoutumer  les  peu- 
ples à  payer  les  décimes  à  l'Église,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Il  fit  paraître  une  magnificence 
vraiment  royale  à  bâtir  et  à  fonder  des  égli- 
ses en  beaucoup  de  lieux  et  de  libéralité  à  les 
orner  et  à  les  enrichir  ;  il  donna  même  à 
celle  de  Rotschild,  capitale  de  son  royaume, 
la  couronne  qu'il  portait  aux  grandes  solen- 
nités et  qui  était  d'un  très-grand  prix  ;  mais 
comme,  par  cette  raison,  elle  était  plus  expo- 
sée au  sacrilège  des  ravisseurs  que  les  autres 
richesses  du  trésor  sacré,  il  fit  imposer,  par 
les  évèques,  la  peine  d'excommunication  à 
ceux  qui  oseraient  y  attenter.  Il  fit  aussi  un 
édit  pour  rendre  inviolables  cette  oblation  et 
lesautres  effets  de  sa  piété,  et  pour  empêcher 
qu'on  ne  pût  ravir  à  l'Église  ce  dont  il  se  dé- 
pouillait pour  l'enrichir. 

Sa  charité  pour  ses  sujets  était  si  tendre 
que,  pour  les  décharger  de  l'incommodité 
que  leur  causait  l'excessive  dépense  de  ses 


jeunes  frères,  il  se  chargea  de  leur  entretien 
(■t  laissa  seulement  à  Olafla  province  do  S1(!S- 
wig  comme  en  apanage.  Rien  n'était  pins 
contraire  au  dessein  qu'il  avait  de  -corriger 
les  vices  de  ses  peuples  que  la  fainéantise  et 
l'oisiveté  ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  chercher  de 
louables  et  utiles  occupations  pour  les  soute- 
nir dans  l'action.  Le  commerce  n'était  point 
assez  grand  en  Danemark  pour  produire  cet 
effet  ;  la  stérilité  du  teriain  ne  faisait  guère 
envie  de  labourer,  et  les  exercices  de  l'eypril 
n'étaient  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
personnes.  Le  roi,  méditant  sur  les  moyens 
de  trouver  quelque  autre  expédient,  songea 
que  la  plus  grande  gloire  que  le  Danemark 
eût  jamais  acquise  avait  été  la  conquête  de 
l'Angleterre,  faite  l'an  1016  par  Canut  le 
Grand  et  perdue  depuis  sous  ses  successeurs. 
Il  crut  que,  s'il  entreprenait  de  la  reconqué- 
rir, il  donnerait  assez  d'occupation  à  ses  peu- 
ples. Il  en  communiqua  le  dessein  à  Olaf, 
l'aîné  de  ses  frères,  et,  par  son  avis,  il  en  fit 
l'ouverture  à  ses  peuples,  qui  témoignèrent 
s'y  porter  avec  joie.  La  mort  de  saint  Édouard 
d'Angleterre  rendait  la  conjoncture  favora- 
ble. 

Mais  le  saint  roi  Canut  ne  se  doutait  pas 
que  son  frère  Olaf,  gagné  peut-être  par  l'ar- 
gent de  Guillaume  de  Normandie,  le  trahis- 
sait et  employait  tous  les  moyens  pour  faire 
manquer  l'expédition,  tantôt  par  des  retards 
affectés,  tantôt  par  des  paroles  insidieuses 
qu'il  répandait  parmi  les  grands  et  les  soldats. 
Canut,  ayant  enfin  découvert  la  trahison,  alla 
avec  une  troupe  choisie  à  Sleswig,  avec  tant 
de  diligence  qu'il  y  surprit  Olaf.  Il  le  con- 
vainquit de  son  crime  et  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  l'enchaîner  ;  ils  s'y  refusèrent,  parce 
que  ces  peuples  avaient  tant  de  respect  pour 
les roisqu'ils  croyaientles  chaînes  plus  dures 
à  supporter  que  la  mort  à  ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'être  de  leu  r  sang,  attendu  que  les 
liens  sont  la  marque  d'une  condition  basse  et 
servile,  au  lieu  que  la  mort  est  commune  à 
tous  les  hommes.  Mais  le  prince  Éric,  son 
autre  frère,  se  croyant  obligé  de  préférer  l'o- 
béissance qui  était  due  au  roi,  dans  une  chose 
aussi  juste,  à  l'affection  pour  un  frère  aussi 
méchant  qu'était  Olaf,  fit  hardiment  ce  que 
les  soldats  ne  voulurent  point  faire.  Olaf  fut 
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donc  enchaîné  et  envoyé  par  mer  en  Ftandre, 
où  il  fut  enfermé  dans  une  citadelle.  Les 
grands  qui  avaient  pris  part  à  la  conspira- 
tion ne  purent  se  venger  autrement  qu'en 
apportant  adroitement  de  nouveaux  retards 
à  l'expédition  du  roi  ;  ce  qui  fit  que,  par  les 
sollicitations  secrètes  de  leurs  émissaires,  les 
soldats  qui  restaient  dans  son  armée  se  dé- 
bandèrent presque  tous,  sans  qu'on  sût  à  qui 
s'en  prendre. 

Le  roi,  qui  avait  toujours  en  vue  le  service 
de  Dieu,  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  tâcher  d'établir  le  payement  des 
dîmes  en  faveur  de  l'Église.  Il  proposa  aux 
peuples  pour  cela  ou  de  satisfaire  à  ce  tribut 
de  piété,  ou  de  payer  une  très-grosse  amende 
en  punition  de  la  désertion  générale  des  trou- 
pes. Les  peuples  choisirent  le  dernier  parti, 
tant  ils  avaient  horreur  des  décimes,  qu'ils 
regardaient  comme  un  joug  insupportable 
à  cause  qu'il  devait  être  perpétuel.  Canut, 
fâché  de  ce  choix  et  voulant  essayer  encore 
de  leur  faire  préférer,  à  une  grande  incom- 
modité présente,  une  légère  imposition,  qui 
n'était  proprement  que  pour  ceux  qui  vien- 
draient après  eux,  nomma  des  commissaires 
pour  lever  l'amende,  afin  que  le  désir  de  s'en 
décharger  les  portât  à  aimer  mieux  payer  les 
décimes.  La  rigueur  qu'apportèrent  ces  com- 
missaires dans  l'exécution  de  ses  ordres  ir- 
rita surtout  les  mécontents,  qui  en  prirent 
occasion  de  soulever  les  peuples  contre  l'au- 
torité du  roi.  Les  commissaires  furent  mas- 
sacrés, et  la  fureur  des  rebelles  alla  si  loin 
que  Canut,  ne  se  croyant  pas  en  stireté  dans 
son  palais,  se  relira  à  Sleswigavec  sa  femme 
et  ses  enfants,  d'où  il  passa  dans  l'île  de  Fio- 
nie,  avec  ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles 
et  qui  se  trouvaient  en  assez  petit  nombre.  Il 
dorma  ordre  en  même  temps  à  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  transporter  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Flandre,  auprès  de  son  beau- 
frère,  s'il  ne  pouvait  corriger  la  fortune. 

Cependant  les  rebelles,  fiers  de  sa  retraite, 
qu'ils  regardaient  comme  leur  première  vic- 
toire, résolurent  de  venir  l'attaquer  avec  des 
troupes  et  de  lui  ôter  la  vie  avec  la  couronne. 
Canut,  averti  de  leurs  projets,  voulut  passer 
de  Fionie  en  Zélande,  où  résidait  |)rincipalo- 
nieiUce  qui  lui  était  resté  de  forces.  11  en  lut 


détourné  par  un  officier  nommé  Blaccon, 
dans  lequel  il  avait  confiance.  Ce  traître,  qui 
entretenait  des  intelligences  secrètes  avec  les 
rebelles,  lui  promit  de  négocier  de  telle  sorte 
avec  ses  peuples  qu'illes  ramènerait  à  leur 
devoir.  Le  roi  le  crut  et  le  laissa  aller  comme 
pour  faire  le  traité.  Ce  perfide  entremetteur, 
après  beaucoup  d'allées  et  de  venues,  lui  fit 
croire  enfin  que  toutes  choses  étaient  accom- 
modées, quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  pour 
tramer  sa  perte  et  le  livrer  à  ses  ennemis. 
Canut,  qui  se  reposait  sur  sa  bonne  foi,  et 
qui,  joignant  la  piété  à  la  clémence,  aimait 
mieux  dissiper  cette  tempête  en  implor  ant  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  lui  et  sur  ses  peuples 
que  de  l'apaiser  en  répandant  le  sang  de  ses 
sujets,  alla  faire  ses  prières  dans  l'église  de 
Sainl-Alban  ;  il  y  fut  assiégé  par  une  troupe 
de  rebelles  que  Blaccon  avait  introduits.  Les 
soldats  de  sa  garde,  conduits  par  les  princes 
Éric  et  Benoît,  frères  du  roi,  allèrent  géné- 
reusement à  eux,  plutôt  pour  mourir  avec 
leur  maître  que  dans  l'espérance  de  pouvoir 
le  défendre  contre  une  si  grande  multitude  de 
gens  armés.  Benoît  fut  tué  à  la  porte  de  l'é- 
glise, après  en  avoir  longtemps  disputé  l'en- 
trée aux  rebelles  avec  un  courage  extraordi- 
naire. Éric,  s'étant  trouvé  enveloppé  dans  un 
bataillon,  se  fit  jour  à  travers,  l'épée  à  la 
main  ;  mais  il  ne  put  rentrer  dans  l'église.  Le 
roi,  voyant  que  le  péril  était  inévitable,  aban- 
donna le  soin  de  son  corps  pour  ne  s'occu- 
per qu'à  sauver  son  âme.  Il  se  confessa  avec 
une  grande  tranquillité  d'âme,  et,  comme  il 
priait  au  pied  de  l'autel,  il  fut  percé  d'un  dard 
lancé  par  une  fenêtre.  Il  mourut  dans  son 
sang,  les  bras  étendus,  comme  une  victime 
quis'ofïraitàDieu  pour  l'expialion  des  péchés 
du  peuple  et  des  siens,  dans  le  lieu  où  Jésus- 
Christ,  comme  une  hostie  sans  tache,  s'offrait 
à  son  Père  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 
C'était  le  10  juillet  1081. 

Saxon  le  Gianiinairien,  auteur  de  grande 
autorité,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  té- 
moigne que  Dieu  attesta  la  sainieté  de  Canut 
pai'  divers  miracles  contre  l'insolonce  dos 
Danois,  qui  osaient  l'aiie  passer  leur  pai  ri- 
cidc  |)our  un  acte  de  piété.  Il  ajoute  (lue  ces 
misérables,  ne  pouvant  obsciu'cir  l'éclat  de 
ces  miracles,  qui  continuaient  encore  de  sou 
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temps,  aimèrent  mieux  dire  que  Dieu  lui  avait 
pardonné  ses  injustices  en  lui  accordant  la 
pénitence  à  la  mort  que  d'avouer  leur  crime, 
mais  que  leurs  descendants  reconnurent  en- 
fin sa  sainteté  par  un  culte  public  qui  fut 
rendu  à  sa  mémoire.  Pour  expier  par  quel- 
que sorte  de  réparation  le  crime  de  leurs 
pères,  ils  dressèrent  des  autels  et  des  églises 
en  l'honneur  de  saint  Canut  et  y  établirent 
des  fêles  le  40  juillet,  qui  fut  le  jour  de  sa 
mort,  et  le  19  avril,  qui  fut  celui  de  sa  trans- 
lation *. 

Nous  avons  deux  lettres  du  Pape  saint  Gré- 
goire au  roi  Suénon,  père  de  Canut.  Certains 
défenseurs  des  opinions  gallicanes  y  trouvent 
une  preuve  que  ce  Pape  étendait  ses  préten- 
tions ambitieuses  jusque  sur  le  Danemark. 
Voici  celle  preuve,  elle  est  assez  curieuse. 
Lesambassadeurs  de  Suénon,  parl'entremise 
de  l'archidiacre  Hildebrand,  s'étaient  adres- 
sés au  Pape  Alexandre  II  pour  obtenir  di- 
verses grâces,  et  entre  autres  pour  traiter 
avec  lui  du  dessein  qu'avait  le  roi  de  mettre 
son  royaume  sous  la  protection  spéciale  de 
saint  Pierre.  Hildebrand  ou  saint  Grégoire, 
ayant  succédé  à  Alexandre,  prie  le  roi  de  lui 
mander  par  ses  ambassadeurs  s'il  persistait 
dans  sa  première  volonté  ou  s'il  en  avait 
changé;  il  l'en  prie  afin  de  savoir  que  lui  ré- 
pondre *.  Voilà  tout  ce  que  demandait  Gré- 
goire VII.  Voilà  jusqu'où  il  portait  ses  pré- 
tentions; il  ne  s'agit  ni  plus  ni  moins  que  de 
savoir  si  le  roi  persévérait  dans  ses  premières 
intentions.  Pour  des  yeux  gallicans  c'est  dans 
un  Pape  une  preuve  sans  réplique  d'une 
ambition  démesurée. 

La  dernière  lettre  du  Pape  saint  Grégoire 
au  roi  Suénon  de  Danemark  est  du  17  avril 
1075.  Suénon  étant  mort  l'année  suivante 
(1076),  le  Pape  écrivit  à  son  fils  et  à  son  suc- 
cesseur Harold.  11  y  fait  un  grand  éloge  de  la 
piété  de  son  père,  de  son  amour  et  de  son 
dévouement  pour  le  Saint-Siège.  S'il  n'avait 
pas  eu  la  faiblesse  de  s'abandonner  aux  pas- 
sions de  la  chair  il  eût  été  le  modèle  des  rois 
Kt  serait  compté  parmi  les  saints.  Le  Pape 
[iiégoiie,  qui  l'avait  aimé  beaucoup,  espère 
néanmoins  que  Dieu  lui  aura  fait  la  grâce  de 
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faire,  avant  sa  mort,  une  sincère  pénitence. 
C'est  pourquoi  il  exhorte  son  lils  à  faire  pour 
lui  des  prières  et  des  aumônes,  à  imiter  sa 
piété  envers  Dieu,  son  amour  pour  le  Siège 
apostolique,  sa  vigilance  à  bien  gouverner 
son  royaume,  surtout  son  zèle  à  défendre 
l'Église;  enfin  il  invite  le  nouveau  roi  à  lui 
envoyer  souvent  des  ambassadeurs  pour  l'in- 
former de  l'état  de  la  religion  dans  son 
royaume.  La  lettre  est  du  6  novembre  1077 

Le  roi  Harold  étant  mort  après  deux  ans 
de  règne,  comme  le  dit  formellement  Saxon 
le  Grammairien,  son  frère  et  son  successeur, 
le  saint  roi  Canut,  envoya  à  Rome  demander 
les  conseils  du  clief  de  l'Église.  Saint  Gré- 
goire lui  répondit  par  la  lettre  suivante  : 
tt  Nous  félicilons  avec  une  charité  sincère 
votre  dilection  de  ce  qu'étant  placé  aux  ex- 
trémités de  la  terre  vous  recherchez  néan- 
moins avec  zèle  tout  ce  qui  intéresse  l'hon- 
neur de  la  religion  chrétienne,  et  de  ce  que, 
reconnaissant  l'Église  romaine  pour  votre 
mère  et  pour  celle  de  tout  le  monde,  vous 
réclamez  ses  instructions  et  ses  conseils. 
Nous  voulons  et  vous  recommandons  que  vo- 
tre dévotion  persévère  dans  cet  empressement 
et  ces  désirs,  qu'elle  y  croisse  avec  la  grâce 
divine,  qu'elle  ne  se  relâche  jamais  de  ce  bon 
dessein,  mais  que  chaque  jour  elle  se  rende 
capabledequekjuechose  de  meilleur, comme 
ilconvient  à  un  homme  sage  et  à  la  constance 
d'un  roi  ;  car  votre  excellence  doit  considérer 
que,  plus  elle  est  élevée  et  domine  au-dessus 
du  grand  nombre,  plus  elle  peut  par  son 
exemple  ou  incliner  ses  sujets  au  mal,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  ou  ramener  au  bien  les  lâches 
mêmes.  Votre  prudence  doit  considérer  en- 
core les  joies  decette  vie  temporelle,  combien 
elles  sont  caduques,  combien  fugitives,  et, 
pût-on  espérer  la  vie  la  plus  longue,  com- 
bien elles  sont  sujettes  à  être  troublées  par 
des  adversités  imprévues.  Il  faut  donc  vous 
appliquer  par-dessus  tout  à  diriger  vos  pas 
et  vos  intentions  vers  les  choses  qui  ne  pas- 
sent pas  et  qui  n'abandonnent  pas  celui  qui 
les  possède.  Nous  serions  fort  aise  qu'un 
homme  prudent  d'entre  vos  clercs  vînt  à 
nous  pour  nous  faire  connaître  les  mœurs  de 
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votre  nation  et  vous  rapporter  avec  plus  d'in- 
telligence les  instructions  et  les  mandements 
du  Siège  apostolique.  »  La  lettre  est  du  15  oc- 
tobre 1079  *. 

Le  saint  Pape  lui  en  écrivit  une  seconde 
au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  (1080),  où 
il  l'exhorte  avec  une  affection  paternelle  à 
persévérer  dans  l'obéissance  et  l'amour  du 
Saint-Siège,  à  imiter  les  vertus  de  son  père, 
dont  il  fait  le  plus  affectueux  éloge,  disant 
qu'il  l'avait  aimé  encore  plus  qu'il  n'avait  fait 
l'empereur  Henri  défunt.  Il  l'exhorte  enfin 
à  bannir  de  son  royaume  la  coutume  barbare 
d'attribuer  aux  péchés  des  prêtres  le  déré-  , 
glement  des  saisons  et  les  maladies,  et  de  ! 
condamner  pour  le  même  sujet  des  femmes 
innocentes  *. 

Fleury,  dans  ses  Discours,  déplore  comme 
un  grand  malheur  pour  l'Église  que  les  Papes 
du  moyen  âge,  au  lieu  de  faire  le  prône  et  le  ! 
catéchisme  dans  leur  église  paroissiale  de  ' 
Saint-Pierre,  comme  le  fait  tout  bon  curé,  se  î 
soient  tant  occupés  des  affaires  des  rois  et 
des  évêques  par  tout  le  monde.  Nous  ne  som- 
mes pas  de  l'avis  de  Fleury;  voici  pourquoi. 
Nous  croyons  que  la  paroisse  du  Pape,  comme 
Pape,  c'est  toute  l'Église  catholique,  c'est 
l'univers  entier.  Nous  croyons  que  ses  prin- 
cipaux paroissiens  sont  les  rois  et  les  évê- 
ques, et  qu'en  instruisant  bien,  et,  au  besoin, 
en  morigénant  ces  paroissiens,  il  opère  le  ' 
bien  et  des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  devoir  i 
principal  des  Papes,  saint  Grégoire  VU  l'ac-  ! 
complissait  sans  relâche.  Le  15  décembre 
1078  il  écrivit  à  Oiaf  ou  Olatis,  roi  de  Nor- 
vège :  a  Assis  sur  la  Chaire  apostolique,  nous 
sommes  d'autant  plus  obligé  à  prendre  soin 
de  vous  qu'étant  à  l'extrémité  de  la  terre  vous 
avez  moins  de  commodité  d'être  instruit  et 
fortifié  dansla  religion  chrétienne.  C'est  pour- 
quoi nous  désirons,  si  nous  le  pouvions,  vous 
envoyer  quelques-uns  de  nos  frères;  mais 
comme  il  est  très-difficile,  tant  à  cause  de 
l'éloignement  que  de  la  différence  des  lan- 
gues, nous  vous  prions,  comme  nous  avons 
mandé  au  roi  de  Danemark,  d'envoyer  à  la 
cour  apostolique  des  jeunes  gens  de  la  no- 
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blesse  de  votre  pays,  afin  que,  étant  instruits 
de  la  loi  de  Dieu  sous  les  ailes  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  ils  puissent  vous  reporter 
les  ordres  du  Saint-Siège  et  cultiver  utile- 
ment chez  vous  la  religion. 

«Il  nous  a  été  rapporté,  en  outre,  que  les 
frères  du  roi  de  Danemark  se  sont  réfugiés 
auprès  de  votre  excellence,  pour,  appuyés 
de  vos  troupes,  le  contraindre  à  partager  le 
royaume  avec  eux.  Quel  détriment  pour  le 
royaume,  quelle  confusion  pour  le  peuple 
chrétien,  quelle  destruction  d'églises,  quelle 
désolation  pour  tout  le  pays  peut  sortir  de  là, 
la  Vérité  elle-même  nous  le  déclare  dans 
l'Évangile,  disant  :  «  Tout  royaume  divisé 
contre  lui-même  sera  désolé  et  la  maison 
tombera  sur  la  maison.  »  C'est  pourquoi  nous 
recommandons  souverainement  à  votre  émi- 
nence  de  ne  donner  à  personne,  en  ceci,  ni 
consentement  ni  secours,  à  la  persuasion  de 
qui  que  ce  soit,  de  peur  que  ce  péché  ne  re- 
tombe sur  vous,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et 
que  la  division  de  ce  royaume  n'attire  la  co- 
lère de  Dieu  sur  vous  et  sur  les  vôtres.  Ce 
que  nous  voulons  et  ce  que  nous  vous  con- 
seillons de  grand  cœur,  c'est  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  de  Danemark  reçoive  ses  frères 
avec  charité,  qu'il  leur  assigne  des  biens  et 
des  honneurs  tels  qu'eux  ne  soient  pas  ré- 
duits à  une  indigence  inconvenante,  et  que 
néanmoins  l'État  ou  la  dignité  du  royaume 
n'en  soit  point  affaiblie. 

«  Du  reste,  pensez  toujours  à  l'espérance 
de  votre  vocation,  et,  attentif  à  ce  que  dit  le 
Seigneur  dans  l'Évangile  :  Ils  viendront  de 
r Orient  et  de  r Occident,  et  s'assoiront  au  fes- 
tin avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le 
royaume  descie.ux,  ne  tardez  pas,  courez,  hâ- 
tez-vous. Vous  êtes  dos  derniers  confins; 
mais  si  vous  courez,  si  vous  vous  hâtez,  vous 
serez  associé  dans  le  royaume  aux  premiers 
ancêtres.  Que  votre  course  soit  la  foi,  la  cha- 
rité et  le  désir  ;  votre  carrière,  de  méditer 
combien  la  gloire  de  ce  monde  est  caduque, 
et  de  vous  convaincre  qu'elle  doit  être  envi- 
sagée avec  amertume  plutôt  (ju'avec  délices 
l'usage  de  votre  puissance,  de  secourir  les 
opprimés,  de  défendre  les  veuves,  de  venger 
'es  pupilles;  enfin,  non-seulement  d'aimer  la 
justice,  mais  encore  de  la  soutenir  de  toutes 
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VOS  forces.  C'est  par  cette  voie,  avec  ce  trésor 
et  ces  richesses,  qu'on  parvient  du  royaume 
terres^e  au  céleste,  de  la  joie  passagère  à  la 
joie  éternelle,  de  la  gloire  fragile  à  la  gloire 
qui  demeure  toujours*. 

Le  4  octoiDre  1080  le  même  Pape  écrivait 
au  roi  de  Suède  en  ces  termes  :  «  Votre  excel- 
lence saura  que  nous  nous  réjouissons  beau- 
coup dans  le  Seigneur  de  ce  que  quelques 
ministres  de  la  parole  sainte  sont  entrés  sur 
la  terre  de  votre  royaume  ;  ensuite,  que  nous 
avons  une  grande  espérance  de  votre  salut; 
car  l'Église  gallicane  ne  vous  a  point  ensei- 
gné des  doctrines  étrangères;  mais  ce  qu'elle 
a  reçu  des  trésors  de  sa  mère,  la  sainte 
Église  romaine,  elle  vous  l'a  communiqué 
avec  une  salutaire  érudition.  C'est  pourquoi, 
afin  que  vous  obteniez  une  grâce  plus  abon- 
dante de  religion  et  de  doctrine  cbrétienne, 
nous  voulons  que  votre  altesse  envoie  au 
Siège  apostolique  un  évôque  ou  un  ecclésias- 
tique capable,  pour  bous  faire  connaître  la 
situation  de  voire  pays  et  les  mœui  s  de  la 
nation,  et  vous  rapporter  les  mandements 
apostoliques,  avec  une  pleine  instruction  sur 
toutes  choses.  En  attendant  nous  vous  exhor- 
tons àgouvernerdansla  justice  et  la  concorde 
le  royaume  qui  vous  est  confié,  et  à  praliquer 
si  bien  les  autres  vertus  que,  par  les  sollici- 
tudes du  royaume  temporel,  vous  méritiez 
d'obtenir  la  sécurité  du  royaume  éternel  et 
d'entendre  avec  les  justes,  au  dernier  juge- 
ment, cette  parole  consolante:  Venez,  les 
bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  depuis  l'origine  du 
monde  *.  » 

Versle  même  temps  deux  rois  de  Visigoths, 
avec  leurs  peuples,  se  convertirent  du  paga- 
nisme à  la  religion  chrétienne  et  envoyèrent 
un  évêque  à  Rome  pour  en  informer  le  chef 
de  l'Église  universelle.  Le  Pape  saint  Gré- 
goire les  en  félicita  par  une  lettre  où  il  prie 
Dieu  de  les  affermir  et  de  les  faire  croître  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres. 
Sur  quoi  il  expose  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux devoirs  des  rois  et  des  peuples  chré- 
tiens; à  la  fin  il  leur  recommande  d'envoyer 
souvent  à  Rome  de  leurs  clercs  et  d'autres 
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personnes  pour  bien  apprendre  la  discipline 
de  la  sainte  Église  romaine  et  les  en  bien 
instruire  à  leur  retour.  On  ne  sait  pas  de 
quel  pays  étaient  ces  rois  et  ces  peuples  de 
Visigoths;  on  voit  seulement,  par  la  lettre 
duPape.qu'ilsétaientàl'extrémitédu  monde, 
probablement  à  l'extrémité  septentrionale 

En  Angleterre  Guillaume  le  Conquérant 
était  très-attaché  au  Saint-Siège,  à  qui,  du 
reste,  il  devait  en  grande  partie  ce  royaume. 
Il  fut  très-ainigé  de  la  mort  d'Alexandre  II  et 
très-réjoui  de  la  promotion  de  Grégoire  VII, 
Il  écrivit  promplement  au  nouveau  Pape 
pour  lui  demander  de  ses  nouvelles.  Saint 
Grégoire  lui  répondit,  le  4  avril  1074,  par  une 
lettre  pleine  d'estime,  d'affection  et  de  con- 
fiance. Après  avoir  marqué  les  devoirs  d'un 
prince  chrétien  il  dit:  «  Nous  appuyons  sur 
ces  vérités  parce  que  nous  croyons  que,  de 
tous  les  rois,  vous  êtes  celui  qui  les  aimez  le 
plus.  Quant  à  notre  position,  que  vous  de- 
mandez instamment  à  connaître,  la  voici  : 
nous  sommes  monté  bien  malgré  nous  sur 
un  navire  qui,  lancé  sur  une  mer  orageuse, 
à  travers  les  vents  et  les  tempêtes,  à  travers 
les  flots  qui  montent  jusqu'aux  nues,  à  tra- 
vers les  ccueils,  les  uns  cachés,  les  autres 
manifestes,  fait  sa  roule  avec  péril,  mais 
j  pourtant  il  la  fait  et  avec  courage.  Car  la 
:  sainte  Église  romaine,  que  nous  présidons 
sans  l'avoir  mérité  ni  voulu,  est  assaillie  iii- 
I  cessam ment  et  chaque  jour  par  des  tenta- 
tions diverses,  par  les  persécutions  des  hypo- 
'  crites,  par  les  embûches  et  les  objections 
!  frauduleuses  des  hérétiques  ;  elle  est  tirail- 
lée d'un  côté  et  de  l'autre  par  les  puissances 
du  monde,  tantôt  d'une  manière  occulte, 
tantôt  d'une  manière  ouverte.  Obvier  à 
tout  cela,  y  porter  remède,  ainsi  qu'à  beau- 
,  coup  d'autres  choses,  voilà  ce  qui,  devant 
Dieu  et  au  milieu  des  hommes  qui  parta- 
gent notre  sollicitude,  nous  travaille  nuit 
et  jour  et  nous  met  continuellement  en 
pièces, quoique,  pour  le  moment,  aux  yeux; 
des  enfants  du  siècle,  ces  choses  semblent 
nous  plaire.  Mais,  grâce  à  Dieu,  ce  qui  est  du 
monde  nous  déplaît  forcément.  Voilà  com- 
ment nous  vivons,  voilà  comment,  avec  ia 
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^ràce  de  Dieu,  nous  continuerons  à  vivre'.  » 

La  saint  Pape  répondit  en  même  temps  à 
la  reine  Mathilde,  la  louant  de  son  humilité 
et  de  sa  charité,  l'exhortant  à  y  faire  des  pro- 
grès de  jour  en  jour,  et  à  suggérer  au  roi 
son  époux  tout  ce  qui  peut  procurer  le  salut 
de  sou  âme.  «  Car  si,  comme  dit  l'Apôtre, 
J 'homme  infidèle  est  sauvé  par  la  femme 
tidèle,  comhien  plus  un  époux  fidèle  ne  sera- 
t-il  point,  par  une  épouse  fidèle,  amené  du 
bien  au  mieux*!  » 

En  1076  le  Pape  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre, comme  légat,  le  cardinalHubert,  sous- 
diacre  de  rÉglise  romaine,  auquel  il  di- 
sait qu'il  pouvait  avoir  toute  confiance  pour 
les  choses  qu'il  était  chargé  de  lui  communi- 
quer de  vive  voix.  Une  de  ces  choses  nous 
est  révélée  par  la  lettre  suivante  du  roi  Guil- 
laume au  Pape  Grégoire  :  «  Hubert,  votre  lé- 
gat, m'a  averti  de  votre  part  de  penser  à 
vous  promettre  fidélité,  à  vous  et  à  vos  suc- 
cesseurs, et  d'être  plus  soigneux  pour  ce  qui 
regarde  l'argent  que  mes  prédécesseurs 
avaient  coutume  d'envoyer  à  l'Eglise  ro- 
maine. J'ai  admis  l'un  et  n'ai  pas  admis  l'au- 
tre. Je  n'ai  voulu  ni  ne  veux  jurer  fidélité, 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  promis,  ni  trouvé  que 
mes  prédécesseurs  l'eussent  fait  aux  vôtres.  » 
L'archevêque  Lanfranc  de  Cantorhéry  pro- 
teste, dans  une  lettre  au  Pape,  qu'il  avait 
conseillé  au  roi  de  faire  ce  que  le  Pape  lui 
avait  demandé  8. 

Le  savant  Luc d'Acheri*  s'étonne  que  Guil- 
laume se  refusât  à  ce  que  lui  insinuait  le 
Pape.  En  effet,  dès  l'an  725  Ina,  roi  des  An- 
glo- Saxons,  rendit  son  loyaume  tributaire 
du  Saint-Siège.  En  794  Offa,  roi  des  Mer- 
ciens,  renouvela  cette  soumission.  De  là  le 
prédécesseur  immédiat  de  Grégoire  VII, 
Alexandre II,  écrivait,  versl'an  1073,  au  môme 
Guillaume  :  «  Votre  prudence  n'ignore  pas 
que  le  royaume  des  Anglais,  du  moment  que 
le  nom  du  Christ  y  fut  glorifié,  a  été  sous  la 
main  et  sous  la  tutelle  du  prince  des  apô- 
tres »  Enlin,  l'an  1173,  Henri  II  écrivait  au 
Pape  Alexandre  III  en  ces  termes  :  «  Le 
royaume  d'Angleterre  est  de  votre  juridic- 

»  L.  i^epist.  70.  —  *L.  1 ,  epitt.  71.  —  *Apud  Lanfr., 
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tion,  et,  quant  à  l'obligation  du  droit  féodal, 
je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  vous.  Que  l'An- 
gleterre apprenne  ce  que  peut  le  Pontife  ro- 
main, et,  puisqu'il  n'use  pas  d'armes  maté- 
rielles, qu'il  défende  par  le  glaive  spirituel 
le  patrimoine  de  saint  Pierre*^.  »  D'après 
cela  bien  des  gens  trouveront,  avec  Luc  d'A- 
cheri,  que  le  saint  Pape  Grégoire  YII,  au  lieu 
d'être  un  demandeur  effronté,  comme  le 
qualifie  Bossuet  dans  sa  Défense  du  Gallica- 
nisme, réclamait  une  chose  naturelle  et  légi- 
time. Enfin  nous  avons  vu,  d'après  la  chro- 
nique de  Normandie,  qu'avant  la  conquête 
Guillaume  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape 
pour  lui  demander  la  permission  de  con- 
quérir son  droit,  se  soumettant,  si  Dieu  lui 
donnait  la  grâce  d'y  parvenir,  à  tenir  le 
royaume  d'Angleterre  de  Dieu  et  du  Saint- 
Père,  comme  son  vicaire  et  non  d'aucun 
autre". 

Le  Pape  Grégoire,  qui  estimait  peu  l'ar- 
gent sans  riionneur  du  Saint-Siège,  dut  n'ê- 
tre pas  content  du  procédé  de  Guillaume.  Ce 
prince,  d'ailleurs,  lui  donnait  d'autres  sujets 
de  plaintes,  car  il  empêchait  les  évêques  d'An- 
gleterre d'aller  à  Komc,  où  le  Pape  les  ap- 
pelait pour  se  consulter  avec  eux  sur  le  bien 
général  de  l'Église  et  delà  chrétienté.  «Or, 
dit  le  saint  Pape  dans  une  lettre  du  23  sep- 
tembre 1079  au  légat  Hubert,  jamais  roi, 
même  païen,  n'a  osé  entreprendre  contre  le 
Siège  apostolique  d'empêcher  les  évêques  et 
les  archevêques  d'aller  aux  tombeaux  des 
apôtres.  Nous  voulons  donc  que  vous  l'aver- 
tissiez de  notre  part  de  ne  pas  tant  chercher 
à  diminuer,  pour  l'Église  romaine,  l'hon- 
neur qu'il  serait  bien  fâché  que  ses  sujets  ne 
lui  rendissent  pas  à  lui-même  ;  car,  nous 
souvenant  de  notre  ancienneamitié  pour  lui, 
et  imitant,  autant  que  nous  pouvons,  avec 
l'aide  de  Dieu,  la  mansuétude  apostolique, 
nous  lui  avons  pardonné  sa  faute  jusqu'à  pré- 
sent ;  mais,  s'il  ne  se  modère,  il  doit  savoir 
qu'il  s'attirera  l'indignation  de  saint  Pierre. 
Enfin  ordonnez  aux  Anglais  et  aux  Nor- 
mands, de  la  part  du  prince  desapôtres,  d'en- 
voyer de  chaque  archevêché  au  moins  deux 
évêques  au  concile  qua   nous  célébrerons, 
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Dieu  aidant,  le  carême  prochain.  Que  si,  par 
hasard,  ils  murmurent  et  disent  qu'ils  ne 
pourront  pas  y  être  pour  ce  terme,  qu'ils 
aient  soin  de  se  présenter  au  Siège  apostoli- 
que au  moins  après  Pâques  *.  » 

Six  mois  auparavant  le  Pape  avait  écrit  à 
l'archevêque  Lanfranc  de  Cantorbèry  une 
lettre  pour  lui  témoigner  son  étonnement  de 
ce  qu'il  n'était  pas  venu  le  voir  depuis  qu'il 
était  monté  sur  le  Saint-Siège.  Ce  procédé 
lui  faisait  d'autant  plus  de  peine  qu'il  devait 
s'y  attendre  moins  d'après  leur  ancienne 
amitié.  N'étaient  cette  amitié  et  la  mansué- 
tude apostolique,  il  lui  aurait  déjà  fait  éprou- 
ver son  ressentiment.  Ce  peu  d'égards  pour 
le  chef  de  l'Église  avait  pour  cause  ou  la 
crainte  du  roi  ou  sa  propre  négligence.  Plus 
d'amour  pour  sa  mère,  l'Église  romaine,  eût 
mis  Lanfranc  au-dessus  de  la  crainte.  Le 
Pape  lui  enjoignit  donc  de  faire  sentir  au  roi 
sa  faute  et  de  réparer  la  sienne  en  revenant 
à  Rome  aider  son  ancien  ami  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église 

Comme  Lanfranc  ne  venait  point  le  Pape 
lui  adressa  une  autre  lettre  plus  ferme. 
«  Souvent  nous  avons  invité  votre  fraternité 
à  venir  à  Rom^,  même  pour  les  intérêts  de 
la  foi  et  de  la  religion  chrétienne.  Abusant 
de  notre  patience,  vous  avez  différé  jusqu'à 
présent,  à  ce  qu'il  paraît,  par  orgueil  ou  par 
négligence,  puisque  vous  n'avez  pas  même 
prétexté  aucune  excuse  canonique.  La  difh- 
culté  du  voyage  ne  saurait  en  être  une,  car 
un  grand  nombre  d'infirmes,  mais  qui  ai- 
ment saint  Pierre,  viennent  de  très-loin  pour 
visiter  son  tombeau.  »  En  conséquence,  par 
l'autorité  apostolique,  le  Pape  lui  ordonne, 
sous  peine  de  suspense,  de  venir  à  Rome 
dans  quatre  mois,  pour  la  fête  de  la  Tous- 
saint *. 

Nous  avons  une  réponse  de  Lanfranc  à  la 
première  lettre  du  Pape  ;  elle  est  conçue  en 
ces  termes  :  a  La  lettre  de  Votre  Excellence, 
que  m'a  remise  Hubert,  sous-diacre  de  votre 
sacré  palais,  je  l'ai  reçue  avec  l'humilité  qui 
convient.  Dans  presque  tout  son  contexte 
vous  avez  soin  de  me  réprimander  avec  une 
douceur  paternelle  de  ce  que,  élevé  à  l'hon- 
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neurépiscopal,  j'aime  moins  la  sainte  Église 
romaine,  et  vous  pour  elle,  que  je  n'avais 
coutume  de  faire  avant  d'être  parvenu  à  cet 
honneur,  d'autant  plus  que  je  ne  doute  pas 
et  que  personne  ne  doute,  je  pense,  que  c'est 
l'autorité  du  Siège  apostolique  qui  m'y  a  fait 
parvenir.  Je  ne  veux  ni  ne  dois,  vénérable 
Père,  calomnier  vos  paroles  ;  toutefois,  ma 
conscience  m'en  est  témoin,  je  ne  puis  com- 
prendre que  l'absence  corporelle,  la  distance 
des  lieux  ou  une  dignité  quelconque  puisse 
faire  en  ceci  quelque  chose  et  m'empôcher 
d'être  soumis  en  tout  et  partout  à  vos  ordres, 
suivant  les  canons;  et  si,  Dieu  aidant,  je  pou- 
vais un  jour  vous  parler  en  personne,  je 
vous  prouverais,  non  par  des  paroles,  mais 
par  des  choses,  que  j'ai  augmenté  en  amour, 
et  que  c'est  vous,  permettez-moi  de  le  dire, 
qui  avez  diminué  de  votre  ancienne  affec- 
tion .  Les  paroles  de  votre  légation,  je  les  ai, 
de  concert  avec  votre  légat,  suggérées  au  roi 
et  tâché  de  les  lui  persuader,  mais  je  n'en 
suis  point  venu  à  bout.  Pourquoi  il  n'a  point 
acquiescé  complètement  à  votre  volonté,  lui- 
même  vous  le  fait  connaître,  tant  de  vive 
voix  que  par  ses  lettres  *.  » 

Voilà  comment  Lanfranc  répondit  à  la 
première  lettre  du  Pape.  On  ne  voit  pas  qu'il 
ait  répondu  à  la  seconde.  Au  fond  son  ami- 
tié pour  Grégoire,  qu'il  disait  devenue  plus 
grande,  aurait  pu  se  montrer  un  peu  plus 
par  les  faits  ;  il  aurait  pu  se  rappeler  son 
propre  exemple.  Précédemment,  pour  jes 
intérêts  du  roi,  il  avait  fait  plus  d'un  voyage 
de  Rome,  et  maintenant  que  le  chef  de  l'É- 
glise l'y  réclame  pour  s'aider  de  ses  conseils 
dans  les  grands  intérêts  de  la  chrétienté  en- 
tière, il  n'en  sait  plus  trouver  le  moyen.  Un 
peu  plus  de  dévouement  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Église,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, n'eût  pas  été  mal  de  la  part  d'un 
archevêque  qui  avait  la  confiance,  non-seu- 
lement du  roi  d'Angleterre,  mais  encore  de 
ceux  d'Irlande  et  d'Écosse. 

En  France  le  roi  Philippe  I",  ayant  perdu, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  son  tuteur,  le  comte 
Baudouin  de  Flandre,  fut  abandonné  à  lui- 
même  jusqu'à  l'âge  de  v'ngt  ans.  Ce  fut  un 
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malheur  et  pour  lui  et  pour  la  France.  II  se 
voyait  maître  des  autres  avant  de  pouvoir 
l'être  de  lui-même.  Sa  conduite  fut  celle  d'un 
jeune  libertin  plutôt  que  celle  d'un  roi.  Il 
mettait  les  débauches  et  les  vices  au  premier 
rang  parmi  les  jouissances  de  la  royauté. 
Bientôt  il  l'ut  entouré  de  courtisans  et  de  flat- 
teurs empressés  à  exciter  ses  passions,  à  les 
nourrir,  à  les  servir,  et  assurés  d'un  avan- 
cement d'autant  plus  rapide  que  les  services 
qu'ils  rendaient  à  leur  jeune  maître  étaient 
plus  honteux.  Pour  payer  les  instruments  et 
les  ministres  de  ses  déijauches  royales  on 
vendait  des  évêchés  et  des  abbayes.  Pour  le 
bonheur  de  l'humanité  et  de  la  France  un 
homme  veillait  à  Rome  et  sur  la  France  et 
sur  l'humanité  entière  :  c'était  le  Pape  saint 
Grégoire  VII. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
au  mois  de  décembre  1073,  il  écrivit  à 
Roclen,  évêque  de  Chàlon  :  «  Entre  tous  les 
princes  de  notre  temps  qui,  par  une  cupidité 
perverse,  ont  vendu  l'Église  de  Dieu  en  dis- 
sipant ses  biens,  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et 
foulé  aux  pieds  leur  mère, à  laquelle,  d'après 
les  commandements  de  Dieu,  ils  doivent 
honneur  etrespect,nousavonsapprisque  Phi- 
lippe, roi  des  Français,  tenait  le  premier  rang. 
Il  a  tellement  opprimé  les  églises  des  Gaules 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  parvenu  au  comble 
de  ce  forfait  détestable.  Nous  en  avons  reçu  la 
nouvelle  avec  d'autant  plus  de  douleur  que  ce 
royaumea  été  plus  puissant  par  la  prudence, 
la  religion  et  la  force,  et  plus  dévoué  à  l'É- 
glise romaine.  Notre  zèle  pour  la  charge  qui 
nous  est  confiée  et  la  destruction  de  ces  égli- 
ses nous  animaient  à  punir  avec  sévérité  des 
forfaits  aussi  audacieux;  mais,  dans  ces  der- 
niers jours,  son  chambellan  Albéric  est  venu 
nous  promettre  de  sa  part  qu'il  se  soumet- 
trait à  notre  censure,  qu'il  réformerait  sa  vie 
et  qu'il  respecterait  les  églises.  Ainsi  nous 
suspendons  les  rigueurs  canoniques  et  nous 
voulons  bien  éprouver,  à  l'occasion  de  l'É- 
glise de  Màcon,  depuis  longtemps  privée  de 
son  pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à 
ses  paioles.  Qu'il  donne  gratis,  comme  il 
convient,  cetévôchéà  l'archidiacre  d'Aulun  ; 
car  nous  apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu 
d'un  consentement  unanime  par  le  clergé 


et  le  peuple,  et  même  avec  son  approbation; 
mais,  s'il  ne  veut  pas  le  faire,  qu'il  sache,  à 
n'en  point  douter,  que  nous  ne  tolérerons 
pas  plus  longtemps  cette  ruine  de  l'Église; 
qu'avec  l'autorité  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  nous  réprimerons  la  dure  contu- 
mace de  sa  désobéissance.  Il  faudra  alors  ou 
que  le  roi  renonce  au  honteux  commerce  de 
son  hérésie  simoniaque,  ou  que  les  Français, 
frappés  du  glaive  d'un  anathème  général, 
renonçent  à  son  obéissance,  s'ils  ne  préfèrent 
renoncer  à  la  foi  chrétienne  » 

Bien  des  auteurs  et  des  lecteurs  moder- 
nes s'étonnent  de  ces  dernières  paroles  du 
Pape  Grégoire;  cet  étonnement  ne  vient  que 
d'ignorance  ;  Fénelon  l'a  bien  vu  et  fait  voir. 
«  L'opinion  universelle,  la  persuasion  in- 
time, la  première  loi  des  nations  catholiques 
était  telle  :  la  souveraineté  ne  peut  être  con- 
fiée qu'à  un  prince  catholique  ;  nous  lui  se- 
rons fidèles  tant  qu'il  sera  lui-même  fidèle  à 
la  religion  catholique.  Telle  est  la  \w  ou  la 
condition  de  notre  pacte  national.  Si  le 
prince  viole  cette  loi,  s'il  résiste  opiniâlré- 
ment  à  la  religion  catholique,  nous  sommes 
dégagés  de  notre  serment  de  fidélité.  Dans 
ce  cas  la  nation  catholique  déposait  le  prince 
infidèle  au  pacte  contracté  avec  elle.  Pour 
modérer  cet  usage  la  déposition  n'avait  ja- 
mais lieu  sans  consulter  l'Église.  »  Voilà 
comment  Fénelon,  dans  son  ouvrage  trop 
peu  connu,  de  l'Autorité  du  souverain  Pontife, 
résume  la  constitution  politique  des  nations 
chrétiennes  du  moyen  âge  *.  Dans  cet  état  de 
choses  le  langage  de  Grégoire  VII  n'a  rien 
que  de  naturel.  Aussi  les  Français  du  on- 
zième siècle  ne  s'en  étonnèrent-ils  point, 
non  plus  que  leur  roi  Philippe,  qui  chercha, 
par  des  promesses  bien  ou  mal  gardées,  à 
radoucir  le  censeur  redoutable  de  la  répu- 
blique chrétienne,  le  moniteur  universel  des 
peuples  et  des  rois. 

Voici  quelle  était  l'affaire  particulière  de 
Màcon.  Cette  Église  ayant  vaqué  longtemps 
après  la  mort  de  l'évôque  Diogon,  arrivée 
l'année  précédente  (107!2),  Landri,  archi- 
diacre d'Autun,  fut  élu  d'un  consentement 
unanime  du  clergé  et  du  peupiC.  Le  roi 

»  L.  1,  epist.  35.  —  '  Fiinelon,  de  Aud.  S.  Pontif., 
c.  31),  t.     (idit.  do  Verouilirs. 


de  l'ère clir.)  DE  L'EGLISE 

môme  y  avait  consenti  ;  mais  il  ne  voulait  pas 
lui  accorder gratuiteuient  l'investiture.  Voilà 
sur  quoi  le  Pape  écrivit  à  l'évôque  de  Châlon, 
dont  il  connaissait  la  prudence  et  la  i'amilia- 
rité  qu'il  avait  avec  le  roi.  Il  le  chargea  donc, 
à  la  fin  de  sa  lettre,  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  persuader  au  prince  de  laisser  pour- 
voir selon  les  canons  à  l'Église  de  Mâcon  et 
aux  autres.  Le  Pape  écrivit  en  même  temps 
à  Humbert,  archevêque  de  Lyon,  de  sacrer 
Landri  pour  l'évêché  de  Mâcon,  quand  même 
le  roi  persisterait  à  s'y  opposer  et  que  Landri 
lui-même  le  refuserait;  autrement,  s'il  vient 
à  Rome,  le  Pape  l'ordonnera.  Le  roi  refusa 
opiniâtrement  de  donner  son  consentement 
àTordination deLandi-i,  etHumbertne jugea 
pointa  propos  de  la  faire  malgré  le  roi .  Gré- 
goire appela  donc  Landri  àRome,  l'y  ordonna 
é\êque,  et  le  renvoya  à  son  métropolitain 
avec  des  lettres  de  recommandation  datées 
du  19  mars  1074.  Le  roi  se  désista  de  son 
opposition,  et  Landri  demeura  évêque  de 
Mâcon 

Saint  Grégoire  ordonna  en  même  temps 
Hugues  de  Die,  dont  l'élection  fut  accompa- 
gnée de  circonstances  singulières.  Le  Pape 
Alexandre  II  avait  envoyé  Girald,  évèque 
d'Ostie,  en  qualité  de  son  légat  en  France  et 
en  Bourgogne.  Il  tint  un  concile  à  Chàlon- 
sur-Saône,  dont  révè(]ue  était  Roclen,  très- 
savant,  principalement  dans  les  saintes  Ict- 
ti  es.  Girald,  retournant  à  Rome  après  ce  con- 
cile, logea  à  Die,  dont  il  apprit  quel'évèiiue 
Lancelin  était  un  simouiaque.  Il  le  cita  à 
comparaître  devant  lui;  mais  Lancelin  se 
défendait  dans  la  maison  épiscopale  et  s'y 
défendait  à  main  armée.  Le  légat  assembla 
les  chanoines  et  les  premiers  du  peuple  pour 
examiner  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Hugues, 
camérier  de  l'Église  de  Lyon,  allant  à  Rome 
en  pèlerinage,  entra  pour  faire  sa  prière 
dans  l'église  où  ils  étaient  assemblés.  Comme 
ils  cherchaient  un  sujet  digne  d'être  leur 
évèque  quelqu'un  parla  de  Hugues  ;  aussitôt 
il  s'éleva  de  grands  cris  en  sa  faveur  ;  on  le 
prit  tout  botté  et  éperonné,  comme  il  était,  et 
on  l'amena  au  légat.  Hugues  se  récriait,  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  être  élu  du  vivant  de  l'é- 

>  L.  1,  et^isi.  36  et  37^ 
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vêque  légitime  et  qu'il  ne  voulait  point  faire 
un  schisme  ;  mais  le  peuple  insista  si  forte- 
ment que  le  légat  crut  que  la  volonté  de  Dieu 
se  déclarait  en  faveur  de  Hugues,  elil  le  con- 
traignit, par  l'autorité  du  Saint-Siège,  à  y 
acquiescer.  Ainsi  Hugues  fut  élu  évêque  de 
Die  le  49  octobre  1073. 

Lancelin,  l'ayant  appris  ,  fut  consterné,  ot 
craignant  que,  dans  la  joie  et  le  mouvemer)t 
de  cette  élection,  le  peuple  ne  vînt  l'attaquer 
en  foule,  il  abandonna  la  maison  épiscopale 
et  se  retira,  pressé  du  trouble  de  sa  cons- 
cience. Hugues  fut  donc  intronisé  sans  oppo- 
sition et  avec  une  joie  universelle  ;  mais  il 
trouva  son  Église  dans  un  désordre  extrême, 
et  les  biens  de  l'évêché  tellement  dissipés 
qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  faire  subsister  sa 
maison  un  seul  jour.  Il  pubha  un  décret  por- 
tant défense  à  aucun  laïque  de  garder  une 
église  ou  de  prendre  quelque  partie  des  re- 
venus ecclésiastiques.  Tous  lui  obéirent  avec 
plaisir,  et  il  rétablit  ainsi  le  temporel  de  son 
Église  avant  même  que  d'être  sacré.  Le  légat 
Girald,  étantdei  etouràRome,  rendit  compte 
au  Pape  Grégoire  de  l'élection  de  Hugues,  qui 
ariiva  lui-même  peu  de  temps  après.  Il  n'a- 
vait encore  que  la  tonsure  ;  car  il  n'avait 
point  voulu  se  faire  ordonner  par  des  évê- 
ques  simoniaques;  mais  le  Pape,  au  mois  de 
décembre,  lui  donna  tous  les  ordres  jusqu'à 
la  prêtrise,  et  la  première  semaine  du  ca- 
rême suivant  1074,  il  fut  ordonné  prêtre  le 
samedi,  et,  le  lendemain  dimanche,  sacré 
évêque.  Le  Pape  renvoya  Hugues  avec  une 
lettre  adressée  à  Guillaume,  comte  de  Die, 
où  il  lui  ordonne  de  soutenir  l'évêque  de  son 
autorité  dans  ses  mesures  contxe  la  simonie, 
et  de  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  cette 
Église  en  l'absence  de  l'évêque,  auquel  il 
avait  toutefois  promis  fidélité  comme  tous 
les  autres*. 

Cependant  le  roi  PhiHppe  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  assurer  samt 
Grégoire  de  son  obéissance  et  du  respect 
avec  lequel  il  recevrait  les  avis  qu'il  voudrait 
bien  lui  donner  dans  les  choses  qui  concer- 
nent la  religion.  Le  Pape  lui  répondit  que, 
s'il  parlait  sincèrement,  il  y  avait  lieu  de 

1  L.  1,  e[iist.  GO, 
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s'en  réjouir  et  qu'il  l'avertissait  de  réparer 
les  torts  qu'il  avait  faits  à  l'Église  de  Beau- 
vais.  «  Vous  de<fez  considérer,  lui  dit-il, 
quelle  gloire  se  sont  acquise  vos  prédéces- 
seurs et  combien  ils  ont  été  chers  au  Saint- 
Siège  tandis  qu'ils  se  sont  appliqués  à  proté- 
ger et  à  défendre  les  églises  de  leurs  États  ; 
mais,  quand  ce  zèle  a  commencé  à  se  ralentir 
dans  les  rois  suivants,  la  gloire  et  la  splen- 
deur du  royaume  de  France  ont  été  éclipsées 
par  les  désordres  et  les  vices  qui  ont  pris  la 
place  des  vertus  et  qui  ont  mis  un  royaume 
si  noble  et  si  puissant  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  C'est  ce  que  le  devoir  de  notre  charge 
nous  oblige  de  vous  représenter  souvent, 
môme  en  termes  un  peu  durs  ;  car,  encore 
qu'il  ne  nous  soit  pas  libre  de  taire  jamais  la 
parole  de  la  prédication,  nous  devonscepen- 
dant  y  apporter  une  sollicitude  d'autant  plus 
grande  et  élever  d'autant  plus  la  voix  que  la 
dignité  est  plus  grande  et  la  personne  plus 
élevée,  surtout  que  la  vertu  des  princes  chré- 
tiens doit  surveiller  avec  nous  la  milice  chré- 
tienne dans  le  camp  du  même  l'oi.  Afin  donc 
que  vous  soyez  l'héritier  de  leur  noblesse  et 
de  leur  gloire  comme  vous  êtes  leur  succes- 
seur dans  le  royaume,  nous  vous  exhortons  à 
imiter  la  vertu  de  vos  illustres  prédécesseurs, 
à  accomplir  la  justice  de  Dieu,  à  rétablir  et  à 
défendre  les  églises  de  tout  votre  pouvoir, 
pour  que  Dieu  protège  et  exalte  votre  gou- 
vernement ici-bas.  et  vous  accorde  la  cou- 
ronne de  l'éternelle  gloire  en  la  rémunéra- 
tion à  venir.  »  La  lettre  est  du  ISavril  1074', 
Le  saint  Pape  ne  tarda  pas  à  recevoir  de 
nouvelles  plaintes  contre  le  roi  au  sujet  des 
violencesetdesdésordresquisecommetluient 
impunément  dans  le  royaume.  Il  crut  devoir 
s'en  prendre  aux  évèques,  et  il  écrivit  une 
lettre  adressée  nommément  aux  archevêques 
Manassès  de  Reims,  Richer  de  Sens,  Richard 
de  Bourges,  à  Aldrad,  évêque  de  Chartres, 
et  en  général  à  tous  les  autres  évôques  de 
France. 

«  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  le  royaume 
de  France,  autrefois  si  glorieux  et  si  puissant, 
acommencéà  déchoir  de saspleridcur;  mais 
aujourd'hui  il  paraît  avoir  perdu  toute  sa 

i  L  I,  tpist.  76. 


gloire  et  toute  sa  beauté,  puisque,  les  lois  y 
étant  violées  et  la  justice  foulée  aux  pieds, 
tout  ce  qu'on  saurait  faire  de  honteux,  de 
cruel,  de  misérable,  d'intolérable,  s'y  fait 
impunément  et  y  a  même  passé  en  coutume 
par  une  longue  licence.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  la  puissance  royale  ayant 
perdu  toute  vigueur  parmi  vous,  et  aucune 
loi,  aucune  autorité  ne  pouvant  prohiber  ou 
punir  les  injures,  les  ennemis  ont  commencé 
à  combattre  entre  eux  de  toutes  leurs  forces 
comme  s'ils  ne  faisaient  que  se  conformer 
au  droit  des  gens,  et  ils  rassemblent  ouver- 
tement des  armes  et  des  troupes  pour  se  ven- 
ger. Si  de  tels  usages  ont  multiplié  dans  vo- 
tre patrie  les  meurtres,  les  incendies  et  tous 
les  fléaux  de  la  guerre,  on  peut  s'en  affliger 
sans  doute,  mais  on  ne  saurait  s'en  étonner. 
Bien  plus,  aujourd'hui,  une  méchanceté 
nouvelle  les  ayant  atteints  comme  une  peste, 
ils  commencent  à  commettre  des  forfaits 
exécrables  et  horribles  à  redire,  sans  que 
personne  les  y  pousse.  Ils  ne  s'arrêtent  de- 
vant aucun  respect  ni  divin  ni  humain  :  ils 
regardent  comme  rien  les  parjures,  les  sacri- 
lèges, les  incestes,  les  trahisons,  et,  ce  qu'on 
ne  voit  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre,  les  ci- 
toyens, les  proches,  les  frères  s'arrêtent  réci- 
proquementparcupidité;le  plusfortarrache 
à  son  captif  tous  ses  biens  par  des  tortures  et 
lui  laisse  terminer  sa  viedansuneextrême  mi- 
sère. Les  pèlerins  qui  se  rendent  au  tombeau 
des  saints  apôtres  ou  qui  en  reviennent  sont 
saisis  par  ceux  à  qui  en  prend  la  fantaisie, 
jetés  dans  les  prisons,  soumis  à  des  tour- 
ments plus  cruelsque  les païnes eux-mêmes 
n'en  sauraient  inventer,  jusqu'à  ce  que,  pour 
se  racheter,  ils  aient  donné  souvent  plus 
même  qu'ils  ne  possèdent. 

«  C'est  votre  roi,  ou  bien  plutôt  votre 
tyran,  qui,  à  la  persuasion  du  diable,  est  l'o- 
rigine et  la  cause  de  toutes  ces  calamités.  Il 
a  souillé  toute  sa  jeunesse  par  les  crimes  et 
les  infamies  ;  aussi  faible  que  misérable,  il 
porte  inutilement  les  rênes  du  royaume  dont 
il  s'est  chargé,  et  non-seulement  il  aban- 
donne à  tous  les  crimes  le  peuple  qui  lui  est 
soumis,  en  relâchant  les  liens  de  l'obéis- 
sance, il  excite  encore,  par  l'exemple  de  ses 
goûts  et  de  ses  actions,  à  tout  ce  qu'il  n'est 
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pas  permis  de  faire  ni  môme  de  dire  *.  Il  ne 
lui  suffit  point  d'avoir  mérité  la  colère  de 
Dieu  par  le  pillage  des  églises,  par  les  adul- 
tères, par  des  rapines  détestables,  par  des 
parjures  et  par  des  fraudes  de  tout  genre, 
que  nous  lui  avons  reprochés  à  plusieurs 
reprises  ;  il  vient,  à  la  manière  d'un  hrigand, 
d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  mar- 
chands qui,  de  toutes  les  parties  de  la  terre, 
se  rendaient  à  je  ne  sais  quelle  foire  en 
Fi  ance.  Dans  les  fables  mêmes  on  n'avait  ra- 
conté rien  de  semblable  d'un  roi  ;  lui  qui 
devait  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  jus- 
tice en  a  été  le  plus  grand  contempteur.  II  a 
agi  de  sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas 
renfermés  dans  les  bornes  du  royaume  qui 
lui  est  confié,  mais  que,  pour  sa  confu- 
sion, la  connaissance  s'en  répand  en  tous 
lieux. 

«Comme  tout  cela  ne  saurait  échapper  au 
jugement  du  souverain  Juge,  nous  vous  con- 
jurons de  prendre  garde  que  cette  malédic- 
tion du  prophète  ne  tombe  sur  vous  :  «Mau- 
dit celui  qui  n'ensanglante  pas  son  glaive  I  » 
c'est-à-dire,  comme  vous  le  comprenez  bien, 
celui  qui  ne  déploie  pas  la  parole  de  la  pré- 
dication pour  réprimander  les  hommes  char- 
nels ;  car  c'est  vous,  nos  frères,  qui  êtes  les 
coupables  ;  n'ayant  pas,  comme  il  convient 
à  des  évêques,  la  fermeté  de  vous  opposer  à 
CCS  violences,  vous  vous  en  rendez  partici- 
pants par  votre  connivence.  C'est  pourquoi 
nous  craignons  bien  que  vous  ne  receviez  pas 
la  récompense  des  pasteurs,  mais  la  punition 
des  mercenaires,  vous  qui,  en  voyant  le  loup 
déchirer  sous  vos  yeux  le  troupeau  du  Sei- 
gneur, prenez  la  fuite  et  allez  vous  cacher 
comme  des  chiens  qui  n'ont  pas  le  courage 
d'aboyer.  En  effet,  si  vous  croyez  qu'il  est 
contre  la  fidélité  que  vous  avez  promise  au 
roi  de  l'empêclier  de  commettre  ces  fautes, 
vous  vous  trompez  fort.  Nous  pourrions  aisé- 
ment vous  montrer  que  celui  qui  retire  du 

•  Qiiarum  rrrum  rex  rester,  qui  non  rex,  sed  tyran- 
nus,  dicendus  est,  suadente  diabolo,  caput  et  causa  est, 
qui  omnem  œtatem  suam  flagitiis  et  facinoribus  pollnit, 
et  suscepta  regni  gubernacula  miser  et  infelix  inutiiiter 
gerens,  subjecium  sibi  populum  non  solum  nimis  soluto 
ad  scelera  imperio  relaxavit,  sed  ad  omnia,  quaî  dici  et 
agi  nefas  est,  operum  et  studi!rum  suorum  exemplis  in- 
cituvit. 
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naufrage  un  homme,  même  malgré  lui,  lui 
est  plus  fidèle  que  celui  qui  le  laisse  périr. 

«Ce  serait  aussi  une  vaine  excuse  de  dire 
que  vous  craignez  la  colère  du  prince  ;  car, 
si  vous  vous  unissiez  tous  ensemble  de  con- 
cert pour  la  défense  de  la  justice,  vous  auriez 
alors  assez  d'autorité  pour  corriger  le  roi  do 
ses  péchés,  du  moins  vous  vous  acquitteriez 
du  devoir  de  vos  consciences.  Mais  quand  il 
y  aurait  pour  vous  tout  à  craindre,  le  danger 
même  de  la  mort  ne  devrait  pas  vous  empê- 
cher de  faire  avec  liberté  votre  devoir  d'évê- 
ques.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et  vous 
admonestons,  par  l'autorité  apostolique,  de 
vous  assembler  en  un  même  lieu  pour  pour- 
voir à  votre  patrie,  à  votre  réputation  et  à 
votre  salut,  et,  après  avoir  conféré  ensemble, 
d'aller  trouver  le  roi,  pour  l'avertir  du  dé- 
sordre et  du  péril  de  son  royaume,  lui  mon- 
trer en  face  combien  ses  actions  sont  crimi- 
nelles, et  vous  efforcer  de  le  fléchir  par  vos 
exhortations,  afin  qu'il  répare  le  tort  qui  a 
été  fait  aux  marchands  ;  autrement,  comme 
vous  le  savez  vous-mêmes,  ce  sera  la  source 
de  grandes  inimitiés.  Exhortez-le,  au  reste, 
à  se  corriger,  à  quitter  les  habitudes  de  sa 
jeunesse,  à  rétablir  la  justice  et  à  relever  la 
gloire  de  son  royaume,  enfin  à  se  réformer 
le  premier  pour  réformer  les  autres. 

«Que  s'il  demeure  endurci  sans  vouloir 
vous  écouter,  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte 
de  Dieu,  ni  de  sa  propre  gloire,  ni  du  salut 
de  son  peuple,  déclarez-lui  de  notre  part 
qu'il  ne  peut  éviter  longtemps  le  glaive  de 
la  censure  apostolique.  Imitez  aussi  l'Église 
romaine,  votre  mère;  séparez-vous  entière- 
ment du  service  et  de  la  communion  de  ce 
prince,  et  interdisez  par  toute  la  France  la 
célébration  publique  de  l'office  divin.  Que  si 
cette  censure  ne  l'oblige  pas  à  se  reconnaître, 
nous  voulons  que  personne  n'ignore  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  délivrer  le  royaume  de  France  de  son 
oppression.  Et  si  nous  voyons  que  vous  agis- 
sez faiblement  en  cette  occasion  si  nécessaire, 
nous  ne  douterons  plus  que  vous  ne  le  ren- 
diez incorrigible  par  la  confiance  qu'il  a  en 
vous,  et  nous  vous  priverons  de  toute  fonc- 
tion épiscopale  comme  complices  de  ses  cri- 
mes ;  car  Dieu  nous  est  témoin,  ainsi  que 
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notre  propre  conscience,  que  personne  ne 
nous  a  fait  prendre  cette  résolution,  ni  par 
prières,  ni  par  présents;  nous  n'y  sommes 
porté  que  par  la  vive  douleur  de  voir  périr, 
par  la  faute  d'un  malhenreux  homme,  un  si 
noble  royaume  et  un  peuple  si  nombreux.» 
Cette  lettre  est  du  10  septembre  i074 

Deux  mois  après  ce  Pontite  écrivit  dans  le 
même  but  à  Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers 
et  duc  d'Aquitaine.  «  Quoique  nous  ne  dou- 
tions pas  que  les  iniquités  de  Philippe,  roi 
des  Français,  ne  soient  parvenues  à  votre 
connaissance,  nous  avons  cru  utile  de  vous 
l'aire  savoir  combien  elles  nousaffligent.  En- 
tre tant  de  crimes  par  lesquels  il  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  surpasser  tous  les  prin- 
ces, non-seulement  les  chrétiens,  mais  les 
infidèles,  après  avoir  ruiné  toutes  les  églises 
où  il  a  pu  porter  la  confusion,  il  vient  de 
mettre  tellement  de  côté  toute  pudeur  pour 
la  dignité  royale  que  de  livrer  au  pillage  les 
négociants  d'Italiequise  reudaientdansvotre 
pays,  et  cela,  non  d'après  aucune  raison  qui 
pùtle  justifier,  mais  seulement  pour  assouvir 
son  avarice.  Nous  avons  déjà  averti  par  nos 
lettres  les  évêques  de  France  de  lui  en  de- 
mander raison  ;  mais,  comme  nous  savons 
que  vous  aimez  saint  Pierie  et  nous-méme, 
et  comme  nous  croyons  que  vous  vous  affligez 
avec  nous  des  périls  auxquels  ce  roi  s'expose, 
nous  avons  voulu  vous  avertir  de  vous  join- 
dre à  ces  évêques  et  à  quelques-uns  des 
meilleurs  et  des  plus  nobles  de  France  pour 
lui  notifier  ses  iniquités.  Il  faut  le  sommer 
de  renoncer  aux  suggestions  des  insensés, 
de  s'attacher  au  conseil  des  sages,  de  l  etenir 
ses  mains  du  pilla;.ie  des  églises,  de  réformer 
ses  indignes  mœurs,  à  l'exemple  des  meil- 
leurs rois  des  Français,  de  corriger  enfin  ces 
brigandages  dont  nous  avons  parlé,  à  l'oc- 
casion desquels  les  pèlerins  de  saint  Pierre 
sont  empêchés,  sont  arrêtés  et  sont  exposés 
à  mille  souffrances.  S'il  se  réforme  d'après 
vos  conseils  nous  le  traiterons  avec  charité 
comme  nous  le  devons  ;  mais,  s'il  s'obstine 
dans  la  perversité  de  ses  goûts,  si,  dans  la  du- 
reté et  l'impénitence  de  son  cœur,  il  tliésau- 
rise  la  colère  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous 


le  séparerons,  dans  le  concile  romain,  avec 
le  secours  de  Dieu  et  selon  que  sa  perversit-' 
le  mérite,  de  la  communion  de  la  sainte 
Église,  aussi  bien  que  quiconque  lui  rendrait 
l'honneur  royal  et  l'obéissance,  et  chaque 
jour  nous  confirmerons  cette  excommunica- 
tion sur  l'autel  de  saint  Pierre  ;  car  il  y  a 
trop  longtemps  que  nous  supportons  ses  ini- 
quités; il  y  a  trop  longtemps  que  nous  dissi- 
mulons les  injures  de  la  sainte  Église  en 
épargnant  sa  jeunesse.  A  présent  la  perver- 
sité de  ses  mœurs  s'est  rendue  si  notoire  que, 
quand  même  il  aurait  autant  de  pouvoir  et  de 
vaillance  que  ces  empereurs  païens  qui  ont 
causé  tant  de  maux  aux  saints  martyrs,  jamais 
aucune  crainte  ne  nous  porterait  à  laisser 
impunies  tant  et  de  si  grandes  iniquités  >. 

On  a  lieu  de  croire  que  le  roi  Philippe  pro- 
fita de  ces  répiimandes  du  Pape,  ainsi  que 
des  remontrances  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs, qu'il  promit  de  se  corriger,  et  qu'il  le 
fit  en  effet  dans  plusieurs  choses  ;  car  non- 
seulemont  le  Pape  ne  l'excommunia  pas, 
comme  il  l'en  avait  menacé,  mais  on  ne  voit 
pas  même  qup  les  années  suivantes  il  ait  fait 
des  plaintes  semblables. 

Grégoire  VII  ne  pouvait  jeter  les  yeux  sur 
les  maux  de  l'Église  sans  être  pénétré  d'une 
douleur  qui  lui  rendait  la  vie  insupporta- 
ble. Il  en  écrivit  en  ces  termes  à  saint  Hu- 
gues, abbé  de  Cluny,  au  commencement  de 
l'auI075. 

«.le  souhaiterais  vous  faire  connaître  pleine- 
ment la  grandeur  des  maux  qui  me  pressent  ; 
la  compassion  que  vous  auriez  de  moi  vous 
ferait  répandre  votre  cœur  et  vos  larmes  de- 
vant le  Seigneur,  afin  (|ue  le  pauvre  Jésus, 
par  qui  cependant  toutes  choses  ont  été  faites 
et  qui  gouverne  toutes  choses,  me  tende  la 
main  et  me  délivre  de  ma  misère  avec  sa 
bonté  accoutumée.  Je  l'ai  souvent  prié,  selon 
sa  grâce,  ou  de  m'ôter  la  vie,  ou  de  me  ren- 
dre utile  à  l'Église,  notre  mère  commune;  je 
n'ai  point  encore  été  exaucé.  De  quelque  côté 
que  je  jette  les  yeux  je  ne  trouve  que  des  su- 
jets d'une  i  mmense  tristesse.  L'Égl  ise  d'Orien  t 
se  sépare  de  la  foi  catliolicpie,  et,  quand  je 
tourne  mes  regards  à  l'occident,  au  midi  et 

»  L.  2,  epist.  18. 
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au  septentrion,  à  peine  y  vois-je  des  évôques 
qui  soient  entrés  dans  l'épiscopat  par  les 
voies  canoniques  ou  qui  y  vivent  en  évôques. 
Parmi  /es  princes  séculiers  je  n'en  connais 
point  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne 
et  la  justice  à  l'intérêt.  Pour  ceux  parmi  les- 
quels je  demeure,  je  veux  dire  les  Romain?, 
les  Lombards  et  les  Normands,  je  leur  repro- 
che souvent  qu'ils  sont  pires  que  des  Juifs  et 
des  païens.  Quand  je  viens  à  me  considérer 
moi-même  je  me  trouve  si  accai)lé  du  poids 
de  mes  péchés  que  je  n'espère  de  salut  que 
dans  l'infinie  miséricorde  de  Jér^us-Christ.  Si 
je  n'avais  quelque  rayon  d'espérance  de  pou- 
voir enfin  être  utile  à  l'Église  je  ne  demeu- 
rerais pas  à  Rome,  où  j'habite  forcément 
depuis  vingt  ans.  D'où  il  arrive  qu'entre  la 
douleur  qui  se  renouvelle  chaque  jour  et  l'es- 
pérance qui  se  fait  attendre,  hélas  !  trop  long- 
temps, je  vis  mourant,  pour  ainsi  dire,  brisé 
par  mille  tempêtes.  J'attends  Celui  qui  m'a 
attaché  dans  ses  liens,  qui  m'a  ramené  à 
Rome  malgré  moi  et  m'a  entouré  de  mille 
angoisses.  Je  lui  dis  souvent  :  Pressez-vous, 
ne  tardez  point,  délivrez-moi  pour  l'amour 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre.  Mais, 
comme  les  prières  d'un  pécheur  ne  sont  pas 
sitôt  exaucées,  priez  pour  moi  et  faites  prier 
ceux  qui  méritent  d'être  écoutés  » 

Cependant  la  Providence  avait  ménagé  au 
saint  Pape  un  évêque,  en  deçà  des  Alpes, 
très-digne  et  très-capable  de  le  seconder  dans 
ses  immenses  travaux  pour  la  réformation 
du  clergé  :  c'était  Hugues,  nouvel  évêque  de 
Die.  Grégoire,  ayant  connu  son  mérite,  l'en- 
voya son  légat  en  France,  pour  exécuter  les 
décrets  du  Siège  apostolique  contre  la  simo- 
nie et  contre  l'incontinence  des  clercs.  Le 
légat  montra  encore  plus  de  sévérité  que  le 
Pape,  y  joignant  une  prudence  et  une  fer- 
meté qui  déjouaient  tous  les  obstacles. 

Le  légat  Hugues  tint  plusieurs  conciles 
dont  nous  n'avons  pas  les  actes,  mais  dont 
les  chroniques  contemporaines  ou  les  lettres 
mêmes  du  Pape  Grégoire  nous  font  connaî- 
tre plusieurs  particularités.  Il  tint  son  pre- 
mier concile  à  Anse,  dans  la  Bourgogne,  et 
le  second  à  Clermont,  où  il  déposa  Élierine 

»  L.  2.  euist.  49. 


de  Clermont,  qui  avait  usurpé  le  sîégo  du 
Puy,  et  Guillaume,  qui  avait  usurpé  celui  de 
Clermont.  Il  sacra  évêque  de  Clermont  Du- 
rand, second  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  la 
dixième  année  depuis  qu'il  gouvernait  ce 
monastère  après  la  mort  de  saint  Robert, 
c'est-à-dire  l'an  1076. 

Hugues  tint  un  troisième  concile  à  Dijon 
et  un  quatrième  à  Autun,  dont  voici  l'occa- 
sion. Gérard,  second  du  nom,  nouvellement 
élevé  sur  le  siège  de  Cambrai  et  d'Arras, 
avait,  malgré  la  défense  du  Pape,  reçu  l'in- 
vestiture du  roi  de  Germanie.  Comme  il 
craignait  d'être,  pour  ce  sujet,  déposé  par  le 
légat,  il  alla  à  Rome,  et  confessa  qu'après 
l'élection  canonique  dil  clergé  et  du  peuple 
il  avait  reçu  l'investiture  du  roi,  alléguant 
pour  ses  excuses  qu'il  ignorait  alors  que  le 
Pape  l'eûtdéfendu  et  que  ceprince  fût  excom- 
munié. Le  Pape,  touché  par  la  soumission 
que  Gérard  fit  paraître  et  par  les  lettres  que 
plusieurs  évêques  lui  écrivirent  en  faveur  de 
ce  prélat,  consentit  qu'il  conservât  son  siège, 
pourvu  qu'il  jurât  devant  lejégat,  devant 
Manassès,  archevêque  de  Reims,  et  devant 
les  évêques  de  sa  province,  que,  quand  il 
avait  reçu  l'investiture,  il  avait  ignoré  le  dé- 
cret du  Pape  et  l'excommunication  du  roi. 
Gérard  satisfit  le  légat  au  concile  d'Aulun, 
l'an  1077,  et  demeura  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arras. 

Dans  ce  même  concile  l'archevêque  Ma- 
nassès de  Reims  fut  accusé  lui-même  de  si- 
monie et  de  violence  par  les  clercs  de  sort 
église.  Ily  fut  cité  pour  sejustifier,  et,  comme 
il  ne  comparut  point,  le  légat  le  suspendit  de 
ses  fonctions.  Humbert,  archevêque  de  Lyon, 
avait  été  déposé  comme  simoniaque  dans 
quelqu'un  des  conciles  précédents,  et  il  s'é- 
tait fait  moine  dans  le  monastère  du  moiit 
Jura.  Pour  remplir  ce  siège  on  élut,  le  cin- 
quième jour  du  concile,  Gébuin,  archidiacre 
de  Langres,  personnage  respectable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Il  résista  à  son  élection 
et  se  réfugia  auprès  de  l'autel;  mais  on  l'v 
prit  et  on  le  fit  garder  à  vue  jusqu'au  diman- 
che, jour  auquel  on  devait  l'ordonner. 

Reinard,  évêque  de  Langres,  fut  affligé  de 
celte  élection,  parce  qu'il  perdait  un  grand 
ornement  de  son  clergé  et  un  himme  qui  lui 
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était  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son 
Église.  Il  pria  les  Pères  du  concile  de  l'en  dé- 
dommager en  quelque  sorte  en  lui  donnant 
un  digne  sujet  pour  gouverner  le  monastère 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Celte  abbaye  était 
tombée  dans  un  grand  relâchement  et  elle 
n'avait  pas  alors  d'abbé.  L'évéque  de  Lan- 
gres  souhaitait  qu'on  la  donnât  à  Jarenton, 
prieur  de  la  Chaise-Dieu,  qui  était  au  concile 
et  qu'il  avait  connu  ])ai'ticulièrcnient  avant 
qu'il  se  fît  moine.  Il  harangua  à  ce  sujet  dans 
la  sixième  session  du  concile,  et,  après  s'être 
plaint  qu'en  lui  ôtant  son  archidiacre  pour 
l'élever  sur  le  siège  de  Lyon  on  lui  avait  ar- 
raché un  œil,  il  exposa  l'état  déplorable  où 
était  le  monastère  de  Saint-Bénigne,  autre- 
fois si  florissant  sous  le  saint  abbé  Guil- 
laume. Le  légat  lui  dit  que,  s'il  jugeait  quel- 
qu'un des  assistants  propre  pour  le  gouverner* 
et  y  rétablir  la  discipline,  il  pouvait  le  nom- 
mer, puisque,  dans  la  communauté,  il  n'y 
avait  pas  de  sujet  propre  pour  celte  charge. 
Alors  l'évêque  de  Langres,  fléchissant  le  ge- 
nou et  montrant  du  doigt  Jarenton,  prieur 
de  la  Chaise-Dieu,  dit  :  «  Donnez-moi  ce 
poisson  de  la  Fontaine-Dieu.  »  Il  fit  deman- 
der la  même  chose  par  Hugues,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  était  présent. 

Quoique  le  légat  connût  le  zèle,  l'esprit  et 
le  courage  de  Jarenton,  il  craignit  de  le  char- 
ger d'une  si  rude  commission,  à  cause  des 
désordres  des  moines  de  Dijon,  et  il  faisait 
quelque  difficulté  de  l'accorder.  Pendant  ce 
temps-là  Jarenton  tâcha  de  s'enfuir  ;  mais  il 
fut  pris  et  conduit  à  l'évêque  de  Langres,  qui 
le  mit  sous  bonne  garde.  Ceci  se  passait  le 
vendredi.  Le  légat,  qui  voulait  faire  observer 
l'ordre  canonique,  souhaita  que  Jarenton  fût 
élu  par  les  moines  de  Saint-Bénigne,  et  le 
concile  déclara  que,  si,  avant  le  dimanche 
suivarU,  les  moines  ne  venaient  apporter 
l'acte  d'élection  en  sa  faveur,  il  ne  serait  pas 
établi  abbé.  Le  duc  dépêcha  aussitôt  un  exprès 
à  Dijon,  et  les  moines  vinrent  au  jour  mar- 
qué témoigner  qu'ils  demandaient  Jarenton 
pour  leur  abbé.  Ainsi,  le  dimanche  17  sep- 
tembre de  l'an  1077,  il  fut  béni  abbé  de 
Saint-Bénigne,  en  môme  temps  que  Gébuin 
fut  ordoiuié  archevê(|ne  de  Lyon'. 

«  HugoFlaTi,  Hist.  du  l'Égl.  auU.,\.  21. 


Le  légat  se  rendit  d'Autun  à  Lyon  et  de 
Lyon  au  Puy.  Il  y  célébra  la  messe,  et,  après 
l'Évangile,  il  annonça  au  peuple  qu'Étienne, 
leurévêque,  lui  avait  promisavec  serment  de 
renoncer  à  l'épiscopat  quand  il  le  lui  ordon- 
nerait, qu'il  l'en  déclarait  indigne  et  qu'il 
excommuniait  tous  ceux  qui  le  reconnaî- 
traient encore  pour  leur  pasteur.  Le  Pape 
Grégoire  confirma  cette  sentence,  ordonna  à 
tous  les  évêques  de  France  de  la  publier  dans 
leurs  diocèses,  et  défendit  à  qui  que  ce  fùl  de 
faire  quelque  offrande  à  l'église  Notre-Dame 
du  Puy  ou  aux  clercs  qui  la  desservaient  tant 
que  l'usurpateur  Élienne  prétendrait  se  main- 
tenir dans  ce  siège 

Manassès  de  Reims  écrivit  au  Pape  des  let- 
tres soumises  et  artificieuses  pour  se  faire 
relever  de  la  suspense  prononcée  contre  lui 
par  le  légat;  mais  le  Pape  ne  s'y  laissa  pas 
prendre  et  le  renvoya  devant  le  légat  Hugues, 
assisté  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny.  Ma- 
nassès, voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner 
par  lettres,  prit  le  parti  d'aller  lui-même  à 
Rome;  car,  quelque  idée  qu'on  se  fût  *brmée 
de  la  sévérité  de  Grégoire  VII,  on  le  craignait 
moins  que  son  légat.  Ce  Pape,  inflexible  aux 
esprits  orgueilleux  et  réfractaires,  se  laissait 
toucher  par  l'humiliation  et  le  repentir.  Il 
voulait  que  ses  légats  jugeassent  selon  la  ri- 
gueur des  canons,  mais  il  modérait  souvent 
leurs  sentences,  et,  après  avoir  fait  sentir 
l'autorité  du  maître  et  la  sévérité  du  juge,  il 
montrait  quelquefois  une  tendresse  de  père, 
en  accordant  à  la  clémence  tout  ce  qu'il 
croyait  ne  devoir  pas  blesser  la  justice.  Ma- 
nassès l'éprouva.  Grégoire  VII  le  reçut  avec 
bonté,  et,  sur  l'exposé  que  ce  prélat  lui  fit  de 
sa  cause,  il  le  rétablit  dans  ses  fonctions,  on 
l'obligeant  de  jurer,  sur  le  tombeau  de  saint 
Pieire,  qu'il  se  présenterait  devant  lè  légat 
pour  se  justifier  quand  il  en  serait  requis; 
mais  la  suite  nous  fera  voir  qu'il  ajouta  par  là 
le  parjure  à  ses  autres  crimes. 

La  plupart  des  prélats  français  que  le  légat 
Hugues  de  Die  avait  déposés  ou  suspendus  de 
leurs  fonctions  dans  les  conciles  précédents 
eurent  aussi  recours  à  la  clémence  du  Pape, 
qui  se  fit  un  plaisir  de  modérer  les  peines  dé- 
cernées contre  eux  en  prenant  néaimioins  de 
sages  mesures  contre  la  surprise.  Nous  ne 
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pouvons  mieux  faire  connaître  la  cause  des 
prélats  qu'il  rétablit,let  les  motifs  qui  lui  ser- 
virent de  règle,  qu'en  rapportant  l'acte  qu'il 
publia  de  ces  divers  jugements. 

«  Comme  c'est  la  coutume  de  l'Église  ro- 
maine, dit  le  saint  Pape,  de  tolérer  certaines 
choses  et  d'en  dissimuler  d'autres,  nous 
avons  cru  devoir  tempérer  la  rigueur  des 
canons  par  la  douceur  de  la  discrétion  dans 
la  révision  que  nous  avons  faite  des  causes 
des  évêques  de  France  et  de  Bourgogne  qui 
ont  été  suspendus  ou  condamnés  par  Hugues, 
évèque  de  Die,  notre  légal.  Quoique  Manas- 
sès,  archevêque  de  Reims,  fût  accusé  de  plu- 
sieurs choses,  et  qu'il  eût  refusé  de  se  rendre 
aux  conciles  où  Hugues,  évêque  de  Die,  l'a- 
vait cité,  il  nous  a  paru  que  la  sentence  por- 
tée contre  lui  était  éloignée  de  la  maturité  et 
de  la  douceur  ordinaires  à  l'Église  romaine. 
C'est  pourquoi  nous  l'avons  rétabli  dans  les 
fonctions  de  sa  dignité,  après  l'avoir  obligé 
de  prêter,  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  le  ser- 
ment suivant  : 

«  Je,  Manassès,  archevêque  deReims,  pro- 
teste que  ce  n'est  point  par  orgueil  que  je  ne 
me  suis  pas  rendu  au  concile  d'Autun,  auquel 
l'évêque  de  Die  m'avait  cité.  Si  je  suis  appelé 
par  lettre  ou  par  un  envoyé  pour  subir  le  ju- 
gement du  Saint-Siège  je  n'userai  d'aucun 
artifice  pour  m'y  soustraire  et  je  m'y  sou- 
mettrai humblement.  S'il  plaît  au  Pape  Gré- 
goire ou  à  son  successeur  que  je  me  justifie 
devant  son  légat  j'obéirai  avec  la  même  hu- 
milité. Je  n'emploierai  les  trésors  et  les  or- 
nements de  l'Église  de  Reims,  confiée  à  mes 
soins,  que  pour  le  bien  et  l'honneur  de  cette 
Église,  et  je  ne  les  aliénerai  jamais  pour  avoir 
de  quoi  résister  à  la  justice.  » 

«  Nous  avons  aussi,  continue  le  Pape,  réta- 
bli dans  ses  fonctions  Hugues,  archevêque  de 
Besançon,  déclaré  suspens  dans  le  même 
concile.  Comme  ses  clercs  avaient  retenu  et  lui 
avaient  caché  les  lettres  qui  l'appelaient  au 
concile,  nous  avons  cru  devoir  le  rétablir, 
mais  à  condition  qu'il  se  purgerait  devant  le 
légat  avec  ses  suffragants  ou  avec  les  évêques 
voisins.  Nous  avons  pareillement  rendu  à 
Richer,  archevêque  de  Sens,  l'exercice  des 
fonctions  dont  il  était  interdit,  parce  qu'il 
nous  a  promis  de  déduire,  par  lui-même  ou 
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par  un  envoyé  de  sa  part,  les  raisons  qu'il 
avait  eues  de  s'absenter  de  son  concile,  et 
qu'il  s'est,  de  plus,  engagé  à  soutenir  le 
même  légat  dans  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  à  ne  rien  omettre  pour  regagner 
ses  bonnes  grâces. 

«  Quant  à  l'affaire  de  Godefroi,  évêque  de 
Chartres,  comme  ce  prélat  a  été  jugé  étant 
absent  et  sans  avoir  été  appelé,  nous  l'avons 
rétabli  sur  son  siège  en  attendant  que  sa 
cause  soit  revue  et  jugée  définilivemeiit  par 
notre  légat.  Nous  avons  rendu  la  crosse  et 
l'anneau  à  Richard,  archevêque  de  Bourges, 
qui  avait  quitté  son  Église  par  un  mouvement 
de  colère  et  non  par  le  jugement  d'un  con- 
cile, elqui  nous  a  promis  de  répondre  au  lé- 
gat, sur  ce  qu'on  liii  avait  reproché.  Pour  Ra- 
dulfe,  archevêque  de  Tours,  nous  l'avons  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  parce  que  ses  accu- 
sateurs n'étaient  pas  recevables  selon  les  lois 
et  que  les  évêques  qui  l'avaient  d'abord  ac- 
cusé se  sont  désistés.  D'ailleurs,  sa  cause 
ayant  déjà  été  jugée  par  notre  prédécesseur 
Alexandre,  de  bienheureuse  mémoire,  nous 
n'avons  pas  dii  en  recommencer  le  jugement 
sur  des  accusations  vagues  et  incertaines. 
Nous  avons  cependant  jugé  à  propos  qu'un 
envoyé  de  notre  part  et  un  envoyé  de  notre 
légat  se  rendraient  à  Tours, y  convoqueraient 
les  évêques  suffragants  delà  métropole,  avec 
le  peuple  et  le  clergé  de  la  ville,  elles  som- 
meraient ensuite,  de  la  part  de  saint  Pien-e, 
de  déclarer  comment  leur  archevêque  avait 
été  élu  et  ordonné,  afin  que  si,  par  leurs  ré- 
ponses, il  constait  de  son  innocence,  on  ne 
parlât  plus  jamais  de  cette  affaire,  et  qu'au 
contraire,  si  on  trouvait  des  preuves  cer- 
taines contre  lui,  on  rendît  une  sentence 
canonique.  Donné  à  Rome,  le  9  de  mars,  iu- 
diction  première,  »  c'est-à-dire  l'an  1078  *. 

On  voit  dans  ce  jugement  du  Pape  beaucoup 
debontéetde  sagesse;  maisilsuppose  bien  de 
la  rigueur  de  la  partdu  légat,  qui  avait  ainsi  in- 
terditquatrearchevêques,  et  qui  eutl'autorité 
de  faire  observer  ces  censures  jusqu'à  ce  que 
le  Pape  les  eut  levées.  Quanta  Godefroi,  ■évê- 
que de  Chartres,  le  légal  l'avait  déposé  pour 
sa  vie  scandaleuse,  et  le  roi  Philippe  avait 

*  L.  6,  epist.  n. 
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consenti  à  sa  déposition  ;  car  Robert,  abbé  de 
Sainte-Euphémie,  en  Calabre,  étant  venu  en 
France,  le  roi  Un  otîrit  l'évêchô  de  Chartres 
et  voulut  lui  en  donner  l'investilure  par  la 
crosse.  Robert  la  refusa  et  alla  à  Rome  pour 
la  recevoir  du  Pape.  Grégoire  VII  manda  à 
son  légat  que,  si  Robert  avait  été  élu  canoni- 
quement,  il  le  mît  en  possession  de  l'Église 
deCliartres;  mais,  ayant  su  ensuite  que  le 
peuple  et  le  clergé  de  Chartres  n'avaient  fait 
aucune  élection  en  faveur  de  Robert,  il  dé- 
fendit au  légat  de  souffrir  qu'il  s'emparât  de 
ce  siège.  Radulfe,  archevêque  de  Tours,  que 
Grégoire  VIT  rétablit  dans  ses  fondions,  en 
avait  été  interdit  au  concile  que  le  légat  tint 
à  Poitiers  peu  de  temps  après  celui  d'Autun. 
C'est  le  cinquième  qu'il  ait  tenu  pendant  sa 
légation.  Il  nous  en  reste  dix  canons  qui 
voici. 

Le  saint  concile  ordonne  qu'aucun  évèque, 
abbé  ou  prêtre,  ne  reçoive  l'investiture  d'un 
évêché,  d'une  abbaye,  ou  de  quelque  dignité 
ecclésiastique,  des  mains  du  roi,  du  comte, 
ou  de  quelque  personne  laïque.  Si  les  laïques 
méprisent  ce  décret  et  s'emparent  violem- 
ment des  églises  ils  seront  excommuniés  et 
ces  églises  interdites;  ou  y  donnera  seule- 
ment le  Baptême,  la  pénitence  et  le  Viatiaue 
aux  malades.  Personne  ne  possédera  de  bé-. 
nélices  en  plusieurs  églises  et  ne  donner^ 
d'argent  pour  les  obtenir  ;  ceux  qui  ont  ob-' 
tenu  par  cette  voie  quelque  dignité  ecclésias- 
tique ou  quelque  prébende  seront  déposés. 
Personne  ne  pourra  prétendre  aux  biens  ec- 
clésiastiques par  droit  de  parenté.  Défenses 
aux  évêques  de  recevoir  aucun  présent  pour 
les  ordinations  et  autres  fonctions  spirituel- 
les. Défenses  aux  abbés,  aux  moines  et  aux 
autres,  d'imposerdes  pénitences  ;  il  n'y  a  que 
ceux  que  l'évêque  diocésain  a  chargés  de  ce 
soin  qui  puissent  le  faire.  Les  abbés,  les  moi- 
nes, les  chanoines  n'acquerront  pas  de  nou- 
velles égli.ses  sans  le  consentement  des  évê- 
ques, et  le  prêtre  qui  aura  soin  des  âmes 
répondra  h  l'évêque  de  sa  conduite.  Les  abbés, 
et  les  archiprêtres  doivent  être  prêtres,  et  les 
archidiacres  doivent  être  diacres  ;  s'ils  ne 
peuvent  être  promus  à  ces  ordres  ils  seront 
déposés.  Les  enfants  des  prêtres  et  les  autres 
bâtards  nepourront  être  promus  aux  ordres 


sacrés  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  moines  ou 
chanoines  réguliers.  Pour  les  prélatures  ils 
ne  pourront  jamais  les  obtenir.  Défenses  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  sous-diacres  d'a- 
voir des  concubines.  Si  quelqu'un  entend  la 
messe  d'un  prêtre  qu'il  sait  être  simoniaque 
ou  concubinaire  il  sera  excommunié.  On  ex- 
communie les  clercs  qui  portent  les  armes  et 
les  usuriers  *. 

Le  légal  tint  un  sixième  concile  à  Lyon 
pour  la  discussion  de  quelques  affaires  que 
le  Pape  lui  marqua.  Après  l'avoir  chargé  de 
réconcilier  l'archevêque  de  Lyon  avec  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  il  lui  ordonna  de  ju- 
ger la  cause  de  l'archevêque  de  Reims  dans 
un  concile.  Manassès,  après  avoir  tenté  en 
vain  de  gagner  le  légat  par  argent,  n'osa 
comparaîre;  seulement  il  envoya  un  Mé- 
moire, non  pour  se  justifier  des  accusations 
portées  contre  lui,  mais  pour  chicaner  sur 
les  formes  de  la  procédure.  l\  écrivit  au  Pape, 
qui  lui  fit  une  réponse  peu  favorable.  Enfin 
le  concile  de  Lyon  le  déposa. 

Manassès  ne  manqua  pas  de  se  plaindre  au 
Pape  de  sa  déposition  ;  mais  Grégoire  VII  lui 
fit  réponse  qu'il  confirmait  la  sentence  por- 
tée contre  lui  ;  que  cependant,  par  un  excès 
de  miséricorde,  il  voulait  bien  lui  donner  un 
délai  jusqu'à  la  Saint-.Michel,  pour  se  purger 
par  serment,  avec  les  évêques  de  Soissons,  de 
Cambrai,  de  Laon  et  de  Châlons,  et  deux  au- 
tres à  son  choix,  à  condition  qu'il  rétablirait 
dans  tous  leurs  biens  et  bénéfices  ceux  qu'il 
en  avait  dépouillés  parce  qu'ils  s'étaient  dé- 
clarés ses  accusateurs,  et  qu'en  attendant 
qu'il  se  justifiât  il  quitterait  son  Église  et  se 
retirerait,  avec  deux  ou  trois  ecclésiastiques, 
à  Cluny  ou  à  la  Chaise-Dieu,  sans  rien  em- 
porter des  biens  de  son  Église  que  ce  qui  lui 
serait  nécessaire  pour  vivre  dans  cette  re- 
traite *. 

Manassès  ne  prit  pas  cette  voie  ;  peut-être 
ne  trouva-t-il  pas  d'évêques  qui  voulussent 
jurer  avec  lui  pour  attester  son  innocence. 
Comme  il  prétendait  se  soutenir  par  son  cré- 
dit, le  Pape  écrivit  au  comte  Ébole,  au  clergé 
de  Reims  et  à  tous  les  suffragants  de  cette 
métropole,  de  ne  plus  le  reconnaître  p«:ur 

•  Labbe,  t.  10,  p.  336.  —  *  L.  7,  epitt.  20. 
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arclievôque  et  de  publier  dans  leurs  diocèses 
la  sentence  rendue  contre  lui.  Il  leur  or- 
donna de  faire  élire  un  antre  aiclievôque 
avec  le  coiisenfemeiit  de  son  légat 

Le  roi  Pliilippe  paraissait  accorder  sa  pro- 
tection à  Manassès  ;  c'est  pourquoi  le  Pape 
crut  devoir  écr  ire  à  ce  princ(;  une  lettre  fort 
pressante  à  ce  sujet.  «  Vous  nous  avez,  dit- 
il,  souvent  fait  assurer  que  vous  désiriez  d'a- 
voir les  bonnes  grâces  de  saint  Pierre  et  no- 
tre amitié,  en  quoi  vous  faites  ce  qu'un  roi 
chrétien  doit'  faire.  C'est  surtout  par  votre 
soumission  et  votre  respect  dans  les  choses 
ecclésiasliques  que  vous  mériterez  la  bien- 
veillance du  Siège  apostolique;  c'est  cepen- 
dant en  quoi  vous  pouvez  avoir  bien  des  cho- 
ses à  vous  reprocher.  Mais  nous  voulons  bien 
excuser  les  fautes  de  votre  jeunesse,  pour 
vous  exciter  parla  à  vous  en  corriger,  comme 
nous  l'espérons.  Nous  vous  ordonnons,  de  la 
part  de  saint  Pierre,  et  nous  vous  prions,  de 
la  nôtre,  de  ne  plus  donner  aucune  protec- 
tion à  Manassès,  déposé  pour  ses  crimes  de 
l'archevêché  de  Reims,  et  de  ne  plus  le  souf- 
frir à  votre  cour,  afin  qu'il  paraisse  que  vous 
recherchez  en  effet  les  bonnes  grâces  de 
saint  Pierre  en  rejetant  les  ennemis  de  l'É- 
glise. Nous  vous  défendons  aussi,  par  l'auto- 
rité apostolique,  d'empêcher  l'élection  que  le 
peuple  et  le  clergé  de  Reims  doivent  faire 
d'un  autre  archevêque.  Vous  ferez  voir  par 
là,  devenu  homme,  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  nous  avons  pardonné  les  fautes  de  votre 
jeunesse  et  attendu  votre  amendement.  » 
L'affaire  de  Manassès  traîna  encore  quelques 
années,  mais  il  fut  enfin  obligé  de  quitter 
son  siège,  et  Rainald,  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  fut  élu  pour  lui  succéder  ^ 

Les  traverses  que  le  légat  eut  à  souffrir 
pour  faire  exécuter  sa  sentence  contre  Ma- 
nassès ne  rendirent  son  zèle  ni  moins  vigi- 
lant pour  découvrir  les  abus,  ni  moins  intré- 
pide pour  les  retrancher.  Il  ne  tarda  pas  à 
tenir  de  nouveaux  conciles,  où,  toujours  in- 
flexible aux  promesses  et  aux  menaces,  il  dé- 
posa plusieurs  autres  prélats.  La  grandeur 
du  mal  justifie  la  violence  des  remèdes.  L'é- 
piscopat  et  le  reste  du  clergé  avaient  en  ef- 
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fot  besoin  de  réforme,  et  il  ne  fallait  pas  un 
Pape  moins  zélé  que  Grégoire  Vil,  ni  un  lé- 
gat moins  courageux  que  Hugues,  pour  s'op- 
poser avec  succès  à  des  désordres  qu  ■  la  cou- 
tume semblait  autoriser  et  en  faveur  desquels 
les  passions  les  plus  vives  combattaient  de 
concert  avec  le  crédit  et  la  puissance.  L'Es- 
prit de  Dieu,  ([ni  est  toujours  avec  l'Église, 
suscita  d'autres  hommes  pour  seconder  les 
premiers  d'une  autre  manière.  Tandis  que  le 
Pape  saint  Grégoire  VII  et  ses  légats  travail- 
laient par  tant  de  conciles  à  purger  l'Église 
des  mauvais  pasieurs,  il  s'élevait  de  nouvel- 
les lumières  dans  l'élat  monastique,  qui,  par 
l'éclat  de  leur  sainteté,  attirèrent  bientôt  l'at- 
tention de  la  France  et  de  l'Église  entière. 

Saint  Robert,  premier  fondateur  des  ab- 
bayes deMolesme  et  de  Cîteaux,  s'était  asso- 
cié plusieurs  saints  religieux  dont  la  piété  et 
l'austérité  répandaient  une  odeur  de  sainteté 
dans  les  provinces  voisines.  Robert  était  n 
dans  la  Champagne,  d'une  honnête  famille. 
II  embrassa  la  vie  monastique  à  Mouslier-la- 
Celle,  proche  de  Ti'oyes.  Il  en  devint  bientôt 
prieur,  et  ensuite  abbé  de  Tonnerre.  Il  tâcha 
de  réiablir  la  discipline  dans  ce  dernier  mo- 
nastère; mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ré- 
duire les  mornes,  accoutumés  à  vivre  sans  rè- 
gle, il  les  quitta  et  se  retira  à  Moustier-la 
Celle.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps,  ayant 
été  bientôt  après  nommé  prieur  de  la  Celle 
de  Saint-Aigulfe.  Pendant  qu'il  y  travaillait 
avec  succès  à  maintenir  la  discipline  reli- 
gieuse, quelques  ermites,  qui  menaient  la 
vie  solitaire  dans  le  bois  de  Colan,  proche  de 
Tonnerre,  prirent  la  résolution  d'embrasser 
la  vie  monastique  et  de  former  une  commu- 
nauté. Il  leur  fallait  un  maître  pour  les  ins- 
truire ;  ils  obtinrent  du  Pape  la  permission 
de  se  choisir,  parmi  les  religieux  des  monas- 
tères voisins,  celui  qu'ils  jugeraient  le  plus 
propre  pour  leur  enseigner  la  perfection  mo- 
nastique. Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Robert,  et, 
pour  l'obtenir,  ils  s'adressèrent  à  l'abbé  de  la 
Celle,  qui  n'osa  le  leur  refuser,  voyant  qu'ils 
étaient  autorisés  par  le  Pape. 

Ces  ermites  étaient  au  nombre  de  sept.  Ro- 
bert s'appliqua  à  les  former  à  la  pratique  de 
la  règle  de  saint  Renoît,  et  cette  petite  com- 
munauté fut  bientôt  augmentée  de  plusieurs 
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excellents  sujets,  du  nombre  desquels  fut 
le  bienheureux  Albéric,  Robert,  voyant  le 
nombre  de  ses  disciples  s'accroître  tous 
les  jours,  chercha  dans  le  voisinage  un 
endroit  plus  commode  pour  leur  habita- 
tion. Il  trouva  un  lieu  nommé  Molesme,  au 
diocèse  de  Langres,  où  il  fit  bâtir,  l'an  1075, 
des  cellules  de  branches  d'arbres,  avec  un 
oratoire  de  même  nature,  dédié  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  La  nourriture  répondait 
à  la  pauvreté  de  ces  bâtiments.  Les  saints  re- 
ligieux ne  mangeaient  que  des  légumes  qu'ils 
cultivaient,  et  souvent  ils  manquaient  du 
nécessaire.  Hugues,  évèque  de  Troyes,  fai- 
sant un  voyage,  alla  les  voir  à  l'heure  du 
repas  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  à  lui  pré- 
senter, et  le  prélat  se  retira  à  jeun  et  fort 
édifié  de  leur  pauvreté.  Quelque  temps  après 
il  leur  envoya  un  chariot  chargé  de  pains  et 
d'étoffes. 

Rien  ne  fut  plus  édifiant  et  plus  régulier 
que  ce  monastère  tandis  qu'il  demeura  pau- 
vre; mais,  quand  la  piété  des  seigneurs  voi- 
sins l'eut  enrichi,  le  dérèglement  y  entra 
avec  l'abondance.  Ces  ermites,  qui  avaient 
vécu  dans  une  si  grande  pauvreté  dans  la 
forêt  voisine,  commencèrent  à  aimer  le  luxe 
et  la  bonne  chère,  à  haïr  la  gêne  et  à  secouer 
le  joug  des  observances  les  plus  austères. 
Saint  Robert,  surpris  de  ce  changement, 
n'omit  rien  pour  arrêter  ce  désordre  ;  mais, 
voyant  qu'on  se  moquait  de  ses  exhortations 
et  de  ses  réprimandes,  il  ne  voulut  plus  com- 
mander à  qui  ne  voulait  plus  lui  obéir.  Il  se 
retira  dans  un  monastère  voisin,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  élu  supérieur.  Nous  veirons 
dans  la  suite  comment,  ayant  été  rappelé  à 
Molesme,  il  fonda  le  célèbre  monastère  de 
,  Cîleaux  *. 

Saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'or- 
dre de  Grandmont,  donnait  en  même  temps 
à  la  France  un  parfait  modèle  d'une  vie  pé- 
nitente et  cachée.  Il  naquit  à  Thiers,  en  Au- 
vergne, d'une  famille  distinguée  par  sa  no- 
blesse. Ses  parents  l'ayant  conduit,  dans  sa 
jeunesse,  en  pèlerinage  en  Italie,  il  y  tomba 
dangereusement  malade,  et  son  pôro  le  laissa 
auprès  de  Milon,  depuis  archevêque  de  Béné- 
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vent,  qui  était  de  sa  connaissance  et  de  son 
pays.  Milon  pritgrand  soin  du  jeune  Étienne, 
et,  après  qu'il  eut  été  guéri,  il  le  fit  élever 
dans  l'étude  des  lettres  et  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Élienne  fi  t  de  grands 
progrès  dans  les  unes  et  dans  les  autres, 
pendant  douze  ans  qu'il  demeura  auprès  de 
Milon.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  demeura 
quatre  ans  à  la  cour  d'Alexandre  II.  La  pre- 
mière année  du  pontificat  de  saint  Gré- 
goire YII,  il  obtint  de  ce  Pape  la  permission 
d'établir  en  France  une  congrégation  à  peu 
pi'ès  sur  le  modèle  de  celle  des  ermites  qu'il 
avait  vus  en  Calabre.  Il  revint  donc  à  Thiers; 
mais,  tandis  que  sa  femme  se  réjouissait  de 
le  revoir  après  une  si  longue  absence,  il  sortit 
secrètement  de  la  maison  paternelle,  sans 
rien  emporter  que  le  désir  de  servir  Dieu  et 
une  vive  confiance  en  la  divine  providence. 

Saint  Étienne  passa  dans  le  Limousin  et 
s'arrêta  quelque  temps  avec  saint  Gaucher, 
qui  gouvernait  un  monastère  du  Limousin, 
dans  un  lieu  nommé  Saint-Jean  d'Aureil; 
mais,  comme  Gaucher  avait  bàli  un  monas- 
tère de  religieuses  proche  du  sien,  Étienne 
craignit  que  ce  voisinage  ne  l'exposât  à 
quelque  péril.  Ainsi  il  se  sépara  de  ce  saint 
abbé  et  se  relira  sur  une  colline  couverte 
de  bois,  près  de  Limoges,  nommée  Muret. 
Il  y  arriva  l'iin  iO"G,  dans  la  trentième  an- 
née de  son  âge. 

Il  s'y  bâtit  une  petite  cellule  de  branches 
d'arbres,  où  il  passa  environ  cinquante  ans 
dans  toutes  les  austérités  de  la  pénileufie  et 
de  la  mortification  chrétienne.  Petidant  les 
trente  premières  années  il  ne  mangea  que 
du  pain  et  ne  but  que  de  l'eau  pure,  excepté 
qu'il  y  mêlait  quelquefois  un  peu  de  farine 
de  seigle  ;  mais  après  trente  ans  de  celle  pé- 
nitence il  se  laissa  persuader  de  boire  un 
peu  de  vin,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  es- 
tomac. Il  porta  pendant  plusieurs  années 
une  cuirasse  de  fer.  sur  la  chair  nue,  pour 
mieux  la  dompter.  Quelques  planches  sans 
paille,  et  faites  en  forme  de  toml)eau,  lui  ser- 
vaient de  lit  ;  encore  s'y  couchait-il  avec  sa 
cuirasse.  La  prière  était  toute  son  occupa- 
tion ;  outre  l'office  du  jour,  celui  de  la  Vicrgi- 
etdes  Moris,  il  récitait  tous  les  jours  roriivi; 
de  la  sainte  Trinité.  Il  se  tenait  si  longtemps 
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à  genoux  ou  prosterné  la  lace  contre  terre 
qu  il  en  avait  contracté  des  calus  aux  genoux 
et  (|ue  son  nez  en  était  comme  écrasé. 

L'iiumilité,  l'amour  de  la  chasteté  et  la 
charité  furent  les  principales  vertus  de  saint 
Élienne.  Pendant  que  ses  frères  mangeaient 
au  réfectoire  il  s'asseyait  à  terre  et  leur  fai- 
saitla  lectui'e.  Il  avoua  qu'il  n'éprouvaitpoint 
les  révoltes  de  la  chair  ;  ce  qui  n'est  pas  sur- 
prenant, vu  la  manière  dont  il  la  traitait.  Il 
témoignait  beaucoup  de  bonté  aux  pécheurs 
et  tâchait  de  leur  inspirer  une  grande  con- 
fiance. «  Ne  craignez  pas,  leur  disait-il  ;  vous 
ne  pouvezpas  commettre  tant  de  péchés  que 
Dieu  ne  puisse  vous  les  pardonner.  »  Pour 
se  soutenir  dans  les  excercices  de  la  péni- 
tence il  se  rappelait  sans  cesse  la  pensée  de 
la  mort.  Saint  Etienne  mourut  le  8  fé- 
vrier H24.  Ses  disciples,  ayant  été  tracassés 
sur  la  possession  du  désert  de  Muret,  se  reti- 
rèrent dans  celui  de  Grandmont,  qui  en  est  à 
une  lieue,  emportant  les  reliques  de  leur 
saint  fondateur.  C'est  de  là  que  leur  est  venu 
}e  nom  de  Grandraonlins.  Saint  Étienne  fut 
canonisé  par  le  Pape  Clément  III,  en  dl89 

Saint  Gaucher,  dont  saint  Élienne  de  iMu- 
ret  fut  quelque  temps  disciple,  gouvernait 
une  communauté  de  chanoines  réguliers  à 
Saint-Jean  d'Aureil.  11  était  natif  de  Meuian, 
dans  le  Vexin.  Il  s'attacha  à  Humbert,  cha- 
noine de  Limoges,  qui  le  conduisit  dans  son 
pays  avec  un  compagnon  nommé  Germond. 
Gaucher,  qui  se  sentait  de  l'attrait  pour  la  so- 
litude, mena  trois  ans  la  vie  éréraitique  à 
Clavagnac,  avec  Germond.  Enfin,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  il  bâtit,  pour  des  chanoines 
réguliers,  un  monastère  à  Aureil,  avec  la 
permission  des  chanoines  de  Saint-Élienne 
de  Limoges.  Il  en  bâtit  un  autre  pour  des  re- 
ligieuses dont  il  prenait  soin.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  conduire  ces  deux  communautés 
dans  les  voies  de  la  perfection  *. 

Saint  Gervin,  premier  du  nom,  abbé  de 
Saint-Piiquier,  mourut  l'an  107S,  après  avoir 
été  pendant  près  de  quatre  ans  couvert  d'une 
lèpre  très-difforme.  Il  accepta  avec  résigna- 
lion  cette  humiliante  maladie,  et,  voyant  sa 
ùu  approcher,  il  assembla  les  prêtres  de  son 


monastère  et  leur  confessa  ses  péchés  avec 
de  grands  sentiments  de  douleur.  Comme  ils 
le  pressaient  de  leur  marquer  l'endroit  où  il 
voulait  être  enterré,  il  leur  répondit  :  «  Je 
sais  que  vousne  m'obéirez  pas  ;  mais  ce  serait 
une  grande  consolation  pour  moi  si  vous 
vouliez  m'atlacher  une  corde  aux  pieds, 
traîner  mon  corps  par  les  rues  et  le  jeter  en- 
suite à  la  voirie;  je  ne  mérite  pas  de  sépul- 
ture plus  honorable.  »  Il  mourut  saintement, 
étendu  sur  la  cendre  et  le  cilice,  le  3  de  mars, 
et  fut  honoré  comme  saint  peu  de  temps 
après  sa  mort. 

Gervin  avait  un  grand  zèle  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs;  il  prêchait  partout  où  il 
allait,  et  il  passait  quelquefois  des  jours  en- 
tiers à  confesser  dans  une  petite  cellule  des- 
tinée à  cet  usage,  et  qui,  pour  ce  sujet,  était 
nommée  la  Confession.  Mais  des  ecclésiasti- 
ques, envieux  du  bien  qu'il  faisait,  l'accusè- 
rent auprès  du  Pape,  qui  était  alors  saint 
Léon  IX,  de  ce  qu'il  prêchait  sans  mission. 
Gervin  alla  se  justifier  à  Rome  ;  il  dit  qu'il  ne 
pouvait  voir  périr  tant  de  peuples  faute  d'ins- 
truction, et  que,  le  Seigneur  lui  ayant  donné 
quelque  talent,  il  se  rendrait  coupable  s'il 
l'enfouissait.  Le  Pape,  qui  savait  que  Foul- 
ques, qui  était  alors  évêque  d'Amiens,  ne 
s'ocupait  qu'à  la  chasse,  donna  volontiers 
au  saint  abbé  le  pouvoir  de  prêcher  et  d'î 
confesser  partout  où  son  zèle  le  porterait  *. 

Le  monde  lui-même,  quels  qu'en  fussent 
les  désordres,  donna  de  grands  exemples  de 
vertu  ;  on  vit  des  seigneurs  de  la  première 
qualité,  des  princes  même  renoncer  à  la 
grandeur  et  aux  délices  du  monde  pour  pra- 
tiquer l'humilité  et  la  mortification.  Simon, 
comte  de  Crépi,  embrassa,  l'an  1077,  la  vie 
monastique  avec  un  courage  qui  édifia  toute 
la  France.  C'était  un  jeune  seigneur  à  la  fleur 
de  son  âge  et  qui  avait  de  grands  biens  ;  car, 
outre  le  comté  de  Crépi,  qu'il  possédait,  il 
était  comte  de  Valois,  de  Mantes  et  de  Bar- 
sur- Aube.  Mais  ces  dignités  ne  lui  enflèrent 
pas  le  cœur  et  les  richesses  ne  l'amollirent 
point.  Pénétré  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  il  ne  pouvait  se  rassurer  sur  le  sort 
éternel  de  son  père  Radulphcde  Créjji,  qui 
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s'était  emparé  injustement  de  la  ville  de 
Alontdidier,  où  il  était  mort  et  enterré.  11  con- 
sulta là-dessus  le  Pape,  qui  répondit  qu'il 
fallait  enlever  le  cadavre  de  Radulfe  d'un 
lieu  qu'il  avait  usurpé,  l'enterrer  ailleurs  et 
faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Simon  fit  donc  transférer  le  corps  de 
son  père  à  Crépi,  dans  l'église  du  monas- 
tère de  Saint-Arnoulfe  qu'il  soumit  à  la  con- 
grégation de  Cluny.  Ce  jeune  seigneur,  ayant 
ouvert  le  cercueil  de  son  père,  fut  si  frappé 
du  hideux  état  où  il  trouva  son  cadavre  qu'il 
résolut  de  renoncer  au  monde.  «  Est-ce  donc 
là  mon  père,  s'écria-t-il,  qui  s'est  soumis 
tant  de  châteaux,  et  est-ce  là  qu'aboutit  la 
gloire  des  grands  ?  »  Radulfe  ou  Raoul,  père 
de  Simon,  était  en  effet  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  France.  11  répudia  Adèle,  sa 
femme  légitime,  et  épousa  la  reine  Anne, 
veuve  du  roi  Henri  et  mère  de  Philippe  I". 
Adèle  s'en  plaignit  au  Pape  Alexandre,  et  il 
paraît  que  Raoul  fut  excommunié  pour  ce 
sujet  et  pour  avoir  usurpé  les  biens  de  l'É- 
-glise. 

Simon  était  fiancé  avec  la  fille  du  comte 
de  la  Marche;  il  l'aimait  et  avait  souvent 
avec  elle  des  entretiens  particuliers,  mais 
qui  ne  roulaient  que  sur  l'amour  de  Dieu  et 
sur  le  mépris  des  biens  de  la  terre.  Il  l'ex- 
hortait à  se  faire  religieuse,  lui  promettant 
d'embrasser  aussi  l'état  monastique  pour  as- 
surer son  salut.  Cependant  on  préparait  tout 
pour  la  noce,  et  le  jour  était  pris  lorsque  la 
généreuse  fille  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle et  se  jeta  dans  un  monastère.  Simon, 
qui  se  croyait  libre,  ne  songeait  qu'à  l'imi- 
ter; mais  on  lui  préparait  d'autres  combats. 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  qui  l'avaitélevé, 
ayant  appris  que  son  mariage  était  rompu, 
•voulut  lui  faire  épouser  la  princesse  Adèle, 
sa  fille,  qui  fut  depuis  mariée  au  comte  de 
Blois. 

Simon,  qui  ne  pouvait  refuser  l'honneur 
d'une  si  glorieuse  alliance  sans  irriter  un 
prince  auquel  il  avait  les  plus  grandes  obli- 
gations, prétexta  la  parenté  pour  s'en  défen- 
dre, et,  feignant  d'aller  à  Rouk;  consulter  le 
Tape,  il  entra,  avec  quelques  seigneurs  (|u'il 
avait  gagnés  à  Dieu,  au  monastère  de  Saint- 
Eugcnd,  c'esl-à-dirc  de  Saint-Claude,  soumis 
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alors  à  la  congrégation  de  Cluny.  Il  se  retira 
ensuite  avec  quelques  compagnons  dans  une 
solitude  voisine,  où  il  ne  vivait  que  du  tra- 
vail de  ses  mains.  Saint  Hugues  l'envoya  à 
la  cour  du  roi  Philippe  pour  engager  ce 
prince  à  restituer  quelijues  terres  qu'il  avait 
usurpées  sur  les  moines  de  Cluny.  Simon 
trouva  le  roi  àCompiègne,  dans  le  temps 
qu'on  allait  placer  le  saint  suaire  dans  une 
châsse  plus  riche,  donnée  par  Matliildc, 
reine  d'Angleterre.  Simon,  ayant  révère 
cette  relique,  exposa  au  roi  le  sujet  de  b(  ;i 
voyage  et  obtint  ce  qu'il  demandait, 

A  peine  Simon  était-il  revenu  de  ce 
voyage  que  Grégoire  VII  l'appela  à  Rome  el 
se  servit  de  sa  médiation  pour  faire  la  paix 
avec  Robert  Guiscard.  Ce  saint  religieux 
voulait  revenir  à  son  monastère;  mais  le 
Pape  le  retint  auprès  de  lui,  et  Simon  y  tei  - 
mina  sa  carrière.  Étant  tombé  malade  il  (il 
prier  le  Pape  de  venir  le  visiter,  lui  confessa 
ses  péchés,  en  reçut  la  bénédiction,  et,  après 
avoir  été  muni  du  saint  Viatique,  il  mourut 
le  dernier  jour  de  septembre  1082.  Il  fut  en- 
terré honorablement  à  Rome,  où  l'on  mit 
sur  son  tombeau  une  épitaphe  qui  fut  com- 
posée par  Urbain  II.  On  donne  à  Simon  la 
qualité  de  bienheureux  *. 

Hugues,  duc  de  Bourgogne,  donna  un 
exemple  encore  plus  édifiant  du  mépris  des 
grandeurs  que  celui  qu'on  vient  d'admirrr. 
Ce  prince,  ayant  gouverné  pendant  trois  ans 
son  duché,  conçut  un  grand  désir  de  se  don- 
ner à  Dieu  et  d'eubrasser  la  vie  monasli(iue 
à  Cluny,  Le  saint  Pape  Grégoire  VII,  qui  en 
eut  avis,  manda  au  saint  abbé  Hugues  de  ne 
pas  recevoir  le  duc,  parce  qu'il  faisait  in- 
comparablement plus  de  bien  et  plus  d'hon- 
neur à  la  religion  par  la  manière  dont  il  so 
comportait  dans  le  inonde  qu'il  ne  pourrait 
en  faire  dans  l'état  monastique  ;  mais  les  in- 
stances du  duc  et  peut-être  le  bien  ou  l'hon- 
neur qui  reviendrait  à  Cluny  d'avoir  un 
prince  du  sang  royal,  engagèrent  le  saint 
abbé  à  le  recevoir.  Hugues,  ayant  donc  laissé 
son  duché  à  son  frère  Odon,  se  retira  à  Cluny, 
où  son  humilité  et  sa  ferveur  lui  firent  ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde. 

•  Acia  SS. ,  30  sept.  Acta  SS.  Oril.  S.  tiened. ,  seot.  6, 
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«Nous  l'avons  vu,  dit  un  auteur  de  ce  lemps- 
là,  s'abaisser  jusqu'à  nettoyer  et  graisser  les 
souliers  des  moines  et  s'occuper  avec  plaisir 
aux  ministères  les  plus  bas.  »  Il  passa  près 
de  quinze  ans  à  Cluny  sans  se  démentir  de  sa 
première  ferveur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  de- 
vint aveugle,  et  cette  affliction  ne  servit  qu'à 
l'attacher  plus  intimement  à  Dieu  *. 

Le  Pape  saint  Grégoire  VII  ayant  appris 
que  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  avait  reçu 
le  duc  de  Bourgogne  au  nombre  de  ses  reli- 
gieux, en  fut  péniblement  affecté,  et  écrivit  à 
ce  sujet  une  lettre  de  réprimande  au  saint 
abbé,  qui  d'ailleui  s  était  son  ami.  «  Pour- 
quoi, mon  cher  frère,  lui  dit- il,  ne  considé- 
rez-vous pas  dans  quel  péril  et  dans  quelle 
désolation  est  la  sainte  Église? Où  sont  ceux 
qui  s'exposent  au  danger  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  craignent  point  de  résis- 
ter aux  impies  et  de  mourir  pour  la  justice? 
Le  pasteur  et  les  chiens  chargés  de  garder  le 
Uoupeau  prennent  la  fuite  et  laissent  les 
ouailles  de  Jésus-Christ  à  la  merci  des  loups 
et  des  voleurs.  N'avez-vous  pas  bien  sujet  de 
vous  faire  des  reproches?  Vous  avez  enlevé 
et  reçu  à  Cluny  le  duc  de  Bourgogne,  et  par 
là  vous  avez  laissé  cent  mille  chrétiens  sans 
gardien.  Si  nos  remontrances  n'avaient  pas 
fait  impression  survous,  si  vous  avez  méprisé 
les  ordres  émanés  du  Saint-Siège,  comment 
les  gémissements  des  pauvres,  les  larmes  des 
veuves,  les  cris  des  orphelins,  la  désolation 
des  églises,  les  murmures  des  prêtres  et  des 
moines  ne  vous  ont-ils  pas  effrayé  ?  Que  vous 
diront  saint  Benoît  et  saint  Grégoire,  dont 
l'un  ordonne  qu'il  faut  éprouver  un  moine 
pendant  un  an,  et  l'autre  qu'on  ne  reçoive 
moine  qu'après  trois  ans  un  homme  de 
guerre?  Ce  qui  nous  fait  parler  de  la  sorte, 
c'est  qu'on  ne  voit  presque  plus  de  bons  prin- 
ces. Parla  miséricorde  divine  on  trouve  assez 
de  bons  moines  et  de  bons  prêtres;  on  trouve 
même  plusieurs  militaires  craignant  Dieu; 
mais,  dans  tout  l'Occident,  à  peine  trouve- 
t-on  quelques  bons  princes  qui  craignent  et 
aiment  le  Seigneur  de  tout  leur  cœur.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage,  parce  que  j'espère 
de  la  miséricorde  de  Dieu  que  la  charité  de 


Jésus-Christ,  qui  a  coutume  d'habiter  en 
vous,  me  vengera,  vous  transperçant  le  cœu  r, 
et  vous  fera  sentir  queiledoitêtre  ma  douleur 
envoyant  un  bon  prince  enlevé  à  sa  mère.  La 
seule  consolation  que  je  puisse  avoir,  c'est 
que  son  successeur  ne  soit  pas  pire.  Enfin 
nous  avertissons  votre  fraternité  d'être  plus 
circonspecte  en  ces  choses,  et  de  préférer  à 
toutes  les  vertus  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Voilà  ce  qui  doit  vous  porter  à  me  se- 
courir de  vos  oraisons,  vous  et  vos  frères,  alin 
que  vous  méritiez  d'avancer  de  vertu  en 
vertu  et  de  parvenir  à  la  perfection  de  la  sou- 
veraine chai'iié.  »  La  lettre  est  du  second 
jour  de  janvier  1079*. 

Enhsant  sans  prévention  cette  lettre  et  les 
autres  de  Grégoire  VII  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  ce  Pontife  un  ardent 
amour  de  Dieu  et  des  hommes,  des  peuples 
et  des  rois,  mais  surtout  une  préditection 
particuhère  pour  le  royaume  et  le  peuple  de 
France.  Les  Français  qui  en  ont  dit  du  mal 
ont  manqué  à  leur  premier  devoir  de  Fran- 
çais :  la  politesse  et  la  reconnaissance.  Celte 
première  faute  les  a  portés  à  méconnaître 
plus  d'une  fois  les  monuments  de  l'histoire. 
Par  exemple  Bossuet  prétend  que  Grégoire 
prétendait  s'assujettir  comme  vassal  le  roi  de 
France.  Il  cite  en  preuve  la  lettre  suivante 
que  le  Pape  écrivait,  en  1081,  à  ses  légats 
dans  les  Gaules  :  «  11  faut  dire  à  tous  les  Gau- 
lois et  leur  ordonner,  par  vraie  obéissance, 
que  chaque  maison  paye  à  saint  Pierre  au 
moins  un  denier  par  an,  s'ils  le  reconnais- 
sent pour  père  et  pasteur  suivant  l'ancienne 
coutume  ;  car  l'empereurCharles,  comme  on 
lit  dans  son  livre  qui  est  aux  archives  de  l'é- 
glise du  bienheureux  Pierre,  recueillait  tous 
les  ans,  en  trois  endroits,  douze  cents  livres 
pour  le  service  du  Siège  apostolique,  savoir, 
à  Aix-la-Chapelle,  au  Puy  en  Vêlai  et  àSaint- 
Gilles,  outre  ce  que  chacun  offrait  par  sa  dé- 
votion particulière.  Le  même  grand  empe- 
reur offrait  au  bienheureux  Pierre  la  Saxe, 
après  l'avoir  vaincue  par  son  assistance  ;  il  y 
laissa  un  monument  de  sa  dévotion  et  de  la 
libertédu  pays. Les  Saxons  en  ont  des  preuves 
écrites,  que  leurs  doctes  connaissent  bien  » 


-'  Deriiiruc.  S.  Uugon. 
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Mais  d'abord  dans  cette  lettre  est-il  ■vrai- 
ment question  du  royaume  de  France,  tel 
qu'il  était  sous  Philippe  I"  ?  La  raison  d'en 
douter,  c'est  qu  en  écrivant  à  Philippe,  aux 
évêqiicset  aux  seigneurs  de  son  royaume,  il 
ne  parle  ni  des  Gaulois  ni  des  Gaules,  mais  de 
Francs  et  de  France.  Le  nom  de  Gaules  et  de 
Gaulois  était  alors  commun  à  tout  l'empire 
germanique.  Ainsi  des  chroniques  du  temps 
disent  qu'en  1077  Grégoire  se  mit  en  route 
pour  Augsbourg,  dans  les  Gaules.  Il  est  donc 
très-ptobable  que,  dans  cette  lettre,  Gré- 
goire VII  ne  parle  point  en  particulier  du 
royaume  de  France  d'alors.  Ce  qui  confirme 
cette  opinion,  c'est  qu'aucun  des  lieux  que 
nonmielePape  n'appartenait  à  Philippe.  Le 
Puy  et  Saint-Gilles  étaient  à  Bertram,  comte 
de  Provence,  qui,  en  cel  te  même  année  1081, 
fit  serment  de  tidélité  à  Grégoire  et  à  ses  suc- 
cesseurs, comme  on  le  voit  par  une  lettre  du 
Pape  aux  habitants  du  Vêlai'.  Aix-la-Cha- 
pelle ainsi  que  la  Saxe  faisaient  partie  inté- 
grante du  royaume  de  Germanie.  Ensuite, 
dans  la  lettre  aux  légats,  il  n'est  pas  question 
de  vasselage,  mais  d'une  simple  redevance 
consacrée  par  une  ancienne  coutume.  Bossuet 
fait  observer  qu'on  ne  trouve  rien  qui  l'at- 
teste, mais  aussi  ne  trouve-t-on  rien  qui  le 
conteste.  Il  suppose  que  Gi  égoire  aura  été 
trompé  par  de  faux  documents  ;  donc,  après 
tout,  il  est  injuste  de  l'accuser  pour  cela  de 
prétentions  nouvelles  et  d'ambitions.  En 
bonne  logique  Grégoire  Vil  doit  être  cru  jus- 
qu'à preuve  du  contraire, d'autant  plus  qu'il 
assure  une  chose,  non-seulement  très-vrai- 
semhlable,  mais  très-naturelle,  attendu  que 
presq  uc  tous  les  royaumes  chrétiens  payaient 
à  l'Église  romaine  des  redevances  sembla- 
bles. 

Il  y  a  plus;  dans  l'article  le  plus  difficile  à 
croire,  celui  qui  regarde  la  Saxe,  le  Pape 
saint  Grégoire  VII  ne  fait  que  résumer  ce  que 
dit  Cliaricmagne  dans  son  diplôme  de  788  à 
l'Eglise  de  Brôine.  «  Sachent  tous  les  fidèles 
du  Christ  que  les  Saxons,  indomptables  à  nos 
ancêtres  par  l'obstination  de  leur  perfidie,  et 
si  longtemps  rebelles  à  Dieu  et  à  nous,  jus- 
qu'à ce  que  nous  les  ayons  vaincus  par  sa 


force  et  non  par  la  nôtre,  et  que,  par  sa  mi- 
séricorde, nous  les  ayons  amenés  à  la  grâcft 
du  baptême, ;ious  les  rendons  à  leur  antique 
liberté,  les  déchargeons  de  tous  les  tribut? 
qu'ils  nous  doivent,  et,  pour  l'amour  de 
Celui  qui  nous  a  donné  la  victoire,  nous  les 
lui  déclarons  dévotement  tributaires  et  su- 
Jets;  à  savoir,  comme  ils  ont  refusé  jusqu'à 
présent  de  porter  le  joug  de  notre  puissance, 
maintenant  qu'ils  sont  vaincus  parles  armes 
et  par  la  foi,  ils  payeront  à  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  et  à  ses  prêtres  la  dîme 
de  tous  leurs  bestiaux,  fruits  et  culture.  Eu 
conséquence,  réduisant  tout  leur  pays  en  pro- 
vmce,  suivant  l'ancien  usage  des  Romains,  et 
la  partageant  entre  des  évêques,  nous  avons 
offert,  en  action  de  grâces,  au  Christ  et  à 
saint  Pierre,  la  partie  septentrionale,  et  nous 
y  avons  établi  une  église  et  une  chaire  épis- 
copale  au  lieu  nommé  Brème  *.  »  On  voit 
par  ce  passage  que  le  Pape  Grégoire  VII  avait 
bien  raison  de  dire  :  «  Le  même  grand  empe- 
reur offrit  au  bienheureux  Pierre  la  Saxe, 
après  l'avoir  vaincue  par  son  assistance;  il 
y  laissa  un  monument  de  sa  dévotion  et  de 
la  liberté  du  pays.  Les  Saxons  en  ont  des 
preuves  écrites  aue  leurs  doctes  connaissent 
bien.  » 

Bossuet  n'a  pas  plus  raison  quandil  taxe  de 
dureté  le  langage  et  la  conduite  de  saint  Gré- 
goire VII  envers  les  peuples  de  la  Sardaigiie. 
Ce  Pape  leur  dit  donc  dans  une  première 
lettre  :  «  Vous  savez,  ainsi  que  tous  ceux  (]ui 
honorent  le  Christ,  que  l'Église  romaine  est 
la  mère  universelle  de  tous  les  chrétiens.  En- 
core que,  par  son  office,  elle  doive  veiller  au 
salut  de  toutes  les  nations, elle  vous  doit  por- 
ter cependant  une  sollicitude  spéciale  et 
commeprivée  ;  mais,  cette  charité  qui  régnait 
jadis  entre  l'Église  romaine  et  votre  nation 
s'étant  refroidie  par  la  négligence  de  nos 
prédécesseurs,  vous  êtes  devenus  aussi  étran- 
gers à  notre  égard  que  les  peuples  qui  sont  à 
l'extrémité  du  monde,  et  cela  au  grand  dé- 
triment de  la  religion  chrétienne  parmi  vous. 
Il  est  donc  d'une  nécessité  absolue  que  vous 
pensiez  au  salut  de  vos  ûmes,  que  %  J\is  w~ 
connaissiez  l'Église  romaine  [)our  votre  mfti  e 
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et  lui  portiez  la  même  dévotion  que  vos  an-  i 
cètres.  Quant  à  nous,  notre  désir  est  non- 
seulement  de  travailler  à  la  délivrance  de  vos 
âmes,  mais  encore  de  veiller  au  salut  de  vo- 
tre patrie.  Si  vous  écoutez  nos  paroles  avec 
docilité,  comme  il  convient,  vous  obtiendrez 
la  gloire  et  l'honneur  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Si  vous  laites  autrement  que  nous 
n'espérons,  si  vous  fermez  l'oreille  à  nos 
avertissements,  vous  ne  pourrez  vous  en 
prendre  qu'à  vous-mêmes,  s'il  arrive  quelque 
danger  à  votre  patrie.  »  Le  Pape  chargeait 
Constantin,  archevêque  de  Torre,  enSardai- 
gne,  d'ajouter  le  reste  concernant  leur  salut 
et  leur  honneur  ;  enfin  il  leur  promet  de  leur 
envoyer  un  légat  qui  leur  expliquera  le  tout 
plus  amplement  *.  Dans  cette  lettre,  qui  est 
du  mois  d'octobre  4073,  ce  que  demande  le 
Pontife  aux  habitants  de  la  Sardaigne,  c'est 
le  dévouement  et  l'affection  de  leurs  ancêtres 
pour  l'Église  romaine. 

Orzoc,  juge  de  Cagliari,  ayant  témoigné 
l'intention  d'aller  à  Rome,  le  Pape  l'engage 
à  venir,  après  avoir  conféré  avec  les  autres 
juges  de  l'île  et  après  avoir  pris  en  commun 
une  résolution  fixe  sur  ce  qu'il  leur  avait 
mandé  par  l'archevêque  Constantin,  ajou- 
tant :  «  Si  vous  ne  répondez  pas  d'une  ma- 
nière certaine  sur  ce  sujet  dans  le  cours  de 
cette  année  nous  n'attendrons  plus  de  ré- 
ponse, et  cependant  nous  ne  négligerons 
point  de  faire  valoir  le  droit  et  l'honneur  de 
saint  Pierre  *.  »  «  On  voit  bien,  dit  Bossuet, 
qu'il  s'agit  de  redevances  et  de  tributs  ;  c'é- 
tait pour  les  obtenir  qu'après  avoir  d'abord 
employé  des  paroles  pleines  de  douceur  il  en 
vient  ensuite  aux  menaces  *.  »  Mais,  avant 
d'imputer  au  saint  Pape  une  conduite  aussi 
artificieuse,  Bossuet  aurait  dû  prouver  deux 
choses  :  1°  que  ces  expressions  droit  et  hon- 
neur de  saint  Pierre  ne  peuvent  pas  s'enten- 
dre du  respect  et  de  la  soumission  que  tous 
les  chrétiens  lui  doivent  ;  2"  que,  dans  le  cas 
qu'il  fallût  entendre  un  droit  temporel,  ce 
droit  était  nouveau  et  injuste.  Jusque-là  l'im- 
putation est  une  calomnie.  Au  lieu  de  don- 
ner ces  preuves  Bossuet  continue  :  «  Les 
menaces  furent  encore  plus  terribles  dans  la 

»  L.  I,  epist.  29.  —  «  L.  1,  epist.  41.  —  ^Dé/eme, 
1.  1,  sect.  i,c.  13. 

Vil. 


deuxième  lettre  à  Orzoc.  »  Eh  bien  !  la  voici, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  effrayant. 

«  Grégoire,  évôque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  au  glorieux  juge  de  Cagliari, 
Orzoc,  salut  etbénédiction  apostoliques.  Nous 
rendons  grâces  au  Tout-Puissant  de  ce  que, 
reconnaissant  le  bienheureux  Pierre,  votre 
sublimité  a  rendu  à  notre  légat  l'honneur  et 
le  respect  qui  lui  étaient  dus.  C'est  pourquoi 
nous  agréons  la  dévotion  que  vous  lui  avez 
témoignée  comme  si  vous  l'aviez  témoignée 
à  nous-même,  ou  plutôt  à  saint  Pierre,  le 
Seigneur  ayant  dit  :  «  Qui  vous  reçoit  me  re- 
çoit. »  Nous  exhortons  donc  votre  charité,  si 
vous  voulez  que  nous  fassions  toujours  mé- 
moire de  vous  devant  le  Seigneur,  à  garder 
fidèlement  le  souvenir  de  ce  que  vous  avez 
entendu  dire  à  notre  légat  ;  car,  d'après  les 
exhortations  et  les  prières  de  cet  évêque,  qui 
témoigne  avoir  été  traité  par  vous  avec  hon- 
neur et  respect,  nous  souhaitons  vous  avoir 
spécialement  dans  notre  cœur  devant  Celui 
dont  nous  tenons  la  place,  encore  que  nous 
en  soyons  indigne.    Il  lui  recommande  en- 
suite de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  ait 
obligé  leur  archevêque  de  se  conformer  à 
l'Église  romaine  pour  ce  qui  est  de  se  raser 
la  barbe  ;  il  lui  ordonne  d'en  faire  faire  au- 
tant à  tout  le  clergé,  de  priver  de  leurs  béné- 
fices les  récalcitrants,  et  de  soutenir  avec 
zèle  le  nouvel  archevêque  que  le  Pape  lui- 
même  avait  consacré.  Il  ajoute  :  «  Nous  ne 
voulons  pas  que  vous  ignoriez  que  plusieurs 
nations  nous  ont  demandé  votre  terre,  nous 
promettant  de  grandes  redevances  si  nous 
leur  permettions  de  s'en  rendre  maîtres,  en 
sorte  qu'ils  nous  laisseraient  la  jouissance  de 
la  moitié  et  nous  feraient  hommage  du  reste. 
Cette  proposition  nous  a  souvent  été  faite, 
non-seulement  par  les  Normands,  les  Tos- 
cans et  les  Lombards,  mais  encore  par  quel- 
ques-uns d'au  delà  les  monts.  Toutefois 
nous  n'avons  voulu  donner  là-dessus  notre 
assentiment  à  personne,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  envoyé  un  légat  pour  savoir  vos 
dispositions.  Maintenant  donc  que,  par  la 
manière  dont  vous  avez  reçu  notre  légat, 
vous  avez  montré  que  vous  avez  la  dévotion 
à  saint  Pierre,  si  vous  voulez  la  garder 
'  comme  il  faut,  non-seulement  nous  ne  don- 
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nerons  à  personne  la  permission  d'entrer  sur 
vos  leires  par  force,  mais  si  quelqu'un  l'en- 
treprend nous  l'en  empêcherons  parles  voies 
temporelles  et  spirituelles.  Enfin,  si  vous 
persévérez  dans  la  fidélité  à  saint  Pierre, 
nous  vous  promettons  son  immanquable  se- 
cours pour  ce  monde  et  pour  l'autre  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  droit,  quel 
qu'il  ait  été,  spirituel  ou  temporel,  que  ré- 
clamait saint  Grégoire,  fut  reconnu  par  les 
habitants  de  la  Sardaigne,  et  qu'en  outre  il 
était  connu  de  toutes  les  nations  du  conti- 
nent. Quant  au  droit  temporel  nous  avons  vu 
les  Pisans  conquérir  la  Sardaigne  sur  les  Sar- 
rasins avec  la  permission  du  Saint-Siège  et 
pour  la  tenir  de  lui.  Ce  droit  remontait  jus- 
qu'à Constantin  ;  car  nous  avons  vu  dans  la 
Vie  du  Pape  saint  Sylvestre,  par  Anastase, 
que  ce  prince  donna  à  l'église  de  Saint-Mar- 
cellin  et  à  Saint-Pierre  de  Rome  l'île  de  Sar- 
daigne avec  toutes  les  possessions  y  apparte- 
nantes, produisant  un  revenu  annuel  de 
mille  vingt-quatre  pièces  d'or.  De  ce  dr  oit 
spirituel  ou  temporel,  ou  bien  l'un  et  l'au- 
tre, le  Pape  pouvait  donc,  il  devait  môme  en 
exiger  l'observation  ;  il  pouvait  en  punir  les 
violateurs.  Mais  alors  qu'y  a-t-il  donc  de  si 
menaçant  dans  cette  épître  ?  Rien,  sinon 
le  commentaire  qu'en  fait  et  qu'y  insinue 
Bossuet. 

Quand  le  Pape  dit  qu'il  a  voulu  envoyer  un 
légat  pour  savoir  leurs  dispositions,  Bossuet 
ajoute  :  «  Ce  légat  devait  leur  demander  à 
quoi  ils  voulaient  se  taxer  eux-mêmes  pour 
se  racheter  du  pillage.  »  Quand  le  Pape  dit  : 
«  Si  vous  gardez  counne  il  faut  à  saint  Pierre 
la  dévotion  dont  vous  avez  donné  des  preu- 
ves, »  Bossuet  ajoute  :  «  Il  avait  dit  assez 
clairement  comment  il  l'allail  la  garder.  » 
QuandlePapedit:  «Nousempêcherons  l'inva- 
sion de  la  Sardaigne  par  les  voies  temporelles 
et  spirituelles,  »  Bossuet  ajoute  :  «  C'est-à- 
diie  que,  s'ils  refusent  de  payer  le  tiibut 
(ju'il  exige,  il  les  exposera  au  pillage.  Était- 
il  donc  si  essentiel  à  l'Eglise  romaine,  conti- 
nue-t-il,  d'être  payée  de  ce  tribut  que,  faute 
de  cela,  le  pasteur  abandonnera  aux  loups 
ces  pauvres  insulaires'*  ?  » 

<  L.  8,  epùt.  10,  —  '  Défense,  1.  I,  seul.  1,  c.  13. 


Remarquons  d'abord  qu'il  n'est  nullement 
prouvé  que  le  droit  réclamé  par  Grégoire  fût 
un  tribut  ;  ensuite  le  Pape  ne  dit  pas  ce  qu'il 
aurait  fait  si  les  Sardes  avaient  refusé  de  se 
soumettre  ;  Dieu  seul  peut  savoir  ce  que 
l'homme  ferait  ou  aurait  fait  dans  telle  ou 
telle  circonstance.  Ce  qu'avance  Bossuet  n'est 
qu'une  maligne  conjecture.  Bref,  c'est  sur 
une  supposition  gratuite  et  un  soupçon  inju- 
rieux que  le  défenseur  du  gallicanisme  nous 
représente  un  saint  Pape  comme  une  espèce 
de  monstre,  comme  un  pasteur  cruel  qui, 
pour  un  vil  intérêt,  fait  dévorer  ses  ouailles 
par  les  hôtes  féroces.  En  vérité  nous  plai- 
gnons Bossuet. 

Mais  où  le  Pape  saint  Grégoire  VII  a  eu  le 
plus  à  souffrir  et  où  il  a  été  le  plus  calomnié 
par  des  historiens  prévenus,  c'est  dans  ses  tra- 
vaux pour  la  réforme  du  clergé  et  pour  les 
droits  du  peuple  de  Germanie.  Nous  avons 
vu  quelles  plaintes  graves  les  évêques,  les 
seigneurs  et  les  peuples  de  Saxe  adressèrent 
contre  le  roi  Henri  IV  aux  autres  princes 
d'Allemagne,  mais  surtout  au  Pape  Alexan- 
dre II,  qui  cita  le  roi  à  Rome  pour  donner 
satisfaction  de  sa  conduite.  Alexandre  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  les  plaintes  se  re- 
nouvellent encore  plus  vives.  Saint  Gré- 
goire VII  écrit  à  Henri  des  lettres  paternelles 
et  témoigne  pour  lui  une  tendre  affection. 
Henri  lui  répondit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Au  très- vigilant  et  très -désiré  seigneur 
le  Pape  Grégoire,  investi  par  le  Ciel  de  la  di- 
gnité apostolique,  Henri,  parla  grâce  de  Dion 
roi  des  Romains,  exhibition  très-fidèle  du 
service  qui  est  dû.  Comme  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce, pour  subsister  dans  le  Christ  par 
une  bonne  administration,  ont  besoin  de 
s'assister  réciproquement,  il  faut,  mon  sei- 
geur  et  bien-aimé  Père,  qu'ils  n'aient  entre 
eux  aucune  dissension,  mais  qu'ils  demeu- 
rent unis  de  la  manière  la  plus  intime  et  in- 
dissoluble dans  le  Christ  ;  car  c'est  ainsi,  et 
non  auti  ement,  que  se  conservent,  dans  le 
lien  de  la  charité  parfaite  et  de  la  paix,  et  la 
concorde  de  l'unité  chrétienne  et  l'état  de  la 
religion  ecclésiastique.  Mais  nous  qui,  par 
l'assentiment  de  Dieu,  avons  reçu  déjà  depuis 
quelque  temps  le  ministère  de  la  royauté, 
nous  n'avons  pas  rendu  en  tout  au  baccrdoce, 
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comme  nous  le  devions,  le  droit  et  l'honneur 
légitimes.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  nous 
portons  le  glaive  vengeur  de  la  puissance  que 
Dieu  nous  a  donnée  ;  cependant  nous  ne  l'a- 
vons pas  toujours  tiré  contre  les  coupables, 
avec  l'autorité  judiciaire,  comme  il  étaitjusle. 
Jlaintenant,  converti  quelque  peu  par  la  mi- 
séricorde divine  et  rentré  en  nous-même, 
nous  accusons  et  nous  confessons  le  premier 
nos  péchés  à  Votre  très-indulgente  Pater- 
nité, espérant  de  vous  dans  le  Seigneur 
qu'étant  absous  par  votre  autorité  apostoli- 
que nous  mériterons  d'ôire  justifié. 

«  Hélas,  criminel  et  malheureux  que  nous 
sommes  !  partie  par  emportement  de  jeu- 
nesse, partie  par  la  licence  de  notre  souverai- 
neté, partie  par  la  séduction  de  ceux  dont 
nous  avons  trop  suivi  les  conseils,  nous  avons 
péché  contre  le  Ciel  et  contre  vous,  et  nous 
ne  sommes  plus  digne d'ètreappelé  votre  fils; 
car  non-seulement  nous  avons  envahi  les  cho- 
ses ecclésiastiques,  mais  les  églises  mêmes  ; 
au  lieu  de  les  défendre,  comme  nous  devions, 
nous  les  avons  vendues  aux  plus  indignes,  à 
des  hommes  empestés  de  la  simonie,  qui  y 
entraient  non  point  par  la  porte,  mais  par  ail- 
leurs. Maintenant,  comme  nous  ne  pouvons 
seul  et  sans  votre  autorité  corriger  ces  Égli- 
ses, nous  demandons  instamment  votre  con- 
seil et  votre  secours,  et  sur  cela  et  sur  tout 
ce  qui  nous  regarde.  Votre  ordonnance  est 
scrupuleusement  observée  en  tout.  Nous 
prions  surtout  pour  l'Église  de  Milan,  qui  est 
dans  Terreur  par  notre  faute,  afin  que  votre 
autorité  apostolique  la  corrige  et  procède 
ensuite  à  la  correction  des  autres.  Dieu  ai- 
dant, nous  ne  vous  manquerons  en  rien,  et 
nous  supplions  Votre  Paternité  de  nous  aider 
en  tout  avec  clémence.  Vous  aurez  dans  peu 
de  nos  lettres,  que  vous  porteront  les  plus 
fidèles  de  nos  serviteurs,  et  par  lesquelles, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  connaîtrez  plus 
complètement  ce  que  nous  avons  encore  à 
dire  » 

L'Église  de  Milan  était  alors  en  trouble  à 
l'occasion  de  Godefroi  de  Caslillon,  qui,  du 
vivant  de  l'archevêque  Gui  et  par  son  crédit, 
avait  acheté  du  roi  cet  archevêché  et  avait 
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été  sacré  par  les  évôques  de  Lombardie.  La 
nouvelle  en  étant  venue  à  Rome,  Godefroi  y 
fut  excommunié  en  plein  concile,  et,  cette 
année  même  1073,  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
de  Milan  et  de  s'enfermer  dans  son  château 
de  Castillon,  oîi  ilfutassiégéparle  chevalier 
ou  duc  de  Milan,  Herlembald,  qui,  déjà  du 
vivant  de  saint  Ariald, son  ami,  s'était  déclaré 
chef  du  parti  catholique  contre  les  simoiiia- 
ques.  C'est  ce  qu'on  voit  par  les  lettres  du 
Pape  saint  Grégoire.  Il  écrit  à  tous  les  fidèles 
de  saint  Pierre,  demeurant  en  Lombardie, 
de  ne  favoriser  en  aucune  manière  l'usurpa- 
teur Godefroi,  mais  de  lui  résister  de  tout 
leur  pouvoir.  Il  écrit  à  Guillaume  de  Pavie, 
comme  au  plus  distingué  des  évêques  de  la 
province,  de  s'opposer  à  Godefroi  et  aux  évê- 
ques excommuniés  à  son  sujet,  et  de  secou- 
rir ceux  qui  combattent  contre  lui.  Il  écrit 
pour  le  même  effet  à  la  comtesse  Béatrix  de 
Toscane  et  à  sa  tille,  la  comtesse  Mathilde  ; 
enfin  à  Herlembald,  pour  l'encourager  dans 
la  guerre  qu'il  faisait  à  l'usurpateur.  «  Sa- 
chez, lui  dit-il,  que  leroi  Henri  nous  a  envoyé 
des  paroles  pleines  de  tendresse  et  d'obéis- 
sance, et  des  choses  telles  que  nous  ne  nous 
souvenons  pas  que  jamais  ni  lui  ni  ses  prédé- 
cesseurs en  aient  envoyé  de  pareilles  aux 
Pontifes  romains.  Quelques-unsde  ses  grands 
nous  promettent  aussi,  de  sa  part,  qu'il  nous 
obéira  sans  aucun  doute  pour  ce  qui  regarde 
l'Église  de  Milan  i.  » 

La  Providence  procura  vers  ce  temps  à 
saint  Grégoire  VII  un  fidèle  coopérateur  dans 
la  personne  de  saint  Anselme,  évêque  de 
Lucques.  Le  Pape  Alexandre  Ill'avaitdésigné 
pour  cet  évôché,  qui  était  le  sien  ;  il  l'avait 
même  envoyé  au  roi  Henri  pour  en  recevoir 
l'investiture;  mais  saint  Anselme,  persuadé 
que  les  puissances  séculières  ne  doivent  point 
donner  les  dignités  ecclésiastiques,  fit  si  bien 
qu'il  revint  sans  avoir  reçu  l'investiture 
royale.  Le  Pape  Alexandre  étant  mort,  saint 
Anselme  futélu  canoniquement  pour  lui  suc- 
céder dans  l'évêché  de  Lucques.  Le  Pape  saint 
Grégoire  en  écrivit  à  la  comtesse  Béatrix 
comme  d'un  homme  qui  avait  une  grande 
science  ecclésiasti(|ue  et  un  grand  discerne- 

1  L.  3,  epift.  15,  12,  U,  11,  25,  26. 


S32 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


rDe  1073  à  1086 


ment.  Ensuite  il  écrivit  à  Anselmelui-môme 
de  se  bien  garder  de  recevoir  de  la  main  du 
roi  l'investiture  deson  évêché,  jusqu'à  ce  que 
ce  prince  se  fût  réconcilié  avec  le  Pape,  au 
sujetdesoncoramerceavecles  excommuniés, 
à  quoi  travaillaient  l'impératrice  Agnès,  la 
comtesse Béatrix,  avec  Mathilde  et  le  duc  Ro- 
dolphe deSouabe.  Il  paraît  que  saint  Anselme 
alla  recevoir  cette  investiture  avant  que  la 
pacification  fût  complète  ;  car  son  biographe 
contemporain  remarque  que  ce  fut  la  seule 
chose  que  le  Pape  saint  Grégoire  trouvât  ja- 
mais à  blâmer  en  lui.  Lui-môme  en  eut  de- 
puis un  si  grand  scrupule  que,  sous  prétexte 
de  pèlerinage,  il  allaserendre  moineàCluny 
et  n'en  sortit  que  malgré  lui,  par  ordre  du 
Pape  Grégoire.  11  remit  entre  ses  mains  l'an- 
neau et  le  bâton  qu'il  avait  reçus  du  roi,  et  le 
Papele  rétablit  dans  ses  fonctions  épiscopales, 
lui  permettant,  toutefois,  de  garder  l'habit 
monastique. 

Saint  Anselme  étudiait  avec  attention  la  vie 
merveilleuse  du  Pape  saint  Grégoire.  Sans 
cesse  on  accourait  à  lui  de  toutes  les  extrémi- 
tés de  la  terre,  et  il  satisfaisait  tout  le  monde. 
Toujours  la  vérité  et  la  justice  se  trouvaient 
dans  sa  bouche.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'au  milieu  des  affaires  sécu- 
lières il  avait  des  extases,  son  esprit  se  ré- 
jouissant de  la  contemplation  céleste  ;  dans 
les  courts  moments  de  loisir  il  était  fortifié 
par  des  révélations  divines.  Cette  vue  remplit 
saint  Anselme  d'un  grand  zèle  pour  la  perfec- 
tion; il  commença  d'oublier  le  monde,  de 
soupirer  nuit  et  jour  vers  Dieu,  de  s'adonner 
à  la  lecture  et  à  la  mortification.  Il  vivait 
dans  une  grande  abstinence,  ne  buvant  point 
de  vin  et  se  privant,  sous  divers  prétextes, 
des  viandes  délicates,  quand  il  se  trouvait  à 
quelque  table  bien  servie.  Il  dormait  très- 
peu  et  ne  se  mettait  presque  jamais  au  lit.  Il 
fondait  en  larmes  en  disant  la  messe,  quoi- 
qu'il la  dît  tous  les  jours,  et,  de  quelques  af- 
faires qu'il  fût  occupé,  il  ne  perdait  point  de 
vue  les  choses  célestes.  Il  avait  grand  soin 
que  la  psalmodie  se  fit  avec  la  gravité  con- 
venable et  ne  souffrait  point  qu'on  lût  dans 
l'église  des  livres  apocryphes,  mais  seu  lement 
les  écrits  des  Pères.  Dans  tous  les  États  de  la 
comtesse  Mathilde,  à  laquelle  le  Pape  saint 


Grégoire  le  donna  pour  directeur  spirituel,  il 
établit  la  régularité  chez  les  moines  et  chez 
les  chanoines,  disant  qu'il  eût  mieux  aimé 
que  l'Église  n'eût  eu  ni  clercs  ni  moines  que 
d'en  avoir  de  déréglés.  Il  eutbeaucoup  à  souf- 
frir pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église  ; 
son  seul  regret  fut  de  n'avoir  pas  eu  à  souf- 
frir davantage. 

Ce  qui  avait  porté  le  roi  Henri  d'Allemagne 
à  se  montrer  aussi  soumis  au  Pape  Grégoire, 
c'étaient  sans  doute  les  remontrances  de  sa 
mère  et  de  ses  autres  parents  ;  c'étaient  pro- 
bablement bien  plus  encore  l'insurrection 
générale  de  la  Saxe  et  la  résolution  des  prin- 
ces d'Allemagne  d'élire  un  autre  roi;  car,  ces 
princess'étantassemblésàGuerstungaumois 
d'oclobre1073,  les  Saxons  leur  exposèrent  en 
détailles  injustices,  les  violences,  les  outra- 
ges que  Henri  leur  avait  fait  souffrir  et  leur 
faisait  souffrir  encore.  Les  princes  en  restè- 
rent stupéfaits  et  dirent  aux  Saxons  :  o  Vous 
n'êtes  pas  des  hommes,  mais  des  femmes,  d'a- 
voir souffert  une  pareille  tyrannie  avec  pa- 
tience. »  Il  fut  unanimement  résolu  qu'on 
déposerait  le  roi  Henri  et  qu'on  en  élirait  un 
autre  à  sa  place.  Sur-le-champ  on  aurait  élu 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  si  celui-ci  n'eût 
protesté  de  toutes  ses  forces  qu'il  n'y  consen- 
tirait jamais,  à  moins  que  tous  les  princes, 
s'étant  assemblés,  n'eussent  déclaré  qu'il 
pouvait  le  faire  sans  parjure  et  sans  nuire  à 
sa  bonne  renommée.  On  convint  d'attendre 
uneoccasion  favorable.  Voilà  ce  que  rapporte 
Lambert  d'Aschaffenbourg,  qui  écrivait  dans 
ce  temps-là  même  *  : 

«  Le  Pape  Grégoire,  ayant  donc  reçu  ces 
nouvelles,  ainsi  que  les  lettres  soumises  du 
roi,  écrivit  à  Vézel,  archevêque  de  Magdc- 
bourg,  à  Burcard,  évêque  d'Halberstadt,  au 
margrave  Dédi  et  aux  autres  seigneurs  de 
Saxe,  pour  les  exhorter  à  une  suspension 
d'armes,  comme  il  y  avait  exhorté  le  roi,  jus- 
qu'à ce  qu'il  envoyât  des  nonces  en  Allema- 
gne pour  prendre  connaissance  des  causes 
de  cette  division  et  rétablir  la  paix.  »  Le  Pape 
promet  dans  celte  lettre  de  faire  justice  à 
ceux  qui  se  trouveraient  lésés,  sans  crainte  ni 
égard  pour  personne  *. 

»  Lambert,  ann.  1073.  —  »  L.  1,  ppist.  39. 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


833 


Mais,  avant  d'envoyer  en  Allemagne,  il  ré- 
solut de  tenir  un  concile  à  Rome,  la  première 
semaine  de  carême,  et  il  y  invita  les  évêques 
et  les  abbés  de  Lombardie  par  deux  lettres, 
l'une  à  Sicard,  archevêque  d'Aquilée,  l'autre 
aux  suffragants  de  l'Église  de  Milan  ;  car  il 
ne  pouvait  écrire  à  l'archevêque  Godefroi,  qui 
était  excommunié.  Il  remarque,  dans  celte 
seconde  lettre,  que  depuis  longtemps  il  était 
établi  dans  l'Église  romaine  d'y  tenir  un  con- 
cile tous  les  ans  *. 

Le  concile  se  tint  en  effet  dans  la  première 
semaine  de  carême,  comme  on  le  voit  par 
trois  lettres  du  14  mars  \  074.  Il  y  fut  ordonné 
que  ceux  qui  seraient  entrés  dans  les  ordres 
sacrés  par  simonie  seraient  à  l'avenir  privés 
de  toute  fonction,  que  ceux  qui  avaient 
donné  de  l'argent  pour  obtenir  des  églises  les 
perdraient,  que  ceux  qui  vivaient  dans  le 
concubinage  ne  pourraient  célébrer  la  messe 
ou  servir  à  l'autel  pour  les  fonctions  infé- 
rieures, autrement  que  le  peuple  n'assisterait 
point  à  leurs  offices.  C'est  ainsi  que  le  Pape 
lui-môme  marque  le  précis  de  ce  qui  fut  réglé 
en  ce  concile  dans  une  lettre  à  Otton,  évêque 
de  Constance.  Le  Pape  y  excommunia  de  plus 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  et 
tous  ses  adhérents,  parce  que  ce  prince  était 
entrédans  la  Campanie  et  avait  pris  quelques 
terres  de  l'Église,  ce  qui  avait  obligé  le  Pape 
Grégoire  d'y  aller  l'été  précédent  et  de  faire 
séjour  à  Gapoue  pour  diviser  les  princes 
normands  et  s'opposer  à  leurs  progrès.  Il  y 
reçut  en  effet  le  serment  de  fidélité  de  Ri- 
chard, prince  de  Capoue.  Le  Pape  régla  en- 
core, tant  dans  ce  concile  de  Rome  que  peu 
avant  ou  après,  plusieurs  affaires  particuliè- 
res de  Fi  ance,  d'Espagne,  de  Hongrie,  de  Bo- 
hême, de  Moravie  et  d'Afrique,  que  nous 
avons  déjà  vues  *. 

En  Allemagne,  le  roi  Henri,  se  voyant 
abandonné  des  princes  et  de  son  armée, 
avait  fait  la  paix  avec  les  Saxons,  leur  per- 
mettant de  détruire  tous  les  châteaux  forts 
qu'il  avait  élevés  dans  leur  pays  contre  eux. 
Un  de  ces  châteaux  était  celui  de  Hartzbourg, 
près  de  Goslar.  Le  roi  lui-même  enavaitfait 
abattre  les  remparts,  espérant  qu'on  lalsse- 

»  Epitt.  41  et  43.  — »Labbe,  t.  10,  p.  31S. 


rait  subsister  l'église  qui  s'y  trouvait,  avec  un 
monastère  de  chanoines  ;  mais  les  paysans 
des  environs,  qui  avaient  eu  horriblement  à 
souffrir  de  la  garnison  de  ce  château,  s'étant 
rassemblés  sans  consulter  les  princes,  allè- 
rent en  tumulte  à  Hartzbourg,  démolirent 
l'église,  le  monastère,  tous  les  édifices,  sans 
y  laisser  pierre  sur  pierre,  môme  dans  les 
tombeaux  où  le  roi  avait  inhumé  son  fils  et 
son  frère.  Les  princes  de  Saxe,  ayant  appris 
cette  violence  populaire,  en  punirent  sévère- 
ment les  auteurs  et  envoyèrent  au  roi  protes- 
ter de  leur  innocence  et  de  leur  regret,  et  lui 
offrir  toutes  les  satisfactions  désirables  pour 
cette  injure.  Le  roi,  qui  n'avait  fait  la  paix 
avec  les  Saxons  que  par  nécessité,  fut  exas- 
péré à  cette  nouvelle  et  s'écria  :  «  Puisque 
les  lois  publiques  ne  peuvent  plus  rien  con- 
tre la  violence  des  Saxons,  et  que  je  ne  puis 
venger  mes  injures  par  les  armes,  étant  aban- 
donné des  soldats,  je  recourrai  par  nécessité 
aux  lois  ecclésiastiques,  et,  n'ayant  plus  de 
secours  de  la  part  des  hommes,  j'implorerai 
le  secours  de  Dieu.  »  Aussitôt  il  envoya  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  exciter  le  Siège 
apostolique  contre  des  gens  qui  avaient  in- 
cendié l'église,  brisé  les  autels,  violé  les  tom- 
beaux, et,  par  haine  d'un  homme  vivant, 
exercé  une  barbare  cruauté  contre  les  cen- 
dres des  morts.  C'est  ce  que  rapporte  l'histo- 
rien Lambert 

Le  roi  Henri  célébra  à  Bamberg  la  fête  de 
Pâques,  qui,  celte  année  (1074),  était  le 
20  avril.  Ensuite  il  alla  à  Nuremberg  au-de- 
vant des  légats  du  Pape,  qui  venaient  avec 
l'impératrice  Agnès;  c'étaient  les  évêques 
d'Oslie,  de  Palestrine,  de  Coire  et  de  Côme. 
Ils  étaient  envoyés  pour  exécuter  les  décrets 
du  Saint-Siège  touchant  la  simonie  et  l'incon- 
tinence, pour  apaiser  les  troubles  de  l'Alle- 
magne, pour  presser  le  roi  d'accomplir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  au  Pape,  et  enfin 
pour  le  réconcilier  à  l'Église;  car,  ayant 
vendu  les  dignités  ecclésiastiques  et  commu- 
niqué avec  des  excommuniés,  il  avait  par  là 
même  encouru  l'excommunication.  Aussi  les 
légats  ne  voulaient-ils  point  lui  parler,  quoi- 
qu'on les  en  eût  priés  plusieurs  fois,  jusqu'à 
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ce  qu'il  se  fût  soumis  à  la  pénitence,  suivant 
les  lois  de  l'Église,  et  qu'il  eût  reçu  d'eux  l'ah- 
solution.  Le  roi  accueillit  les  légats  avec 
beaucoup  d'honneur,  écouta  leurs  remon- 
trances avec  douceur,  promit  de  se  corriger 
et  de  seconder  le  Pape  dans  l'extirpation  de 
l'incontinence  des  clercs  et  de  la  simonie.  Il 
éloigna  de  sa  personne,  mais  avec  peine» 
cinq  courtisans  nommément  excommuniés 
par  le  Pape  Alexandre  II.  Tous  ses  conseillers 
promirent  également  aux  légats,  avec  ser- 
ment, de  rendre  les  biens  ecclésiastiques 
qu'ils  avaient  usurpés 

La  grande  affaire  du  Pape  et  de  ses  légats 
était  la  réforme  du  clergé,  surtout  du  clergé 
allemand:  c'était  de  faire  observer  aux  clercs, 
dans  les  ordres  sacrés,  la  continence  qu'ils 
avaient  promise  dans  leur  ordination  ;  c'était 
de  lesempèchertousd'acheteretde  vendre  les 
choses  saintes.  Les  légats  demandèrent  donc, 
de  la  part  du  Pape  saint  Grégoire  VII,  la  per- 
mission de  tenir  un  concile  en  Allemagne, 
pour  y  promulguer  et  y  faire  exécuter  les 
décrets  apostoliques  sur  ces  matières  ;  mais 
tous  les  évêques  réunis  à  la  cour  s'y  opposè- 
rent fortement,  prétendant  que  c'était  une 
chose  sans  exemple  et  contraire  à  leurs 
droits,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'accorderaient 
jamais  la  prérogative  de  se  laisser  présider 
en  concile  qu'au  Pape  en  personne.  C'est  que 
le  Pontife  romain  avait  l'intention  de  faire 
juger  etdéposer  tous  les  évêques  et  abbés  qui 
avaient  acheté  leurs  dignités  ou  leurs  ordres. 
Déjà  il  avait  suspendu  de  toute  fonction  l'é- 
vèque  de  Bamberg  et  quelques  autres  jusqu'à 
ce  qu'ils  vinssent  devant  lui  se  purger  de 
l'accusation  de  simonie.  Le  roi  soubaitait 
passionnément  la  tenue  d'ui.>  concile,  en 
haine  de  l'évôque  de  Worms  et  de  quehjues 
autres,  qui  l'avaient  offensé  dans  la  guerre  en 
Saxe;  car  il  se  tenait  assuré  de  les  faire  dé- 
jioser  comme  simoniaques;  mais,  comme  on 
désespéra  de  venir  à  bout  de  cette  affaire  par 
les  légats,  elle  fut  renvoyée  à  la  connaissance 
du  Pape.  Tel  est  le  récit  de  l'Iiislorieu  Lam- 
bert ». 

Quand  les  évêques  allemands  du  onzième 
siècle  prétendent  qu'un  concile  d'Allemagne 

>  Lambert,  et  Acta  Pontif.  S.  Greg.  VU.  Acia  SS., 
2b  mai.  —  '  l,ainbi;rt,  anii.  1074. 


présidé  par  un  légat  du  Pape  est  une  chose 
sans  exemple  et  contraire  à  leurs  droits  ; 
quand  ils  déclarent  qu'ils  n'accorderont  cette 
présidence  qu'au  Pape  en  personne,  Fleury 
vient  à  leur  secours  par  ce  commentaire 
«  En  effet,  le  droit  commun  était  que,  dans 
les  conciles  provinciaux,  les  évêques  ne  fus 
sent  présidés  que  par  leurs  métropolitains,  el 
la  présence  des  légats  du  Pape  eu  ces  conci- 
les était  une  nouveauté  qui  commençait  à 
s'introduire.  »  Mais  d'abord  la  remarque  de 
Fleury  est  à  côté  de  la  question  ;  car  il  ne 
s'agissait  pas  d'un  concile  provincial,  mais 
d'un  concile  général  de  toute  l'Allemagne. 
MaisFIeury oublie,  aussi  bienqueles évêques 
allemands,  que,  dès  le  huitième  siècle,  saint 
Boniface,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  présida  un 
gi  and  nombre  de  conciles  provinciaux,  tant 
en  Allemagne  qu'en  France,  et  cela  comme 
légat  du  Pape.  Mais  Fleury  oublie  la  lettre 
des  évêques  de  Dardanie,  qu'il  rapporte  ce- 
pendant lui-même  dans  son  livre  30,  sur 
l'année  493,  dans  laquelle  ces  évêques  prient 
le  Pape  saint  Gélase  de  leur  envoyer  quel- 
qu'un des  siens  en  présence  duquel  ils  puis- 
sent régler  ce  qui  concerne  la  foi  catholique, 
et,  de  fait,  le  Pape  leur  envoya  un  évêque 
nommé  Ursicin.  Mais  Fleury  oublie  la  lettre 
de  saint  Basile,  qu'il  rapporte  dans  son  li- 
vre 16  et  avant  l'année  370,  et  où  saint  Basile 
dit  à  saint  Athanase  que,  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Orient,  l'évôque  de  Rome  doit 
user  de  son  autorité,  ou  plutôt,  suivant  la 
force  du  mot  original,  user  d'autorité  en  cette 
affaire,et  choisir  des  gens  capables  de  porter 
la  fatigue  du  voyage  et  de  parler  avec  dou- 
ceur et  fermeté  à  ceux  d'entre  nous  qui  ne 
vont  pas  droit.  Au  lieu  d'oublier  cela  Fleury 
aurait  mieux  fait  d'ouhlier  les  préjugés  qu'il 
avait  puisés  au  parlement  de  Paris  et  à  la  coui' 
de  Louis  XIV.  Il  se  serait  pour  le  moins  épar- 
gné l'inconvénient  de  dire,  sur  l'année  1074: 
«c  La  présence  des  légats  en  ces  conciles  était 
une  nouveauté  qui  commençait  à  s'intro- 
duire; »  tandis  qu'il  nous  montre  lui-même 
la  présence  de  ces  légats,  dès  l'an  493,  et 
même  dès  l'an  370,  demandée  et  réclamée 
dans  ces  conciles  par  les  plus  saints  évêques, 
par  saint  Basile,  comme  l'unique  remède 
aux  maux  de  leurs  Églises, 
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Entre  les  évoques  allemands,  celui  (ini 
s'opposa  le  plus  au  concile  d'Allemagne  lut 
Liémar,  archevêque  de  Brôme.  Il  soutenait 
que  l'archevêque  de  Mayence  et  lui  étaient 
légats  du  Saint-Siège,  suivant  les  privilèges 
accordés  à  leurs  prédécesseurs  parles  Papes. 
A  quoi  les  légats  répondirent  que  ces  privilè- 
ges ne  s'étendaient  point  au  delà  delà  vie  du 
Pape  quiles  avait  accordés;  que  d'ailleurs, 
comme  le  dit  saint  Léon,  le  Pontife  romain 
éiablit  les  évôqnes  ses  délègues  de  telle  ma- 
nière qu'il  les  appelle  à  une  partie  de  sa  solli- 
citude, et  non  à  la  plénitude  de  la  puissance. 
Et  comme  l'archevêque  de  Brème  s'opinià- 
trait  dans  son  opposition,  les  légats  le  sus- 
pendirent des  fonctions  épiscopales  et  le  ci- 
tèrent pour  comparaître  à  Rome  au  concile 
qui  devait  se  tenir  à  la  Saint-André.  Enfin 
les  légats,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  de 
concile  en  Allemagne,  se  retirèrent  avec 
les  bonnes  grâces  du  roi,  qui  les  chargea 
de  présents  et  d'une  réponse  favorable  pour 
le  Pape 

Grégoire  VII,  ayant  fait  publier  par  toute 
l'Italie  les  décrets  du  concile  qu'il  avait  tenu 
à  Rome  pendant  le  carême  contre  la  simonie 
et  l'incontinence  desclercs,  écrivit  plusieurs 
lettres  aux  évéqiies  d'Allemagne  pour  pro- 
mulguer et  exécuter  ces  déciets  dans  leurs 
Églises,  leur  enjoignant  de  séparer  absolu- 
ment toutes  les  femmes  de  la  compagnie  des 
prêtres,  sous  peine  d'anathème  perpétuel. 
Aussitôt  tout  le  clergé  allemand  murmura 
violemment  contre  ce  décret,  disant  que  c'é- 
tait une  hérésie  manifeste  et  une  doctrine  in- 
sensée de  vouloir  contraindre  les  hommes  à 
vivre  comme  des  anges,  quoique  Notre-Sei- 
gneur,  parlant  de  la  continence,  ait  dit  : 
«  Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole,  » 
et  :  «  Qui  peutla  comprendre  la  comprenne  U 
Et  saint  Paul  :  «  Qui  ne  peut  se  contenir  qu'il 
se  marie,  parce  qu'il  vaut  mieux  se  marier 
que  de  brûler;  »  que  le  Pape,  voulant  arrêter 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  lâchait  la 
bride  à  la  débauche  et  à  l'impureté  ;  que,  s'il 
continuait  à  presser  l'exécution  de  ce  décret, 
eux  aimaient  mieux  quitter  le  sacerdoce  que 
le  mariage,  et  qu'alors  il  verrait  où  il  pour- 

»  Acia  Greg.,  apud  Baron.,  et  Ada  SS  ,25  mai .  Grëg., 
1.2,  epùt.  28. 
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rait  trouver  des  anges  pour  gouverner  lea 
Églises  à  la  place  des  hommes  qu'il  dédai- 
gnait *. 

A  cette  théologie  bestiale  des  prêtres  alle- 
mands du  onzième  siècle  et  d'autres  siècles 
encore  on  peut  répondre  :  Le  prêtre  catho- 
lique, homme  de  Dieu  et  du  peuple,  ne  peut 
être  l'homme  d'une  femme  :  homme  de 
Dieu,  il  doit  travailler,  vivre  et  mourir  pour 
sa  gloire  ;  homme  du  peuple,  il  doit  travail- 
ler, vivre  et  mourir  pour  son  salut  ;  homme 
de  Dieu  auprès  du  peuple,  homme  du  peuple 
auprès  de  Dieu,  il  doit  être  tout  entier  à  l'un 
et  à  l'autre.  La  science  de  Dieu  et  de  sa  loi 
est  immense.  Homme  de  Dieu,  il  faut  l'étu- 
dier, vous  en  pénétrer,  vous  en  nourrir,  la 
transformer  en  vous,  vous  transformer  en 
elle  ;  il  faut  la  communiquer  au  peuple,  non 
pas  ensevelie  sous  une  lettre  morte,  mais 
animée  par  la  parole  vivante  ;  non  pas  en 
masse  compacte,  mais  rompue,  préparée 
comme  la  nourriture  de  l'intelligence.  Cette 
loi  sainte  a  des  ennemis  qui  la  dénaturent  ou 
la  blasphèment;  ils  cherchent  à  entraîner  le 
peuple  dans  leurs  égarements.  Homme  de 
Dieu,  il  faut  la  connaître  ?i  bien  que  vous 
puissiez  en  défendre  la  pureté  contre  les  uns, 
la  sainte  majesté  contre  les  autres.  Il  faut 
éclairer  le  peuple,  l'instruire  en  public  et  en 
particulier,  prendre  pour  cela  tous  les  moyens, 
toutes  les  formes,  vous  faire  tout  à  tous  pour 
les  gagner  et  les  conserver  tous  à  Jésus- 
Christ. 

Des  pécheurs  se  présententau  tribunal  du 
repentir  et  de  la  miséricorde  :  volez-y,  res- 
tez-y, s'il  le  faut,  et  le  jour  et  la  nuit  ;  soyez-y 
père,  soyez-y  mère  ;  ce  sont  des  âmes  qu'il 
s'agit  d'enfanter  de  nouveau.  Ils  ignorent  ce 
qu'ils  devraient  savoir  ;  apprenez-le-leur  ici 
et  maintenant  avec  douceur,  avec  charité, 
sans  même  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Ils  ne 
sont  point  encore  disposés  à  tout  ce  que  la 
grâce  demande  d'eux  ;  c'est  à  vous  de  les  dis- 
poser complètement,  à  vous  de  leur  commu- 
niquer de  votre  surabondance  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité,  à  vous  de  les  pénétrer  de 
ce  qui  vous  pénètre,  à  vous  de  rallumer  au 
feu  de  votre  zèle  ces  mèches  qui  fument  en- 

1  Lambert,  anu.  1074.  Labl)e,  t.  10,  p.  313. 
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core.  C'est  pour  cela  que  l'Église  vous  re- 
commande la  fréquente  communication  avec 
Dieu,  afin  que  vous  y  appreniez  l'art  des 
arts,  celte  industrie  surnalui  elle  que  savent 
employer  les  saints  pour  sauver  lésâmes. 
Mais  surtout  il  est  un  Sacrifice  adorable 
qu'elle  vous  oblige  d'offrir  à  certains  jours, 
qu'elle  vous  engage  à  ofTi  ir  chaque  jour, 
pour  vous  et  pour  le  peuple,  Sacrifice  inef- 
fable, où  vous  apprendrez  du  Prêtre  éternel 
qui  s'immole  entre  vos  mains  ce  que  doit 
être  un  prêtre  qui  tient  sa  place,  comment  il 
doit,  pour  l'amour  de  Dieu,  s'immoler  tout 
entier,  chaque  jour,  pour  le  salut  de  tous  et 
de  chacun. 

Dans  votre  peuple  il  en  est  qui  ont  faim,  il 
en  est  qui  ont  soif,  il  en  est  qui  sont  nus,  il 
en  est  qui  n'ont  point  d'asile,  il  en  est  qui  lan- 
guissent sur  le  grabat  ou  dans  la  prison. 
Homme  de  Dieu  et  homme  du  peuple,  il  faut 
leur  donner  à  manger,  à  boire  ;  il  faut  les 
vêtir,  les  loger;  il  faut  les  visiter  et  les  con- 
soler. Prêt  à  vous  donner  à  eux  vous-même, 
vous  leur  donnerez  avec  joie  ce  qui  est  à 
vous.  Votre  peuple,  vos  malheureux,  vos 
pauvres,  voilà  votre  famille,  votre  épouse, 
vosenfants,  votre  père,  votre  mère,  vos  frè- 
res, vos  sœurs.  Vous  n'avez  plus  rien  '(  Allez, 
roi  des  pauvres,  faire  des  conquêtes  de  cha- 
rité. Les  rebuts,  les  peinesseront  pour  vous, 
le  pain  sera  pour  eux.  Souvenez-vous  de  qui 
a  dit  :  0  Ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit 
des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez  fait.  » 

Pour  vous  remettre  des  fatigues  de  votre 
ministère  vous  prenez  votre  repas  ou  votre 
sommeil  ;  mais  on  frappe  à  votre  porte,  on 
vous  appelle  pour  un  malade  ;  il  fait  nuit,  il 
pleut,  il  tonne  ;  c'es  très-loin  et  par  des  che- 
mins impraticables.  Oui,  mais  le  malade  est 
en  danger  ;  quittez  votre  repas,  votre  som- 
meil ;  vous  n'êtes  point  à  vous,  mais  à  Dieu 
et  à  quiconque  a  besoin  de  vous.  Ce  malade 
est  attaqué  de  la  peste  ;  déjà  les  riches  et  les 
hommes  de  plaisir  s'enfuient  ;  il  ne  vous 
reste  que  le  peuple  avec  la  contagion  et 
la  famine.  Homme  de  Dieu,  homme  du  peu- 
ple, prêt  à  mourir  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
c'est  maintenant  que  vous  allez  montrer  ce 
qu'est  un  prêtre,  un  pasteur  ;  c'est  main- 
tenant, fidèle  imitateur  du  Pasteur  suprême. 


que  vous  allez  vous  multiplier  vous-même 
pour  subvenir  à  tous  les  besoins  spirituels  et 
temporels  de  vos  enfants;  maintenant  que 
vous  implorerez  plus  vivement  que  jamais 
les  miséricordes  du  Père  des  pauvres,  main^ 
tenant  que  vous  ressentirez  plus  vivement 
que  jamais  les  misères  de  tous  ceux  qui  souf- 
frent, heureux  de  mourir  chaque  jour  pour 
votre  Dieu  et  pour  votre  peuple.  Voilà  ce  que 
l'Eglise  commande  au  prêtre,  au  pasteur  ca- 
tholique ;  voilà  ce  que  le  monde  même  attend 
de  lui.  Mais,  pour  ce  dévouement  perpétuel 
à  Dieu  et  au  peuple,  il  faut  le  vœu  perpétuel 
decontinence.  La  chose  parle  déjà  de  soi.  Une 
voix  encore  plus  décisive,  ce  sont  les  faits. 
Partout  où  disparaît  le  vœu  de  continence,  là 
disparait  le  sacrifice  perpétuel  de  sa  vie  à 
Dieu  et  aux  hommes. 

Sans  le  célibat  non-seulement  le  ministre 
du  culte  ne  fera  point  au  peuple  le  sacrifice 
de  sa  vie  ni  de  ses  biens  ;  personne  ne  le  fera. 
Sans  le  célibat,  point  de  confession  ;  sans  la 
confession,  point  de  sacrifice  perpétuel  au 
service  des  pauvres  et  des  malades  ;  sans  la 
confession,  point  de  frère  ni  de  sœur  de  cha- 
rité. Avec  la  confession  il  y  a  des  restitu- 
tions, surtout  des  restitutions  en  faveur 
des  pauvres.  Avec  le  célibat  tout  cela  tombe  : 
on  le  voit  par  l'Angleterre  protestante.  Ce 
n'estpas  tout.  Un  protestant  anglais,  lord  Fitz- 
William,  après  avoir  rappelé  que  la  vertu, 
la  justice,  la  morale  doivent  servir  de  base 
à  tous  les  gouvernements,  démontre  qu'il 
est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  justice, 
la  morale  sur  des  bases  tant  soit  peu  solides,  sans 
le  tribunal  de  la  Pénitence,  sans  la  confes- 
sion*. Or  point  de  confession  sans  le  célibat 
du  prêtre;  donc,  sans  le  célibat  ecclésiasti- 
que, point  de  morale,  de  justice,  de  vertu, 
point  de  société. 

Aussi,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  chez 
tous  les  peuples,  le  sentiment  commun  pres- 
crivait au  prêtre  une  continence  perpétuelle 
ou  temporaire.  Athènes,  Rome,  l'Egypte, 
l'Inde,  la  Chine,  le  Nouveau-fllonde,  n'ont 
là-dessus  qu'une  voix".  Le  prêtre  hébreu, 
restreint  déjà  pour  la  femme  qu'il  pouvait 
épouser,  était  obligé  à  la  continence  tout  le 

»  Lettres  d'Atticus,  p.  190.  —*  Du  Pm,  par  M.  de 
Miiislrc,  1.  3,  c.  3. 
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temps  de  ses  fonctions  sacerdotales.  Comme 
ie  prêtre  catholique  exerce  son  ministère 
tous  les  jours,  qu'il  peut  être  dans  le  cas  de 
le  faire  à  chaque  instant,  la  continence  per- 
pétuelle est  pour  lui  une  loi  proclamée  d'a- 
vance par  tous  les  siècles.  Aussi,  avec  le 
Christianisme,  résumé  et  développement  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  bon  parmi 
les  hommes,  le  célibat  sacerdotal  s'est-il  éla- 
tli  naturellement.  Les  premières  lois  qu'on 
rencontre  sur  ce  sujet  ne  l'introduisent  pas, 
mais  en  déterminent  l'étendue,  en  pressent 
l'observation.  Nul  prêtre  ne  peut  se  marier: 
telle  est  la  voix  unanime  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  peuples  chrétiens.  Les  Grecs  pen- 
sent là-dessus  comme  les  autres  ;  seulement 
ils  admettent  que,  par  tolérance  et  faute  de 
sujets,  un  laïque  marié  peut  être  ordonné  ; 
mais  ce  mari,  fait  prêtre,  vient-il  à  perdre  sa 
femme  :  il  lui  est  défendu  d'en  prendre  une 
autre,  et,  pour  s'assurer  de  sa  continence,  on 
le  précipite  pour  la  vie  dans  un  monastère. 
Lors  donc  que  le  protestantisme  se  fait  de 
prétendus  prêtres  qui  se  marient,  se  déma- 
rient, se  remarient,  il  descend  non-seule- 
ment au-dessous  du  judaïsme,  mais  môme 
du  paganisme,  et,  lorsqu'il  nous  donne  cette 
dégradation  du  sacerdoce  pour  sa  perfection, 
il  inspire  la  pitié;  car  c'est  vouloir  nous  faire 
accroire  que  la  perfection  du  prêtre  consiste, 
non  pas  à  être  l'homme  de  Dieu  et  l'homme 
du  peuple,  mais  l'homme  d'une  femme  et 
l'homme  de  la  police. 

Pour  défendre  le  pays  contre  l'ennemi  il 
est  des  armées,  avec  une  sévère  discipline, 
avec  le  célibat  mihtaire,  avec  le  dévouement 
delavieau  salut  de  la  patrie.  Ce  dévouement, 
ce  célibat  est  forcé.  Il  y  a  des  lâches,  des  dé- 
serteurs, des  traîtres;  au  lieu  de  relâcher 
pour  eux  la  discipline  on  la  resserre.  G'estce 
qu'ont  lait  saint  Grégoire  VII  et  les  autres 
Pontifes  romains.  Pour  défendre,  non  pas  tel 
ou  tel  pays,  mais  l'humanité  entière  contre 
les  doctrines  et  les  passions  hostiles  qui  peu- 
vent la  corrompre,  il  est  une  milice  spiri- 
tuelle, avec  la  discipline  et  le  célibat  :  c'est  le 
clergé  catholique.  Nul  n'est  forcé  d'y  entrer  ; 
Dieu  y  appelle  qui  il  lui  plaît,  y  entre  qui  se 
sent  appelé  :  vous  êtes  libre,  dit  le  Ponlife  à 
qui  s'y  présente.  Nul  n'est  exclu.  Le  fils  d'un 
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charpentier  peut  devenir  un  Grégoire  VII;  le 
jeune  pâtre,  un  Sixte  V  ;  le  dernier  des  chré- 
tiens, le  Père  des  peuples  et  des  rois.  Cette 
milice  exige  le  célibat  pour  que  le  sacerdoce 
universel  ne  devienne  point  un  privilège  hé- 
réditaire, une  caste  de  mages  ou  de  brahma- 
nes; elle  exige  le  célibat  pour  que  quiconque 
s'y  sent  appelé  s'y  puisse  dévouer  à  Dieu  et 
aux  hommes  ;  elle  exige  le  célibat  pour  (|ue 
quiconque  se  sent  la  noble  ambition  de  con- 
quérir à  la  civilisation  véritable  l'Asie,  l'A- 
frique, l'Amérique,  les  îles  du  grand  Océan, 
puisse  l'entreprendre  sans  obstacle.  Cet  or- 
dre, dévoué  à  Dieu  et  au  peuple.  Dieu  le  re- 
crute aussi  parmi  le  peuple. 

Mais  il  y  a  des  lâches,  des  déserteurs,  des 
traîtres;  il  y  a  des  lâches  qui  se  repentent 
de  leur  dévouement,  se  plaignent  de  la  disci- 
pline, se  lamentent  du  célibat  :  au  lieu  d'hom- 
mes de  Dieu  et  du  peuple,  suivant  leur  ser- 
ment, les  traîtres  aspirent  à  être  hommes 
d'une  femme.  C'est  le  penchant  de  la  nature, 
disent-ils.  Soldat  sans  cœur  et  sans  parole  ! 
n'est-il  pas  dans  la  nature  aussi  de  craindre 
les  fatigues  et  la  mort  ?  Cependant,  chaque 
jour,  deux  ou  trois  millions  de  guerriers 
surmontent  ce  penchant  si  naturel;  est  dé- 
claré lâche,  infâme,  qui,  par  la  crainte  de  la 
mort,  déserte  son  poste  ;  au  lieu  de  relâcher 
pour  lui  la  discipline  on  le  fusille.  Et  pour- 
tant la  plupart  de  ces  braves  ne  se  sont  point 
engagés  volontairement.  Toi,  au  contraire,  tu 
as  eu  des  années  entières  pour  délibérer, 
pour  t'éprouver;  tu  t'es  engagé  de  ton  plein 
gré,  ou  bien  tu  as  menti  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre.  Et  maintenant,  parce  que  tu  te 
lasses  d'être  l'homme  de  Dieu  et  du  peuple, 
maintenant  que  tu  voudrais  leur  fausser 
ta  foi  et  ton  serment,  il  faudra,  pour  com- 
plaire à  ta  lâcheté  parjure,  abolir  la  loi, 
la  discipline,  l'armée  de  Dieu,  la  société, 
l'Église!  Dieu  et  son  peuple  veuillent  te  pu- 
nir! ou  plutôt  sois  ce  que  tu  dois  être  et  ce 
que  tu  as  juré  d'être,  l'homme  de  Dieu  et  du 
peuple,  et  tu  n'auras  ni  le  temps  ni  le  besoin 
d'être  l'homme  d'une  femme. 

Maisle  plus  grand  ennemi  du  célibat  ecclé- 
siastiquec'estle  despotisme.  Se  fairel'homme 
de  Dieu  et  l'homme  du  peuple,  vivre  et  mou- 
'  rir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  à  cet  effet  n'être 

4 


538 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1073  h  108S 


que  soi,  il  y  a  là  quelque  chose  d'indépen- 
dant, de  libre,  de  supérieur  à  la  force,  quel- 
que chose  qui  ne  se  plie  point  assez  sous  la 
main  des  gouvernants.  Et  puis  ce  corps  se 
recrute  dans  le  peuple;  son  exemple  y  ré- 
pand je  ne  sais  quoi  de  cette  libel  lé  et  de  cette 
indépendance  du  prêtre.  Le  peuple  n'est  plus 
si  souple  à  tous  les  caprices  de  l'homme  au 
pouvoir.  Un  prêtre  marié  est  bien  plus  trai- 
tuble;  il  craint  pour  soi,  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants;  on  le  tient  par  cinquante 
fils,  on  le  fait  agir  comme  une  machine.  Il 
ne  sera  plus  l'homme  de  Dieu  et  du  peuple, 
mais  l'homme  de  la  police  ;  il  prêclierala  ser- 
vilité sous  le  nom  de  religion.  Ses  fils  seront 
naturellement  comme  leur  père;  ce  sera  une 
race  bénite  de  maniables  employés.  Le  fils 
du  laboureur  ne  quittera  plus  sa  charrue,  le 
fils  du  charpentier  sa  boutique  ;  le  peuple 
n'apprendra  plus  que  la  servitude.  L'histoire 
en  fourni  tplusd'un  exemple.  Ainsi  Henri  VllI, 
le  corrupteur  de  l'Angleterre,  trouve  ses  prê- 
tres, ses  évêques  trop  rétifs  ;  il  leur  fait  pren- 
dre des  femmes;  aussitôt  ils  consacrent,  au 
nom  du  Ciel,  les  plus  honteux  excès  de  sa  ty- 
rannie. 

De  nos  jours,  comme  dans  le  onzième  siè- 
cle, il  s'est  trouvé  des  prêtres  allemands  qui 
appellent  la  loi  du  célibat  ecclésiastique  une 
loi  de  contrainte.  Imposture  !  Qui  donc  vous 
a  contraints  de  vous  faire  prêtres?  Le  Pon- 
tife ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  «  Vous  êtes  encore 
libres,  adhuc  liberi estisJ  ■»  Suivant  l'Apôlre, 
qui  se  marie  fait  bien,  qui  ne  se  marie  pas 
fait  mieux.  Eh  bien!  l'Église  ne  veut  pour 
ministre  que  qui  se  sent  appelé  à  mieux 
faii  c,  afin  qu'il  ne  soit  pas  partagé  entie 
Dieu  et  une  femme,  mais  qu'il  soit  tout  en- 
tier à  Dieu  et  à  son  peuple.  «  Mais,  disent-ils, 
l'intérêt  de  la  population!  »  Ignorants!  en 
France,  sur  cent  hommes  arrivés  à  l'âge  de 
la  virilité,  il  y  avait  forcément,  sous  Fran- 
çois P',  dixcélibataircs;  sous  HenrilV,  vingt; 
sous  Louis  XIV,  trente,  et  aujourd'hui  il  y  en 
aquarante  Belle  ressource,  en  vérité,  pour 
la  religion,  la  société,  les  pauvres,  (piand  lo 
nombre  des  pauvres  et  des  misérables  sera 
augmenté  par  des  enfants  à'Ite,  missa  est/ 

*  Rubiclutii,  de  l'Action  du  Clenjé, 


Mais  de  grands  talents  s'éloigneront  du  sa- 
cerdoce! Eh!  bon  voyage;  l'Église  a  plus 
besoin  encore  de  grandes  vertus.  A  Solyme  il 
y  avait  plus  d'un  bel  esprit  :  le  Sauveur  n'en 
prit  aucun;  il  choisit  douze  hommes  du  peu- 
ple pour  sauver  tous  les  peuples.  Et  puis, 
voyez  les  grands  talents,  voyez  les  Athanase, 
lesChrysostome,  lesBossuet,  les  Fénelon  que 
le  mariage  amène  parmi  les  popes  russes  et 
les  papas  grecs  ! 

Gloire  immortelle  au  Pape  saint  Gré- 
goire VII,  qui  eut  le  génie  de  comprendre  et 
la  force  d'exécuter  !  Les  bestiales  clameurs 
des  prêtres  allemands  ne  l'élounèrent  pas 
même.  Bien  loin  de  se  relâcher  il  ne  cessait 
d'envoyer  des  légations  pour  accuser  les  évê- 
ques de  faiblesse  et  de  négligence  et  les  me- 
nacer de  censure  s'ils  n'exécutaient  promp- 
tement  ses  ordres.  De  fait,  les  évêques  étaient 
les  premiers  coupables.  La  loi  existait  de 
temps  immémorial  ;  le  Pape  saint  Léon  IX  et 
ses  successeurs  n'avaient  cessé  de  la  rappe- 
ler; c'était  aux  évêques  de  veiller  à  l'exécu- 
tion; mais  des  prélats  qui  avaient  opiniàlré- 
ment  refusé  un  concile  pour  n'être  pas  corri- 
gés sur  l'article  de  la  simonie  n'avaient  guère 
de  zèle  ni  de  grâce  pour  corriger  leurs  prê- 
tres sur  l'article  de  l'incontinence.  L'arche- 
vêque de  Mayence,  Sigcfroi,  savait  que  ce 
n'était  pas  une  petite  entreprise  de  déraciner 
une  coutume  si  invétérée  et  de  ramener  le 
monde  si  corrompu  à  la  pureté  de  la  primi- 
tive Église.  C'est  pourquoi  il  agissait  plus 
modérément  avec  le  clergé  et  leur  donna 
d'abord  six  mois  pour  délibérer,  les  exhor- 
tant à  faire  volontairement  ce  dont  ils  ne 
pouvaient  se  dispenser,  et  à  ne  pas  les  ré- 
duire, le  Pape  et  lui,  à  la  nécessité  de  décer- 
ner contre  eux  des  choses  fâcheuses. 

Enfin  il  assembla  un  concile  à  Erfurt,  au 
mois  d'octobie  de  cette  année  1074,  où  il  les 
pressa  plus  fortement  de  ne  plus  user  de  re- 
mise et  de  renoncer  sur-le-champ  au  mariage 
ou  au  service  de  l'autel.  Ils  lui  alléguaient 
plusieurs  raisons  pour  éluder  ses  instances  et 
anéantir  ce  décret,  s'il  était  possible  ;  niais 
l'archevêque  leur  opposait  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  qui  le  contraignait  à  exiger  d'eux,  mal- 
gré lui,  ce  qu'il  leur  demandait.  Les  prêtres 
allemands,  voyant  donc  qu'ils  ne  gagnaieni 
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rien,  ni  par  leurs  raisons  ni  par  leurs  priè- 
res, sortirent  comme  pour  délibérer  et  réso- 
lurent de  ne  plus  rentrer  dans  le  concile, 
mais  de  se  retirer  sans  congé  chacun  chez 
eux.  Quelques-uns  même  crièrent  en  tumulte 
qu'il  valait  mieux  rentrer  dans  le  concile,  et, 
avant  que  l'archevêque  prononçât  contre  eux 
celte  détestable  sentence,  l'arracher  de  sa 
chaire  et  le  mettre  à  mort,  comme  il  méritait, 
pour  donner  à  la  postérité  un  exemple  fa- 
meux et  empêcher  qu'aucun  de  ses  succes- 
seurs ne  s'avisât  d'intenter  contre  le  clergé 
une  pareille  accusation.  L'archevêque,  étant 
averti  de  ce  complot,  les  envoya  prier  de  s'a- 
paiser et  de  rentrer  dans  le  concile,  promet- 
tant d'envoyer  à  Rome  aussitôt  qu'il  en  au- 
rait la  commodité  et  de  faire  son  possible 
pour  fléchir  le  Pape. 

Le  lendemain  l'archevêque  de  Mayence  fit 
entrer  à  son  audience  les  laïques  aussi  bien 
que  les  clercs,  et  recommença  ses  vieilles 
plaintes  touchant  les  dîmes  de  Thuringe,  no- 
nobstant le  traité  fait  à  Guerstung  peu  de 
temps  auparavant.  On  voit  que  l'extension  de 
ses  dîmes  lui  tenait  plus  au  cœur  que  la  con- 
tinence de  ses  prêtres,  et  qu'il  s'entendait 
mieux  avec  le  roi  pour  vexer  les  peuples 
qu'avec  le  Pape  pour  les  édifier.  Les  Thurin- 
giens,  qui  croyaient  ne  plus  entendre  parler 
de  cette  prétention,  en  furent  extrêmement 
Indignés,  et,  voyant  que  l'archevêque  n'é- 
coutait point  leurs  remontrances  paisibles, 
ils  sortirent  en  furie,  crièrent  aux  armes,  et, 
ayant  amassé  en  un  moment  une  grande 
multitude,  ils  entrèrent  dans  le  concile  et 
auraient  assommé  l'archevêque  sur  son  siège 
si  ses  vassaux  ne  les  eussent  retenus  par 
leurs  raisons  et  leurs  caresses  ;  car  ils  n'é- 
taient pas  les  plus  forts.  Les  évêques  et  tous 
les  clercs,  saisis  de  frayeur,  se  cachaient  par 
tous  les  coins  de  l'église.  Ainsi  se  sépara  le 
concile.  L'archevêque  se  retira  d'Erfurt  à  Se- 
ligenstadt,  où  il  passa  le  reste  de  l'année,  et 
tous  les  jours  de  fête,  à  la  messe,  il  faisait  pu- 
blier un  ban  pour  appeler  à  la  pénitence  ceux 
qui' avaient  troublé  le  concile  *. 

Saint  Altmann,  évôque  de  Passau,  qui  tra- 
vaillait depuis  longtemps  avec  zèle  à  rétablir 
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la  régularité  parmi  les  moines  et  les  chanoi- 
nes, ayant  aussi  recule  décret  du  Pape  saint 
Grégoire  pour  la  continence  des  clercs,  as- 
sembla son  clergé  et  fit  lire  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées,  les  appuyant  des  meil- 
leures raisons  qu'il  lui  fut  possible.  Mais  la 
masse  du  clergé  se  défendait  par  l'ancieime 
coutume  et  par  l'autorité  des  évêques  pré- 
cédents, dont  aucun  n'avait  usé  envers  eux 
d'une  telle  sévérité.  Le  bienheureux  Altmann 
répondit  qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  les 
approuver  dans  un  crime  qui  le  mettrait  lui- 
môme  en  péril,  et  qui  les  exposait,  eux,  à 
un  supplice  éternel,  d'autant  plus  qu'il  est 
écrit  que  non-seulement  ceux  qui  font  le  mal 
sont  dignes  de  mort,  mais  encore  ceux  qui 
y  consentent.  Comme  les  prêtres  concuhi- 
naires  ne  voulaient  point  l'écouter  et  com- 
plotaient an  contraire  sa  mort,  il  garda  le 
silence,  comme  un  prudent  médecin,  et 
congédia  l'assemblée.  Ensuite,  ayant  pris 
conseil  de  personnes  sages  ert  leur  ayant  re- 
commandé le  secret,  il  attendit  le  jour  de 
Saint-Étienne,  patron  de  son  église,  où 
plusieurs  seigneurs  s'y  trouvèrent  à  cause 
de  la  fête.  Alors  il  monta  sur  l'ambon  et 
publia  hautement  le  décret  du  Pape  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple,  menaçant 
d'user  d'autorité  contre  ceux  qui  n'obéi- 
raient pas.  Aussitôt  s'élevèrent  de  tous  côtés 
des  cris  furieux,  et  peut-être  le  saint  prélat 
aurait-il  été  mis  en  pièces  sur-le-champ  si  les 
seigneurs  qui  étaient  présents  n'eussent  ar- 
rêté l'emportement  de  la  multitude.  Altmann 
eut  beaucoup  à  souffrir  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Église,  mais  il  souffrit  en 
saint  *. 

Le  Pape  saint  Grégoire,  ayant  appris  le 
peu  de  succès  de  sa  légation  en  Allemagne, 
écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence  en  ces 
termes  :  «  Nous  croyons  que  vous  vous  sou- 
venez combien  vous  nous  avez  aimé  sincè- 
rement avant  i\ue  nous  fussions  chargé  de 
cette  administration,  et  avec  quelle  contiance 
vous  preniez  notre  conseil  sur  vos  affaires 
les  plus  secrètes.  Nous  avions  encore  plus 
d'espérance  en  votre  piété  depuis  que  vous 
avez  voulu  vous  retirer  à  Cluny  ;  mais 
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nous  avons  apprit  que  vous  n'avez  pas  rem- 
pli nos  espérances,  et  nous  manquerions  à 
l'amitié  si  nous  négligions  de  vous  en  aver- 
tir. C'est  pourquoi  nous  vous  admonestons 
de  venir,  si  vous  pouvez,  au  concile  que  nous 
célébrerons.  Dieu  aidant,  la  première  se- 
maine de  carême,  et  d'y  venir  avec  vos  suf- 
fragants,  savoir,  Olton  de  Constance,  Gar- 
nier  de  Strasbourg,  Henri  de  Spire,  Herraan 
de  Baraberg,  Imbric  d'Augsbourg,  Adelbert 
de  Wurzbourg.  Que  si  vous  ne  pouvez  venir, 
vous  nous  enverrez  des  députés  suCfisants. 
Au  reste,  ne  cédez  ni  aux  prières  ni  à  la  fa- 
veur, pour  ne  pas  vous  informer  très-exac- 
tement de  l'entrée  des  évèques  dans  l'épisco- 
patet  de  leur  conduite,  et  nous  en  instruire 
par  vos  députés.  Et  ne  vous  étonnez  pas  que 
nous  en  punissions  un  plus  grand  nombre 
de  votre  province  que  des  autres;  elle  est 
plus  grande,  et  il  y  a  quelques  évèques  dont 
la  réputation  n'est  pas  louable  » 

Il  écrivit  plus  fortement  à  Liémar,  arche- 
vêque de  Brème.  Il  l'accusa  d'ingratitude  et 
d'avoir  trompé  la  confiance  qu'il  avait  en 
lui,  comme  devant  être,  d'après  ses  pro- 
messes, un  boulevard  inexpugnable  de  l'É- 
glise romaine.  «  Au  contraire,  dit-il,  vous 
vous  êtes  opposé  à  nos  légats,  Albert  de  Pré- 
neste  et  Girald  d'Ostie  ;  vous  avez  empêché 
qu'on  ne  tînt  un  concile  et  n'êtes  point  venu 
à  Rome  au  jour  oîi  ils  vous  avaient  cité, 
c'est-à-dire  à  la  Saint- André.  Nous  vous  or- 
donnons, en  conséquence,  de  venir  au  pro- 
chain,et,  enatteiidant,  nous  vous  suspendons 
de  toute  fonction  épiscopale.  »  Ces  deux  let- 
tres sont  du  A  décembre  1074*. 

Le  saint  Pape  écrivit  avec  la  même  vi- 
gueur apostolique  à  Otton,  évêque  de  Con- 
stance, tt  Après  avoir  fait,  dit-il,  un  décret 
contre  la  simonie  et  contre  l'i.jcontinence 
des  clercs,  nous  l'avons  envoyé  à  l'archevê- 
que de  Mayence,  qui  a  des  suffragants  en 
grand  nombre  et  fort  dispersés,  atin  qu'on 
le  proposât  pour  être  inviolablement  ob- 
servé. Par  la  même  raison  de  la  grande 
étendue  de  votre  diocèse,  nous  vous  avons 
adressé  ce  décret  par  des  lettres  particuliè- 
res. B  Le  Pape  prouve  ensuite  que  les  clercs 

«  L.  2,  epist.  29.  —  *  Episl.  28. 


sont  obligés  à  la  continence,  insistant  prin- 
cipalement sur  l'autorité  de  saint  Léon  et  de 
saint  Grégoire,  qui  défendent  le  mariage 
même  aux  sous-diacres.  Puis  il  ajoute  : 
«Nous  avons  appris  que,  contrairement  à  ce 
décret,  vous  avez  permis  aux  clercs  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  de  garder  leurs  con- 
cubines ou  d'en  prendre  s'ils  n'en  ont  pas 
encore.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  vous  présenter  au  concile  que  nous  tien- 
drons la  première  semaine  de  carême.  »  Il 
écrivit  en  même  temps  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  Constance  pour  leur  défendre,  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  de  ne  plus  rendre 
aucune  obéissance  à  leur  évêque  s'il  persis- 
tait dans  son  opiniâtreté  et  sa  désobéissance 
au  Saint-Siège  *. 

Il  écrivit  de  même  en  général  à  tous  les 
clercs  et  les  laïques  d'Allemagne  de  ne  plus 
reconnaître  les  évèques  qui  permettaient  à 
leur  clergé  d'avoir  des  concubines,  et  en  par- 
ticulier à  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  et  à  Ber- 
thold,ducdeCarinthie.  «Nous savons,  dit-il  à 
ces  deux  princes,  avec  quelle  perspicacité  vo- 
tre prudence  considère  la  pitoyabledésolation 
de  la  religion  chrétienne,  réduite  à  une  telle 
extrémité  que  nul  homme  vivant  n'a  jamais 
vue,  et  que  l'histoire,  depuis  notre  saint-père 
Sylvestre,  ne  cite  point  de  temps  plus  mal- 
heureux. Le  principe  et  la  cause  d'un  si 
grand  mal,  c'est  nous-mêmes,  nous  qui 
avons  été  préposés  au  gouvernement  du  peu- 
ple, nous  qui  sommes  appelés  et  établis  évè- 
ques pour  gagner  les  âmes  ;  car  les  biens  et 
les  maux  des  sujets  viennent  originairement 
des  chefs  qui  ont  reçu  soit  les  dignités  mon- 
daines, soit  la  magistrature  spirituelle,  qui, 
ne  cherchant  que  la  goire  et  les  voluptés  du 
siècle,  ne  peuvent  vivre  sans  confusion  et 
pour  eux  et  pour  le  peuple  ;  parce  que,  en 
suivant  dans  leurs  mauvaises  œuvres  leurs 
mauvais  désirs,  ils  lient  par  leur  faute  les 
droits  de  leur  autorité,  et  parleur  exemple 
relâchent  aux  autres  le  frein  de  pécher  ;  car 
ils  ne  pèchent  point  par  ignorance  ou  par 
inadvertance,  mais,  résistant  par  une  pré- 
somptueuse obstination  au  Saint-Esprit,  ils 
rejettent  les  loisdivines,  qu'ils  connaissent,  et 

t  Vita  s.  Greg.,  c.  4. 
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méprisent  les  décrets  apostoliques.  En  effet, 
les  archevêques  et  les  évêques  de  voire  pays 
savent  bien,  ce  qu'au  reste  tous  les  fidèles 
doivent  savoir,  qu'il  est  défendu  par  les  sa- 
crés canons  que  ceux  qui  sont  entrés  dans 
les  Ordres  ou  les  offices  sacrés  par  l'hérésie 
de  Simon,  c'est-à-dire  à  prix  d'arjient  ou 
d'autre  chose,  exercent  aucune  fonction 
dans  la  sainte  Église,  et  que  ceux  qui  sont 
plongés  dans  le  crime  de  fornication  célè- 
brent la  messe  ou  servent  à  l'autel.  Et, 
bien  que  depuis  le  temps  du  bienheureux 
Pape  Léon  (c'est  saint  Léon  IX)  la  sainte  et 
apostolique  mère  Église  les  ait  souvent,  dans 
les  conciles,  et  par  ses  légats,  et  par  ses 
lettres,  avertis,  priés  et  sommés,  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  de  renouveler  et  d'ob- 
server ces  règles  négligées  par  leurs  pré- 
décesseurs, ils  demeurent  toutefois  encore 
désobéissants,  excepté  un  très-petit  nom- 
bre, et  ne  se  mettent  point  en  peine  d'ar- 
rêter ni  de  punir  celte  exécrable  coutume, 
sans  penser  à  ce  qui  est  écrit,  que  de  résis- 
ter est  comme  le  péché  de  divination,  et  de 
désobéir,  comme  le  crime  d'idolâtrie. 

«  Voyant  donc  qu'ils  méprisent  les  ordres 
apostoliques,  ou  plutôt  ceux  de  l'Esprit- 
Saint,  qu'ils  favorisent  par  une  criminelle 
patience  les  crimes  de  leurs  subordonnés, 
que  les  divins  ministères  sont  traités  indi- 
gnement et  le  peuple  séduit,  nous  sommes 
obligé,  nous  qui  devons  veiller  plus  que  les 
autres  au  troupeau  du  Seigneur,  d'em- 
ployer contre  eux  toutes  sortes  d'autres 
moyens  ;  car  il  nous  paraît  beaucoup  meil- 
leur de  ramener  la  justice  de  Dieu,  même 
par  de  nouvelles  voies,  que  de  laisser  périr 
les  âmes  avec  les  lois  méprisées.  C'est  pour- 
quoi nous  nous  adressons  maintenant  à  vous 
et  à  tous  ceux  en  qui  nous  avons  confiance, 
comme  nous  étant  fidèles  et  dévoués,  vous 
priant  et  vous  admonestant,  par  l'autorité 
apostolique,  que,  quoi  que  puissent  dire  les 
évêques,  vous  ne  receviez  point  l'office  de 
ceux  que  vous  saurez  avoir  été  promus  par 
simonie  ou  vivre  dans  l'incontinence,  et  que 
vous  les  empêchiez,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  de  servir  aux  saints  mystères,  tant 
à  la  cour  que  dans  les  diètes  du  royaume  et 
dans  les  autres  lieux,  usant,  pour  cet  effet,  de 


persuasion  et  môme  de  force,  s'il  est  besoin. 
Que  si  quelques-uns  en  murmurent,  comme 
si  vous  excédiez  votre  pouvoir,  répondez-leur 
que  c'est  par  notre  ordre,  et  rcnvoyez-Ics 
en  disputer  avec  nous.  Quant  à  vous ,  Rodol- 
phe, j'entends  le  duc  et  le  très-cher  fils  de 
saint  Pierre,  qui  aspire  de  tout  son  cœur  à 
l'esprit  de  la  religion,  et  quant  à  ce  que  vous 
nous  avez  consulté  sur  ce  qui  nous  semble 
de  plus  parfait,  nous  vous  ordonnons,  pour 
corriger  le  passé,  que,  tout  ce  que  vous  vous 
rappelez  avoir  reçu  pour  établir  des  clercs 
dans  une  église,  vous  ayez  à  l'employer  soit 
pour  l'utilité  de  cette  église  même,  si  vous 
croyez  que  cela  lui  revienne,  soit  pour  le 
bien  des  pauvres,  afin  que,  demeurant  sans 
tache  et  sans  reproche,  vous  méritiez  d'èli  e 
inscrit  parmi  les  citoyens  élus  au  royaume 
céleste.  »  Cette  lettre  si  remarquable  est 
du  11  janvier  1075'. 

Dès  le  7  décembre  1074,  il  avait  écrit  au 
roi  Henri  d'Allemagne  deux  lettres  pleines 
d'amitié  et  de  tendresse.  Dans  la  première  il 
le  loue  du  bon  accueil  qu'il  a  fait  à  ses  légats 
et  de  la  ferme  résolution  qu'il  leur  a  témoi- 
gnée, ainsi  qu'à  sa  mère,  l'impératrice 
Agnès,  d'extirper  de  son  royaume  la  simonie 
et  l'incontinence  des  clercs.  «  Nous  avons 
aussi  ressenti  une  grande  joie,  ajoute-t-il, 
de  ce  que  la  comtesse  Béatrix  et  sa  fille 
Mathilde  nous  ont  écrit  de  votre  sincère 
amitié,  et  c'est  par  leur  conseil  et  par  la  per- 
suasion de  l'impératrice,  votre  mère,  que 
nous  vous  écrivons  cette  lettre.  C'est  pour- 
quoi, tout  pécheur  que  nous  sommes,  nous 
faisons  mémoire  de  vous  à  la  messe  sur  les 
corps  des  apôtres,  priant  Dieu  avec  instance 
qu'il  vous  donne  d'accomplir  ces  bons  des- 
seins et  d'en  former  de  plus  glorieux  encore 
pour  l'avantage  de  son  Église.  Mais,  excel- 
lentissime  fils,  je  vous  exhorte,  avec  une 
charité  sincère  ,  à  prendre  pour  conseillers 
dansces  chosesdeshommesqui  vousaiment, 
et  non  ce  qui  est  à  vous,  qui  cherchent  votre 
salut,  et  non  leur  profit  ;  en  écoutant  de  pa- 
reils hommes  dans  la  cause  de  Dieu  vous  mé- 
riterez sa  protection  et  sa  bienveillance. 
Quant  à  l'affaire  de  Milan,  quoique  vous  ne 
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l'ayez  pas  arrangée  comme  vous  l'aviez  pro- 
mis dans  vos  lettres,  envoyez-nous  des  hom- 
mes religieux  et  prudents  ;  s'ils  font  voir,  par 
de  bonnes  raisons  ou  de  bonnes  autorités, 
que  le  décret  de  l'Église  romaine,  confirmé 
par  le  jugement  de  deux  conciles,  peut  et 
doit  être  changé,  nous  n'aurons  point  de 
peine  à  acquiescer  à  leurs  justes  conseils  et 
à  prendre  un  parti  meilleur  ;  mais,  si  cela 
est  démontré  impossible,  je  prierai  et  sup- 
plierai Votre  Altesse,  pour  l'amour  de  Dieu 
et  le  respect  de  saint  Pierre,  de  restituer  li- 
brement son  droit  à  celte  Église.  Considérez 
qu'alors  vous  posséderez  légitimement  la 
puissance  royale  si  vous  la  laites  servir  au 
Roi  des  rois,  le  Christ,  pour  la  restauration 
et  la  défense  de  ses  églises.  Méditez  avec 
crainte  les  paroles  suivantes  :  «J'aime  ceux 
qui  m'aiment,  j'honore  ceux  qui  m'hono- 
rent; mais  ceux  qui  me  méprisent  seront 
sans  gloire.  »  Enfin  le  saint  Pape  prie  le 
jeune  roi  de  faire  venir  à  Rome  les  évêques 
de  la  province  de  Mayence,  qu'il  y  avait  ap- 
pelés*. 

La  seconde  lettre  respire  encore  plus  d'af- 
fection et  de  confiance.  «  Si  Dieu  daignait 
vous  découvrir  mon  àme,  dit  saint  Grégoire 
à  Henri,  je  suis  certain  que,  par  sa  grâce, 
nul  ne  pourrait  vous  séparer  de  ma  dilec- 
tion.  Cependant  j'espère  de  sa  miséricorde 
qu'on  verra  un  jour  que  je  vous  aime  d'une 
charité  sincère  ;  car  j'y  suis  obligé  et  par  le 
précepte  commun  de  tous  les  chrétiens,  et 
parla  majesté  impériale,  et  par  la  paternelle 
puissance  du  Siège  apostolique  ;  parce  que,  si 
je  ne  vous  aime  de  la  manière  qu'il  faut,  c'est 
vainement  que  je  me  confie  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  aux  mérites  de  saint  Pierre. 
Mais  comme  je  désire  travailler  nuit  et  jour 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  à  travers  beau- 
coup de  périls  et  môme  jusqu'à  la  mort, 
ce  n'est  pas  seulement  à  vous,  que  Dieu  a 
placé  au  faîte  des  affaires,  et  par  qui  beau- 
coup peuvent  ou  s'écarter  du  droit  chemin 
ou  observer  la  religion  chrétienne,  mais 
c'est  encore  au  moindre  des  chrétiens  que, 
Dieu  aidant,  je  m'appliquerai  toujours  à 
garder  une  sainte  et  digne  charité  ;  car  qui- 
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conque,  sans  cette  robe,  tentera  d'entrer  au.\ 
noces  royales,  y  subira  une  effroyable  con- 
fusion. Hélas  !  voilà  ce  que  ne  considèrent 
pointceuxquitravaillent  chaque  jour  à  semer 
la  discorde  entre  nous,  afin  de  pouvoir,  en 
préparant  ainsi  leurs  filets  diaboliques,  attra- 
per leurs  intérêts,  pallier  leurs  vices,  parlés- 
quels  ils  provoquent  insensément  contre  eux 
la  colère  de  Dieu  et  le  glaive  de  saint  Pierre. 
Je  vous  avertis  donc  et  vous  exhorte,  très- 
cher  fils,  à  détourner  vos  oreilles  de  ces  gens 
et  à  écouter  avec  confiance  ceux  qui  cher- 
chent, non  leurs  intérêts,  mais  ceux  de  Jé- 
sus-Christ, et  ne  préfèrent  pas  leur  honneur 
et  leur  lucre  à  la  justice,  afin  qu'en  suivant 
leurs  conseils  vous  ne  perdiez  pas  la  gloire 
de  cette  vie,  mais  que  vous  acquériez  encore 
celle  qui  est  en  Jésus-Christ. 

«  En  outre,  je  donne  avis  à  votre  grandeur 
que  les  chrétiens  d'au  delà  des  mers,  cruel- 
lement persécutés  par  les  païens,  journelle- 
ment mis  à  mort  comme  de  vils  animaux  et 
pressés  par  la  misère  extrême  qui  les  acca- 
ble, ont  envoyé  me  prier  humblement  de  les 
secourir  de  la  manière  que  je  pourrais,  et 
d'empêcher  que  la  religion  chrétienne,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  ne  périsse  entièrement 
chez  eux.  J'en  suis  navré  de  douleur,  jus- 
qu'à désirer  la  mort  et  aimer  mieux  exposer 
ma  vie  pour  eux  que  de  commander  à  toute 
la  terre,  en  négligeant  de  les  secourir.  C'est 
pourquoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter  tous  les 
chrétiens  et  à  leur  persuader  de  donner 
leur  vie  pour  leurs  frères,  en  détendant 
la  loi  de  Jésus-Christ,  et  de  montrer,  par 
cette  preuve  éclatante,  la  noblesse  des  en- 
fants de  Dieu.  Les  Italiens  et  ceux  d'au  delà 
des  monts,  inspirés  de  Dieu,  je  n'en  doute 
point,  ont  reçu  de  bon  cœur  cette  exhorta- 
tion, et  il  yen  a  déjà  plus  de  cinquante  mille 
qui  se  préparent  à  celte  expédition,  s'ils 
peuvent  m'y  avoir  pour  chef  et  pour  Pontife, 
résolus  de  marcher  à  main  armée  contre  les 
ennemis  de  Dieu,  et  d'aller,  lui  les  condui- 
sant, jusqu'au  sépulcre  du  Seigneur. 

(V  Ce  qui  m'excite  encore  puissamment  à 
cette  entreprise,  c'est  que  l'Église  de  Cons- 
tantinople,  divisée  d'avec  nous  au  sujet  du 
Saint-Esprit,  demande  à  se  réunir  au  Siège 
apostolique.  Presque  tous  les  Arméniens  s'é- 
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carient  de  la  foi  catholique,  et  presque  tous  les 
Orientaux  attendent  que  la  foi  de  saint  Pierre 
décide  entre  leurs  diverses  opinions.  Noire 
temps  demande  l'accomplissement  de  ce  que 
le  Rédempteur  a  daigné,  par  une  grâce  spé- 
ciale, ordonner  au  prince  des  apôtres,  en  di- 
sant :  a  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin  que  ta 
foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que  tu  seras 
converti  affermis  tes  frères.  «  Et  parce  que 
nos  pères,  dont  nous  désirons  suivre  les 
traces,  malgré  notre  indignité,  ont  souvent 
passé  en  ces  pays-là  pour  confirmer  la  foi 
catholique,  nous  sommes  aussi  obligé  d'y 
passer,  pour  la  même  foi  et  pour  la  défense 
des  chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  la  voie. 
Mais,  comme  un  si  grand  dessein  a  besoin 
d'un  sage  conseil  et  d'un  puissant  secours, 
je  vous  demande  l'un  et  l'autre  ;  car,  si  je  fais 
ce  voyage,  c'est  à  vous,  après  Dieu,  que  je 
laisse  l'Eglise  romaine,  afin  que  vous  la  gar- 
diez comme  votre  sainte  mère  et  que  vous 
défendiez  son  honneur.  Faites-moi  savoir  au 
plus  tôt  votre  résolution  à  ce  sujet  ;  car,  si  je 
n'espérais  pas  de  vous  plus  que  beaucoup  ne 
s'imaginent,  je  vous  adresserais  vainement 
ces  paroles.  Mais,  parce  qu'il  n'est  peut-être 
pas  un  homme  à  qui  vous  ajoutiez  une  en- 
tière foi  sur  la  sincérité  de  ma  dilection,  je 
m'en  remets  à  l'Esprit-Saint,  qui  peut  tout, 
pour  vous  faire  connaître  à  sa  manière  ce  que 
je  vous  souhaite  et  combien  je  vous  aime,  et 
pour  disposer  de  même  votre  âme  à  mon 
égard,  de  telle  sorte  que  le  désir  des  impies 
périsse  et  que  celui  des  bons  s'accroisse.  Car 
ces  deux  désirs  touchant  nous  deux,  quoique 
d'une  manière  diverse,  veillent  incessam- 
ment et  combattent,  suivant  la  volonté  de 
ceux  dont  ils  procèdent.  Que  le  Dieu  tout- 
puissant,  de  qui  procèdent  tous  les  biens,  par 
les  mérites  et  l'autorité  des  bienheureux  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  vous  absolve  de  tous  les 
péchés,  vous  fasse  marcher  dans  la  voie  de 
ses  commandements  et  vous  conduise  à  la 
vie  éternelle'  !  » 

On  voit  dans  ces  lettres  la  grande  âme  de 
Grégoire  Vif,  Sa  charité  embrasse  le  monde 
entier;  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  il  entreprend  à  la  fois  deux  grandes 

'  L.  2,  episl.  ai. 


expéditions  :  l'une  en  Occident,  contre  les 

évêques  simoniaques  et  les  clercs  concubi- 
naires,  pour  ramener  parmi  le  clergé,surtoul 
parmi  le  clergé  d'Allemagne,  la  légitimité 
des  ordinations  et  la  pureté  de  la  vie  ;  l'autre 
en  Orient,  contre  les  sectaires  de  Mahomet 
et  les  autres  infidèles,  afin  de  protéger  les 
chrétiens  opprimés  et  de  ramener  les  Églises 
dissidentes  à  l'unité  cutlioli(iue.  Si  le  roi  Henri 
avait  voulu  seconder  le  Pape  dans  cette  expé- 
dition et  réunir  les  forces  de  l'Allemagne 
contre  les  païens,  l'Allemagne  eût  été  tran- 
quille au  dedans,  les  païens  se  seraient  con- 
vertis au  Christianisme,  ou  du  moins  eussent 
été  rendus  tributaires  des  princes  chrétiens. 
C'est  la  réflexion  d'un  historien  du  temps, 
Brunon  de  Saxe  Mais  Henri,  emporté  par 
ses  vicieux  penchants,  poussé  encore  par  les 
évêques  simoniaques  et  les  prêtres  concubi- 
naires  de  son  royaume,  divisera,  boulever- 
sera l'Allemagne  et  l'Italie  pour  s'opposer 
aux  glorieux  desseins  du  chef  de  l'Église.  Son 
mauvais  exemple  sera  suivi  par  presque  tous 
ses  successeurs.  Mais,  malgré  cette  opposi- 
tion brutale  des  empereurs  teutoniques,  qui 
pourtant  n'étaient  empereurs  que  pour  se- 
conder le  chef  de  l'Église  universelle,  les 
Pontifes  romains,  héritiers  de  la  pensée  et 
du  courage  de  Grégoire  VII,  exécuteront  ces 
deux  grandes  entreprises,  et  ce  sera  pendant 
plusieurs  siècles  le  principal  objet  de  l'his- 
toire. 

Au  concile  indiqué  à  Rome  pour  la  pre- 
mière semaine  de  carême  de  l'année  1073 
Grégoire  avait  appelé  plusieurs  évêques  en 
particulier  :  de  Lombardie,  Guibert  de  Ra- 
venne,  Cunibert  de  Turin,  Guillaume  de  Pa- 
vie;  de  France,  les  évêques  de  Bretagne^ 
Isembert,  de  évôque  Poitiers,  qui  avait  dissipé 
à  main  armée  un  concile  où  présidaient  les 
légats  du  Pape,  et  où  l'on  devait  examiner  la 
validité  du  mariage  du  comte  de  Poitiers.  L'é- 
vôque  Isembert  avait  été  cité  à  Rome  pour  la 
Saint-André  1074  et  n'y  avait  point  comparu  ; 
c'est  pourquoi  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  cité  au  concile  du  carême  suivant. 
Le  Pape  y  appelaaussi  plusieurs  évêques  d'Al- 
lemagne, savoir,  Liémar,  archevêque  de 
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Brôme,  et  Sigefroi,  archevêque  de  Mayence, 
avec  ses  suffragants  ;  Bennon,  évêque  d'Os- 
nabiiick,  et  l'abbé  de  Corbie,  en  Saxe,  si 
l'archevêque  de  Cologne  ne  les  accordait 
auparavant. 

Le  concile  de  Rome  se  tint  en  effet  de- 
puis le  24  février  1075  jusqu'au  dernier 
du  même  mois.  Il  y  eut  cinquante  évêques 
avec  un  très-grand  nombre  de  prêtres  et 
d'abbés.  Le  Pape  y  prit  une  mesure  fort  im- 
portante, mais  nécessaire,  pour  l'extirpation 
de  la  simonie,  a  Comme  il  voyait,  dit  un  au- 
teur du  temps,  que,  contrairement  aux  dé- 
crets des  saints  Pères,  le  don  du  roi  préva- 
lait dans  l'élection  canonique  des  évêques, 
que  souvent  il  changeait  ou  plutôt  annulait 
cette  élection  le  Pape,  conformément  aux 
décrets  des  Pontifes  et  aux  institutions  cano- 
niques, défendit,  sous  menace  d'anathème,  à 
qui  que  ce  fût,  d'oser  le  faire  davantage,  et 
dressa  un  décret  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
qu'un reçoit  désormais  un  évêché  ou  une 
abbaye  de  la  main  de  quelque  personne  laï- 
que, il  ne  sera  nullement  compté  parmi  les 
évêques  et  les  abbés,  et  on  ne  lui  accordera 
aucune  audience  comme  tel.  De  plus,  nous 
lui  interdisons  la  grâce  de  saint  Pierre  et 
l'entrée  de  l'église  jusqu'à  ce  qu'il  ait  aban- 
donné le  lieu  qu'il  a  occupé,  tant  par  le 
crime  de  l'ambition  que  par  celui  de  la  déso- 
béissance, qui  est  pareil  au  crime  d'idolâtrie. 
Nous  ordonnons  la  même  chose  touchant  les 
dignités  inférieures  de  l'Église.  De  même,  si 
quelqu'un  d'entre  les  empereurs,  les  ducs, 
les  marquis,  les  comtes,  ou  autres  puissances 
ou  personnes  séculières,  ose  donner  l'inves- 
titure d'un  évêché  ou  de  quelque  dignité  ec- 
clésiastique, il  doit  savoir  qu'il  est  soumis  à 
la  même  sentence.  » 

«  En  cela,  dit  l'auteur  contemporain,  Hu- 
gues de  Flavigni,  Grégoire  VII  suivit  les 
exemples  des  Pères,  quoique  cette  damnable 
coutume  se  fût  établie  depuis  bien  des  an- 
nées et  tournée  en  usage  ;  car,  dans  le  sep- 
tième concile  général  tenu  par  les  cinq  pa- 
triarches et  trois  cent  cinquante  évêques,  il 
est  dit  article  3:  «  Toute  élection  d'évôque, 
ae  prêtre  ou  de  diacre,  faite  par  les  princes, 
d(yneurera  nulle,  suivant  la  règle  (|ui  dit  : 
«  Si  quelque  évêque  se  sert  des  puissances  sé- 


culières pour  obtenir  une  église  il  sera  dépose 
et  excommunié,  ainsi  que  tous  ceux  qui  com- 
muniquent avec  lui.  »  De  même,  dans  le  hui- 
tième concile  œcuménique,  tenu  par  les  cinq 
patriarches  sous  le  Pape  Nicolas  I",  il  est  dit  : 
«  Ce  saint  et  universel  concile,  conformé- 
ment aux  conciles  précédents,  statue  et  or 
donne  que  les  promotions  et  consécrations 
épiscopales  se  feront  par  l'élection  et  le  dé- 
cret des  évêques  ;  que  nul  d'entre  les  princes 
ou  puissants  laïques  ne  s'ingérera  lui-même 
dans  l'élection  ou  la  promotion  d'un  patriar- 
che, d'un  métropolitain  ou  d'un  évêque  quel- 
conque, de  peur  qu'il  n'en  résulte  une  con- 
fusion ou  une  contention  désordonnée  et  in- 
convenante, d'autant  plus  qu'il  ne  convient 
pas  qu'aucun  laïque  en  pouvoir  ait  aucune 
puissance  en  ces  choses;  qu'il  garde  le  silence 
et  se  tienne  tranquille  jusqu'à  ce  que  le  col- 
lège de  l'Église  ait  régulièrement  terminé 
l'élection  du  futur  pontife.  Si  quelqu'un  des 
laïques,  pour  agir  de  concert,  est  invité  par 
l'Église,  il  lui  est  permis  d'obtempérer  avec 
respect  à  ceux  qui  l'appellent;  mais  quicon- 
que des  princes  ou  des  puissants  du  siècle,  ou 
bien  tout  laïque  d'une  autre  dignité,  tentera 
d'agir  contre  l'élection  commune  et  canoni- 
que de  l'ordre  ecclésiastique,  qu'il  soit  ana- 
thème  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  et  se  sou- 
mette *  !  » 

On  voit  que  le  Pape  Grégoire  VII,  en  con- 
damnant les  investitures,  à  cause  des  suites 
qu'elles  avaient  alors,  ne  faisait  que  rappeler 
et  exécuter  les  décrets  de  deux  conciles  géné- 
raux tenus  en  Orient. 

Dans  ce  même  concile  le  Pape  excommu- 
nia cinq  ministres  du  roi  Henri  d'Allemagne, 
parle  conseil  desquels  il  vendait  les  églises, 
à  moins  qu'ils  ne  vinssent  à  Rome  se  justi- 
tier  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Le  roi  de 
France,  Philippe,  fut  aussi  menacé  d'excom- 
munication s'il  ne  donnait  assurance  de  sa 
correction  aux  nonces  du  Pape  qui  devaient 
aller  en  France.  Liémar,  archevêque  de 
Brème,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
sa  désobéissance  et  interdit  de  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur.  Gar- 
nier,  évêque  de  Strasbourg,  et  Henri  deSpir;; 
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furent  suspendus,  ainsi  que  Herman  de  Bam- 
berg,  s'ils  ne  venaient  se  justifier  avant  Pâ- 
ques, qui,  cette  année  1075,  fut  le  5  avril. 
En  Lombardie  Guillaume,  évôque  de  Pavie, 
et  Cunibcrt  de  Turin  furent  suspendus,  et 
Denysde  Plaisance  déposé.  On  confirma  l'ex- 
communication déjà  prononcée  contre  Ro- 
bert Guiscard,  duc  d'Apulie 

L'affaire  d'Hcrman  de  Bamberg  nous  fait 
voir  quels  étaient  généralement  ces  évôques. 
Il  fit  bâtir  à  ses  dépens  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Jacques,  où  il  mit  vingt-cinq 
chanoines  de  bonnes  mœurs,  auxquels  il 
donna  abondamment  de  quoi  vivre  ;  mais  en- 
suite il  les  chassa,  sans  avoir  aucun  sujet  de 
plainte  contre  eux,  et  donna  cette  maison  à 
des  moines;  car  il  avait  une  telle  affection 
pour  les  moines  que,  s'il  eût  pu,  il  les  eût 
mis  à  la  place  des  clercs  par  tout  son  diocèse. 
Les  chanoines  chassés  se  joignirent  à  ceux  de 
la  cathédrale  pour  représenter  à  l'évêque 
que  son  diocèse  avait  plus  besoin  de  clercs 
que  de  moines,  et  que  la  nouvelle  église,  n'é- 
tant qu'à  trente  pas  de  la  cathédrale,  ne  con- 
venait pas  à  ceux-ci,  dont  l'institut  ne  de- 
mandait que  la  solitude.  L'évêque  demeurant 
inexorable,  les  clercs  allèrent  à  PiOme  et 
portèrent  leurs  plaintes  au  Pape.  Ils  soute- 
naient que  leur  évèque  était  entré  dans  le 
siège  par  simonie,  et  qu'en  ayant  été  accusé 
devant  le  Pape  Nicolas  il  ne  s'en  était  sauvé 
que  par  un  parjure  ;  qu'il  était  entièrement 
ignorant,  et  qu'avant  son  ordination  il  avait 
scandalisé  la  ville  de  Mayence,  où  il  avait  été 
nourri,  en  s'abandonnant  à  toutes  sortes  de 
crimes;  que,  s'étant  exercé  dès  sa  jeunesse 
à  amasser  de  l'argent  et  à  prêter  à  usure,  il 
s'y  était  encore  plus  appliqué  depuis  son  épis- 
copat,  vendant  les  abbayes  et  les  églises  de 
son  diocèse,  et  réduisant  à  une  extrême  pau- 
vreté les  serfs  de  l'Église  de  Bamberg,  riches 
auparavant.  Par  toutes  ces  raisons  ils  deman- 
daient au  Pape  la  déposition  de  leur  évêque. 

Le  Pape  l'avait  déjà  suspendu,  et  sur  cette 
relation  il  l'excommunia,  parce  qu'ayant  été 
accusé  et  appelé  plusieurs  fois  à  Rome  pen- 
dant deux  ans  il  n'y  était  pas  venu.  Il  lui  or- 
donna de  rendre  l'église  de  Saint-Jacques  aux 
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chanoines  qu'il  en  avait  chassés,  et  manda 
au  clergé  de  Bamberg  de  s'abstenir  de  la 
communion  de  l'évêque,  déclarant  que  jamais 
il  ne  le  rétablirait.  Pour  l'exécution  de  ses 
ordres  le  Pape  envoya  des  légats  avec  les 
députés  du  clergé  de  Bamberg,  et,  quand 
ils  furent  arrivés,  le  clergé  envoya  dire 
à  l'évêque  qu'il  eût  à  se  retirer  incessam- 
ment. En  même  temps  un  jeune  clerc  inso- 
lent lui  présenta  un  verset  d'un  psaume  et 
lui  dit  :  «Si  vous  pouvez  expliquer  ce  verset, 
non  pas  dans  le  sens  mystique  ou  allégori- 
que, mais  mot  à  mot,  je  vous  déclarerai  in- 
nocent et  digne  de  l'épiscopat.  »  L'évêque, 
surpris,  demandait  en  colère  à  ses  clercs  d'où 
leurvenaitcette  nouvelle  présomption,  quand 
les  légats  du  Pape  se  présentèrent,  et,  outre 
les  lettres  qu'ils  avaient  en  main,  lui  dénon- 
cèrent de  vive  voix  la  suspense  et  l'excom- 
munication. 

Comme  ses  clercs  le  pressaient  de  se  reti- 
rer et  protestaient  qu'ils  ne  feraient  aucun 
service  dans  l'église  tant  qu'il  y  demeure- 
rait, ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  il  envoya 
à  l'archevêque  de  Mayence,  son  plus  fidèle 
ami,  qu'il  avait  gagné  par  plusieurs  bienfaits, 
et  qui  avait  eu  part  à  son  entrée  dans  l'é- 
piscopat. L'archevêque,  n'ayant  pu  rien  ga- 
gner auprès  du  clergé  de  Bamberg,  résolut 
d'aller  à  Rome  pour  essayer  d'apaiser  le 
Pape.  Loin  de  réussir  il  pensa  être  déposé 
lui-même  pour  avoir  ordonné  l'évêque  de 
Bamberg  par  simonie,  et  il  reçut  ordre  de 
publier  l'excommunication  contre  cet  évêque 
et  d'en  ordonner  un  autre  à  sa  place. 

Herman,  voyant  alors  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  espérer  que  dans  la  clémence  du  Pape, 
alla  à  Rome  avec  des  gens  qu'il  payait  bien 
pour  plaider  sa  cause;  mais  le  Pape  était  à 
l'épreuve  des  beaux  discours  aussi  bien  que 
des  présents.  Tout  ce  qu'Herman  put  ob- 
tenir fut  d'être  absous  de  l'excommunica- 
tion, à  la  charge  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  monastère.  Étant  de  retour  en 
Allemagne  il  rapporta  cet  ordre  du  Pape  à 
ses  vassaux,  dont  il  avait  gagné  l'affection 
par  ses  largesses;  ils  protestèrent  qu'ils 
étaient  résolus  de  s'exposer  à  tout  plutôt  que 
I  de  souffrir  que  leur  église  fût  ainsi  déshono- 
'  rée.  Herman  revint  donc  à  Bamberg,  et, 
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pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  qu'il  y 
demeura,  il  exerça  tous  les  droits épiscopaux, 
liors  les  fonctions  de  l'autel  ;  mais  son  clergé 
ne  fit  aucun  office  public  dans  toute  la  ville, 
et  ni  le  roi,  ni  aucun  évêque  ne  communiqua 
avec  lui.  C'est  ainsi  que  l'historien  Lambert 
raconte  l'affaire'. 

On  voit  par  les  lettres  du  Pape  Grégoire 
qU'Herraan  ne  se  présenta  point  au  concile 
de  Rome  de  cette  année  (1075),  quoiqu'il  y 
eût  été  appelé  ;  étant  seulement  venu  près  de 
Rome,  il  s'arrêta  en  chemin  et  envoya  devant  [ 
ses  députés  avec  de  grands  présents,  pour 
corrompre  le  Pape  et  les  évêques.  Frustré 
dans  cette  espérance  et  sachant  qu'il  avait 
été  condamné,  il  s'en  retourna  promptement 
et  promit  aux  clercs  qui  l'accompagnaient 
qu'il  renoncerait  à  l'épiscopat  et  embrasse- 
rait la  vie  monastique,  ce  qu'il  n'exécuta 
pas  ;  au  contraire,  il  dépouilla  de  leurs  biens 
quelques  clercs  de  son  Église  qui  lui  résis- 
taient. Cependant  il  fut  déposé  dans  le  con- 
cile, ot  le  Pape,  ayant  appris  ensuite  com- 
ment il  avait  trompé  ses  clercs,  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  au  roi  Henri  de 
mettre  un  autre  évêque  à  Ramberg.  Ces 
lettres  sontdu  20  juillet  1075  ^  \ 

Le  Pape,  de  son  côté,  et  le  clergé  de  Ram- 
berg, du  sien,  ne  cessèrent  de  presser  le  roi 
de  remplir  ce  siège.  Herman  se  tenait  dans 
les  terres  de  l'Église,  où  ses  vassaux  le  soute-  ! 
naient;  toutefois  il  n'osait  faire  aucune  fonc- 
tion épiscopale.  Il  avait  toujours  été  très- 
fidèle  au  roi,  quelquefois  même  plus  qu'il  ne 
fallait;  néanmoins  ce  prince,  loin  de  prendre 
sa  défense,  résolut  d'exécuter  sa  condamna- 
lion.  Il  vint  donc  à  Ramberg,  et,  le  jour  de 
Saint-André  (1075),  il  en  fit  ordonner  évê-  I 
que  Rupert,  prévôt  de  Goslar.  C'était  un 
homme  d'une  très-mauvaise  réputation,  in- 
time confident  du  roi  et  passant  pour  le  prin- 
cipal auteur  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  de 
mauvais  contre  l'État.  Les  nobles  murmu- 
rèrent de  la  promotion  d'un  pannl  homme  ; 
le  clergé,  dont  il  avait  offensé  plusieurs 
membres,  le  reçut  par  aversion  pour  son 
prédécesseur.  Herman,  perdant  ainsi  toute 
espérance  de  se  rétablir,  se  retira  dans  le 
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monastère  de  Schwartz  et  y  prit  l'habit  sous 
l'abbé  Egbert,  homme  de  sainte  vie.  Incon- 
tinent après  il  alla  à  Rome  avec  son  abbé, 
et,  s'étant  soumis  humblement  au  Pape  et 
ayant  fait  pénitence  de  sa  désobéissance,  il 
fut  absous  de  l'excommunication  et  rétabli 
dans  les  fonctions  de  prêtre,  mais  non  pas 
d'évêque 

Au  mois  d'octobre  de  cette  année  (1075), 
l'archevêque  Sigefroi  tint  dans  la  ville  de 
Mayence  un  concile  où  se  trouva  l'évêque  de 
Coire,  légat  du  Pape,  chargé  de  ses  lettres, 
par  lesquelles  il  était  enjoint  à  l'archevêque, 
sous  peine  de  déposition,  d'obliger  tous  les 
prêtres  de  sa  province  de  renoncer  sur-le- 
champ  à  leurs  femmes  ou  au  ministère  de 
l'autel.  C'était  le  moins  qu'on  pouvait  exiger. 

Mais,  quand  l'archevêque  voulut  exécuter 
cet  ordre  du  Pape,  tous  les  clercs  qui  assis- 
taient au  concile  se  levèrent  et  s'emportèrent 
tellement  contre  lui  qu'il  désespérait  de  sor- 
tir en  vie  du  concile.  Il  céda  donc  à  la  diffi- 
culté et  résolut  de  ne  plus  se  mêler  de  celte 
réforme,  qu'il  avait  tant  de  fois  proposée  inu- 
tilement, et  de  laisserau  Pape  le  soin  de  l'exé» 
cuter  par  lui-même,  quand  et  comme  il  lui 
plairait.  Nous  avons  déjà  vu  à  cet  archevê- 
que, et  nous  lui  verrons  encore,  plus  de  zèle 
pour  l'extension  de  ses  dîmes  dans  la  Thu- 
ringe  que  pour  la  réforme  de  son  clergé*. 

L'abbaye  de  Fulde  étant  vacante,  le  roi 
Henri  voulait  procéder  à  l'élection,  avec  les 
seigneurs,  le  lendemain  de  laSaint-André.  Il 
y  eut  defortes  brigues  de  la  part  des  abbés  et 
des  moines,  qui  étaient  venus  de  divers  en- 
droits :  l'un  offrait  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent ;  l'autre,  de  grandes  terres  de  l'abbaye; 
l'autre,  d'augmenter  le  service  qu'il  rendait  à 
l'État.  Ils  ne  gardaient  aucune  mesure,  ni 
dans  les  promesses,  ni  dans  la  manière  de  les 
faire,  quoique  la  veille  ils  eussent  vu  l'évêque 
de  Ramberg  déposé  pour  simonie.  Le  roi, 
indignédeleur  impudence  et  fatigué  de  leurs 
importunilés,  appela  un  moine  d'Hcrfcld, 
nommé  Ruzelin,  qui  était  venu  à  la  cour  par 
ordre  de  son  abbé  pour  une  affaire  de  son 
monastère.  Le  roi  l'élut  abbé  de  Fulde,  le 
premier,  lui  présentant  le  bâton  pastoral,  e( 
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pria  instamment  les  moines  et  les  vassaux  de 
l'abbaye  de  lui  donner  leurs  suffrages.  Ruze- 
lin,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins,  pensa 
tomber  en  défaillance,  et,  voyant  que  tous 
concouraient  à  son  élection  avec  de  grands  cris 
de  joie,  il  représenta  son  incapacité,  sa  mau- 
vaise santé,  l'absence  de  son  abbé  ;  mais  les 
évêques  présents  lui  firent  tant  d'instances 
qu'il  consentit  enfin  à  son  élection 

La  même  année  mourut  saint  Annon,  ar- 
chevêque de  Cologne,  l'une  des  plus  grandes 
lumières  d'Allemagne.  Depuis  sa  retraite 
Dieu  l'éprouva  par  plusieurs  afflictions.  Son 
frère  Wézel,  archevêque  de  Magdebourg,  et 
son  cousin  Buccon,  évêque  d'Halberstadt,  se 
trouvèrent  enveloppés  dans  la  guerre  de 
Saxe, et,  par  conséquent,  exposés  à  l'indigna- 
tion du  roi,  et  comme  Annon,  retenu  par 
l'affection  naturelle,  ne  donnait  pas  au  roi 
des  secours  assez  puissants  à  son  gré,  il  lui 
devint  lui-même  suspect,  et  ce  prince  l'ac- 
cusa d'infidélité  et  de  parjure  ;  il  encouragea 
les  citoyens  de  Cologne  à  le  tuer,  et  deux  de 
ses  domestiques  en  formèrent  le  dessein. 
L'année  précédente  (1074),  incontinent  après 
Pâques,  l'imprudence  de  ses  gens  excita 
contre  lui  à  Cologne  une  sédition  si  furieuse 
que  sa  vie  fut  en  danger.  Il  avait  pour  ce  su- 
jet excommunié  et  banni  plusieurs  citoyens 
de  Cologne  ;  mais,  à  Pâques  de  l'année  lOTo, 
il  leur  rendit  la  communion  et  leurs  biens, 
qui  avaient  été  pillés.  Enfin  il  lui  vint  des  ul- 
cères aux  pieds  qui  firent  tomber  sa  chair, 
jusqu'à  découvrir  ses  os;  puis,  montant  aux 
jambes  et  aux  cuisses,  gagnèrent  le  corps  et 
les  parties  nobles,  et  ainsi,  après  une  longue 
maladie,  il  mourut  le  4  de  décembre,  jour 
auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  avait 
tenu  le  siège  de  Cologne  vingt  ans  et  dix 
mois.  Il  fut  enterré  au  monastère  de  Sieg- 
berg,  et  il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau 

Cependant  à  Rome  on  conjurait  contre 
Grégoire.  Après  le  concile  de  cette  année 
(-1075),  les  évêques  retournèrent  chez  eux; 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  demeura 
avec  le  Pape.  Il  songeait  à  se  faire  Pape  lui- 
même,  et  travaillait  à  gagner,  par  présents  et 
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par  promesses,  tous  ceux  qu'il  trouvait  à 
Rome  mal  disposés  contre  Grégoire.  Il  se  lia 
entre  autres  intimement  avec  le  préfet  Cen- 
cius,  fils  d'Étienne,  aussi  préfet  de  Rome,  et 
en  fit  son  principal  confident.  Celui-ci  était 
un  débauché  et  un  scélérat,  fourbe,  artifi- 
cieux, accoutumé  aux  parjures  et  aux  meur- 
tres. Il  avait  soutenu  le  parti  de  Cadalous 
contre  Alexandre  II;  ayant  fait  bâtir  une 
haute  tour  sur  le  pont  de  Saint- Pierre,  il  exi- 
geait des  passants  un  nouveau  péage,  et, 
comme  il  était  fort  puissant  par  toute  l'Ilalie, 
il  exerçait  de  grandes  vexations  dans  les  ter- 
res de  l'Église  romaine.  Le  Pape,  l'en  ayant 
plusieurs  fois  repris  en  particulier,  en  vint 
enfin  à  l'excommunication. 

Cencius,  outré  de  dépit,  alla  en  Pouille 
trouver  Robert  Guiscard  et  les  autres  que  le 
Pape  avait  excommuniés,  pour  concerter 
avec  eux  la  manière  de  prendre  le  Pape  et  de 
le  faire  mourir.  Il  envoya  son  fils  à  Guibert, 
archevêque  de  Ravenne,  et  il  écrivit  au  roi 
Henri,  promettant  de  lui  mener  le  Pape.  En- 
suite il  attendit  le  temps  propreà  exécuter 
son  dessein,  et  il  ne  le  trouva  qu'environ  au 
bout  d'un  an.  Ce  fut  à  Noël  107o.  Le  Pape 
alla,  selon  sa  coutume,  célébrer  l'office  de  la 
nuit  à  Sainte-Marie-Majeure;  mais  le  clergé 
elle  peuple  y  vinrent  en  petit  nombre;  car  il 
tomba  cette  nuit  une  pluie  si  excessive  qu'à 
peine  chacun  osait-il  sortir  de  sa  maison. 
Cencius,  averti  par  ses  espions,  vint  à  l'église 
avec  une  troupe  de  gens  armés  et  revêtus  de 
cuirasses,  ayant  des  chevaux  prêts  pour  s'en- 
fuir avec  ses  complices,  en  cas  de  besoin. 

Le  Pape  célébrait  la  première  messe  dans, 
la  chapelle  de  la  Crèche.  Il  avait  déjà  com- 
munié, ainsi  que  le  clergé,  et  il  en  était  à  la 
communion  du  peuple,  quand  tout  à  coup  on 
entendit  de  grands  cris.  Les  conjurés  parcou- 
rurent toute  l'église  l'épée  à  la  main,  frap- 
pant ceux  qu'ils  pouvaient,  et  se  rassemblè- 
rent à  la  chapelle  de  la  Crèche,  dont  ils  rom-  ' 
pirent  les  petites  portes.  Là  ils  prirent  le 
Pape,  et  l'un  d'eux,  voulant  lui  couper  latête, 
lui  fit  une  assez  grande  blessure  au  front.  Ils 
l'arrachèrent  du  saint  lieu,  le  tirant  par  les 
cheveux  et  le  frappant  sans  qu'il  leur  résistât 
ou  leur  dît  une  parole  ;  il  levait  seulement  les 
yeux  au  ciel.  Ils  lui  ôtèrent  le  pallium,  la 
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ihasuble,  la  dalmatique  et  la  tunique,  lui 
laissant  seulement  l'aube  et  l'étole,  et  un 
d'eux  le  traînait  derrière  lui. 

Le  bruit  de  cette  violence  s'étant  répandu 
dans  la  ville,  on  cessa  l'office  dans  toutes  les 
églises  et  on  dépouilla  les  autels;  on  sonna 
les  cloches  elles  trompettes,  on  mit  des  gar- 
des à  toutes  les  portes  pour  empêcher  qu'on 
n'enlevât  le  Pape  hors  de  Rome;  car  on  ne 
savait  ce  qu'il  était  devenu.  Enfin,  le  peuple 
étant  assemblé  au  Capitole,  quelques-uns 
rapportèrent  qu'on  le  tenait  prisonnier  dans 
la  tour  de  Cencius.  Un  homme  et  une  femme 
nobles  y  avaient  suivi  le  Pape  :  l'homme  lui 
réchauffait  les  pieds  avec  des  toisons  de 
brebis,  la  matrone  pansait  la  blessure  de  la 
tête.  Sitôt  que  le  jour  parut  le  peuple  accou- 
rut enfouie  à  la  maison  de  Cencius;  on  com- 
mença à  combattre,  mais  au  premier  choc 
les  conjurés  s'enfuirent  et  s'enfermèrent  dans 
la  tour.  On  l'assiégea,  on  amena  des  ma- 
chines et  des  béliers,  on  alluma  du  feu  à 
l'entour.  Cependant  la  sœur  de  Cencius  di- 
sait des  injures  au  saint  Pape,  et  un  de  ses 
serviteurs,  tenant  l'épée  nue,  disait  en  blas- 
phémant que  le  jour  même  il  lui  couperait 
la  tête.  Ce  malheureux  fut  tué  incontinent 
après  d'un  coup  de  lance  dans  la  gorge. 

Cencius,  voyant  que  sa  tour  allait  être 
prise,  se  jeta  aux  genoux  dusaint  Pape  et  lui 
demanda  pardon,  promettant  de  faire  telle 
pénitence  qu'il  lui  prescrirait.  Le  Pape  lui 
ordonna  de  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  et 
il  le  promit.  Alors  le  Saint-Père  se  mit  à  une 
fenêtre  d'où,  étendant  les  mains,  il  fit  signe 
au  peuple  de  s'apaiser  et  demanda  que  quel- 
ques-uns des  principaux  montassent  à  la 
tour;  les  autres,  croyant  qu'il  les  exhortait 
à  achever  de  la  prendre,  l'escaladèrent  et  ti- 
rèrent le  Pape  dehors.  Le  peuple  fut  extrê- 
mement touché  de  le  voir  couvert  de  sang. 
On  le  ramena  à  Sainte-Marie-Majeure,  où  il 
acheva  la  messe  et  donna  la  bénédiction  au 
peuple;  puis  il  retourna  au  palais  de  Latran 
et  donna  le  festin  solennel  scion  la  coutume. 

Cependant  Cencius  s'enfuit  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  frères.  Le  reste  dos  conju- 
rés prit  aussi  la  fuite;  on  pilla  tous  leurs 
biens,  car  le  Pape  leur  sauva  la  vie  ;  mais  le 
lendemainde  la  fêfelepeuplecondamna  Cen- 


cius à  être  banni  de  Rome  pour  toujours  et 
ruina  par  le  fer  et  le  feu  sa  tour  et  tout  ce 
qu'il  avait  dans  la  ville  et  dehors.  Cencius 
aussi,  de  son  côté,  détruisit  tout  ce  qu'il  put 
des  terres  de  l'Église.  Quant  à  l'archevêque 
Guilbert,  après  avoir  ainsi  conpiré  à  Rome  il 
demanda  au  Pape  la  permission  de  retourner 
à  Ravenne,  où  il  conspira  secrètement  con- 
tre le  Pape  avec  Thédalde,  archevêque  in- 
trus de  Milan,  et  les  autres  évêques  simonia- 
ques  de  Lombardie,  ce  qui  fit  manquer  l'en- 
treprise que  le  Pape  avait  formée  contre  les 
Normands.  Au  contraire  Guilbert  se  servit  du 
cardinal  schismalique  Hugues  Le  Blanc  pour 
exciter  contre  le  Pape  le  duc  Roi)ert  Guiscard 
et  le  roi  Henri,  qui  n'y  étaient  déjà  que  trop 
disposés 

Dans  l'intervalle  ce  même  roi  Henri  d'Al- 
lemagne continuait  au  Pape  saint  Grégoire 
des  assurances  de  soumission  et  même  de 
zèle.  Le  Pape  lui  écrivait,  en  conséquence, 
le  20  juillet  107S  :  «  Parmi  les  œuvres  de 
vertu  auxquelles  nous  avons  appris  par  la  re- 
nommée que  vous  vous  appliquez  pour  deve- 
nir meilleur,  il  en  est  deux  qui  vous  rendent 
plus  éminemment  recommandable  à  votre 
sainte  mère  l'Église  romaine  ;  l'une,  c'est 
que  vous  résistez  courageusement  aux  simo- 
niaques;  l'autre,  que  vous  approuvez  très- 
fort  et  que  vous  désirez  efficacement  établir 
la  chasteté  des  clercs,  comme  étant  les  servi- 
teurs du  Seigneur.  C'est  un  motif  pour  nous 
d'espérer  de  vous  des  choses  encore  plus 
grandes  et  plus  excellentes.  Nous  souhaitons 
ardemment  que  vous  puissiez  persévérer 
dans  ces  bons  desseins,  et  nous  prions  hum- 
blement le  Seigneur  notre  Dieu  qu'il  daigiK 
abondamment  vous  en  faire  la  grâce.  »  li 
l'informe  ensuite  de  la  déposition  de  Herman 
de  Bamberg  et  le  prie  de  faire  donner  à  celte 
Église  un  bon  pasteur,  d'autant  plus  qu'elle 
était  directement  soumise  à  saint  Pierre  *. 

Avant  le  mois  d'août  de  la  même  année 
(1075),  le  roi  Henri  envoya  secrètement  en 
ambassade  à  Rome  deux  hommes  nobles  et 
religieux,  pour  dire  au  Pape  de  sa  part  : 
«  Comme  je  m'aperçois,  mon  Père,  que  pres- 
que tous  les  princes  de  mon  royaume  se  ré- 

1  Acia  et  vila  Greg.  VIII,  Î5  mai.  —  >  L.  2,  e.  3. 
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jouissent  plus  de  notre  discorde  que  de  notre 
mutuelle  paix,  Votre  Sainteté  saura  que  je 
lui  envoie  secrètement  ces  deux  ambassa- 
deurs, que  je  sais  être  très-nobles  et  très-reli- 
gieux, et  qui  souhaitent  la  paix  entre  nous  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  personne  en  sache 
rien,  hormis  vous,  madame  ma  mère,  ma 
tante  Béatrix  et  sa  fille  Mathilde.  Quant  à  moi, 
lorsque,  Dieu  aidant,  je  serai  revenu  de 
l'expédition  en  Saxe,  j'enverrai  d'autres  am- 
bassadeurs, de  mes  plus  intimes  et  plus  fidè- 
les, par  qui  je  ferai  connaître  toute  la  bonne 
volonté  et  la  révérence  que  je  dois  à  saint 
Pierre  et  à  vous.  »  Comme  Henri  tardait  d'en- 
voyer les  nouveaux  ambassadeurs  il  manda 
aux  premiers  de  ne  pas  s'en  étonner,  attendu 
qu'il  les  enverrait  sans  faute  et  qu'il  était 
toujours  dans  la  même  résolution.  Et  puis 
tout  d'un  coup  il  changea  d'avis  et  voulut 
que  la  même  négociation,  qu'il  avait  de- 
mandé qui  fût  secrète,  se  fît  publiquement 
devant  ces  mêmes  princes  qu'il  disait  oppo- 
sés à  la  paix  et  à  la  concorde.  Ce  changement 
si  brusque  parut  au  Pape  un  signe  que  le  roi 
ne  voulait  point  de  paix,  puisqu'il  prenait  en 
quelque  sorte  pour  arbitres  ceux  qu'il  y  di- 
sait hostiles.  Grégoire  écrivit  en  ce  sens  aux 
comtesses  Béatrix  et  Mathilde,  ajoutant  que 
ce  mode  de  négociation  ne  pouvait  être 
adopté,  comme  étant  inutile  et  peu  honora- 
ble, mais  que,  si  le  roi  revenait  au  premier 
mode,  il  l'embrasserait  volontiers 

Ces  variations  du  roi  Henri  d'Allemagne 
tenaient,  d'un  côté,  à  ses  intelligences  secrè- 
tes avec  le  préfet  Cencius,  qui  épiait  l'occa- 
sion de  lui  amener  prisonnier  le  Pape  Gré- 
goire, et  avec  l'archevêque  Guibert  de  Ra- 
venne,  qui  cherchait  les  moyens  de  se  faire 
Pape  à  la  place  de  Grégoire  captif  ;  d'un  au- 
tre côté,  à  sa  position  vis-à-vis  des  princes  et 
des  peuples  de  Saxe.  Nous  avons  vu  com- 
ment, après  avoir  cherché  à  les  réduire  en 
servitude,  il  avait  été  obligé  de  leur  aban- 
donner les  forteresses  qu'il  avait  élevées 
parmi  eux  et  contre  eux,  «ttenduqueles  au- 
tres princes  et  peuples  de  Germanie  non- 
seulement  ne  voulaient  point  lui  aider  à  les 
opprimer,  maismenaçaientencore  desechoi- 

*L.  2,C.  Z,epist.i. 


sir  un  autre  roi.  Tant  que  dura  cet  état  de 
choses  Henri  se  montra,  du  moins  en  paro- 
les, soumis  et  respectueux  envers  le  Pape; 
I  mais,  ayant  regagné  les  autres  princes  à 
force  de  belles  promesses,  il  marcha  contre 
I  les  Saxons,  et,  grâce  à  la  prudence  de  Kodol- 
j  phede  Souabe,  remporta  sur  eux  une  vic- 
i  toire  sanglante.  Près  de  vingt  mille  hommes 
I  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  beaucoup 
de  noblesse  y  périt  du  côté  du  roi,  beaucoup 
de  peuple  du  côté  des  Saxons.  La  perte  des 
vainqueurs  parut  la  plus  considérable. 

Henri  usa  cruellement  de  cette  cruelle 
victoire  :  il  mit  toute  la  Saxe  à  feu  et  à  sang, 
et,  comme  il  craignait  que  ses  soldats  ne  se 
refusassent  à  égorger  sans  raison  et  sans  su- 
jet un  pauvre  peuple,  il  employa  le  moyen 
suivant,  quisembleinspiré  par  l'enfer  même. 
En  sortant  des  conseils  du  roi  l'archevêque 
de  Rlayence,  devant  toute  l'armée,  excom- 
munia les  princes  de  Saxe  et  de  Thuringe, 
parce  que,  l'année  précédente,  ils  s'étaient 
opposés,  dans  le  concile  d'Erfurt,  à  sa  déci- 
sion sur  les  dîmes  ;  et  comme  il  était  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  condamner  sans 
citation,  sans  forme  de  procès,  des  hommes 
malheureux,  accablés  sous  un  effroyable  dé- 
sastre et  réduits  à  se  cacher  pour  sauver 
leur  vie,  l'archevêque  dit  pour  raison  que  le 
Pape  lui  avait  permis  d'agir  de  la  sorte.  In- 
famie sans  nom  de  la  part  d'un  évêque  qui 
n'a  point  de  courage  pour  réformer  ses  prê- 
tres, mais  seulement  pour  opprimer  ses  peus 
pies  I  Infamie  sans  nom  de  la  part  d'un  évê- 
que et  d'un  roi  qui  méprisent  l'autorité  du 
Pape  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien  et  qui 
l'invoquent  mensongèrement  quand  il  s'agit 
de  satisfaire,  l'un  son  avarice,  l'autre  sa 
cruauté  !  La  Thuringe  et  la  Saxe  furent  donc 
livrées  au  fer,  à  la  flamme,  au  pillage  ;  les 
femmes  se  réfugiaient  dans  les  églises,  où 
elles  étaient  déshonorées  et  égorgées  ;  le 
hommes,  réfugiés  dans  les  forêts,  ne  trou- 
vaient à  leur  retour  ni  maison  ni  épouse. 
Les  ducs  Rodolphe  de  Souabe,  Berthold  de 
Carinthie,  Guelfe  de  Bavière,eurent  horreur 
de  cette  cruauté  du  roi.  A  leur  retour  de  la 
grande  bataille  Rodolphe  et  Berthold,  péné- 
trés d'un  violent  repentir,  avaient  jeûné  qua- 
'  rante  jours  et  fait  vœu  de  ne  jamais  plus  mar- 
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cher  avec  le  roi  contre  les  Saxons.  Lors  donc 
que  Henri  les  convoqua  pour  une  nouvelle 
expédition  en  Saxe  les  trois  princes  s'y  refu- 
sèrent, disant  qu'ils  avaient  un  vif  regret  de 
tant  de  sang  versé  inutilementet  qu'ils  étaient 
profondément  blessés  du  caractère  cruel  et 
implacable  du  roi  *. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  à  Rome  succes- 
sivement et  des  deux  parties.  Le  roi  Henri 
écrivit  d'abord  au  Pape,  qui  était  malade  et 
éloigné  de  Rome.  Grégoire  lui  protesta  de 
son  ardent  désir  d'avoir  la  paix  avec  tous  les 
hommes,  principalement  avec  celui  qui  te- 
nait le  premier  rang  dans  le  monde.  «  Ceux 
qui  aiment  Dieu,  l'Église  romaine  et  l'em- 
pire romain,  ne  craignent  point  la  punition 
de  leurs  crimes,  en  ménageant  la  paix  et  la 
concorde  entre  nous  par  leurs  démarches  et 
leurs  prières.  C'est  pourquoi  j'ai  conçu  une 
bonne  confiance,  parce  que  vous  avez  com- 
mencé de  confier  notre  cause  présente,  ou 
plutôt  celle  de  toute  l'Église,  à  des  hommes 
religieux,  qui  nous  aiment,  et  non  pas  ce 
qui  est  à  nous,  et  qui  cherchent  principa- 
lement la  restauration  de  la  religion  ciu'é- 
tienne.  Quant  à  moi,  pour  le  dire  en  peu  de 
mots,  je  suis  prêt,  suivant  leur  conseil  et 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  à  vous  ouvrir 
le  giron  de  la  sainte  Église  romaine,  à  vous 
accueillir  comme  un  frère  et  un  fils,  et  à  vous 
donner  le  secours  qu'il  faut,  ne  vous  deman- 
dant autre  chose  sinon  que  vous  ne  dédai- 
gniez pas  d'écouter  les  avis  utiles  à  votre  sa- 
lut et  d'offrir  à  votre  Créateur  la  gloire  et 
l'honneur  que  vous  devez;  car  il  est  bien  in- 
digne que  nous  refusions  à  notre  Créateur 
et  à  notre  Rédempteur  l'honneur  que  nous 
exigeons  de  nos  conserviteurs  et  de  nos 
frères.  Quant  à  l'orgueil  des  Saxons  qui  vous 
résistaient  injustement,  et  qui  a  été  brisé 
devant  vous  par  le  jugement  de  Dieu,  il 
y  a  de  quoi  s'en  réjouir  pour  la  paix  de  l'É- 
glise; il  y  a  de  quoi  s'en  affliger  en  ce  que 
tant  de  sang  chrétien  y  a  été  répandu.  Dans 
de  pareilles  choses  appliquez-vous  plus  à  dé- 
fendre l'honneur  de  Dieu  et  sa  justice  qu'à 
procurer  votre  propre  honneur;  car  il  est 
plus  sûr  à  un  prince  de  punir  mille  impies 

»  Lambert,  Brwno,  etc. 


pour  la  justice  que  de  faire  mourir  un  seul 
chrétien  pour  sa  propre  gloire 

Le  8  janvier  1076,  une  quinzaine  de  jours 
après  la  conspiration  du  préfet  Cencius,  le 
Pape,  ayant  découvert  sans  doute  les  intelli- 
gences secrètes  de  ce  méchant  homme  avec 
le  roi,  auprès  duquel  d'ailleurs  il  alla  se  ré- 
fugier, écrivit  au  roi  d'Allemagne  en  ces 
termes  :  «  Grégoire,  évêque,  serviteur  dos 
serviteurs  de  Dieu,  au  roi  Henri,  salutet  bé- 
nédiction apostoliques,  si  cependant  il  obéit 
au  Siège  apostolique  comme  il  sied  à  un  roi 
chrétien.  Considérant  quel  compte  sévère 
nous  rendrons  au  Juge  suprême  du  minis- 
tère qui  nous  a  été  confié  par  saint  Pierre, 
c'est  en  hésitant  que  nous  vous  donnons  la 
bénédiction,  attendu  que  l'on  dit  que  vous 
communiquez  sciemment  avec  ceux  q\ii  ont 
été  excommuniés  par  le  jugement  du  Siège 
apostoHque  et  du  concile.  Si  cela  est  vrai, 
vous  ne  pouvez  recevoir  notre  bénédiction 
que  vous  ne  les  ayez  séparés  de  vous  et  con- 
traints à  faire  pénitence,  et  que  vous  ne 
l'ayez  fait  vous  même.  Dans  ce  cas  nous  con- 
seillons à  Votre  Excellence  de  vous  adresser 
à  quelque  pieux  évêque,  qui  vous  absolve  de 
notre  part,  et,  de  votre  aveu,  nous  rende 
compte  de  votre  satisfaction.  Au  reste,  il 
nous  paraît  fort  surprenant  qu'après  nous 
avoir  écrit  tant  de  lettres  d'amitié,  où  vous 
vous  appelez  le  fils  soumis  delà  sainte  Église 
et  le  nôtre,  le  fils  unique  par  l'amour,  le  fils 
principal  par  le  dévouement;  qu'après  vous 
être  montré  si  doux  en  paroles  vous  vous 
montriez  si  âpre  dans  les  faits  et  si  contraire 
aux  saints  canonset  aux  décrets  apostoliques, 
surtout  dans  les  choses  où  la  religion  ré- 
clame le  plus  votre  concours  ;  car,  pour  ne 
point  parler  du  reste,  on  voit  par  les  effets 
quelles  étaient  les  promesses  que  vous  nous 
aviez  faites  touchant  l'Église  de  Milan,  et 
vous  venez  encore  de  donner  l'Église  de 
Fei  mo  et  de  Spolète,  si  toutefois  un  homme 
peut  donner  une  Eglise,  à  des  personnes  qui 
nous  sont  inconnues  et  à  qui  nous  ne  pouvons 
imposer  les  mains  sans  les  avoir  bien  éprou- 
vées auparavant. 

a  II  convenait  à  votre  dignité  royale,  puis- 

'1.3,  epist.  7, 
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que  vous  vous  professez  fils  de  l'Église,  d'a- 
voir plus  d'égardspour  le  maître  de  l'Église, 
,  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  à 
qui,  si  vous  êtes  des  brebis  du  Seigneur,  le 
Seigneur  même  vous  a  confié  à  paître,  quand 
il  a  dit  :  «  Pierre,  pais  mes  brebis;  »  et  en- 
core :  «  C'est  à  toi  que  sont  données  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les 
cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sera  aussi 
délié  dans  les  cieux.  •»  Et  comme,  quelque 
pécheur  et  indigne  que  nous  soyons,  nous 
le  remplaçons  dans  sa  Chaire  et  dans  son 
administration,  tout  ce  que  vous  nous  en- 
voyez par  un  écrit  ou  de  vive  voix,  c'est  lui- 
même  qui  le  reçoit,  et,  tandis  que  nous  par- 
courons les  lettres,  lui  examine  de  quel  cœur 
elles  partent.  Votre  Altesse  ferait  donc  bien 
de  prendre  garde  à  ce  que  la  volonté  ne  soit 
pas  contraire  aux  paroles  et  aux  ambassades 
que  vous  envoyez  au  Siège  apostolique, 
et  à  ce  que  vous  ne  manquiez  pas  au  res- 
pect que  vous  devez,  je  ne  dis  pas  à  nous, 
mais  à  Dieu  tout-puissant,  quoique  le  Sei- 
gneur ait  daigné  dire  aux  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute, 
et  qui  vou.s  méprise  me  méprise.  »  Nous 
savons  que  quiconque  ne  refuse  pas  à  Dieu 
une  fidèle  obéissance,  dans  ce  que  nous  au- 
rons dit  de  conforme  aux  décrets  des  saints 
Pères,  ne  dédaignera  pas  d'observer  nos 
avertissements,  comme  s'il  les  avait  reçus 
de  la  bouche  même  de  l'Apôtre  ;  car  si,  par 
respect  pour  la  chaire  de  Moïse,  le  Seigneur 
a  ordonné  aux  apôtres  d'observer  tout  ce  que 
diraient  les  scribes  et  les  pharisiens  qui  y 
étaient  assis,  il  n'y  a  point  de  doute  que,  la 
doctrine  des  apôtres  et  de  l'Évangile,  dont  la 
chaire  et  le  fondement  est  le  Christ,  les  fi- 
dèles doivent  la  recevoir  et  la  tenir  avec 
toute  vénération,  par  ceux  qui  ont  été  élus 
pour  le  ministère  de  la  prédication. 

a  Or  nous  avons  assemblé  cette  année  un 
concile  auquel  ont  assisté  quelques-uns  de 
vos  sujets,  et,  voyant  la  discipline  de  l'É- 
glise déchue  depuis  bien  du  temps,  les  prin- 
cipaux moyens  de  sauver  les  âmes  négligés 
et  foulés  aux  pieds,  frappé  du  péril  et  de  la 
perdition  manifeste  des  ouailles  du  Seigneur, 
nous  avons  recouru  aux  décrets  et  à  la  doc- 


/  trine  des  saints  Pères,  et,  sans  rien  statuer 
de  nouveau  ni  de  notre  invention,  nous 
avons  arrêté  qu'il  fallait,  abandonnant  l'er- 
reur, reprendre  et  suivre  la  règle  première 
et  unique  de  la  discipline  ecclésiastique  et  la 
route  battue  des  saints  Pères.  Car  nous  savons 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  entrée  à  notre  salut  et 
à  la  vie  éternelle  pour  les  ouailles  du  Christ 

j  et  leurs  pasteurs  que  l'entrée  qui  nous  a  été 
montrée  par  Celui  qui  a  dit:  «  Je  suis  la 
porte  ;  si  quelqu'un  entre  par  moi,  il  sera 
sauvé  et  trouvera  des  pâturages  ;  »  entrée 
qui  a  été  prêchée  par  les  apôtres  et  qui  a  été 
observée  par  les  saints  Pères.  Quelques-uns, 
qui  préfèrent  les  honneurs  de  l'homme  aux 
honneurs  de  Dieu,  traitent  ce  décret  de  far- 

j  deau  insupportable  ;  mais  nous  l'appelons 
plutôt  de  son  nom  propre,  la  vérité  et  la  lu- 
mière nécessaires  pour  récupérer  le  salut, 
et  qui  doit  être  dévotement  reçue  et  obser- 
vée non-seulement  par  vous  et  par  ceux  de 
votre  royaume,  mais  encore  par  tous  les 

I  princes  et  tous  les  peuples  de  l'univers  qui 

!  confessent  et  adorent  le  Christ. 

«  Cependant,  quoique  nous  le  désirions 

;  beaucoup  et  que  cela  vous  convienne  souve- 
rainement, afin  que,  comme  vous  surpasse? 
les  autres  en  honneur,  en  gloire  et  en 
puissance,  vous  les  surpassiez  aussi  en  dé- 
vouement pour  le  Christ,  toutefois,  de  peur 

■  que  ces  choses  ne  vous  paraissent  exces- 
sivement graves  et  injustes,  et  que  le  chan- 
gement d'une  mauvaise  coutume  ne  vous 
émeuve,  nous  vous  avons  mandé,  par  vos 
fidèles,  de  nous  envoyer  les  hommes  le.s 
plus  sages  et  les  plus  religieux  que  vous 

\  puissiez  trouver  dans  votre  royaume;  car, 
s'ils  peuvent  montrer  de  quelque  manière 
que,  sans  blesser  l'honneur  du  Roi  éternel 
et  sans  exposer  les  âmes  à  se  perdre,  nous 
pouvons  modérer  le  décret  promulgué  par 
les  saints  Pères,  nous  condescendrons  à 
leurs  conseils.  Et  quand  même  nous  ne  vous 
en  aurions  pas  averti  aussi  amicalement,  il 
eût  cependant  été  de  l'équité  de  nous  de- 
mander d'abord  raison  de  ce  qui  pouvait 
vous  paraître  contraire  à  voà  intérêts  et  à 
votre  honneur,  avant  que  de  violer  les  dé- 
crets apostoliques.  Mais  quelle  estime  vous 
faites  de  nos  avertissements  et  de  la  justice, 
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on  le  voit  par  ce  que  vous  avez  fait  et  ordon- 
né ensuite. 

Toutefois,  comme  la  longue  patience  de 
Dieu  vous  invite  encore  à  correction,  nous 
espérons  qu'avec  le  progrès  de  votre  intelli- 
gence votre  esprit  et  votre  cœur  pourront 
encore  se  tourner  vers  l'obéissance  aux 
commandements  de  Dieu.  Nous  vous  aver- 
tissons, avec  une  clrarité  paternelle,  de  re- 
connaître l'empire  du  Christ  sur  vous,  de 
considérer  combien  il  est  périlleux  de  préfé- 
rer votre  honneur  au  sien,  de  ne  plus  empê- 
cher, par  votre  occupation,  la  liberté  de  l'E- 
glise qu'il  a  dcwgné  s'unir  comme  épouse, 
mais  de  commencer,  pour  l'accroissement 
de  cette  mèmeÉglise,  à  offrir,  avec  une  fidèle 
dévotion,  le  secoui'S  de  votre  puissance  à 
Dieu  tout-puissant  et  à  saint  Pierre,  en  sorte 
que  vous  méritiez  qu'ils  augmentent  votre 
gloire.  Ce  que  vous  devez  reconnaître  d'au- 
ant  plus  qu'ils  vous  ont  accordé  la  victoire 
sur  vos  ennemis,  afin  que,  plus  ils  vous  rc- 
jouissentpar  une  mémorable  prospérité,  plus 
ils  vous  voient  reconnaissant  et  dévoué.  Et 
afin  que  la  crainte  de  Dieu,  en  la  main  et 
puissance  de  qui  sont  tous  les  royaumes 
et  tous  les  empires,  vous  imprime  ceci  plus 
profondément  dans  le  cœur  que  notre  re- 
montrance, considérez  ce  qui  est  arrivé  à 
Saiil  après  avoir  remporté  la  victoire  par 
l'ordre  du  prophète  ;  comment,  se  glorifiant 
de  son  triomphe  et  n'exécutant  plus  les 
avertissements  du  même  prophète,  il  fut  ré- 
prouvé de  Dieu,  et  quelles  grâces  mérita 
l'humilité  de  David  entre  ses  autres  vertus. 
Quant  aux  autres  choses  que  nous  avons  vues 
et  connues  par  vos  lettres,  et  que  nous  pas- 
sons sous  silence,  nous  ne  vous  donnerons 
de  réponse  certaine  que  lorsque  vos  ambas- 
sadeurs, avec  ceux  que  nousleuradjoignons, 
nous  auront  fait  connaître  plus  pleinement 
votre  volonté  touchant  les  articles  que  nous 
les  avons  chargés  de  traiter  avec  vous  i.  » 

On  voit  que,  dans  celte  lettre  du  Pape,  il 
est  question  de  la  liberté  de  l'Eglise,  de  la 
liberté  canonique  des  élections  et  du  décret 
contre  les  investitures  par  la  main  laï(iue,  et 
non  pas  du  décret  contre  les  clercs  concubi- 
naires,  ainsi  que  le  suppose  Fleury,  qui  se 

»  L.  3,  epist.  10. 
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méprend  sur  cette  lettre  et  sur  toute  celte 
époque  à  tel  point  qu'il  est  difficile  de  plus 
tronquer  ou  fausser  une  histoire  qu'il  ne 
fait. 

Dans  sa  lettre  Henri  demandait  au  Pape  de 
déposer  les  évêques  qui  avaient  pris  part  à 
l'insurrection  de  la  Saxe.  Il  représentait  ces 
prélats  comme  infidèles,  parjures,  séditieux, 
indignes  de  gouverner  désormais  l'Église  de 
Dieu.  Il  croyait  donner  au  Pontife  la  pre- 
mière nouvelle  du  succès  de  son  expédition 
contre  les  Saxons;  car  il  avait  fait  garder 
avec  soin  toutes  les  issues,  afin  de  le  laisser 
dans  une  ignorance  complète  à  ce  sujet;  mais 
les  envoyés  du  roi  trouvèrent  Grégoire  déjà 
instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
Saxons  s'adressèrent  également  au  Siège  de 
Rome  comme  au  seul  tribunal  qui  pût  met- 
tre quelques  bornes  au  despotisme  royal.  Le 
Pontife  n'avait  pas  encore  reçu  des  plaintes 
aussi  graves  que  celles  que  lui  firent  les 
Saxons.  Ils  lui  exposèrent  l'affreuse  situation 
du  royaume. 

«  La  raison  et  la  modération,  disaient-ils, 
ne  président  plus  au  gouvernement;  l'ava- 
rice, l'orgueil,  lacruauté  sont  les  compagnons 
i  nséparables  du  roi .  L'Église,  dans  sa  détresse, 
demande  du  secours.  Plusieurs  se  sont  mis 
au  premier  rang  par  le  pillage  et  le  meurtre  ; 
sur  tous  les  autres  pèse  le  plus  dur  esclavage. 
Le  roi  ne  songe  qu'à  se  livrer  à  la  chasse  et 
aux  plus  honteuses  débauches.  Le  genre  et 
le  nombre  de  ses  crimes  ne  peuvent  se  dire. 
Des  prêtres  dissolus,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie,  de  jeunes  voluptueux  forment  son 
conseil;  ce  sont  eux  qu'il  consulte  sur  le 
clioix  des  évêques,  des  prélats  et  des  abbés. 
Il  fait  des  sacrifices  à  Vénus,  célèbre  des  fêles 
en  son  honneur  et  mène  la  vie  la  plus  disso- 
lue. Un  tel  roi  n'est  pas  digne  de  légncM-. 
L'empire  est  un  fief  du  Siège  de  Rome  ;  ainsi 
le  Pape  et  le  peuple  romain  doivent  avisera 
une  meilleure  forme  de  gouveniement  et 
choisir  pour  roi,  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  princes,  un  homme  qui  soit  plus  di- 
gne de  porter  la  couronne.  »  Ainsi  parlaient 
les  Saxons,  d'après  le  témoignage  du  pané- 
gyriste même  de  Henri 

Le  Pape,  après  avoir  entendu  les  plaintes 

»  Auct.  Vitce  Henr.  Aventin. 
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des  Saxons,  écrivit  à  Henri  une  nouvelle  let- 
tre •  .11  l'engage  à  mettre  sur-le-champ  en  li- 
berté les  évôques  qu'il  tenait  captifs  et  à  leur 
rendre  leurs  Églises  et  leurs  biens,  ajoutant 
qu'on  décidera  dans  un  concile,  que  prési- 
dera le  Pape  en  personne,  si  les  évôques  doi- 
vent perdre  leurs  dignités  ou  recevoir  une 
satisfaction  pour  les  torts  qu'on  leur  a  faits, 
et  que,  si  le  roi  ne  se  conformait  pas  aux  dé- 
crets de  l'Église,  et  qu'il  n'éloignât  pas  les 
excommuniés,  le  glaive  de  saint  Pierre  le  re- 
trancherait de  la  communion  des  fidèles. 

Le  Pape  y  ajoute  encore  d'autres  remon- 
trances sur  la  conduite  de  Henri,  et  ses  légats 
confirmèrent  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Le  roi 
vitainsi  s'évanouir  touteespérance  de  gagner 
Grégoire  à  sa  cause  ;  mais  ce  qui  le  blessa  le 
plus  vivement,  ce  fut  la  menace  d'excommu- 
nication. Elle  fît  d'autant  plus  d'impression 
sur  son  âme  que  le  succès  de  ses  armes  lui 
avait  donné  de  l'orgueil  et  de  la  vanité. 

Henri  tint  une  assemblée  à  Goslar,  aux  fê- 
tes de  Noël  1075,  à  la  même  époque  où  Cen- 
cius  conspirait  à  Rome  contre  le  Pape.  Une 
nombreuse  députalion  du  peuple  et  du  clergé 
de  Cologne  vint  prier  le  roi  de  nommer  un 
archevêque  pour  leur  Église.  Henri  connais- 
saitun certain  Hidolphe,  clerc  de  sa  chapelle, 
homme  de  basse  naissance,  de  mauvaise 
mine  et  de  réputation  plus  mauvaise  encore. 
Cefutàcet  homme  que  Henri  donna,  avec  la 
crosse  et  l'anneau,  l'investiture  du  siège  ar- 
chiépiscopal de  Cologne.  Cette  nomination 
excita  un  mécontentement  général  ;  le  nou- 
vel archevêque  fut  injurié  et  repoussé  de 
tout  le  monde  ;  mais  Henri  persista  dans  son 
choix,  parce  qu'il  y  voyait  un  homme  sou- 
ple à  tous  ses  caprices,  et,  comme  les  habi- 
tants de  Cologne  y  étaient  opposés,  il  les  con- 
gédia en  déclarant  qu'Hidolphe  serait  leur 
archevêque  et  que  de  sa  vie  ils  n'en  auraient 
pas  d'autre.  Son  opiniâtreté  l'emporta,  et, 
malgré  les  mauvaises  dispositions  de  la  ville, 
Hidolphe  fut  consacré  archevêque. 

«  Cependant  les  légats  du  Pape  avaient  fait 
connaître  au  roi  la  sommation  de  compa- 
raître à  Rome,  au  temps  marqué,  pour  se 
disculper  devant  un  concile  des  crimes  dont 

>  Bruno,  de  Bello  Sax, 
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il  était  accusé,  qu'autrement  il  serait  ce 
jour-là  même  excommunié  par  le  l'ape  et 
retranchédu  corpsdel'Église. Henri, qui  dvait 
invoqué  l'autorité  du  Pape  contreles  Saxons, 
fut  très-irrité  de  cette  citation  ;  ilchassa  hon- 
teusement les  légats  et  fît  partir  sur-le-cham  p 
des  messagers  pour  toutes  les  parties  du 
royaume,  afin  de  convoquer  un  concile  à 
Worms,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  lui- 
même.  On  y  vit  accourir  une  foule  d'évêques 
et  d'abbés  :  Sigefroi  de  Mayence,  Udon  de 
Trêves,  Guillaume  d'Utrecht,  Herman  de 
Metz,  Henri  de  Liège,  Richard  de  Verdun, 
Bibon  de  Toul,  Herman  de  Spire,  Burcard 
d'Halberstadl,  Werner  de  Strasbourg,  Bur- 
card de  Bàle,  Olton  de  Constance,  Adalbé- 
ron  de  Wurzbourg,  Robert  de  Bamberg,  Ot- 
ton  de  Ratisbonne,  Élingard  de  Frisingue, 
Ulric  d'Eichstœdt,  Frédéric  de  Munster,  Ei- 
bertde  Minden,  Hezel  de  Hildesheim,  Ben- 
non  d'Osnabriïck.Eppon  de  Neustadt,  Imard 
de  Paderborn,  Thiédon  de  Brandebourg, 
Burcard  de  Lausanne,  enfin  Liémar  de 
Brème.  C'étaient  presque  tous  les  évêques 
teutoniques,  excepté  les  Saxons*.  » 

Quand  les  évêques  furent  assemblés  le  car- 
dinal schismatique  Hugues  Le  Blanc  s'y 
trouva  fort  à  propos  pour  le  dessein  du  roi. 
Il  venait  d'être  déposé  parle  Pape  pour  ses 
mœurs  déréglées  et  comme  fauteur  des  si- 
moniaques,  et  il  était  apparemment  envoyé 
par  l'archevêque  de  Ravenne.  Il  apportait 
une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  et  de  l'édu- 
cation du  Pape,  la  même,  comme  l'on  croit, 
que  nous  avons  sous  le  nom  du  cardinal 
Bennon,  contenant  d'où  il  était  sorti,  com- 
ment il  s'était  conduit  depuis  sa  jeunesse,  par 
quelles  mauvaises  voies  il  était  monté  sur  le 
Saint-Siège,  les  crimes  qu'il  avait  commis 
devantet  après,  qui  étaient  incroyables.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  l'historien  Lambert'.  L'ex- 
cardinalapportait  aussi  des  lettres  supposées 
des  cardinaux,  du  sénat  et  du  peuple,  portant 
des  plaintes  au  roi  contre  le  Pape,  dont  ils 
demandaient  la  déposition  avec  l'élection 
d'un  autre.  Il  ajouta  qu'Hildebrand  avait 
beaucoup  d'ennemis  :  les  Normands,  les 
comtes  voisins  et  plusieurs  Romains. 

»  Voigt,  Hist.  de  Grég.  Vil,  p.  363  et  suiv.  —  »  Latn- 
'  bert. 
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Les  prélats  de  l'assemblée  de  Worms  reçu-  , 
rent  le  cardinal  déposé  comme  envoyé  du 
Ciel,  et,  suivant  son  autorité,  ils  déclarèrent 
qu'Hildebrand  ne  pouvait  être  Pape,  ni  avoir, 
en  celte  qualité,  aucune  puissance  de  lier  ou 
de  délier.  Tous  les  évêques  souscrivirent  à 
sa  condamnation,  quoique  malgré  eux  pour 
la  plupart.  L'archevêque  de  Mayence  paraît 
avoir  été  le  principal  agent  de  ce  concilia- 
bule. Quelques  prélats,  comme  Adalbéron  de 
Wurzbourg  et  Herman  de  Metz,  refusèrent 
d'abord  leur  signature,  disant  qu'il  était 
contre  les  canons  qu'un  évêque  fût  condamné 
absent,  à  plus  forte  raison  le  Pape,  contre  le- 
quel on  ne  devait  pas  môme  recevoir  l'accu- 
sation d'un  évêque.  Mais  Guillaume,  évêque 
d'Utrecht,  les  pressait  de  souscrire  avec  les 
autres  à  la  condamnation  du  Pape  ou  de  re- 
noncer à  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  au 
roi.  Cet  évêque  était  alors  en  grande  faveur 
auprès  du  prince  et  comme  son  premier  mi- 
nistre ;  il  était  fort  instruit  des  lettres  humai- 
nes, mais  si  vain  qu'à  peinese  pouvait-il  souf- 
frir lui-même.  Les  deux  évêques  souscrivi- 
rent donc,  par  crainte  de  perdre  la  vie.  En 
tête  des  signatures  était  celle  du  roi  *. 

«  Il  envoya,  dit  Voigt,  ses  messagers  en 
Italie,  principalement  aux  Lombards  et  aux 
évêques  de  la  Marche  d'Ancône,  pour  les  en- 
gager, de  vive  voix  et  par  écrit,  à  souscrire 
à  la  condamnation  d'un  Pape  qui  ne  leur 
était  pas  moins  odieux  et  opposé  qu'à  lui- 
môme.  Les  prélats  simoniaques  s'assemblè- 
rent en  toute  hâte  à  Pavie,  et,  poussés  par 
leur  haine  personnelleconlre  Grégoire,  non- 
seulement  ils  souscrivirent  à  sa  déposition, 
mais  ils  jurèrent  sur  les  saints  Évangiles 
qu'ils  ne  le  reconnaîtraient  plus  désormais 
pour  Pape  et  qu'ils  lui  refuseraient  toute 
obéissance.  Le  roi  chercha  à  gagner  les  Ro- 
maitispar  des  présentset  des  promesses  ;dans 
cette  vue  il  adressa  au  sénat  et  au  peuple  la 
lettre  qui  suit  : 

«  La  véritable  fidélité  est  celle  que  l'on 
garde  aux  absents  comme  aux  présents,  et 
que  ne  peuvent  affaiblir  ni  le  dégoût  ni  l'é- 
loignementde  celui  à  qui  on  la  doit.  Nous  sa- 
vons que  la  vôtre  est  telle  ;  nous  vous  en  re- 

>  Bruno.  Lambert. 


mercions,  en  vous  priant  d'y  persévérer  et 
d'être  amis  de  nos  amis  et  ennemis  de  nos 
ennemis.  Parmi  ces  derniers  nous  comptons 
le  moine  Hildebrand  ;  c'est  pourquoi  nous 
excitons  contre  lui  votre  inimitié,  car  nous 
l'avons  reconnu  pour  un  usurpateur  et  un 
oppresseur  de  l'Église,  pour  un  traître  à 
l'empire  romain  et  à  notre  royaume,  comme 
vous  pouvez  le  voir  par  la  lettre  ci-jointe  que 
nous  lui  adressons  : 

«  Henri,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  à  Hilde- 
brand. Lorsque  j'attendais  de  vous  untraitc- 
mentde  père  et  que  je  vous  obéissais  en  tout, 
au  grand  déplaisir  de  mes  sujets,  j'ai  appris 
que  vous  agissiez  comme  mon  plus  grand  en- 
nemi ,  Vous  m'avez  privé  du  respect  qui  m'é- 
tait dû  par  votre  Siège  ;  vous  avez  tenté,  par 
de  mauvais  artifices,  d'aliéner  de  moi  le 
royaume  d'Italie  ;  vous  n'avez  pas  craint  de 
mettre  la  main  sur  des  évêques  et  vous  les 
avez  traités  indignement.  Comme  je  dissimu- 
lais ces  excès,  vous  avez  pris  ma  patience 
pour  faiblesse  et  vous  avez  osé  me  mander 
que  vous  mourriez  ou  que  vous  m'ôteriez  la 
vie  et  le  royaume.  Pour  réprimer  une  telle 
insolence,  non  par  des  paroles,  mais  par  des 
effets,  j'ai  assemblé  tousles  seigneurs  de  mon 
royaume,  comme  ils  m'en  avaient  prié.  Là 
on  a  découvert  ce  que  la  crainte  faisait  taire 
auparavant,  et  on  a  prouvé,  comme  vous 
verrez  par  leurs  lettres,  que  vous  ne  pou- 
vez demeurer  sur  le  Saint-Siège.  J'ai  suivi 
leur  avis,  qui  m'a  semblé  juste.  Je  vous 
renonce  pour  Pape  et  vous  commande,  en 
ma  qualité  de  patrice  de  Rome,  d'en  quitter 
le  Siège.  » 

a  Telle  est  la  lettre  que  nous  adressons  au 
moine  Hildebrand  etque nous vousenvoyons, 
afin  que  notre  volonté  vous  soit  connue  et 
que  votre  amour  fasse  ce  qu'il  nous  doit,  ou 
plutôt  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  nous.  Levez- 
vous  donc  contre  lui,  mes  fidèles  sujets,  et 
que  celui  qui  m'est  le  plus  fidèle  soit  le  pre- 
mierà  le  condamner.  Nous  ne  disons  pas  que 
vous  répandiez  son  sang,  car  après  sa  déposi- 
tion la  vie  lui  sera  plus  dure  qut.  la  mort, 
mais  que  vousle  forciez  dedescendre,  s'il  s'y 
refuse,  et  que  vous  mettiez  sur  le  Siège  apos- 
tolique un  autre,  élu  par  nous,  de  l'avis  com- 
mun de  tous  les  évêques,  qui  puisse  et  veuille 
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guérir  les  plaies  que  celui-ci  a  faites  à  l'E- 
glise » 

«  Un  clerc  de  Parme,  nommé  Roland,  fut 
chargé  de  porter  à  Rome  cette  lettre  et  les 
antres  décrets  du  conciliabule.  Gomme  le 
Pape  avait  convoqué  un  concile  qui  devait 
s'ouvrir  sous  peu  de  jours,  Roland  liàta  sa 
marche  pour  arriver  au  moment  de  celle 
assemblée,  et  en  effet  il  arriva  à  Rome  quel-  j 
ques  jours  auparavant.  Sa  mission  paraissait 
mystérieuse;  mais  personne  n'en  pouvait  de-  j 
viner  le  but,  car  Roland  ne  s'était  ouvert  ni  à  j 
ses  amis  ni  à  ceux  du  roi.  Les  évêques  se 
réunirent  dans  l'église  de  Latran  ;  le  Pape 
occupait  un  siège  élevé.  Roland  entra  dans 
l'assemblée,  dit  qu'il  était  envoyé  par  le  roi 
d'Allemagne  etqu'il  venait  au  concile  parson 
ordre  ;  puis,  se  tournant  vers  le  Pape,  il  lui 
dit  :  (I  Le  roi  mon  maître  et  tous  les  évêques 
ultraraontains  et  italiens  vous  ordonnent  de 
renoncer  immédiatement  au  trône  de  saint 
Pierre  et  au  gouvernement  de  l'Église  ro- 
maine, que  vous  avez  usurpés  ;  caril  n'est  pas 
digne  de  vous  élever  à  une  dignité  si  émi- 
nente  sans  l'approbation  impériale  et  celle 
des  évêques.  »  Et,  se  tournant  vers  le  clergé, 
il  continua  ainsi  :  «  Vous  êtes  avertis,  mes 
frères,  de  vous  trouver,  à  la  Pentecôte,  en  la  ' 
présence  du  roi,  pour  recevoir  un  Pape  de  sa 
main,  puisque  celui-ci  n'est  pas  un  Pape, 
mais  un  loup  ravissant.  » 

«  A  ces  paroles  Jean,  évêque  de  Porto, 
homme  vif  et  zélé,  se  leva  brusquement  de 
son  siège  et  s'écria  :  «  Qu'on  l'arrête  !  »  Le 
préfet  de  Rome,  ses  soldats  et  d'autres  nobles 
romains  tirèrent  leurs  épées,  se  jetèrent  sur 
Roland  et  allaient  le  tuer;  mais  le  Pape,  tou- 
jours calme  au  plus  fort  de  la  tempête,  se 
mil  au-devant,  le  couvrit  de  son  corps  et  lui 
sauva  ainsi  la  vre. 

«  Ayant  à  grand'peine  fait  faire  silence,  il 
dit  entre  autres  ces  paroles  :  «  Mes  enfants, 
ne  troublez  pas  la  paix  de  l'Église  par  une 
sédition.  Voici  les  temps  périlleux  dont  parle 
l'Écriture,  où  ilyauradeshommes  amateurs 
d'eux-mêmes,  avares,  superbes  et  désobéis- 
sants à  leurs  parents.  Il  faut  qu'il  arrive  des 
scandales,  elle  Seigneur  a  dit  qu'il  nous  en^ 

•  Bruno. ^îi^.a/is^.  Saxon., ina,  1076.  Chron.  Magdeb. 
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voyait  comme  des  brebis  au  milieu  desloups. 
Nous  devons  donc  avoir  la  douceur  de  la  co- 
lombe avec  la  prudence  du  serpent,  cl,  sans 
haïr  personne,  supporter  les  insensés  qui 
veulentvioler  laloi  de  Dieu.Nousavons  assez 
longtemps  vécu  en  paix,  Dieu  veut  recom- 
mencer à  arroser  sa  moisson  du  sang  dos 
saints.  Préparons-nous  au  martyre,  s'il  est 
besoin,  pour  la  loi  de  Dieu,  et  que  rien  ne 
nous  sépare  delacliarité  de Jésus-Ghrist*  !» 

Le  saint  etgrandPape  prit  ensuite  les  dé- 
crets et  les  lettres  dont  Roland  était  porteur, 
et  les  lut  avec  un  admirable  sang-froid  de- 
vant l'assemblée,  en  particulier  la  lettre  sui- 
vante: «Henri,  roi,  nonpar  usurpation,  mais 
par  ordre  de  Dieu,  à  Hildebrand,  faux  moine 
et  non  Pape.  Tu  as  mérité  ce  salut  par  ta 
conduite,  puisqu'il  n'est  aucun  ordre  dans 
l'Église quetun'aies  comblé, non  d'honneur, 
mais  de  confusion,  non  de  bénédiction,  mais 
de  malédiction.  Pourne  parlerquedeschoses 
principales,  tu  n'as  pas  eu  honte  de  maltrai- 
terleschefs  del'Église,  les  oinlsduSeigneur, 
tels  que  les  archevêques,  les  évêques  et  les 
prêtres;  tu  les  as  foulés  aux  pieds  comme  dos 
esclaves  qui  ne  savent  ce  que  fait  leur  maître. 
Parcette  conduiteà  leur  égard  tu  as  gagné  la 
faveur  de  la  multitude,  et,  dès  lors,  tu  as 
jugéque  tu  savaistout  etque  les  autres  ne  sa- 
vaient rien.  Gette  prétendue  science,  tu  as 
cherché  àl'employer,  nonpour  édifier,  mais 
pour  détruire.  Nous  pouvons  donc  penser  que 
saint  Grégoire,  dont  tu  as  usurpé  le  nom,  a 
prophétisé  de  toi,  quand  il  dit  :  «Souvent  le 
nombre  de ceuxquisontsoumisremplit  d'or- 
gueill'âmede  celuiqui  commande,  otilcroit 
savoir  plus  que  tous  en  voyant  qu'il  peut  plus 
que  tous.  »  Et  nous  nousavons  supporté  tout 
cela,  parce  que  nous  avions  à  cœur  de  con- 
server intact  l'honneur  du  Saint-Siège.  3Iais 
tu  as  pris  notre  humilité  pour  de  la  peur,  et 
dès  lors  tu  n'as  pas  craint  de  te  soulever  con- 
tre lapiuissance  royale,  que  nous  tenons  de 
Dieu,  et  tu  as  osé  menacerde  nousl'enlcver, 
comme  si  nous  avions  reçu  la  royauté  de  toi, 
comme  si  le  royaume  ou  l'empire  était  en  la 
main  et  non  en  celle  de  Dieu  ;  et  pourtant 
Notre-Seigneur  le  Christ  nous  a  appelé  au 

1  Paul  Bernried,  n.  71  et  72. — Voigt,  Histoire  ae 
Grég.  F//,  trad.  d'Y:iger,  p.  373  et  suiv. 
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trône  et  ne  t'a  pas  appelé  au  sacerdoce.  Tues 
parvenu  au  souverain  ponlificat  par  l'astuce 
et  la  fraude,  par  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion réprouve.  Par  l'or  tu  as  gagné  la  faveur 
du  peuple;  par  cette  faveur  tu  as  acquis  une 
puissance  de  fer  ;  par  celte  puissance  lu  es 
monté  sur  le  Siège  de  la  paix,  et,  de  ce  Siège, 
tu  as  troublé  la  paix  en  armant  les  sujets 
contre  leurs  chefs,  en  enseignant  que  nos 
évêques,  appelés  de  Dieu  au  sacerdoce,  de- 
vaient être  méprisés  comme  n'étant  pas  ap- 
pelés de  Dieu  ;  en  excitant  les  laïques  à  usur- 
per l'autorité  des  évêques  sur  les  prêtres  pour 
faire  déposer  ou  mépriser  par  ces  derniers 
ceux  qu'ils  avaient  reçus  comme  pasteurs,  de 
la  main  de  Dieu,  par  l'imposition  des  mains. 
Tu  m'as  attaqué  également,  moi  qui,  quoique 
indigne,  suis  consacré  comme  roi,  et  qui,  en 
cette  qualité,  suivant  la  tradition  des  Pères, 
ne  puis  être  jugé  que  par  Dieu  seul,  et  n'être 
déposé  pour  aucun  autre  crime, si  ce  n'est  que 
je  m'écarte  de  la  foi,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise. 
Encore  la  prudence  des  saints  évêques  n'a-t- 
elle  pas  pris  sur  elle,  mais  commis  à  Dieu,  la 
déposition  de  Julien  l'Apostat.  Un  véritable 
Pape,  saint  Léon,  s'écïie  :  «  Craignez  Dieu  ! 
honorez  le  roi  !  s>  Mais,  comme  tu  ne  crains 
pas  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moi  qu'il  a 
constitué  roi.  Puisque  tu  es  frappé  d'analhème 
et  condamné  par  le  jugement  de  tous  nos 
évêques  et  par  le  nôtre,  descends  !  quitte  le 
Siège  que  tu  as  usurpé  !  Que  le  Siège  de  saint 
Piei  re  soit  occupé  par  un  autre  qui  ne  cher- 
che point  à  couvrir  la  violence  sous  le  man- 
teau de  la  religion  et  qui  enseigne  la  saine 
doctrine  de  saint  Pierre.  Moi,  Henri,  par  la 
grâce,  je  te  dis  avec  tous  nos  évêques  :  Des- 
cends, descends  *  !  » 

Dans  ceslellresemporlées  etschismatiques 
il  y  a  deux  choses  à  remarquer  :  la  première, 
c'est  que  le  Pape  saint  Grégoire  VII,  dans  ses 
efforts  pour  la  réforme  de  l'Église  et  de  l'em- 
pire, avait  pour  lui  les  populations  d'Italie  et 
d'Allemagne,  et  contre  lui  les  mauvais  prê- 
tres, les  mauvais  évêques,  un  mauvais  roi, 
précisément  ceux  qui  avaient  le  plus  besoin 
de  réforme  :  ce  qui  était  tout  à  fait  naturel. 
La  seconde  chose  à  remarcjuer,  c'est  qu'au  ^ 

>  Bruno,  de  Betlo  Sax.  —  Voigt,  Hist.  de  Gtég.  VII,  ] 
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milieu  de  leur  emportement  le  roi  et  ses  évê- 
ques mercenaires  ou  intimidés  ne  peuvent 
s'empêcherde  convenir  qu'il  peutêtre  déposé 
de  laroyauté  pourcrime  d'hérésie  ou  d'apos- 
tasie. Ce  qui  ne  doit  nullement  étonner,  at- 
tendu que,  chez  tous  les  peuples  chrétiens 
d'alors,  la  première  loi  constitutive  de  la  so- 
ciété était  la  profession  de  la  foi  catholique. 
Mais,  outre  cette  première  cause  de  déposi- 
tion, il  pouvait  y  en  avoir  encore  d'autres  :  la 
violation  du  pacte  convenu  et  juré  entre  le 
peuple  et  le  nouveau  roi,  de  qui  le  caractère 
était  toujours  plus  ou  moins  électif.  Nous 
avons  déjà  vu,  nous  verrons  encore  que  tel- 
les étaient  alors  les  pensées  des  peuples  chré- 
tiens Gur  cette  matière.  Nous  avons  déjà  vu 
les  princes  d'Allemagne,  sur  les  plaintes  des 
Saxons  contre  Henri,  prendre  la  résolution 
d'élire  un  autre  roi.  Il  y  avait  pour  le  roi  de 
Germanie  une  raison  particulière  de  soumet- 
tre sa  cause  au  jugement  du  Pape.  La  dignité 
impériale,  à  laquelle  ce  roi  était  appelé,  dé- 
pendait du  chef  de  l'Église,  qui  l'avait  réta- 
blie dans  la  personne  de  Charlemagne,  et 
puis  transférée  des  rois  de  France  à  des  prin- 
ces d'Italie  et  aux  rois  d'Allemagne.  Les 
Saxons  venaient  encore  de  rappeler  au  Pape 
Grégoire  que  l'empire  était  un  fief  du  Siège 
de  Rome,  et  qu'ainsi  le  Pape  et  le  peuple  ro- 
main devaient  aviser  à  une  meilleure  forme 
de  gouvernement  et  choisir  pour  roi,  dans 
une  assemblée  générale  des  princes,  un 
homme  qui  fût  plus  digne  de  porter  la  cou- 
ronne. Cette  assertion  des  princes  et  des  peu- 
ples de  Saxe,  que  l'empire  était  un  fief  du 
Siège  de  Rome,  n'a  rien  d'étonnant  ni  de  nou- 
veau pour  qui  connaît  l'histoire  ;  car  dès  l'an 
871  nous  avons  vul'empereur  Louis  II  répon- 
dre à  l'empereur  de  Constantinople,  en  par- 
lant de  lui-môme,  qu'il  était  reconnu  empe- 
reur par  les  rois,  ses  oncles,  non  parce  qu'il 
avait  été  élu  par  son  père  ou  que  cette  dignité 
lui  appartînt  par  droit  de  succession,  mais 
parce  qu'il  avait  été  élevé  à  la  dignité  impé- 
riale par  le  Pontife  romain  *. 

Aussi,  quand  on  eut  entendu  les  lettres  in- 
solentes de  Henri  et  le  message  plus  insolent 
encore  de  ses  émissaires,  tout  le  concile  do 

■  Apud  BaroD.,  ann.  871,  u.  58. 
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Rome,  composé  de  cent  dix  évêques,  s'écria 
qu'il  fallait  sans  délai  excommunier  le  roi. 
Le  saint  etgrand  Pape,  qui  venait  de  recevoir 
une  lettre  de  repentir  et  de  soumission  d'un 
certain  nombre  des  évêques  d'Allemagne, 
remit  la  décision  au  jour  suivant.  Le  lende- 
main donc,  en  présence  de  cent  dix  évêques, 
il  exposa  l'indulgence  et  la  bonté  qu'il  avait 
témoignées  à  Henri,  les  remontrances  pater- 
nelles qu'il  lui  avait  faites,  la  modération 
avec  laquelle  il  lui  avait  demandé  la  liberté 
des  évêques  détenus,  et  plusieurs  autres  con- 
sidérations. Quand  il  eut  fini  de  parler  toute 
l'assemblée  se  leva  en  masse  pour  l'exciter  à 
prononcer  l'anathème  contre  un  prince  par- 
jure et  tyran.  Tous  les  évêques  déclarèrent 
qu'ils  n'abandonneraient  jamais  le  Pape,  leur 
père,  qu'ils  le  soutiendraient  toujours  et  ne 
craindraient  pas  même  de  souffrir  la  mort 
pour  lui.  Enfin,  de  l'avis  de  tous  les  Pères  du 
concile,  il  fut  défini  que  Henri  serait  privé  de 
l'honneur  royalet  frappé  d'anathème jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  une  digne  satisfaction 

Alors  Grégoire  se  leva  et  prononça,  au  mi- 
lieu des  acclamations  unanimes  du  concile, 
la  sentence  d'excommunication  et  de  déposi- 
tion en  ces  termes  :  «  Saint  Pierre,  prince  des 
apôtres,  écoutez  votre  serviteur  que  vous 
avez  nourri  dès  l'enfance  et  délivré  jusqu'à 
ce  jour  de  la  main  des  méchants,  qui  me  haïs- 
sent parce  que  je  vous  suis  fidèle.  Vous  m'ê- 
tes témoins,  vous  et  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
saint  Paul,  votre  frère,  et  tous  les  saints,  que 
l'Église  romaine  m'a  obligé,  malgré  moi,  à 
la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé  finir 
ma  vie  dans  l'exil  que  d'usurper  votre  place 
par  des  moyens  humains  ;  mais,  m'y  trou- 
vant par  votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité, 
je  crois  que  votre  intention  est  que  le  peuple 
chrétien  m'obéisse,  suivant  le  pouvoir  que 
Dieu  m'a  donné,  à  votre  place,  de  lier  et  de 
délier  au  ciel  et  sur  la  terre. 

«  C'est  dans  cette  confiance  que,  pour 
l'honneur  et  la  défense  de  l'Église,  de  la  part 
de  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  et  par  votre  autorité,  je  défends  à 
Henri,  fils  de  l'empereur  Henri,  qui,  par  un 
orgueil  inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Église, 

'  Paul  Bernried. 


de  gouverner  le  royaume  teutonique  et  d'I- 
talie ;  j'absous  tous  les  chrétiens  du  serment 
qu'ils  lui  ont  fait  ou  feront,  et  je  défends  à  qui 
que  ce  soit  de  le  servir  comme  roi;  car  celui 
qui  porte  atteinte  à  l'autorité  de  votre  Église 
mérite  de  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu. 
Et  parce  qu'il  a  refusé  d'obéir  comme  chré- 
tien et  n'est  point  revenu  au  Seigneur  qu'il 
a  quitté  en  communiquant  avec  des  excom- 
muniés, méprisant  les  avis  que  je  lui  avais 
donnés  pour  son  salut,  vous  le  savez,  et  se 
séparant  de  votre  Église  qu'il  a  voulu  diviser, 
je  le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom,  afin 
quelespeuplessachent,même  par  expérience, 
que  sur  cette  pierre  le  Fils  du  Dieu  vivant  a 
édifié  son  Église  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  » 

Dans  le  même  concile  saint  Grégoire  lança 
une  égale  excommunication  contre  Sigefroi, 
archevêque  de  Mayence,  contre  Guillaume 
d'Utrecht  et  Robert  de  Bamberg.  Il  renouvela 
l'anathème  contre  Otton,  évêque  de  Ratis- 
bonne,  Otton  de  Constance,  Burcard  de  Lau- 
sanne, le  comte  Éberard,  Ulric  et  quelques 
autres  dont  le  roi  avait  suivi  les  conseils. 
Quant  aux  autres  prélats  qui  s'étaient  trou- 
vés à  Worms,  il  leur  fixa  la  Saint-Pierre  pour 
se  justifier,  les  menaçant  de  la  même  peine 
s'ils  ne  se  présentaient  point  devant  le  Pape, 
soit  en  personne,  soit  par  leurs  députés; 
mais,  ce  jour-là  même,  Grégoire  reçut  en- 
core de  l'Allemagne  des  lettres  de  plusieurs 
évêques  qui  reconnaissaient  leurs  fautes  et 
demandaient  pardon,  en  promettant  désor- 
mais une  inaltérable  obéissance.  Les  évêques 
de  la  Lombardie  furent  tous  suspendus  et 
excommuniés  ;  il  n'y  eut  d'exceptés  que  les 
seuls  évêques  de  Venise  et  d'Aquilée 

Après  la  clôture  du  concile  le  Pape  envoya 
à  tous  les  fidèles  le  décret  contre  le  roi  Henri, 
avec  une  lettre  où  il  dit  :  «  Vous  avez  appris, 
mes  frères,  l'entreprise  inouïe  et  l'audace 
criminelle  des  schismatiques,  qui  blasphè- 
ment le  nom  du  Seigneur  en  la  personne  de 
saint  Pierre;  l'injure  faite  au  Saint-Siège, 
injure  telle  que  vos  pères  n'ont  rien  vu  ni 
rien  ouï  dire  de  semblable,  et  qu'aucun 
écrit  ne  nous  apprend  qu'il  soit  jamais  rien 

>  Labbe,  t.  10,  p.  356.  —  '  Voigt,  Hist.  de  Grég.  VII, 
p.  279-280. 
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arrivé  de  tel  de  la  part  des  païens  et  des  héré- 
tiques. C'est  pourquoi,  si  vous  croyez  que 
saint  Pierre  ait  reçu  de  Jésus-Christ  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  pensez  combien  vous 
devez  être  affligés  maintenant  de  l'injure 
qui  lui  est  faite,  et  que  vous  n'êtes  pas  dignes 
de  participer  à  sa  gloire  dans  le  ciel  si  vous 
ne  prenez  part  ici-bas  à  ses  souffrances.  Nous 
vous  prions  donc  d'implorer  instamment  la 
miséricorde  de  Dieu  afin  qu'il  tourne  les 
cœurs  de  ces  impies  à  la  pénitence,  ou  qu'ar- 
rêtant leurs  mauvais  desseins  il  montre  com- 
bien ils  sont  insensés  de  vouloir  renverser  la 
pierre  fondée  par  Jésus-Christ.  Vous  verrez, 
par  le  papier  ci-inclus,  comment  et  par 
quelles  causes  Pierre  a  frappé  le  roi  d'ana- 
thème  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  aux  évê- 
ques,  aux  ducs,  comtes  et  autres  grands  du 
royaume  teutonique,  le  Pape  tient  un  lan- 
gage plein  de  grandeur  et  de  dignité.  «  Nous 
savons  que  déjà  la  nouvelle  de  l'excommu- 
nication du  roi  vous  est  parvenue,  par  le 
doute  où  sont  plusieurs  parmi  vous  que  le 
roi  ait  été  légitimement  excommunié.  Nous 
voulons  donc  expliquer  en  conscience  nos 
motifs,  de  manière  à  répondre  à  ceux  qui 
nous  accusent  d'avoir  tiré  le  glaive  spirituel 
plutôt  avec  témérité  et  par  vengeance  per- 
sonnelle que  par  zèle  pour  la  justice. 

«Lorsque  nous  étions  encore  diacre,  ayant 
été  informé  des  actions  honteuses  du  roi  et 
désirant  sa  correction,  nous  l'avons  souvent 
averti,  par  nos  lettres  et  par  nos  envoyés,  de 
mener  une  vie  plus  digne  de  sa  naissance  et 
de  son  rang;  mais,  étant  arrivé  au  pontificat 
et  voyant  son  iniquité  croître  avecl'àge,  nous 
avons  employé  tous  les  moyens,  blâme,  priè- 
res, exhortations,  pour  le  ramener  dans  le 
droit  chemin;  car  nous  avons  pensé  que 
Dieu  nous  demanderait  un  jour  compte  de 
son  âme.  Mais  le  roi  s'est  toujours  contenté  de 
nous  faire  d'humbles  promesses,  et,  dans 
le  fait,  il  les  foulait  aux  pieds.  Tout  le  monde 
sait  comment  Henri  a  livré  les  évêchés 
et  les  abbayes  à  des  loups  ravissants  et 
non  à  des  pasteurs,  comment  il  on  faisait  un 
honteux  trafic  et  les  souillait  par  l'infâme  hé- 

>  L.  3,  cpist.  G. 


résie  de  Simon.  Lorsque,  dans  la  guerre 
contre  les  Saxons,  une  grande  partie  du 
royaume  eut  menacé  de  l'abandonner,  il 
nous  écrivit  de  nouveau  des  lettres  fort  sou- 
mises, et  nous  lui  avons  donné  le  paternel 
avis  d'éloigner  de  sa  personne  ses  perfides 
conseillers.  Mais,  quand  il  eut  remporté  la 
victoire  sur  les  Saxons,  il  oublia  toutes  ses  pro- 
messes et  souleva  contre  nous  touslesévêques 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Touché  d'une 
vive  douleur,nous  lui  avons  encore  écrit  pour 
l'exhorter  à  se  reconnaître,  et  nous  lui  avons 
envoyé  trois  hommes  pieux  de  ses  sujets  pour 
l'avertir  en  secret  de  faire  pénitence  de  tant 
de  crimes,  pour  lesquels  il  méritait  non-seu- 
lement d'être  excommunié,  mais  d'être  privé 
de  la  dignité  royale,  selon  les  lois  divines  et 
humaines.  Enfin  nous  lui  avons  déclaré  que, 
s'il  n'éloignait  de  lui  les  excommuniés,  nous 
ne  pouvions  donner  d'autre  jugement  sinon 
qu'il  demeurât,  selon  son  choix,  excommu- 
nié avec  eux. 

a  Mais  ce  prince,  s'irritant  contre  la  cor- 
rection, n'a  point  cessé  qu'il  n'ait  obligé  pres- 
que tous  les  évôques  d'Italie,  et,  en  Allema- 
gne, tous  ceux  qu'il  a  pu,  à  renoncer  à 
l'obéissance  du  Saint-Siège.  Voyant  donc  son 
impunité  parvenue  au  comble,  nous  l'avons 
excommunié  pour  deux  principales  raisons  : 
pour  n'avoir  pas  voulu  éloigner  ceux  qui, 
coupables  de  dilapidation  et  de  simonie, 
avaient  été  frappés  par  le  Saint-Siège  ;  pour 
n'avoir  pas  voulu  faire  pénitence  de  ses  cri- 
mes, et  pour  avoir  déchiré  par  un  schisme  le 
corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'unité  de 
son  Église.  Si  quelqu'un  regarde  cette  sen- 
tence comme  injuste  ou  déraisonnable,  et, 
que,  toutefois,  il  veuille  s'en  rapporter  aux 
règles  sacrées,  il  peut  en  discuter  avec  nous; 
pourvu  qu'il  écoute  avec  patience  non  pas  ce 
(}ue  nous  enseignons,  mais  ce  qu'enseignent 
l'autorité  divine  et  la  voix  uniforme  des  saints 
Pères,  il  aura  de  quoi  être  tranquille.  Mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  se  trouve  parmi  les  fidèles 
un  homme  qui,  connaissant  les  règles  de  l'É- 
glise, puisse  croire  que  nous  n'avons  pas  agi 
avecjustice,lorsmêmcqu'il  n'oseraitl'avoucr 
publiquement.  D'ailleurs,  quand  même  nous 
aurions  excommunié  le  prince  sans  des  mo- 
tifs tout  à  fait  suffisants  et  contre  les  for- 
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mes  que  veulent  les  saints  Pères,  lejugement 
ne  serait  point  àrejeter  pour  cela;  il  faudrait, 
en  toute  humilité,  se  rendre  digne  de  l'abso- 
lution. 

tt  Mais  vous,  nos  bien-aimés,  qui  n'avez 
voulu  abandonner  la  justice  de  Dieu  ni  pour 
l'indignation  du  roi,  ni  pour  aucun  péril, 
affermissez- vous  dans  le  Seigneur,  sachant 
que  vous  défendez  la  cause  de  ce  Roi  invin- 
cible et  de  ce  magnifique  Triomphateur, 
qui  jugera  les  vivants  et  les  morts  et  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  et  de  qui  les  infi- 
nies récompenses  vous  sont  assurées,  si  vous 
persévérez  jusqu'à  la  fin  à  lui  être  fidèles. 
C'est  pourquoinous  necessons  de  supplier  le 
Seigneur  qu'il  vous  confirme  dans  sa  vertu 
et  qu'il  convertisse  le  cœur  du  roi  à  pé- 
nitence, afin  qu'il  reconnaisse  lui-même 
un  jour  que  nous  et  vousnous  l'aimons  beau- 
coup plus  véritablement  que  ceux  qui  secon- 
dent et  favorisent  maintenant  ses  iniquités. 
Que  si,  par  la  grâce  de  Dieu,  ilvient  àrésipis- 
cence,  malgré  tout  ce  qu'il  aura  fait  contre 
nous,  il  nous  trouvera  toujours  prêt  aie  re- 
cevoir à  la  sainte  communion,  suivant  que 
votre  charité  nous  le  conseillera'.  » 

On  voit  par  tout  ceci  que  cette  première 
sentence  du  Pape  contre  le  roi  fut  pronon- 
cée, non  pas  précipitamment,  mais  après  des 
années  de  remontrances;  non  par  le  Pape 
seul,  mais  de  l'avis  de  toutle  concile  ;  non  pas 
d'une  manière  irrévocable,  mais  plutôt  sus- 
pensive et  jusqu'à  satisfaction  convenable. 
Aussi,  après  cette  sentence,  beaucoup  de  no- 
bles et  autres  quittèrent  le  roi.  Ceux-la  mê- 
mes qui,  cédant  à  ses  caresses  ou  à  ses  mena- 
ces, avaient  conjuré  contre  le  Siège  apostoli- 
que, souscrivirent  ensuite  à  sacondamnation 
et  envoyèrent  humblement  au  Pape  deman- 
der une  pénitence  pour  expier  leur  faute. 
Plusieurs  même  des  évêques,  déplorant  un 
si  grand  crime, allèrent  nu-pieds  à  Rome  et 
y  restèrent  jusqu'à  ce  que  le  Pape  leur  eût 
fait  miséricorde*. 

Un  événement  contribua  beaiicoup  à  ce 
retour  des  esprits  :  ce  fut  la  mort  terrible 
d'un  des  principaux  coupables.  Le  roi  Henri 
s'était  rendu  à  Utrecht  pour  y  célébrer  la  fête 

»  Paul  Bernried,  c.  8,  n.  65.  Voigt.  Hisl.  de  Grig.  VU, 
p.  383.  —  «  Id.,  ihid. 


de  Pâques,  qui,  cette  année  1076,  était  le 
27  mars.  Ce  qui  attirait  le  roi  particulière- 
ment dans  cette  ville,  c'est  que  révê(|uc 
Guillaume  lui  était  entièrement  dévoué.  Ce 
fut  en  ce  lieu  que  son  ambassadeur,  qu'il 
avait  envoyé  à  Rome,  le  rejoignitet  lui  mon- 
tra la  sentence  d'excommunication.  Dans  le 
premier  momentleprinceen  fut  extrêmement 
frappé  ;  mais,  d'après  le  conseil  de  l'évêque, 
il  cacha  son  trouble  et  affec»^.  de  l'indiflé- 
rence.  Tout  ceci  se  passait  quelques  jours 
avant  Pâques.  Le  jour  de  la  fête  l'évêque 
entra  dans  l'église  en  grande  pompe  et  mon  la 
en  chaire;  mais  à  peine  eut-il  prononcé 
quelques  mots  sur  le  texte  de  l'Évangile  qu'il 
se  mit  à  faire  une  sortie  violente  contre  le 
Pape,  le  traitant  de  parjure,  d'adultère,  de 
faux  apôtre,  et  puis  il  termina  son  invective 
par  une  raillerie  amère.  «  Eh  bien  !  dit-il, 
c'est  par  un  tel  homme  que  notre  roi  a  été 
excommunié  ;  mais  rien  n'est  plus  ridicule 
qu'un  pareil  anathèrae.  » 

A  peine  la  solennité  fut-elle  terminée  que 
l'évêque  calomniateur  fut  saisi  tout  d'un 
coup  d'une  grave  maladie  ;  en  proie  à  des 
douleurs  très-aiguës,  il  criait  d'une  voix  la- 
mentable, devant  tous  les  assistants,  que,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  il  avait  perdu  la 
vie  présente  et  la  vie  éternelle  pour  avoir  se- 
condé en  tout  avec  empressement  les  mau- 
vaises intentions  du  roi,  et  que,  pour  gagner 
ses  bonnes  grâces,  il  avait  contre  sa  con- 
science, chargé  d'opprobres  le  Pape,  quoi- 
qu'il sût  bien  que  c'était  un  saint  homme  et 
d'une  vertu  apostolique.  Puis,  se  tournant 
vers  un  des  serviteurs  de  Henri  :  «  Allez  dire 
au  roi,  s'éeria-t-il,  que  lui  et  moi,  et  tous 
ceux  qui  ont  favorisé  ses  dérèglements,  nous 
sommes  perdus  dans  l'éternité  !  »  Et  comme 
les  clercs  qui  l'entouraient  le  suppliaient  de 
ne  point  parler  de  la  sorte  :  «  Et  pourquoi, 
reprit-il,  ne  dirais-je  pas  ce  qui  est  clair  et  évi- 
dent à  mon  esprit  ?  Voyez  !  les  démons  se 
tiennent  à  mon  chevet  pour  se  saisir  démon 
âme  aussitôt  qu'elle  sortira  de  mon  corps.  Je 
vous  en  prie,  vous  et  tous  les  fidèles,  ne  priez 
pas  pour  moi  après  ma  mort.  »  Sur  cela  il 
expira  de  désespoir.  Le  bruit  se  répandit  que 
le  même  jour  on  avait  entendu  dans  les  airs 
un  craquement  horrible,  que  le  feu  était  des- 
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cendu  du  ciel  et  avait  consumé  subitement 
l'église  d'Utrecht  et  l'hôtel  du  roi.  Un  autre 
évèque,  nommé  Burcard,  mourut  d'une 
chute  de  cheval,  et  Eppon,  évêque  de  Zeitz, 
tomba  de  son  cheval  dans  une  rivière,  où  il 
se  noya.  A  ces  désastres  s'en  joignit  bientôt 
un  autre.  Le  duc  Gozelon,  un  des  plus  grands 
adversaires  du  Pape  et  des  plus  chauds  parti- 
sans de  Henri,  se  trouvait  à  Anvers,  ville  li- 
mitrophe de  la  Flandre  et  de  la  Lorraine  ;  un 
jour  qu'il  alla  dans  les  lieux  secrets,  un  cui- 
sinier lui  donna  un  coup  par  derrière  et  lui 
fit  une  blessure  dont  il  mourut  la  même 
nuit.  Enfin  une  mort  subite  enleva  vers  le 
même  temps  Henri,  évêque  de  Spire*. 

Cependant  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
venne,  fil  assembler  à  Pavie,  après  Pâques, 
les  évêques  de  Lombardie,  et  là  ils  excom- 
munièrent de  nouveau  le  Pape.  Les  seigneurs 
du  royaume,  embarrassés  s'ils  devaient  défé- 
rer à  cette  excommunication,  d'autant  plus 
que,  d'après  leur  loi,  celui  qui  n'était  pas  ab- 
sous de  l'excommunication  après  un  an  et  un 
jour  était  privé  de  toute  dignité,  consultèrent 
quelques  évêques  des  plus  sages.  Ceux-ci  ré- 
pondirent que  personne  ne  pouvait  juger  le 
Pape  ni  l'excommunier,  Ainsi  les  esprits  fu- 
rent partagés,  en  Allemagne  et  en  Italie,  en- 
tre le  Pape  et  le  roi  ;  car  les  partisans  de  ce 
derniei  disaient  aussi  qu'il  ne  pouvait  être 
excommunié.  Le  Pape,  consulté  par  Her- 
man,  évêque  de  Metz,  qui  était  revenu  à  son 
obéissance  après  avoir  suivi  le  parti  du  roi, 
lui  écrivit  une  lettre  à  ce  sujet,  où  il  traite  la 
question  d'une  manière  sommaire,  à  cause 
de  ses  nombreuses  occupations  et  parce  que 
l'envoyé  de  l'évêque  était  pressé  de  partir. 
Voici  comment  il  y  réfute  ses  adversaires. 

«  Quant  à  ceux  qui  disent  qu'un  roi  ne 
doit  pas  être  excommunié,  quoique  leur  im- 
pertinence ne  mérite  pas  de  réponse,  nous 
les  renvoyons  cependant  aux  paroles  et  aux 
exemples  des  Pères  pour  les  rappeler  à  la 
saine  doctrine.  Qu'ils  lisent  ceque  saint  Pierre 
ordonna  au  peuple  dans  l'ordination  de  saint 
Clément,  touchant  celui  que  l'on  sait  n'être 
pas  bien  avec  l'évêque.  Qu'ils  apprennent  que 
i'Apôtre  dit  :  o  Étant  prêts  à  punir  toute  dé- 

«  Lambert.  Beriliold.  Const.  Bruno.  Pftul.  Bernr. 


sobéissance,  »  et  de  qui  il  dit  :  «  Il  ne  faut  pas 
même  manger  avec  eux.  »  Qu'ils  considèrent 
pourquoi  le  Pape  Zacharie  déposa  le  roi  de 
France  et  déchargea  tous  les  Français  du  ser- 
ment qu'ils  lui  avaient  fait.  Qu'ils  apprennent, 
dans  le  registre  de  saint  Grégoire,  qu'en 
vertu  des  privilèges  donnés  à  quelques  égli- 
ses il  n'excomunie  pas  seulement  les  rois 
et  les  seigneurs  qui  pourraient  y  contrevenir, 
mais  qu'il  les  prive  de  leurs  dignités.  Qu'ils 
n'oublient  pas  que  saint  Ambroise,  non  con- 
tent d'excommunier  Théodose,  lui  défendit 
encore  de  demeurer  à  la  place  des  prêtres 
dans  l'église,  quoique  ce  prince  fût  non-seu- 
lement roi,  mais  véritablement  empereur  par 
ses  mœurs  et  sa  puissance.  Peut-être  veulent- 
ils  dire  que,  quand  Dieu  dit  à  saint  Pierre  : 
«  Pais  mes  brebis,»  il  en  excepta  les  rois; 
mais  ne  voient-ils  pas  qu'en  lui  donnant  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  il  n'en  excepta 
personne  ?  Que  si  le  Saint-Siège  a  reçu  le 
pouvoir  de  juger  les  choses  spirituelles, 
pourquoi  ne  jugera-t-il  pas  aussi  les  choses 
temporelles?  Vous  n'ignorez  pas  de  qui  sont 
membres  les  rois  et  les  princes  qui  préfèrent 
leur  honneur  et  leur  profit  temporels  à  l'hon- 
neur et  à  la  justice  de  Dieu;  car,  comme 
ceux  qui  mettent  la  volonté  de  Dieu  avant  la 
leur  sont  membres  de  Jésus-Christ,  ainsi  les 
autres  sont  membres  de  l'Antéchrist.  Si  donc 
on  juge  quand  il  le  faut  les  hommes  spirituels 
ou  ecclésiastiques,  pourquoi  les  séculiers  ne 
seront-ils  pas  encore  plus  obligés  de  rendre 
compte  de  leurs  mauvaises  actions  ?  Mais  ils 
croient  peut-être  que  la  dignité  royale  est  au- 
dessus  de  iadignitéépiscopale.  On  en  peut  voir 
la  différence  par  l'origine  de  l'une  et  de  l'au- 
tre :  celle-là  a  été  inventée  par  l'orgueil  hu- 
main, celle-ci  instituée  par  la  bonté  divine; 
celle-là  recherche  incessamment  la  vaine 
gloire,  celle-ci  aspire  toujours  à  la  vie  céleste, 
Qu'ils  se  rappellent  ce  que  le  saint  Pape 
Anastase  II  écrivait  sur  ces  dignités  à  l'empe- 
reur Anastase,  et  ce  qu'en  dit  saint  Ambroise 
dans  son  Pastoral:  «  L'épiscopat  est  autant 
au-dessus  de  la  royauté  que  l'or  est  au-des- 
sus du  plomb.  »  Constantin  le  savait  bien 
lorsqu'il  prenait  la  dernière  place  parmi  les 
évêques.  »  Le  Papedilensuile  à  Herman  que, 
sur  les  lettres  des  évêques  et  des  ducs,  il  a 
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donné  à  quelques  évêques  le  pouvoir  d'absou- 
dre les  seigneurs  qui  ont  eu  le  courage  de 
s'abstenir  de  la  communion  du  roi  mais, 
pour  le  roi  lui-même,  il  leur  défend  de  lui 
donner  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ap- 
pris, par  de  dignes  témoins,  qu'il  a  expié  ses 
crimes  par  la  pénitence.  Cette  lettre  est  du 
25  août  1076'. 

Avant  de  rapporter  cette  lettre  Fleury  fait 
observer  que  les  partisans  du  roi  disaient 
qu'il  ne  pouvait  être  excommunié.  D'après 
cela  le  Pape  raisonnait  très-juste  en  mon- 
trant qu'il  pouvait  l'être.  Toutefois,  après 
avoir  rapporté  la  lettre,  Fleury  remarque  que 
des  passages  cités  par  le  Pape  ne  parlent  que 
de  l'excommunication.  «  Or,  ajoute-t-il,  la 
question  n'était  pas  si  les  rois  pouvaient  être 
excommuniés, mais  si  l'excommunication  les 
privait  de  leur  puissance  temporelle.  »  A 
coup  sûr  il  est  difficile  de  se  contredire  plus 
formellement  d'une  page  à  l'autre  ;  mais  l'en- 
vie de  contredire  un  Pape  fait  oublier  à 
Fleury  ce  qu'il  vient  de  dire  lui-môme  l'ins- 
tant d'auparavant.  Ensuite  la  question  était 
réellement  de  savoir  si  les  rois  pouvaient 
être  excommuniés  ;  car,  d'après  le  droit  pu- 
blic de  l'Allemagne,  attesté  par  tous  les  au- 
teurs du  temps,  celui  qui  restait  dans  l'ox- 
communication  un  an  et  un  jour  perdait  par 
là  même  toutes  ses  dignités.  Toutcela  prouve 
que  le  Pape  Grégoire  VII  et  ses  contempo- 
rains étaient  mieux  au  fait  de  la  question 
que  Fleury,  qui  se  fait  leur  juge. 

a  La  crainte  qu'inspirait  en  Allemagne 
l'indignation  du  Pape  était  si  grande  que 
ceux  qui  tenaient  en  captivité  les  princes 
saxons  les  mirent  en  liberté  sans  en  prévenir 
le  roi.  Ces  princes  délivrés  retournèrent  avec 
joie  dans  leur  patrie  ;  mais  ils  trouvèrent 
leurs  peuples  courbés  sous  le  joug,  occupés 
dans  leur  misère  à  vendre  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient pour  payer  un  tribut  exorbitant  que 
le  roi  leur  avait  imposé  ;  car  presque  tous 
avaient  perdu  le  sentiment  de  leur  ancienne 
liberté.  Du  haut  des  forteresses  ils  voyaient 
l'épée  nue  suspendue  sur  leurs  têtes.  Ils  ne 
pouvaient  plus  se  réunir  ni  tenir  une  assem- 
blée sans  s'exposer  au  plus  grand  danger. 

L.  4,  epist.  2.  Voigt,  Hist.  de  Grég.  VII,  p.  319, 
VII. 
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Tous  les  jours  les  garnisons  sortaient  des 
forts  pour  piller  leurs  hameaux  et  pour  dé- 
vaster leurs  champs  ;  tous  les  jours  ils  étaient 
obligés  de  faire  des  corvées  pour  achever  la 
construction,  de  ces  mômes  forts.  Ce  que  le 
cultivateur  pouvait  se  procurer  par  son  tra- 
vail et  gagner  à  la  sueur  de  son  front  était 
absorbé  par  les  impôts  du  gouvernement. 
Tous  gémissaient  en  secret  et  se  plaignaient 
des  malheurs  du  temps'. 

«  Mais,  dans  le  cœur  de  deux  jeunes  gens, 
l'espoir  d'affranchir  leur  pays  et  de  recon- 
quérir l'ancienne  liberté  do  la  nation  n'était 
pas  encore  éteint,  et  la  pensée  de  cette  déli- 
vrance les  remplissait  d'une  belle  et  sublime 
ardeur.  C'étaient  les  deux  fils  du  comte  Gé- 
ron,  Guillaume  et  Thierri  ou  Diéteric,  dont 
la  grande  naissance  était  jusqu'alors  cachée 
sous  leur  pauvreté.  Les  autres  princes  saxons 
n'avaient  aucune  considération  pour  eux,  et, 
quant  au  roi,  il  ne  les  avait  ni  connus  ni  ap- 
préciés. Grâce  à  cette  position  ces  deux  jeu- 
nes hommes  avaient  pu  éviter  la  ruine  qui 
avait  accablé  les  autres  grands.  Retirés  au 
delà  de  l'Elbe,  ils  se  proposaient  d'observer 
le  cours  des  événements.  Bientôt  leur  patrie 
les  appela  à  son  secours  ;  ils  voyaient  avec 
amertume  la  dévastation  générale,  la  des- 
truction de  laUberté,  la  perte  des  propriétés, 
les  forteresses  remplies  de  troupes,  enfin  la 
misère  et  le  deuil  partout.  Leurâme.à  la  vue 
de  ces  maux,  s'agrandit  ;  loin  de  se"  découra- 
ger ils  se  trouvaient  heureux  de  voir  que  les 
murs  des  prisons  ne  tenaient  pas  leurs  réso- 
lutions et  leurs  efforts  enchaînés.  Ils  rassem- 
blèrent autour  d'eux  quelques  guerriers  de 
leur  âge  et  de  leurs  sentiments  ;  le  pillage 
fournissait  à  leur  entretien  ;  mais  leur  nom- 
bre s'accrut  de  jour  en  jour,  en  sorte  que 
bientôt  ils  furent  en  état  de  tenir  tête  aux 
soldats  du  roi  qui  se  trouvaient  dans  les  for- 
teresses. De  nouveaux  succès  vinrent  sans 
cesse  augmenter  leur  confiance  et  leur  nom- 
bre. Les  vassaux  des  princes  exilés  et  tous  les 
hommes  libres  accouraient  en  fouie  vers  eux, 
résolus  de  combattre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Leur  hardiesse  devint  telle  qu'ils 
ne  craignirent  pas  d'attaquer  l'ennemi  en 

'  Annal.  Sax.  Lambert.  Voigt,  Hist.  de  Grég.  F/7, 
p.  39  J. 
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bataille  rangée.  Le  peuple,  témoin  de  ce  cou- 
rage, sentit  renaître  en  lui  le  désir  de  sa  déli- 
vrance; il  donna  la  main  à  cette  ligue,  et, 
malgré  le  caractère  encore  sauvage  de  la  na- 
tion, chacun  fut  animé  de  cette  grande  pen- 
sée dont  s'enorgueillissait  jadis  Sparte,  qu'il 
était  plus  beau  de  mourir  avec  gloire  pour  la 
liberté  et  pour  ses  enfants  que  de  traîner 
avec  eux  une  vie  misérable,  cent  fois  pire 
que  la  mort  *.  »  Voilà  comment  un  biogra- 
phe protestant  de  Grégoire  VII  résume  l'état 
de  la  Saxe,  d'après  les  historiens  du  temps, 
entre  autres  Lambert,  avant  même  que  le 
Pape  eût  excommunié  le  roU  Ainsi  donc  la 
guerre  ne  fut  pas  excitée  par  la  suggestion 
du  Pape  Hildebrand,  comme  le  disent  Sige- 
bert  de  Gemblours  et  le  chroniqueur  Albé- 
ric,  et  comme  l'ont  si  insolemment  répété 
un  grand  nombre  d'auteui  s  modernes. 

«Telle  était  la  disposition  du  peuple  lors- 
que les  princes  captifs  rentrèrent  dans  leur 
patrie,  et  cette  disposition  les  remplissait  de 
joie.  Les  partis  oublièrent  leurs  querelles 
pour  se  réunir  sous  une  même  bannière  ;  de 
grands  corps  de  troupes  parcoururent  le 
pays;  les  garnisons  que  le  roi  avait  placées 
dans  les  châteaux  en  furent  alarmées  ;  plu- 
sieurs se  rendirent,  d'autres  furent  forcées 
de  se  mettre  à  la  discrétion  des  vainqueurs  ; 
les  soldats,  dépouillés  et  relâchés,  s'engagè- 
rent par  serment  à  ne  plus  reparaître  en  en- 
nemis sur  le  territoire  saxon.  Les  amis  de 
Henri  et  tous  ceux  qui  refusaient  leur  con- 
cours et  leur  appui  à  la  cause  commune  fu- 
rent obligés  de  quitter  la  Saxe  *.  Les  proprié- 
tés confisquées  furent  restituées  à  leurs  lé- 
gitimes possesseurs.  Les  anciennes  lois  et 
coutumes  reparurent  avec  l'ancien  ordre  de 
choses... 

«  Cependant  cette  ligue  d'un  peuple  va- 
leureux et  indépendant  n'était  pas  la  seule 
cause  qui  donnait  des  craintes  à  Henri  ;  ses 
anciens  amis  formaient  une  coalition  hostile 
qui  devenait  bien  plus  menaçante.  Rodolphe 
de  Souahc  et  Berlhold  de  Carinlhie  avaient 
été  les  premiers  à  recevoir  avec  respect  les 
exhortationsduSaint-Père.L'anathème  lancé 
par  le  Pontife  les  avait  effrayés,  et  l'anarchie 


i  Voigl,  Vie  de  Grég.  VU,  c. 
Lambert, 
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qui  dévorait  l'empire  avait  changé  leurs 
sentiments.  Guelfe,  duc  de  Bavière,  Adalbci  t 
ou  Adalbéron,  évêque  de  Wurzbourg,  Her- 
man  de  Metz,  encouragés  par  le  Pape,  et 
d'autres  princes  vinrent  se  joindre  à  eux.  Ils 
se  communiquaient  les  plaintes  arrachées 
par  les  malheurs  et  les  désordres  de  l'État, 
délibéraient  dans  des  réunions  sur  les 
moyens  d'y  remédier,  et  parlaient  de  l'obsti- 
nation et  de  la  dureté  du  monarque.  Un 
grand  nombre,  surtoutRodolphe,  s'élevèrent 
contré  l'indigne  traitement  que  Henri  fit 
éprouver  aux  Saxons  qui  s'étaient  soumis,  se 
confiant  à  la  parole  des  princes  que  Henri 
leur  avait  envoyés.  Tout  contribua  à  réunir 
les  seigneurs  ;  il  se  forma  un  parti  nombreux, 
composé  des  grands  de  la  Bavière,  de  la 
Souabe,  de  la  Franconie  et  môme  de  la  Lom- 
bardie,  et  ce  parti  devint  de  jour  en  jour  plus 
considérable  et  plus  puissant'. 

«Quand  le  roi  fut  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Saxe  et  des  projets  qu'entretenaient 
les  autres  princes  il  fut  en  proie  à  de  vives  in- 
quiétudes, et  ses  favoris  partagèrent  ses 
craintes.  Cependant  il  ne  voulut  pas  encore 
abandonner  ce  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
perdu  sans  ressource.  Il  résolut  de  châtier 
l'évêque  de  Metz,  qui,  de  sa  propre  autorité, 
avait  rendu  laliberlé  aux  prisonniers  saxons; 
mais  l'état  de  faiblesse  de  son  armée,  la  con- 
fusion générale  du  royaume  et  le  danger  dont 
le  menaçaient  les  grands  le  firent  renoncer 
à  ce  projet*. 

«  Afin  de  sonder  les  dispositions  des  prin- 
ces il  convoqua  à  Worms,  pour  le  jour  de  la 
Pentecôte,  une  diète  où  l'on  devait,  comme  il 
le  disait,  délibérer  sur  les  besoins  de  l'em- 
pire ;  mais  aucun  seigneur  influent  ne  s'y 
présenta,  de  sorte  que  la  diète  ne  put  avoir 
lieu.  Elle  fut  remise  à  une  autre  époque,  et 
la  ville  de  Mayeuce  devait  en  être  le  lieu. Dans 
la  lettre  de  convocation  Henri  descendit  aux 
plus  pressantes  prières  pour  engager  les 
princes  à  s'y  rendre  ;  mais  ils  n'y  parurent 
pas,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient ne  purent  s'accorder. 

«  Le  roi  n'avait  pas  besoin  d'autres  preuves 

•  Marian.  Scot.  Lambert  et  Auct.  Vilm  llenr.  Voigt, 
llist.  (le  Grég.  Vfl,  p.  39')  elsuiv.  —  *  Lambert,  anii. 
lOTii. 
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pour  connaître  les  intentions  et  la  fidélité  des 
princes  à  son  égard  ;  son  anxiété  était  cruelle. 
Pendant  qu'il  était  à  Mayence  il  fit  venir  de- 
vant lui  plusieurs  seigneurs  saxons  qu'il  te- 
nait captifs  et  leur  promit  la  liberté  moyen' 
nant  une  forte  rançon  ;  mais,  au  moment  où 
cette  négociation  eut  lieu,  les  habitants  de 
Mayence  et  les  troupes  de  Bamberg  se  pri- 
rent de  querelle  dans  l'intérieur  de  la  ville 
et  en  vinrent  aux  mains.  Dans  leur  rage  les 
Bambergeois  mirent  le  feu  aux  maisons,  et 
en  peu  d'heures  une  grande  partie  de  la  ville 
fut  réduite  en  cendres.  Au  milieu  du  tumulte 
les  Saxons,  qu'on  avait  laissés  sans  gardes, 
s'évadèrent  et  regagnèrent,  sans  aucun  dan- 
ger, leurs  foyers...  Burcard,  évêque  d'Hal- 
berstadt,  que  le  roi  venait  d'exiler  en  Hon- 
grie, trouva  moyen  vers  le  même  temps  de 
s'échapper  en  route  et  de  revenir  dans  la 
Saxe... 

«  De  nouveaux  incidents  augmentèrent 
l'embarras  et  les  craintes  du  roi.  Ceux  qu'il 
avait  regardés  comme  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs le  quittèrent  l'un  après  l'autre,  surtout 
depuis  qu'Udon  de  Trêves  était  revenu  d'I- 
talie. Ce  pontife  avait  eu  de  la  peine  àobtenir 
du  Pape  la  permission  de  communiquer  avec 
le  monarque  allemand;  tout  autre  rapport 
aveclesoxconimuniéslui  étaitsévèrement  in- 
terdit. Udon  rompit  donc  toute  espèce  de 
rapport  avec  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Mayence,  comme  avec  les  autres  prélats, 
dès  qu'il  les  sut  sous  le  poids  de  l'anathème 
prononcé  par  le  Saint-Siège.  Mais,  comme 
Udon  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  les 
princes  et  les  évêques  de  l'empire,  et  que  le 
Pape  comptait  beaucoup  sur  lui,  plusieurs 
courtisans  s'éloignèrent  de  la  personne  de 
Henri.  Il  ies  exhortait  souvent  à  revenir,  em- 
ployait même  la  menace  ;  mais  aucun  ne  lui 
obéit.  De  tous  les  excommuniés  très-peu  lui 
restèrent  fidèles.  Jugeant  alors  que  la  colère 
était  intempestive,  il  écrivit  aux  princes  de  la 
haute  Allemagne  des  lettres  pleines  d'amitié 
et  de  caresses;  mais  ses  envoyés  furent  à 
peine  ententfus.  Il  essaya  même  d'entamer 
des  négociations  avec  les  Saxons;  mais  aucun 
de  ses  serviteurs  ne  voulut  se  charger  de 
cette  mission,  car  ils  redoutaient  les  Saxons 
et  savaient  d'ailleurs  f^ue  le  roi  n'élailpas 


scrupuleux  observateur  de  la  foi  jurée.  Au- 
près de  lui  étaient  encore  deux  évêques  cap- 
tifs de  ce  pays,  Werner  de  Magdebourg  et 
Werner  de  Mersebourg.  Ce  furent  eux  qu'il 
envoya  dans  la  Saxe  comme  négociatetirs  ; 
mais  les  Saxons  appelèrent  ses  propositions 
des  mensonges  empoisonnés  »  En  ellel 
Henri  n'était  pas  sincère.  Tandis  qu'il  les 
amusait  ainsi  avec  des  propositions  de  paix 
il  voulut  surprendre  les  Saxons  par  la  Bo- 
hême ;  mais  à  peine  eut-il  commencé,  avec 
les  Bohémiens,  à  ravager  la  Misnie,  que  la 
Saxe  tout  entière  se  leva  en  masse  et  courut 
aux  armes,  résolue  de  vaincre  ou  de  mourir, 
car  on  savait  quel  sort  Henri  réservait  aux 
vaincus.  Sans  de  grandes  pluies  qui  empê- 
chèrent les  Saxons  de  passer  la  Mulda  Henri 
était  perdu.  Il  se  sauva  promptementà  tra- 
vers la  Bohême  et  la  Bavière,  puis  revint  à 
Worms,  plongé  dans  la  douleur  et  fort  in- 
quiet de  l'avenir*. 

Les  Saxons  se  rappelèrent  alors  leur  an- 
cienne ligue  avec  la  Souabe  et  cherchèrent  à 
la  renouveler,  afin  de  se  défendre  ensemble, 
sous  le  commandement  d'un  nouveau  roi, 
contrelesattaques  d'un  oppresseur  commun, 
qui  ne  cherchait  qu'à  les  perdre  les  uns  après 
les  autres  et  les  uns  par  les  autres.  Ils  adres- 
sèrent également  des  lettres  au  Saint-Siège 
pour  demander  conseil  sur  le  parti  qu'ils 
devaient  prendre. 
Grégoire  ne  tarda  pas  à  répondre  par 

'  une  lettre  adressée  aux  évêques,  aux  ducs, 
aux  comtes  et  à  tous  les  fidèles  de  l'Allema- 

1  gne.  a  Si  vous  avez  bien  réfléchi,  leur  dit-il, 

'  sur  l'excommunication  lancée  contre  le  roi 
Henri,  vous  savez  ce  qui  vous  reste  à  faire. Il 
en  ressort,  en  effet,  qu'il  est  enchaîné  par  les 

j  liens  de  l'anathème,  qu'il  est  privé  de  la  di- 
gnité royale,  que  le  peuple,  naguère  soumis 
à  sa  puissance,  est  dégagé  de  toutsermentde 
fidélité.  Mais  comme  nous  ne  sommes  animé 
contre  Henri  ni  par  l'orgueil  du  siècle,  ni  par 
une  vaine  ambition,  que  la  discipline  et  le 
soin  des  Églises  sont  les  seuls  motifs  qui 
nous  font  agir,  nous  vous  demandons, 
comme  à  des  frères,  de  le  traiter  avec  dou- 
ceur s'il  revient  sincèrement  à  Dieu,  non  avec 

1  Annal.  Trev.,  1.  12,  p.  556.  Lamb.,  Annnl.  Sax 
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cette  justice  qui  lui  enlève  l'empire,  mais 
avec  cette  miséricorde  qui  efface  les  crimes. 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  la  fragilité  de  la 
nature  humaine;  rappelez- vous  le  souvenir 
pieux  de  son  père  et  de  sa  mère,  auxquels  on 
ne  peut  comparer  nuls  princes  de  notre 
temps.  Toutefois,  en  répandant  sur  ses  bles- 
sures l'huile  de  la  piété,  ne  négligez  pas  le  vin 
delà  discipline,  afinquesesplaies  ne  puissent 
s'envenimer  et  que  l'honneur  de  la  sainte 
Église  et  de  l'empire  ne  souffre  pas  de  notre 
négligence.  Cependant  qu'il  éloigne  de  sa 
personne  les  mauvais  conseillers  qui,  excom- 
muniés pour  cause  de  simonie,  n'ont  pas 
rougi  d'infecter  leur  maître  de  leur  propre 
lèpre,  et  de  le  provoquer  à  troubler  la  sainte 
Église  et  à  encourir  la  colère  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre  ;  qu'il  en  choisisse  qui  le  préfè- 
rent lui-même  à  ce  qui  est  à  lui  et  Dieu  aux 
intérêts  du  siècle  ;  qu'il  ne  pense  plus  que 
l'Église  lui  soit  soumise  comme  une  humble 
servante,  mais  qu'il  avoue  qu'elle  lui  est  su- 
périeure, comme  sa  maîtresse  ;  qu'enflé  par 
l'esprit  d'orgueil  il  ne  défende  pas  des  coutu- 
mes opposées  à  la  liberté  de  l'Église,  mais 
qu'il  observe  la  doctrine  des  Pères,  que  Dieu 
leur  a  enseignée  pour  notre  salut.  S'il  veut 
faire  ces  promesses,  que  nous  sommes  en 
droit  de  lui  demander,  nous  voulons  en  être 
aussitôt  et  régulièrement  informé,  afin  que 
nous  demandions  à  Dieu  ce  qu'il  faut  faire. 
Au  reste,  nous  vous  rappelons  surtout  que 
nous  avons  défendu,  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  que  personne  d'en're  vous  se  permît 
de  l'absoudre  avant  que  le  Saint-Siège  l'ait 
accordé  et  que  nous  ayons  donné  notre  con- 
sentement positif  ;car  nous  nous  méfions  des 
effets  de  la  crainte  ou  de  la  faveur. 

«  Si,  contre  nos  désirs  et  pour  l'expiation 
des  péchés  d'un  grand  nombre,  il  ne  revient 
pas  sincèrement  àDieu,  trouvez  un  prince  qui 
vous  fasse  secrètement  la  promesse  d'obser- 
ver ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  qui  serait 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  religion 
chrétienne  et  au  salut  de  l'empire.  Faites- 
nous  connaître  au  plus  tôt  sa  personne,  sa 
position  et  ses  mœurs,  afiti  que  nous  conlir- 
mions  votre  choix  par  l'autorité  apostolique 
etque  nous  luidonnionsplusdeforce,  comme 
nous  savons  qu'ont  fait  nos  saints  prédéces- 


seurs ;  c'est  ainsi  que  vous  mériterez  la  fa- 
veur du  Saint-Siège  et  la  bénédiction  du 
prince  des  apôtres.  Quant  au  serment  prêté  à 
l'impératrice  Agnès,  notre  très-chère  fille, 
dans  le  cas  où  son  fils  mourrait  avant  elle,  il 
ne  saurait  vous  arrêter  dans  ces  circonstan- 
ces. D'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas  supposer 
que  son  amour  pour  son  fils  soit  jamais  assez 
fort  pour  la  porter  à  résister  à  l'autorité  du 
Saint-Siège;  mais  il  serait  convenable,  après 
que  vous  serez  bien  convaincus  que  son  fils 
doit  être  dépouillé  de  l'autorité  royale,  de  lui 
demander  son  avis,  ainsi  qu'à  nous,  sur  le 
prince  que  vous  destinerez  à  l'empire.  Alors 
ou  elle  donnera  son  consentement  à  notre 
résolution  commune,  ou  l'autorité  du  Saint- 
Siège  lèvera  tous  les  obstacles  que  rencontre- 
rait la  justice*.  »  Cette  lettre  remarquable 
est  du  3  septembre  1076. 

On  y  voit  une  nouvelle  preuve  de  la  droi- 
ture d'intentions  de  Grégoire.  Il  ne  veut  pas 
perdre  Henri,  mais  le  forcer  à  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments  ;  si  cependant,  contre 
son  attente  et  ses  désirs,  Henri  ne  se  recon- 
naît pas,  alors  il  autorise  les  princes  à  choisir 
un  autre  roi,  qui  fasse  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  religion  chrétienne  et 
au  salut  de  l'empire.  Peut-on  tenir  un  lan- 
gage plus  miséricordieux,  plus  juste  et  plus 
conforme  à  la  nécessité  des  circonstances? 

Aussitôt  qu'on  eut  reçu  en  Allemagne 
cette  lettre  du  Pape,  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  Guelfe,  duc  de  Bavière,  Berlhold, 
duc  de  Carinthie,  Adalbéron,  évé(|ue  de 
Wurzbourg,  Adalbert,  évôque  de  Worms, 
et  quelques  autres  seigneurs,  s'assemblèr  ent 
àUhn  et  résolurent  que  tous  ceux  qui  vou- 
laient le  bien  de  la  chose  publique  s'assem- 
bleraient à  Tribur,  près  de  Mayence,  le 
16  octobre,  pour  remédier  enfin  aux  maux 
dont  la  paix  de  l'Église  était  troublée  depuis 
tant  d'années,  et  ils  le  firent  savoir  aux  sei- 
gneurs de  Souabe,  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Lorraine  et  de  Franconie,  les  conjurant,  au 
nom  de  Dieu,  de  quitter  toutes  leurs  affaires 
particulières  afin  de  faire  celte  dernièi  e  ten- 
tative pour  le  bien  public.  Les  esprits  furent 
tellement  frappés  de  l'attente  de  celle  assem- 

'  L  4,  epist.  3.  Voigt,  p.  406  et  sulv. 
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blée  que  l'archevêque  de  Mayence  et  un 
grand  nombre  d'autres,  qui  jusque-là  avaient 
été  fort  attachés  au  parti  du  roi,  le  quittè- 
rent pour  se  joindre  aux  seigneurs. 

Cependant  le  jour  fixé  pour  l'assemblée  de 
Tribur  était  arrivé  ;  tous  les  seigneurs  de  la 
Souabe  et  de  la  Saxe  s'y  rendirent,  suivis  de 
troupes  nombreuses,  et  fermement  résolus  à 
déposer  Henri  et  à  en  mettre  un  autre  à  <a 
place.  Il  s'y  trouva,  en  qualité  de  légats  du 
Saint-Siège,  Sicard,  patriarche  d'Aquilée,  et  j 
saint  Allmarm,  évêque  de  Passau.  Les  Soua-  | 
bes,  conduits  par  Guelfe,  étaient  arrivés  les 
premiers  ;  déjà  presque  tous  les  princes  j 
étaient  réunis  ,  et  l'on  n'attendait  plus  que  : 
les  Saxons.  Dès  qu'on  les  vit  arriver,  et  Otton 
de  Nordheim  à  leur  tète,  le  patriarche  et  les  ' 
autres  grands,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  ' 
allèrent  au-devant  d'eux.  Aussitôt  que  Guelfe 
et  Olton  se  furent  reconnus  ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  donnèrent  le 
baiser  de  paix  ;  toute  inimitié  était  éteinte, 
quoique  Guelfe  se  trouvât  en  possession  de 
la  Bavière,  dont  Otton  avait  été  dépouillé. 
Les  chevaliers  et  les  autres  nobles  de  la  Saxe 
et  de  la  Souabe  imitèrent  cet  exemple  et  se 
donnèrent  des  témoignages  réciproques  d'a- 
mitié. Les  ennemis  étaient  devenus  des  amis 
et  des  compagnons.  Les  armées  campèrent 
l'une  près  de  l'autre.  Guelfe  et  Otton  se  pro- 
mirent secrètement  de  se  soutenir  sans  en- 
vie et  sans  jalousie,  si  l'un  d'eux  venait  à  être 
élevé  à  la  dignité  royale  *. 

Nous  avons  déjà  appris  à  connaître  saint 
Alimann,  l'un  des  légats  de  cette  assemblée. 
Le  roi  Henri  l'ayant  chassé  à  main  armée  de 
sa  ville,  il  se  relira  en  Saxe,  sa  patrie  ;  en- 
suite il  alla  à  Rome  et  exposa  au  Pape  Gré- 
goire le  sujet  de  son  voyage  et  la  manière 
dont  il  avait  été  traité.  Il  renonça  même  à 
l'évêché  entre  les  mains  du  Pape,  se  faisant 
scrupule  d'en  avoir  reçu  l'investiture  de  la 
main  d'un  laïque.  Un  jour,  comme  le  Pape 
délibérait  avec  les  cardinaux  sur  le  rétablis- 
sement d'Altmann,  qui  s'y  opposait,  une  co- 
lombe, volant  par  l'église,  vint  s'arrêter  sur 
ia  tète  de  l'humble  évêque.  Alors  le  Pape, 
sans  plus  hésiter,  ôta  sa  mitre  et  la  mit  sur 

'  Lambert.  Berthold. 


la  tête  d'Altmann,  le  déclarant  en  même 
temps  évêque  et  légat  du  Saint-Siège,  et  le 
renvoya  en  Allemagne  avec  sa  bénédiction 

A  l'assemblée  de  Tribur  les  légats  étaient 
accompagnés  de  quelques  laïques,  qui,  ayant 
quitté  de  gl  ands  biens,  s'étaient  réduits,  pour 
l'amour  de  Dieu,  à  une  vie  privée  et  pauvre. 
Le  Pape  les  avait  envoyés  poui'  déclarer  à 
tout  le  monde  que  le  roi  Henri  avait  clé 
excommunié  pour  de  justes  causes  et  pro- 
mettre le  consentement  de  l'autorité  du  Pape 
pour  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Ces  bons 
laïques  ne  voulaient  communiquer  avec  per- 
sonne qui  eiât  communiqué  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût  avec  le  roi  Henri  depuis  son 
excommunication,  jusqu'à  ce  que  celui-là 
eût  été  absous  par  l'évêque  AUmann.  Ils 
évitaient  de  môme  ceux  qui  avaient  commu- 
niqué dans  la  prière  avec  des  prêtres  concu- 
binaires  ou  avec  les  simoniaques. 

On  délibéra  sept  jours  de  suite  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  ruine  de  l'État.  On 
représentait  toute  la  vie  du  roi  Henri,  les 
crimes  infâmes  dont  il  s'était  déshonoré  dès 
sa  premièrejeunesse,lesinjustices  qu'il  avait 
faites  à  chacun  en  particulier  et  à  tous  en 
commun  ;  qu'ayant  éloigné  d'auprès  de  lui 
les  seigneurs  il  avait  élevé  aux  premières  di- 
gnités des  hommes  sans  naissance,  avec  les- 
quels il  délibérait  jour  et  nuit  sur  les  moyens 
d'exterminer  la  noblesse;  que,  laissant  en 
paix  les  nations  barbares,  il  avait  armé  con- 
tre ses  propres  sujets,  rempli  de  sang  et  de 
divisions  le  royaume  que  ses  pères  lui  avaien  t 
laissé  très-florissant,  ruiné  les  églises  et  les 
monastères,  et  employé  la  subsistance  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  à  payer  ses  trou- 
pes et  à  bâtir  des  forteresses,  non  pour  ar- 
rêter les  courses  des  étrangers,  mais  pour 
troublerlatranquillitédu  pays  et  réduire  une 
nation  libre  à  une  dure  servitude  ;  qu'il  n'y 
avait  nulle  part  ni  consolation  pour  les  veu- 
ves et  les  orphelins,  ni  refuge  contre  l'op- 
pression et  la  calomnie,  ni  respect  pour  les 
lois,  ni  discipline  dans  les  mœurs,  ni  auto- 
rité dans  l'Église,  ni  dignité  dans  l'État,  tant 
l'imprudence  d'un  seul  homme  avait  apporté 
de  confusion.  Us  concluaient  que  l'unique  re- 

1  Ada  SS.,  8  août. 
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mède  à  tant  de  maux  était  de  mettre  au  plus  1 
tôl  à  sa  place  un  autre  roi,  capable  d'arrêter 
la  licence  et  de  raiîermir  l'État  chancelant. 
El,  chose  merveilleuse,  les  deux  peuples  se 
trouvèrent  tellement  unis  que  les  Saxons 
voulaient  pour  roi  un  prince  souabe  et  les 
Souabes  un  prince  saxon 

Pendant  qu'on  délibérait  ainsi  à  Tribur,  le 
roi  Henri,  avec  ceux  de  son  parti,  était  à 
Oppenheim,  en  deçà  du  Rhin,  un  peu  plus 
haut,  d'où  il  leur  envoyait  souvent  des  dépu- 
tés pour  leur  faire  de  belles  promesses  ;  il 
en  vint  jusqu'à  leur  offrir  d'abandonner  le 
gouvernement  de  l'État  pourvu  qu'ils  lui 
laissassent  seulement  le  nom  et  les  marques 
de  la  royauté.  Ils  répondirent  qu'après  les 
avoir  tant  de  fois  trompés  par  ses  promesses 
il  ne  pouvait  plus  leur  donner  aucune  assu- 
rance, qu'il  ne  leur  était  pas  même  permis 
en  conscience  de  communiquer  avec  lui  de- 
puis qu'il  était  excommunié,  et  que,  le  Pape 
les  ayant  absous  des  serments  qu'ils  lui 
avaient  faits,  ils  devaient  profiter  d'une  si 
belle  occasion  pour  se  donner  un  digne  chef. 

Enfin,  comme  ils  étaient  prêts  à  passer  le 
Rhin  et  à  aller  attaquer  le  roi,  ils  lui  envoyè- 
rent dire  pour  la  dei  nière  fois  que,  quoiqu'il 
n'eût  respecté  aucun  droit  ni  dans  la  guerre 
ni  dans  la  paix,  eux  voulaient  néanmoins 
observer  les  lois  à  son  égard,  et  que,  bien 
que  ses  méfaits  fussent  claii's  comme  le  jour, 
ils  étaient  disposés  à  soumettre  sa  cause  à  la 
décision  du  Pape.  Ils  lui  déclarèrent  qu'ils 
allaient  engager  celui-ci  à  venir  à  Augsbourg 
pour  la  Purification  de  la  Vierge,  que  l'on  y 
tiendrait  une  assemblée  générale  de  tous  les 
seigneurs  du  royaume,  où  le  Pape,  ayant  en- 
tendu les  raisons  des  deux  partis,  condamne- 
rait Henri  ou  le  renverrait  absous.  Que  si, 
par  sa  faute,  il  n'obtenait  pas  son  absolution 
avant  l'an  et  jour  de  son  excommunication, 
il  serait  à  jamais  déchu  du  royaume,  sans 
aucune  espérance  de  retour,  et  cela  d'après 
"les  lois  mômes  de  l'État,  (jui  déclaraient  in- 
capable de  gouverner  celui  qui  restait  ex- 
communié plus  d'un  an. 

«  Les  princes  lui  demandèrent  en  outre, 
dit  Voigt,  de  rétablir  immédiatement  sur  le 

t  Lambert,  nriii.  1076. 


siège  de  Worms  l'évêque  de  Worms  ;  de  faire 
évacuer  cette  ville,  dont  il  avait  fait  une  place 
d'armes  ;  de  reconnaître,  par  une  déclara- 
tion écrite,  son  injuste  conduite  envers  les 
Saxons  ;  d'y  mettre  son  sceau  en  leur  pré- 
sence; de  l'envoyer,  par  leurs  députés,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie  et  de  l'Allema- 
gne ;  d'aller  à  Rome  pour  faire  lever  l'excom- 
munication. S'il  accepte  ces  conditions  ii 
doit  donner,  pour  preuve  de  sa  bonne  fni,  de 
se  montrer  en  tout  soumis  et  obéissant  au 
Pape,  d'éloigner  de  sa  présence  tous  les 
excommuniés,  de  licencier  son  armée,  de  se 
retirer  à  Spire,  d'y  vivre  comme  un  simple 
particulier  dans  la  compagnie  de  l'évêque  de 
Verdun  et  de  quelques  autres,  qui,  en  restant 
avec  lui,  n'encourraient  pas  les  peines  de 
l'excommunication  ;  de  ne  fréquenter  pen- 
dant ce  temps  aucune  église,  de  ne  décider 
aucune  affaire  d'État,  de  ne  porter  aucun 
insigne  de  la  royauté,  jusqu'au  moment  où 
l'on  aurait  prononcé  sur  son  sort  dans  un 
concile.  De  leur  côté  les  princes  s'engagèrent, 
s'il  se  conformait  à  ces  instructions,  à  le 
suivre  en  Italie  avec  une  forte  armée,  à  lui 
obtenir  du  Pape  la  couronne  impériale,  et  à 
expulser  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille  les 
Normands,  ces  éternels  ennemis  du  Saint- 
Siège,  et  à  rendre  ce  pays  à  saint  Pierre  ei 
à  l'Église  romaine.  Enfin,  si  le  roi  s'écarte 
d'un  seul  article  de  ce  traité,  ils  se  croiront 
dégagés  de  toute  obéissance,  de  tout  ser- 
ment de  fidélité,  et,  sans  attendre  la  décision 
ultérieure  du  Pape,  ils  pourvoiront  au  bien 
de  l'État. 

<t  Le  roi,  révolté  d'abord  par  ces  humilian- 
tes conditions,  se  trouva  trop  heureux  néan- 
moins de  conserver  encore  quelque  espoir  et 
promit  d'observer  ce  ti  aité  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Sur-le-champ  il  renvoya 
de  sa  cour  l'archevêque  de  Cologne,  les  évè- 
ques  de  Bamherg,  de  Strasbourg,  de  Bàie, 
de  Spire,  de  Lausarme,  de  Zeitz, d'OsnalirUck, 
et  les  autres  excommuniés.  Il  rendit  Worms 
à  l'évêque;  se  retira,  lui,  sa  femme  et  son 
fils,  à  Spire,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
l'isolement  le  plus  complet,  afin  de  se  con- 
former au  traité.  »  Les  Souabes  et  les  Saxons 
s'en  retournèrent  triomphants  chez  eux,  et 
«nvoyèreut  des  députés  à  Rome  pour  ins- 
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truire  le  Pape  de  ce  qui  s'était  passé  et  le 
prier  instamment  de  vouloir  bien  se  rendre 
à  Augsbourg  au  jour  indiqué 

L'écrivain  protestant  fait  à  ce  sujet  les 
réflexions  suivantes:  «  Ce  qui  venait  d'arriver 
était  l'ouvrage  de  la  politique  de  Henri  IIL  Ce 
prince  avait  trop  abaissé  la  puissance  des 
grands,  il  leur  avait  trop  fait  sentir  la  supé- 
riorité de  sa  maison  pour  qu'ils  ne  relevas- 
sent pas  la  tête  et  qu'ils  ne  fissent  pas  tous 
leurs  efforts  afin  de  recouvrer  leur  ancienne 
liberté,  dès  que  son  bras  de  fer  n'existerait 
plus;  car  le  fondement  de  la  liberté  alle- 
mande reposait  sur  l'autorité  du  Pape  et  des 
princes,  qui,  réunis,  mettaient  un  frein  à  la 
puissanceimpériale.  La  puissance  desprinces 
était  aussi  nécessaire  que  celle  du  Pape  pour 
empêcher  les  empereurs  d'Allemagne  de  de- 
venir des  monarques  absolus  et  des  tyrans.  Il 
était  bon  pour  l'humanité  que  la  voix  de  la 
papauté  et  de  la  religion  trouvât  son  appui 
dans  la '  voix  politique  des  princes  qui  soute- 
naient la  liberté,  et  qui  joignaient  l'autorité 
du  glaive  à  celle  du  souverain  Pontife.  D'ail- 
leurs les  peuples,  aussi  bien  que  les  souve- 
rains, voulaient  avoir  leur  vote  dans  le  grand 
enjeu  de  l'humanité.  Il  était  utile  au  bien  de 
l'État  et  à  la  formation  de  la  nationalité  alle- 
mande que  le  combat  entre  le  despotisme 
d'un  côté  et  l'indépendance  de  l'autre  se  ter- 
minât comme  il  s'est  terminé.  Il  y  a  dans  la 
vie  des  peuples  une  providence  dont  l'action 
ne  doit  jamais  être  blâmée*.  »  Voilà  ce  que 
dit  Voigt.  Il  continue  : 

«  Pendant  tout  ce  temps  Grégoire  n'était 
occupé  que  de  son  grand  ouvrage,  la  réforme 
de  l'Église.  Il  portait  ses  regards  partout;  ce 
fut  cette  même  année  qu'il  s'occupa  de  l'É- 
glise d'Afrique,  Il  envoya  de  tous  côtés  des 
légats  chargés  de  défendre  tout  rapport  avec 
les  excommuniés  et  d'interdire  aux  prêtres 
concubinaires  l'administration  spirituelle.  Il 
laissa  partout  des  vœux  pour  la  paix  et  la  li- 
berté de  l'Église,  se  plaignant  avec  amer- 
tume du  malheur  des  temps  et  de  la  perver- 
sité de  son  siècle;  mais  il  ne  perdit  pas  cou- 
rage ;  il  comptait  sur  le  nombre  de  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  et  disposés  pour  le  salut 

'  Lambert.  —  »  Voigt,  Hist.  de  Grég.  VII,  p.  315  et 
tuiv. 


de  l'Église.  Les  lettres  qu'il  écrivait  à  cette 
époque  déposent,  au  contraire,  de  son  iné- 
branlable conviction  que  son  œuvre,  qui  était 
celle  de  Dieu,  aurait  un  plein  succès  » 

Cependant  le  roi  Henri,  contre  sa  promesse 
et  contre  l'avis  des  princes,  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  obtenir  du  Pape 
qu'il  ne  vînt  pas  à  Augsbourg,  mais  qu'il  lui 
permît  à  lui-même  de  venir  à  Rome:  son  but 
était  de  pouvoir  plus  facilement  tromper  le 
Pape  en  l'absence  des  princes.  Grégoire  ne 
voulut  point  y  consentir,  mais  se  mit  en 
route  pour  le  jour  et  le  lieu  indiqués,  et  en 
informa  les  archevêques,  les  évêques,  les 
ducs,  les  comtes,  enfin  tous  les  grands  et  pe- 
tits de  l'Allemagne.  «  Nous  serons  à  Mantoue 
le  7  janvier,  leur  écrivait-il,  nous  y  serons 
plein  de  confiance  en  votre  fidélité,  et  nous 
n'hésiterons  pas  un  instant  à  affronter  tous 
les  dangers  et  la  mort  même,  s'il  est  néces- 
saire, pour  la  liberté  de  l'Église  et  le  salut  de 
l'empire.  C'est  à  vous  de  choisir,  pour  notre 
réception  et  pour  notre  service,  les  person- 
nes que  vous  y  croirez  les  plus  propres  et  que 
vous  saurez  nous  convenir.,Ne  négligez  rien 
pour  maintenir  la  paix  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  Les  porteurs  de  ces  lettres  vous 
apprendront  de  vive  voix  quelles  luttes  nous 
avons  à  soutenir  contre  les  envoyés  du  roi 
et  quelles  raisons  nous  avons  opposées  àleurs 
demandes  »  Voilà  des  circonstances  que 
nous  apprend  un  auteur  contemporain,  Paul 
de  Bernried,  biographe  de  Grégoire  VII. 

«  Mais,  ajoute  l'historien  Lambert,  le  roi 
compritqueson  salut  dépendait  d'être  absous 
de  l'excommunication  avant  l'an  et  jour  et 
ne  crut  pas  sûr  d'attendre  que  le  Pape  vînt 
en  Allemagne,  où  il  aurait  à  soutenir  la  pré- 
sence non-seulement  de  ce  juge  irrité,  mais 
encore  de  ses  accusateurs  obstinés  à  sa  perte. 
C'est  pourquoi  il  jugea  que  le  meilleur  parti 
pour  lui  était  d'aller  au-devant  du  Pape  jus- 
qu'en Italie,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  son  abso- 
lution, après  laquelle  tout  lui  deviendrait  fa- 
cile, puisque  la  religion  ne  serait  plus  un  pré- 
texte pour  empêcher  les  seigneurs  de  lui 
parler  et  ses  amis  de  le  secourir  » 

'  Id.,  ibid.  —  *  Paul  Bernried,  Vie  de  Grég.,  VU,  c.  &, 
n.  71,  72.  —  »  Lambert,  ann.  1076. 
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a  Quelques  jours  avant  NoCl  de  l'an  1076  il 
quitta  donc  Spire,  avec  Berthe,  son  épouse, 
avec  son  fils  Conrad  encore  enfant  et  un 
homme  de  médiocre  condition  ;  aucun  de  ses 
anciens  courtisans  ne  l'accompagna,  l'argent 
lui  manquant  pour  le  voyage.  11  s'adressa  à 
bon  nombre  de  ses  vassaux  ;  mais  pas  un  de 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  ses  festins  ne  re- 
connut ses  munificences,  pas  un  ne  vint  à  son 
secours  dans  sa  détresse  ;  il  ne  trouva  de  pi- 
tié chez  personne  en  Allemagne.  Vers  le 
même  temps,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  4077,  bien  des  gens  qui  étaient  excommu- 
niés se  rendirent  également  en  Italie  pour 
obtenir  l'absolution;  mais,  effrayés  par  la 
sentence  du  Pape  et  des  princes,  aucun  n'osa 
aborder  le  roi.  Ce  dernier  traversa  la  Bour- 
gogne et  passa  les  fêtes  de  Noël  à  Besançon, 
où  il  fut  bien  accueilli  par  le  comte  Guil- 
laume, oncle  de  sa  mère,  un  des  seigneurs 
les  plus  riches  de  la  contrée.  Henri  avait 
choisi  ce  chemin  parce  qu'il  avait  appris  que 
Rodolphe,  Guelfe  et  Berthold  gardaient  tous 
les  passages  de  l'Italie,  en  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait passer  ni  par  le  Frioul,  ni  jjar  l'évêché  de 
Carniole,  ni  par  la  Suisse.  Il  longea  donc  le 
Jura  jusqu'au  lac  de  Genève.  A  Vevay  il  vit 
arriver  Adélaïde,  veuve  d'Otton  de  Snse,  le 
plus  puissant  margrave  d'Italie.  Elle  était  la 
mère  de  Berthe,  femme  de  Henri,  et  d'Adé- 
laïde, femme  de  Rodolphe,  qui  avait  épousé 
cette  dernière  peu  après  la  mort  de  Mathilde, 
sœur  du  roi.  Guelfe  de  Bavière  était  aussi  pa- 
rent de  cette  princesse;  car  la  mère  de 
Guelfe  avait  été  la  première  femme  du  mar- 
grave Otton.  Adélaïde  gouvernait  une  grande 
étendue  de  pays  et  ses  richesses  étaient  de- 
venues proverbiales  ;  elle  n'avait  qu'un  seul 
fils,  héritier  de  ses  vastes  domaines  ;  c'était 
Amédôe.  Le  roi  lui  fit  présent  d'une  grande 
quantité  de  terres  en  Bourgogne,  sans  pou- 
voir cependant  satisfaire  ses  exigences;  car 
elle  lui  refusait  le  passage  des  Alpes  s'il  ne 
consentait  à  lui  abandonner,  avec  toutes 
leurs  dépendances,  les  cin(|  évôcliés  de  Ge- 
nève, de  Lausanne,  deSion,  de  Tarantaise  et 
encore  un  autre.  De  telles  conditions  sem- 
blèrent bien  dures  à  Henri,  mais  sa  position 
crili(|ue  ne  lui  permit  aucun  délai;  il  se  vit 
donc  forcé  de  céder  à  Adélaïde,  la  mère  de  sa 


femme  et  l'aïeule  de  son  fils,  une  province 
entière  de  la  Bourgogne,  pays  riche  et  fer- 
tile, et,  par  ce  moyen,  il  obtint  un  libre  pas- 
sage et  une  escorte  jusqu'en  Italie, 

«  L'hiver  était  tellement  rigoureux  que 
toutes  les  rivières  et  le  Rhin  même  étaient 
gelés.  Une  grande  quantité  de  neige  était 
tombée  au  mois  d'octobre  et  couvrit  tout  le 
pays  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Le  chemin  pas- 
sait par-dessus  une  haute  montagne  dont  les 
sommités  étaient  couvertes  d'énormes  mas- 
ses de  neiges  et  de  glaces  ;  la  neige  était  ge- 
lée comme  du  verglas,  en  sorte  que  les  hom- 
mes et  les  chevaux  couraient  risque  à  chaque 
instant  de  se  jeter  dans  des  précipices  sans 
fond.  Mais  le  jour  anniversaire  de  son  ex- 
communication n'était  pas  loin,  et,  passé  ce 
terme,  d'après  les  lois  du  royaume  et  la  dé- 
cision des  princes,  il  perdait  à  jamais  sa 
cause,  ainsi  que  le  droit  de  régner.  Il  par- 
vint à  acheter,  au  poids  de  l'or,  les  services 
de  plusieurs  habitants  de  ces  contrées,  qui 
lui  frayèrent  un  chemin  à  travers  les  détours 
des  montagnes,  de  manière  à  rendre  la  roule 
moins  périlleuse.  Grâce  aux  soins  de  ces  gui- 
des Henri  réussit,  avec  beaucoup  de  peine,  à 
gravir  avec  les  siens  le  sommet  d'une  mon- 
tagne fort  élevée  ;  mais  là  on  fut  arrêté  tout 
court.  Les  difficultés  paraissaientinsurmonta- 
bles,  car  la  descente  était  si  rapide  et  le  che- 
min si  glissant  qu'il  n'y  avait  presque  pas 
moyen  de  poser  le  pied.  Les  hommes  se  traî- 
nèrent surles  pieds  et  surles  mains,  et,  quand 
par  malheur  ils  faisaient  un  faux  pas,  ils  rou- 
laientsansarrêtjusquedansla  plaine.  Lareine 
et  les  femmes  de  sa  suite  descendirent  cou- 
chées sur  des  traîneauxfaitsavec  des  peaux  de 
bœufs.  La  plupart  des  chevaux  périrent;  de 
ceux  qui  restaient  on  attacha  aux  uns  les 
quatre  jambes,  et  on  les  fit  glisser  de  celle 
manière  ;  on  en  lia  d'autres  sur  des  machines 
conslruilesà  la  hâte  et  traînées  à  bras  d'hom- 
mes; mais  presque  tous  étaient  hors  de 
service.  Enfin  le  roi  arriva  à  Turin*.  » 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  qu'il  était 
arrivé  en  Italie  tous  les  évôques  et  les  comtes 
de  Lombai  die  vinrent  à  l'envi  le  trouver,  lui 
rendant  l'honneur  qui  était  dû  à  sa  dignité, 

<  Laiiibei  t.  Bei  tliold.  Voigt. 
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et  en  peu  de  jours  il  s'assembla  auprès  de  lui 
une  armée  innombrable  ;  car  il  n'était  pas 
encore  venu  en  Italie,  où,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  on  désirait  sa  présence 
pour  réprimer  les  séditions,  les  brigandages 
et  les  autres  désordres  dont  ce  royaume  était 
affligé.  D'ailleurs  on  disait  que  le  roi  était 
irrité  contre  le  Pape  el  qu'il  venait  à  dessein 
de  le  déposer  ;  ce  qui  réjouissait  extrêmement 
les  évêques  simoniaques  de  Lombardie, 
cioyant  avoir  trouvé  l'occasion  de  se  venger 
du  Pape  qui  les  avait  excommuniés. 

Cependant  Grégoire  s'était  mis  en  chemin, 
pour  se  rendre  à  Augsbourg,  à  la  Chande- 
leur, suivant  la  prière  des  seigneurs  alle- 
mands. Il  sortit  de  Rome  malgré  les  sei- 
gneurs romains,  qui  le  détournaient  de  ce 
voyage  à  cause  de  l'incertitude  de  l'événe- 
ment. Il  fut  escorté  par  la  comtesse  Mathllde 
de  Toscane,  qui  venait  de  perdre  son  mari, 
Gozelon,  duc  de  Lorraine,  et  sa  mère,  la 
comtesse  Béatrix.  La  mère  et  la  fille  avaient 
un  grand  attachement  pour  le  Pape  Grégoire, 
comme  on  le  voit  par  ses  lettres  ;  mais,  depuis 
que  Mathilde  fut  veuve,  elle  était  presque 
toujours  avec  lui  elle  servait  avec  une  affec- 
tion merveilleuse;  et,  comme  elle  était  maî- 
tresse d'une  grande  partie  de  l'Italie  et  plus 
puissante  que  tous  les  autres  seigneurs  du 
pays,  partout  où  le  Pape  avait  besoin  d'elle 
elle  y  accourait  aussitôt  et  lui  rendait  les  mê- 
mes devoirs  qu'à  un  père  et  à  un  seigneur. 

C'est  ce  qui  donna  prétexte  aux  partisans 
du  roi  Henri,  et  particulièrement  aux  clercs 
dont  le  Pape  condamnait  les  mariages  sa- 
crilèges, de  l'accuser  lui-même  d'un  com- 
merce criminel  avec  Mathilde.  «  Mais,  ajoute 
l'historien  Lambert,  toutes  les  personnes 
sensées  voyaient  plus  clair  que  le  jour  que 
c'était  un  faux  bruit  ;  car  la  princesse  n'au- 
l  ait  pu  cacher  sa  mauvaise  conduite  dans  une 
aussi  grande  ville  que  Rome  et  au  milieu 
d'une  si  nombreuse  cour,  et  le  Pape,  de  son 
côté,  menait  une  vie  si  pure  et  si  exemplaire 
qu'il  ne  donnait  pas  lieu  au  moindre  soup- 
çon, outre  que  les  miracles  qui  se  faisaient 
souvent  par  ses  prières,  joints  àsonzèle  ar- 
dent pour  la  discipline  de  l'Église,  le  justi- 
liaient  assez.  » 

Le  saint  Pape,  étant  donc  en  chemin  pour 


aller  en  Allemagne,  fut  bien  surpris  quand 
on  vint  lui  dire  que  le  roi  était  déjà  en  Ita- 
lie. Il  ne  savait  dans  quel  dessein  ce  prince 
était  venu,  si  c'était  pour  demander  pardon 
ou  pour  se  venger  d'avoir  été  excommunié. 
En  attendant  qu'il  fût  mieux  infor  mé  des  in- 
tentions du  roi  le  Pape  se  retira,  par  le  con- 
seil de  Matliilile,  dans  une  forteresse  qu'elle 
avait  en  Lombardie.  C'était  le  cliàtoau  de  Ca- 
nosse,  près  deReggio.  Plusieurs  évèques  al- 
lemands et  plusieurs  laïques  que  le  Pape 
avait  excommuniés,  et  que  le  roi,  par  cette 
raison,  avait  été  obligé  d'éloigner  de  sa  per- 
sonne, ayant  échappé  à  ceux  qui  gardaient 
les  passages,  aiTivèrent  en  Italie  et  vinrent  à 
Canosse,  nu-pieds  et  vêtus  de  laine  sur  la 
chair,  pour  demander  au  Pape  l'absolution. 
Il  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  rehiser  le  par- 
don à  ceux  qui  reconnaîtraient  sincèrement 
leur  péché,  mais  qu'une  si  longue  désobéis- 
sance demandait  une  longue  pénitence. 
Comme  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
souffrir  tout  ce  qu'il  leur  prescrirait,  il  fit 
séparer  les  évêques  dans  des  cellules,  chacun 
à  part,  leur  défendant  de  parler  à  personne 
et  de  prendre  autre  nourriture  qu'un  repas 
médiocre  le  soir.  Il  imposa  aussi  aux  laïques 
des  pénitences  convenables,  selon  l'âge  et 
les  forces  de  chacun.  Après  les  avoir  ainsi 
éprouvés  pendant  quelques  jours  il  les  fit  ve- 
nir, leur  fit  une  douce  réprimande  et  leur 
donna  l'absolution;  mais,  en  les  congédiant, 
illeur  recommanda  expressémentde  nepoint 
communiquer  avec  le  roi  Henri  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  satisfait  au  Saint-Siège,  leur  per- 
mettant seulement  de  lui  parler  pour  l'exci- 
ter à  la  pénitence. 

Cependant  le  roi  Henri  fit  venir  la  comtesse 
Mathilde  à  une  conférence,  d'où  il  la  ren- 
voya au  Pape  chargée  de  prières  et  de  pro- 
messes, et  avec  elle  sa  belle- mère  Adélaïde 
de  Savoie,  avec  le  comte  Amédée,  son  fils,  le 
margrave  Azon  d'Esté,  quelques  autres  sei- 
gneurs d'Italie  et  son  parrain,  saint  Hugues, 
abbé  de  Cluny;  car  il  savait  que  ces  person- 
nes avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  du 
Pape.  Le  roi  le  priait  de  l'absoudre  de  l'ex- 
communication et  de  ne  pas  légèrement 
ajouter  créance  aux  seigneui's  teutoniques, 
qui  ne  l'accusaient  que  par  passion.  Le  Pape 
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répondit  qu'il  était  contre  les  lois  de  l'Église 
d'examiner  un  accusé  en  l'absence  de  ses 
accusateurs,  el  que,  si  le  roi  se  confiait  en 
son  innocence,  il  ne  devait  point  craindre  de 
se  présentera  Augsbourgaujour  indiqué,  où 
il  lui  ferait  justice  sans  se  laisser  prévenir 
par  ses  parties.  Les  députés  répondirent  que 
le  roi  ne  craignait  point  de  subir  le  jugement 
du  Pape  en  quelque  lieu  que  ce  lût,  le  sa- 
chant un  juge  incorruptible,  mais  qu'il  était 
pressé  par  l'année  de  son  excommunication 
près  d'expirer,  et  que  les  seigneurs  atten- 
daient ce  jour,  après  lequel  ils  ne  l'écoute- 
raient  plus  et  le  déclareraient  privé  sans  re- 
tour de  la  dignité  royale,  et  cela  d'après  les 
lois  mêmes  du  pays  et  du  royaume,  juxla 
Palatinas  leges.  C'est  pourquoi  il  priait  ins- 
tamment le  Pape  de  l'absoudre  seulement  de 
l'excommunication,  se  soumettant,  pour  cet 
effet,  à  telle  condition  qu'il  lui  plairait,  et 
promettant  ensuite  de  répondre  à  ses  accusa- 
teurs en  tel  lieu  et  à  tel  jour  que  le  Pape  or- 
donnerait, et  de  renoncer  à  la  couronne  s'il 
ne  pouvait  se  justifier  *, 

Le  Pape  résista  longtemps,  craignant  la 
légèreté  du  roi  ;  mais  enfin,  cédant  à  l'im- 
portunité  des  députés  et  à  leurs  raisons,  il 
dit:  «  S'il  est  véritablement  repentant,  qu'il 
nous  remette  la  couronne  et  les  autres  mar- 
ques de  la  royauté  et  qu'il  s'en  déclare  désor- 
mais indigne  !  »  Les  députés  trou  vèrer)t  cette 
condition  trop  dure  et  pressèrent  le  Pape  de 
ne  pas  pousser  ce  prince  à  l'extrémité.  11  se 
laissa  donc  fléchir  avec  bien  de  la  peine  et 
dit:  «Qu'il  vienne,  et  qu'il  répare  par  sa 
soumission  l'injure  qu'il  a  faite  au  Saint- 
Siège  !  »  Le  roi  vint  en  effet  à  Canosse,  et, 
laissant  dehors  toute  sa  suite,  il  entra  dans 
la  forteresse,  qui  avait  trois  enceintes  de  mu- 
railles. On  le  fit  demeurer  dans  la  seconde, 
sans  aucune  marque  de  sa  dii;nité;  au  con- 
traire il  était  nu-pieds  et  vêtu  de  laine  sur  la 
chair,  et  passa  tout  le  jour  sans  manger, 
jus(|u'au  soir,  attendant  l'ordre  du  Pape.  11 
passa  de  même  le  second  et  le  troisième 
jour. 

Kniin,  le  quatrième  jour,  le  Pape  permit 
(ju'il  vînt  en  sa  présence.  Henri  se  prosterna, 
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les  bras  en  croix,  en  répétant  :  «  Pardonnez, 
bienheureux  Père,  pardonnez-moi  dans  vo- 
tre miséricorde  !  »  Le  Pape,  le  voyant  pleu- 
rer, fut  touché  de  compassion  et  dit  :  «  C'est 
assez  '  ;  ))  et  après  plusieurs  discours  de  part 
et  d'autre,  il  convint  de  lui  donner  l'absolu- 
tion aux  conditions  suivantes  :  que  Henri  se 
présenterait  à  la  diète  générale  des  seigneui's 
allemands  au  jour  et  au  lieu  qui  seraient 
marqués  par  le  Pape,  et  y  répondrait  aux 
accusations  proposées  contre  lui,  dont  le 
Pape  serait  juge,  s'îl  voulait  ;  que,  suivant 
son  jugement,  il  garderait  le  royaume  ou  y 
renoncerait,  selon  qu'il  serait  trouvé  inno- 
cent ou  coupable,  sans  que  jamais  il  tirât 
aucunevengeancedecette poursuite  faite  con- 
tre lui  ;  que,  jusqu'au  jugement  de  la  cause, 
il  ne  porterait  aucune  marque  de  la  dignité 
royale  et  ne  prendrait  aucune  part  au  gou- 
vernement du  royaume,  seulement  qu'il 
pourrait  exiger  les  services,  c'est-à-dire  les 
redevances  nécessaires  pour  l'entretien  de  sa 
maison  ;  que  ceux  qui  lui  avaient  prêté  ser- 
ment en  demeureraient  quittes  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  ;  qu'il  éloignerait  pour 
toujours  de  sa  personne  Robert,  évêque  de 
Bamberg,  et  les  autres  dont  les  conseils  lui 
avaient  été  si  préjudiciables  ;  que,  s'il  se  jus- 
tifiait et  demeurait  roi,  il  serait  toujours 
soumis  et  obéissant  au  Pape,  et  l'aiderait, 
selon  son  pouvoir,  à  corriger  les  abus  de  son 
royaume,  contraires  aux  lois  de  l'Église  ; 
enfin  que,  s'il  manquait  à  quelqu'une  de  ces 
conditions,  l'absolution  serait  nulle,  il  serait 
tenu  pour  convaincu,  sans  jamais  être  reçu 
à  se  justifier,  et  les  seigneurs  auraient  la  li- 
berté d'élire  un  autre  roi. 

Hein-i  accepta  toutes  ces  conditions  et  s'en- 
gagea môme  par  serment  à  les  remplir  fidè- 
lement. Le  serment  était  conçu  en  ces  ter- 
mes: «  Moi,  Henri,  roi,  je  promets  de  me 
trouver,  au  jour  fixé  par  le  seigneur  Pape 
Grégoire,  à  la  réunion  des  archevêques,  des 
évê(iues,  des  ducs,  des  comtes  el  des  autres 
princes  du  royaume  teutonique.  S(!lon  leju- 
genuMit(|u'il  pi  ononceraje  donnerai  satisfac- 
tion des  plaintes  qu'ils  font  contre  moi,  ou 
je  me  réconcilierai  avec  eux  et  avec  ceux  qui 
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suivent  leur  parti.  Si  des  obstacles  réels  em- 
pêchent que  lui  ou  mol  nous  nous  trouvions 
au  jour  fixé  à  cette  réunion,  je  resterai  sous 
les  mêmes  obligations  pour  la  suite.  Si  le  sei- 
gneur Pape  Grégoire  veut  passer  les  monts 
ou  visiter  quelque  autre  partie  du  royaume, 
il  aura  sécurité  entière  de  ma  part  et  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  m'obéissent,  tant  pour 
sa  vie  et  pour  ses  membres  que  pour  sa  li- 
berté, ainsi  que  pour  la  vie,  les  membres  et 
la  liberté  de  ceux  qui  l'accompagnent,  et  de 
ses  légats,  soit  qu'ils  séjournent,  soit  qu'ils 
cheminent.  De  mon  consentement  on  ne  fora 
rien  contre  leur  honneur,  et,  s'ils  étaientatta- 
qués  par  quelqu'un,  je  les  soutiendrais  de 
tout  mon  pouvoir.  Tout  ceci  je  l'observerai 
d'une  manière  loyale  et  inviolable,  et  je  l'at- 
teste par  mon  serment  » 

«  Mais  ce  serment  ne  fut  pas  encore  jugé 
suffisant  par  le  Pape;  il  fallut  que  les  inter- 
cesseurs de  Henri  se  rendissent  eux-mêmes 
garants  de  ses  promesses.  Saint  Hugues, 
abbé  de  Cluny  et  parrain  du  roi,  alléguant 
que  sa  profession  de  moine  ne  lui  permettait 
pas  de  jurer,  donna  sa  foi  en  présence  de 
Dieu;  mais  Eppon, évêque  deZeitz,  l'évêque 
de  Verceil,  le  margrave  Azon  d'Esté  et  d'au- 
tres princes  confirmèrent  par  serment  que  le 
roi  ferait  ce  qu'il  avait  promis. 

«  Dès  que  ces  serments  eurent  été  prêtés 
le  Pape  donna  au  roi  la  bénédiction  et  la 
paix  apostolique  et  célébra  la  messe.  Après 
la  consécration  il  le  fit  approcher  de  l'autel 
avec  tous  les  assistants,  qui  étaient  en  grand 
nombre;  puis,  tenant  à  la  main  le  corps  de 
Notre-Seigneur,  il  dit  :  «  J'ai  reçu  depuis 
longtemps  des  lettres  de  vous  et  de  ceux  de 
votre  parti,  où  vous  m'accusez  d'avoir  usurpé 
le  Saint-Siège  par  simonie,  et  d'avoir  com- 
mis, tant  avant  mon  épiscopat  que  depuis, 
des  crimes  qui,  selon  les  canons,  me  ferme- 
raient l'entrée  aux  ordres  sacrés.  Quoique  je 
puisse  me  justifier  par  le  témoignage  de  ceux 
qui  savent  comment  j'ai  vécu  dès  mon  eti- 
fance  et  qui  ont  été  les  auteurs  de  ma  pro- 
motion à  la  dignité  épiscopale,  toutefois, 
pour  ôler  toute  ombre  de  scandale,  je  ne 
veux  m'en  rapporter  qu'au  seul  jugement  de 
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Dieu  et  non  à  celui  des  hommes;  je  veux  que 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que 
je  vais  prendre,  soit  aujourd'hui  une  preuve 
de  mon  innocence.  Je  prie  le  Tout-Puissant 
de  dissiper  tout  soupçon  si  je  suis  innocent, 
et  de  me  faire  mourir  subitement  si  je  suis 
coupable.  »  Ayant  ainsi  parlé  il  prit  une  par- 
tie de  l'hostie  et  la  consomma.  Le  peuple  fit 
des  acclamations  de  joie,  louant  Dieu  et  féli- 
citant le  Pape  de  cette  preuve  de  son  inno- 
cence. 

«  Mais  le  Pape,  ayant  fait  faire  silence,  se 
tourna  vers  le  roi  et  lui  dit  :  «  Faites,  s'il 
vous  plaît,  mon  fils,  ce  que  vous  m'avez  vu 
faire. Les  princes  allemands  n'ont  pas  cessé  un 
jour  de  vous  accuser  devant  moi  d'un  grand 
nombre  de  crimes  pour  lesquels  ils  préten- 
dent que  vous  devez  être  interdit,  pendant 
toute  votre  vie,  non-seulement  de  toute  fonc* 
tion  publique  de  la  royauté,  mais  encore  de 
la  communion  ecclésiastique  et  de  tout 
commerce  de  la  vie  civile.  Hs  demandent 
instamment  que  vous  soyez  jugé,  et  vous 
savez  l'incertitude  des  jugements  humains. 
Faites  donc  ce  que  je  vous  conseille,  et,  si 
vous  vous  sentez  innocent,  délivrez  l'Église 
de  ce  scandale  et  vous-même  de  cet  embar- 
ras; prenez  cette  autre  partie  de  l'hostie,  afin 
que  cette  preuve  de  votre  innocence  ferme 
la  bouche  à  tous  vos  ennemis  et  m'engage  à 
être  votre  défenseur  le  plus  ardent,  poin' 
vous  réconcilier  avec  les  seigneurs  et  finir  à 
jamais  la  guerre  civile.  » 

«  Le  roi,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins, 
surpris  et  embarrassé,  commença  par  re- 
culer, et,  s'étant  retiré  à  part  avec  ses  confi- 
dents, il  délibéra  en  tremblant  sur  ce  qu'il 
devait  faire  pour  éviter  une  épreuve  si  terri- 
ble. Entin,  ayant  un  peu  repris  ses  esprits,  il 
dit  au  Pape  que  les  seigneurs  qui  lui  étaieiil 
demeurés  fidèles  étaient  absents  pour  la 
plupart,  aussi  bien  que  ses  accusateurs,  et 
qu'ils  n'ajouteraient  pas  grande  foi  à  ce  qu'il 
aurait  fait  sans  eux  pour  sa  justification.  C'est 
pourquoi  il  priaitle  Pape  de  réserver  l'affaire 
en  son  entier  à  un  concile  général.  Le  Pape 
se  rendit  sans  peine  à  la  prière  du  roi.  Il  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  le  corps  de  Notre- 
Seigneur,  et,  ayant  achevé  la  messe,  il  l'invita 
à  dîner,  où  il  le  traita  avec  beaucoup  d'hon- 
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neur;  et,  après  l'avoir  instruit  soigneuse- 
ment de  tout  ce  qu'il  devait  observer,  il  le 
renvoya  aux  siens,  qui  étaient  demeurés  as- 
sez loin  hors  du  château 

Incontinent  après  l'absolution  du  roi  le 
Pape  en  donna  avis  aux  seigneurs  d'Allema- 
gne, par  une  lettre  où  il  dit  :  «  Suivant  la  ré- 
solution priseavec  vos  députés, noussommes 
venu  en  Lombardie,  environ  vingt  jours 
avant  le  terme  auquel  quelqu'un  des  ducs 
devait  venir  au-devant  de  nous  aux  passages 
des  montagnes;  mais,  après  ce  terme  expiré, 
on  nous  manda  qu'on  ne  pouvait  nous  en- 
voyer d'escorte;  ce  qui  nous  mit  en  grande 
peine,  parce  que  nous  n'avions  pas  d'ailleurs 
de  moyens  de  passer  chez  vous.  Cependant 
nous  apprîmes  d'une  manière  certaine  que 
le  roi  venait,  et,  avant  que  d'entrer  en  Italie, 
il  nous  offrit  par  des  envoyés  de  satisfaire  en 
tout  à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  et  nous  promit 
toute  obéissance  pour  la  correction  de  ses 
mœurs,  pourvu  qu'il  obtînt  son  absolution. 
Nous  consultâmes  et  délibérâmes  longtemps, 
le  reprenant  fortement  de  ses  excès  par  les 
envoyés  de  part  et  d'autre,  et  enfin  il  vint, 
sans  marques  d'hostilité  et  peu  accompagne, 
à  la  ville  de  Canosse,  où  nous  demeurions. 
Il  fut  trois  jours  à  la  porte  sans  aucune  mar- 
que de  dignité  royale,  nu-pieds  et  vêtu  de 
laine,  demandant  miséricordeavecbeaucoup 
de  larmes,  en  sorte  que  tous  les  assistants 
ne  pouvaient  retenir  les  leurs  et  nous  priaient 
instamment  pour  lui,  admirantnotre  dureté  ; 
et  quelques-uns  criaient  que  ce  n'était  pas 
une  sévésité  apostolique,  mais  une  cruauté 
lyrannique.  Enfin,  nous  laissant  vaincre, 
nous  lui  donnâmes  l'absolution  et  le  reçûmes 
dans  le  sein  de  l'Église,  après  avoir  pris  de 
lui  les  sûretés  transcrites  ci-dessous,  qui  fu- 
rent aussi  confirmées  par  l'abbé  de  Cluny, 
par  les  comtesses  Mathilde  et  Adélaïde,  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  évêques  et  laï- 
ques. Ce  qui  étant  ainsi  passé,  nous  désirons 
passer  chez  vous,  sitôt  que  nous  en  aurons  la 
commodité,  pour  travailler  plus  efficacement 
à  la  paix  de  l'Église  et  de  l'empire;  car  vous 
tlcvez  être  persuadés  que  nous  avons  laissé 
laule  l'affaire  en  suspens  jusqu'à  ce  que  nous 
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puissions  la  terminer  par  votre  conseil.  « 
Cette  lettre  est  du  28  janvier  1077  *. 

On  nous  a  tellement  habitués  à  ne  voir 
dans  Grégoire  Vit  (|ue  l'ambitieux,  l'orgueil- 
leux, rimpétueux,  le  fougeux  Hildebranil, 
que  l'exposé  historique  de  ce  qu'il  a  fait  dé- 
concertera probablement  les  idées  de  plus 
d'une  personne.  Un  point  surtout  a  choqué 
ces  derniers  siècles;  c'est  la  rigueur  et  l'ar- 
rogance avec  lesquelles  il  traite  à  Canosse 
le  roi  de  Germanie.  Nous  sommes  étrange- 
ment scandalisés  qu'un  Pape,  avant  d'absou- 
dre un  aussi  saint  homme  que  ce  roi  teuton, 
lui  fasse  porter  un  habit  de  pénitent,  le  fasse 
jeûner  jusqu'au  soir,  et  cela  pendant  trois 
jours,  ni  plus  ni  moins.  On  ne  sera  donc  pas 
peu  surpris  d'apprendre  qu'un  auteur  pro- 
testant d'Allemagne  s'est  avisé  de  découvrir 
que,  bien  loin  d'avoir  été  dur  en  cette  cir- 
constance, Grégoire  usa  envers  Henri  d'une 
indulgence  et  d'une  générosité  singulières. 
Il  trouve  d'abord  que  trois  jours  de  jeûne 
pour  celte  masse  énorme  de  crimes  qu'il 
avait  sur  la  conscience  n'étaient  pas  une  pé- 
nitence excessivement  rigoureuse.  D'ailleurs 
ces  sortes  de  pénitences  n'étaient  pas  une 
chose  inouïe  alors  :  le  père  de  Henri,  tout 
empereur  qu'il  était,  recevait  souvenila  dis- 
cipline delà  main  de  son  confesseur.  Cotte 
remarque,  faite  par  un  protestant,  est  d'au- 
tant plus  curieuse.  Une  autre,  qui  ne  l'est 
pas  moins,  c'est  qu'en  remettant  la  sen- 
tence définitive  à  une  diète  subséquente 
Grégoire  sacrifiait  ses  propres  intérêts  pour 
favoriser  ceux  de  Henri.  Dans  l'état  où  était 
réduit  ce  dernier  Grégoire  en  eût  obtenu 
facilement  les  plus  grands  avantages,  en- 
tre autres  la  renonciation  aux  investitures, 
s'il  avait  voulu  le  rétablir  complétemoni. 
D'un  autre  côté,  s'il  l'avait  rétabli  sans  la 
participation  des  princes  assemblés  à  Augs- 
jjourg,  ceux-ci,  disposés  comme  ils  étaient, 
n'eussent  pas  manqué  de  repousser  tout  à 
fait  Henri  et  de  choisir  un  autre  roi.  Ainsi 
donc,  suivant  cet  auteur  protestant,  Gré- 
goire VU,  sous  une  apparence  de  sévérité, 
exerçait  envers  Henri  la  plus  généreuse  in- 
dulgence *. 
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Après  l'Allemagne,  ce  qui  occupait  le  plus 
le  zèle  et  la  vigilance  du  Pape  saint  Grégoire, 
c'était  la  France,  tant  pour  y  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi  que  pour  y  rétablir  la  sainteté 
de  la  discipline  et  des  mœurs.  Et  ses  efforts 
n'y  furent  pas  stériles  ;  ils  étaient  puissam- 
ment secondés  par  son  digne  légat,  Hugues 
de  Die. 

Le  malheureux  Bérenger,  n'ayant  ni  assez 
d'humilité  pour  s'en  tenir  simplement  à  la 
doctrine  de  l'Église  sur  l'Eucharistie,  ni 
assez  d'intelligence  pour  bien  comprendre 
cette  doctrine,  passait  sa  vie  h  rétracter  tantôt 
ses  erreurs,  tantôt  ses  rétractations.  Il  s'était 
rétracté  une  première  fois,  l'an  d055,  dans 
un  concile  de  Tours;  une  seconde  fois,  l'an 
1059,  dans  un  concile  de  Rome;  probable- 
ment une  troisième  fois,  l'an  1093,  dans  un 
concile  de  Poitiers,  où  il  faillit  être  tué,  tant 
on  eut  horreur  de  son  blasphème.  L'an  1078 
le  Pape  Grégoire,  ayant  appris  qu'à  la  faveur 
des  troubles  de  l'Église,  ce  novateur,  malgré 
tant  d'abjurations,  persistait  à  dogmatiser 
contre  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au 
sacrement  de  nos  autels,  le  cita  pour  com- 
paraître à  Rome,  où  il  eut  la  patience  de 
l'entendre  dans  deux  conciles.  Comme  Bé- 
renger ne  put  justifier  sa  foi  sur  l'Eucharis- 
tie, il  fut  contraint  de  dire  encore  une  fois 
anathème  à  ses  sentiments,  et,  pour  con- 
vaincre les  Pères  de  sa  caiholicité,  il  dressa 
lui-même  une  profession  de  foi  conçue  en 
ces  termes  :  «  Je  confesse  que  le  pain  offert 
à  l'autel  est,  après  la  consécration,  le  vrai 
corps  du  Christ,  ce  coi  ps  qui  est  né  de  la 
Vierge,  qui  a  souffert  sur  la  croix,  et  que  le 
•vinoUert  à  l'aulel  est,  après  la  consécration, 
le  vrai  sang  qui  a  coulé  du  côté  du  Christ;  et 
je  proteste  que  je  crois  de  cœur  ce  que  je 
prononce  de  bouche.  Qu'ainsi  Dieu  et  ces 
saintes  reliques  me  soient  en  aide  » 

Plusieurs  évêques  de  ce  concile,  qui  con- 
naissaient la  dissimulation  et  l'artifice  de  Bé- 
renger, ne  crurent  pas  cette  profession  suf- 
fisante pour  parer  à  ses  fourberies  et  à  ses 
équivoques,  d'autant  plus  qu'il  n'y  faisait 
nulle  mention  de  la  transsuljstantiation. 
Ainsi  on  remit  à  traiter  plus  amplement 

'  .Mubill.,  Analeda. 


cette  affaire  dans  un  concile  plus  nombreux, 
qui  devait  se  tenir  à  Rome  l'année  suivante 
(1079).  Il  s'y  trouva  cent  cinquante  évêques 
ou  abbés.  «Nous  y  avons  assisté,  dit  un  auteur 
du  temps,  et  nous  avons  vu  que  Bérenger, 
paraissantau  milieu  du  concile,  a  détesté  avec 
serment  son  hérésie  touchant  le  corps  du 
Seigneur,  en  présence  du  Pape,  de  cent  cin- 
quante évêques  et  abbés,  et  d'un  nombre  in- 
fini d'ecclésiastiques.  »  Bérenger  y  fit  une 
nouvelle  profession  de  foi  qui  lui  fut  dictée,  et 
qui  est  conçue  en  ces  termes  qui  ne  laissent 
aucun  subterfuge  à  la  mauvaise  foi  ;  la  voici  : 

«  Moi  Bérenger,  je  crois  de  cœur  et  con- 
fesse de  bouche  que  le  pain  et  le  vin  offerts  à 
l'autel  sont,  par  le  mystère  delà  prière  sacrée 
et  des  paroles  de  notre  Rédempteur,  changés 
substantiellement  en  la  vraie,  propre  et  vi- 
vifiante chair  et  an  sang  de  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur,  et  qu'après  la  consécration  c'est 
le  vrai  corps  qui  est  né  de  la  Vierge,  qui  a  été 
attaché  à  la  croix  et  offert  pour  le  salut  du 
monde,  et  qui  est  maintenant  assis  à  la 
droite  du  Père,  et  que  c'est  le  vrai  sang  qui 
a  coulé  de  son  côté  ;  et  cela  non-seulement 
par  le  signe  et  la  vertu  du  sacrement,  mais 
dans  la  propriété  de  la  nature  et  la  vérité  de 
la  substance,  comme  il  est  contenu  dans  cet 
écrit  que  j'ai  lu,  et  comme  vous  l'entendez 
Je  crois  ainsi,  et  je  n'enseignerai  rien  désor- 
mais de  contraire  à  celte  foi.  Qu  ainsi  Dieu 
et  ses  saints  Évangiles  me  soient  en  aide  '  !  o 

On  ne  pouvait  rien  de  plus  précis  que  cette 
profession  de  foi  ;  aussi  le  Pape  en  fut-il  sa- 
tisfait, et, pour  prémunir  Bérenger  cotitre  les 
rechutes,  il  lui  défendit,  de  la  part  de  Dieu  et 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  dogma- 
tiser sur  l'Eucharistie,  ou  même  de  disputer 
dans  la  suite  en  aucune  manière  sur  cet 
article  avec  personne,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  convertir  ceux  qu'il  pourrait  avoir 
égarés.  Le  Pape  donna  même  à  Bérenger  des 
lettres  testimoniales  qui  faisaient  foi  de  la  pu- 
reté de  sa  doctrine,  et  par  lesquelles  il  était 
défendu,  sous  peine  d'excommunication,  de 
le  traiter  d'hérétique. 

Toutes  ces  précautions  furent  encore  inu- 
tiles. A  peine  Bérenger  était-il  de  retour  en 

>  Labbe,  t.  10,  p.  378. 
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France  que,  pour  soutenir  son  parti,  il  écrivit 
contre  la  dernière  profession  de  foi  qu'on 
lui  avait  fait  souscrire  au  concile  de  Rome.  Il 
déclare  qu'il  ne  l'avait  signée  que  pour  éviter 
la  mort  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  se  préva- 
loir de  sa  signature-  Il  ose  même  avancer, 
dans  le  même  écrit,  que  le  Pape  avait  montré 
du  penchant  pour  sa  doctrine,  que  Sa  Sain- 
teté aurait  été  contente  de  la  courte  profes- 
sion de  foi  qu'il  lui  avait  présentée,  si  la  ma- 
lignité de  quelques  cardinaux  ne  l'avait  obli- 
gée d'en  exiger  une  plus  diffuse.  Il  a  l'audace 
d'assurer  que  le  Pape,  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre  sur  les  contestations 
présentes,  ordonna  des  prières  et  des  jeûnes 
pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  lui  fît  connaître 
qui  pensait  le  mieux  sur  l'Eucharistie,  ou 
dé  lui  Bérenger,  ou  de  l'Église  romaine,  et 
qu'après  trois  jours  de  jeûne  la  sainte  Vierge 
avait  répondu  qu'il  ne  fallait  rien  penser  ni 
rien  croire  de  l'Eucharistie  que  ce  qui  était 
marqué  dans  les  Écritures,  contre  lesquelles 
Bérenger  n'avait  rien  avancé. 

Le  nouvel  écrit  de  Bérenger  causa  dans  la 
France  un  scandale  qui  obligea  le  légat  Hu- 
gues de  Die  à  citer  cet  hérésiarque  au  concile 
qu'il  tint  à  Bordeaux  l'an  1080.  On  avait  eu 
jusqu'alors  trop  de  patience  à  souffrir  les  va- 
riations de  cet  artificieux  sectaire.  Toutes  les 
personnes  désintéressées  étaient  indignées 
de  ses  parjures,  et  celles  qui  avaient  du  zèle 
murmuraient  hautement.  Il  sentit  qu'il  ne 
pourrait  plus  éviter  la  punition  qu'il  méri- 
tait, et  il  prit  enfin  le  parti  de  se  soumettre 
sincèrement,  du  moins  à  ce  qu'il  parut.  On 
ne  sait  pas  le  détail  de  ce  qui  se  passa  au 
concile  de  Bordeaux  ;  mais  Bérenger  alla,  au 
retour,  se  cacher  dans  l'île  de  Saint-Côme 
et  Saint-Damien,  près  de  Tours,  pour  y  faire 
pénitence  des  troubles  et  des  scandales  qu'il 
avait  excites  dans  l'Église.  Il  y  passa  dans  une 
exacte  retraite  les  huit  années  qu'il  vécut  en- 
core. 11  mourut  la  veille  de  l'Épiphanie 
1088,  dans  de  beaux  sentiments  de  repentir, 
si  nous  en  croyons  quelques  auteurs;  car  il 
y  en  a  qui  en  doutent.  On  assure  qu'étant  à 
l'article  de  la  mort  il  s'écria  :  «  C'est  en  ce 
jour  de  son  É|)iphanie  que  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  se  manifestera  à  moi  pour  me 
récompenser  à  cause  de  ma  pénitence. 


comme  je  l'espère,  ou,  comme  je  le  crains, 
pour  me  punir  à  cause  des  autres  que  j'ai 
pervertis  » 

Le  Pape  saint  Grégoire  donna  aussi  ses 
soins  à  retrancher  les  scandales  de  l'épisco- 
pat  dans  la  Bretagne  armorique.  Johenée, 
archevêque  de  Dol,  ainsi  qu'il  se  nommait, 
avait  éludé  les  procédures  commencées  con- 
tre lui  depuis  longtemps.  Il  avait  obtenu  ce 
siège  à  force  de  présents  qu'il  avait  faits  au 
comte  Alain, et,  étant  évèque,  il  s'était  marié 
publiquement  et  avait  marié  ses  filles  en 
leur  donnant  pour  dot  les  biens  de  l'Église. 
Grégoire  VII,  ayant  appris  ces  horribles 
scandales,  ne  tarda  pas  d'y  remédier.  Il  dé- 
posa Johenée  et  ordonna  qu'on  élût  un  autre 
évèque.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Dol  élurent 
un  jeune  homme  nommé  Gilduin,  qu'ils  en- 
voyèrent à  Rome  pour  y  être  ordonné.  Le  Pape 
ne  fut  pas  satisfait  de  cette  élection  à  cause 
de  la  jeunesse  de  Gilduin,  et  il  ordonna  pour 
le  siège  de  Dol  Évène,  abbéde  Saint-Mélaine, 
qui  était  venu  à  Rome  avec  Gilduin,  qu'on 
avait  élu.  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  de  ne  plus  pro- 
téger un  prélat  aussi  scandaleux  que  Jo- 
henée. 

Ilécrivitaussiau  peuple  de  Dol  que  le  jeune 
homme  qu'ils  avaient  élu  s'était  désisté  de 
son  élection  et  que  c'était  à  sa  prière  qu'il 
avait  ordonné  Évène.  Il  manda  aux  évôques 
bretons  que,  pour  l'honneur  de  la  province, 
il  avait  accordé  le  pallium  à  Évène,  à  condi- 
tion cependant  qu'il  se  soumettrait  quand  il 
plairait  au  Saint-Siège  de  terminer  la  cause, 
pendante  depuis  si  longtemps  entre  l'Église 
de  Tours  et  celle  de  Dol,  touchant  les  droits 
de  métropolitain , promettant  néanmoins  que, 
si  l'Église  de  Dol  perdaitle  titre  de  métropole, 
il  ne  laisserait  pas  de  permettre  à  Évène  de 
porter  le  pallium  et  d'accorder  à  cette  Église 
d'autres  privilèges  pour  la  dédommager  \ 
Évène  fut  un  digne  prélat  s'il  gouverna  son 
Eglise  comme  son  monastère  ;  car,  quand  il 
prit  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Mélaitie 
de  Rennes,  il  n'y  trouva  qu'un  religieux,  et  il 
en  laissa  cent  en  la  quittant. 

Le  légat  Hugues  de  Die  travaillait  toujours 

♦  Guill.  Malni.  et  in  Bibl.  Floriac.  Hist.  de  l'Éylist 
gall.,\,  21.  —  '  Apiid  Maripniio  iiiter  Acia  Pnl. 
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avec  le  même  zèle  à  réformer  la  France  par 
les  fréquents  conciles  qu'il  tenait.  Il  en  tint 
un  à  Bordeaux,  l'an  i 080,  avec  Amat.évèque 
d'Oleron,  qui  lui  avait  été  associé  dans  sa  lé- 
gation. Amat  tint  un  concile  particulier  dans 
la  peliteBretagne,  où  l'on  défendit  dedonner 
l'absolution  aux  pécheurs  qui  ne  se  corri- 
geaient point.  Grégoireavait  écrit  aux  Bretons 
contre  le  même  abus  qui  régnait  parmi  eux, 
et  il  leur  marque  qu'il  leur  envoie  Amat  pour 
corriger  ce  désordre. 

Hugues,  de  son  côté,  tint  deux  conciles  l'an 
1080  :  le  premier  à  Saintes,  où  l'on  régla  que 
le  monastère  de  la  Réole,  qui  avait  été  arrosé 
du  sang  de  saint  Abbon,  appartiendrait  au 
monastère  de  Fleuri  ;  le  second  à  Avignon,  où 
il  déposa  Acliard,  qui  s'était  emparé  de  l'É- 
glise d'Arles  pendant  la  vacance  du  siège,  et 
fit  élire  en  sa  place  Gibelin.  Il  fit  aussi  élire 
Lanthelme  archevêque  d'Embrun,  Hugues 
évêque  de  Grenoble,  et  Didier  évôque  de  Ca- 
vaillon,  et^  après  le  concile,  il  les  conduisit  la 
môme  année  à  Rome,  où  ils  furent  ordonnés. 
Nous  parlerons  ailleurs  des  veilus  de  saint 
Hugues,  évêque  de  Grenoble. 

Le  légat  avait  convoqué  à  quelqu'un  deces 
conciles  les  évêques  de  Normandie,  avec  l'é- 
vôque  d  u  Mans  et  l'abbé  delà  Couture.  Comme 
ils  ne  s'y  rendirent  pas  il  les  avait  tous  ex- 
communiés, excepté  l'archevêque  de  Rouen  ; 
mais  le  Pape  n'approuva  pas  la  sévérité  de 
Hugues,  et  il  rétablit  tous  ces  prélats  dans 
leurs  fonctions.  U  ordonne  à  son  légat  de 
ménager  davantage  le  roi  Guillaume,  duc  de 
Normandie.  «  Car,  dit  le  Pape,  quoique  ce 
prince  ne  se  comporte  pas  en certaineschoses 
aussi  religieusement  que  nous  le  souhaite- 
rions, cependant,  parce  qu'il  ne  détruit  point 
et  ne  vend  point  les  églises,  parce  qu'il  n'a 
point  voulu  entrer  dans  le  parti  des  ennemis 
du  Saint-Siège,  et  qu'il  a  même  fait  serment 
d'obliger  les  prêtres  mariés  à  quitter  leurs 
femmes  et  les  laïques  qui  possèdent  des  dîmes 
à  y  renoncer,  il  mérite  plus  de  louanges  et 
d'honneur  que  les  autres  rois  » 

Le  roi  Guillaume  montrait  en  effet  un 
grand  zèle  pour  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline en  Normandie  et  en  Angleterre.  Il  fit 
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assembler,  l'anlOSO,  un  concileàLillebonne, 
dans  le  pays  deCaux,oùronfit  treizecanons, 
dont  voici  les  dispositions  les  plus  remarqua- 
bles. On  ordonne  que  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs veillent  à  l'observation  de  la  trêve  de 
Dieu;  qu'on  punisse  selon  les  lois  ceux  qui 
ont  épousé  leurs  parentes  ;  qu'on  ne  souffre 
point  que  les  prêtres, les  diacres,  les  sous-dia- 
cres, les  chanoines  et  les  doyens  aient  des 
femmes,  et,  comme  les  évêques  avaient  mon- 
tré quelque  négligence  sur  ce  point,  le  roi 
veut  que  les  magistrats  laïques  jugentles  prê- 
tres concubinaires  en  présence  des  officiers 
de  l'évêque.  Le  roi  déclare  qu'il  rendra  aux 
évêques  la  connaissance  de  ces  délits  quand 
ils  auront  fait  paraître  plus  de  zèle.  On  indi- 
que plusieurs  crimes  pour  lesquels  on  devait 
payer  une  amende  à  l'évêque,  et  d'autres 
pour  lesquels  on  ne  devait  pas  exiger  d'ar- 
gent, mais  seulement  mettre  le  coupable  en 
pénitence 

Les  deux  légats,  Hugues  de  Die  et  Amat 
d'Oleron,  tinrent,  au  mois  de  mars  1081,  un 
concile  à  Issoudun,  où  il  se  trouva  dix-sept 
évoques,  parmi  lesquels  étaient  quatre  mé- 
tropolitains, savoir,  Richard  de  Bourges,  Ri- 
cher  de  Sens,  Radulfe  de  Tours  etGosselin 
deBordeaux.  Amat  excommunia  dans  ce  con- 
cile les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours, 
parce  qu'ils  avaient  refusé  de  le  recevoir  en 
procession  à  son  arrivée  en  cette  ville.  Ur- 
bain Il  accommoda  dans  la  suite  cette  affaire. 
C'est  une  perte  pour  l'histoire  de  l'Église  que 
les  actes  de  tous  ces  conciles  ne  soient  pas  ve- 
nus jusqu'à  nous.  Quelques  donations  qui  y 
furent  faites  à  diverses  églises  nous  en  ont 
seulement  conservé  la  mémoire  *. 

Le  légat  Hugues  de  Die  tint,  la  même  an- 
née 1081,  un  concile  àMeaux,  où  il  déposa 
Ursion,  évêque  deSoissons,  qui,  après  la  mort 
de  Thethald,  avait  obtenu  cet  évêché  par  bri- 
gue. Ursion  fut  cité  au  concile,  et,  sur  le  re- 
fus qu'il  fit  de  comparaître,  on  procéda  à  sa 
déposition.  Huguesordonnaaussilôt  au  clergé 
de  Soissons,  dont  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  à  Meaux,  d'élire  un  autre  évêque.  Ils 
élurent  le  saint  moine  Arnoulfe,  qui  vivait  re- 
clus dans  sa  cellule,  où  il  était  rentré  aprè" 


L.  9,  epist.  6. 
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qu'il  eut  abdiqué  la  charge  d'abbé  de  Saint- 
Médard.  Le  légat  lui  députa  aussitôt  quelques 
personnes  du  concile  pour  lui  ordonner  de 
sortir  de  sa  cellule  et  de  se  rendre  au  concile. 
Cet  ordre  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre;  il 
obéit  cependant,  malgré  sa  répugnance,  et 
dès  qu'il  parut  dans  le  concile  on  fît  relire 
l'acte  de  son  élection,  qui  fut  confirmé  par 
les  acclamations  des  assistants.  Aussitôt,  sans 
lui  donner  le  temps  de  s'excuser,  on  le  fit  as- 
seoir au  rang  des  évèques,  et  le  légat  lui  or- 
donna, en  vertu  delà  sainte  obéissance,  d'ac- 
cepter l'épiscopat.ConimeManassès  de  Reims, 
métropolitain  deSoissons,  était  alors  déposé, 
le  légat  voulut  lui-même  l'ordonner,  et  il 
marqua  le  jour  et  le  lieu  ofi  Arnoulfe  devait 
se  rendre. 

En  attendant,  le  saint  homme  retourna  à 
son  monastère,  et,  après  avoir  fait  préparer 
ce  qui  était  nécessaire  pour  son  voyage,  il 
partit  avec  quelques  moines  de  Saint-Médard. 
En  cliemin  il  rendit  visite  à  Thibauld,  comte 
de  Champagne,  qu'il  trouva  à  Vertus,  diocèse 
de  Cliâlons,  et  dont  il  fut  reçu  avec  honneur. 
Il  eut  en  ce  lieu  quelque  mécontentement 
d'un  moine  nommé  Ostremare,  qui  l'accom- 
pagnait; il  le  renvoya  ;  mais,  pour  le  conso- 
ler, il  le  chargea  d'aller  à  Paris  trouver  la 
reine  Berthe  et  de  lui  annoncer  de  sa  part 
qu'elle  était  enceinte  d'un  fils  qui  serait 
nommé  Louis  etqui  gouverneraitle  royaume 
de  France.  «  Elle  aura,  dit-il,  de  la  peine  à 
vous  croire,  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  senti 
le  fruit  qu'elle  porte  ;  mais  elle  le  sentira 
bientôt.  »  La  reine  reçut  cette  nouvelle  avec 
utiejoie  mêléede  crainte.  Elle  fit  aussitùtap- 
peler  le  roi,  qui  était  à  la  cliasse,  pour  la  lui 
apprendre,  el  révéncmentjuslifia  la  prophé- 
tie. Saint  Arnoulfe,  ayant  continué  sa  route, 
fut  ordonné  évêque  par  le  légat  le  19  décem- 
bre 1081.  A  son  retour  il  visita  le  monastère 
de  Cluny,  où  il  fut  reçu  par  saint  Hugues  avec 
de  grands  honneurs  ;  mais,  à  son  arrivée  à 
Soissons,  il  trouva  Gervais,  frère  d'IIrsion, 
l'r  vôque  déposé,  avec  une  troupe  nombreuse 
de  soldats,  pour  lui  en  défendre  l'entrée. 
Ainsi  il  se  retira  à  Ouchi-le-Château,  d'où  il 
gouverna  son  diocèse    Le  légat  Hugues  de 

»  ilc/aSS.,  là  août. 
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Die  tint  en  France  d'autres  conciles  et  eut  à  y 
traiter,ainsique  le  Pape  GrégoireVII,  d'autrt  s 
affairesfàcheuses  ou  embarrassantes  ;  car  gé- 
néralement on  ne  recourt  au  Pape  que  pour 
des  affaires  de  cette  nature,  comme  on  ne  re- 
court au  médecin  que  pour  des  maladies 
auxquelles  on  ne  connaît  pas  de  remède. 

Quant  à  saintHugues, qui  avait  été  ordonné 
évêque  de  Grenoble,  c'était  un  des  plus  saints 
prélats  de  son  temps.  Ilétaitoriginaireduter- 
ritoire  de  Valence, d'un  lieu  nommé  Château- 
sur-Isère.  Hugues,  alors  évêque  de  Die,  ayant 
connu  son  mérite,  le  prit  à  sa  suite,  et  il  se 
servit  utilement  de  lui  dans  la  poursuite  et  la 
réforme  qu'il  faisait  des  désordres  du  clergé. 
Ayant  été  élu  évêque  de  Grenoble,  saint  Hu- 
gues ne  voulutpoint recevoir  l'ordination  (ie 
Guarmond  ou  Herman  de  Vienne,  qui  était 
accusé  de  simonie,  et  il  alla  à  Rome,  comme 
nous  l'avons  dit.  La  comtesse  Mathilde,  qui 
étaitalorsla  plus  zélée protectricede  l'Église, 
lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  et  lui  fit  pré- 
sent d'un  bâton  pastoral  et  de  plusieurs  livres. 
Il  trouva,  en  arrivant  à  Grenoble,  un  peuple 
indocile  et  ignorant,  un  clergé  simoniaque, 
des  prêtres  concubinaires  ou  mariés  publi- 
quement, des  laïques  usuriers  et  usurpateurs 
des  biens  de  l'Église.  C'était  un  vaste  champ 
à  son  zèle  ;  il  travailla  avec  courage  à  retran- 
cher tous  ces  scandales  ;  mais,  le  fruit  ne  l  é- 
pondant  pas  à  ses  travaux,  il  quitta  son  siège 
après  environ  deux  ans  d'épiscopat  et  se  re- 
tira à  la  Chaise-Dieu,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique. Il  n'y  demeura  qu'un  an  ;  car  le 
Pape  Grégoire,  ayant  appris  le  lieu  de  sa  re- 
traite, lui  ordonna  de  retourner  à  son  Église 
et  de  ne  pas  préférer  son  repos  au  salut  des 
âmes  dont  il  était  chargé.  Hugues  obéit;  mais 
il  conserva  le  reste  de  sa  vie,  dans  l'épiscopat, 
l'amour  et  les  pratiques  de  la  vie  monas- 
tique *, 

Tandis  que  le  grand  et  saint  Pape  Gré- 
goire VII,  à  l'exemple  et  à  la  suite  de  saint 
Léon  IX,  travaillait  ainsi,  avec  une  foi  et  un 
courage  invincibles,  à  la  réformation  du 
clergé,  à  l'extirpation  de  la  simonie  et  de 
l'incontinence (|ui  ledéshonoraient,  Dieusus 
cita  un  nouveau  patriarche  de  la  vie  solitaire.. 

'  Acta  SS.,  1"  avril. 
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un  homme  pareil  aux  Antoinede  laThébaïdo,  | 
aux  Hilarion  de  la  Palestine  ;  un  homme  et 
un  ordre  qui^par  leur  vie  pénitente,  devaient 
servir  de  leçon  et  de  modèle  au  clergé  et  au 
peuple  chrétiens  et  attirer  à  jamaisles  béné- 
dictions du  Ciel  sur  toute  l'Église  ;  un  ordre 
qui,  après  huit  siècles,  est  encore  le  môme, 
sans  avoir  jamais  eu  besoin  de  réforme,  ni 
pour  la  pureté  de  la  foi,  ni  pour  l'austérité  de 
la  discipline.  Cet  homme  est  saint  Bruno;  cet 
ordre,  ce  sont  les  Chartreux. 

Bruno  était  né  à  Cologne,  où  il  fut  élevé.  Il 
fit  ses  études  en  France,  où  la  capacité  qu'il 
acquit  lui  fit  donner  la  chaire  de  l'école  de 
Reims.  Manassès,  archevêque  de  Reims,  le 
fit  son  chancelier,  comme  il  paraît  par  quel- 
quesactesqueBrunoasignésen  cette  qualité. 
Mais  les  bienfaits  dont  Manassès  le  combla  ne 
lui  fermèrent  pas  les  yeux  sur  les  excès  où  ce 
prélat  se  portait  et  n'affaiblirent  pas  son  zèle. 
Bruno  fut  un  des  principaux  accusateurs  de 
ce  prélat,  qui,  pour  l'en  punir,  le  privade  ses 
bénéfices.  Brunoeutmoinsdechagrins  de  ces 
mauvais  traitements  que  des  scandales  que 
donnait  l'archevêque.  Il  se  retira  d'abord  à 
Cologne,  oùiifut  quelque  tempschanoine  de 
Saint-Cunibert;  maisDieul'appelaitàun  état 
plus  parfait.  Dès  le  temps  que  Bruno  était  à 
Reims,  sousl'archevêqueManassès,  il  forma, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  le  dessein 
d'embrasser  la  vie  monastique.  C'est  ce  qu'il 
raconte  lui-même  dans  une  lettre  à  Radulfe 
le  Vert,  alors  prévôt  de  l'Église  de  Reims. 

«Vous  vous  souvenez,  dit-il,  que  vous  et 
moi,  et  Fulcius  le  Borgne,  nous  promenant 
un  jour  dans  un  jardin,  proche  de  la  mai- 
son d'Adam,  où  je  logeais,  après  avoir  dis- 
couru ensemble  de  la  caducité  des  biens  et 
des  plaisirs  de  la  terre,  comparée  à  la  durée 
des  joies  célestes,  nous  fûmes  si  embrasés  de 
ferveur  que  nous  promîmes  et  vouâmes  au 
Saint-Esprit  de  quitter  au  plus  tôt  les  choses 
périssables  et  de  prendre  l'habit  monastique, 
pour  tâcher  de  mériter  les  biens  éternels;  ce 
que  nous  n'aurions  pas  différé  d'exéculer 
sansunvoyageque Fulcius  fit  alorsàRome.» 
Celte  lettre  de  saint  Bruno  fait  assez  voir  que 
la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  amis  sur  la 
vanité  des  biens  de  la  terre  fut  la  première 
cause  de  sa  retraite,  après  le  dégoût  et  les 
vu. 


chagrins  qu'il  avaitde  vivre  sous  un  arclicvê- 
((ue  aussi  scandaleux  que  Manassès.  Ce  prélat, 
quoique  déposé,  se  maintint  quelque  temps 
dans  son  siège  ;  mais  il  fut  enfin  chassé  par 
son  peuple,  et  il  se  retira  à  la  cour  do  Henri, 
roideCermanie,  oùil mourut  misérablement 
hors  de  la  communion  de  l'Église.  Rainald^ 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  avait 
été  élu  en  sa  place,  devint  tranquille  posses- 
seur de  ce  grand  siège. 

Ce  changement  ne  fit  pas  perdre  à  Bruno 
lepieux  dessein  qu'il  avaitconçu.  Pour  l'exé- 
cuter il  s'associa  six  compagnons  d'une 
grande  ferveur.  Ils  délibéraient  encore  quel 
genre  de  vie  ils  embrasseraient  pour  mieux 
servir  le  Seigneur  ;  mais,  après  avoir  con- 
sulté plusieurs  saints  personnages,  et  entre 
autres  un  saint  ermite  d'une  grande  réputa- 
tion, qui  pouvait  être  saint  Élienne  de  Muret 
ou  saint  Robert  de  Molesme,  ils  se  rendirent 
tà  Grenoble,  auprès  de  saint  Hugues,  évêque 
de  cette  ville.  Ce  saint  évêque,  qui,  la  nuit 
précédente,  avait  vu  en  songe  sept  étoiles, 
jugea  que  Dieu  avait  voulu  par  là  faire  con- 
naître le  mérite  de  ces  sept  pèlerins,  et  que 
c'étaient  comme  autant  d'astres  qui  venaient 
éclairer  son  diocèse.  Il  les  reçut  avec  joie  et 
leur  donna  pour  leur  demeure  des  montagnes 
affreuses,  proche  de  Grenoble,  nommées  la 
Chartreuse.  Ils  y  bâtirent  un  oratoire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et,  s'élant  fait 
des  cellules  autour  de  cette  chapelle,  ils  en 
prirent  possession  vers  la  Saint-Jean  de 
l'an  1084.  Telsfurentles  commencements  du 
nouvel  ordre  qui  a  donné  et  ne  cesse  de  don- 
ner tant  d'édification  à  l'Église,  et  en  parti- 
culier à  la  France,  où  il  a  pris  naissance.  La 
Chartreuse,  cette  première  demeure  des  dis- 
ciples de  saint  Bruno,  a  donné  son  nom  à 
toutes  les  maisons  de  cet  institut  et  aux  so- 
litaires qui  l'ont  embrassé. 

Nous  n'avons  point  rapporté,  parmi  les 
causes  de  la  conversion  de  saint  Bruno,  le 
miracle  du  chanoine  qui,  ressuscitant,  dit- 
on,  pour  un  moment  pendant  ses  obsèques, 
s'écria  qu'il  était  damné.  Aucun  des  auteurs 
contemporains  qui  ont  parlé  de  la  retraite  de 
saint  Bruno  n'a  fait  mention  de  cet  événe- 
ment, lequel  cependant  n'était  pas  de  nature 
à  être  omis  s'il  eût  été  véritable.  On  convient 
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assez  aujourd'hui  que  cette  histoire  est  sup- 
osée,  et  on  l'a  en  effet  retrancliée  du  Bré- 
viaire romain.  Cependant  la  question  ne  pa- 
raît pas  décidée  sans  appel  ;  car,  dans  le  mo- 
ment même  où  on  imprime  ces  hgnes,  nous 
prenons  connaissance  de  YHistoire  de  saint 
Bruno,  par  Troraby  *,  qui  s'occupe  dans  un 
grand  détail  à  réfuter  toutes  les  raisons  con- 
tre et  à  faire  valoir  des  raisons  pour  la  réa- 
lité du  miracle.  Un  nouveau  biographe  de 
saint  Bruno  fera  bien  de  revenir  là-dessus. 

Bruno  mena  avec  ses  compagnons  une  vie 
angélique  dans  les  montagnes  de  la  Char- 
treuse. Voici  ce  que  Guibert,  abbé  de  Nogent, 
célèbre  auteur  de  ce  temps-là,  dit  de  la  ma- 
nière devivre  des  premiers  Chartreux.  «Leur 
église,  dit-il,  est  bâtie  proche  du  sommet  de 
la  montagne.  Ils  ont  un  cloître  assez  com- 
mode ;  mais  ils  ne  demeurent  pas  ensemble 
comme  les  autres  moines.  Cliacun  a  sa  cel- 
lule autour  du  cloître,  où  ils  travaillent,  dor- 
ment et  prennent  leur  réfection.  Le  diman- 
che ils  reçoivent  de  l'économe  du  pain  et  des 
légumes  pour  la  semaine.  Les  légumes  sont 
le  seul  mets  qu'ils  fassent  cuire  chez  eux  ; 
une  fontaine  leur  fournit  de  l'eau  pour  boire 
et  pour  les  autres  usages,  par  des  canaux  qui 
vont  aboutir  à  toutes  les  cellules.  Les  diman- 
ches et  les  jours  solennels  ils  mangent  du 
fromage  et  quelques  poissons,  quanddes  per- 
sonnes de  piété  leur  en  ont  donné  ;  car  ils 
n'en  acliètent  point.  Pour  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  des  ornements  de  l'église,  ils  n'en  re- 
çoivent pas  quand  on  leur  en  offre.  Ils  n'ont 
pour  toute  argenterie  qu'uncalice.  Ilsne  s'as- 
semblent pas  dans  l'église  aux  heures  ordi- 
naires ;  si  je  ne  me  trompe,  ils  entendent  la 
messe  les  dimanches  et  les  Jours  de  fête.  Ils 
ne  parlent  presque  jamais,  et,  s'il  est  besoin 
défaire  entendre  quelque  chose,  ils  le  font 
par  signes.  Quand  ils  boivent  du  vin  il  est  si 
trempé  qu'il  n'a  aucun  goût  et  ne  vaut  guère 
mieux  que  de  l'eau.  Ils  portent  le  cilice  sur 
la  chair  ;  leursautres  habils  sont  assez  min- 
ces. Ils  sont  gouvernés  par  un  prieur  ;  l'évê- 
que  de  Grenoble  leur  tient  lieu  d'abbé.  Mais, 
quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  ont  cependant 
une  riche  bibliothèque. 

'  Tromliy,  Sloria  del  pulriarca  S.  Brunone.  Napoli, 
17i5,  3  vol.  in-fol. 


«  Le  comte  de  Nevers,  continue  Guibert, 
étant  allé  les  visiter  cette  année  par  dévo- 
tion, eutpitié  de  leur  pauvreté  et  leur  envoya 
à  son  retour  de  l'argenterie  d'un  grand  prix. 
Ils  la  lui  renvoyèrent,  et  le  comte,  édifié  de 
ce  refus,  leur  envoya  des  cuirs  el  des  parche- 
mins, qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour 
transcrire  des  livres.  Comme  la  Chartreuse 
est  une  terre  stérile,  ils  sèment  peu  de  blé  ; 
mais  ils  en  achètent  avec  les  toisons  de  leurs 
brebis,  dont  ils  nourrissent  de  grands  trou- 
peaux. Au  bas  de  la  montagne  demeurent 
plus  de  vingt  laïques  qui  les  servent  avec  une 
grande  affection  et  qui  ont  soin  de  leurs  af- 
faires temporelles,  tandis  qu'eux  ne  s'appli- 
quent qu'à  la  contemplation.  »  Guibert  parle 
ensuite  du  grand  nombre  de  conversions  que 
l'exemple  de  ces  solitaires  de  la  Chartreuse 
opéra  dans  la  France,  et  de  l'empressement 
qu'on  témoigna  dans  toutes  les  provinces 
pour  bâtir  des  monastères  de  cet  institut*. 

Au  portrait  que  l'abbé  de  Nogent  nous  fait 
de  la  vie  des  premiers  Chartreux  Pierre  le 
Vénérable  ajoute  plusieurs  traits  édifiants.  Il 
dit  que  leurs  habits  étaient  vils,  courts  et 
étroits;  qu'autour  de  leurs  cellules  ilsavaient 
marqué  une  certaine  enceinte  hors  de  la- 
quelle, quelque  chosequ'onpûtleur offrir,  ils 
n'auraient  pasacceptéun  jyedde  terre;  qu'ils 
avaient  un  nombre  fixe  de  bœufs,  de  brebis, 
d'ànesses  et  de  chèvres  ;  que,  pour  n'être  pas 
obligés  de  l'augmenter,  ils  ne  recevaient 
que  douze  moines  dans  Une  maison,  sans 
compter  le  prieur,  avec  dix- huit  convers  et 
quelques  valets  ;  qu'ils  ne  mangeaient  jamais 
de  chair,  même  étant  malades  ;  que, le  marcl  i  el 
le  samedi,  ils  ne  mangeaient  que  des  légu  mes, 
et  que,  le  lundi,  le  mercredi  elle  vendrciii, 
ils  ne  mangeaient  que  du  pain  bis  et  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau  ;  qu'ils  ne  faisaient  qu'un 
repas  par  jour,  excepté  les  dimanches,  les 
fêtes  solennelles  et  les  octaves  de  Pâques,  de 
Noël  et  de  la  Pentecôte,  et  qu'on  ne  leur  di- 
sait la  messe  que  les  dimanches  elles  fêtes. 
Les  six  premiers  compagnons  de  Saint  Bruno 
furent  Lnnduin,  qui  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  grande  Chartreuse  ;  deux 
Etienne,  chanoines  de  Saint-Rtife  ;  Hugues, 

*  Guibert,  de  Vita  sua,  1.  I,  c.  10. 
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qui  était  seul  prôtre  de  la  communauté; 
André  et  Garin,  laïques. 

Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  n'a- 
vait pas  de  plus  sensible  consolation  que  d'al- 
ler souvent  à  la  Chartreuse  s'édifier  de  la 
vie  sainte  que  menaient  ces  pieux  solitaires; 
mais  ils  étaient  encore  plus  édifiés  de  son 
Jiumilité  qu'il  ne  pouvait  l'être  de  leurs  aus- 
térités. Ce  saint  évêque  vivait  avec  eux  comme 
le  dernier  d'entre  eux.  Sa  ferveur  lui  faisait 
oublier  sa  dignité,  et  il  rendait  les  derniers 
services  à  celui  avec  lequel  il  logeait;  car, 
dans  les  commencements,  les  Chartreux  lo- 
geaient souvent  deux  dans  une  même  cel- 
lule. Son  compagnon  se  plaignit  à  saint 
Bruno  de  ce  que  Hugues  voulait  faire  au- 
près de  lui  la  fonction  d'un  valet  ;  mais  le 
saint  évêque  n'écoutait  que  son  humilité,  et 
il  tenait  à  honneur  de  servir  les  serviteurs 
de  Dieu. 

Saint  Bruno  prenait  souvent  la  liberté  de 
le  renvoyer  à  son  Église.  «  Allez  à  vos  ouail- 
les, lui  disait-il,  elles  ont  besoin  de  vous  ; 
rendez-leur  ce  que  vous  leur  devez.  »  Le 
saint  évêque  obéissait  à  Bruno  comme  à  son 
supérieur,  et,  quand  il  avait  passé  quelque 
temps  avec  son  peuple,  il  retournait  dans  la 
solitude.  11  voulait  vendre  tous  ses  chevaux 
et  faire  dans  la  suite  la  visite  de  son  diocèse 
à  pied  ;  mais  saint  Bruno  ne  le  lui  conseilla 
point,  de  crainte  que,  par  celte  singularité, 
il  ne  parût  condamner  les  autres  évêques  et 
quelui-même  n'en  tirât  quelque  vaine  gloire. 
Hugues  suivit  ce  conseil;  mais  son  humilité 
lui  fit  retrancher  tout  ce  qu'il  crut  ne  pas  de- 
voir à  sa  dignité.  Sa  modestie  extérieure  ré- 
pondait aux  vertus  qu'il  cachait  dans  son 
cœur,  et  elle  en  était  la  fidèle  gardienne.  Ce 
saint  évêque  gardait  ses  yeux  avec  tant  de 
circonspection  qu'après  cinquante  années 
d'épiscopat  il  ne  connaissait  qu'une  seule 
femme  de  visage.  Quoiqu'il  eût  parlé  à  une 
infinité  d'autres  femmes,  il  n'avait  jamais 
arrêté  la  vue  sur  aucune.  Pour  ne  pas  don- 
ner la  plus  légère  occasion  à  la  malignité  de 
la  médisance,  il  ne  confessait  jamais  les 
feunnes  que  de  jour,  et  dans  un  lieu  où  il 
pouvait  être  vu  ;  car  sa  charilé  pour  les 
pécheurs  lui  attirait  un  grand  nombre  de  pé- 
nitents. Il  les  écoutait  avec  une  grande 


patience,  et  les  larmes  qu'il  versait  en  le 
confessant  leur  inspiraient  une  salutaire 
componction. 

Malgré  des  maux  presque  continuels  d'es- 
tomac et  de  tête  dont  saint  Hugues  fut  affligé 
pendant  quarante  ans  il  ne  cessa  pas  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  à  son  peuple  ;  mais 
il  ne  cherchait  point  à  dire  ce  qui  pouvait 
lui  attirer  les  applaudissements  de  ses  audi- 
teurs; il  ne  se  proposait  que  de  les  instruire 
et  de  les  toucher  ;  à  quoi  il  réussissait  si  bien 
qu'après  son  sermon  un  grand  nombre  de 
pécheurs  lui  demandaient  à  se  confesser. 
Quelque-uns  même  confessaient  publique- 
ment leurs  péchés.  Nous  parlerons  encore 
ailleurs  de  saint  Hugues,  lequel,  après  saint 
Bruno,  fut  comme  le  père  des  Chartreux.  Il 
fit  une  ordonnance  par  laquelle  il  défendit 
aux  femmes  de  passer  par  la  terre  de  ces  reli- 
gieux, de  peur  qu'elles  ne  troublassent  leur 
solitude.  Elle  est  datée  du  mois  de  juillet 
1084',  C'est  l'année  à  laquelle  on  rapporte 
le  plus  vraisemblablement  les  commence- 
ments de  l'institut  des  Chartreux*. 

En  entendant  parler  de  contemplation,  de 
religieux  contemplatifs,  certains  hommes  de 
nos  jours,  qui  se  piquent  de  philosophie  et 
se  croient  philosophes,  souriront  peut-être 
de  pitié;  c'est  qu'ils  ignorent  de  quoi  il  est 
question.  La  philosophie  est  la  science  des 
vérités  générales  dans  l'ordre  naturel  : 
science,  connaissance  raisonnée,  méditée, 
approfondie  des  vérités  générales  qui  cons- 
tituent le  bon  sens,  la  raison  humaine,  non 
des  vérités  particulières  qui  constituent  les 
sciences  spéciales;  dans  l'ordre  naturel  ou 
de  la  nature,  distingué  d'avec  l'ordre  de  la 
grâce  ou  l'ordre  naturel  :  le  premier  se  bor- 
nant à  l'homme  tel  que  l'homme  est  en  lui- 
même,  comme  intelligence  incarnée;  le  se- 
cond élevant  l'homme  au-dessus  de  sa  nature 
par  la  grâce,  et  le  disposant  à  voir  Dieu  tel  que 
Dieu  est  en  lui-même,  et  non  pas  seulement 
tel  qu'il  se  montre  à  travers  les  créatures. 
En  d'autres  termes,  la  philosophie  est  la 
contemplation  des  vérités  générales  dans 
l'ordre  naturel,  elles  philosophes  sont  les  re- 
ligieux contemplatifs  de  cet  ordre, 

«  Acta  SS.,  6  octobre  et  1"  avril,  —  «  Hist.  de  l'Egl. 
gall.,  1.21. 
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Mais  au-dessus  de  la  philosophie  ainsi  en- 
tendue s'élève  la  théologie,  science  des  véri- 
tés religieuses,  tant  dans  l'ordre  naturel  que 
dansl'ordresurnaturel,  mais  principalement 
dans  ce  dernier.  Elle  embrasse  ainsi  le  ciel 
et  la  terre,  le  temps  et  l'éternité,  Dieu  et 
l'homme;  Dieu  et  ses  œuvres.  Dieu  consi- 
déré non-seulement  à  travers  ses  créatures, 
mais  en  lui-même;  l'homme  avec  ses  desti- 
nées présentes  et  futures.  Elle  présente  ainsi 
à  l'intelligence  du  chrétien  un  ensemble  im- 
mense de  vérités,  mais  de  vérités  vivantes  et 
vivifiantes,  que  l'éternité  tout  entière  ne  suf- 
fira point  à  connaître,  à  contempler,  à  aimer. 

Au  milieu  de  cet  océan  immense  de  vé- 
rité, de  lumière  et  de  vie,  l'esprit  du  chré- 
tien vit  et  agit  hbrement  comme  le  pois- 
son dans  l'eau.  Voyez  le  poisson  dans  l'Océan 
sans  bornes;  il  y  vit,  il  s'y  promène,  il  s'y 
repose;  il  s'élève  jusqu'à  la  surface,  il  se 
plonge  jusque  dans  les  abîmes,  il  s'élance 
avec  impétuosité,  il  repose  et  dort  immobile, 
et  toujours  dans  son  élément,  qui  est  sa  vie 
et  son  bonlieur  :  son  malheur  et  sa  mort  se- 
raient d'en  sortir.  Ainsi  en  est-il  de  l'àme 
chrétienne  dans  cet  océan  incommensurable 
des  vérités  religieuses. 

De  là,  dans  l'Église  catholique,  pour  les 
âmes  ferventes,  ce  besoin  de  prière,  d'orai- 
son, de  méditation,  de  contemplation.  De  là, 
dans  l'Église  catholique,  cette  existence  et 
cette  nécessité  si  peu  comprises  des  ordres 
contemplatifs,  dont  les  ordres  annihilatifs  de 
l'Inde  ne  paraissent  qu'une  contrefaçon  sa- 
tanique;  car,  dans  l'Église  de  Dieu,  la  con- 
templation religieuse  n'est  que  l'exercice  le 
plus  élevé  et  le  plus  pur  de  l'intelligence 
créée  :  c'est  l'apprentissage  le  plus  élevé  et 
Je  plus  pur  du  ciel  et  de  l'éternité.  Ensuite, 
l'Église  de  Dieu  étant  la  communion  ou  l'u- 
nion commune  et  vivante  des  saints  et  des 
choses  saintes,  cet  exercice,  cet  apprentis- 
sage ne  profite  pas  seulement  à  l'individu 
qui  le  fait,  mais  au  corps  entier  dont  il  est 
membre;  c'est  pour  l'Église  entière  comme 
line  nouvelle  source  de  gi  àces,  de  lumières, 
de  forces  et  de  vie,  grâces,  lumières,  forces 
et  vie  qui  se  portent  mystérieusement  veis 
la  partie  de  l'Eglise  qui  en  a  le  phis  l)esoin, 
comme  dans  le  corps  humain  les  esprits  vi- 


taux se  portent  naturellement  vers  le  mem- 
bre qui  en  a  le  plus  besoin.  De  là  sans  doute 
cette  lumière,  cette  prudence,  cette  force 
surhumaine,  surabondante  dans  les  saints 
qui  s'identifient  le  plus  complètement  avec 
l'Éghse  de  Dieu,  qui  ne  pensent,  qui  n'agis- 
sent, qui  ne  vivent,  qui  ne  meurent  que  pour 
elle,  comme  saint  Athanase  dans  le  qua- 
trième siècle,  comme  saint  Grégoire  VII  dans 
le  onzième. 

Après  les  apôtres,  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  travaillé  et  le  plus  souffert  pour  l'É- 
glise de  Dieu,  pour  la  délivrer  du  despotisme 
des  mauvais  princes,  de  la  simonie  des  mau- 
vais évêques,  de  l'incontinence  des  mauvais 
prêtres,  c'est,  sans  aucun  doute,  le  Pape 
saint  Grégoire  VII.  Après  la  pénitence  et 
l'absolution  du  roi  Henri  à  Canosse  il  pou- 
vait espérer  de  pacifier  l'Église  et  l'empire 
à  la  diète  prochaine  d'Allemagne,  où  Henri 
avait  juré  de  se  rendre  et  de  s'en  rapporter 
au  jugement  du  Pape;  mais  deux  espèces 
d'hommes  redoutaient  cette  pacification  :  les 
évêques  etles  seigneurs  de  Lombardie.  Parmi 
les  premiers  il  n'y  en  avait  peut-être  pas  un 
dont  l'entrée  fût  légitime  et  la  vie  canoniiiue  ; 
tous  ou  presque  tous  avaient  acheté  la  di- 
gnité épiscopale,  et  les  seigneurs  la  leur 
avaient  vendue  au  prix  du  bien  des  églises. 
Or,  si  un  accord  sincère  venait  à  régner  en- 
tre le  roi  et  le  Pape,  tous  ces  évêques  simo- 
niaques  se  voyaient  déposés,  tous  ces  usurpa- 
teurs laïques  des  biens  d'églises  se  voyaient 
forcés  à  restitution.  Ils  reprochèrent  donc 
à  Henri  comme  une  faiblesse,  comme  une 
lâcheté,  les  soumissions  et  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Grégoire,  et  menacèrent 
de  l'abandonner  et  de  se  faire  un  autre  roi 
Pour  les  apaiser  Henri,  oubliant  les  serments 
qu'il  venait  de  jurer,  résolut  de  rompre 
avec  le  Pape  si  la  ruse  devenait  inutile. 

11  forma  le  projet  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne et  de  faire  élire  un  autre  Pape  à  sa 
place.  Six  joui  s  après  son  départ  de  Canosse 
il  se  rendit  de  Reggio  à  Bibiancllo,  ville  ap- 
partenant à  Mathikle  et  éloignée  seulement 
de  quelques  milles  de  Canosse,  et  lit  dire  au 
Saint-Père  qu'il  désirait  beaucoup  s'entre- 
tenir encore  une  fois  avec  lui.  Sans  se  douter 
de  rien  Grégoire  se  mit  en  roule,  accom- 
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pagné  de  Malhilde.  Le  roi  lui  proposa  de 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  au  delà  du 
Pô,  afin  de  calmer  l'effervescence  du  peuple. 
Grégoire  y  consentit.  Le  jour  fut  fixé,  et 
Henri  se  rendit  le  premier  de  l'aulre  côté  du 
fleuve,  pour  s'entendre  avec  ceux  qui  de- 
vaient arrêter  le  Pontife.  Grégoire  et  Ma- 
lhilde avaientsuivi  le  prince  sur  la  rive  op- 
posée, quand  la  comtesse  commença  à  soup- 
çonnerquelque  embûche.  Aussitôt  qu'elle  en 
eut  acquis  la  certitude  elle  s'éloigna  rapide- 
ment avec  le  Pape  et  sa  suite,  en  prenant  des 
chemins  détournés  à  travers  les  montagnes. 
Cet  incident  empêcha  Grégoire  de  se  rendre 
à  la  diète  des  princes  à  Augsbourg  *, 

Ayant  manqué  ce  coup,  Henri  commença  à 
rappeler  auprès  de  lui  Ulric  de  Cosheim  et 
ses  autres  confidents  que  le  Pape  avait  ex- 
communiés, et,  dans  l'assemblée  des  sei- 
gneurs, il  déclamait  continuellement  contre 
le  Pape,  l'accusant  d'être  l'auteur  de  tous  les 
troubles  dans  l'Église  et  dans  la  république, 
et  exhortant  les  Lombards  à  se  venger,  sous 
sa  conduite,  des  injures  qu'ils  en  avaient  re- 
çues. «  Enfin,  dit  l'historien  Lambert,  il 
rompit,  comme  des  toiles  d'araignée,  toutes 
les  conditions  qu'il  avait  jurées  et  s'aban- 
donna sans  frein  à  tous  ses  caprices.  Par  là 
il  regagna  les  Lombards,  et  ses  troupes  crois- 
saient tous  les  jours.  » 

En  Allemagne  l'archevêque  de  Mayence, 
les  évêques  de  Wurzbourg  et  de  Metz,  les 
ducs  Rodolphe,  Guelfe  et  Berthold,  avec  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  résolurent  que  les 
évêques  saxons  et  les  autres  qui  s'intéres- 
saient au  bien  de  la  république  s'assemble- 
raient le  13  mars  à  Forchheim,  en  Franco- 
nie,  et  ils  écrivirent  au  Pape  que,  puisque  le 
roi,  par  ses  artifices,  l'avait  empêché  de  se 
rendre  à  Augsbourg  à  la  Chandeleur,  il  ne 
manquât  pas  du  moins  de  venir  àForchheim. 
Le  Pape  était  encore  à  Canosse  et  dans  les 
forteresses  voisines,  résolu  de  ne  retourner  à 
Rome  qu'après  son  voyage  d'Allemagne. 
Ayant  doncrcç.u  les  lettres  des  seigneurs  al- 
lemands, quoiqu'il  fût  déjà  bien  averti  du 
changement  du  roi,  il  ne  laissa  pas  de  lui 
envoyer  un  cardinal  nommé  Grégoire,  avec 


d'autres  légats,  pour  lui  dire  qu'il  était  temps 
d'accomplir  ses  promesses  et  qu'il  se  trouvât 
à  Forchheim,  afin  que  sa  cause  y  fût  jugée 
définitivement  par  le  Pape.  Le  roi,  dissimu- 
lant de  son  côté,  répondit  que,  comme  c'était 
son  premier  voyage  d'Italie,  il  y  avait  trouvé 
tant  d'affaires  qu'il  ne  pouvait  en  sortir  si 
promptement  sans  offenserles  Raliens,  et  que 
d'ailleurs  le  terme  de  l'assemblée  était  trop 
court.  Il  pria  môme  le  Pape  de  lui  permettre 
de  recevoir  la  couronne  à  Monza,  suivant 
l'usage  des  rois  de  Lombardie,  par  les  mains 
de  l'évèque  de  Pavie  et  de  l'archevêque  de 
Milan,  ou,  parce  que  ces  deux  prélats  étaient 
excommuniés,  qu'ilen  donnât  la  commission 
à  quelque  autre  évèque.  Il  pensait  ainsi  se 
faire  rétablir  indirectement  dans  la  royauté 
par  le  Pape  même  ;  mais  le  Pape  refusa,  con- 
sidérant qu'il  l'avait  déposé  pour  bien  des 
crimes,  déclaré  ses  sujets  dégagés  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
pas  l'imposer  à  des  princes  libres  sans  leui- 
élection.  Il  fallait  d'abord  qu'il  se  justifiât  de 
toutes  les  accusations  portées  contre  lui,  pour 
être  couronné  ensuite  avec  le  consentement 
de  tout  le  royaume 

Le  Pape  envoya  donc  en  Allemagne  Ber- 
nard, abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
homme  d'une  haute  vertu,  et  un  cardinal- 
diacre  nommé  aussi  Bernard,  pour  se  trou- 
ver à  l'assemblée  de  Forchheim,  raconter 
aux  seigneurs  allemands  ce  qui  s'était  passé, 
et  leur  dire  que  l'intention  du  Pape  était  de 
s'y  trouver  lui-même,  mais  que  Henri  lui 
avait  si  bien  fermé  tous  les  passages  qu'il  ne 
pouvait  ni  passer  en  Allemagne  ni  retourner 
à  Rome  ;  ainsi  qu'il  les  exhortait  à  donner  ce- 
pendant le  meilleur  ordre  qu'ils  pourraient 
au  royaume  des  Francs,  déchiré  depuis  tani 
d'années  par  la  légèreté  puérile  d'un  seul 
homme.  C'est  là  que  finit  l'excellente  his- 
toire de  Lambert  d'Aschaffenbourg;  mais 
Paul  de  Bernried,  auteur  de  la  Vie  de  Gré- 
goire Vil,  nous  apprend  ce  qui  se  passa  en- 
suite. 

Le  lendemain  du  départ  des  légats  arriva 
à  Rome,  de  la  part  des  princes,  le  comte  Ma- 
genold,  de  la  famille  de  saint  Udalric.  Il  avai' 
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été  parfaitement  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne par  son  frère,  Herman  le  Contract,  au- 
teur d'une  chronique  estimée.  Il  se  maria  et 
eut  deux  fils  qu'il  éleva  avec  grand  soin.  L'un 
fut  tué  dans  l'innocence  de  sa  jeunesse; 
l'autre  propagea  la  famille  et  les  vertus  du 
père.  Le  comte  Magenold  aimait  beaucoup 
saint  Grégoire,  ayant  avec  lui  les  mêmes  in- 
clinations; il  venait  le  voir  souvent.  Dans  un 
de  ces  pèlerinages  d'amitié  et  de  dévotion  il 
tomba  si  dangereusement  malade  qu'on  dé- 
sespéra de  sa  vie.  Le  Pape  Grégoire,  l'ayant  su, 
vint  le  voir  très-affligé,  bénit  un  peu  de  pain 
avec  du  vin  dans  une  coupe,  et  le  lui  présenta 
comme  remède.  Non-seulement  le  comte  le 
prit  avec  appétit,  mais  se  leva  aussitôt  plein 
de  santé.  De  retour  en  son  pays,  comme  il 
publiait  partout  et  faisait  sévèrement  exécu- 
ter dans  ses  terres  les  décrets  du  Saint-Siège, 
particulièrement  contre  les  ecclésiastiques 
concubinaires,  la  concubine  d'un  mauvais 
prêtre  le  menaça  de  lui  faire  sentir  ce  que 
c'était  que  de  n'avoir  pas  de  femme.  Elle  em- 
poisonna la  comtesse,  qui  en  mourut.  Veuf 
dans  la  force  de  l'âge,  le  comte  ne  voulut 
jamais  se  remarier,  disant  qu'il  lui  sem- 
blait peu  convenable  de  se  présenter  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ  avec  deux  femmes.  Il 
profita  si  bien  de  son  obéissance  et  de  son 
amitié  pour  le  Pape  Grégoire  que  Dieu  l'ho- 
nora de  plusieurs  miracles,  même  avant  sa 
mort  *. 

Arrivés  à  la  diète  de  Forchheim,  les  légats 
présentèrent  leslettresdu  Pape  et  dirent  qu'il 
avait  peu  de  satisfaction  du  roi,  qui,  contre 
ses  promesses,  n'avait  fait,  par  sa  présence, 
qu'encourager  les  ennemis  de  l'Église,  et 
que,  toutefois,  i!  les  priait  de  différer  jusqu'à 
son  arrivée  l'élection  d'un  nouveau  roi,  s'il 
leur  paraissait  que  cela  pût  se  faire  sans  pé- 
ril. Après  que  les  légats  eurent  parlé  les  évô- 
ques  et  les  seigneurs  se  levèrent  l'un  après 
l'autre  pour  leur  faire  honneur.  Puis  ils 
commencèrent  à  se  plaindre  aux  légats  des 
maux  que  le  roiHenri  leur  avait  laits  et  qu'ils 
avaient  encore  sujet  d'en  craindre,  ajoutant 
qu'il  les  avait  tant  de  fois  voulu  surprendre 
qu'ils  ne  pouvaient  se  fier  à  ses  serments,  et 
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que,  s'ils  l'avaient  souffert  si  longtemps  de- 
puis qu'il  était  déposé,  ce  n'était  pas  qu'ils  es- 
pérassent sa  correction,  mais  pour  ôter  à 
leurs  ennemis  tout  prétexte  de  calomnie.  Ce 
jour-là  se  passa  en  ces  plaintes. 

Le  lendemain  ils  allèrent  trouver  les  légats 
à  leur  logis  et  leur  représentèrent  qu'ils 
exposaient  le  royaume  à  une  division  sans 
remède  s'ils  n'élisaient  un  roi  dans  cette 
même  assemblée.  Les  légats  répondirent  :  «Il 
nous  semble  que  le  meilleur  serait,  si  vous 
le  pouviez  sans  péril,  de  différer  l'élection 
jusqu'à  l'arrivée  du  Pape  ;  au  reste,  vous  avez 
l'autorité  entre  les  mains  et  vous  connaissez 
mieux  que  nous  l'intérêt  du  royaume.  »  Les 
seigneurs  donc,  incertains  de  l'arrivée  du 
Pape  et  assurés  du  péril  qu'il  y  avait  à  diffé- 
rer, s'assemblèrent,  avec  la  permission  des 
légats,  chez  l'archevêque  de  Mayence,  et  con- 
sidérèrent que  le  Pape  avait  laissé  le  délai  à 
leur  choix,  qu'il  leur  avait  défendu  de  recon- 
naître Henri  pour  roi,  et  que,  depuis,  il  ne 
lui  avait  rendu  que  la  communion  et  non  pas 
la  couronne.  Ainsi,  se  trouvant  entièrement 
libres,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un  nou- 
veau souverain.  Quelques  seigneurs  voulaient 
qu'on  l'obligeât  d'avance  à  réparer  les  torts 
particuliers  qu'on  leur  avait  faits.  Ces  vues 
d'intérêt  particuUer  déplurent  aux  légats;  ils 
disaient  qu'un  roi  n'était  pas  roi  pour  quel- 
ques individus,  mais  pour  tous;  qu'il  devait 
protéger  les  droits  de  chacun  ;  que  chaquein- 
dividu  trouvait  son  intérêt  propre  dans  l'in- 
térêt commun;  que,  si  chacun  faisait  atten- 
tion à  son  intérêt  particulier,  leur  choix  ne 
serait  plus  libre  ni  impartial,  mais  entaché 
de  simonie.  Ils  représentèrent  la  nécessité 
d'établir  des  principes  généraux  d'après  les- 
quels l'élection  devait  se  faire,  savoir  :  l^que 
les  évêchés  ne  seraient  point  le  prix  de  l'or 
ou  de  la  faveur,  mais  que  chaque  Église  au- 
rait la  liberté  de  nommer  ses  membres, 
comme  le  veut  la  discipline  ecclésiastique  ; 
2"  que  la  dignité  royale,  suivant  les  ancien- 
nes coutumes,  ne  serait  point  héréditaire, 
mais  que  le  fils  du  roi,  s'il  était  digne  de  suc- 
céder à  son  père,  serait  élu  d'après  un  choix 
libre  ;  que,  s'il  n'en  était  pas  digne  et  que  le 
peuple  ne  voulût  pas  le  reconnaître  pour  son 
seigneur,  il  serait  rejeté.  Ces  propositions 
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furent  accueillies  et  approuvées  unanime- 
ment *. 

Cela  posé,  les  évêques,  les  seigneurs  et  le 
peuple,  à  commencer  par  l'archevêque  de 
Mayence,  qui  avait  la  première  voix,  élurent 
unanimement  pour  roi  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  quoiqu'il  y  résistât  et  demandât  au 
moins  une  heure  pour  délibérer,  et  ils  lui 
firent  serment  de  fidélité.  Il  ne  voulut  point 
assurer  la  succession  à  son  fils,  mais  il  dé- 
clara qu'après  sa  mort  les  seigneurs  éliraient 
celui  qu'ils  jugeraient  le  plus  digne.  Il  fut  élu 
à  Forchheim,  le  lo  mars  1077,  et  douze  jours 
après,  le  dimanche  27  du  même  mois,  il  fut 
sacré,  à  Mayence,  par  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Magdebourg,  avec  leurs  suffra- 
gants,  en  présence  des  légats. 

Paul  deBernried,  auteur  du  temps,  ajoute 
à  ce  récit  les  réflexions  suivantes  :  «  Personne 
ne  peut  avec  justice  objecter  le  parjure  au  roi 
Rodolphe  et  à  ses  princes,  quoiqu'ils  eussent 
autrefois  fait  serment  de  fidélité  au  roi  dé- 
posé; car  ce  serment  devait  être  observé 
aussi  longtemps  que  lui-même  était  à  la  tête 
du  royaume;  mais,  après  sa  déposition  et 
son  excommunication,  tous  les  chrétiens 
ayant  été  absous  de  ce  serment  par  le  Pape, 
on  ne  lui  devait  pas  plus  de  soumission  que 
les  diocésains  n'en  doivent  à  un  évêque  dé- 
posé, même  non  excommunié.  Or,  que  le 
Pontife  romain  puisse  déposer  les  rois,  nul 
ne  le  niera,  à  moins  de  proscrire  les  décrets 
du  très-saint  Pape  Grégoire;  car  cet  homme 
apostolique,  à  qui  l'Esprit-Saint  dictait  à  l'o- 
reille ce  qu'il  fallait  décerner,  a  irrétragarile- 
ment  décrété  qne  les  rois  perdraient  leur  di- 
gnité et  seraient  privés  delà  participation  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur  s'ils  osent  mé- 
priser les  ordres  du  Siéije  apostolique.  Car, 
si  le  Siège  du  bienheureux  Pierre  juge  et 
délie  les  choses  célestes  et  spirituelles,  com- 
bien plus  les  choses  terrestres  et  séculières, 
suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Ne  savez- 
vous  pas  que  nous  jugerons  les  anges  mê- 
mes ?  Combien  plus  les  choses  du  siècle  !  » 
C'estainsi  que  par  l'autorité  du  Pape  Etienne, 
Cbildéric,  roi  des  Francs,  est  déposé  pour  son 
incapacité,  tondu  et  renfermé  dans  un  mo- 
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nastère,  et  Pépin  mis  à  sa  place.  En  outre 
des  hommes  libres  s'étaient  donné  Henri 
pour  roi  à  la  condition  qu'il  jugerait  et  gou- 
vernerait avec  justice  ses  électeurs.  Or  il  n'a 
cessé  de  violer  et  de  mépriser  ce  pacte  en  op- 
primant les  innocents  avec  une  cruauté  ty- 
rannique  et  en  forçant  tout  le  monde  à  man- 
quer à  la  religion  chrétienne.  Donc,  même 
sans  le  jugement  du  Siège  apostolique,  les 
princes  pouvaientavecjustice  le  récuserpour 
roi,  pour  avoir  méprisé  d'accomplir  le  pacte 
qu'il  leur  avait  promis  pour  son  élection  et 
sans  l'accomplissement  duquel  il  ne  pouvait 
être  roi;  car  ne  saurait  aucunement  être  roi 
celui  qui  s'applique  non  à  régir  ses  sujets, 
mais  à  les  corrompre.  Quoi  encore  ?L'honime 
de  guerre  ne  fait-il  pas  serment  de  fidélité  à 
son  seigneur  sous  la  condition  que  celui-ci 
ne  lui  refusera  pas  ce  qu'un  seigneur  doit  à 
son  homme?  Si  donc  le  seigneur  refuse  de 
lui  rendre  ce  qu'il  doit,  l'homme  de  guerre 
n'est-il  pas  libre  de  le  récuser  pour  seigneur? 
Il  en  est  très-libre  certainement,  et  personne 
ne  saurait  avec  justice  l'accuser  d'infidélité 
ou  de  parjure  puisqu'il  a  rempli  tout  ce  qu'il 
avait  promis  en  servant  son  seigneur,  tant 
que  celui-ci  lui  a  fait  ce  qu'un  seigneur  doit 
à  son  homme  de  guerre  *.  » 

Le  jour  même  de  son  sacre  le  roi  Rodol- 
phe, pour  montrer  sa  soumission  aux  ordres 
du  Pape,  voyant  un  sous-diacre  qu'il  savait 
être  simoniaque  se  présenter,  revêtu  des  or- 
nements, pour  chanter  l'épître  à  la  messe, 
refusa  de  l'entendre,  en  sorte  que  l'archevê- 
que Sigefroi  fut  obligé  de  le  faire  retirer  et 
d'en  mettre  un  autre  à  sa  place.  Cette  action 
rendit  le  roi  Rodolphe  fort  odieux  aux  clercs 
simoniaques  et  concubinaires,  et  dés  le  jour 
même  le  clergé  de  Mayence  excita  une  sédi- 
tion contre  l'archevêque,  le  roi  et  les  sei=^ 
gneurs,  en  sorte  que,  quand  le  roi  descendit 
du  palais,  après  le  dîner,  pour  aller  à  vêpres, 
le  peuple  en  furie  voulut  se  saisir  de  l'église 
et  du  palais;  mais  il  fut  repoussé  par  les  che- 
vahers  qui  accompagnaient  le  roi,  quoiqu'ils 
fussent  sans  armes  ;  car  c'était  la  coutume  de 
n'en  pas  porter  en  carême.  Il  est  vrai  qu'après 
vêpres,  les  séditieux  étant  revenus  à  la 
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charge,  il  y  en  eut  plus  de  cent  tant  tués  que 
noyés,  et  leslégats  imposèrent  pour  pénitence 
à  ceux  qui  les  avaient  tués  de  jeûner  quarante 
jours  ou  de  nourrir  quarante  pauvres.  Le  roi 
Rodolphe  envoya  aussitôt  une  ambassade  au 
Pape  pour  lui  faire  part  de  son  élection  et  lui 
promettre  obéissance'. 

Henri,  ayant  appris  l'élection  de  Rodolphe, 
envoya  au  Pape,  de  son  côté,  pour  l'engager 
à  se  déclarercontre  son  compétiteur.  La  po- 
sition était  très-délicate  pour  le  chef  de  l'E- 
glise. Henri,  absous  de  l'excommunication, 
ne  devait  être  rétabli  formellement  sur  le 
trône  qu'après  s'être  justifié  dans  une  assem- 
blée des  seigneurs  d'Allemagne.  Il  avait  évité 
de  le  faire.  A  prendre  à  la  rigueur  les  enga- 
gements qu'il  avait  pris  et  jurés  à  Canosse  il 
était  déchu  sans  retour  de  toutes  ses  préten- 
tions; mais  lachose  n'était  pas  juridiquement 
déclarée.  L'Église,  qui,  dans  ses  jugements 
contre  les  coupables,  procède  moins  avec  une 
justice  rigoureuse  qu'avec  une  équité  accom- 
modante, aurait  bien  voulu  que  Henri  se 
montrât  digne  d'être  replacé  sur  le  trône. 
D'un  autre  côlé  les  princes,  les  électeurs  du 
royaume  germanique  avaient  élu  Rodolphe  ; 
à  la  vérité  c'était  contre  l'intention  et  les  con- 
seils du  Pape;  mais,  après  tout,  les  princes, 
les  électeurs  étaient  dans  leur  droit.  Et  puis 
la  chose  était  faite  ;  la  guerre  civile  était  com- 
mencée. L'un  et  l'autre  roi  en  appelaient  au 
jugement  du  Pape.  Le  Pape  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'examiner,  déjuger  l'affaire,  et  pour 
cela  d'entendre  les  deux  partis.  Il  pouvait 
d'autant  moins  s'en  empêcher  que  celui  des 
deux  qu'il  reconnaîtrait  pour  roi  légitime 
était  par  là  môme  appelé  à  recevoir  de  sa 
main  la  dignité  impériale,  comme  défenseur 
armé  de  l'Église  romaine  et  universelle.  Dans 
cet  état  de  choses  que  pouvait,  que  devait 
faire  le  Pape  Grégoire?  Pouvait-il,  devait-il 
faire  autre  chose  que  ce  que  nous  lui  voyons 
faire  en  effet? 

Ledernier  jourdc  mai  1077  Grégoire  écri- 
vit à  ses  deux  légats  en  Allemagne  la  lettre 
suivante  :  «  Vous  n'ignorez  pas  que, confiant 
dans  la  miséi  icorde  de  Dieu  et  dans  l'appui 
de  saint  Pierre,  nous  sommes  parti  de  Rome 

'  Bruno,  de  liello  Sax.  l'uni  IWtii.,  ii.  87. 


pour  aller  rétablir  la  paix  dans  le  royaume 
d'Allemagne,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'u- 
tilité de  la  sainte  Église;  mais  ceux  qui  de- 
vaient nous  escorter  nous  ayant  manqué,  et 
l'arrivée  du  roi  en  Italie  ayant  suspendu  notre 
voyage,  nous  nous  sommes  arrêté  en  Lom- 
bardie,  au  milieu  des  ennemis  de  la  religioi; 
chrétienne,  non  sans  dangers,  et  jusqu'à  pré- 
sent nous  n'avons  encore  pu  franchir  les 
monts,  comme  nous  le  désirions.  Nous  vous 
prescrivons  donc,  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  d'enjoindre  aux  rois  Henri  et  Rodol- 
phe d'assurer  la  liberté  de  notre  voyage  et  de 
nous  donner  le  secours  et  l'escorte  de  gens 
dans  lesquels  vous  ayez  toute  confiance.  Nous 
avons  à  cœur  de  régler  leur  différend  avec  le 
concours  des  clercs  et  des  laïques,  qui,  dans 
ce  royaume,  craignent  et  aiment  le  Seigneur, 
et  de  décider  entreles  mains  duquel  la  justice 
doit  placer  les  rênes  de  l'empire.  Vous  savez, 
en  effet,  qu'il  est  de  notre  devoir  et  du  droit 
du  Siège  apostolique  de  traiter  et  de  juger 
toutes  les  affaires  majeures  de  l'Église.  Celle 
qui  s'agite  entre  ces  deux  princes  est  si  grave 
et  si  dangereuse  que,  si  nous  la  perdions  de 
vue  un  seul  moment,  il  en  résulterait  les  plus 
déplorables  dommages,  non-seulement  pour 
eux  et  pour  nous,  mais  aussi  pour  l'Église 
universelle.  C'est  pourquoi,  si  l'un  de  ces 
deux  rois  refuse  d'obéir  à  nos  commande- 
ments et  ne  lient  aucun  compte  de  nos  injonc- 
tions, si  son  orgueil  révolté  contre  Dieu  rae- 
tiace  l'empire  romain  d'une  désolation  nou- 
velle, usez  de  la  force  que  vous  tenez  de  nous 
et  de  saint  Pierre  pour  lui  résister  jusqu'à  la 
mort,  et,  en  lui  ôtant  l'administration  du 
royaume,  analhématisez-le  avec  tous  ses 
adhérents  ;  car  vous  n'oubliez  pas  que  c'est 
un  crime  d'idolâtrie  que  de  désobéir  auSainl- 
Siége,  et  que  saint  Grégoire  a  établi  que  les 
rois  perdaientleurcouronnelorsqu'iis  osaient 
s'opposer  aux  ordres  du  Siège  apostoli(iue. 
Celui  des  deux  rois  qui  aura  reçu  notre  vo- 
lonté avec  respect  et  qui  montrera  son  obéis- 
sance envers  l'Église,  comme  il  convient  à 
un  prince  chrétien,  vous  l'aiderez  de  vos  con- 
seils et  de  votre  secours,  après  avoir  réuni 
tous  les  clercs  et  les  laïques  qu'il  vous  sera 
possible  d'assemhler;  vous  le  confirmerez 
dans  la  dignité  royale,  de  noire  part  et  eu 
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vertu  delà  puissance  de  saint  Pierre,  et  vous 
ordonnerez  à  tous  les  évêques,  abbés,  clercs 
etlaïques  du  royaume,  de  luiobéir  fidèlement 
et  de  le  servir  comme  ils  le  doivent  à  leur 
souverain  » 

Le  même  jour  Grégoire  écrivit  u  ne  seconde 
lettre  à  tous  les  archevêques,  évêques,  ducs, 
comtes,  à  tous  les  fidèles,  clercs  et  laïques, 
grands  et  petits,  du  royaume  leutonique  ; 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  vou- 
lons que  vous  sachiez,  nos  très-chers  frères, 
que  nous  ordonnons  à  nos  légats  d'enjoindre 
aux  rois  Henri  et  Rodolphe  de  nous  laisser 
en  sûreté  parvenir  jusqu'à  vous,  afin  que 
nous  discutions  le  différend  qui  s'est  élevé 
entre  eux  à  cause  de  nos  péchés.  Notre  cœur 
est  plongé  dans  l'amertume  et  dans  la  tris- 
tesse au  spectacle  de  tant  de  chrétiens  voués 
à  leur  perte  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
de  la  religion  chrétienne  déchirée  et  de  l'em- 
pire romain  menacé  de  ruine  par  l'orgueil 
d'un  seul  homme.  Chacun  de  ces  deux  rois, 
en  effet,  nous  a  demcindô  le  secours  du  Siège 
apostolique,  et  nous,  confiant  dans  la  miséri- 
corde du  Seigneur  etdans  le  secours  desaint 
Pierre,  nous  sommes  prêt,  avec  votre  conseil, 
à  décerner  de  quel  côté  se  trouve  la  justice 
et  à  secourir  celui  en  qui  sera  reconnu  le 
droit  au  royaume. 

«(  Si  donc  l'un  ou  l'autre  est  assez  témé- 
raire pour  s'opposer  à  notre  voyage  ou  pour 
refuser  le  jugement  du  Saint-Esprit,  mépri- 
sez-le comme  un  membre  de  l'Antéchrist  et 
comme  le  persécuteur  de  la  religion  chré- 
tienne ;  observez  la  sentence  que  nos  légats 
donneront  contre  lui,  vous  rappelant  que 
Dieu  punit  les  superbes  et  donne  sa  grâce 
aux  humbles.  Celui  des  deux  rois  qui  re- 
cevra avec  respect  le  jugement,  c'est-à-dire 
le  décret  que  le  Saint-Esprit  rendra  par  notre 
bouche,  car  nous  croyons  fermement  que, 
partout  ou  deux  où  trois  personnes  sont 
réunies  au  nom  du  Seigneur,  elles  sont  ins- 
pirées parlui-môme,  celui-là  obtiendra  votre 
appui  et  votre  obéissance,  ainsi  que  l'ordon- 
neront nos  légats,  et  vous  l'aiderez  de  tous 
vos  moyens  pour  qu'il  jouisse  pleinement  de 
l'autorité  royale  et  qu'il  remédie  aux  maux 

'  L.  4,  epist.  23.  —  Voigt,  p.  460  et  suiv. 


dont  l'Église  est  presque  accablée.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  que  celui  qui  méprise  les 
décrets  du  Saint-Siège  se  rend  coupable  d'i- 
dolàtrie,  et  que  le  bienbeureuv  Grégoire,  ce 
docteur  si  saint  et  si  humble,  a  décrété  que 
les  rois  étaient  privés  de  leur  dignité  ainsi 
que  de  la  communion  quand  ils  osaient  mé- 
priser les  décrets  du  Siège  apostolique  ;  car, 
si  le  Siège  du  bienheureux  Pierre  résout  et 
juge  les  choses  divines  et  spirituelles,  com- 
bien plus  les  choses  terrestres  et  séculières  ! 
Au  reste,  vous  savez,  nos  très-chers  frères» 
que  depuis  notre  départ  de  Piome,  quoique 
nous  ayons  couru  de  grands  dangers  en  sé- 
journant parmi  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, nous  ne  nous  sommes  laissé  ni  fléchir 
par  les  prières,  ni  intimider  par  les  menaces, 
et  que  nous  n'avons  rien  promis  aux  deux 
rois  contre  la  justice;  car  nous  aimons  mieux 
souffrir  la  mort,  s'il  le  faut, que  de  consentir 
à  être  la  cause  des  troubles  de  l'Église,  puis- 
que nous  avons  été  ordonné  et  placé  dans  le 
Siège  apostolique,  non  pour  chercher  nos 
propres  intérêts,  mais  ceux  de  Jésus-Christ, 
et,  en  suivant  à  travers  bien  des  travaux  les 
traces  des  Pères,  parvenir  parla  miséricorde 
de  Dieu  au  repos  éternel  *.  » 

Pendant  que  les  deux  rois  se  faisaient  la 
guerre  en  Allemagne  le  Pape  Grégoire  re- 
vint à  Rome,  après  avoir  travaillé  sans  re- 
lâche, jusqu'à  lafln  de  cette  année  1077,  à  la 
réformation  du  clergé  et  de  la  discipline, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses  lettres 
datées  de  Carpineta  et  de  Florence*.  Les  Ro- 
mains l'accueillirent  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie.  Peu  après  son  retour  il  écrivit 
deux  lettres  aux  habitants  de  l'île  de  Corse, 
qui  avaient  manifesté  le  désir  de  se  placer 
sous  la  protection  de  l'Église  romaine.  En 
conséquence  le  Pape  y  envoya  Landolphe, 
évêque  de  Pise,  pour  prendre  possession  de 
ce  pays  au  nom  du  Siège  apostolique  et  pour 
y  régler  les  affaires  de  la  religion.  Dans  la 
seconde  épîlre  Grégoire  félicite  les  Corses 
d'avoir  replacé  leur  île,  qui  n'appartenait  à 
aucun  mortel  ni  à  aucune  puissance  terres- 
tre, sous  l'autorité  de  son  possesseur  légi- 
time, qui  est  l'Église  romaine  ;  puis  il  les 

»  L.  4,  epist.  Î4.  —  *L.  4,  epist.  2()-2S.  L.  5,  epist. 
1,  2. 


586 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


1073  à  1085 


exhorte  â  persister  dans  leur  résolution,  à 
s'opposer  avec  vigueur  à- toute  usurpation 
étrangère,  et  leur  offre  des  troupes  de  la 
Toscane  s'ils  en  avaient  besoin 

L'Église  d'Aquilée  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  du  patriarche  Siccard,  le  Pape 
Giégoire  écrivit  deux  lettres  à  ce  sujet,  au 
clergé,  au  peuple  et  aux  suffragants  de  cette 
métropole.  Dans  la  première  il  parle  de  la 
réforme  de  l'Église  en  ce  qui  concerne  l'é- 
lection desévêques.  «ilest  une  règle  antique, 
dit-il,  connue  de  tous,  pleine  de  sagesse  et 
de  vérité,  sanctionnée  non  par  les  hommes, 
mais  par  Jésus-Christ,  qui  dit  :  «  Celui  qui 
entre  dans  la  bergerie  par  la  porte  est  le  pas- 
teur des  brebis,  mais  celui  qui  entre  non  par 
la  porte,  mais  par  ailleurs,  est  un  voleur  et 
un  larron.»  Cette  règle,  longtemps  négligée 
dans  l'Église  à  cause  de  nos  péchés,  et  mé- 
connue par  une  coupable  habitude,  nous 
voulons  la  rétablir  et  la  remettre  en  vigueur 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  toute  la 
chrétienté.  Nous  voulons  donc  que,  pour 
conduire  le  peuple  de  Dieu,  il  soit  fait  dans 
chaque  Église  un  tel  choix  que  l'évêque 
nommé  ne  soit  pas,  suivant  la  parole  des 
saintes  Écritures,  un  voleur  et  un  larron, 
mais  qu'il  ait  le  nom  et  la  charge  d'un  vrai 
pasteur.  Tel  est  notre  désir,  telle  est  notre 
volonté,  tel  sera  le  but  constant  de  nos  ef- 
forts tant  que  nous  vivrons.  Nous  sommes 
loin  de  détourner  du  service  et  de  la  fidélité 
qu'on  doit  au  roi.  N'établissant  rien  de  nou- 
veau, ni  rien  de  notre  propre  fonds,  nous 
voulons  ce  qu'exigent  la  nécessité  et  le  salut 
de  tous;  nous  voulons  que,  conformément 
aux  décisions  des  saints  Pères,  l'autorité 
évangélique  et  canonique  soit  maintenue 
avant  tout,  en  ce  qui  concerne  la  nomina- 
tion des  évêques.  »  Le  clergé  et  le  peuple 
d'A(Hiilée  avaient  élu  l'archidiacre  de  leur 
Église.  Le  Pape,  avec  ses  deux  lettres,  dont 
la  dernière  aux  évôques  suffragants,  envoya 
deux  légats  pour  instituer  l'évêque  élu,  s'ils 
le  trouvaient  digne,  ou  bien  en  faire  un 
autre  *. 

Grégoire  reçut,  vers  la  môme  époque,  des 
nouvelles  de  la  négociation  de  ses  légats  en 

«  h.  5,  episl.  5  ct(j.  —  *lôid. 


Allemagne.  Udon,  archevêque  de  Trêves,  et 
Thierry,  évoque  de  Verdun,  se  trouvaient 
alors  à  Rome  en  qualité  d'envoyés  de  l'em- 
pire. Le  dernier,  député  par  Henri,  demanda 
au  Saint-Père  de  décider  l'affaire  des  deux 
rois  dans  un  concile  à  Saint-Jean  de  Latran, 
et,  comme  ce  vœu  fut  accueilli  d'une  voix 
unanime,  on  jugea  convenable  d'envoyer  de 
nouveaux  légats  en  Allemagne  pour  prendre 
une  décision  au  nom  du  Pape,  dans  la  diète 
convenue  par  les  deux  princes.  Celui  qui 
s'opposerait  à  la  pacification  devait  être 
frappé  sans  délai  de  l'excommunication. 
Udon  de  Trêves  s'était  joint  aux  nouveaux 
légats  pour  servir  de  médiateur  '  ;  mais  Henri 
avait  anéanti  toute  espérance  de  pacification 
en  violant  une  trêve  qu'il  avait  conclue  avec 
Rodolphe.  Le  Pontife  adressa  donc  à  Udon 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de  la 
douleur  et  des  angoisses  que  faisaient  naître 
dans  son  âme  les  mouvements  et  les  désor- 
dres qui  bouleversaient  l'État.  Il  se  plaint  de 
n'avoir  reçu  de  réponse  ni  de  ses  légats,  ni 
des  princes  allemands  auxquels  il  avait 
adressé  des  lettres,  et  il  renvoie  une  copie 
des  dernières,  ainsi  que  la  formule  du  ser- 
ment prêté  par  le  roi. 

«  Celui  qui  lit  dans  les  cœurs,  dit-il,  sait 
quelle  est  depuis  longtemps  notre  sollicitude 
et  quelle  est  notre  anxiété  sur  les  troubles  du 
royaume  teutonique.  Nous  lui  avons  adressé 
et  nous  lui  adresserons  encore  de  fréquentes 
prières,  s'il  daigne  les  exaucer,  et  nous  les 
avons  fait  appuyer  de  celles  d'un  grand 
nombre  d'hommes  religieux  et  de  pieuses 
congrégations,  ahn  qu'il  ait  pitié  de  cette 
nation,  qu'il  l'empêche  de  tourner  ses  armes 
contre  ses  propres  entrailles  et  de  causer  sa 
ruine,  qu'il  réprime,  par  sa  puissance,  la 
cause  de  la  discorde,  et  que,  par  sa  divine 
modération,  il  apaise  les  partis  sans  les  lais- 
ser s'emporter  à  des  suites  funestes  et  dé- 
plorables. Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  nous 
avons  envoyé  nos  instructions  à  Rernard, 
notre  diacre,  et  à  Rornard,  abbé  de  Marseille, 
dont  nous  avons  appris  la  captivité,  et  que 
nous  avons  écrit  aux  seigneurs  ecclésias- 
tiqueset laïques,  les  engageant  à  faire  éviter 

•  Annal,  Trevir.,  p.  558. 
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l'incendie,  le  meurtre  et  les  autres  maux  de 
la  guerre,  et  à  prendre  sur  cette  importante 
affaire  le  parti  qui  nous  paraissait  le  plus 
Juste,  et,  pour  les  pousser  davantage,  nous 
y  avons  ajouté  l'injonction  de  l'autorité  apos- 
tolique. 

«  Comme  nous  ignorons  si  vous  les  avez 
reçues  ou  si  vous  les  avez  regardées  comme 
authentiques,  nous  vous  en  envoyons  des 
copies,  vous  prescrivant  défaire  tous  vos  ef- 
forts pour  que  le  différend  soit  terminé  se- 
lon le  jugement  qu'elles  renferment.  Nous 
vous  avons  aussi  envoyé  le  serment  que  le 
roi  Henri  nous  a  prêté  par  ses  envoyés,  et 
qui  a  été  remis  entre  les  mains  de  l'alDbé  de 
Cluny,  afin  que  par  cette  lecture  vous  puis- 
siez apprécier  la  droiture  de  sa  conduite  en- 
vers nous  lorsque  ses  partisans  prennent  nos 
légats  prisonniers,  savoir,  Gérard,  évêque 
d'Ostie,  en  Lombardie,  et  Bernard  de  Mar- 
seille, en  Allemagne.  Nous  avons  vu  par  là 
qu'il  n'a  encore  rien  fait  qui  soit  digne  de 
lui.  Nous  ne  permettrons  jamais  qu'il  profite 
de  cette  occasion  pour  agir  contre  la  justice  ; 
car  il  n'a  pu  obtenir,  ni  par  ses  prières,  ni 
par  ses  caresses,  ni  par  ses  menaces,  de  nous 
écarter  de  ce  que  nous  regardions  comme 
juste.  Nous  persisterons,  avec  le  secours  de 
Dieu,  dans  ces  sentiments  ;  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  pourront  nous  en  détourner.  Agis- 
sez donc,  mes  très-chers  frères,  afin  qu'il 
paraisse  combien  vous  aimez  la  liberté  de 
l'Eglise  et  le  salut  commun;  car  vous  savez 
que,  si  cette  affaire  venait  à  empirer  par  né- 
gligence, elle  répandrait,  non-seulement  sur 
l'Allemagne,  mais  sur  toute  la  chrétienté, 
des  maux  sans  nombre  et  d'indicibles  cala- 
mités. »  Cette  lettre,  du  30  septembre  1077, 
nous  montre  quel  zèle  mettait  Grégoire  à 
la  pacification  et  quelle  était  la  droiture 
de  ses  intentions 

Pendant  qu'en  Allemagne  les  deux  rois 
rivaux  armaient  à  l'envi  pour  décider  leur 
querelle  parla  voie  des  armes,  Grégoire  ou- 
vrit à  Rome,  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1078,  un  concile  dans  lequel  devait  se 
décider  la  même  question,  avec  une  foule 
d'autres  qui  compromettaient  le  repos  de 

*  L.  6,  epist.  1, 


l'Église.  Grégoire  avait  vu  par  lui-même  la 
situation  désespérée  des  Églises  de  la  haute 
Italie,  Dans  plusieurs  villes  les  partisans  de 
Grégoire  et  ceux  de  Henri  étaient  tellement 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  que  cha- 
que jour  on  avait  à  craindre  des  émeutes  et 
l'effusion  du  sang.  Plus  la  comtesse  Malliilde 
cherchait  à  calmer  les  esprits,  plus  d'autres 
travaillaient  avec  ardeur  à  allumer  le  feu  de 
la  discorde.  Le  parti  du  roi  Henri  croissait 
de  jour  en  jour  en  audace  ;  le  clergé  lom- 
bard, presque  tout  entier  simoniaque  ou 
concubinaire,  foulait  ouvertement  aux  pieds 
les  canons  du  Pontife  et  se  servait  sou- 
vent, pour  soutenir  sa  rébellion,  du  glaive 
des  seigneurs  ;  Grégoire  vit  qu'il  fallait  des 
mesures  vigoureuses,  et  en  conséquence 
il  invita  à  un  concile  à  Rome  Guibert,  arche- 
vêque de  Ravenne,  avec  tous  ses  suffra- 
gants,  ainsi  que  les  évêques  et  les  abbés 
de  Lombardie. 

«  Nous  commencerions,  leur  dit-il,  par 
vous  donner  la  bénédiction  apostolique,  si 
l'autorité  des  saints  Pères  n'était  point  opposée 
à  votre  témérité.  Combien  vous  avez  offensé 
l'Église  romaine,  votre  sainte  mère  et  celle 
de  tous  les  chrétiens  ;  combien  vous  y  avez 
suscité  de  troubles,  c'est  ce  que  Dieu  sait, 
c'est  ce  que  vous  montrent  la  règle  des  Pères 
et  votre  propre  conscience  ;  mais,  comme  il 
est  de  la  nature  humaine  de  pécher  et  d'a- 
voir de  l'indulgence  pour  ceux  qui  se  repen- 
tent, l'Église  de  Jésus-Christ,  fondée  par  son 
sang,  vous  attend  encore  comme  une  tendre 
mère,  espérant  que  vous  rentrerez  dans  son 
sein;  elle  ne  veut  pas  votre  perte,  elle  court 
plutôt  au-devant  de  votre  salut.  C'est  pour- 
quoi, mû  par  le  désir  de  votre  salut  et  de  ce- 
lui de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  nous 
vous  enjoignons,  par  notre  autorité  aposto- 
lique, de  vous  trouver  au  prochain  concile, 
certains  que  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
ni  pour  votre  vie,  ni  pour  vos  membres,  ni 
pour  ce  qui  vous  tppartient,  et  que  vous  se- 
rez à  l'abri  de  toute  injure,  du  moins  de  la 
part  de  ceux  qui  nous  sont  soumis.  Nous 
voulons  que  vous  sachiez  aussi  que  jamais 
ni  la  haine,  ni  la  prière,  ni  l'orgueil  honteux 
du  siècle  ne  pourront  nous  déterminer  à 
êtr^  injuste  à  votre  égard;  que,  loin  de  là» 
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nous  sommes  disposé  à  modérer  la  rigueur 
de  la  justice  autant  que  nous  pourrons  le 
faire  sans  compromettre  le  salut  de  vos 
âmes  et  le  nôtre;  car  nous  désirons  plutôt, 
Dieu  nous  en  est  témoin,  travailler  à  votre 
salut  et  à  celui  du  peuple  qui  vous  est 
confié  que  de  chercher  en  quelque  chose 
notre  avantage  temporel*.  » 

II  y  eut  à  ce  concile  plus  de  cent  archevê- 
ques, évèques  et  abbés,  sans  compter  un 
grand  nombre  de  laïques.  Les  deux  rois  y 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs.  Ceux  de 
Rodolphe  avaient  eu  de  la  peine  à  pénétrer 
en  Itahe  ;  ce  fut  en  alléguant  mille  prétextes 
qu'ils  purent  passer.  Ils  venaient  annoncer 
au  Saint-Père  la  soumission  du  roi,  leur  maî- 
tre, et  le  prier  de  prendre  en  pitié  le  triste 
état  où  se  trouvait  l'Église  d'Allemagne.  Les 
envoyés  de  Henri  se  présentèrent  également, 
pleins  de  soumission,  devant  l'auguste  as- 
semblée; ils  élevèrent  des  plaintes  contre 
Rodolphe,  qui  s'était  rendu  coupable,  di- 
saient-ils, de  trahison  et  d'infidélité  envers 
son  légitime  souverain,  et  qui,  par  son  usur- 
pation, méritait  les  anathèmes  du  Siège  apos- 
tolique. Il  y  avait  au  sein  même  du  concile 
quelques  gens  qui  partageaient  ces  idées  ; 
mais  Grégoire  déclara  que,  dans  une  affaire 
aussi  importante,  il  ne  pouvait  encore  rien 
décider,  crainte  de  faire  tort  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre des  prétendants.  «  Cependant,  dit-il, 
comme  cette  question  et  ces  troubles  du 
royaume  ont  causé  à  l'Église  des  maux  in- 
calculables, nous  jugeons  à  propos  d'envoyer 
sur  les  lieux  des  légats  sages  et  prudents,  qui 
convoqueront  les  hommes  pieux  de  tout  or- 
dre, afin  d'établir,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
avec  leur  concours,  la  paix  et  la  concorde, 
ou  de  favoriser  de  tous  leurs  moyens  le  parti 
qui  tient  en  sa  faveur  le  droit  de  la  justice, 
pour  que  le  parti  qui  n'a  pas  ce  droit  se  dé- 
siste et  que  la  justice  et  les  lois  obtieiuient 
leur  ancienne  vigueur.  Comme  nous  n'igno- 
rons pas  que  certaines  personnes,  poussées 
par  un  mouvement  satanique,  par  l'ambition 
et  l'avarice,  préfèrent  le  trouble  au  l  epoSjUous 
défendons  à  qui  (pièce  soit,  roi,  arciie\è(|ue, 
évuque,  duc,  comte,  marquis,  seigneur,  de 

*L.  il,  epist.  13. 
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mettre  un  obstacle  à  ce  que  nos  légats  accom- 
plissent leur  mission  de  paix  et  de  justice. 
Quiconque  serai  tassez  téméraire  pour  violer 
ce  décret  et  pour  s'opposer  à  la  mission 
de  nos  légats,  nous  le  lions  par  les  liens  de 
l'anathème,  non-seulement  dans  son  esprit, 
mais  encore  dans  son  corps,  de  sorte  que 
nous  le  privons  de  toute  prospérité  dans 
celte  vie  et  que  nous  lui  ôtons  la  victoire 
dans  ses  armes,  afin  qu'il  soit  confondu 
et  touclié  d'un  double  repentir  » 

«  La  sentence  d'excommunication  fut  re- 
nouvelée contre  les  archevêques  Thédalde 
de  Milan  et  Guibert  de  Ravenne;  le  Pape  les 
suspendit  de  toute  fonction  ecclésiastique. 
Arnould  de  Crémone,  ayant  été  accusé  et 
convaincu  de  simonie,  fut  déposé  sans  es- 
poir de  recouvrer  jamais  sa  dignité.  Roland 
de  Trévise,  qui,  pour  obtenir  un  évêciié,  s'é- 
tait chargé  d'annoncer  à  Grégoire  sa  déposi- 
tion, fut  happé  d'un  anathème  perpétuel. 
Contre  le  cardinal  schismatique  Hugues  Le 
Blanc,  qui  avait  répandu  en  Allemagne  un 
infâme  libelle  contre  Grégoire,  on  prononça 
une  sentence  irrévocable, 

«  Enfin  dans  ce  concile  la  rigueur  de  l'ex- 
communication fut  tant  soit  peu  mitigée. 
La  femme,  les  enfants,  les  domestiques,  les 
serfs,  les  vassaux  d'un  excommunié;  ceux 
qui  ne  sont  pas  as^ez  élevés  à  la  cour  d'un 
prince  pour  prendre  part  à  ses  mauvais  con- 
seils ;  ceux  qui  communiquent  par  igno- 
rance ou  qui  n'ont  de  rapport  qu'avec  ceux 
qui  communiquent  avec  les  excommuniés, 
n'encourent  pas  la  peine  de  l'excommunica- 
tion. Les  voyageurs,  les  pèlerins,  s'ils  n'ont 
pas  d'autres  ressources,  peuvent  recevoir  des 
secours  d'un  excommunié,  et  il  n'est  pas  dé- 
fendu à  celui-ci  de  faire  des  actes  de  cha- 
rité». » 

Un  autre  acte  d'humanité  qui  fait  honneur 
à  Grégoire  et  à  ses  prédécesseurs  est  le  sui- 
vant. Depuis  un  temps  immémorial  et  par 
une  coutume  barbare,  les  malheureux  nau- 
fragés jetés  sur  la  côte  étaient  dépouillés  par 
ceux  (]ui  auraient  dù  les  secourir  et  le^  cou- 
soler  avec  une  tendre  compassion.  Grégou  e, 
outré  de  cet  usage  atroce,  le  proscrit  avec 

«  I,«l)l;e,  t.  10,  p.  370.  —  «  Voigt,  Hist.  île  Crég.  VII, 
p.  473  et  Huiv. 
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anatlième  dans  ce  concile,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  et  ordonne  à  quiconque  trou- 
verait un  naufragé  et  ses  biens  de  le  laisser 
aller  en  sécurité  avec  tout  ce  qui  est  à  lui 

«  Mais  ce  concile,  loin  de  calmer  les  es- 
prits des  méchants,  ne  fit  que  les  enflammer 
et  les  aigrir  davantage.  Dans  la  Lombardie 
l'invitation  du  Pape  n'avait  été  respectée  par 
personne.  Dès  qu'on  y  eut  appris  les  déci- 
sions du  concile  les  partis  s'élevèrent  avec 
plus  d'audace  les  uns  contre  les  autres.  A 
Lucques  il  y  avait  une  division  entre  Vé\è- 
que  saint  Anselme  et  la  partie  du  clergé  qui 
ne  voulait  pas  se  conformer  à  la  discipline 
de  l'Église.  Ce  fut  en  vain  que  la  comtesse 
Mathilde.fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  le 
calme,  pour  consoler  et  soutenir  le  saint 
évêque  ;  elle  ne  put  réprimer  l'insolence  des 
clercs,  et  Anselme  écrivit  au  Pape  que  la 
force,  loin  de  servir,  ne  ferait  qu'augmenter 
le  trouble. 

«En  tournant  ses  regards  vers  l'Italie  mé- 
ridionale Grégoire  y  rencontrait  un  specta- 
cle non  moins  affligeant.  Les  hordes  nor- 
mandes avaient  envahi  et  dévasté  la  Marche 
d'Ancône,  Spolète,Bénévent,  et  d'autres  pro- 
vinces que  l'Église  romaine  regardait  comme 
ses  domaines,  et  le  glaive  étendait  de  jour  en 
jour  leur  domination.  Par  la  mort  de  Lan- 
dulphe  VI  la  principauté  de  Bénévent  avait 
perdu  son  seigneur,  et  Robert  Guiscard  la 
morcela  suivant  ses  caprices.  Déjà  l'année 
précédente  Salerne  avait  été  vivement  atta- 
quée et  prise  par  ce  chef,  soutenu  des  habi- 
tants d'Amalti.  Avec  le  prince  Gisulfe  s'é- 
teignit la  race  souveraine  des  Lombards, 
cinq  cents  ans  après  l'arrivée  d'Alboin.  Ces 
conquêtes  avaient  rendu  Robert  Guiscard  un 
seigneur  tellement  puissant  que  son  épée  pa- 
raissait aussi  invincible  que  sa  cupidité  était 
insatiable.  Quelle  impression  pouvait  faire  la 
parole  du  Pape  sur  un  prince  puissant  et 
victorieux  ?  Aussi  Grégoire  ne  se  contenta 
pas,  dans  le  dernier  concile,  de  prononcer 
l'anatbème  contre  ceux  qui  occupaient  les 
terres  de  l'Église,  il  rassembla  des  troupes 
contre  eux.  Robert  marcha  sur  Capoue  et  lit 
en  même  temps  le  siège  de  Bénévent,  ville 

>  Labbe,  t.  10,  p.  370  et  7C1. 


qui  appartenait  à  l'Eglise  romaine  ;  mais  le 
duc  normand  trouva  un  nouvel  ennemi  dans 
la  personne  de  Jourdan,  fils  de  son  fr  ère  Ro- 
ger, qui  gouvernait  Capoue,  et  qui  anima  si 
bien  les  seigneurs  du  pays  contre  son  oncle 
qu'après  plusieurs  batailles  et  conquêtes  il  le 
força  à  un  accommodement  qui  devint  en 
môme  temps  le  prélude  de  la  paix  entre  Ro- 
bert et  Grégoire,  et  dont  Didier,  abbé  du 
mont  Cassin,  fut  le  négociateur*.» 

Udon,  archevêque  de  Trêves,  mourut  cette 
année  (1078).  Le  Pape  lui  avait  envoyé  une 
lettre,  datée  du  9  mars,  dans  laquelle  il 
expiimait  la  douleur  profonde  où  le  met- 
taientl'état  de  l'Allemagne  et  la  malheureuse 
situation  de  l'Église.  «  Plus  les  affaires  se 
compliquent,  plus,  lui  dit  Grégoire,  l'anxiété 
et  les  soucis  pénètrent  mon  âme.  »  Ensuite 
il  lui  demanda,  comme  à  un  ami,  de  luidon- 
ner  des  nouvelles  positives  de  l'état  des  af- 
faires, de  l'aider  par  ses  conseils  à  mettre  un 
terme  à  la  fureur  des  discordes  et  à  rétablir 
la  paix  si  universellement  désirée.  Il  engage 
Udon  à  faire  connaître  à  tous  les  seigneurs 
les  intentions  et  la  volonté  du  Pape  et  à  venir 
le  trouver  à  Rome.  Grégoire  veut  que  la  trêve 
dure  quinze  joui  s  après  la  fin  de  l'assemblée, 
et  que  Henri  fournisse  à  ses  légats,  qui  sont 
depuis  longtemps  en  Allemagne,  le  moyen 
de  revenir  avec  sécurité 

Il  fit  connaître  les  mêmes  dispositions  dans 
une  circulaire  adressée  à  tous  les  États  de 
l'Allemagne.  «  Dans  le  concile  tenu  cette  an- 
née à  Rome,  nous  avons  déclaré,  dit-il,  avec 
quelle  attention  nous  cherchons  à  faire  cesser 
dans  votre  royaume  les  malheurs,  les  meur- 
tres et  les  dissensions  qui  le  désolent,  afin 
de  lui  rendre  la  paix,  la  justice  et  son  an- 
cienne splendeur.  Nous  avons  ordonné, 
d'après  le  jugement  du  Saint-Esprit,  qu'on 
convoque  dans  votre  royaume  une  diète 
composée  des  évèques  et  des  laïques  qui 
craignent  Dieu  et  qui  désirent  la  paix,  et 
qu'en  présence  de  nos  légats  on  décide  de 
quel  côté  est  la  justice.  C'est  avec  une  pro- 
fonde douleur  que  nous  avons  appris  qu'il 
y  a  eu  des  hommes  assez  pervers  pour  em- 
pêcher la  tenue  de  cette  diète,  qui  avait  été 

'  Guillelm.  Apul.,  I.  3.  —  ^  L.  5,  epist.  IG. 
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annoncée,  et  cela  afin  de  saiisfaire  leurs  pas- 
sions au  milieu  de  la  désolation  générale. 
Personne  ne  nous  croira  jamais  capable  de 
favoriser  celui  dont  la  cause  aura  été  recon- 
nue injuste;  car  nous  aimons  mieux  la  mort 
pour  votre  salut  que  toute  la  gloire  du  monde 
pour  votre  perte.  S'il  se  trouve  des  gens  qui, 
s'appuyant  sur  de  fausses  indications,  osent 
soutenir  le  contraire,  ne  leur  accordez  au- 
cune confiance.  Nous  craignons  Dieu,  et 
tous  les  jours  nous  sommes  affligé  pour  l'a- 
mour de  lui  ;  nous  méprisons  l'orgueil  et 
les  vaines  jouissances  du  siècle  ;  notre  espé- 
rance et  notre  consolation  sont  en  Dieu  » 

"  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
Grégoire,  et  ce  qui  montre  le  mieux  la  force 
de  son  génie,  c'est  que  les  affaires  compliquées 
de  l'Allemagne  ne  l'empêchaient  pas  de  s'ap- 
pliquer à  celles  des  autres  royaumes.  Malgré 
la  révolte  du  clergé  simoniaque  et  incontinent 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  il  ne  relâcha  rien 
de  sa  fermeté  pour  poursuivre  les  deux 
grands  vices,  la  simonie  et  l'incontinence.  Il 
ne  craignait  pas  de  multiplier  le  nombre  de 
ses  ennemis  lorsqu'il  pouvait  diminuer  ce- 
lui des  mauvais  pasteurs.  C'est  alors  surtout 
que  son  digne  légat,  son  autre  lui-même,  Hu- 
gues de  Die,  tint  ses  nombreux  conciles  en 
France 

«  A  l'époque  dont  nous  parlons  (1078)  Gré- 
goire travaillait  avec  un  zèle  infatigable  à  la 
réforme  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Il 
écrivait  aux  Églises  d'Allemagne,  d'Italie,  de 
France,  d'Angleterre,  d'Espagne.  Son  atten- 
tion se  portait  même  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  Le  Danemark,  la  Norwége  devin- 
rent l'objet  de  ses  soins.  Quand  on  considère 
ces  prodigieux  travaux  on  n'est  point  surpris 
delà  lettre  qu'il  adresse  au  saint  abbé  Hugues 
de  Cluny,  oii  il  épanche  son  âme  dans  le  sein 
de  l'amitié  et  où  il  montre  la  piété  la  plus 
ardente.  «  Fatigué,  dit-il,  par  les  affaires  mul- 
tipliées de  diverses  nations,  j'écris  peu  à  ce- 
lui que  j'aime  beaucoup.  Nous  sommes  acca- 
blé de  tant  d'angoisses  et  fatigué  de  tant  de 
travaux  que  ceux  qui  sont  avec  nous  ne  peu- 
vent plus  les  supporter,  ni  môme  les  regar- 
der, et,  quoique  la  voix  céleste  nous  crie  que 
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chacun  sera  récompensé  selon  son  travail, 
quoique  le  bon  Roi  nous  dise  :  a  Vos  conso- 
lations ont  rempli  de  joie  mon  âme,»  à  pro- 
portion du  grand  nombre  de  douleurs  qui 
ont  pénétré  mon  cœur,  cependant  la  vie  est 
souvent  pour  nous  un  ennui  et  la  mort  dési- 
rable. Quand  ce  bon  Jésus,  ce  pieux  consola- 
teur, vrai  Dieu  et  vrai  homme,  me  tend  la 
main,  je  suis  soulagé  dans  mon  affliction  et 
plein  de  joie  ;  mais  s'il  me  laisse  à  moi-même 
je  retombe  dans  le  trouble,  je  meurs.  Cepen- 
dant je  revis  en  lui,  lors  même  que  les  forces 
m'abandonnent  entièrement.  Je  lui  dis  sou- 
vent en  gémissant  :  «  Si  vous  imposiez  un  tel 
fardeau  à  Moïse  ou  à  Pierre  ils  en  seraient 
accablés.  Que  dois-je  donc  être,  moi  qui  ne 
suis  rien,  comparé  à  eux  ?  »  Il  faut  donc  que 
tu  viennes  aider  ton  Pierre  dans  le  pontificat, 
ou  que  tu  le  voies  succomber;  mais  je  recours 
à  ces  paroles  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi 
parce  que  je  suis  faible  ;  »  et  à  celles-ci  :  «  Je 
suis  devenu  un  prodige  aux  yeux  d'un  grand 
nombre  parce  que  vous  êtes  mon  protecteur 
tout-puissant.  »  Je  n'oublie  pas  non  plus  les 
paroles  de  l'Évangile  :  «  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  faire  naître  de  ces  pierres  des  en- 
fants d'Abraham*.  » 

Versle  même  temps  le  saint  Pape  demanda 
au  saint  abbé  quelques-uns  de  ses  moines  les 
plus  habiles  pour  l'aider  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église.  Hugues  lui  envoya  Otton, 
prieur  de  Cluny,  et  Pierre,  depuis  abbé  de 
Cave,  près  deSalerne.  Otton  était  fils  du  sei- 
gneur de  Lageri,  près  deChàtillon-sur-Marne. 
Il  naquit  vers  l'an  1042  et  fut  élevé  à  Reims, 
où  il  fit  ses  études  sous  saint  Bruno,  alors 
chancelier  de  celte  Église.  Otton  en  fut  aussi 
chanoine,  et,  comme  ce  chapitre  observait 
alors  une  grande  régularité,  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  avait  été  chanoine  régulier.  Il 
était  archidiacre  en  1070  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  résolut  de  quitter  le  monde,  appa- 
remmentparles  exhortations  de  saintBruno, 
et  se  retira  à  Cluny,  où  il  eut  pour  maître  le 
même  Pierre  avcclequel  il  fut  depuis  envoyé 
à  Rome.  Saint  Hugues,  voyant  la  capacité 
d'Otton,  le  fit  prieur  du  monastère  peu  d'an- 
nées après  sa  conversion,  c'est-à-dire  vers 
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l'an  1076,  et,  deux  ans  après,  le  Pape  saint 
Grfîgoire  VII,  l'ayant  appelé  à  Rome,  le  fit 
évêque  d'Ostie  pour  l'opposer  à  un  schisma- 
tique  noavmé  Jean,  à  qui  le  roi  Henri  avait 
donné  ce  siège  après  la  mort  de  Girald,  fa- 
meux par  ses  légations.  Otton  devint  alors 
le  principal  confident  du  Pape  et  fut  quatre 
années  durant  sans  cesse  auprès  de  lui.  Olton 
deviendra  Pape  lui-même  sous  le  nom  d'Ur- 
bain II  et  enverra  la  première  croisade  en 
Asie  ^ 

«  Au  mois  de  novembre  de  cette  année 
(1078)  saint  Grégoire  convoqua  un  nouveau 
concile  :  ce  fut  le  cinquième  de  son  pontifi- 
cat. Les  deux  rois  y  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs. Le  but  de  cette  assemblée  était  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  ecclésiastique, 
l'arrangement  de  l'affaire  des  deux  rois,  ou 
du  moins  la  recherche  des  moyens  pour  y 
parvenir.  On  délibéra  longuement  sur  des 
questions  aussi  importantes.  Le  Pape  avait 
fortement  à  cœur  le  repos  de  l'empire,  ainsi 
que  le  salut  et  la  réforme  de  l'Église.  Il  ne 
pouvait  obtenir  l'un  sans  l'autre  ;  carie  Pon- 
tife voyait  bien  par  le  passé  qu'il  ne  pouvait 
se  ûatter  d'aucun  espoir  de  changement  tant 
que  les  clercs  simoniaques  et  concubinaires 
trouveraient  un  puissani  appui  dans  l'un  des 
deux  rois  pendant  leur  désunion.  Comme  les 
envoyés  de  l'Allemagne  ne  faisaient  qu'élever 
des  plaintes,  le  Saint-Père  ne  pouvait  et  ne 
voulait  point  prendre  sur  lui  de  décider  seul 
cette  affaire  ;  il  renvoya  encore  une  fois  à  une 
diète  générale.  Les  ambassadeurs  de  Rodol- 
phe et  de  Henri  jurèrent,  au  nom  de  leur 
maître,  qu'aucun  d'eux  ne  mettrait  obstacle 
à  la  tenue  de  cette  assemblée. 

«  Toutes  les  autres  décisions  de  ce  concile 
tendent  au  même  but,  la  réformation  de  l'É- 
glise. Les  anciens  canons  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs  furent  renouvelés 
et  confirmés,  et  comme,  dans  ces  temps  de 
désordre,  un  grand  nombre  de  domaines  ec- 
clésiastii}ues  avaient  été  pillés  et  dévastés,  on 
porta  ce  décret  :  «  Quiconque  retiendrades 
buîns  ecclésiastiques  qu'il  a  reçus  d'un  roi 
d'un  prince  séculier,  ou  des  évèques  et  des 
aDbés,  malgré  eux,  sera  excommunié,  s'il  ne 

»  Orderic,  «un.  1073.  Bertholi),  aiin.  1017. 


les  restitue  pas  aux  églises.  »  Un  autre  canon 
n'est  pas  moins  explicite  :  «  Quiconque  ven- 
dra des  prébendes,  des  archidiaconats,  des 
dignités  ou  toute  autre  charge  ecclésiastique, 
ou  qui  ne  fera  pas  les  ordinations  suivant  les 
statuts  des  saints  Pères,  sera  exclu  du  minis- 
tère ;  car  il  est  juste  que  celui  qui  reçoit  gra- 
tuitement l'épiscopat  ordonne  gratuitement 
tous  ceux  qui  font  partie  du  clergé  de  son 
Église.  Aucun  laïque  ne  pourra  posséder  des 
dîmes  qui  ontété  destinées  àun  usage  pieux.» 
Un  dernier  canon  surtout  est  remarquable  et 
fait  honneur  à  la  mémoire  du  Pontife  :  c'est 
celui  qui  ordonne  à  tous  les  évèques  de  faire 
enseigner  les  lettres  dans  leurs  Églises  *. 

«  Un  décret  fut  également  rendu  contre  les 
Normands.  L'évêque  de  Rosella,  étant  venu 
passer  quelque  temps  au  monastère  du  mont 
Gassin,  y  mit  en  dépôt  une  forte  somme  d'ar- 
gent pour  la  soustraire  à  la  rapacité  des  Nor- 
mands, qui  faisaient  de  fréquentes  incursions 
dans  son  diocèse.  Jourdan,  prince  de  Capoue, 
en  ayant  été  informé,  envoya  quelques  sol- 
dats pour  s'emparer  du  dépôt.  Les  religieux 
déclarèrent  que  l'argent  était  confié  à  saint 
Renoît  et  qu'ils  ne  le  donneraient  à  aucun 
mortel,  qu'on  l'avait  placé  dans  le  sanctuaire, 
si  toutefois  quelqu'un  était  assez  téméraire 
pour  y  porter  une  main  sacrilège.  Les  soldats 
s'inquiétèrent  peu  de  la  menace  des  moines, 
s'emparèrent  de  l'argent  et  l'apportèrent  à 
leur  maître.  Dès  que  Grégoire  fut  informé  de 
cette  spoUation  il  en  fut  vivement  ému;  il  fit 
cesser  sur-le-champ  au  mont  Gassin  l'office 
divin,  fit  découvrir  les  autels  et  reprocha  à 
Didier,  abbé  du  monastère,  sa  grande  négli- 
gence et  sa  coupable  pusillanimité.  *  Si  l'af- 
fection pour  votre  communauté,  disait  Gré- 
goire, n'avait  retenu  mon  juste  courroux, 
j'aurais  puni  d'une  manière  plus  sévère  l'ou- 
bli de  votre  devoir  ;  car  il  est  plus  tolérable 
d'abandonner  au  pillage  des  hameaux  et  des 
châteaux  que  d'exposer  au  mépris  un  lieu 
saint,  aussi  célèbre  dans  le  monde  entier.  » 
Le  Pontife  écrivit  à  Jourdan  lui-même  une 
lettre  très- vigoureuse  et  porta  ce  décret  dans 
le  concile  :  «  Si  un  Normand  ou  toute  autre 
personne  s'empare  des  biens  du  mont  Gassin, 
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ou  emporte  injustement  quelque  chose  de  ce 
monastère,  sans  le  restituer  après  deux  ou 
trois  avertissements,  il  sera  excommunié.  » 
Jourdan  restitua  la  somme  et  fit  encore  de 
riches  présents  pour  réparer  sa  faute  *  

«  Dans  ce  même  concile  le  Pape  Grégoire 
excommunia  l'empereur  Nicéphore,  qui  ve- 
nait d'usurper  le  trône  de  Conslantinople. 
Nicéphore  Botoniate  s'étant  révolté  contre 
Michel  Parapinace,  celui-ci  abdiqua  forcé- 
ment l'empire  et  devint  évêque  d'Éphèse. 
Nicéphore  se  fit  proclamer  empereur  après 
avoir  fait  enfermer  dans  un  cloître  Marie, 
femme  de  Michel,  et  son  fils  Constantin  Por- 
phyrogénèle.  Michel,  toujours  bien  disposé 
pour  le  Pape,  envoyait  chaque  année  à  l'abbé 
du  mont  Cassin  de  riche?  présents,  et  avait 
assuré,  parune  bulle  d'or,  au  monastère,  un 
revenu  annuel  de  vingt-quatre  livres  d'or  à 
prendre  sur  les  revenus  du  trésor  impérial, 
à  la  charge  de  faire  des  prières  pour  lui  et 
poursesenfants.Ce  furent  cesraisonsquipor- 
tèrenlle  souverain  Pontife  àlancer  l'anathème 
contre  Nicéphore,  l'ingrat  usurpateur  *. 

«  Dans  ce  même  concile  encore  fut  excom- 
munié de  nouveau  et  déposé  Guibert,  arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  avait  abusé  de  la  pa- 
tience et  de  la  bonté  de  Grégoire  et  qui  s'était 
rendu  coupable  de  toutes  sortes  de  crimes.  Il 
on  avertit  les  habitants  de  Ravenne  par  une 
lettre  spéciale.  «  Vous  savez,  leur  dit-il,  quel- 
les ont  toujours  été  la  fidélité  et  la  soumission 
de  votre  Église  à  saint  Pierre,  le  prince  des 
apôtres,  à  la  mère  Église.  Celui  qui  se  dit  au- 
jourd'hui votre  évêque,  par  ses  exactions  et 
son  exemple,  a  dévasté  et  corrompu  cette 
Église,  jadis  si  riche  et  si  pure.  C'est  pour- 
quoi, dans  le  dernier  concile,  nous  l'avons 
irrévocablement  déposé,  et  nous  vous  défen- 
dons, de  toute  l'autorité  apostolique,  de  lui 
obéir  comme  à  votre  évêque.  Si  quelqu'un 
était  assez  imprudent  pour  méconnaître  cet 
ordre  salutaire,  nous  le  séparons  du  corps  de 
Jésus-Christ  comme  un  membre  pestiféré, 
et,  à  ceux  de  vous  qui  craignent  Dieu  et  obéis- 
sent à  saint  Pierre,  nous  donnons  l'absolu- 
tion de  tous  leurs  péchés*.  » 

«  Les  envoyés  allemands  qui  étaient  venus 

»  Greg.,  1.  fi,  eiiist.  37.  Léon  d'Ostic,  1.  3,  c.  •4r>,  4G. 
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à  Rome  retournèrent  dans  leur  patrie  sans 
que  les  deux  princes  rivaux  eussent  sujet  de 
se  plaindre.  Mais  les  Saxons  étalent  fort  mé- 
contents du  Pape  ;  ils  avaient  attendu  tout  au- 
tre chose  de  sa  part  ;  car  ils  ne  connaissaient 
ni  sa  position,  ni  sessentiments,  ni  même  son 
caractère.  Ils  s'étaient  imaginé  qu'il  pronon- 
cerait contre  Henri  une  nouvelle  déposition, 
reconnaîtrait  aussitôt  Rodolphe  pour  roi  lé- 
gitime et  le  présenterait  à  toute  la  chrétienté 
comme  tel,  afin  de  terrasser  par  là  ses  enne- 
mis. Les  Saxons  ne  voyaient  dans  sa  conduite 
à  l'égard  de  Henri  que  les  caprices  d'un  O'"  ■ 
gueil  blessé  et  d'une  haine  aveugle.  Mais  Gré- 
goire jugeait  les  événements  avec  plus  de  jus- 
tesse et  de  profondeur  ;  son  but  unique  avait 
été  d'humilier  Henri,  de  le  rendre  soumis  et 
obéissant  aux  ordres  du  Saint-Siège.  Il  n'a- 
vait peut-être  pas  eu  une  seule  fois  la  pensée 
de  déposer  ce  monarque,  sachant  bien  que  le 
roi  périt,  mais  que  la  royauté  ne  périt  point. 
Pour -arriver  à  ses  fins  Grégoire  voulait  en- 
chaîner dans  la  personne  de  Henri  le  pouvoir 
royal.  »Ces  observations  sont  d'unhistorieB 
protestant    Il  dit  encore  : 

«  Un  nouveau  concile  ayant  été  convoqué  à 
Rome  pourle  mois  de  février  1079,  Rodolphe 
et  Henri  ne  manquèrent  pas  d'y  envoyer  des 
députés.  On  traita  d'abord,  en  présence  de 
Bérenger,  la  question  de  l'Eucharistie.  Nous 
avons  vu  que,  Bérenger  s'étant  repenti,  le 
Pape  lui  pardonna  et  le  prit  môme  sous  sa 
protection.  Nous  verrons  les  ennemis  du 
saint  Pontife  lui  faire  un  crime  de  cette  in- 
dulgence... 

«  Quand  on  eut  réglé  les  affaires  de  l'Église 
les  envoyés  de  Rodolphe  se  levèrent  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  et  portèrent  contre  Henri 
de  graves  accusations  ;  ils  exposèrent  les  dé- 
vastations horribles  des  provinces,  la  ruine 
des  églises  en  Souabe  ;  ils  dirent  qu'on  ne  res- 
pectait plus  ni  les  lieux  saints,  ni  le  sexe,  ni 
aucune  condition  ;  qu'on  méprisait  les  prê- 
tres, qu'on  retenait  captifs  les  archevêques 
et  les  évôques,  qu'on  mettait  à  leur  çlace  des 
hommes  obscurs  et  indignes,  et  qu'on  faisait 
un  honteux  trafic  de  ce  cpi'il  y  a  de  plus  saCré 
parmi  les  hoiinncs. 
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«  En  entendant  ce  récit  un  grand  nombre 
d'évôques  du  concile  étaient  d'avis  qu'il  ne 
fallait  pas  tolérer  plus  longtemps  de  pareils 
désordres,  que  la  longanimité  dégénérait  en 
négligence,  et  que  le  glaive  apostolique  devait 
enfin  être  tiré  contre  un  tyran  ;  mais  le  Pape 
ne  jugea  pas  encore  à  propos  de  prononcer 
une  dernière  sentence,  et  il  remit  toujours 
la  décision  à  une  diète  générale  des  princes 
de  l'empire.  Les  envoyés  des  deux  rois  jurè- 
rent, au  nom  de  leur  maître,  d'accorder  aux 
légats  du  Sai  nt'Siége  un  libre  passage  pour  se 
rendre  à  la  diète  et  de  se  soumettre  à  la  déci- 
sion aussitôt  qu'elle  aurait  été  ratifiée  par  le 
souverain  Pontife  :  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer. Grégoire  remit  l'examen  approfondi  de 
celte  affaire  au  prochain  concile,  fixé  à  la 
Pentecôte'.  » 

Avec  les  envoyés  des  deux  rois  partirent 
égalementpour  l'Allemagne  deuxlégatsapos- 
toli(iues  :  c'étaient  le  bienheureux  Pierre, 
évôque  d'Albane,  et  saint  Altmann,  évêque 
de  Passau.  L'évêque  d'Albane  était  ce  même 
Pierre  Ignée  qui  avait  passé  par  le  feu  à  Flo- 
rence pour  convaincre  de  simonie  l'évêque 
de  cette  ville.  Ces  deux  si  respectables  légats 
avaient  pour  commission  d'informer  Henri 
de  la  volonté  du  Pontife  et  de  convenir  avec 
iui  du  jour  de  la  diète  ;  mais  ce  prince,  comme 
toujours,  avait  seuleiiiciiL  voulu  gagner  du 
temps.  Dans  la  Saxe  la  décision  de  Grégoii  e 
rencontra  une  vive  opposition  et  excita  un 
mécontentement  général  Les  Saxons,  ou- 
bliant les  faits,  trouvaient  le  Pape  différent  de 
lui-même,  lui  qui  paraissait  tellement  im- 
muable ([u'on  croyait  que  le  ciel  s'ârrêterait 
et  que  la  terre  deviendrait  mobile  comme  les 
astres  plutôt  que  le  Siège  de  saint  Pierre  ne 
changeât  de  résolution  *. 

Les  Saxons  s'en  plaignirent  au  Pape  lui- 
même  dans  trois  ou  quatre  lettres  assez  vives, 
où  ils  supposent  plusieurs  choses  qui  n'é- 
taient pas.  Par  exemple  ils  supposent  que  la 
guerre  avec  Henri  n'avait  commencé  que 
par  suite  de  l'excommunication  et  de  la  dépo- 
sition prononcée  contre  lui  par  le  Pape  Gré- 
goire; mais  leur  guerre  avec  Henri  avait 
commencé  avant  le  pontificat  de  Grégoire, 

Paul  Bernried,  c.  11,  —*  Bruno, 
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puisqu'ils  avaient  déjà  accusé  et  fait  citer  ce 
prince  au  tribunal  du  Pape  Alexandre.  Ils 
supposent  quela  déposition  pronor»;.ée  contre 
Henri  en  1076  était  définitive  ;  mais  les  faits 
prouvent  le  contraire,  puisque,  et  avant  et 
après  l'absolution  de  Canosse,  le  Pape  ne  de- 
vait prononcer  définitivement  que  dans  la 
diète  d'Augsbourg.  Ils  supposent  qu'ils  n'ont 
fait  l'élection  de  Rodolphe  que  pour  obéir  au 
Pape  et  que  le  Pape  l'avait  approuvée;  mais 
le  Pape  les  avait  priés,  au  contraire,  de  diffé- 
rer son  élection  jusqu'à  son  arrivée  en  Alle- 
magne, et  jamais,  depuis,  il  n'y  avait  donné 
d'approbation.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors, c'était  de  tenir  la  balance  égale  en- 
tre Rodolphe  et  Henri,  et  il  le  devait,  comme 
médiateur  et  comme  juge,  d'autant  plus  que 
tous  deux  appelaient  à  son  tribunal.  Que  les 
Saxons,  dans  leurs  requêtes,  altèrent  un  peu 
les  faits,  afin  de  pousser  le  Pape  à  se  pronon- 
cer pour  leur  cause,  cela  se  conçoit,  cela  est 
excusable  dans  ceux  qui  plaident  ;  mais  il  est 
du  devoir  de  l'historien,  comme  témoin, 
comme  juré  et  comme  juge,  de  rétablir  les 
faits  dans  leur  entier. 

Le  saint  Pape  Grégoire  crut  enfin  devoir 
établir  ses  principes  dans  une  lettre  du  1"  oc- 
tobre 1079,  adressée  aux  divers  ordres  du 
royaume  teutonique,  et  repousser  les  calom- 
nies qu'on  répandait  sur  son  compte  ;  il  écri- 
vit donc  à  tous  les  fidèles  ce  qui  suit  :  «  Nous 
avons  appris  que  plusieurs  d'entre  vous  com- 
mencent à  douter  de  notre  bonne  foi  et  nous 
accusent  de  légèreté  pusillanime  dans  la 
grave  affaire  de  votre  pays,  quoique,  sauf  le 
danger  des  batailles,  elle  n'ait  occasionné  à 
personne  autant  d'angoisses  qu'à  moi.  Tous 
les  Latins  (c'est-à-dire  les  Italiens),  à  peu 
d'exceptions  près,  prennent  le  parti  de  Henri 
et  le  défendent,  en  nous  accusant  de  dureté 
et  d'injustice.  Jusqu'à  ce  jour,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  nous  avons  résisté  à  tous,  de  ma- 
nière à  ne  pencher  que  vers  le  parti  où  nous 
trouvons  la  raison  et  le  droit.  Si  nos  légats 
ont  agi  contre  nos  instructions  nous  en  gé 
missons,  quand  même  ils  y  auraientété  trom- 
pés ou  forcés.  Nous  leur  avions  ordonné  de 
choisir,  pour  une  époque  opportune,  un  lieu 
convenable  où  nous  puissions  envoyer  des 
légats  sages,  destinés  à  discuter  la  cause  des 
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deux  rois,  à  rétablir  les  évêques  sur  leurs 
sièges  et  à  prescrire  de  s'abstenir  de  commu- 
niquer avec  les  excommuniés.  Si,  trompés  ou 
forcés,  ils  ont  fait  plus,  nous  ne  les  approu- 
vons pas.  Persuadez-vous  bien  que  personne 
ne  pourra  jamais  me  faire  dévier  du  sentier 
de  la  justice,  soit  par  amour,  soit  par  crainte, 
soit  par  cupidité,  et,  si  vous  êtes  réellement 
fidèles  à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  ne  m'aban- 
donnez pas  dans  mes  tribulations,  mais  de- 
meurez fermes  dans  votre  alliance,  parce  que 
celui  q ui  persévérera  j  usqu'à  la  fn)  sera  sauvé. 
Nos  légats  n'étant  pas  encore  revenus,  nous 
ne  pouvons  pas  vous  dire  autre  chose  de  no- 
tre affaire  ;  mais  nous  vous  ferons  part  des 
résolutions  que  nous  aurons  prisesd'après  ce 
qu'ils  nous  rapporteront  *.  » 

Presque  toute  l'année  1079  se  passa  en  né- 
gociations entre  le  Pape  et  les  Saxons  ;  les 
légats  se  rendaient  tantôt  chez  un  parti, 
tantôt  chez  un  autre,  leur  promettant  alter- 
nativement la  protection  du  Saint-Siège. 
Henri  faisait  des  préparatifs  avec  une  nou- 
velle ardeur  contre  Rodolphe,  dont  il  venait 
de  donner,  avec  sa  propre  fille  unique,  le  du- 
ché de  Souabe  à  Frédéric  de  Hûheuslaufen, 
qui  devint  la  tige  d'une  autre  famille  royale. 
Les  légats  cherchaient  à  détourner  l'orage 
par  des  négociations  pacifiques,  et  quelques 
amis  de  Henri  voulaient  que  leur  maître  at- 
tendît la  décision  de  la  diète.  Mais  Henri, 
malgré  tous  ses  serments,  voulait  que  le 
glaive  seul  terminât  la  querelle.  Les  légats 
retournèrent  donc  à  Rome. 

En  d078  il  y  avait  eu  à  Melrichstadt,  en 
Franconie,  une  bataille  générale  entre  le 
parti  de  Rodolphe  et  celui  de  Henri  ;  elle  fut 
sanglante  et  longtemps  indécise  ;  mais  enfin 
les  Saxons  ou  le  pai  ti  de  Rodolphe  resta  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  Au  commence- 
ment de  4080  il  y  eut  une  bataille  non  moins 
sanglante  à  Fladenhcim  dans  laThuringe; 
Henri,  qui  avait  cru  surprendre  les  Saxons, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ;  toutefois  la 
victoire  n'était  pas  décisive  *. 

Cependant  le  Pape  saint  Grégoire  VII  tint 
à  Rome  sonseptième  concile,  au  commence- 
ment du  carême  di;  la  même  année  1080.  On 


y  renouvela  d'abord  les  anciens  canons.  «  La 
défense  des  investitures  fut  intimée  de  nou- 
veau tant  aux  clercs  qu'aux  laïques,  de  quel- 
que condition  qu'ils  pussent  être,  empereur, 
roi,  duc,  marquis,  comte,  ou  toute  autre 
puissance  ou  personne  séculière.  L'anallième 
et  l'interdit  furent  prononcés  contre  ceux 
qui  transgresseraient  la  loi,  donneraient  ou 
recevraient  l'investiture  d'une  dignité  ecclé- 
siastique quelconque,  jusqu'à  ce  qu'ils  vins- 
sent à  résipiscence.  Tliédald  de  Milan,  Gui- 
bert  de  Ra venue  et  quelques  autres  évêques 
furent  de  nouveau  excommuniés  et  déposés. 
On  confirma  le  décret  qui  avait  été  porté  dans 
le  précédent  concile  contre  les  Normands  qui 
envahissaient  ou  pillaient  les  domaines  de 
saint  Pierre.  Enfin  l'on  rappela  les  ancienties 
règles  touchant  lesélections  épiscopales,  dans 
les  termes  suivants  :  a  Quand,  à  la  mort  d'un 
pasteur,  il  s'agit  de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  Église,  le  clergé  et  le  peuple  doivent 
choisir,  à  la  demande  de  l'évêque  député  par 
le  Pape  ou  par  le  métropolitain,  un  nouveau 
pasteur,  en  mettant  de  côté  toute  ambition, 
toute  crainte  et  toute  faveur,  et  en  prenant  le 
consentement  du  Siège  apostolique  ou  du  mé- 
tropolitain. Quiconque,  cédant  à  des  motifs 
coupables,  agit  contrairement  à  ce  canon, 
rend  son  élection  nulle  et  n'aura  plus  le  pou- 
voir d'élire.  La  légitimité  de  l'élection  vient 
de  la  confirmation  du  Pape  ou  du  métropo- 
litain ;  car  si,  selon  le  Pape  Léon,  celui  qui 
doit  consacrer,  perd  la  grâce  de  la  bénédic- 
tion en  ne  consacrant  pas  selon  les  rites,  ce- 
lui quia  le  pouvoir  d'élection  doit  être  privé 
de  ce  pouvoir  s'il  en  abuse'.  » 

Ensuite  parurent  devant  le  concile  les  am- 
bassadeurs du  roi  Rodolphe  et  des  princes  du 
royaume  teutonique,  qui  élevèrent  contre 
Henri  les  plaintes  les  plus  graves  et  dirent  : 
«  Envoyés  par  notre  scigneurleroiRodolphe, 
et  par  ses  princes,  nous  nous  plaignons  à 
Dieu,  à  saint  Pierre,  à  Votre  Paternité  et  à 
tout  ce  saint  concile,  de  ce  que  Henri,  que 
vous  avez  privé  du  royaume  par  l'autorité 
apostolique,  l'a  tyranni(|uenient  envahi  mal- 
gré votre  interdit,  en  portant  partout  le  fer,  le 
feu  et  la  dévastation.  Sa  cruelleimpiétéa  dé- 


'  L.  7,  eimt.  8,  —  «  Bruno. 
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pouillé  de  leurs  sièges  les  archevêques  et  les 
évûques  pour  les  donner  à  ses  partisans  ;  il  a 
causé  la  mort  de  Werner,  de  pieuse  mémoire, 
arclievêque  de  Magdebourg,  et  l'évôque  Adal- 
bert  de  Worms  gémit  encore  dans  ses  pri- 
sons, contre  les  ordres  du  Saint-Siège.  Plu- 
sieurs milliers  d'hommes  ont  déjà  été  tués 
pur  sa  faction,  un  grand  nomhre  d'églises  in- 
cendiées et  des  reliques  profanées  et  pillées. 
Les  attentats  de  Henri  sont  innombrables 
contre  nos  princes,  parce  qu'ils  ont  refusé  de 
lui  obéir  comme  à  leur  roi,  contre  le  décret 
du  S'hége  apostolique,  et  la  diète  que  vous  avez 
indiquée  pour  la  justice  et  la  paix  n'a  pu  être 
convoquée  par  son  opposition  et  par  celle  de 
ses  adhérents.  C'est  pourquoi  nous  vous  sup- 
plions de  nous  taire  justice,  nous,  ou  plu- 
tôt à  la  sainte  Église  de  Dieu,  de  ce  prince 
persécuteur  et  sacrilège  *.  » 

Excité  par  ces  choses  et  d'autres,  le  Pape 
Grégoire  connut  que  le  jour  était  arrivé  de 
prononcer  une  sentence  définitive.  Il  se  leva, 
triste  et  gémissant,  et,  en  présence  et  avec 
l'approbation  du  concile,  il  dit  : 

*  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres, et  vous, 
saint  Paul,  docteur  des  nations,  daignez,  je 
vous  prie,  me  prêter  l'oreille  et  m'écouler 
favorablement.  Comme  vous  êtes  les  fervents 
disciples  de  la  vérité,  aidez-moi  pour  que  je 
ne  m'en  écarte  pas,  en  sorte  que  mes  frères 
aient  plus  de  confiance  en  moi,  qu'ils  sachent 
et  qu'ils  comprennent  que  c'est  par  la  foi  que 
j'ai  en  vous,  après  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  la 
Vierge  Marie,  que  je  résiste  aux  pécheurs  et 
aux  méchants  et  que  je  souliens  vos  fidèles 
serviteurs.  Vous  savez,  en  effet,  que  c'est 
malgré  moi  que  j'ai  été  promu  aux  ordres  sa- 
crés, que  c'est  malgré  moi  que  j'ai  suivi  le 
Pape  Grégoire  au  delà  des  monts,  que  c'est 
malgré  moi  que  je  suis  revenu  avec  le  Pape 
Léon  vers  l'Église  romaine  dans  laquelle  je 
vous  servis  ;  enfin»  c'est  surtout  contre  mon 
gré,  au  mépris  de  ma  douleur,  de  mes  gé- 
missements et  de  mes  larmes,  que  j'ai  été 
placé,  quoique  indigne,  sur  votre  trône.  Si 
je  fais  celte  déclaration,  ce  n'eat  pas  pour 
dire  que  je  vous  ai  choisis,  mais  que  c'est 
vous-mêmes  qui  m'avez  choisi  et  qui  m'avez 

»  Paul  Bernried,  c.  12.  Voigt,  p.  523  et  suiv. 


imposé  le  lourd  fardeau  du  gouvernement  de 
voire  Église,  et,  parce  que  vous  m'avez  fait 
monter  sur  celte  montagne  sainte,  que  vous 
m'avez  ordonné  de  crier  et  de  reprocher  au 
peuple  de  Dieu  et  aux  enfants  de  l'Église 
leurs  prévarications  et  leurs  crimes,  les  ou- 
vriers de  Satan  se  sont  élevés  contre  moi, 
voulant  répandre  mon  sang  de  leurs  propres 
mains.  Les  rois  de  la  terre,  les  princes  du 
siècle,  les  ecclésiasti(iues,  les  courtisans  et 
les  hommes  du  vulgaire  se  sont  réunis  contre 
le  Seigneur  et  contre  vous,  ses  chrisls,  et 
ont  dit  :  «  Brisons  leur  joug  et  jetons-le  loin 
de  nous;  »  et  dès  lors  ils  ont  mis  tout  en 
œuvre  pour  se  défaire  de  moi  par  la  mort  ou 
par  l'exil. 

«  A  leur  tête  Henri,  qu'on  appelle  roi,  s'est 
élevé  contre  votre  Église,  de  concert  avec 
plusieurs  évêques  ullramonlains  et  italiens, 
s'efforçant  de  la  subjuguer  en  me  précipitant 
du  trône  pontifical.  Votre  autorité  a  résisté  à 
son  orgueil  et  votre  pouvoir  l'a  abattu  :  con- 
fus et  humilié,  il  est  venu  en  Lombardie  me 
demander  l'absolution  de  son  excommuni- 
cation. En  le  voyant  ainsi  repentant,  en 
écoutant  ses  promesses  réitérées  plusieurs 
-fois  de  tenir  une  autre  conduite  et  de  se  cor- 
riger, je  lui  ai  rendu  la  communion,  sans  le 
rétablir  dans  l'autorité  royale,  dont  je  l'avais 
déclaré  déchu  dans  le  concile  romain.  Quant 
à  la  fidélité  dont  j'avais  absous,  dans  le 
même  concile,  ceux  qui  la  lui  avaient  jurée, 
je.  n'ai  point  ordonné  qu'elle  lui  fût  gardée. 
Et  j'en  ai  agi  ainsi,  soit  parce  que  je  devais 
prononcer  ensuite  entre  lui  et  les  évêques  ou 
seigneurs  au  delà  des  monts,  qui,  obéissant 
à  votre  Église,  s'étaient  déclarés  contre  lui, 
soit  parce  que  je  devais  régler  la  paix  entre 
eux  et  lui  suivant  le  serment  que  Henri  lui' 
même  avait  fait  par  deux  évêques  d'en  ob- 
server les  conditions. 

«  Mais  les  évêques  et  les  seigneurs  ultra- 
moiitains,  apprenant  qu'il  ne  tenait  pas  ce 
([u'il  avait  promis,  et  désespérant  en  quel- 
([ue  sorte  de  sa  correction,  élurent,  sans 
mon  conseil;  vous  en  êtes  témoins,  le  duc 
Rodolphe  pour  leur  roi.  Ce  prince  se  hàla  de 
m'envoyer  un  ambassadeur  pour  me  décla- 
rer qu'il  avait  été  forcé  de  prendre  le  gou- 
vernement du  royaume,  mais  qu'il  était  prêl 
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à  m'obéiren  tout;  et  en  effet  il  m'a  toujours 
tenu  depuis  le  même  langage,  promettant 
même  de  me  donner,  pour  otages  de  sa  fidé- 
lité, son  fils  et  celui  de  son  ami  le  duc  Ber- 
thold. 

«  Cependant  Henri  commença  à  me  prier 
de  l'aider  contre  Rodolphe,  et  je  lui  répondis 
que  je  le  ferais  volontiers  après  avoir  en- 
tendu les  deux  parties  et  reconnu  de  quel 
côté  se  trouve  le  bon  droit.  Henri,  croyant 
vaincre  par  ses  propres  forces,  méprisa  ma 
réponse.  Néanmoins,  quand  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  faire  ce  qu'il  espérait,  il  envoya  à 
Rome  deux  de  ses  parties,  l'évêque  Théo- 
doricde  Verdun  et  l'évêque  Bernard  d'Osna- 
briick,  qui  me  prièrent  de  sa  part  de  lui 
faire  justice  ;  ce  que  demandaient  aussi  les 
députés  de  Rodolphe.  Enfin,  d'après  l'inspi- 
ration divine,  j'ordonnai,  dans  le  concile, 
qu'on  tiendrait  une  conférence  au  delà  des 
monts,  afin  de  rétablir  la  paix  et  de  décider 
de  quel  côté  était  la  justice.  Car,  pour  moi, 
vous  m'en  êtes  témoins,  vous  mes  pères  et 
mes  maîtres,  je  n'ai  été  disposé  jusqu'à  ce 
jour  qu'à  favoriser  le  parti  le  plus  juste,  et, 
comme  j'ai  pensé  que  l'autre  parti  ne  vou- 
drait pas  que  cette  assemblée  eût  lieu,  puis- 
qu'elle devait  chercher  la  justice,  j'ai  frappé 
d'anathème  toute  personne  qui  s'y  oppose- 
rait, roi,  duc,  évêque  ou  autre. 

«  Mais  Henri  n'a  pas  craint,  avec  ses  fau- 
teurs, le  péril  de  la  désobéissance,  qui  est 
un  crime  d'idolâtrie  ;  en  s'opposaut  à  cette 
conférence  il  a  encouru  l'excommunication 
et  s'est  chargé  lui-môme  de  l'anathème.  Il 
est  cause  de  la  mort  d'une  multitude  de 
chrétiens,  du  pillage  d'un  grand  nombre 
d'églises  et  de  la  désolation  du  royaume  teu- 
tonique  tout  entier.  C'est  pourquoi,  confiant 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  Mère, 
la  Vierge  Marie,  et  usant  de  votre  autorité, 
j'excommunie  Henri,  qu'on  appelle  roi,  et 
tous  ses  fauteurs,  et,  le  privant  de  nouveau 
des  royaumes  d'Allemagne  et  d'Italie,  par 
l'autorité  de  Dieu  et  par  la  vôtre,  je  lui  ôle  la 
puissance  et  la  dignité  royales;  je  défends  à 
tout  chrétien  de  lui  obéir  comme  à  un  roi,  et 
je  délie  de  leur  serment  de  fidélité  tous  ceux 
qui  lui  en  ont  prêté  ou  qui  lui  en  prêteront. 
Que  désormais  Henri  n'ait  aucune  force  dans 


la  guerre  et  ne  gagne  de  sa  vie  aucune  vic- 
toire ! 

«  Afin  que  Rodolphe,  que  les  Allemands 
ont  élu  pour  qu'il  soit  votre  fidèle  défenseur, 
puisse  gouverner  et  défendre  le  royaume, 
j'accorde  à  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués 
l'absolution  de  leurs  péchés  et  votre  béné- 
diction salutaire  en  cette  vie  et  en  l'autre.  De 
même  que  Henri  est  justement  dépouillé  de 
sa  dignité  royale,  à  cause  de  son  orgueil,  de 
sa  désobéissance  et  de  sa  mauvaise  foi,  de 
même  la  puissance  et  l'autorité  royales  sont 
accordées  à  Rodolphe,  pour  son  humilité,  sa 
soumission  et  sa  droiture. 

«  Faites  donc  maintenant  connaître  à  tout 
le  monde,  puissants  princes  de  l'Église,  que, 
si  vous  pouvez  lier  et  délier  dans  le  ciel, 
vous  pouvez  aussi,  sur  la  terre,  retirer  ou  ac- 
corder à  chacun,  selon  son  méi  ite,  les  em- 
pires, les  royaumes,  les  principautés,  les  du- 
chés, les  marquisats,  les  comtés  et  les  biens 
de  tous  les  hommes  ;  car  vous  avez  souvent 
ôté  aux  méchants  et  aux  indignes,  et  donné 
aux  bons,  les  patriarcats,  les  primaties,  les 
archevêchés  et  les  évêchés.  Si  vous  jugez  les 
choses  spirituelles,  que  doit-on  croire  de 
votre  pouvoir  sur  les  choses  temporelles  ?  et 
si  vous  jugez  les  anges  qui  dominent  sur  les 
princes  superbes,  que  ne  pouvez-vous  pas 
sur  leurs  esclaves  ?  Qae  les  rois  et  les  princes 
dusiècle  apprennent  donc  maintenant  quelles 
sont  votre  grandeur  et  votre  puissance  ! 
qu'ils  craignent  de  mépriser  les  ordres  de 
votre  Église,  et  que  votre  justice  s'exerce  si 
promptement  sur  Henri  que  tous  sachent 
qu'il  ne  sera  pas  renversé  par  un  hasard, 
mais  par  votre  puissance  !  Dieu  veuille  le 
confondre,  pour  l'amener  à  une  pénitence 
salutaire  et  pour  sauver  son  âme  au  jour  du 
Seigneur'  !  » 

Cette  sentence  solennelle  est  datée  du  7 
mars  1080.  Un  auteur  français,  Noël  Alexan- 
dre, réduit  l'histoire  de  ce  grand  démêlé  aux 
huit  propositions  suivantes,  qu'il  appuie  sur 
des  monuments  contemporains  :  1"  Les 
crimes  du  roi  Henri  causent  un  énorme 
scandale  dans  l'Église  et  dans  l'État  et  lui 
aliènent  les  esprits  des  Saxons.  2"  Gré- 

<  Labbe,  t.  10,  p.  381  et  seqq. 
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goire  VII,  et  par  ses  lettres  et  par  ses  légats, 
lui  parle  avec  la  plus  grande  tendresse  pour 
le  rappeler  à  son  devoir  et  se  montre  très- 
disposé  à  servir  ses  intérêts.  3°  Henri  mépri- 
sant les  décrets  de  l'Église  et  s'ob^^linant 
dans  ses  crimes,  Grégoire  le  réprimande 
avec  plus  de  force.  L'autre,  ne  pouvant  souf- 
frir de  reproche,  assemble  à  Worms  un 
conciliabule  schismatique  contre  le  Pontife, 
et,  peu  après,  un  autre  conventicule  à  Pavie. 
4»  Grégoire  VII  excommunie  le  roi  de  Ger- 
manie dans  un  concile  à  Rome,  l'an  1076, 
mais  ne  le  prive  pas  tout  à  fait  de  la  dignité 
royale.  5°  Henri,  par  une  pénitence  simulée, 
obtient  l'absolution  de  Grégoire  VII.  6°  Le 
roi  Henri  ayant  violé  la  foi  qu'il  avait  donnée 
à  Dieu  ainsi  qu'au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
confirmée  avec  serment,  les  princes  de  Ger- 
manie élisent  pour  roi  Rodolphe,  duc  de 
Souabe.?"  Rodolphe  est  élu  roi  de  Germanie 
sans  le  conseil  du  souverain  Pontife  Gré- 
goire VII.  8»  Le  roi  Henri  étant  retombé  dans 
les  mêmes  crimes  et  dans  des  crimes  encore 
plus  énormes,  Grégoire  VII  l'excommuniei 
et  le  dépose.  Tels  sont,  d'après  cet  auteur 
français,  les  principaux  faits  de  la  conduite 
de  Grégoire  VII  en  celte  affaire  *, 

La  conduite  de  Grégoire,  prononçant  tou- 
jours à  la  tête  et  de  l'avis  d'un  concile,  fut  ap- 
prouvée des  uns,  blâmée  des  autres.  Les 
premiers  étaient  les  catholiques,  les  seconds 
étaient  les  simoniaques  et  les  fauteurs  du 
roi.  Catholicis  viris  bene  placuit;  simoniacis 
vero  et  fautoribus  régis  nimium  displicuit,  dit 
un  auteur  contemporain,  Marianus  Scotus*. 
A  la  tête  des  catholiques  étaient  l'impéra- 
trice Agnès,  mère  du  roi  ;  les  comtesses  Béa- 
trix  et  Mathilde,  ses  parentes  ;  le  saint  abbé 
Hugues  de  Cluny,  son  parrain.  Parmi  les 
évêques  catholiques  se  distinguaient  saint 
Annon  de  Cologne,  saint  Anselme  de  Luc- 
ques,  saint  Brunon  de  Segni,  saint  Alphane 
de  Salerne,  saint  Pierre  d'Anagni,  saint 
Allmann  de  Passau,  saint  Guebhard  de 
Salzbourg,  saint  Étienned'Halberstadt,  saint 
Bennon  de  Misnie,  Hériman  ou  Herman  de 
Metz,  Hugues  de  Die  et  puis  de  Lyon. 

Saint  Alphane  fut  d'abordmoine  du  mont 

»  Nat.  Alex.,  sect.  1 1  et  12.  Dissert.  2 .  —  »  Ad  ann. 
1074. 


Cassin,  puis  abbé  et  enfin  archevêque  de  Sa- 
lerne. Il  était  revêtu  de  cette  dignité  dès 
l'an  1057  et  assista  au  concile  de  Rome  sous 
le  Pape  Nicolas  II,  en  1059.  Hélait  philoso- 
phe, théologien,  orateur  et  poëte  possédait 
bien  le  sens  des  divines  Écritures  et  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne.  On  a  de  lui  les 
actes  du  martyre  de  sainte  Christine  et  deux 
h  y  m  nos  à  sa  lo  u  a  11  ge ,  u  n  pce  m  e  c  n  riio  II  n  e  u  r 
(le  saint  Benoit,  des  hymnes  sur  sainte  Sa- 
bine, l'éloge  en  vers  des  moines  du  mont 
Cassin,  l'histoire  de  ce  monastère.des  hym- 
nes sur  saint  Maur,  saint  Matthiue.  .saint 
Fortunat,  saint  Nicolas  ;  un  poëme  en  vers 
héroïques  sur  le  martyre  des  douze  frères 
de  Bénévent,  un  sur  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  au  mont  Cassin,  et  quantité  d'épi- 
taphes  de  personnes  recommandables  par 
leur  vertu  ;  un  discours  sur  le  chapitre  neu- 
vième de  saint  Matthieu,  un  livre  sur  les 
mystères  de  l'Incaj'nation,  un  de  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps,  et  un  des  quatre  humeur> 
dont  le  corps  humain  est  composé.  Alphane 
mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1086. 

Dès  l'année  1080  saint  Alphane  découvrit 
àSalerne  les  reliques  de  saint  Matthieu,  apô- 
li'e  et  évangéliste  ;  il  s'empressa  d'en  infor- 
mer le  Pape  saint  Grégoire  VII,  qui  l'en  féli- 
cita, et  lui  et  toute  l'Église  catholique,  par 
ime  lettre  du  18  septembre,  où  il  recom- 
mande à  l'évêque  d'honorer  dignement  ces 
précieuses  reliques,  et  d'avertir  le  duc  Ro- 
bert et  son  épouse  de  révérer  si  bien  cet  in- 
signe patron  qu'ils  méritent  sa  protection  *. 
Ce  duc  est  Robert  Guiscard,  qui  s'était  ré- 
concilié avec  le  Pape.  Cette  réconciliation 
eut  lieu,  suivant  Pagi,  en  1077  ;  suivant  les 
Bollandistes,  en  1078  ;  suivant  Baronius,  en 
1080  ;  suivant  Mansi,  en  1080,  au  mois  de 
juin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'année  précise, 
cette  réconciliation  se  fit  par  l'entremise  du 
bienheureux  Didier,  abbé  du  mont  Cassin, 
depuis  Pape  sous  le  nom  de  Victor  III  *.  Il 
nous  reste  trois  actes  sur  cette  affaire  ;  le 
premier  est  le  serment  de  fidélité  du  duc 
Robert  à  l'Église  romaine  et  au  Pape  Gré- 
goire, avec  promesse  de  la  défendre  envers 
et  contre  tous,  et  de  procurer,  quand  le  cas 

»  L.  8,  epist.  8.  —  »  Vita  B.  Victor.  III.  Acta  SS.,  16 
sept. 
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arriverait,  rélectioii  canonique  des  Papes, 
ses  successeurs.  La  date  est  du  29  juin,  jour 
de  Saint-Pierre,  mais  l'année  n'y  est  pas 
marquée.  Ensuite  l'investiture  que  le  Pape 
Grégoire  lui  donne  des  terres  qui  lui  avaient 
été  accordées  par  les  Papes  Nicolaset  Alexan- 
dre, laissant  en  surséance  ce  qui  regardait 
Salerne,  Araalfi  et  une  partie  de  la  Marche  de 
Fermo.  Le  troisième  acte  est  la  constitution 
de  douze  deniers  de  cens  que  Piobert  pronief 
au  Pape  pour  chaque  paire  de  bœufs  de  son 
domaine,  payable  à  Pâques  tous  les  ans 

Saint  Brunon  de  Segni,  né  dans  la  Ligurie, 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Perpétue,  au  diocèse  d'Asti.  De  là  il  passa  à 
Bologne  pour  y  achever  ses  éludes,  ensuite  à 
Segni,  où  il  fut  admis  parl'évèque  parmi  les 
chanoines  de  la  cathédrale.  Quelque  temps 
après  il  fit  le  voyage  de  Rome  et  assista  au 
concile  qui  s'y  tint  l'an  1079  contre  Béren- 
ger.  Grégoire  VII,  content  de  la  manière  dont 
il  avait  défendu  la  foi  de  l'Eglise  sur  l'Eu- 
charistie, le  fit  évêque  de  Segni.  Plus  tard, 
touché  du  désir  de  la  retraite,  il  abdiqua 
l'épiscopat  et  se  fit  moine  au  mont  Cassin, 
d'où  nous  le  verrons,  à  la  demande  de  son 
clergé  et  de  son  peuple,  et  par  l'ordre  du 
Pape  Pascal  II,  obligé  de  revenir  à  son  Église. 
On  a  de  saint  Brunon  de  Segni  un  grand 
nombre  de  commentaires  sur  l'Écriture 
sainte  ;  cent  quarante-cinqsermons  ou  homé- 
lies, dont  la  plupart  ont  été  imprimés  sous 
lenomd'Eusèbe  d'Émèse,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  et  lettres,  entre  autres  deux  vies  de 
saints,  l'une  de  saint  Léon  IX,  l'aulrede  saint 
Pierre,  évêque  d'Anagni,célèbre  par  sa  vertu, 
sa  doctrine  et  ses  miracles,  mis  au  rang  des 
saints  par  le  Pape  Pascal  II,  sur  la  relation 
que  Brunon  avait  faite  de  ses  saintes  actions 
et  des  guérisons  miraculeuses  opérées  à  son 
tombeau. 

Saint  Brunon  se  trouvant  un  jour  à  Rome, 
dans  la  maison  de  l'évôque  de  Porto,  avec 
Geoffroi,  évêque  de  Maguelonne,  la  conver- 
sation tomba  sur  ce  qui  est  dit,  dans  l'Exode, 
u  tabernacle  et  des  ornements  du  grand- 
prêlre  Aaron.  L'évêque  de  Segni  fit  voir  que 
ce  n'étaient  pas  des  figures  de  ce  qui  se  passe 

*  Ubbe,  t.  10,  p.  350. 
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dans  la  célébration  des  mystères  de  la  loi 
nouvelle.  La  conversation  finie,  Geoffroi  le 
pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  ilit  sur 
ce  sujet.  C'est  la  matière  du  traité  qui  a  i)onr 
titre  ides  Sacrements  de  l'Église, des  Mijsières 
et  des  Rites  ecclésiastiques.  Il  le  commence  par 
l'explication  des  cérémonies  de  la  dédicace 
des  églises  ;  puis  il  marque  en  détail  ce  que 
signifiaient  l'eau,  le  sel,  l'hysope,  les  lettres 
de  l'alphabet  écrites  sur  le  pavé  de  l'Eglise, 
la  cendre,  l'huile,  le  baume,  les  douze  cier- 
ges, l'autel,  l'église  elle-même,  l'amict,  l'é- 
pliod,  l'étole,  la  tunique,  la  dalmatique,  la 
planète  ou  chasuble,  lachape,  la  mitre  et  les 
autres  ornements  pontificaux.  Il  finit  par  les 
cérémonies  de  la  consécration  d'un  évôque. 
Les  ouvrages  de  saint  Brunon  de  Segni  ont 
été  imprimés  à  Venise  en  deux  volumes  in- 
folio; plusieurs  se  trouventégaiement  dansle 
vingtième  \o\nme  àe\a  Bibliothèque  des  Pères^. 

L'impératrice  Agnès,  qui  avait  fini  par 
prendre  le  voile  de  religieuse,  termina  sain- 
tement sa  vie  le  14  décenbre  4077  et  fut  d'a- 
bord enterrée  provisoirement  dans  la  basili- 
que de  Latran,  ensuite  transférée  dans  celle 
de  Saint-Pierre.  Quant  à  la  comtesse  Ma- 
thilde,  souveraine  de  la  Toscane  et  d'une 
partie  considérable  de  l'Italie  septentrionale, 
les  auteurs  catholiquesdu  temps  la  nomment 
une  autre  Débora.  Elle  était  digne  d'être 
comparée  à  cette  illustre  héroïne  d'Israël, 
qui  sauva  sa  religion  et  son  peuple  lorsîjiie 
les  hommes  n'en  avaient  plus  le  courage. 
Bien  des  rois  et  des  princes  affligeaient  l'É- 
glise de  Dieu  par  une  vie  inutile  ou  scanda- 
leuse, par  un  trafic  sacrilège  qu'ils  faisaient 
des  dignités  ecclésiastiques,  par  une  conni- 
vence criminelle  à  l'incontinence  des  clercs. 
Au  lieu  de  seconder  l'Église  dans  rextir|)a- 
tion  de  ces  désordres  Henri  fomentait  ces 
désordres  pour  faire  la  guerre  à  l'Église.  Les 
princosnormands  d'Italie  flottaient  dansune 
alternative  de  fidélité  et  d'hostilité  envers  le 
Siège  apostolique.  Un  seul  prince,  pendant 
un  règne  de  plus  de  cinquante  ans,  se  mon- 
tra toujoursfidèle,  toujours  dévoué  à  l'Église 
et  à  soti  chef,  toujours  prêt  à  le  seconder  dans 
ses  efforts  pour  la  restauration  de  la  disci- 

'  Ceillicr,  t.  il. 
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p'.ine  et  des  mœurs  cléricales,  toujours  l'épéc 
à  la  main  pour  la  défendre  contre  les  enne- 
mis les  plus  formidables,  ne  se  laissant  ja- 
mais ni  gagner  parles  promesses,  ni  intimi- 
der par  les  menaces,  ni  abattre  par  les  revers. 
El  ce  prince  unique  était  une  femme,  la  com- 
tesse Mathilde. 

Au  milieu  de  ses  combats  pour  l'Église  et 
son  chef  on  la  vit  orner  ses  propres  États  par 
des  édifices  magnifiques,  des  temples,  des 
cbàteaux,  des  ponts  d'une  ai  cliilecture  har- 
die et  singulière.  Dès  l'an  1077  elle  fit  à  l'É- 
glise romaine  une  donation  de  tous  ses  États, 
qui  comprenaient  la  Toscane  et  une  grande 
partie  de  la  Lombardie,  s'en  réservant  seu- 
lement l'usufiuit  sa  vie  durant.  A  ce  cou- 
rage, à  cette  générosité  liéroïque  Mathilde 
joignait  la  plus  tendre  piélé.  On  le  voit  par  la 
lettre  suivante,  que  lui  écrivit  saint  Grégoire 
dès  l'an  1074  : 

«  Quel  soin  et  quelle  sollicitude  continuelle 
j'ai  pour  vous  et  pour  votre  salut,  celui-là 
seul  le  comprend  qui  sonde  les  secrets  des 
cœurs  et  qui  me  connaît  mieux  que  moi- 
même  ;  mais  si  vous  y  réfléchissez,  comme 
je  pense,  vous  sentez  que  je  dois  avoir  de 
vous  d'autant  plus  de  soin  que  je  vous  ai  em- 
pêchée, par  charité,  d'abandonner  un  plus 
grand  nombre,  pour  vaquer  uniquement  à 
votre  salut  ;  car,  comme  j'ai  dit  souvent  et  ne 
cesserai  de  dire,  la  charité  ne  cherche  point 
ses  propres  intérêts.  Entre  les  armes  que, 
Dieu  aidant,  je  vous  ai  fournies  contre  les 
princesdece  monde,  je  vous  ai  rappelé  que  les 
principales  sont  de  recevoir  fréquemment  le 
corps  du  Seigneur,  et  d'avoir  une  confiance 
assurée  et  complète  en  sa  sainte  Mère. 

«  Voici  ce  que  dit  saint  Ambroise,  au  livre 
quatrième  des  Sacrements  :  a  Si  nous  annon- 
çons la  mort  du  Seigneur,  nous  annonçons  la 
rémission  des  péchés.  Si,  chaque  fois  que  le 
sang  du  Seigneur  est  répandu,  il  l'est  pour  la 
rémission  des  péchés,  je  dois  le  recevoir  tou- 
jours, ;^fin  que  toujours  mes  péchés  me  soient 
remis.  Péchant  toujours,  je  dois  toujours 
prendre  le  remède.  »  Au  livre  cinquième 
des  Sacrements  le  même  saint  dit  encore  : 
«  Si  c'est  un  pain  quotidien,  pourquoi  le  pre- 
nez-vous après  l'année,  comme  les  Grecs  ont 
coutume  de  faire  en  Cl  ient  ?  Recevez-le 


chaque  jour,  afin  que  chaque  jour  il  vous 
profite  ;  vivez  de  manière  à  mériter  de  le  re- 
cevoir chaque  jour.  » 

«  Saint  Grégoire  dit  pareillement,  au  qua- 
trième livre  de  ses  Dialogues  :  a  Nous  devons, 
du  moins  en  le  voyant  déjà  passé,  mépriser 
de  toute  notre  âme  le  siècle  présent,  offrir 
chaque  jour  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  lar- 
mes, lui  immoler  chaque  jour  la  victime  de 
sa  chair  et  de  son  sang  ;  car,  ce  qui  sauve 
notre  âme  de  la  perdition  éternelle,  c'est 
cette  victime  incomparable  qui  renouvelle 
pour  nous,  par  le  mystère,  la  mort  du  Fils 
unique.  Quoique,  ressuscité  des  morts,  il 
ne  meure  plus,  et  que  la  mort  n'ait  plus  de 
pouvoir  sur  lui,  toutefois,  vivant  immortel- 
lement  et  incorruptiblement  en  lui-môme,  il 
est  immolé  de  nouveau  pour  nous  dans  le 
mystère  de  l'oblalion  sacrée  ;  car  son  corps  y 
est  reçu,  sa  chair  y  est  partagée  pour  le  salut 
du  peuple,  son  sang  y  est  versé,  non  plus 
dans  la  main  des  infidèles,  mais  dans  la  bou- 
che des  fidèles.  Pensons  de  là  ce  qu'est  pour 
nous  ce  sacrifice,  qui  imite  sans  cesse,  pour 
notre  absolution,  la  Passion  du  Fils  unique. 
Quel  fidèle  peut  douter  qu'au  moment  de 
l'immolation,  à  la  voix  du  prêtre,  les  cieux 
ne  s'ouvrent  ;  que  les  chœurs  des  anges  n'as- 
sistent à  ce  mystère  de  Jésus-Christ  ;  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  ne  s'unisse  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut,  les  choses  terrestres  aux  céles- 
tes, et  qu'il  ne  se  forme  une  certaine  unité 
des  choses  visibles  et  des  invisibles  ?  Saint 
Chrysoslome  dit  dans  le  même  sens  aux  néo- 
phytes :  «  Voyez  jusqu'à  quel  point  le  Christ 
s'est  uni  son  épouse  ;  voyez  de  quelle  viande 
il  vous  nourrit.  Il  est  lui-même  notre  viande 
substantielleetnotrenourriture.  Comme  une 
mère,  par  une  affection  naturelle,  s'empresse 
de  nourrir  de  son  lait  l'enfant  qu'elle  vient  de 
mettre  au  monde,  ainsi  le  Christ  nourrit  sans 
cesse  de  son  sang  ceux  que  lui-même  régé- 
nère. »  Le  même  Chrysostome  écrit  au  moine 
Théodore  :  «  La  nature  mortelle  est  quelque 
chose  de  bienfragile;  elle  tombe  vite,  mais  ne 
se  relève  pas  avec  lenteur  ;  c'est  facilement 
qu'elle  tombe,  mais  elle  se  redresse  aussi 
promptement.  »  Nous  devons  donc,  ô  ma  fille, 
recourir  à  cet  admirable  sacrement  et  désirer 
cet  admirable  remède. 
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«J'ai  voaln,  trfts-chère  fille  de  saint  Pierre, 
vous  écrire  ces  choses  afin  d'augmenter  vo- 
tre foi  et  votre  confiance  à  recevoir  le  corps 
du  Seigneur  ;  car  tel  est  le  trésor,  tels  sont 
les  présents,  non  pas  de  l'or  ni  des  pierres 
précieuses,  que,  pour  l'amour  de  votre  Père, 
savoir  le  Souverain  des  cieux,  votre  âme  at- 
tend de  moi,  quoique  vous  puissiez,  suivant 
vos  mérites,  en  recevoir  de  meilleurs  d'au- 
tres Pontifes.  Quant  à  la  Mère  du  Seigneur,  à 
laquelle  principalement  je  vous  ai  recom- 
mandée, je  vous  recommande  et  ne  cesserai 
de  vous  recommander,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  le  bonheur  de  la  voir  comme  nous 
désirons,  que  vous  dirai-je  ?  elle  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  cessent  de  louer,  encore  qu'ils 
ne  puissent  la  louer  dignement.  Tenez  ce- 
pendant ceci  hors  de  doute  :  autant  elle  est 
et  plus  élevée,  et  meilleure,  et  plus  sainte 
qu'aucune  mère,  autant  elle  est  plus  clé- 
mente et  plus  douce  envers  les  pécheurs  et 
les  pécheresses  convertis.  Mettez  ainsi  dans 
la  volonté  un  terme  au  péché,  et,  prosternée 
devant  elle  avec  un  cœur  contrit  et  humilié, 
répandez  vos  larmes.  Vous  la  trouverez,  je 
le  promets  sans  aucun  doute,  plus  prompte 
qu'une  mère  charnelle  et  plus  tendre  à  vous 
aimer  » 

'Celte  lettre  du  Pape  saint  Grégoire  VII  est 
bien  remarquable  :  elle  nous  montre  une 
merveille  que  le  monde  ne  comprend  guère. 
Ce  puissant  génie,  qui,  d'un  regard,  em- 
brassait tous  les  royaumes,  tous  les  biens  et 
les  maux  ëe  l'humanité  ;  qui  attaquait  en 
même  temps  et  partout  les  vices  et  les  dé- 
sordres les  plus  puissants,  qui  ne  s'étonnait 
d'aucun  obstacle,  qui  paraissait  aux  hommes 
de  son  temps  si  ferme  et  si  inébranlable  ;  ce 
puissant  génie  avait  une  piété  de  bonne 
femme,  une  ardente  dévotion  à  la  sainte 
Eucharistie,  une  confiance  filiale  envers  la 
sainte  Vierge,  une  tendre  compassion  pour 
la  faiblesse  humaine.  On  voit  qu'il  vivait  de 
cette  sagesse  d'en  haut  qui  atteint  d'une 
extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout 
avec  douceur. 

Voici  d'autres  hommes  et  un  autre  monde. 
Lorsque  Henri  reçut  la  nouvelle  de  son 


excommunication  il  en  eut  d'abord  de  la 
tristesse  et  de  l'inquiétude  et  ne  savait  trop  * 
que  faire  ;  la  faction  des  courtisans,  les  évê- 
quessimoniaques,  les  prêtres  concubinaires, 
qui  se  voyaient  condamnés  en  sa  personne, 
lui  rendirent  bientôt  le  courage  et  changèrent 
sa  tristesse  en  des  transports  de  fureur.  A 
les  entendre  le  coupable  était,  non  pas  le  roi 
ni  eux,  mais  le  Pape  seul  ;  ils  l'appelaient 
un  magicien,  un  imposteur,  un  hérétique, 
un  homicide,  un  débauché,  enfin  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abominable.  Ils  disaient  à 
Henri,  pour  enflammer  toujours  davantage 
sa  colère  :  «  Un  roi,  fils  d'un  empereur,  qui 
ne  porte  pas  sans  raison  le  glaive,  qui  est  le 
protecteur,  le  patrice  et  le  défenseur  de 
Rome,  ne  doit  pas  souffrir  que  l'Église  de 
Dieu  soit  ainsi  déchirée  ;  que  le  plus  pervers 
des  hommes,  dont  les  coupables  excès  méri- 
tent de  sévères  châtiments  et  l'exclusion  de 
l'Église,  profane  ainsi  la  majesté  suprême 
du  nom  de  roi.  L'anathème  doit  retomber 
sur  celui  qui  l'a  lancé.  »  C'est  ainsi  que  les 
nouveaux  Caïphes  frémissaient  et  complo- 
taient contre  le  Seigneur  et  son  Christ 

Pour  l'exécution  de  ce  complot  schismati- 
que  et  impie  Henri,  excommunié  et  déposé, 
convoqua  une  assemblée  d'évêques  courti- 
sans à  Mayence.  Il  ne  s'y  en  trouva  que  dix- 
neuf  ;  ils  furent  honteux  de  leur  petit  nom- 
bre. Quant  au  fond  de  l'affaire,  voici  ce  qu'en 
dit  un  personnage  non  suspect,  le  biographe 
et  l'apologiste  de  Henri  lui-même.  «  Sur  leur 
accusation  (des  Saxons  et  autres  catholiques), 
le  Pape,  comme  ils  disaient  partout,  le  mit 
au  ban  de  l'Église.  Mais  ce  ban  ne  fut  pas 
tenu  d'un  grand  poids,  en  ce  qu'il  paraissait 
dicté,  non  par  la  raison,  mais  par  le  caprice, 
non  par  l'amour,  mais  par  la  haine.  Le  roi, 
voyant  donc  que  le  Pape  tendait  à  le  priver 
du  royaume,  quoiqu'il  fût  content  de  son 
obéissance  pour  le  reste,  sinon  qu'il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  à  la  royauté,  se  vit  forcé 
de  passer  de  l'obéissance  à  la  rébellion,  de 
l'humilité  à  l'orgueil,  et  entreprit  de  faire 
au  Pape  ce  que  le  Pape  prétendait  lui  faire. 
Abandonnez,  ô  glorieux  roi,  abandonnez,  je 
vous  en  prie,  l'entre  w  ise  de  vouloir  préci- 
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piter  de  son  trône  le  chef  de  l'Église  et  vous 
rendre  coupable  en  rendant  l'injure.  Souffrir 
l'injure  est  une  félicité,  la  rendre  est  un 
crime.  Le  roi  cherchait  donc  des  causes  et 
des  prétextes  pour  le  déposer.  On  trouva 
qu'il  s'était  assis  sur  le  Siège  de  Rome  après 
avoir  juré  qu'il  ne  s'y  assiérait  point,  et  cela 
parce  qu'étant  encore  archidiacre  il  y  avait 
aspiré  du  vivant  de  son  prédécesseur.  Que 
cela  soit  vrai  ou  faux  je  n'ai  pu  le  tirer  au 
clair  ;  les  uns  l'assurent,  les  autres  disent 
que  c'est  un  conte.  Les  uns  et  les  autres  en 
donnaient  Rome  pour  preuve.  Suivant  les 
uns  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  n'aurait 
jamais  souffert  un  pareil  forfait  ;  suivant  les 
autresRome,  esclave  de  la  cupidité,  permet- 
tait facilement  tout  crime  pour  de  l'argent. 
Pourmoi  il  me  faullaisser  la  choseindécise, 
ne  pouvant  ni  défendre  ni  affirmer  des  cho- 
ses incertaines  *.  » 

Voilà  comment  parle  l'apologiste  et  se- 
crétaire intime  de  Henri,  qui  ne  néglige  au- 
cun moyen  de  justifier  son  maître.  Cet  aveu 
candide  d'un  homme  si  peu  suspect  suffît 
pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  autres 
calomnies  contre  le  saint  Pape  Grégoire  VII. 

Les  dix-neuf  évêques  allemands  réunis  à 
Mayence  pour  déposer  le  Pape  sur  l'ordre  du 
roi  excommunié  et  déposé  se  trouvant  hon- 
teux de  leur  petit  nombre,  Henri  convoqua 
une  autre  assemblée  à  Brixen,  sur  les  con- 
tins de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  afin  que  les 
évêques  excommuniés,  interdits,  déposés,  de 
l'une  et  de  l'autre  contrée,  pussent  s'y  trou- 
ver en  plus  grand  nombre.  Il  s'y  en  trouva 
trente  en  tout.  Ces  trente  évêques,  simonia- 
ques,  excommuniés,  entreprirent  d'excom- 
munier et  de  déposer  leur  supérieur,  le  chef 
de  l'Église  universelle,  qu'eux-mêmes  re- 
connaissaient depuis  huit  ans  avec  toute  la 
chrétienté.  Ils  portèrent  contre  lui  le  décret 
suivant  :  «  Il  faut  retrancher  de  la  commu- 
nion des  fidèles  le  prêtre  qui  a  été  assez  té- 
méraire pour  enlever  à  l'auguste  majesté 
royale  toute  participation  au  goavernement 
de  l'Église  et  le  frapper  d'anallième  ;  car  il 
est  manifeste  qu'il  n'a  pas  été  élu  de  Dieu, 
mais  qu'il  s'est  impudemment  élevé  lui- 

>  Apud  Baron.,  aim.  1080,  n.  18. 


même  par  la  fraude  et  la  corruption.  Il  a 
ruiné  l'ordre  ecclésiastique,  il  a  troublé  la 
hiérarchie  civile,  il  a  attenté  aux  jours  d'un 
roi  pieux  et  pacifi(iue,  soutenu  un  roi  parjure 
et  fomenté  partout  la  discorde,  /a  jalousie  et 
l'adultère.  C'est  pourquoi,  réunis  par  l'ordre 
de  Dieu  et  appuyés  par  les  lettres  et  les  dé- 
putés de  dix-neuf  évêques  réunis  à  Mayence 
en  la  dernière  Pentecôte,  nous  avons  résolu 
de  déposer,  de  chasser,  et,  s'il  refuse  d'obéir 
à  notre  injonction,  de  damner  éternellement 
Hildebrand,  cet  homme  pervers,  qui  prêche 
le  pillage  des  églises  et  l'assassinat,  qui  sou- 
tient le  parjure  et  le  meurtre,  qui  met  en 
question  la  foi  catholique  et  apostolique  tou- 
chant le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  cet  antique  disciple  de  l'héré- 
tique Bérenger,  ce  divin,  cet  adorateur  des 
songes,  cenécromancien manifeste,  ce  moine 
possédé  de  l'esprit  infernal,  ce  vil  apostat  de 
la  foi  de  nos  pères.  »  C'est  ainsi  que  la  sen- 
tence est  rapportée  par  un  partisan  de  Hetu'i, 
Conrad  de  Lichtenau,  abbé  d'Uisperg. 

Quant  aux  preuves  de  ces  imputations 
énormes  on  en  trouve  de  curieuses  dans  le 
libelle  du  schismatique  Bennon,  prétendu 
cardinal  de  l'antipape  Guibert.  Il  ne  dit  rien 
contre  les  mœurs  du  saint  Pape.  Quelques 
clercs  concubinaires  cherchaient  à  les  ca- 
lomnier ;  «  mais,  fait  observer  le  judicieux 
Lambert  d'Aschaffenbourg,  nul  homme 
sensé  ne  croyait  à  leurs  fables,  tant  la  vertu 
de  Grégoire  éclatait  par  toute  l'Église.  » 

Ce  qu'il  lui  reproche  le  plus,  c'est  la  ma- 
gie. <c  Quand  il  voulait,  dit-il  dans  un  endroit, 
il  secouait  ses  mancb.es  et  en  faisait  sortir 
comme  des  étincelles  de  feu.  »  «  Un  joui', 
venant  d'Albane  à  Rome,  dit-il  ailleurs,  il 
oublia  d'apporter  un  livre  de  nécromancie, 
sans  lequel  il  ne  marchait  guère.  S'en  étant 
souvenu  par  le  chemin,  à  l'entrée  de  la  porte 
de  Latran,il  appela  proraptement  deux  de 
ses  domestiques,  fidèles  ministres  de  ses 
crimes,  leur  commanda  de  lui  apporter  in- 
cessamment ce  livre,  et  leur  défendit,  sous 
de  terribles  menaces,  de  l'ouvrir  en  chemin 
ni  d'avoir  aucune  curiosité  pour  les  secrets 
qu'il  contenait.  La  défense  ne  fit  qu'iri  iter 
leur  curiosité;  ils  ouvrirent  le  livre  en  reve- 
nant et  en  lurent  quelques  pages;  mais  bien 
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mal  leur  en  prit,  car  aussitôt  parurent  des 
démons  dont  la  multitude  et  les  figures  hor- 
ribles effrayèrent  tellement  les  deux  jeunes 
hommes  qu'ils  en  étaient  hors  d'eux-mêmes, 
Lesdémonsles  pressaient  en  disant:  «  Pour- 
quoi nous  avez- vous  appelés  ?  Pourquoi  nous 
avez-vons  donné  la  peine  de  venir  ?  Dites 
promptement  ce  que  vous  voulez  que  nous 
fassions  ;  autrement  nous  nous  jetterons  sur 
vous  si  vous  nous  retenez  davantage.  »  Heu- 
reusement l'un  des  deux  leur  dit  :  «  Abattez 
promptement  ces  murailles,  »  en  leur  m.on- 
trant  les  hautes  murailles  de  Rome,  et  les 
démons  les  abattirent  en  un  clin  d'œil.  Les 
jeunes  hommes  firent  le  signe  de  la  croix,  si 
tremblants  et  si  hors  d'haleine  qu'à  peine 
purent-ils  arriver  à  Rome  »  Voilà  com- 
mentles  schismaliques  prouvaient,  contrele 
Pape  saint  Grégoire,  la  principale  de  leurs 
accusations,  celle  de  nécromancie  ! 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  les  schis- 
maliques d'avoir  renié  le  vicaire  du  Christ 
comme  les  Juifs  renièrent  autrefois  le  Christ 
lui-même  ;  il  fallait  encore,  pour  achever  la 
ressemblance,  lui  préférer  un  autre  Rarab- 
bas.  Ils  élurent  donc  pour  antipape  l'arche- 
vêque excommunié  et  déposé  de  Ravenne, 
Guibert,  le  même  qui  avait  abusé  de  la  con- 
fiance du  Pape  saint  Grégoire  pour  conspirer 
contre  sa  dignité  et  sa  vie  même,  par  les 
mains  homicides  de  Cencius  et  de  ses  com- 
plices. C'était  mettre  le  traître  Judas  à  la 
place  du  Sauveur.  D'après  des  indications 
découvertes  par  le  docte  Mansi,  archevêque 
de  Lucques,  cette  élection  schismatique  et 
impie  de  l'antipape  Guibert  paraît  avoir  été 
faite  ou  du  moins  commencée  à  Brixen, 
l'an  1080,  et  ensuite  consommée  et  exécutée 
l'année  suivante  dans  un  conciliabule  de 
Pavie;  l'ex-roi  Henri  était  présent  *. 

Le  saint  Pape  Grégoire,  ayant  appris  cet 
attentat  contre  l'unité  de  l'Église,  écrivit  la 
lettre  suivante  aux  évêques  de  la  Calabre  et 
de  la  Pouille  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  mes 
frères,  que  plusieurs  disciples  de  Satan,  qui 
sont  réputés  faussement  pour  évêques  en 
plusieurs  pays,  excités  par  un  diabolique  or- 
gueil, se  sont  efforcés  de  confondre  la  sainte 

*  Fa  scie.  rer.  ex/jeflent.,  fol,  39.  —  *  Apiul  Baron., 
ami.  lObU,  n.  10,  iiou>  de  Mansi,  p.  hW. 


Église  romaine.  Mais,  par  les  secours  du 

Tout- Puissant  et  par  l'autorité  de  saint  Pierre, 
leur  criminelle  présomption  tournera  à  leur 
honte  et  à  leur  confusion,  à  la  gloire  et  à 
l'exaltation  du  Siège  apostolique  ;  car  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Henri,  qui  est  l'auteur  et  le  soutien 
du  concile  pestiféré,  tous  ont  éprouvé,  et 
dans  le  corps  et  dans  l'âme,  quelle  force  le 
nom  de  saint  Pierre  possède  pour  punir 
l'iniquité.  Vous  savez  comment,  du  temps 
de  notre  seigneur  le  Pape  Alexandre,  ce 
même  Henri  médita  d'opprimer  l'Église  de 
Saint-Pierre  par  l'intrus  Cadalous,  et  dans 
quel  honteux  abîme  de  confusion  il  fut  pré- 
cipité, aux  yeux  du  monde  entier,  avec  ce 
môme  antipape,  tandis  que  la  bonne  cause 
sortit  de  cette  lutte  glorieuse  et  triomphante. 
Vous  n'ignorez  pas  non  plus  les  exécrables 
complots  que,  depuis  trois  ans,  les  évêques 
de  la  Lombardie,  soulevés  par  Henri,  tra- 
mèrent contre  nous,  et  comment  nous  en 
sommes  sorti  sain  et  sauf,  grâce  à  la  protec- 
tion de  saint  Pierre,  non  sans  gloire  pour 
nous  et  pour  nos  fidèles  défenseurs. 

«  Mais,  comme  si  leur  première  confusion 
ne  leur  eût  point  suffi,  une  plaie  incurable 
leur  prouve  quele  glaive  delà  vengeance  apo- 
stolique frappe  les  coupables  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Toute- 
fois leurs  fronts  endurcis  à  la  honte  n'ont  pas 
su  rougir  ;  au  lieu  de  rentrer  en  eux-mêmes 
ils  ontprovoqué,  par  leurimpudence,  toutes 
les  rigueurs  d'une  impartiale  justice  ;  ils  ont 
marché  sur  les  traces  de  l'ange  rebelle  qui  a 
dit  :  «  Je  veux  établir  mon  trône  à  côté  de 
l'aquilon,  et  je  serai  semblable  auTrès-Haut.» 
Ils  se  sont  efforcés  de  renouveler  leur  an- 
cienne conspiration  contre  le  Seigneur  et 
contre  la  sainte  Église  catholique,  et  d'établir 
sur  eux,  pour  Aiilechristet  pourhérésiarque, 
un  homme  sacrilège,  parjure  à  l'Église  et 
noté  pour  ses  crimes  abominables  dans  toute 
l'étendue  del'empire  romain,  savoir  Guibert, 
le  destructeur  de  l'Église  de  Ravenne.  Cette 
assemblée  de  Satan  a  été  composée  de  gens 
dont  la  vie  est  détestable  et  l'ordination  hé- 
rétique et  nulle.  Ce  qui  les  a  poussés  à  cet 
acte  insensé,  c'est  le  désespoir  d'obtenir  de 
iious,  par  prières  ou  par  promesses,  le  par- 
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don  de  leurs  crimes,  sans  se  soumettre  à  un 
jugement  ecclésiastique,  à  notre  censure, 
auxquels  nous  sommes  obligé,  par  devoir,  do 
les  assujettir.  Comme  ils  ne  sont  fondés  sur 
aucune  raison  et  chargés  de  crimes,  nous  les 
méprisons  d'autant  plus  qu'ils  croient  s'ôtre 
élevés  plus  haut.  Nous  nous  confions  en  la 
miséricorde  de  Dieu  et  en  la  protection  de 
saint  Pierre,  qui  a  su  précipiter  du  faîte  de 
sa  grandeur  Simon  le  Magicien,  leur  père 
commun,  et  nous  espérons  leur  ruine  pro- 
cliaiue  et  la  paix  rendue  à  l'Église,  après  que 
ses  ennemis  auront  été  vaincus  et  confon- 
dus, n  Cette  lettre  est  du  21  juillet  *. 

A  cette  noble  confiance  au  plus  fort  du  dan- 
ger, à  cette  foi  vive  dans  la  réussite  et  dans 
l'accomplissement  de  son  œuvre  et  de  ses 
vœux  pour  l'indépendance  et  la  réformation 
de  l'Église,  on  reconnaît  un  vrai  disciple  de 
Celui  qui,  à  la  veille  de  sa  Passion  et  de  sa 
mort,  disait  aux  siens  :  *  Ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde.  »  Dans  une  seconde  lettre 
le  saint  Pape  exhorte  les  mômes  évêques  à 
venger,  autant  qu'il  dépendra  d'eux,  l'injus- 
tice que  l'empereur  grec  Michel  venait  d'é- 
prouver, et  à  soutenir,  dans  cette  vue,  de 
toutes  leurs  forces,  le  duc  Robert,  qui  travail- 
lait à  replacer  son  parent  sur  le  trône  de 
Constantinople,  dont  il  avait  été  chassé. 

En  deçà  des  Alpes  un  des  évêques  qui  se 
montra  le  plus  ferme  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Église  fut  Hériman  ou  Hennan, 
évêqne  deMetz.  Comme  les  schismatiques  al- 
léguaient divers  prétextes  pour  justifier  leur 
schisme,  Herman  pria  jusqu'à  deux  foissaint 
Guebhard  de  Salzbourg  de  lui  indiquer  ce 
qu'il  fallait  en  penser  et  ce  qu'il  y  avait  à  leur 
répondre.  SaintGuebhardlui  écrivitunelon- 
gue  lettre  où  il  propose  les  prétextes  des 
schismatiques  et  ensuite  les  réfute.  Une  pre- 
mière cause  de  la  division,  c'est  que  les  ca- 
tholiques ne  communiquaient  point  avec  les 
excommuniés,  surtout  avec  ceux  qui  avaient 
été  excommuniés  par  le  chef  de  l'Église  ;  les 
schisnKitiques,aucontraire,communiquaient 
avec  eux  et  disaient  qu'il  fallait  le  faire;  en 
quoi  le  saint  évêque  de  Salzbourg  fait  voir 
qu'ils  allaient  contre  les  Pères  et  les  conoi- 

'  L.  8,  epist.  5. 


les.  Un  autre  prétexte  des  schismatiques 
était  (|ue  l'homme  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
être  absous  du  serment  de  fidélité.  Saint 
Guebhard  fait  voir,  par  des  autorités  et  par 
des  exemples,  que  tout  serment  n'oblige  pas 
toujours,  mais  que  l'obligation  peut  être  dis- 
soute par  la  force  ou  par  la  différence  des 
événements,  surtout  quand  il  y  a  sentence  de 
l'autorité  qui  peut  lier  et  délier  au  ciel  et  sur 
la  terre.  On  voit  que  le  saint  évê(]ue  enten- 
dait bien  l'état  de  la  question,  et  que  Fleury, 
qui  ose  dire  le  contraire,  ne  l'entendait  pas 
lui-même  *. 

Mais  un  monument  bien  autrement  grave 
sur  cette  matière,  c'est  la  seconde  lettre  que 
le  Pape  saint  Grégoire  VII  écrivit  au  môme 
Herman  de  Metz,  qui  l'avait  également  con- 
sulté. Le  saint  Pape  y  établit  la  subordina- 
tion de  la  puissance  temporelle  à  la  puissance 
spirituelle,  d'après  cesparolesdeJésus-Clirist 
à  saint  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  jé  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle;  et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  «  Les  rois, 
demande-t-il,  sont-ils  donc  exceptés  ici  ?  Eu 
vertu  du  privilège  accordé  au  prince  des  apô- 
tres les  saints  Pères  ont  appelé  l'Église  ro- 
mainela  mère  universelle;  ils  ontreçu  ses  ju- 
gements avec  la  môme  soumission  que  ses 
enseignements  dans  la  foi,  proclamant  d'une 
voix  et  d'un  consentement  unanimes  que  tou- 
tes les  choses  majeures  et  le»  principales  af- 
faires doivent  lui  être  rapportées,  que  per- 
sonne ne  doit  ni  ne  peut  appeler  d'elle,  ni  re- 
venir sur  ses  jugements.  »  Qu'en  particulier 
l'Église  ait  le  pouvoir,  soit  d'excommunier, 
soit  de  déposer  les  princes,  il  le  prouve  pai- 
la  clause  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont 
nous  avons  démontré  l'authenticité  et  les 
raisons.  Il  le  prouve  encore,  quant  à  la  pre- 
mière partie,  parle  faitdu  Papeinnocent,  qui 
excommunial'empereur  Arcade,  et  celui  de 
saint  Ambroise,qui  excommunia  l'empereur 
Tliéodose  ;et,quantà  la  seconde,par  la  déposi- 
tion deChildériCjOpéréeparl'autoritédu  Pape 

•  Ada  SS.,  t.  e,  juin,  p.  157. 
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Zacliarie.  Il  établit  en  outre  la  subordination 
entre  les  pouvoirs  par  les  paroles  si  connues 
de  saint  Gélase,  et  fortifie  le  tout  par  des  con- 
sidérations sur  la  nature  des  deux  puissan- 
ces, sur  la  première  cause  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, sur  le  petit  nombre  de  rois  saints  et  le 
grand  nombre  de  saints  Pontifes  *. 

Bossuet,  dans  sà  Défense  du  Gallicanisme  po- 
litique, proteste  que,  plein  de  respect  pour  la 
mémoire  de  Grégoire  VII,  il  n'imitera  pas 
les  schismatiques  dans  leurs  invectives,  mais 
qu'il  rapportera  avec  une  grande  simplicité 
ce  qui  se  trouve  dans  les  écrits  de  ce  Pape  ^ 
0  c'est  principalement  cette  lettre  du  Pape 
saint  Grégoire  VII  à  Herman  de  Metz  que  cite 
et  discute  Bossuet  ;  nous  allons  examiner  avec 
quelle  candeur.  Il  est  curieux  de  voir  un  évê- 
que,  et  un  évêque  tel  que  Bossuet,  attaquer 
la  doctrine  et  la  conduite  d'un  Pape,  et  d'un 
Pape  tel  que  Grégoire  VII,  pour  soutenir  les 
opinions  politiques  d'un  roi,  et  d'un  roi  tel 
que  Louis  XIV. 

Saint  Grégoire  allègue,  d'une  épître  apo- 
cryphe, mais  toujours  très-ancienne,  attri- 
buée à  saint  Clément,  cette  petite  phrase  : 
«  Celui  qui  est  ami  de  ceux  à  qui  Clément  re- 
fuse de  parler  est  du  nombre  de  ces  hommes 
qui  veulent  détruire  l'Église  de  Dieu.  »  Bos. 
suetia  relève  et  s'écrie  :  a  Toute  la  tradition 
de  Grégoire  consiste  dans  ce  seul  passage; 
voilà,  dis-je,  toute  la  tradition  sur  laquelle 
Grégoire  VII  s'arroge  le  droit  de  déposer  les 
souverains  !  » 

Mais,  pour  prouver  que  tout  estsubordonné 
à  la  puissance  de  Pierre,  Grégoire  cite  avant 
tout  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Pour  celles- 
là  Bossuet  a  cru  plus  simple  de  les  passer  sous 
.  silence;  seulement  il  insinue  quelque  part 
qu'elles  regardent  les  péchés.  Sans  doute; 
car  qui  dit  tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  n'ex- 
cepte rien.  Il  fallait  montrer  qu'elles  ne  re- 
gardent que  le  péché,  et  c'est  ce  que  Bossuet 
a  oublié  de  faire. 

Mais  saint  Grégoire  ajoute  que,  conformé- 
ment au  divin  privilège  de  saint  Pierre,  la 
tradition,  d'une  voix  unanime,  réserve  au 
Saint-Siège,  quant  à  la  décision  finale,  toutes 
les  affaires  majeures,  et  reconnaît  ses  juge- 

I  L.  8,  epi$t.  21.  —  •  Défente,  1,  1,  sect.  1,  c.  8. 


ments  sans  appel,  comme  on  le  voit  par  les 
lettres  du  Pape  saint  Gélase.  Bossuet  a  cru 
plus  simple  de  n'en  rien  dire  et  de  s'efforcer 
ailleurs  de  prouver  que  saint  Gélase,  et  avec 
lui  les  anciens  Pères,  avaient  toi  t,  et  qu'il 
était  très-permis  d'appeler  du  Sainl-Sicge. 

Mais,  pour  montrer  la  subordination  de  la 
puissance  temporelle  au  pouvoir  spirituel, 
saint  Grégoire  s'appuie  sur  le  célèbre  pas- 
sage du  même  Gélase,  particulièrement  sili- 
ces paroles  :  En  quoi  la  charge  des  Pontifes  est 
d'autant  plus  pesante  qu'au  four  du  jufjement 
ih  doivent  au  Seigneur  rendre  compte  des  rois 
mêmes.  Bossuet  a  cru  plus  simple  de  les  passer 
ici  sous  silence,  et,  ailleurs,  de  les  supprimer 
sans  rien  dire  pour  lui  en  substituer  d'autres 
de  sa  façon  qui  disent  tout  le  contraire. 

Les  schismatiques  contestaient  à  l'Église, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  soit  le  pouvoir 
d'excommunier,  soit  le  pouvoir  de  déposer 
les  princes.  Saint  Grégoire  VII,  pour  montrer 
qu'il  avait  l'un  et  l'autre,  cite  la  clause  que, 
sur  la  demande  d'un  roi  et  d'une  reine,  saint 
Grégoire  le  Grand  ajouta  au  privilège  de  leurs 
fondations.  Bossuet,  en  promettant  d'exami- 
ner la  question  ailleurs,  objecte  qu'autre 
chose  est  de  menacer,  autre  chose  est  de  pro- 
noncer uuesentencejuridique.Maispuisqu'un 
roi  et  une  reine  ont  envoyé  des  ambassadeurs 
au  Pape  pour  lui  demander  ces  menaces,  ils 
croyaient  donc  qu'il  avait  droit  de  les  faire,  et, 
par  conséquent,  de  les  exécuter  ;  car  des  me- 
naces que  personne  n'aurait  crues  exécuta- 
bles n'eussent  pas  même  été  des  menaces. 

Grégoire  rapporte  l'excommunication  de 
TIléodose  et  d'Arcade.  Bossuet  dit  que  c'est 
I  aisonner  mal,  attendu  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fut  déposé.  Mais,  puisque  l'on  contestait  à 
l'Église  le  pouvoir  d'excommunier  les  prin- 
ces, il  était  naturel  d'en  citer  des  exouiples. 
Le  mauvais  raisonnement  n'est  pas  du  côté 
de  saint  Grégoire. 

Quant  à  la  déposition  en  particulier,  le 
Pape  allègue  l'exemple  deChildéric.Surquoi 
Bossuet  dit  :  «  Il  est  certain  que  la  glose  sur 
les  paroles  mêmes  de  Grégoire  VII  contredit 
foi  melleinent  son  senliuient;  car  voici  com- 
ment elle  explique  le  mot  il  déposa.  Zacliarie 
est  dit  l'avoir  déposé  parce  qu'il  coyisentit  à  sa 
déposition.»  Soit.  Toujours  est-il  que  ce  con 
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senteraent  fut  tel  que  toutes  les  histoires  lui 
attribuent  la  déposition  de  Childéricetla  lé- 
gitimité de  Pépin.  Il  n'y  a  de  formel  que 
l'embarrasdeBossuet.qui  ailleurs  avoue  im- 
plicitement ce  qu'il  voudrait  nier  ici. 

C'est  après  avoir  discuté  delà  sorte  la  lettre 
de  saint  Grégoire  que,  s'arrêtant  à  unepliraso 
tirée  d'un  monument  apocryphe,  mais  en 
tout  cas  très-ancien,  Bossuet  s'écrie  :  «  Toute 
la  tradition  de  Grégoire  consiste  dans  ce  seul 
passage;  voilà  le  seul  témoignage  de  l'anti- 
quilé  ;  voilà,  dis-je,  toute  la  tradition  sur  la- 
quelle Grégoire  VII  s'arroge  le  droit  de  dé- 
poser les  souverains  !  »  Et  tout  cela  Bossuet 
l'appelle  de  la  simplicité  et  de  la  candeur  ! 

Nous  avons  vu  que  tous  les  catholiques  de 
son  temps  approuvaient  la  conduite  de  saint 
Grégoire  VII.  Bossuet  et  Fleury  n'ont  trouvé 
qu'un  auteur  catholique  qui  s'éloignât  de 
l'accord  unanime  des  autres  ;  mais  c'est  un 
petit-fils  de  Henri,  Otton  de  Frisingue,  qui 
écrivit  près  d'un  siècle  après  l'événement,  et 
dont  la  famille,  celle  de  Hohenstaufen,  pos- 
sédait les  domaines  enlevés  par  Henri  aux 
héritiers  de  Rodolphe.  Cette  seule  considéra- 
tion doit  faire  suspecter  son  témoignage  et 
récuser  son  jugement  en  celle  affaire,  d'au- 
tant plus  qu'il  avance  des  choses  évidemment 
inexactes.  Il  dit  dans  un  endroit  :  «  Gré- 
goire VII,  voyant  cet  empereur  comme  aban- 
donné des  siens,  le  frappe  du  glaive  de  l'ana- 
thème;  l'empire  fut  d'autant  plus  indigné 
de  celte  nouveauté  que  jamais  auparavant 
il  n'avait  vu  de  pareille  sentence  publiée  con- 
tre un  empereur  romain  »  Otton  suppose, 
dans  ces  paroles,  que  Henri  était  empereur 
quand  il  fut  excommunié  par  Grégoire,  ce 
qui  est  faux  ;  car,  excommunié  et  déposé  une 
première  fois  en  1076,  une  seconde  fois 
en  1080,  il  ne  reçut  le  titre  d'empereur  de 
l'antipapeGuibert qu'en  1083.  Ensuiteil  nous 
représente  Henri  comme  abandonné  des  siens 
quand  il  fut  anathémalisé  par  le  Pape,  et  tout 
ensemble  l'empire  indigné  de  cette  nou- 
veauté. La  vérité  est,  d'après  les  preuves 
historiques  que  nous  avons  vues,  que  Gré- 
goire ne  prononça  la  sentence  que  sur  les 
plaintes  et  les  sollicitations  réitérées  des 
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princes  catholiques  d'Allemagne,  et  qu'il  n'y 
eut  d'indignés  que  les  simoniaques  et  les 
schismaliques.  Après  tout,  si  intéressé  qu'il 
y  fût  pour  l'honneur  de  sa  famille,  OLton  ne 
se  prononce  ni  pour  ni  contre  ;  il  se  borne  à 
dire  qu'il  ne  prend  pas  sur  lui  de  dire  si  la 
chose  a  été  faite  licitement  ou  non.  «  J'ai 
beau  lire  et  relire,  ajoule-t-il,  l'histoire  des 
rois  et  des  empereurs  romains,  je  ne  trouve 
nulle  part  qu'aucun  d'eux  ait  été,  par  le  Pon- 
tife de  Rome,  soit  excommunié,  soit  privé  du 
royaume  ;  à  moins  peut-être  qu'on  ne  veuille 
regarder  comme  un  anathème  lorsque  Phi- 
lippe fut,  pour  un  temps  très-court,  placé  par 
le  Pontife  romain  entre  les  pénitents,  ou  que 
Théodose  fut  exclu  de  l'enceinte  du  temple 
par  saint  Ambroise,  en  punition  d'un  massa- 
cre » 

Otton,  comme  on  voit,  distingue  expressé- 
ment l'excommunication  et  la  déposition  ;  il 
pense  que  le  fait  de  Théodose  ne  fut  pas  une 
excommunication  proprement  dite  ;  c'est 
pourquoi  il  assure  qu'il  ne  trouve  aucun  em- 
pereur romain  soit  excommunié,  soit  dé- 
posé ;  mais  il  est  certain,  d'après  Bossuet  lui- 
même,  que  les  empereurs  Anastase  et  Léon 
risaurien  avaient  été  véritablement  excom- 
muniés par  les  Pontifes  de  Rome.  D'une 
autre  part  Otton  lui-  même  nous  apprend  que 
Grégoire  II,  ayant  plusieurs  fois  averti  par 
ses  lettres  l'empereur  Léon,  et  le  trouvant 
incorrigible,  détacha  l'Italie  de  son  empire  *. 
Lors  donc  que  le  même  auteur  proteste  qu'il 
I  ne  voit  aucun  empereur  romain  qui  eût  été 
jusqu'alors  soit  excommunié,  soit  déposé, 
par  des  Papes,  cela  ne  prouve  de  sa  pari  que 
l'ignorance  ou  l'oubli,  et  comme  cette  igno- 
rance ne  prouve  rien  contre  le  pouvoir  d'ex- 
communier, elle  ne  prouve  pas  plus  contre 
le  pouvoir  de  dissoudre  ou  de  déclarer  dis- 
sous le  serment  de  fidélité.  Cependant  ces  pa- 
roles insignifiantes  d'un  témoin  et  d'un  juge 
légalement  suspect,  les  défenseurs  du  gallica- 
nisme politique  les  citent  à  tout  propos 
comme  une  décision  irréformable  ;  mais  ils 
se  gardent  bien  de  nous  apprendre  ce  que  le 
mêmeOttondit  ailleurs,  savoir,  que  Pépin  fut 
élu  roi  par  l'autorité  du  Pape  Zacharie;  qvie 


»  De  Gett.  Frid.  /,  I.  1,  c.  I 
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le  même  Pépin  et  les  seigneurs  de  France 
lurent  déliés  par  le  Pape  Étienne  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  à  Childéric,  et  que  les  Pon- 
tifes romains  tirent  de  là  l'aulorité  de  changer 
les  règnes  *. 

Ce  n'est  pas  tout  :  s'il  faut  en  croire  Bos- 
suet,  Grégoire  VII  aurait  avancé  dans  cette 
même  lettre  à  Hériman  de  Metz  ni  plus  ni 
moins  qu'une  hérésie.  Il  accuse  le  saint  Pape 
d'avoir,  contre  l'autorité  de  l'Écriture,  de  la 
tradition  et  de  tout  le  genre  humain,  avancé 
une  chose  que  jamais  Pontife  ni  chrétien  n'a- 
vait dite  ou  pensée,  d'avoir  renouvelé  l'er- 
reur des  hérétiques  que  combattait  saint 
Iréiiée,  savoir,  que  la  puissance  royale  vient 
de  l'orgueil  et  du  diable. 

Avant  de  montrer  ce  qu'a  dit  le  saint  Pon- 
tife et  en  quel  sens,  nous  citerons  d'autres 
Pontifes  égaleraentsaints,  qui  non-seulement 
ont  pensé,  mais  écrit  des  choses  équivalent 
tes.  a  Ni  les  rois  ni  les  seigneurs  (</omm),  dit 
saint  Augustin,  n'ont  été  nommés  de  régner 
et  de  dominer  ;  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  les  rois  ont  été  nommés  de  régir,  en  sorte 
que  royaume  dérive  de  rois,  et  rois  de  régir. 
Quant  au  faste  royal,  il  a  été  regardé  non 
comme  l'attribut  de  qui  régit,  mais  comme 
l'orgueil  de  qui  domine  *.  »  Et  ailleurs  : 
«  Dieu,  ayant  fait  l'homme  raisonnable  à  son 
image,  ne  voulut  qu'il  dominât  que  sur  les 
créatures  sans  raison,  non  pas  l'homme  sur 
l'homme,  mais  l'homme  sur  la  hôte.  C'est 
pourquoi  les  premiers  justes  furent  établis 
pasteurs  de  troupeaux  plutôt  que  rois  des 
hommes,  Dieu  nous  voulant  faire  connaître 
par  là  tout  ensemble  et  ce  que  demandait 
l'ordre  des  créatures,  et  ce  qu'exigeait  le 
mérite  des  péchés  » 

Ainsi,  d'après  saint  Augustin,  la  puissance 
royale  ou  la  souveraineté,  prise,  non  pour 
l'autorité  patriarcale  qui  dirige  comme  un 
père  ses  enfants,  mais  pour  la  domination  de 
la  foi'ce  qui  contraint  les  hommes  comme  des 
troupeaux  de  bètes,  ne  vient  point  originai- 
rement de  Dieu,  mais  de  l'orgueil,  mais  du 
péché  et  de  celui  qui  en  est  l'auteur.  C'est 
cette  ambition  de  dominer,  dit  le  même  Père, 
après  avoir  cité  un  passage  analogue  de  Sal- 

1  Ott.  Fris.,  Chvon.  1.  G,  c.  ii3.  —  »  De  Ciuit.,  c.  12, 
0.  2.— »;6kï.,l.  10,  C.  15,  n.  1. 


luste,  qui  tourmente  par  de  grands  maux  et 

foule  aux  pieds  le  genre  humain^. 

a  La  nature,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
a  engendré  égaux  tous  les  hommes  ;  mais, 
l'ordredes  mérites  variant,  une  secrète  pro- 
vidence place  les  uns  après  les  autres;  toute- 
fois cette  diversité,  qui  provient  du  vice, 
Dieu  l'a  coordonnée  avec  beaucoup  de  justice. 
Nous  savons  que  nos  anciens  pères  étaient 
non  pas  tant  des  rois  d'hommes  que  des  pas- 
teurs de  troupeaux,  et  quand  le  Seigneur  dit 
à  Noé  et  à  ses  fils  :  a  Croissez  et  multipliez- 
vous,  et  remphssez  la  terre,  »  il  ajoute  :  «  Et 
que  la  terreur  de  vos  personnes  soit  sur  tous 
les  animaux  de  la  terre  ;  car  l'homme  a  été 
préposé  par  la  nature  aux  animaux  irraison- 
nables, non  point  aux  autres  hommes.  »  C'est 
pourquoi  il  lui  est  dit  qu'il  doit  se  faire  crain- 
dre des  animaux,  non  de  f  homme;  car  c'est 
s'enorgueillir  contre  la  nature  que  de  vouloir 
être  craint  de  ses  égaux*.  » 

Voilà  donc  deux  saints  Pontifes,  an\i]uels 
on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
qui  s'accordent  dans  les  points  suivants,  sa- 
voir :  que  Dieu  a  créé  les  hommes  égaux  par 
leur  nature;  que  l'homme  a  reçu  le  domaine 
sur  les  animaux,  non  pas  sur  les  hommes; 
que  cette  inégalité,  qui  fait  que  les  uns  sont 
sujets,  les  autres  supérieurs,  que  les  uns 
obéissent  et  les  autres  commandent,  n'a  d'au- 
tre cause  que  le  pécbé  ;  que  cet  ordre  a  été 
établi  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ;  que  les 
premiers  justes  étaient  plutôt  pasteurs  de 
troupeaux  que  rois  d'hommes  ;  que  les  rois 
sont  ainsi  appelés  non  pas  de  régnerni  de  rfo- 
miner,  mais  de  re^îV  ;  qu'enfin  le  faste  et  la 
domination  des  gouvernants  ont  été  intro- 
duits par  l'orgueil  humain  et  la  passion  de 
s'élever  sur  autrui.  Cela  supposé,  il  faut  dis- 
tinguer entre  l'office  de  roi  et  le  faste.  Le  pre- 
mier aéléenseigné  aux  hommes  par  la  droite 
raison,  institué  d'après  le  dictamen  de  la  na- 
ture et  approuvé  de  Dieu  pour  l'ordre  et  la 
conservation  du  genre  humain  ;  l'autre,  à 
l'instigation  du  diable,  a  été  introduit  par 
l'orgueil  de  l'homme. 

Or  voilà  précisément  ce  que  dit  saint  Gré- 
goire VII,  et  il  ne  dit  que  cela.  D'un  côté  il 

>  Ibid.,  I.  3,  c.  14,  n.  1.  —  »  L.  21,  in  Job.,  c.  Ift 
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rappelle  aux  rois  de  Germanie,  de  Danemark, 
d'Angleterre,  que  la  puissance  royale  vient 
de  Dieu.  A  Guillaume  le  Conquérant  il  écrit 
entre  autres  choses  :  «  Nous  sommes  per- 
suadé que  votre  prudence  n'ignore  pas  que 
le  Dieu  tout-puissant  a  départi  à  ce  monde, 
pour  le  gouverner,  la  dignité  apostolique  et 
la  dignité  royale  comme  les  plus  excoUenlcs 
de  toutes  les  autres  ;  car,  de  môme  que,  pour 
représenter  en  divers  temps  la  beauté  de  ce 
monde  aux  yeux  de  la  chair,  il  a  disposé  le 
soleil  et  la  lune  comme  des  luminaires  plus 
éclatants  que  tous  les  autres,  de  même,  pour 
que  la  créature  qu'il  a  formée  à  son  image 
dans  ce  monde  ne  fût  pas  entraînée  en  des 
erreurs  et  des  périls  mortels,  il  a  voulu, 
moyennantla  dignité  apostolique  etla  royale, 
qu'elle  fût  régie  par  des  offices  divers*.  » 

D'un  autre  côté  il  rappelle,  avec  d'autres 
saints  docteurs,  de  quelle  manière,  à  com- 
mencer par  Nerarod,  la  domination  des  con- 
quérants et  des  souverains  absolus  remplaça 
le  régime  paternel  et  primitif  des  patriar- 
ches, lorsqu'il  dit  dans  sa  lettre  à  Hériman  : 
«  Quoi  donc,  une  dignité  inventée  par  des 
liommesdusiècle,  qui  ignoraient  même  Dieu, 
ne  sera  point  subordonnée  à  la  dignité  q  ue  la 
providencedu  Tout-Puissant  a  étal)lie  pour  sa 
gloire  et  a  donnée  au  monde  dans  sa  miséri- 
corde ?  Voyez  son  Fils  :  autant  il  est  cru  Dieu 
et  homme,  autant  il  est  cru  souverain  Pi  ètre, 
chef  de  tous  les  prêtres,  assis  à  la  droite  du 
Père,  intercédant  continuellement  pour  nous. 
Il  a  dédaigné  la  royauté  séculière  dont  les  en- 
fants du  siècle  s'enorgueillissent,  et  il  a  em- 
brassé volontairement  le  sacerdoce  de  la 
croix.  Qui  ne  sait  que  les  rois  et  les  ducs  ont 
commencé  en  ceux  qui,  ignorant  Dieu,  se 
sont,  par  orgueil,  moyennant  les  rapines,  la 
perfidie,  les  homicides,  enfin  presque  tous 
les  crimes,  à  l'instigation  du  diable,  le  prince 
de  ce  monde,  arrogé  de  dominer  sur  leurs 
égaux,  savoir  leshomraes,  avec  une  cupidité 
aveugle  et  une  présomption  intolérable  /  » 
Voilà  ce  que  dit  de  plus  fort  saint  Grégoire;  ce 
n'est  que  la  répétition  de  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui  et  ce  que  d'autres  ont  dit 
après.  Au  quatorzième  siècle  le  célèbre  cardi- 

*  L.  7,  episl.  26. 
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nal  Bertrand,  évôqued'Autun,  traitant  expres- 
sément cette  matière,  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Si 
nous  faisons  bien  attention  à  la  sainte  Éci  i- 
ture,  nous  trouverons  clairement  que  le  pou- 
voir de  la  juridiction  temporelleou  séculière, 
(|uantaux  quatre  empires,  les  Assyriens  et 
les  Chaldéens,  les  Mèdes  et  les  Perses,  les 
Grecs,  les  Romains,  n'a  pas  été,  dans  l'ori- 
gine, introduit  légitimement,  mais  par  vio- 
lence'. »  En  effet,  avant  Ncmrod,  que  Bossuet 
lui-même  reconnaît  pour  le  premier  ravageur 
de  pioviuces,  on  ne  voit  point  apparaître  le 
nom  de  roi.  Les  premiers  auxquels  il  soit 
donné  sont  les  petits  conquérants  qui  emme- 
nèrent en  captivité  le  peuple  de  la  Penlapole, 
avec  le  neveu  d'Abraham,  et  auxquels  ce  pa- 
triarche, après  une  éclatante  victoire,  arra- 
cha tous  les  captifs.  Ainsi  donc  Grégoire  VU 
n'a  dit  que  ce  que  d'autres  Pontifes,  avant  et 
après  lui,  ont  conclu  de  l'Écriture  même. 

Une  autre  nouveauté  que  Bossuet  impute 
à  saint  Grégoire,  c'est  d'assurer  que  tous  les 
Pontifes  romains  sont  saints  et  de  dire  :  «  Je 
sais,  par  expérience,  que  le  Pape  est  saint.  » 
Voici  ce  que  dit  le  Pontife,  après  avoir  exposé 
combien  il  est  facile  aux  souverains  de  se 
perdre  :  «  Il  faut  donc  craindre  pour  eux  et 
leur  rappeler  souvent  à  la  mémoire  que,  de- 
puis l'origine  du  monde,  dans  les  divers 
royaum(!s  de  la  terre,  parmi  cette  multitude 
innombrable  de  rois,  on  en  trouve  très-peu 
de  saints,  tandis  que,  dans  la  succession  des 
Pontifes  sur  un  seul  siège,  celui  de  Rome, 
depuis  le  temps  de  l'apôtre  saint  Pierre,  on 
en  compte  près  de  cent  parmi  les  très-saints. 
Il  faut  avertir  tous  les  chrétiens  qui  souhai- 
tent régner  avec  Jésus-Christ  de  ne  point 
aspirer  à  la  royauté  par  ambition  de  la  puis- 
sance séculière,  mais  d'avoir  plutôt  devant 
les  yeux  cette  parole  de  saint  Grégoire,  en 
son  Pastoral:  «  Au  reste,  quelle  règle  est  à 
suivre,  sinon  que  ceux  qui  ont  les  vertus  re- 
quises ne  viennent  au  gouvernement  que 
quand  ils  y  sont  forcés,  et  que  ceux  qui  n'ont 
pas  les  vei  tus  nécessaires  n'y  viennent  point, 
lors  même  qu'on  les  y  forcerait?»  Car,  si  ceux 
qui  craignent  Dieu,  lors 'même  qu'on  leur 
faitviolence,neviennentqu'avec  une  grande 
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frayeur  au  Siège  apostolique,  où  ceux  qui 
sont  légitimement  ordonnés  deviennentmeil- 
leurs  par  les  mérites  de  saint  Pierre,  avec 
quelle  crainte  et  quel  tremblement  ne  faut-il 
pas  approcher  du  trône  de  la  royauté,  où 
même  les  bons  et  les  humbles,  comme  on  le 
voit  par  Saûl  et  David,  deviennent  pires?  Ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  du  Siège  apos- 
tolique, outre  que  nous  le  savons  par  expé- 
rience, est  contenu  ainsi  dans  les  décrets  du 
bienheureux  Pape  Symmaque  :  «  Le  bien- 
heureux Pierre  a  transmis  à  ses  successeurs, 
avec  l'héritage  de  l'innocence,  une  dot  per- 
pétuelle de  mérites.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Qui  doute  qu'il  ne  soit  saint  celui  qu'élève 
le  faîte  d'une  si  haute  dignité  ?  »  Car,  s'il 
manque  de  mérites  acquis,  ils  sont  suppléés 
par  ceux  que  lui  communique  son  prédé- 
cesseur » 

Voilà  ce  que  dit  Grégoire  VII  ;  voilà  ce  qu'il 
cite  de  saint  Symmaque,  ou  plutôt  de  VApo- 
iogéliquede  saint Ennodius,  évêquede  Pavie, 
approuvé  au  concile  de  Rome,  en  S03,  par 
le  saint  Pape  et  deux  cent  dix-huit  évôques. 
Ainsi  qu'on  le  voit  saint  Grégoire  ne  parle 
pas  de  tous  les  Pontifes  romains,  comme  Bos- 
suel  le  lui  impute  dans  le  titre  de  son  cha- 
pitre 11,  mais  de  ceux-là  seulement  qui 
étaient  légitimement  ordonnés,  qui  ne  mon- 
taient au  Siège  apostolique  que  par  force, 
mais  seulement  de  la  série  générale  des 
Pontifes  romains  comparés  à  la  multitude 
des  rois;  voilà  ce  qu'il  sait  par  expérience.  Il 
ne  dit  pas  qu'ils  deviennent  tout  à  fait  saints, 
comme  le  lui  fait  dire  Bossuet,  omnino  sanctos, 
mais  seulement  qu'ils  deviennent  meilleurs. 
Que  le  Pape  soit  saint,  cela  n'est  dit  que  dans 
le  décret  approuvé  par  le  Pape  Symmaque 
elle  concile  de  Rome.  Bossuet  s'écrie  qu'au 
lieu  d'exagérer  ces  paroles  il  fallait  les  adou- 
cir par  une  bénigne  interprétation.  Mais 
cette  exagération  que  Bossuet  met  sur  le 
compte  de  saint  Grégoire,  Bossuet  seul  l'a 
commise,  et  cela  par  un  faux  en  écriture  au- 
thenliiiue.  En  effet  le  décret  dit  simplement 
que  le  Pape  est  saint  ;  c'est  Bossuet  qui  ajoute 
le  mot  omnino,  tout  à  fait.  Mais  le  tempéra- 
ment que  Bossuet  reproche  à  saint  Grégoire 

(  L.  8,  eijitl.  3t. 


de  n'avoir  pas  apporté  à  ces  paroles,  saint 
Grégoire  l'y  apporte  ;  car,  au  lieu  de  dire, 
avec  le  décret,  que  les  Papes  légitimement 
ordonnés  deviennent  saints,  il  dit  seulement 
qu'ils  deviennent  meilleurs. 

Une  nouveauté  non  moins  étrange,  dont 
Bossuet  accuse  le  même  Pape,  c'est  d'avoir 
prétendu  commander  à  la  victoire.  Bossuet 
se  fût  abstenu  d'une  imputation  pareille  s'il 
s'était  rappelé  ce  qu'il  dit  lui-même  sur  les 
effets  visibles  de  l'excommunication.  «  Le 
Saint-Esprit,  dit-il,  dans  les  temps  aposto- 
liques, descendait  d'une  manière  visible  par 
l'imposition  des  mains  des  apôtres  ;  de  même 
aussi  le  démon  exerçait  visiblement  sa  puis- 
sance sur  un  homme  qui  lui  était  livré  par 
un  jugement  ecclésiastique.  Ces  effets  visi- 
bles n'ont  été  que  pour  un  temps,  mais  les 
effets  intérieurs  sont  permanentset  éternels; 
et  comme  le  Saint-Esprit  est  véritablement 
donné  par  l'imposition  des  mains,  de  même 
un  pécheur  est  véritablement  livré  à  Satan 
par  l'excommunication'.  »  Eh  bien  I  comme 
saint  Paul,  en  excommuniant  l'incestueux 
de  Corinthe,  le  livra  à  Satan  pour  la  perte  de 
sa  chair,  afin  que  son  âme  fût  sauvée,  de 
môme,  dans  les  siècles  subséquents,  en 
excommuniant  lesauteursdecertainscrimes, 
l'Église  leslivraitau  pouvoir  du  mômeSatan, 
afin  qu'étant  affligés  jusque  dans  les  choses 
temporellesils  rentrassent  plus  tôten  eux-mê- 
mes. Quelquefois  il  plaisait  à  Dieu  que  ceux 
qui  avaient  été  excommuniés  de  la  sorte  fus- 
sent tourmentés  par  le  démon  d'une  manière 
visible,  quelquefois  d'une  manière  seulement 
invisible.  Les  imprécations  par  lesquelles  on 
les  dévouait  à  ces  châtiments  étaient  mêlées 
à  la  formule  de  l'excommunication  même. 
On  en  voit  plusieurs  exemples  dans  Burcard, 
qui  vécut  tout  un  siècle  avant  Grégoire  *. 
Ainsi,  quand  ce  Pape  dit,  dans  la  deuxième 
excommunication  de  Henri  :  «  Que  Henri 
non  plus  que  ses  fauteurs  n'aient  aucune 
force  dans  les  combats  et  ne  gagnent  de  leur 
vie  aucune  victoire   alin  qu'il  soit  con- 
fondu à  pénitence  et  que  soa  esprit  soit 
sauvé  au  jour  du  Seigneur,  »  c'était  une 
nouveauté  qui,  pour  le  foml,  remontait  jus- 

<  Défense,  1.  I,  scct.  2,  c.  33.  — 'ApiKl  Qiiic.  el  IvoQ., 
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qu'aux  temps  apostoliques,  jusqu'àsaint  Paul. 

Bossuet  dit  encore  que  Grégoire,  étonné 
lui-même  de  la  hardiesse  de  son  entreprise, 
troubléparsanouveauté,  et  également  incer- 
tain des  événementsàvenir  et  des  démarches 
que  les  circonstances  des  temps  l'obligeraient 
à  faire  dans  la  suite,  n'avait  sur  cette  matière 
aucun  principe  tixe  et  suivi  ;  que,  hardi,  té- 
méraire quand  il  s'est  agi  de  prononcer  la 
sentence,  il  a  hésité,  il  a  chancelé  quand  il 
s'est  agi  de  l'exécution  ;  que,  entraîné  à  cet 
attentat  inouï  par  l'impétuosité  de  son  ca- 
ractère plutôt  que  par  une  raison  fixe  et  ré- 
fléchie, il  a  douté  lui-même  de  la  validité  de 
son  décret  Eh  bien  !  ce  grand  fracas  de 
paroles  n'est  que  l'effetd'un  brouillard,  d'un 
nuage.  Bossuet  conclut  que  le  Pape  s'est 
contredit,  qu'il  a  varié  dans  ses  principes, 
parce  qu'après  avoir  excommunié  et  déposé 
Henri  en  1076  il  l'absout  en  1077,  sans  le 
remettre  en  possession  du  royaume,  et  lui 
donne  néanmoins  le  titre  de  roi.  Mais  la 
raison  en  est  bien  simple,  comme  on  le  voit 
dans  Fleury  et  comme  Bossuet  a  pu  le  voir 
dans  Noël  Alexandre.  En  1076  Grégoire 
excommunia  et  déposa  Henri  jusqu'à  sa- 
tisfaction convenable.  L'année  suivante,  en 
lui  donnant  l'absolution,  il  lui  réserva  ex- 
pressémentses  droits  au  royaume,  mais  ce- 
pendant ne  l'en  remit  pas  en  possession, 
cette  affaire  devant  se  traiter  dans  une  diète 
des  princes.  Lors  donc  que  de  1077  à  1080, 
en  attendant  une  décision  finale,  Grégoire 
donne  à  Henri  le  titre  de  roi,  s'efforce  de 
tenir  la  balance  égale  entre  lui  et  Rodolphe, 
que  les  princes  élurent  dans  cet  intervalle, 
bien  loin  de  se  contredire  il  ne  fait  qu'ob- 
server religieusement  les  conditions  conve- 
nues et  jurées  à  Canosse. 

Quand  Bossuet  nous  dit,  avec  un  auteur 
anonyme,  que  le  saint  Pape,  oubliant  sa  vi- 
gueur, démentit  ses  premières  démarches, 
qu'après  avoir  employé  toute  la  sévérité  de 
la  puissance  apostolique  en  excommuniant 
Henri  et  ses  fauteurs,  en  déposant  ce  prince 
avec  éclat  de  la  dignité  royale,  en  dispensant 
SCS  sujets  du  serment  de  lidélité  et  en  con- 
fii  mant  l'élection  d'un  autre  roi,  il  écrivit  à 

i  Défense,  1.  1,  sect.  l,  e.  11. 
VU. 


ses  légats  de  prendre  conseil,  d'écouler  les 
raisons  des  deux  rois,  de  confirmer  la  cou- 
ronne à  celui  dont  le  droit  serait  le  mieux 
prouvé,  et  de  déposer  son  contendant,  Bos- 
suet confond  les  temps  et  les  choses.  Gré- 
goire n'approuva  l'élection  de  Rodolphe 
qu'en  1080,  oùildéposadéfinitivement  Henri. 
Depuis  lors  il  ne  traita  plus  ce  dernier  de  roi. 
Rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  constance. 
Dans  une  lettre  de  1081,  où  il  appelle  Henri 
dit  roi  {Henricus  dictus  rex),  il  écrivit  à  Di- 
dier, abbé  du  monlCassin  :  «Vous  le  savez, 
mon  cher  frère,  si  l'amour  de  la  justice  et  de 
l'honneur  de  la  sainte  Église  ne  nous  domi- 
nait, si  nous  voulions  conniver  à  la  mé- 
chante volonté  et  à  la  perversité  du  roi,  ainsi 
que  des  siens,  nous  en  recevrions  des  avan- 
tages beaucoup  plus  considérables  qu'aucun 
de  nos  prédécesseurs  n'eût  pu  en  recevoir 
d'aucun  prince.  Mais  vous  savez  aussi  que 
nous  comptons  pour  rien  leurs  menaces  et 
leur  fureur,  et  que  nous  sommes  prêt  à  souf- 
frir plutôt  la  mort  que  de  consentir  à  leurs 
impiétés  et  d'abandonner  la  justice*.  »  Et 
saint  Grégoire  VII  demeuratel  jusqu'à  la  fin. 

Lorsque,  dans  cette  grande  lutte,  avec  une 
conviction  si  profonde,  ce  grand  et  saint  Pape 
oppose  toujours  à  Henri  Dieu  et  la  justice, 
il  indiquait  le  vrai  point  de  la  question.  H 
s'agissait  dès  lors  de  savoir  si  la  loi,  si  lapo- 
htique  devait  être  athée  ou  bien  fondée  sur 
la  morale  et  la  religion.  Le  Pape  croyait  fer- 
mement, avec  toutes  les  nations  chrétiennes, 
que  Dieu  seul  est  proprement  souverain  ; 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  hom  me,  le  Christ  ou 
Messie,  a  été  investi  par  son  Père  de  cette 
puissance  souveraine  ;  que,  parmi  les  hom- 
mes, il  n'y  a  de  puissance  ou  de  droit  de  com- 
mander si  ce  n'est  de  Dieu  et  par  son  Verbe  ; 
que  la  puissance  est  de  Dieu,  mais  non  pas 
toujours  l'homme  qui  l'exerce  et  l'usage  qu'il 
en  fait  ;  que  la  souveraineté,  et  le  souverain, 
et  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  et  les 
hommes  sur  lesquels  il  l'exerce,  sont  égale- 
ment subordonnés  à  la  loi  de  Dieu  ;  enfin  que 
l'interprète  infaiiUble  de  la  loi  divine  est  l'É- 
glise cathoHque  ;  que,  par  conséquent,  c'est 
à  l'Église  et  à  son  chef  de  décider  les  cas  de 
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conscience  qui  8*élèvent  entre  les  rois  et  les 
peuples.  Henri  et  ses  courtisans  voulaient 
bien  de  tout  cela  pour  les  autres,  mais  non 
pas  pour  eux-mêmes.  Comme  l'Église  et  son 
chef  condamnaient  leur  dissolution  et  leur 
tyrannie,  ils  cherchèrent  à  réduire  en  escla- 
vage et  l'Église  et  son  chef.  La  justice  sera- 
t-elle  encore  quelque  chose  ou  Lien  n'y  aura- 
l-il  d'autre  droit  que  la  force  brutale  ?  Tel 
était  le  sujet  de  ce  grand  combat  que  l'Église 
catholique,  au  nom  de  Dieuelderhumanité, 
a  soutenu  pendant  des  siècles  contre  les 
monarques  allemands,  qui,  à  peu  près  tous, 
ne  reconnaissaient  d'autre  droit  que  la  force. 

Que  tels  soient  le  sens  et  le  but  véritables 
de  cette  lutte  à  peu  près  continuelle  entre 
l'Église  de  Dieu  et  les  puissances  temporel- 
les, Bossuet  lui-même  en  fournit  une  preuve 
remarquable.  Pournepasadmettrela  subor- 
dination des  puissances  temporelles  à  la 
puissance  spirituelle  de  l'Église  de  Dieu  il 
pose  le  principe  suivant  :  «  Quant  à  l'ordre 
politique  et  aux  droits  de  la  société  humaine, 
un  gouvernement  peut  être  parfait  sans  le 
vrai  sacerdoce  et  sans  la  vraie  religion.  » 
Cette  étrange  assertion  de  Bossuet  ne  lui  est 
point  échappée  par  mégarde  ;  il  a  un  chapi- 
tre entier  pour  l'établir.  Il  y  répète  :  «  Nous 
soutenons  donc  que,  sans  la  vraie  religion, 
un  gouvernement  peut  être  parfait,  non  dans 
l'ordre  moral,  mais  dans  l'ordre  politique, 
ou  en  ce  qui  regarde  les  droits  de  la  société 
humaine.  L'empire  ou  le  gouvernement  civil 
est  donc  subordonné  à  la  vraie  religion  et  en 
dépend  dans  l'ordre  moral,  mais  non  dans 
l'ordre  politique  ou  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  la  société  humaine.  »  Bossuet  tient 
si  fort  à  cette  idée  qu'il  y  revienlencore  dans 
la  suite  de  son  ouvrage,  comme  au  pivot  sur 
lequel  roule  toute  son  argumentation  *. 

D'après  cela  il  est  clair  que,  selon  Bossuet, 
Tordre  politique  est  distinct  de  l'ordre  mo- 
ral ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique  est  sans 
morale  et  sans  religion  ;  que  l'ordre  politique 
est  athée  et  doit  l'être,  s'il  veut  éviter  la  su- 
bordination à  la  puissance  religieuse  et  sa- 
cerdotale. Bossuet  ne  voyait  peut-être  pas 
clairement  ces  conséquences,  ou  cerlaine- 

^  Défense,  1.  1,  sccl.  l,  c.  &,32,  3&. 


ment  il  ne  les  admettait  pas;  mais  aujour- 
d'hui de  plus  simples  esprits  les  voient  et  les 
admettent.  Les  manouvriers  de  Paris,  atta- 
blés dans  les  cabarets,  organisent  tranquille- 
ment, avec  ordre  et  ensemble,  la  destruction 
de  tout  ordre,  de  toute  propriété,  de  toute 
société,  même  de  la  société  domestique  ou 
de  l'union  conjugale.  Et  ils  ne  s'en  tiennent 
point  à  de  vaines  paroles,  ils  vont  droit  au 
but  ;  ils  se  dévouent  à  tuer  en  plein  jour  les 
rois,  les  princes,  les  riches,  tous  ceux  qui 
ont  ou  qui  sont  quelque  chose.  Voilà  où 
aboutit  cet  ordre  politique  sans  morale  et 
sans  religion  que  les  princes  de  la  terre  ont 
imaginé  pour  n'être  point  subordonnés  à  l'É- 
glise de  Dieu. 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  ce  grand  et  continuel 
combat  de  l'Église  catholique  pour  l'ordre, 
la  justice,  la  propriété,  la  société,  soit  do- 
mestique, soit  publique,  contre  les  puissan- 
ces ou  passions  humaines,  qui  rte  veulent  de 
règle  que  soi. 

Finalementle  Pape  saint  Grégoire  VII  et  les 
catholiques  de  son  temps  combattaient  non- 
seulement  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
Église,  mais  pour  la  cause  des  peuples, 
mais  pour  la  cause  de  l'humanité  entière. 
Ils  marchaient  sur  les  traces  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  des  martyrs.  Les  prin- 
ces, les  guerriers  qui  les  soutenaient  par 
les  armes  étaient  de  nouveaux  Macliabées. 
Comme  les  premiers  ils  pouvaient  succom- 
ber personnellement  dans  la  lutte  ;  mais 
leurs  souffrances,  mais  leur  mort  n'étaient 
perdues  ni  pour  eux  ni  pour  leur  cause.  C'est 
à  force  de  souffrir  et  de  mourir  que  les  chré- 
tiensdes  premiers  siècles  ont  vaincu  les  em- 
pereurs idolâtres,  qui  se  prétendaient  à  la 
fois  empereurs,  souverains  pontifes  et  dieux. 
C'est  à  force  de  combats,  de  souffrances,  de 
persévérance,  que  l'Église  et  les  catholiques 
de  tous  les  temps  vaincront  les  puissances  ou 
les  passions  humaines,  qui  auront  toujours 
plus  ou  moins  les  mômes  prétentions  que  les 
empereurs  idolâtres.  C'est  toujours  la  même 
conspiration  contre  l'Éternel  et  son  Christ. 

Cependant,  le  15  octobre  1080,  il  y  eut,  sur 
la  rivière  de  l'Elster,  en  Saxe,  une  grande  ba- 
taille entre  Henri  et  Rodolphe.  Les  troupes 
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de  Henri  eurent  d'abord  quelque  avantage  ; 
mais  l'armée  de  Rodolphe,  étant  revenue  à 
la  charge,  les  força  dans  leur  camp,  les  cul- 
buta dans  la  rivière,  les  mit  dans  une  déroute 
complète  et  fit  un  butin  immense.  La  vic- 
toire était  assurée  aux  Saxons,  des  acclama- 
tions et  des  chants  de  triomphe  retentissaient 
de  toutes  parts,  quand  soudain  on  reçut  la 
nouvelle  que  Rodolphe  était  mortellement 
blessé.  Voulant  traverser  un  ruisseau,  il  fut 
fiappé,  disait-on,  d'un  coup  de  lance  par  le 
duc  Godefroi  de  Bouillon,  qui  le  cherchait 
depuis  longtemps  dans  la  mêlée.  Il  avait  la 
main  droite  coupée  et  avait  reçu  dans  le  bas- 
ventre  une  blessure  mortelle.  Ses  amis  le 
transportèrent  dans  la  plaine;  autour  de  lui 
se  réunirent  les  évêques,  qui  lui  donnèrent 
les  onctions  saintes.  Un  écrivain  schismati- 
que  du  parti  opposé  raconte  ou  plutôt  conte 
que,  quand  on  lui  eut  montré  sa  main  cou- 
pée, il  dit:  «  C'est  celle-là  que  j'ai  levée  jadis 
pour  prêter  serment  au  roi  Henri.  »  Mais  les 
auteurs  catholiques  du  temps,  tels  que  la 
chronique  de  Magdebourg,  attestent  que, 
bien  loin  de  se  repentir  du  passé,  son  unique 
douleur  fut  de  ne  pouvoir  plus  venger  les 
injures  que  Henri  avait  faites  à  l'Église  et  à 
tous  les  ordres  de  l'empire;  il  déplorait  plus 
le  malheur  du  peuple  que  le  sien  propre. 
Sentant  sa  fin  prochaine  il  souleva  la  tête  et 
demanda  d'une  voix  mourante  :  «  A  qui  la 
victoire  ?  —  A  vous,  seigneur,  à  vous,  »  ré- 
pondirent ceux  qui  l'entouraient.  A  ces  mois 
Rodolphe  retombe  sur  sa  couche,  en  disant  : 
«  Maintenant,  à  lavie  età  la  mort,  je  souffrirai 
avec  joie  tout  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  » 
Ainsi  mourut  le  roi  Rodolphe,  comme  jadis 
était  mort  Épaminondas  dans  les  plaines  de 
Mantinée.  On  ensevelit  avec  magnificence  son 
corps  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Mer- 
sebourg  ;  une  statue  en  bronze  doré  fut  pla- 
cée sur  sa  tombe. 

La  mort  de  Rodolphe  causa  un  deuil  gé- 
néral dans  la  Saxe  et  ailleurs.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  firent  de  riches  présents 
aux  églises,  aux  monastères  et  aux  pauvres 
pour  le  repos  de  son  âme.  Il  s'était  attiré 
l'affoction  de  tous  par  sa  bonté,  par  son  afla- 
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bilité  et  sa  bravoure.  On  le  regardait  comme 
le  sauveur  de  la  patrie,  comme  un  guerrier 
intrépide,  comme  un  juge  impartial  et 
comme  un  défenseur  infatigable  de  l'Église. 
Voici  en  quels  termes  parle  de  sa  mort  un 
historien  catholique  du  temps,  Berthold, 
prêtre  de  Constance,  et  pénitencier  apostoli- 
que, qui  écrivait  à  cette  époque-là  même  : 
«  L'armée  de  Henri  fut  mise  en  déroute  ot 
poursuivie  une  journée  de  chemin  par  les 

j  troupes  de  Rodolphe,  quoique  le  roi  Rodol- 
phe, de  pieuse  mémoire,  succombât  dans 

I  cette  même  bataille. Oui,  cet  autre  Macliabéo, 
attaquant  l'ennemi  au  premier  rang,  mcrila 

I  de  succomber  au  service  de  saint  Pierre.  Il 
survécut  un  jour,  mit  ordre  à  toutes  ses  affai- 
res et  alla  sans  aucun  doute  rejoindre  le  Sei- 
gneur.  Sa  mort  fut  pleurée  de  toutes  les  per- 
sonnes pieuses  de  l'un  et  l'autre  sexe,  mais 
principalement  des  pauvres.  Pour  le  repos 
de  son  âme  les  Saxons  firent  des  aumônes 
innombrables;  car  c'était  certainement  le 
père  de  la  patrie,  l'observateur  le  plus  cons- 
ciencieux de  la  justice,  le  champion  infatiga- 
ble de  la  sainte  Église.  Il  fut  enterré  à  Mer- 
sebourg  avec  beaucoup  de  gloire.  »  Voilà  ce 

I  qué  dit  Berthold  de  Constance,  et  son  dire 
n'est  démenti  par  aucun  auteur  contempo- 
rain du  parti  opposé.  Nous  verrons  Henri, 
tout  au  contraire,  mourir  d'une  mort  igno- 
minieuse, rester  sans  sépulture  chrétienne, 
et,  par  sa  mort,  inspirer  à  tous  les  chrétiens 
une  joie  pareille  à  celle  que  ressentirent  les 
Hébreux  à  la  mort  de  Pharaon,  et  cela  d'a- 
près le  témoignage  de  ses  propres  partisans 

Le  jour  même  où  le  roi  Rodolphe  moui  ait 
en  Saxe  les  troupes  de  la  comtesse  Mathilde 
furent  battues,  près  de  Mantoue,  par  les  par. 
tisans  lombards  de  Henri  ;  mais  ces  revers 
n'abattirent  point  le  courage  des  catholiques. 
Dès  le  mois  de  février  1081  les  seigneurs  du 
parti  de  Henri  avaient  demandé  une  confé- 
rence à  ceux  de  Saxe  pour  ménager  la  paci- 
fication du  pays.  Saint  Guebhard  de  Salz- 
bourg,  au  nom  des  seigneurs  saxons,  parla 
avec  énergie,  mais  néanmoins  avec  un  ton 
modéré,  sur  les  injustices  de  Henri  envers 
les  évêques,  les  églises  et  leur  pays,  et  sur 

'  Chron.  Mngd.  Albert.  Stad.  Berthold  de  Const.,  ann, 
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leurs  dispositions  pacifiques.  Levant  ensuite 
la  voix  il  dit:  «Nous  tous  qui  sommes  ici 
présents,  et  avec  nous  tous  les  habitants  de 
la  Saxe,  nous  vous  demandons  avec  instance, 
à  vous,  saints  prêtres  de  Jésus-Christ,  à  vous, 
très-nobles  seigneurs,  à  vous,  hommes  de 
cœur,  de  vous  souvenir  du  Dieu  tout-  puissant 
et  de  votre  devoir  !  Soyez  les  pasteurs  des 
âmes  et  non  leurs  destructeurs  !  Songez  que 
vous  avez  reçu  votre  épée  pour  défendre  et 
non  pour  immoler  les  innocents  !  Ne  nous 
poursuivez  pas  plus  longtemps  avec  le  fer  et 
la  flamme,  nous  qui  sommes  vos  frères  et 
vos  parents...  Malgré  les  nombreuses  injures 
que  nous  avons  souffertes  de  Henri,  nous 
voulons  encore  lui  prêter  serment  de  fidélité 
si  vous  pouvez  nous  donner  l'assurance  for- 
melle que  nous  pouvons  le  faire  sans  perdre 
l'honneur  de  notre  rang  et  sans  manquer  à 
notre  paroie  et  à  nos  engagements  ;  car,  si 
vous  voulez  entendre  l'exposé  de  nos  motifs, 
nous  vous  prouverons  que  ni  clercs  ni  laï- 
ques n'ont  pu  le  regarder  davantage  comme 
roi  sans  compromettre  le  salut  de  leurs  âmes. 
Voici  donc  en  abrégé  notre  demande  :  prou- 
vez-nous d'une  manière  satisfaisante  queHen- 
ri  est  roi  légitime,  ou  bien  laissez-nous  vous 
prouver  qu'il  ne  |)eut  l'être.»  Les  députés  de 
Henri  répliquèrent  qu'ils  n'étaient  pas  venus 
pour  décider  une  pareille  question,  et  deman- 
dèrent un  armistice  jusqu'au  mois  de  juin 
pour  la  faire  décider  dans  une  diète  géné- 
rale. Tout  le  monde  vit  bien  que  ce  n'était 
qu'un  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  faci- 
liter à  Henri  son  expédition  d'Italie.  Une 
foule  de  ses  propres  partisans  déclarèrent 
hautement,  dans  la  conférence,  que  les  pro- 
positions des  Saxons  étaient  équitables  et  les 
prétentions  de  leurs  adversaires  injustes.  Ils 
ne  furent  plus  si  ardents  pour  la  guerre;  ce 
qui  fit  dire  aux  Saxons  que  cette  conférence 
valait  pour  eux  plus  que  trois  victoires.  On 
se  sépara  après  avoir  conrlu  une  trêve  de 
sept  jours.  Au  mois  de  juin  les  seigneurs 
de  Saxe  et  de  Souabe  se  réunirent  avec 
leurs  troupes  pour  délibérer  en  commun 
sur  l'éleclion  d'un  nouveau  roi.  Apiès  bien 
des  consultations  toutes  les  voix  se  por- 
tèrent sur  Heruian  de  Lorraine,  comte  de 
Luxembourg.  Cependant  la  chose  ne  fut  coii- 


cluedéfinitivement  que  vers  la  flnde  l'année». 

Dans  l'intervalle  le  Pape  Grégoire  écrivit 
la  lettre  suivante  à  ses  deux  légats  en  Alle- 
magne, saint  Altmann,  évêque  de  Passau,  et 
Guillaume,  abbé  de  Hirsau:  «  Nous  félicitons 
beaucoup  votre  prudence  du  soin  que  vous 
avez  de  nous  mander  des  choses  certaines, 
d'autant  plus  qu'on  nous  en  rapporte  de  très- 
nombreuses  et  de  très-variées  de  par  là.  Nous 
vous  faisons  connaître  que  presque  tous  les 
fidèles,  ayant  appris  la  mort  du  roi  Rodol  phe, 
de  bienheureuse  mémoire,  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  nous  persuader  de  recevoir  en 
notre  grâce  Henri,  qui,  vous  le  savez,  est  dis- 
posé depuis  longtemps  à  nous  faire  plusieurs 
choses  et  que  favorisent  presque  tous  les  Ita- 
liens; ils  ajoutaient  que,  s'il  venait  en  Italie 
contre  la  sainte  Église,  sans  pouvoir  avoir  la 
paix  avec  nous,  ainsi  qu'il  le  veut  et  y  tâche, 
ce  sera  vainement  que  nous  espérerons 
quelque  secours  de  votre  part.  Si  ce  secours 
ne  devait  manquer  qu'à  nous,  qui  estimons 
peu  son  orgueil,  l'inconvénient  ne  serait  pas 
bien  grave;  mais,  si  vous  ne  soutenez  pas 
notre  fille  Mathilde,  dont  vous  savez  comment 
les  guerriers  sont  disposés,  que  lui  reste-t-il, 
au  cas  que  les  siens  refusent  de  faire  aucune 
résistance,  eux  qui  la  traitent  de  folle,  sinon 
de  faire  forcément  la  paix  ou  bien  de  perdre 
tout  ce  qu'elle  possède  ?  Tâchez  donc  de  lui 
mander  avec  certitude  si  elle  doit  atlendie 
avec  assurance  un  secours  de  votre  part.  Si 
Henri  doit  entrer  en  Lombardie,  nous  vou- 
lons que  vous  avertissiez  le  duc  Guelfe  d'ac- 
complir la  fidélité  qu'il  a  promise  à  saint 
Pierre,  suivant  qu'il  en  est  convenu  avec  moi 
en  présence  de  l'impératrice  Agnès  et  del'é- 
vêque  de  Côme  lorsqu'on  lui  accorda  le  (ief 
de  son  père;  car  nous  voulons  le  placer  tout 
entier  dans  le  giron  de  saint  Pierre  et  le  pro- 
voquer spécialement  à  son  service.  Si  vous 
découvrez  cette  volonté  en  lui  ou  en  d'autres 
princes  conduits  par  l'amour  de  saint  Pierre 
pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  pressez- 
les  de  la  mettre  en  pratique  et  ayez  soin  de 
bien  nous  en  informer.  Par  cette  assurance 
nous  croyons  pouvoir  faire.  Dieu  aidant,  que 
les  Italiens,  se  détachant  de  Henri,  s'attachent 
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fidèlement  à  nous,  ou  plutôt  à  saint  Pierre. 

«  En  outre,  il  faut  avertir  tous  ceux  qui, 
dans  vos  quartiers,  craignent  le  Seigneur  et 
aiment  la  liberté  de  l'Épouse  du  Christ,  qu'ils 
n'aillent  point,  par  faveur  ou  par  crainte, 
élire  àla  hàteettéraérairement  une  personne 
dont  les  mœurs  et  les  autres  choses  néces- 
saires à  un  roi  seraient  en  désaccord  avec  le 
soin  et  la  défense  qu'il  doit  prendre  de  la  re- 
ligion chrétienne;  car  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  attendre  quelque  temps,  pour 
trouver  un  homme  capable  de  procurer,  se- 
lon leSeigneur,  l'honneur  de  la  sainte  Église, 
que  de  s'exposer,  par  trop  de  précipitation,  à 
ordonner  roi  quelqu'un  qui  n'en  est  pas 
digne.  Nous  savons  bien  que  nos  frères  sont 
fatigués  d'une  lutte  si  longue  et  de  tant  de 
perturbations;  mais  on  sait  qu'il  est  plus 
noble  de  combattre  longtemps  pour  la  liberté 
de  la  sainte  Église  que  de  succomber  à  une 
servitude  malheureuse  et  diabolique.  Les 
malheureux,  savoir,  les  membres  du  diable, 
combattent  pour  être  opprimés  de  sa  mal- 
heureuse servitude;  les  membres  du  Christ 
combattent,  au  contraire,  pour  ramener  ces 
malheureux  à  la  liberté  chrétienne.  C'est 
pourquoi  il  faut  faire  des  prières  très-fré- 
quentes, donner  d'abondantes  aumônes  et 
supplier  notre  Rédempteur  de  toutes  les  ma- 
nières, pour  que  nos  ennemis,  que  nous  ai- 
mons, par  son  commandement,  viennent  à 
résipiscence  et  rentrent  dans  le  giron  de  la 
sainte  Église,  et  pour  que  lui-même  veuille 
donner  à  son  épouse,  pour  laquelle  il  a 
daigné  mourir,  un  défenseur  convenable; 
car  s'il  n'est  pas  obéissant,  humblement  dé- 
voué et  utile  à  la  sainte  Église,  ainsi  que  le 
doit  un  roi  chrétien  et  que  nous  l'avons  es- 
péré de  Rodolphe,  non-seulement  la  sainte 
Église  ne  le  favorisera  pas,  mais  elle  lui  fera 
opposition.  Ce  que  la  sainte  Église  romaine 
espérait  du  roi  Rodolphe,  ce  qu'il  lui  pro- 
mettait, vous  le  savez  assez.  Il  faut  faire  en 
sorte  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
travaux  nous  n'ayons  pas  moins  à  espérer  de 
celui  qui  doit  être  élu  roi.  Sur  quoi  nous 
vous  envoyons  la  formule  du  serment  que 
l'Église  romaine  demande  de  lui. 

«  Sermentdu  roi.  Dorénavant  je  serai  fidèle 
par  une  vraie  foi  au  bienheureux  Pierre, 


apôtre,  et  à  son  vicaire,  le  Pape  Grégoire, 
qui  vit  maintenant  dans  la  chair  ;  et  tout  ce 
que  le  Pape  m'ordonnera  en  ces  termes  : 
«  Par  une  vraie  obéissance,  »  je  l'observerai 
fidèlement  comme  le  doit  un  chrétien.  Quant 
à  l'ordination  des  églises,  aux  terres  et  aux 
cens  que  les  empereurs  Constantin  ou 
Charles  ont  donnés  à  saint  Pierre,  quant  aux 
églises  et  aux  domaines  que  des  hommes  ou 
des  femmes  ont  jamais  offerts  ou  concédés 
au  Siège  apostolique,  et  qui  sont  ou  seront 
en  mon  pouvoir,  je  m'arrangerai  avec  le 
Pape  de  manière  à  ne  point  encourir  le  péril 
de  sacrilège  ni  la  perdition  de  mon  âme  ; 
que,  le  Christ  aidant,  je  rende  à  Dieu  et  à 
saint  Pierre  l'honneur  et  le  service  qu'il  est 
digne  de  leur  rendre,  et  qu'au  jour  où  je 
verrai  pour  la  première  fois  le  Pape  je  de- 
vienne fidèlement,  par  mes  mains,  le  soldat 
de  saint  Pierre  et  le  sien.  » 

Comme  le  Pape  Grégoire  connaissait  la 
fidélité  et  la  sagesse  de  saint  Altraann,  il  le 
laisse  maître  d'ajouter  ou  de  retrancher  à 
ce  serment  suivant  les  conjonctures,  sauf  ce 
qui  regarde  la  fidélité  et  l'obéissance.  «  Pour 
les  prêtres  au  sujet  desquels  vous  m'avez 
consulté,  ajoute-t-il,  nous  sommes  d'avis,  à 
cause  du  trouble  des  peuples  et  de  la  disette 
de  bons  ouvriers,  quevous  les  souffriez  quant 
à  présent,  en  modérant  pour  un  temps  la  ri- 
gueur des  canons  ».  »  Dans  une  autre  lettre 
il  recommande  à  saint  Altmann  de  se  con- 
certer avec  l'archevêque  de  Salzbourg  et  les 
autres  évêques  fidèles  pour  ramener  ceux 
qui  sont  attachés  à  Henri,  et  de  les  recevoir 
commodes  frères,  particulièrement  l'évèque 
d'Osnabrùck,  que  l'on  disait  vouloirse  réunir 
sincèrement  au  Pape 

Partout  où  l'on  arrêtait  les  yeux,  soit  en 
Allemagne,  soit  en  Italie,  on  ne  rencontrait 
que  des  préparatifs  de  guerre  et  tous  les 
maux  inséparables  de  ce  terrible  fléau  ;  et 
cependant  la  piété  florissait  dans  les  monas- 
tères. Nous  avons  vu  le  duc  de  Bourgogne 
quitter  le  monde  et  se  retirer  à  Cluny.  Vers 
le  même  temps,  d'un  autre  côté,  Herman, 
comte  de  Zaehring,  un  des  seigneurs  les  plus 
puissants  et  les  plus  riches,  se  démit  de  sa 
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dignité,  renonça  aux  honneurs  du  siècle,  et, 
revêtu  d'un  habit  de  pèlerin,  se  rendit  au 
même  monastère  de  Cluny  pour  y  prier  et 
servir  Dieu.  Pendant  longtemps,  inconnu  de 
tous,  il  garda  un  troupeau  de  porcs,  tandis 
que  son  épouse  Judith,  dans  son  affliction 
profonde,  s'efforçait  de  gagner  le  ciel  par  des 
aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres  *.  Les 
monastères  furent  donc  recherchés  plus  que 
jamais;  on  se  vit  obligé  de  les  agrandir.  Celui 
de  Hirsau  renfermait  plus  de  cent  cinquante 
religieux.  Lésâmes  pieuses,  ou  bien  les  hom- 
mes qui  avaient  mené  au  milieu  du  monde 
une  vie  licencieuse,  cherchaient  à  assurer 
leur  salut  éternel  en  fondant  de  nouvelles 
églises  ou  de  nouveaux  monastères.  Des  pères 
aflligés  de  la  mort  de  leurs  enfants  trouvaient 
leur  consolation  à  consacrer  leurs  châteaux 
au  service  de  Dieu  et  à  les  laisser  à  des 
moines  ou  à  des  religieuses;  d'autres,  en  re- 
levant I  ces  asiles  pieux  de  leurs  ruines, 
Broyaient  pouvoir  réparer  les  sacrilèges  pro- 
fanations dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
dans  la  guerre,  eux  et  leurs  guerriers.  De  là 
vient  le  grand  nombre  de  couvents  qu'on 
voyait  dans  la  Bavière,  dans  la  Souabe  et 
dans  d'autres  pays.  On  est  singulièrement 
surpris  quand  on  voit,  chez  des  hommes 
aussi  grossiers,  aussi  durs,  aussi  barbares, 
autant  de  foi  et  de  piété,  autant  de  délica- 
tesse et  d'humilité  devant  le  Très-Haut.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  l'es- 
prit sublime  de  la  vraie  chevalerie  ;  l'enthou- 
siasme qui, quelques  annéesplus  tard,  poussa 
dcslégionsde  pèlerins  vers  Jérusalem,  n'offre 
qu'un  tableau  en  grand  de  ce  qui  se  manifes- 
tait maintenant  dans  un  cadre  plus  étroit  et 
pour  ainsi  dire  en  miniature.  Ces  réflexions 
sont  d'un  auteur  protestant  *. 

Henri  cependant,  après  la  mort  de  Rodol- 
phe, entra  en  Italie  au  mois  de  mars  1081, 
et  célébra  à  Vérone  la  fête  de  Pâques,  qui  fut 
le  4  avril.  Il  ne  permettait  à  personne  de 
prendre  le  chemin  de  Rome  qu'il  n'eût  fait 
serment  de  ne  point  aller  trouver  Grégoire. 
Ce  Pape  tint  cependant  à  Rome  un  huitième 
concile, où  il  excommunia  de  nouveau  Henri 
et  ses  fauteurs,  et  confirma  la  sentence  de 
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déposition  prononcée  par  seslégats  contre  les 
archevêques  d'Arles  et  de  Narbonne  ;  caries 
affaires  si  compliquées  de  l'Allemagne  ne 
l'empêchaient  nullement  de  s'appliquer  à 
celles  des  autres  pays. 

Henri  marcha  vers  Rome  avec  son  anti- 
pape Guibert,  et,  y  étant  arrivé  vers  la  Pen- 
tecôte, qui  fut  le  23  mai  1081,  il  campa 
dans  les  prairies  de  Néron;  mais  les  Romains 
refusèrent  de  recevoir  l'antipape,  le  char- 
geant d'injures  et  se  défendant  à  main  armée, 
en  sorte  que  Henri,  après  avoir  fait  le  dégât 
dans  le  pays,  fut  obligé  de  retourner  avec 
son  pape  en  Lombardie.  Ce  fut  la  comtesse 
Mathilde  qui  résista  le  plus  au  prince  alle- 
mand en  cette  occasion  par  le  moyen  des 
forteresses  imprenables  qu'elle  avait  en  plu- 
sieurs endroits.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  guerre  elle  n'épargna  ni  ses  vas- 
saux ni  ses  richesses  pour  la  défense  de  l'É- 
glise et  de  son  chef.  Elle  était  le  refuge  de 
tous  les  évôques,  des  clercs  et  des  moines 
que  le  roi  excommunié  et  déposé  chassait  et 
dépouillait  de  leurs  biens,  et  elle  ne  les  lais- 
sait manquer  de  rien.  Elle  employait  aussi 
toutes  sortes  de  moyens  pour  ôter  des  parti- 
sans à  Henri  :  les  uns,  en  leur  donnant  des 
fiefs  ou  d'autres  présents  ;  les  autres,  en  leur 
faisant  la  guerre  eten  brûlantleurs  châteaux. 
Elle  envoyait  souvent  à  Rome  des  secours 
d'argent  au  Pape  Grégoire.  Elle  suivait  prin- 
cipalement les  conseils  de  saint  Anselme  de 
Lucques,  que  le  saint  Pape  lui  avait  donné 
pour  directeur. 

Rentré  en  Italie  l'an  1082,  Henri  vint  à 
Rome  par  le  duché  de  Spolète  et  l'assiégea 
pendant  tout  le  carême.  Il  avait  amené  avec 
lui  l'antipape  Guibert  et  demeura  presque 
tout  l'été  devant  Rome  sans  pouvoir  y  entrer. 
Il  voulut  même  mettre  le  feu  à  Saint-Pierre 
pour  surprendre  la  ville  pendant  que  les  Ro- 
mains seraient  occupés  à  l'éteindre  ;  mais  Je 
Pape  saint  Grégoire  y  marcha  le  premier  et 
arrêta  le  feu  qu'un  traître  avait  mis  à  quel- 
ques maisons  voisines.  Les  chaleurs  obligè- 
rent Henri  à  se  retirer,  après  avoir  mis 
garnisondansquelqueschâteaux  pouriucom- 
moder  les  Romains  ;  il  laissa  l'antipape  à  Ti] 
bur  pour  commander  ces  troupes,  et,  ayant 
pris  le  saint  et  savant  évê(]ue  Bonnizon  de 
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Sutri  et  quelques  autres,  il  retourna  en  Lom- 
bardie.  L'antipape  continua  la  guerre  pen- 
dant tout  l'été,  faisant  le  dégât  des  blés  et  des 
terres  des  Romains,  et  beaucoup  d'autres 
maux  *. 

Le  roi  Herman,  qui  avait  été  sacré  aux 
fêtes  de  Noël  (1081),  àMayence,  par  les  évô- 
ques  et  du  consentement  des  seigneurs,  se 
disposait  à  venir  au  secours  du  Pape  Gré- 
goire; déjà  il  était  en  Souabe  et  venait  de 
prendre  Augsbourg  quand  la  mort  du  duc 
Oltou,  qu'il  avait  laissé  pour  gouverner  la 
Saxe,  l'obligea  de  revenir  sur  ses  pas.  L'année 
suivante  l'ex-roi  Henri  revint  en  Italie  et  se 
trouva  près  de  Rome  avant  la  Pentecôte  ; 
mais,  voyant  que  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  son  parrain,  qui  était  alors  en  Italie, 
et  plusieurs  autres  saints  personnages,  le  te- 
naient pour  excommunié,  il  voulut  se  justi- 
fier auprès  d'eux.  Pour  cet  effet  il  renvoya 
l'évèque  d'Ostie  et  plusieurs  autres  qu'il  avait 
faits  prisonniers  ;  il  donna  sûreté,  même  par 
serment,  à  tous  ceux  qui  voulaient  aller  à 
Rome  visiter  les  saints  lieux,  et  dit  publi(iue- 
ment  qu'il  voulaitrecevoir  lacouronne  impé- 
riale de  la  main  du  Pape  Grégoire.  Le  peuple 
romain  et  les  personnes  pieuses,  ayant  appris 
ces  nouvelles,  en  eurent  une  grande  joie,  et, 
se  jetant  aux  pieds  du  Pape,  ils  le  priaient 
instamment  et  avec  larmes  d'avoir  compas- 
sion de  leur  patrie  presque  perdue.  Grégoire 
leur  répondit  :  «  J'ai  souvent  éprouvé  les  ar- 
tifices du  roi  ;  mais,  s'il  veut  satisfaire  à  Dieu 
et  à  l'Église,  je  l'absoudrai  volontiers  et  lui 
donnerai  la  couronne  impériale;  autrement 
je  ne  puis  vous  écouter.  » 

Comme  Henri  refusait  de  faire  cette  satis- 
faction, et  que  le  Pape,  nonobstant  les  ins- 
tances du  peuple,  demeurait  ferme  à  la  de- 
mander, Henri  gagna  insensiblementle  peu- 
ple par  argent  et  par  crainte.  On  convint  donc 
que  le  Pape  assemblerait  à  la  mi-novembre 
un  concile  où  la  question  du  royaume  serait 
décidée,  et  queHenri,les  Romains  et  tous  les 
autresseraienttenusd'en  observer  les  décrets. 
Henri  promit  par  serment  de  donner  sûreté  à 
tous  ceux  qui  iraient  à  ce  concile,  et  le  Pape 
y  appela  tous  les  évêques  et  les  abbés.  Henri 
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retourna  en  Lombardie,  et  la  garnison  qu'il 
avait  laissée  au  château  près  de  Saint-Pierre 
mourut  de  maladie,  en  sorte  que  de  quatre 
cents  hommes  à  peine  en  resta-t-il  trente  ;  ce 
que  les  Romains  regardèrent  comme  une  pu- 
nition de  saint  Pierre 

Le  saint  Pape  Grégoire  adressa  dans  cette 
occasion  la  lettre  suivante  à  tous  les  fidèles  : 
«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  à  tous  les  clercs  et  laïques  qui  ne  sont 
point  excommuniés,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Sachez,  bien-aimés  frères  et  fils, 
que  nous  désirons  vivement  et  que  nous  pres- 
crivons, de  toute  l'autorité  apostolique,  la 
tenue  d'un  concile  universel,  dans  un  lieu  tel 
que  nos  amis  et  nos  ennemis  puissent  s'y 
rendre  en  toute  sûreté  de  toutes  les  parties 
de  la  terre;  car  nous  voulons  découvrir  au 
grand  jour,  en  pénétrant  dans  les  antres  de 
l'obscurité,  quel  est  l'auteur  et  la  cause  des 
malheurs  affreux  qui  désolent  depuis  si 
longtemps  la  religion  chrétienne,  proclamer 
de  quel  côté  sont  l'impiété  et  l'orgueil  qui 
s'opposent  à  la  paix  et  à  la  concorde  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce,  et  rétablir  enfin, 
avec  le  secours  de  Dieu,  dans  ce  concile,  une 
paix  telle  que  la  désireet  lademandela  piété. 
Nous  serons  disposé  à  souscrire  à  tout  ce  qui 
sera  juste,  selon  les  droits  de  saint  Pierre  et 
les  décrets  des  Pères,  à  réfuter  ce  qui  est  re- 
proché au  Siège  apostolique,  à  calmer  les 
murmures  secrets  de  quelques-uns  de  nos 
frères,  à  rendre  notre  innocence  évidente, 
pourvu  cependant  qu'on  restitue  à  l'Église 
romaine  ce  dont  elle  a  été  dépouillée.  Nous 
devons  vous  prévenir  dès  à  présent,  Dieu  en 
est  témoin,  que  ce  n'est  ni  par  notre  ordre  ni 
par  notre  conseil  que  Rodolphe,  élu  roi  par 
les  Allemands,  prit  alors  le  gouvernement 
du  royaume;  loin  de  là,  nous  ordonnâmes 
dans  un  concile  que,  si  les  archevêques  et  les 
évêques  qui  l'avaient  sacré  ne  pouvaient  pas 
justifier  leur  conduite,  ils  seraient  privés  de 
leurs  dignités  comme  Rodolphe  du  royaume. 
Un  grand  nombre  de  vous  savent  et  nous  n'i- 
gnorons pas  quel  est  celui  qui  s'est  opposé  à 
cette  disposition  ;  car,  si  Henri  dit  roi  et  sou 
parti  eussent  gardé  enversnous,  ou  plutôt  en- 
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vers  saint  Pierre,  l'obéissance  quMls  avaient 
promise,  je  le  dis  avec  confiance,  ces  mal- 
heurs, ces  homicides,  ces  parjures,  ces  sa- 
crilèges, ces  trahisons,  cette  hérétique  et 
funeste  simonie  ne  seraient  point  arrivés. 
Ainsi  efforcez-vous  de  contribuer  à  la  tenue 
d'un  concile  tel  que  nous  l'indiquons,  vous 
tous  qui  avez  été  émus  par  tant  de  calamités, 
et  qui,  conduits  par  la  crainte  de  Dieu,  vou- 
lez la  paix  et  la  concorde,  afin  que  la  tête  et 
tout  le  corps  de  la  sainte  Église,  ballottés  par 
les  attaques  des  impies,  reposent  enfin  et 
soient  affermis  par  l'union  des  vrais  chré- 
tiens *.  » 

Henri  renvoya  son  antipape  Guibert  à  Ra- 
venne  et  marcha  vers  Rome  pour  le  concile, 
où  les  députés  des  seigneurs  d'Allemagne  de- 
vaient se  trouver;  mais  Henri,  toujours  par- 
jure à  ses  serments,  les  fil  arrêter  en  chemin 
à  Forcassi,  en  Toscane,  vers  la  Saint-Martin, 
nonobstant  la  sûreté  qu'il  avait  promise  et 
jurée.  C'étaient  des  moines  et  des  clercs,  et 
avec  eux  fut  pris  Otton,  évêque  d'Ostie,  en 
revenant  de  sa  légation  auprès  de  Henri. 
Plusieurs  prélats  français,  tant  évèques  qu'ab- 
bés, ne  laissèrent  pas  de  venir  au  concile; 
mais  Henri  en  empêcha  particulièrement 
ceux  qui  étaient  les  plus  nécessaires  au  Pape, 
savoir,  saint  Anselme  deLucques,  Renald  de 
Côme  et  Hugues  de  Die,  récemment  transféré 
à  l'archevêché  de  Lyon. 

Le  Pape  tint  donc  le  concile  pendant  trois 
jours,  commençant  le  20  novembre  1083, 
et  on  le  compte  pour  le  neuvième  concile  de 
Rome  sous  son  pontificat.  Il  s'y  trouva  plu- 
sieurs prélats  de  l'Italie  méridionale.  Le  Pape 
y  parla  si  fortement  de  la  foi,  de  la  morale 
chrétienne  et  de  la  constance  nécessaire  dans 
la  persécution,  qu'il  tira  des  larmes  de  toute 
l'assemblée.  Il  céda  à  peine  aux  prières  du 
concile  pour  ne  pas  renouveler  l'excommu- 
nication contre  Henri;  mais  il  la  prononça 
contre  quiconque  avait  empêché  ceux  qui 
venaient  à  Rome  *.  Il  écrivit  en  môme  temps 
à  tous  les  fidèles  une  lettre  que  nous  nous 
croirions  coupable  de  ne  pas  mettre  tout  en- 
tière. 

0  Nous  savons,  bien-aimés  frères,  que  vous 
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compatissez  à  nos  tribulations  et  à  nos  an- 
goisses, et  que,  dans  vos  oraisons,  vous  faites 
mémoire  de  nous  devant  le  Seigneur.  Ne 
doutez  pas  que  nous  ne  fassions  la  même 
chose  pour  vous,  et  cela  est  juste;  car  l'Apô- 
tredit  :  «  Si  un  membre  souffre  tousles  mem- 
bres souffrent  avec  lui.  »  En  quoi  nous  croyons 
aussi  que  la  charité  de  Dieu  a  été  répandue 
dans  nos  cœurs,  c'est  que  nous  voulons  tous 
une  même  chose,  désirons  tous  une  même 
chose,  tendons  tous  à  une  même  chose.  Nous 
voulons  une  seule  et  même  chose  :  c'est  que 
tousles  impies  se  reconnaissent  et  reviennent 
à  leur  Créateur.  Nous  désirons  une  seule  et 
même  chose  :  c'est  que  la  sainte  Église,  op- 
primée et  bouleversée  sur  toute  rétendue  du 
globe,  reprenne  son  ancienne  splendeur  et 
sa  solidité.  Nous  tendons  à  une  seule  et  môme 
chose  :  c'est  que  Dieu  soit  glorifié  en  nous,  et 
que  nous,  avec  nos  frères,  même  avec  ceux 
qui  nous  persécutent,  nous  méritions  de  par- 
venir à  la  vie  éternelle.  Ne  vous  étonnez  pas, 
mes  bien-aimés  frères,  si  le  monde  vous  hait, 
puisque  nous  l'irritons  contre  nous,  nous 
qui,  en  combattant  sa  convoitise,  condam- 
nons ses  œuvres.  Qu'y  a-t-il  d'étonnaul  que 
les  princes  de  ce  monde  et  les  puissants  nous 
haïssent,  nous  les  pauvres  du  Christ,  qui  nous 
opposons  à  leurs  méchancetés,  et  qu'ils  sé- 
vissent contre  nous  avec  une  certaine  indi- 
gnation, puisque  des  sujets,  des  serviteurs 
même,  obligés  de  quitter  leurs  iniquités,  s'ef- 
forcent d'ôterla  vie  à  leurs  supérieurs  ?  Et, 
toutefois,  peu  d'entre  nous  ont  encore  résisté 
aux  impies  jusqu'au  sang,  et  très-peu  d'entre 
nous  ont  encore  eu  le  bonheur  si  désirable 
de  souffrir  la  mort  pour  le  Christ.  Pensézf' 
mes  bien-aimés,  pensez  combien  de  soldats 
du  siècle,  attirés  par  un  vil  prix,  s'exposent 
chaque  jour  à  la  mort  pour  leurs  seigneurs. 
Et  nous,  quesouffrons-nous,  que  faisons-nous 
pour  le  Roi  suprême  et  pour  la  gloire  éter- 
nelle? Quelle  honte,  quel  opprobre,  quelle 
dérision  !  Eux,  pour  un  vil  fumier,  ne  crai- 
gnent pas  d'affronter  la  mort,  et  nous,  pour 
le  trésor  du  ciel  et  l'éternelle  béatitude,  nous 
évitons  de  souffrir  même  la  persécution  1 

tt  Ranimez  donc  vos  courages,  concevez 
une  vive  espérance,  fixez  vos  regards  sur  l'é- 
tendard de  notre  Chef,  l'étendard  du  Roi  éler- 
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nel,  d'où  il  nous  dit  :  «  C'est  dans  votre  pa- 
tience que  vous  posséderez  vos  âmes.  »  Et  si 
nous  voulons,  avec  le  secours  de  la  grâce  di- 
vine, écraser  proraptement  et  fortemenU'an- 
tique  ennemi  et  nous  jouer  de  toutes  ses  ru- 
ses, appliquons-nous,  non-seulement  à  ne 
point  éviter  les  persécutions  qu'il  nous  en- 
voie et  la  mort  pour  la  justice,  mais  encore 
à  les  désirer  pour  l'amour  de  Dieu  et  la  dé- 
fense de  la  religion  chrélienne.  C'est  par  là 
que  nous  briserons  tous  les  soulèvements 
de  la  mer  et  l'orgueil  du  siècle,  et  que  nous 
nous  réunirons,  et  que  nous  régnerons  avec 
Celui  qui  est  notre  chef  et  qui  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu  le  Père  ;  car  notre  Maître  nous 
crie  :  Si  nous  souffrons  ensemble,  nous  ré- 
gnerons ensemble  »  On  voit  ici  toute  l'âme 
de  Grégoire  VU  :  c'eslTâme  d'un  apôtre,  d'un 
martyr. 

L'auteur  protestant  dont  nous  avons  suivi 
le  récit  dità  celte  occasion  :  «  Quand,  au  sein 
de  la  prospérité,  un  hommese  montre  grand, 
noble,  élevé,  le  monde  l'honore,  le  vénère, 
l'admire,  et,  si  ce  bonheur  se  soutient  dans 
toute  sa  carrière  jusqu'au  momentdesa  mort, 
son  nom  est  transmis  à  la  postérité.  Quand 
même  son  ouvrage  n'est  point  achevé,  quand 
même  il  est  surpris  par  la  mort  au  milieu  de 
ses  opérations,  nous  regardons  sa  carrière 
comme  remplie,  parce  que  notre  imagination 
supplée  à  ce  qui  lui  restait  encore  à  faire. 
Mais  quand  un  homme,  jeté  au  milieu  du  tu- 
multe et  d'un  monde  plein  de  désordres, 
quand,  exposé  aux  vicissitudes  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune,  il  résiste  avec  fer- 
meté, et  que,  fort  de  sa  conscience,  animé 
par  sa  foi  et  ses  convictions,  il  reste  calme  et 
de  sang-froid,  souffre  avec  résignation,  s'ap- 
puie sur  l'ancre  que  Dieu  a  placée  dans  son 
cœur,  lorsque  tout  l'univers  est  soulevé  con- 
tre lui,  cet  homme  devient  la  merveille  de 
son  siècle*.  » 

Cependant  les  Romains,  à  l'insu  du  Pape, 
avaient  juré  à  Henri,  l'été  précédent,  d'obli- 
ger le  Pape  de  le  couronner  ou  d'élire  un  au- 
tre Pape  à  sa  place;  ce  qui  montre  qu'il  n'a- 
vait pas  grande  confiance  dans  le  sien,  puis- 
qu'il pouvait  s'en  faire  couronner  à  son  bon 

»  L.  9,  epist.  21.  —  »  Voigt,  p.  580. 


plaisir.  Le  terme  deleurpromesseétanlécliu, 
ils  la  déclarèrent  naïvement  au  Saint-Père, 
ajoutant  qu'ils  n'avaient  pas  promis  qu'il  le 
couronnât  solennellement  avec  l'onction 
sainte,  mais  seulement  qu'il  lui  donnât  une 
couronne.  Le  Pape,  comme  un  bon  père,  y 
consentit,  pour  les  acquitter  de  leurserment. 
Ainsi  les  Romains  mandèrent  à  Henri  qu'il 
vînt  prendre  la  couronne,  ou  avec  justice,  en 
satisfaisant  le  Pape,  ou  contre  son  gré,  au- 
quel cas  ils  la  lui  présenteraient,  du  haut  du 
château  Saint-Ange,  au  bout  d'une  perche. 
Henri  refusa  l'un  et  l'autre,  et  les  Romains 
lui  déclarèrent  qu'ils  étaient  quittes  de  leur 
serment.  Lui,  de  son  côté,  s'appliqua  de  plus 
en  plus  à  les  gagner  par  menaces  et  par  pro- 
messes, 

Alexis,  empereur  de  Constantinople,  vou- 
lant arrêter  Robert  Guiscard  en  Italie,  avait 
écrit  à  Henri  pour  l'exciter  à  lui  faire  la 
guerre,  et  lui  avait  envoyé  cent  quarante- 
quatre  mille  sous  d'or  et  cent  pièces  d'écar- 
late;  mais  Henri  se  servit  de  cet  argent  pour 
gagner  le  peuple  de  Rome,  et  par  son  se- 
cours il  entra  dans  le  palais  de  La'ran,  avec 
l'antipape  Guibert,  le  21  de  mars  1084.  Les 
nobles  romains  demeurèrent  la  plupart  lidè- 
les  au  Pape,  qui  se  retira  au  château  Saint- 
Ange.  Le  dimanche  suivant,  qui  était  le  di- 
manche des  Rameaux,  Henri  fit  introniser 
Guibert,  sous  le  nom  de  Clément  III,  par  les 
évêques  de  Rologne,  de  Modène  et  de  Cervia, 
au  lieu  que,  suivant  l'ancienne  coutume, 
l'ordination  du  Pape  appartenait  aux  évêques 
d'Ortie,  d'Albane  et  de  Porto.  Le  jour  de  Pâ- 
ques, dernier  de  mars,  l'antipape  donna  à 
Henri  la  couronne  impériale.  Ils  demeuraient 
l'un  et  l'autre  au  palais  de  Latran,  et  ceux 
qui  tenaient  encore  pour  le  vrai  Pape  saint 
Grégoire  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  à 
Saint-Pierre.  Henri  les  attaiiua  dans  la  se- 
maine même  de  Pâques;  mais  il  y  perdit 
environ  quarante  hommes,  et  pas  un  ne  fut 
tué  du  côté  du  Pape  Grégoire.  Ensuite  Henri 
commença  à  assiéger  le  château  Saint-Ange. 
Aussitôt  il  donna  part  de  son  entrée  à  Rome 
et  de  son  couronnement  àThierri,  évêque 
de  Verdun,  un  des  plus  zélés  pour  son  parti, 
lui  ordonnant,  de  la  part  de  l'antipape  Clé- 
ment et  de  la  sienne,  de  sacrer  immédia- 
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tement  Égilbert,  archevêque  de  Trêves  *. 

11  tâcha  en  particulier  de  gagner  le  roi 
d'Angleterre.  Le  cardinal  schismatique  Hu- 
gues le  Blanc,  légat  de  l'antipape,  écrivit 
pour  cet  effet  à  Lanfranc  de  Canlorbéry, 
qui  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Plusieurs 
choses  que  j'ai  trouvées  dans  vos  lettres 
m'ont  déplu.  Je  n'approuve  pas  que  vous  ou- 
tragiez le  Pape  Grégoire,  que  vous  l'appeliez 
Hildebrand,  que  vous  insultiez  ses  légats,  que 
vous  exaltiez  si  haut  Clément.  Il  est  écrit 
qu'il  ne  faut  ni  louer  un  homme  avant  sa 
mort,  ni  manquer  à  son  prochain.  Qui  peut 
répondre  de  ce  que  l'on  sera  devant  Dieu  ?  Je 
crois  cependant  que  le  glorieux  empereur  a 
eu  de  grandes  raisons  pour  entreprendre  une 
si  grande  affaire  et  qu'il  n'a  pu  remporter 
une  si  grande  victoire  sans  le  secours  de 
Dieu.  Je  n'approuve  pas  que  vous  veniez  en 
Angleterre  si  le  roi  ne  vous  en  a  pas  donné 
la  permission.  Notre  île  n'a  pas  encore  re- 
jeté Grégoire  et  n'a  pas  décidé  à  quel  Pape 
elle  obéirait.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écouté 
ces  deux  partis  qu'elle  jugera  avec  matu- 
rité » 

Dès  que  les  seigneurs  lombards  de  la 
Pouille  virent  Henri  devant  Rome  ils  espé- 
rèrent qu'après  qu'il  l'aurait  prise  ils  pour- 
raient chasser  les  Normands.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  alarmés  de  cette  conspiration  et 
de  l'absence  de  Robert  Guiscard,  occupé  à 
une  expédition  en  Grèce,  résolurent  de  trai- 
ter avec  Henri,  et  la  confiance  qu'ils  avaient 
en  Didier,  abbé  du  mont  Cassin,  fit  qu'ils  le 
prièrent  de  venir  avec  eux  trouver  ce  prince, 
disant  qu'outre  leur  sûreté  ils  chercheraient 
à  procurer  la  paix  entre  lui  et  le  Pape  Gré- 
goire. Henri  lui-même,  roi  ou  empereur  tel 
quel,  avait  envoyé,  par  les  comtes  des  Mar- 
ses,  une  lettre  à  Didier,  afin  qu'il  vînt  le 
trouver.  Didier,  comme  le  dit  expressément 
Léon  d'Ostie,  n'y  fit  aucune  réponse,  parce 
qu'il  ne  savait  quelle  formule  de  salut  em- 
ployer. L'autre  lui  envoya  une  seconde  lettre, 
avec  menace  de  l'en  faire  repentir  s'il  ne  ve- 
nait ou  ne  répondait  pas.  Didier  écrivit  alors 
avec  cette  salutation  :  «  Hommage  de  fidélité 
à  qui  se  doit,  »  et  cela  parce  qu'il  pensait  ne 

'  Oaronius.  —  *  Lanfrano. 


lui  devoir  aucune  fidélité.  Ce  sont  les  paroles 
de  l'historien,  qui  était  du  même  monastère. 

Ensuite,  menacé  par  Henri  de  voir  son 
monastère  détruit  s'il  ne  venait  le  voir, 
pressé  par  les  princes  normands  d'éviter  ce 
malheur  par  un  peu  de  condescendance, 
ayant  consulté  là-dessus  le  Pape  sans  recevoir 
de  réponse,  il  vint  à  Albane,  où  était  Henri  ; 
mais,  pendant  une  semaine  entière,  il  ne  vou- 
lut ni  se  rendre  auprès  de  lui,  ni  y  envoyer 
personne.  Henri  lui  commandait  avec  mena- 
ces de  lui  jurer  fidélité  et  de  lui  faire  hom- 
mage pour  son  abbaye,  qui,  quant  au  tem- 
porel, était  effectivement  un  fief  de  l'empire  ; 
mais  Didier  méprisait  toutes  ces  menaces 
avec  beaucoup  de  courage,  disant  que  jamais 
il  ne  le  ferait,  ni  pour  son  abbaye  ni  pour 
tout  l'honneur  du  monde.  Enfin,  pressé,  sol- 
licité de  nouveau,  il  se  rendit  auprès  de 
Henri,  mais  sans  vouloir  saluer  ni  les  évê- 
ques  ni  les  seigneurs,  la  plupart  de  ses  amis, 
qui  se  trouvaientlà,  ni,  entre  autres,  le  chan- 
celier Olton,  depuis  évêque  de  Bamberg.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Henri,  c'est  qu'il  lui  pro- 
mît de  s'entremettre  pour  lui  faire  obtenir  la 
couronne  impériale;  jamais  il  ne  voulut  lui 
jurerfidélité.  Tel  est  le  récit  de  Léon  d'Ostie'. 

Pendant  cette  entrevue  l'abbé  Didier  dis- 
putait souvent  sur  le  droit  du  Saint-Siège 
avec  les  évêques  de  la  suite  de  Henri,  parti- 
culièrement avec  son  prisonnier,  l'évêque 
d'Ostie,  qui  toutefois  était  pour  le  Pape.  Cet 
évoque  alléguait  en  faveur  de  Henri  le  décret 
du  Pape  Nicolas  II,  fait  avec  cent  vingt-ciiKj 
évêques  et  avec  Hildebrand  lui-môme,  alors 
archidiacre,  portant  qu'on  ne  ferait  point  de 
Pape  sans  le  consentement  de  l'empereur; 
mais  Didier  soutenait  que  ni  Pape,  ni  évêque, 
ni  homme  vivant  ne  pouvait  validenient  faire 
un  tel  décret,  parce  que  le  Siège  apostolique 
est  au-dessus  de  tout  et  ne  peut  jamais  être 
soumis  à  personne.  Rajoutait:  «  Si  le  Pape 
Nicolas  l'a  fait,  il  l'a  fait  injustement  et  im- 
prudemment; la  faute  d'un  homme  ne  doit 
pas  faire  perdre  à  l'Église  sa  dignité,  et  nous 
ne  consentirons  jamais  que  le  roi  des  Alle- 
mands établisse  le  Pape  des  Romains.  »  L'é- 
vêque d'Ostie  répondit  :  «  Si  les  ultramon- 

'LéoD  d'Ostie,  1.3,  c.  W). 
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tainsentendaientcediscoursilsse  réuniraient 
tous  contre  vous.  »  Didier  répliqua:  «Quand 
tout  le  monde  se  réunirait  il  ne  nous  ferait 
pas  changer  d'avis  sur  ce  point.  L'empereur 
peut  prévaloir  pour  un  temps,  si  Dieu  le  per- 
met, et  faire  violence  à  l'Église  ;  mais  il  ne 
nous  y  fera  jamais  consentir.  »  Didier  dis- 
puta à  ce  sujet  avec  l'antipape  Guibert  et  lui 
reprocha  son  intrusion  dans  le  Saint-Siège; 
sur  quoi  Guibert,  se  sentant  pressé,  lui  dit 
qu'il  l'avait  fait  malgré  lui,  parce  qu'autre- 
ment le  roi  Henri  aurait  perdu  sa  dignité. 
Une  pareille  excuse  dans  la  bouche  d'un  évê- 
que  était  elle-même  un  crime. 

Le  PapeGrégoircétail  toujours  assiégé  dans 
le  château  Saint-Ange,  autour  duquel  Henri 
avait  fait  élever  une  mui  aille  ;  mais  il  y  avait 
quelques  forteresses  qui  tenaient  encore  pour 
le  Pape,  et  Rusticus,  son  neveu,  se  défendait 
au  milieu  de  Rome  dans  le  septizonium  de 
Sévère,  ainsi  nommé  parce  que  c'était  un 
édifice  à  sept  étages,  dont  on  voit  encore  les 
restes.  «  Henri,  dit  son  panégyriste,  allait 
tous  les  jours  dans  une  église  où  il  avait 
choisi  un  endroit  pour  prier  avec  plus  d'at- 
tention. Un  de  ses  ennemis  ayant  observé  ce 
lieu,  mit  une  grosse  pierre  sur  la  poutre  qui 
soutenait  le  lambris,  auquel  il  fit  une  ouvei  - 
ture,  et  prit  bien  ses  mesures  avec  une  corde 
pour  faire  tomber  la  pierre  précisément  sur 
la  tête  du  prince.  S'étant  donc  caché  la  nuit 
sur  le  lambris,  quand  il  vit  Henri  en  prière, 
il  poussa  la  pierre  ;  mais  elle  l'entraîna  par 
son  poids  ;  il  tomba,  et  le  prince,  qui  heu- 
reusement s'était  un  peu  retiré,  n'eut  point 
de  mal .  Le  bruit  de  cet  accident  s'étant  bien- 
tôt répandu  dans  toute  la  ville,  le  peuple  se 
saisit  du  coupable,  et,  malgré  le  prince,  le 
mit  en  pièces,  en  le  traînant  sur  des  roches 
et  des  pierres  d 

Cependant  Henri  apprit  que  Robert  Guis- 
card  était  de  retour  en  Italie  et  qu'il  venait 
au  secours  du  Pape,  et,  ne  se  sentant  pas  en 
état  de  lui  résister,  il  quitta  Rome  et  retourna 
en  Lombardie.  En  effet,  depuis  deux  ans  le 
Pape  Grégoire  ne  cessait  de  presser  le  duc 
Robert,  qui  était  en  Grèce,  de  venir  le  déli- 
vrer. Le  duc  avait  bien  de  la  peine  à  quitter 

>  VitalJenr,,  apud  Freher. 


son  entreprise  contre  l'empereur  Alexis,  sur 
lequel  il  faisait  de  grandes  conquêtes  ;  mais, 
regardant  le  Pape  comme  sou  seigneur  depuis 
qu'il  lui  avait  fait  serment  de  fidélité,  il  crut 
devoir  préférer  à  toutautre  intérêt  son  devoir 
et  le  service  de  l'Église,  et,  laissant  à  son  fils 
Boémond  la  conduite  de  son  armée  pour  con- 
tinuer la  guerre  en  Grèce,  il  s'embarqua  peu 
accompagné  et  vint  descendre  à  Otrante. 
Il  arriva  à  Rome  au  commencement  de 
mai  1084,  et,  comme  les  Romains  révoltés 
contre  le  Pape  voulurent  lui  résister,  il  pilla 
la  ville  et  en  brûla  une  grande  partie.  Il  tira 
le  Pape  du  château  Saint- Ange  et  le  remit  au 
palais  de  Latran;  puis,  étant  sorti  de  Rome, 
il  ramena  en  peu  de  temps  plusieurs  châ- 
teaux et  plusieurs  villes  à  l'obéissance  du 
Pape. 

Grégoire,  étant  ainsi  rentré  dans  Rome, 
tint  un  dixième  concile  où  il  réitérarexcom- 
munication  contre  l'antipape  Guibei  t,  le  soi- 
disant  empereur  Henri  et  leurs  fauteurs,  et  il 
en  fit  publier  la  sentence  au  delà  des  monls 
par  ses  légats  ;  en  France  par  saint  Pierre, 
évêque  d'Albane,  et  en  Allemagne  parOtton, 
évêque  d'Ostie.  Ce  légat  fit  un  assez  long  sé- 
jour en  Allemagne  et  y  ordonna  plusieurs 
évêques  dans  les  Églises  vacantes.  Celle  de 
Constance  l'était  depuis  longtemps,  et  il  y 
mit  Guebhard,  fils  du  duc  Berthold,  qui 
était  moine,  et  encore  plus  illustre  par  sa 
vertu  que  par  sa  naissance.  Il  fut  élu  par  le 
clergé  et  le  peuple,  malgré  ses  larmes  et  sa 
résistance,  et  le  légat  le  sacra  évêque  de 
Constance  le  dimanche  22  décembre  1084. 
Le  samedi,  jour  de  saint  Thomas,  il  l'avait 
ordonné  prêtre,  et  avec  lui  quelques  autres, 
entre  lesquels  était  Berthold,  auteur  de  la 
meilleure  chronique  que  nous  ayons  de  ce 
temps-là.  Le  légat,  en  l'ordonnant  prêtre,  lui 
donna  pouvoir,  par  l'autorité  du  Pape,  de 
recevoir  les  pénitents,  ce  qui  mérite  d'être 
remarqué. 

Tandis  que  le  Pape  était  à  Rome  il  délivra 
l'église  de  Saint-Pierre  de  soixante  mansion- 
naires  qui,  s'en  étant  emparés,  occupaient 
tous  les  oratoires,  à  la  réserve  du  grand  au- 
tel, et  tournaient  à  leur  profit  toutes  les  of- 
frandes des  pèlerins.  C'étaient  des  citoyens 
romains  qui  avaient  des  femmes  ou  des  con- 
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cubines,  mais  ayant  la  barbe  rase  comme  les 
clercs  et  portant  des  mitres  ;  ils  faisaient 
croire  aux  pèlerins,  et  particulièrement  aux 
paysans  de  Lombardie,  qu'ils  étaient  des 
prêtres-cardinaux,  et,  ayant  reçu  leurs  of- 
frandes, ils  leur  donnaient  l'absolution  de 
leurs  péchés  par  une  profanation  sacrilège. 
La  nuit  ils  se  levaient,  sous  prétexte  de  gar- 
der l'église,  et  commettaient  à  l'entour  des 
vols,  des  impuretés  et  des  homicides.  Le 
Pape,  les  ayant  chassés  avec  beaucoup  de 
peine,  donna  la  garde  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  des  clercs  et  à  des  prêtres  réglés,  et, 
ayant  demeuré  assez  longtemps  à  Rome,  il 
passa  au  mont  Cassin,  où  il  fit  quelque  sé- 
jour, et  de  là  à  Salerne,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  sous  la  protection  du  duc  Ro- 
bert, étant  défrayé,  avec  les  évêques  et  les 
cardinaux  qui  l'avaient  suivi,  par  l'abbé  du 
mont  Cassin 

Henri,  au  sortir  de  Rome,  vint  en  Lom- 
bardie, où  il  laissa  l'antipape  Guibert,  et, 
après  avoir  encouragé  les  Lombards  à  sou- 
tenir son  parti,  il  passa  en  Allemagne.  Incon- 
tinent après,  les  évêques  simoniaques  et  les 
marquis  de  Lombardie,  avec  de  grandes  trou- 
pes, se  jetèrent  sur  les  terres  de  la  comtesse 
Muthilde,  dont  les  vassaux,  pris  à  l'impro- 
viste,  ne  purent  assembler  que  peu  de  monde  ; 
mais  saint  Anselme,  évéque  de  Lucques,  les 
encouragea,  leur  envoyant  sa  bénédiction 
par  son  pénitencier,  le  même  qui  a  écrit  sa 
Vie,  auquel  il  recommanda  particulièrement 
qu'il  commençât  par  absoudre  ceux  qui  au- 
raient communiqué  avec  des  excommuniés; 
puis,  qu'il  donnât  à  tous  la  bénédiction  de 
l'autorité  du  Pape,  les  instruisant  de  quelle 
manière  ils  devaient  combattre  et  avec  quelle 
intention,  afin  que  le  péril  où  ils  allaient 
s'exposer  leur  servît  pour  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés.  On  donna  la  bataille,  où 
les  schismaliques  tournèrent  le  dos  prompte- 
ment;  on  prit  l'évèque  de  Parme,  plusieurs 
nobles  et  d'autres  sans  nombre,  avec  quan- 
tité de  chevaux,  d'armes  et  de  bagages.  On  ne 
pouvait  compter  les  morts  du  côté  des  schis- 
matiques,  et  de  la  part  des  catholiques  il  n'y 
en  eut  que  trois  de  tués  et  peu  de  blessés*. 

«  Acla  S.  Greg.,  25  mai.  —  »  Vila  S.  Anselmi, 
18  murs.  Berthold.,  aiHi,  lOS'i. 
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Cette  victoire  abaissa  considérablement  le 
parti  des  schismatiques,  et  ceux  qui  reve- 
naient à  l'obéissance  du  Pape  Grégoire  s'a- 
dressaient à  saint  Anselme  de  Lucques,  que 
le  Pape  avait  fait  son  légat  dans  toute  la 
Lombardie,  pour  suppléer  au  défaut  d'évè- 
ques  catholiques  ;  car  il  s'y  en  trouvait  très- 
peu.  On  venait  donc  à  lui  de  toutes  parts  ;  il 
donnait  l'absolution  aux  excommuniés  con- 
vertis, il  donnait  la  Confirmation  et  les  saints 
Ordres,  il  décidait  toutes  les  questions.  Plu- 
sieurs s'adressaient  à  lui  pour  obtenir  îles 
gràcesde  la  comtesse  Mathilde  et  lui  offraient 
des  présents  ;  mais,  quoiqu'il  fût  pauvre,  lui 
et  tous  les  siens,  il  les  rejetait  avec  indigna- 
tion et  disait:  «  Si  ce  qu'ils  demandent  est 
injuste  je  serai  complice  de  leur  injustice  ; 
s'il  est  juste  je  serai  coupable  de  leur  avoir 
vendu  la  justice,  d 

Olton,  évèque  d'Ostie,  légat  du  Pape  en 
Allemagne,  vint  trouver  en  Saxe  le  roi  Her- 
man,  au  commencement  de  l'an  1085,  après 
l'Épiphanie,  et  le  21  janvier  il  assista  à  une 
conférence  entre  les  Saxons  et  les  partisans 
de  Henri,  lequel  ne  voulut  pas  y  assister.  La 
conférence  se  tint  à  Berka,  en  Thuringe,  et 
on  choisit  deux  prélats  savants  et  éloquents 
pour  parler  au  nom  de  tous  :  saint  Guebhard, 
de  Saizbourg,  pour  les  Saxons  ;  Vccilon,  de 
Mayence,  pour  Henri.  Saint  Guebhard  disait 
que  les  Saxons  avaient  raison  d'éviter  ce 
prince  comme  excommunié,  parce  que  le 
Pape  leur  avait  notifié  par  lettres  l'anathème 
prononcé  contre  lui  au  concile  de  Rome.  Vé- 
cilon  répondait  que  le  Pape  et  les  seigneurs 
avaient  fait  tort  à  Henri  parce  que,  tandis 
qu'il  était  à  Ganosse  pour  satisfaire  au  Pape, 
et  déjà  reçu  à  la  communion,  on  avait  élu 
Rodolphe  pour  roi  ;  qu'étant  spolié  il  ne  pou- 
vait ètrcni  appelé  en  jugement  ni  condamné. 
Saint  Guebhard,  au  nom  des  Saxons,  répli- 
quait (jue  ce  n'était  pas  à  eux  à  examiner  le 
jugement  du  Saint-Siège,  auquel  ils  n'avaient 
pas  assisté  et  auquel  ils  ne  devaient  qu'obéir; 
que  c'était  plutôt  avec  le  Pape  qu'il  fallait 
traiter  cette  question  ;  qu'un  particulier  n'é- 
tait pas  dispensé  des  lois  divines  pour  Être 
dépouillé,  beaucoup  moins  un  roi,  dont  le 
royaume  n'est  pas  son  patrimoine,  mais 
appartient  à  Dieu,  qui  le  donne  à  qui  il  lui 
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plaît, commeil  est  dit  dans  Daniel,  et  qu'avant 
la  perte  de  la  Saxe  Henr  i,  cité  par  le  Pape 
Alexandre  et  ensuite  par  Grégoire,  n'avait 
tenu  compte  d'y  satisfaire.  Chaque  parti 
applaudit  à  son  orateur,  et  ainsi  se  sépara  la 
conférence*. 

Le  roi  Herman  célébra  la  fête  de  Pâques  à 
Quedlinbourg,  et,  la  même  semaine,  le  légat 
Otlon  y  tint  un  concile  avec  les  évêques  et  les 
al)l)és  qui  reconnaissaient  le  Pape  Grégoire. 
Il  s'y  trouva  deux  archevêques,  saint  Gueb- 
liarddeSalzbourgetHartwig  deMagdebourg, 
avec  leurs  suffraganls  et  ceux  de  Mayence  en 
Saxe.  Les  évêques  de  Wnrzboiirg,deWorms, 
d'Aiigsboiirg  et  de  Constance,  n'y  assistèrent 
que  par  leurs  députés.  Le  roi  Herman  s'y 
trouva  avec  les  seigneurs  de  sa  cour. 

Quand  tous  furent  assis  selon  leur  rang  on 
produisit  les  décrets  des  Pères  touchant  la 
primauté  du  Saint-Siège,  pour  montrer  que 
le  jugement  du  Pape  n'est  point  sujet  à  révi- 
sion et  que  personne  ne  peut  juger  aprèslui  ; 
ce  que  tout  le  concile  approuva  et  confirma, 
contre  les  partisans  de  Henri,  qui,  dans  la 
conférence  précédente,  avaient  voulu  con- 
traindre les  Saxons  à  juger  de  la  sentence  du 
Pape.  Un  clerc  de  Bamberg,  nommé  Cuni- 
berl,  s'avança  au  milieu  du  concile,  soute- 
nant que  les  Papes  s'étaient  eux-mêmes  attri- 
bué cette  primauté,  c'est-à-dire  ce  privilège, 
que  personne  ne  peut  examiner  juridique- 
ment leur  jugement  et  de  n'être  soumis  au 
jugement  de  personne;  mais  tout  le  concile 
s'éleva  contre  lui  et  il  fut  réfuté  principale- 
ment par  un  laïque,  qui  allégua  ce  passage  de 
l'Évangile  :  «  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
du  maître,  »  et  la  maxime,  reçue  dans  tous 
les  ordres  ecclésiastiques,  que  le  supérieur 
n'est  point  jugé  par  l'inférieur. 

On  déclara  nulles  toutes  les  ordinations  fai- 
tes par  les  excommuniés, entre  autres cellesde 
Vécilon,  archevôquedeMayence,de  Sigefroi, 
évêque  d'Augsbourg,  et  de  Norbert  de  Coire. 
Vécilon  était  un  clerc  de  Halberstadt,  qui, 
ayant  quitté  son  évêque,  s'était  attaché  à 
Henri,  et  ce  prince,  pour  récompense,  lui 
avait  donné,  l'année  précédente,  l'archevê- 
ché de  Mayence,  après  la  mort  de  Sigefroi, 
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qui  avait  tenu  ce  siège  vingt-cinq  ans.  Véci- 
lon fut  un  des  plus  ardents  schismatiques,  et 
il  fut  condamné  comme  hérétique  dans  ce 
concile,  parce  qu'il  soutenait  que  les  séculiers 
dépouillés  de  leurs  biens  n'étaient  point  sou- 
mis au  jugement  ecclésiastique  et  ne  pou- 
vaient être  excommuniés  pour  leurs  crimes, 
et  que  les  excommuniés  pouvaient  être  reçus 
sans  absolution.  On  ordonna  que  quiconque 
aurait  été  excommunié,  même  injustement, 
par  un  évêque  non  déposé  ni  excommunié,  ne 
pourrait  être  reçu  à  la  communion  sans  ab- 
solution ecclésiastique.  On  renouvela  l'or- 
donnance de  la  continence  des  clercs  et 
quelques  autres  points  de  discipline.  On 
agita  la  question  de  la  parenté  entre  le  roi 
Herman  et  la  reine  son  épouse.  Le  roi  se 
leva  au  milieu  du  concile  et  déclara  qu'il 
observerait  en  tout  sa  décision;  mais  le  con- 
cile jugea  que  cette  affaire  ne  pouvait  alors 
être  examinée  canoniqucment,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  d'accusateurs  légitimes.  A  la 
fin  du  concile  on  prononça  anathème,  avec 
les  cierges  allumés,  contre  l'antipape  Guihert 
et  ses  principaux  adhérents  parmi  les  évê- 
ques*. 

Trois  semaines  après  ce  concile  les  schis- 
matiques tinrent  un  conciliabule  à  Mayence, 
par  ordre  de  Henri,  qui  y  assista  avec  les  lé- 
gats de  l'antipape,  et  obligea  tous  ceux  qui 
s'y  trouvèrent  à  le  reconnaître  pour  Pape  lé- 
gitime, même  par  écrit;  mais  il  y  en  avait 
qui,  dans  le  cœur,  ne  laissaient  pas  d'être 
pour  Grégoire.  Les  évêques  de  ce  concilia- 
bule ne  furent  en  tout  que  dix-sept.  Peu 
après  moururent  les  principaux  schismati- 
ques de  Lombardie,  savoir  :  Eberard,  évêque 
de  Parme,  qui  avait  été  pris  l'année  précé- 
dente et  qui  avait  succédé  en  ce  siège  à  l'an- 
tipape Cadalous;  Gandulfe,  évêque  de  Reg- 
gio,  et  Tédald,  archevêque  de  Milan,  qui  oc- 
cupait ce  siège  depuis  dix  ans,  étant  toujoui  s 
opposé  au  Pape  Grégoire.  Il  eut  pour  succes- 
seur Anselme  III,  catholique  et  soumis  aux 
Papes  légitimes*. 

De  son  côté  le  Pape  saintGrégoire  VII  allait 
recevoir  de  Dieu  la  récompense  de  son  zèle 
et  de  ses  travaux.  Étant  à  Salerne  il  tomba 

*  Labbe,  t.  10,p.  404.  Berihold,  ann  1084.—  *  Lubbe, 
t.  10,  p.  409.  Dodechin,  Berthold. 
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malade  et  connut  que  sa  fin  était  proche.  Les 
évôques  et  les  cardinaux  qui  étaient  auprès 
de  lui  le  prièrent  de  se  nommer  un  succes- 
seur qui  pût  soutenir  le  bon  parti  contre 
l'antipape  Guibert;  sur  quoi  il  nomma  trois 
sujets  à  choisir  :  Didier,  cardinal  et  abbé  du 
mont  Cassin,  qui  lui  succéda  en  effet  ;  Otton, 
évêque  d'Ostie,  qui  fut  aussi  Pape  sous  le 
nom  d'Urbain  II,  et  Hugues,  archevêque  de 
Lyon.  Mais,  comme  Otton  était  en  sa  légation 
d'Allemagne  et  Hugues  en  sa  province,  le 
saint  Pape  Grégoire  conseilla  plutôt  d'élire 
l'abbé  Didier,  qui  était  proche.  Il  était  venu 
voir  le  saint  Pape  dans  sa  maladie,  dans  le 
dessein  de  l'assister  à  la  mort;  mais  le  saint 
lui  prédit  qu'il  n'y  serait  pas,  et,  en  effet,  il  fut 
obligé  de  quitter  pour  donner  ordre  au  se- 
cours d'un  château  du  monastère  attaqué  par 
les  Normands. 

Cependant  on  demanda  au  saint  Pape  s'il 
voulait  user  de  quelque  indulgence  envers 
ceux  qu'il  avait  excommuniés  ;  il  répon- 
dit :  «Excepté  le  prétendu  roi  Henri,  l'anti- 
Pape  Guibert  et  les  principales  personnes  qui 
les  soutiennent  par  leurs  conseils  et  leurs  se- 
cours, j'absous  et  je  bénis  tous  ceux  qui 
croientque  j'en  ai  le  pouvoir.  »  Ses  dernières 
paroles  furent  :  «J'ai  aimé  la  justice  et  haï 
rini(iuité  ;  c'est  pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 
Il  mourut  ainsi  le  25  mai  1085,  jour  auquel 
l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  fut  enterré  à 
Salerne,  dans  l'église  de  Saint-Matthieu,  et 
il  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles  à  son 
tombeau*.  Sa  vie  fut  écrite,  environ  qua- 
rante ans  après,  par  Paul,  chanoine  régulier 
de  Bernried,  en  Bavière. 

Le  pape  saint  Grégoire  VII  a  été  calomnié 
pendant  sa  vie,  il  a  été  calomnié  après  sa 
mort;  mais  le  jour  de  la  vérité  commence  à 
luire,  et,  chose  étonnante,  cette  justice  lui 
arrive  de  la  part  des  protestants.  Voici  com- 
ment l'un  d'entre  eux  résume  ce  grand  pro- 
cès ;  ce  peut  être  une  leçon  pour  bien  des  ca- 
tholiques. 

«  Rarement  il  s'est  rencontré  un  homme 
qui  ait  été  plus  diversement  jugé,  qui  ait 
reçu  plus  de  blâme  d'un  côté  cl  plus  d'éloge 
de  l'autre.  Les  uns  voyaient  en  lui  un  homme 


effronté,  méchant,  plein  de  ruses,  un  nova- 
teur téméraire,  qui  pourtant  réunissait  toute 
la  prudence  d'un  homme  d'État,  et  qui  avait 
le  courage,  l'énergie  et  la  fermeté  d'un  héros. 
Selon  eux  il  est  bas  et  vil,  tout  en  gardant  les 
dehors  d'une  noble  fierté.  C'est  un  prétendu 
saint  que  ses  partisans  ont  adoré,  et  un 
homme  sans  religion,  sans  foi,  sans  croyance, 
qui  a  été  appelé,  par  un  de  ses  amis  intimes, 
saint  Satan'.  Les  autres  nous  exposent  sa  pa- 
tience et  sa  douceur  inaltérables,  sa  bonté 
prévenante  et  la  sainteté  de  sa  vie".  Les  pre- 
miers admirent  la  grandeur  de  son  génie,  ses 
qualités  extraordinaires,  sa  rare  perspicacité 
et  sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain, 
et  lui  reprochent  en  même  temps  de  la  dissi- 
mulation, de  la  perfidie,  un  orgueil  indomp- 
table, une  ambition  démesurée,  une  grande 
audace  et  de  l'opiniâtreté*.  Les  seconds  le 
montrent  ferme  et  courageux  comme  un 
héros,  prudent  comme  un  sénateur,  zélé 
comme  un  prophète,  sévère  dansses  mœurs*. 
Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  discussion  sur 
ce  sujet  ;  les  faits  exposés,  les  pensées,  les 
actions  et  le  but  du  Pontife  nous  montrent  de 
quel  côté  est  la  vérité,  et  répondent  à  la  par- 
tialité des  juges  bien  mieux  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire. 

«  Il  est  impossible  de  porter  sur  Grégoire 
un  jugement  qui  réunisse  tous  les  suffrages. 
Sa  grande  idée,  et  il  n'en  avait  qu'une  seule, 
est  devant  nos  yeux  :  c'est  l'indépendance  de 
r Église.  C'est  là  le  point  où  venaient  se  grou- 
per toutes  sespensées,  tousses  écrits  et  toutes 
ses  actions,  comme  autant  de  rayons  lumi- 
neux. L'indépendance  de  fÉglise,  c'est  là  l'idée 
quiluidonnaitcette  activité  prodigieuse,  c'est 
à  quoi  il  a  sacridé  sa  vie  ;  elle  était  l'âme  de 
toutes  sesopéralions.  Le  pouvoir  civil  cherche 
àêtre  unetàdevenirnn  touthomogène  et  par- 
fait ;  Grégoire  travailla  de  môme  à  procurera 
l'Église  une  parfaite  unité  et  une  supériorité 
sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'Église,  selon 
lui,  devait  être  grande,  forte  et  puissante  ; 
l'État  devait  lui  être  soumis,  parce  que  l'É- 
glise est  établie  de  Dieu  et  ([ue  la  royauté  tire 
son  origine  des  hommes  et  n'a  qu'un  pou- 
voir limité  et  conditionnel.  Arriver  à  ce 
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point,  le  consolider,  le  faire  dominer  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  tel  était 
le  but  constant  des  clfoi  ts  de  Grégoire,  et, 
selon  son  intime  conviction,  le  devoir  de  sa 
charge.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de 
ses  lettres,  qui  sont,  après  tout,  les  meilleu- 
res sources  que  l'on  puisse  consulter  quand 
on  veut  le  juger  sainement. 

«  Mais  que  fallait-il  pour  l'exécution  d'un 
tel  plan  ?  Presque  tout  ce  que  Grégoire  a  fait, 
lldevaitélever  l'Église  au-dessus  de  l'État  afin 
d'arracher  ses  ministres  à  la  suprématie  tem- 
porelle, de  soustraire  leur  élection,  leur  di- 
gnité, leur  existence,  leurconduite  etleurpu- 
nition  à  l'autorité  des  princes.  Et  qui,  dans 
ces  temps  obscurs,  pouvaitle  mieux  juger  du 
choixdesévêques?Élait-ce l'Église  ou  les  prin- 
ces? Quel  était  le  principal  but  des  rois  lors- 
qu'ilschoisissaient  des  évêques?  Cherchaient- 
ils  des  hommes  propres  à  conduire  les  âmes, 
ou  plutôt  ne  cherchaient-ils  pas  des  hommes 
habiles  à  manier  l'épée?  et  ces  sortes  de 
choix  convenaient-ils  à  l'Église  ?  Gre^oiVe  yoM- 
lait  donc  rendre  l'Eglise  indépendante  et  sous- 
traire les  évêques  à  la  suprématie  civile. 

«  Il  n'était  pas  seulement  important,  mais 
indispensable  pour  le  plan  de  Grégoire,  de 
faire  prévaloir  la  croyance  de  la  subordi- 
nation de  l'empereur  et  de  toute  puissance 
temporelle  à  l'Église.  Tant  que  l'idée  con- 
traire était  dans  les  esprits  il  lui  était  im- 
possible de  songer  au  succès  de  sa  grande 
pensée;  car,  lorsque  l'empereur  décidait  de 
l'élection  du  Pontife  de  Rome,  lorsqu'il  pou- 
vait contrôler  et  détruire  ses  décrets,  et  que 
la  volonté  du  Pontife  était  subordonnée  à 
celle  de  l'empereur,  il  n'y  avait  aucun  es- 
poir de  réforme.  C'est  pourquoi  Grégoire  in- 
sista tant  sur  la  soumission  de  l'empereur 
aux  décrets  de  l'Église.  Il  commença  par  la 
douceur  ;  mais,  quand  la  douceur  ne  lui 
réussit  point,  il  usa  de  rigueur.  Henri  céda. 
La  liberté  de  l'Eglise  exigeait  donc  l'anéantis- 
sement de  la  subordination  du  Siège  de  Rome  à 
la  puissance  impériale. 

«  Si  Grégoire,  continue  l'auteur  protes- 
tant, éleva  des  prétentions  sur  l'Espagne, 
sur  la  France,  sur  le  Danemark,  sur  la  Rus- 
sie, sur  la  Dalmatie,  sur  la  Hongrie,  sur  la 
Cor<-e,  sur  la  Sardaigne;  s'il  se  crut  autorisé 
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à  réclamer  les  deniers  de  Saint-Pierre  en 
Angleterre,  on  peut  avancer  sans  crainte 
qu'il  n'avait  en  vue  que  l'indépendance  de 
l'Église.  D'après  sa  profonde  conviction,  la 
religion  seule  pouvait  procurer  au  monde  le 
salut,  le  bonheur  et  la  paix  universelle;  il 
était  persuadé  que  la  religion  avait  pour  seul 
organe  l'Église,  qui,  à  ses  yeux,  était  l'inter- 
prète des  volontés  du  Très-Haut  ;  mais  pour 
atteindre  ce  but  l'Église  voulait  et  devait 
avoir  quelques  moyens  de  subsistance  ;  plus 
elle  s'éloignait  de  l'État  ou  brisait  les  liens 
qui  jusqu'alors  l'y  avaient  attachée,  plus  il 
devenait  urgent  de  pourvoir  d'une  autre  ma- 
nière à  son  existence.  L'Église,  rendue  à  sa 
liberté,  ne  pouvait  plus  compter  que  sur 
elle-même,  que  sur  ses  propres  droits,  et 
non  sur  les  bienfaits  de  l'État.  L'Église  se 
trouvait  partout  o\x  il  y  avait  des  adorateurs 
du  Christ.  Jésus-Christ  l'avait  bâtie  sur  le 
roc,  sur  l'apôtre  saint  Pierre  ;  donc  partout 
oii  était  l'Éghse  était  le  droit  de  Pierre,  le 
droit  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir 
du  Pontife. 

«  Quand  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 
char  de  triomphe  les  Gaules,  l'Espagne,  la 
Bretagne,  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Syrie, 
quand  elle  élève  sa  puissance  sur  les  ruines 
de  l'Afrique,  l'esprit  qui  présidait  à  tant  d'en- 
treprises, et  qui  était  constamment  occupé  à 
égorger,  à  détruire  et  à  exterminer  pour  at- 
teindre un  tel  but,  nous  l'admirons,  parce 
que  nous  savons  que,  pour  être  Romains 
dans  la  force  du  terme,  il  fallait  faire  ce 
qu'on  a  fait.  Pour  accroître  les  grandeurs  de 
Rome  tout  était  louable.  Quiconque  veut  et 
approuve  la  politique  romaine  doit  aussi 
vouloir  les  effets  de  celte  politique.  Quel  est 
pourtant  celui  dont  l'âme  n'est  point  navrée 
de  douleur  et  remplie  d'indignation  quand, 
avec  un  sentiment  d'humanité,  il  contemple 
les  ruines  fumantes  de  Carthage,  les  débris 
de  Numance,  la  destruction  de  l'opulente 
Corinthe  ?  Mais  nos  sentiments  changent 
quand  nous  considérons  ce  que  demandaient 
la  sécurité  et  l'élévation  de  Rome.  Ainsi,  en 
supposant  que  Grégoire  eût  eu,  comme  l'an- 
cienne Rome,  l'idée  de  dominer  sur  tous  les 
peuples,  oserait-on  blâmer  les  moyens  qu'il 
a  employés,  surtout  quand  on  considère 
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qu'ils  étaient  dans  l'intérêt  des  peuples?» 

Ainsi  parle  cet  auteur  protestant.  Il  con- 
tinue ; 

«  Grégoire  était  Pape,  il  agissait  comme 
tel,  et,  sous  ce  rapport;  il  est  grand  et  admi- 
rable. Pour  porter  un  juste  jugement  sur  ses 
actes  il  faut  considérer  son  but  et  ses  inten- 
tions, il  faut  examiner  ce  qui  était  néces- 
saire de  son  temps.  Sans  doute  une  géné- 
reuse indignation  s'empare  de  l'Allemand 
quand  il  voit  son  empereur  humilié  à  Ca- 
nosse,  ou  du  Français  quand  il  entend  les 
leçons  sévères  données  à  son  roi.  Mais  l'his- 
torien qui  embrasse  la  vie  des  peuples  sous 
un  point  de  vue  général  s'élève  au-dessus  de 
l'horizon  étroit  de  l'Allemand  ou  du  Fran- 
çais, et  trouve  fort  juste  ce  qui  a  été  fait, 
quoique  les  autres  le  blâment. 

«  Quiconque  veut  jouir  d'un  air  pur  doit 
aussi  vouloir  les  temps  orageux,  l'éclair  et  la 
foudre.  Qui  a  jamais  reproché  à  la  flamme 
électrique  les  dégâts,  lesincendie.';,  les  ruines 
qu'elle  occasionne  ?  Dans  la  nature  la  cha- 
leur amasse  des  orages  qui  se  déchargent  en- 
suite avec  un  grand  fi  acas  ;  il  en  est  de  même 
dans  l'histoire  de  l'homme.  Il  se  présente 
aux  regards  de  l'observateur  des  temps  où 
se  manifestent  des  signes  précurseurs  qui 
font  présager  aux  peuples  des  heures  de  jus- 
lice  où  ils  expient  des  crimes  depuis  long- 
temps accumulés.  Les  exemples  ne  man- 
quent pas  au  lecteur.  3Iais  ces  hommes  que 
la  main  de  Dieu  amène,  ces  hommes  destinés 
à  accomplir  les  desseins  que  veut  la  loi  su- 
prême, à  faire  ce  qu'exige  le  cours  des  évé- 
nements, nous  les  appelons  grands  parce 
qu'ils  sont  les  instruments  dont  Dieu  se  sert, 
le  bras  au  moyen  duquel  le  passé  agit  sur  le 
présent,  la  voix  qui  fait  entendre  les  besoins 
de  l'époque. 

«  Pour  juger  des  intentions  et  des  convic- 
tions de  Grégoire  il  faut  examiner  ses  actes 
et  ses  écrits  :  nous  n'avons  aucune  autre 
source  où  il  nous  soit  permis  de  puiser  la 
vérité.  Pour  découvrir  la  source  d'un  ruis- 
seau ou  d'un  fleuve  nous  sommes  obligés  de 
nous  arrêter  à  la  montagne  d'où  jaillit  l'eau; 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'aller  plus  loin  ni 
d'examiner  les  voies  secrètes  par  les(|uellcs 
les  eaux  se  rassemblent.  Si  les  eaux  sont 


claires  nous  les  appelons  une  source  pure. 

«  Grégoire  a  fait  assez  pour  pouvoir  être 
jugé.  Il  a  exposé  ses  actions  à  nos  regards, 
il  ne  les  a  point  cachées.  Que  prouvent-elles? 
qu'il  avait  une  seule  idée,  une  seule  pensée, 
un  but  unique.  Si  tous  ses  actes,  que  l'his- 
toire nous  a  conservés,  sont  dirigés  vers  ce 
but  important;  s'ils  ont  été  mûrement  pesés; 
s'ils  sont  sortis  d'une  conviction  profonde, 
de  la  conscience  de  son  devoir;  si  tous  sont 
l'expression  de  l'idée  principale  qui  le  domi- 
nait, nous  n'avons  plus  le  droit  de  jeter  du 
blâme  sur  les  actes  accessoires  qui  concou- 
raient au  grand  but. 

«  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si 
le  but  et  la  pensée  unique  de  Grégoire  méri- 
tent nos  éloges  ou  notre  censure.  Grégoire  a 
eu  le  sort  de  tous  les  grands  hommes  de 
l'hisloire  :  on  lui  a  prêté  des  motifs  dont  il 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  trouver  des  preuves.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  cherché  à  établir  un  despotisme  ab- 
solu et  universel,  qu'il  était  conduit  par  un 
orgueil  insupportable  et  par  une  ambition 
démesurée,  qu'il  avait  sacrifié  à  ces  deux 
passions. 

«  Cependant  ceux-là  mêmes  qui  se  mon- 
trent les  ennemis  de  Grégoire  sont  obligés 
d'avouer  que  l'idée  dominante  de  ce  Pontife, 
l'indépendance  de  l'Église,  était  indispensa- 
ble pour  la  propagation  de  la  religion,  pour 
la  réforme  de  la  société,  et  que,  pourcet  effet, 
il  fallait  rompre  tous  les  liens  qui  jusqu'alors 
avaient  enchaîné  l'Église  à  l'État,  au  grand 
détriment  de  la  religion.  L'Église  devait  être 
un  ensemble,  un  tout,  une  en  elle-même  et 
par  elle-même,  une  institution  divine  dont 
l'influence,  salutaire  à  tous  les  hommes,  ne 
devait  être  arrêtée  par  aucun  prince  de  la 
terre.  L'Église  est  la  société  de  Dieu,  dont 
nul  mortel  ne  peut  s'attribuer  les  biens  et 
les  privilèges,  dont  nul  prince  ne  peut,  sans 
crime,  usurper  la  juridiction.  De  même  qu'il 
n'y  a  (|u'un  Dieu  et  qu'tme  foi,  de  même  aussi 
il  n'y  a  qu'une  Église  et  qu'un  chef.  Les  let- 
tres de  Grégoire  sont  pleines  de  celle  idée; 
il  avait  la  conviction  intime  qu'il  était  appelé 
à  la  réaliser;  aussi  y  travaillait-il  de  toutes 
ses  forces. 

«  Voudra-t-on  lui  reprocher  d'avoir  nourri 
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cette  grande  pensée  ?  attaque-t-on  l'idée 
elle-même  comme  bizarre  et  exagérée?  L'une 
et  l'autre  assertion  seraient  injustes  et  peu 
sensées.  Le  génie  du  despotisme  était  mort 
avec  les  empires  asiatiques  ;  les  remuantes 
républiques  d'Athènes  et  de  Rome  avaient 
disparu  ;  tout  tendait,  au  temps  de  Grégoire 
à  se  former  en  monarchie;  tout  se  modelait 
dans  ce  sens  ;  chacun  cherchait  d'abord  à  êtr  e 
quelque  chose  pour  lui-même  afin  d'être 
quelque  chose  pour  le  tout.  Les  ducs  entou- 
raient les  empereurs,  et  les  princes  les  ducs; 
puis  venaient  les  vassaux,  les  arrière-vassaux 
et  les  feudataires,  qui  se  rangeaient  autour 
de  leurs  seigneurs  respectifs.  Enfin  tout  se 
formait  en  corporations  monarchiques.  Pour- 
quoi donc  l'Église,  qui  est  essentiellement 
monarchique,  n'aurait-elle  pas  travaillé  dans 
le  même  sens  ?  Pourquoi  reprocher  aux  Papes 
d'avoir  eu  l'esprit  de  leur  époque  et  d'avoir 
suivi  l'impulsion  général  ?  Et  si  alors  il  se 
présente  un  homme  qui  annonce  clairement 
ce  qu'il  a  conçu  clairement,  qui  agit  avec 
énergie  et  conformément  à  ses  vues,  qui, 
poussé  par  de  profondes  convictions,  ren- 
verse les  obstacles  opposés  à  sa  grande  pen- 
sée, qui  élève  ce  qui  la  soutient  et  l'appuie, 
qui  détruit  ce  qui,  à  ses  yeux,  paraît  nuisible, 
et  sème  ce  qui  lui  semble  devoir  rapporter 
de  bons  fruits,  certes  un  tel  homme  mérite 
nos  respects  et  notre  admiration. 

«  Pour  que  Grégoire  n'eût  pas  la  pensée 
qui  l'animait  il  etlt  été  nécessaire  que  Dieu  le 
fît  passer  par  l'école  de  notre  moderne  civili- 
sation et  de  nos  doctrines  rationalistes  ;  pour 
agir  avec  moins  de  vigueur  et  de  résolution 
il  aurait  fallu  qu'il  vécût  au  milieu  de  nous. 
Or  cela  n'a  point  eu  lieu.  Il  vivait  dans  un 
siècle  grossier,  dans  un  siècle  de  fer  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  nôtre;  ainsi  ses  actes 
ne  peuvent  être  jugés  d'après  nos  principes  [ 
et  d'après  nos  mœurs.  Il  faut  nous  représen- 
ter avant  tout  le  siècle  et  les  circonstances  où 
Grégoire  a  vécu  ;  il  faut  se  représenter  la  si-  : 
tuation  et  la  constitulion  de  l'Église,  ses  rap- 
ports avec  l'État,  ses  désordres;  il  faut  exa- 
miner sérieusement  l'état  du  clergé,  son  es-  ' 
prit,  sa  tendance,  sa  rudesse,  sa  dégénéra- 
tion, son  oubli  de  tout  devoir  et  de  toute  dis- 
cipline, son  ignorance  à  côté  de  son  orgueil  ; 
vu. 
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il  faut  se  former  une  idée  nette  de  la  situa- 
tion de  l'Allemagne,  bien  comprendre  le  ca- 
ractère de  Henri,  son  adversaire  ;  alors  nous 
pourrons  juger  Grégoire.  En  suivanl  cette 
marche,  en  considérant  ses  pensées,  ses  actes, 
ses  vœux,  ses  efforts, relativement  à  son  siè- 
I  cle,  on  arrive  alors,  quand  on  est  exempt  de 
préjugés,  à  «n  jugement  tout  différent  de 
celui  que  forment  ces  hommes  qui  veulen 
prescrire  au  Pontife,  comme  règle,  les  vues 
et  les  idées  de  leur  siècle. 

«  Pour  atteindre  au  but  que  s'était  proposé 
Grégoire  il  ne  pouvait  guère  agir  autrement 
qu'il  n'a  fait  ;  car,  enfin,  pour  être  Pape  il  de- 
vait agir  comme  Pape;  il  devait  agir  autre- 
ment que  la  multitude,  autrement  que  ses 
devanciers,  s'il  voulait  s'élever  au-dessus  de 
tous  et  être  un  grand  homme.» 

Après  ces  considérations  si  remarquables 
l'auteur  protestant  ajoute  : 

«Mais,  entendons-nous  dire,  trouve-t-on 
réellement  en  lui  cette  sincérité,  cette  convic- 
tion intime  si  vantée  de  la  bonté  de  sa  cause 
et  de  la  justice  de  ses  prétentions?  La  ruse  et 
la  perfidie  n'ont-elles  pas  présidé  à  ses  opé- 
rations ?  N'a-t-il  pas  voulu  élever  sa  grande 
monarchie  sur  des  faits  mensongers,  sur  des 
inductions  peu  justes  et  sur  de  fausses  inter- 
prétations de  l'Écriture  ?  Cette  opinion,  qu'il 
soutenait  comme  certaine  et  qui  attribuait  au 
Pape  un  si  grand  pouvoir,  ne  mérite-t-elle 
pas  d'être  flétrie  du  nom  d'hérésie  de  Hilde- 
brand  ?  Grégoire  n'est-il  pas  véritablement 
un  hérétique,  un  hypocrite,  un  imposteur? 
Voici  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette  objec- 
tion :  ou  Grégoire  est  l'homme  le  plus  per- 
vers, le  plus  méchant  qui  ait  jamais  paru  sur 
la  terre,  ou  il  est  tel  que  le  montrent  ses  actes 
et  ses  écrits.  Ses  lettres  sont  pleines  de  vives 
affections,  d'un  amour  ardent  pour  la  reli- 
gion etd'une  foi  inébranlable  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Partout  nous  voyons  uneadmi- 
nistration  consciencieuse,  une  conviction  in- 
time de  la  justice  de  sa  cause  et  de  ses  actes, 
une  foi  ferme  dans  les  récompenses  et  les 
châtiments  d'une  autre  vie.  Partout  nous  dé- 
couvrons de  la  noblesse,  de  la  dignité,  de  la 
grandeur  ;  partout  on  trouve  le  langage  le 
plus  pur  et  le  plus  expressif  de  sa  piété,  de 
ses  nobles  desseins  et  de  ses  constants  efforts 
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vers  un  but  généreux.  Où  sont  donc  mainte- 
nant les  preuves  qui  détruisent  ces  sortes  de 
témoignages  ?  Sont-ce  peut  être  ses  actes  ? 
Cela  ne  se  peut,  car  il  agit  comme  il  parle  ; 
les  faits  l'attestent,  il  est  impossible  de  les 
nier.  Grégoire  a  soutenu,  dira-t-on,  plusieurs 
choses  que  l'histoire  n'a  point  reconnues 
exactes,  que  ses  contemporainset  la  postérité 
ont  souvent  attaquées.  Mais  est-il  donc  im- 
possible ou  plutôt  n'est-il  pas  très-vraisem- 
blable que  Grégoire  les  ait  regardées  comme 
vraies  ?  Devait-il  donc  avoir  la  critique,  les 
connaissances  et  les  idées  qui  sont  nées  dans 
la  suite  des  siècles?  Accordons  qu'il  se  soit 
trompé  sans  le  savoir  :  en  est-il  criminel  ?  11 
n'a  jamais  rien  inventé  de  dessein  prémédité. 
Ilagissaitd'après  les  idées  qu'il  pouvait  avoir 
et  dont  il  avait  la  conviction.  Qui  oserait  lui 
en  prescrire  d'autres?Qui  a  vu  son  intérieur, 
qui  a  lu  dans  son  coeur,  qui  a  sondé  les  replis 
de  son  âme  ?  Le  condamner  delà  sorte  c'est 
se  condamner  soi-même.  Si  Grégoire  avait 
choisi  des  moyens  peu  propres  à  réaliser  son 
plan,  s'il  n'avait  pas  étudié  les  circonstances 
ni  teoiu  compte  de  son  époque,  s'il  eût  com- 


mis des  fautes  graves  dans  l'exécution,  on 
pourrait  accuser  sa  prudence,  son  jugement 
et  non  son  cœur  ;  mais  ce  fut  précisément  son 
habileté  contre  laquelle  on  s'éleva  toujours, 
sans  vouloir  convenir  de  la  bonté  de  .son 
âme.  Le  génie  de  Grégoire  embrassait  et  de- 
vait embrasser  tout  le  monde  chrétien,  parce 
que  l'indépendance  de  l'Église  était  une  idée 
générale  ;  son  action  devait  être  énergique, 
parce  qu'il  agissait  dans  son  siècle  ;  sa  foi  et 
sa  conviction  devaient  être  ce  qu'elles  étaient, 
parce  que  le  cours  des  événements  les  avait 
tait  naître. 

«  11  est  difficile  de  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  car  il  a  jeté  partout  les  fondements 
d'une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit  vouloir 
qu'on  rende  justice  à  celui  à  qui  j  ustice  est  due  ; 
qu'on  ne  jette  point  la  pierre  à  celui  qui  est 
innocent,  qu'on  respecte  et  qu'on  honore  un 
homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle  selon 
des  vues  si  grandes  et  si  généreuses.  Que  ce- 
lui qui  se  sent  coupable  de  l'avoir  calomnié 
rentre  dans  sa  propre  conscience  » 

'  Voigt,  Hist.de  Grég.  VU,  condusioa. 
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LIVRE  SOIXANTE-SIXIÈME. 

DE  LA  MORT  DO  PAPE  SAINT  GRÉGOIRE  VII  (1085)  A  LA  MORT  DE  HliNRI,  EX-ROI 

D'ALLEMAGNE  (1106). 


Les  Papea  défendent  la  chrétienté  et  contre  le  despotiame  des  rois  allemands  et  contre 
l'inTasion  des  peuple»  maliométaus.  —  Première  croisade. 


Le  Pape  Grégoire  VU  élait  mort,  mais  ses 
grands  desseins  n'étaient  pas  morts  avec  lui  ; 
car  ce  sont  les  desseins  du  Christ  et  de  son 
Église  de  défendre  la  chrétienté  contre  les 
puissances  antichrétiennes  et  contre  les  pas- 
sions antichrétiennes,  et  de  former  pour  cela 
un  clergé  chaste,  pieux  et  savant,  qui  soit  la 
lumière  et  le  modèle  du  peuple  chrétien.  Les 
passions  et  les  puissances  antichrétiennes,  les 
portes  de  l'enfer,  frémiront,  comploteront, 
combattront  contre  la  pierre  sur  la(iuelie  est 
bâtie  l'Église  de  Dieu,  mais  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  Au  contraire,  comme  il  a 
été  prédit,  cette  pierre  finira  par  les  briser  et 
les  réduire  en  poussière  qu'emportera  le 
vent. 

«  Voici  donc,  ô  roi,  disait  le  prophète  Da- 
niel au  roi  de  Babylone  Nabuchodonosor, 
voici  ce  que  vous  avez  vu.  Il  vous  a  paru 
comme  une  grande  statue  ;  cette  statue, 
grande  et  haute  extraordinairement,  se  tenait 
debout  devant  vous,  et  son  aspect  était  ef- 
froyable. La  tête  de  cette  statue  était  d'un  or 
très-pur,  la  poitrine  et  les  bras  étaient  d'ar- 
gent, le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'airain, 
les  jambes  étaient  de  fer,  et  une  partie  des 
pieds  élait  de  fer  et  l'autre  d'argile.  Vous  étiez 
attentif  à  celte  vision  lorsqu'une  pien  e  fut 
détacliéedela  montagne  sansmain  d'homme, 
et,  frappant  la  statue  dans  ses  pieds  de  fer  et 
d'argile,  elle  les  mit  en  pièces.  Alors  le  fer, 
l'argile,  l'airain,  l'argent  et  l'or  se  brisèrent 
tous  ensemble  et  devinrent  comme  la  menue 
paille  que  le  vent  emporte  de  l'aire  pendant 


l'été,  et  ils  disparurent  sans  qu'il  s'en  trouvât 
plus  rien  en  aucun  lieu  ;  mais  la  pierre  qui 
avait  frappé  la  statue  devint  une  grande 
montagne  qui  remplit  toute  la  terre.  Voici 
votre  songe,  ô  roi,  et  nous  l'interpréterons 
ainsi  devant  vous. 

«  C'est  vous  qui  êtes  la  tête  d'or.  Après 
vous  s'élèvera  un  autre  empire,  moindre  que 
le  vôtre,  qui  sera  d'argent,  et  ensuite  un  troi- 
sième empire,  qui  sera  d'airain  et  qui  com- 
mandera à  toute  la  terre.  Le  quatrième  em« 
pire  sera  comme  le  fer  ;  il  brisera  et  réduira 
tout  en  poudre,  comme  le  fer  brise  et  dompte 
toutes  choses.  Mais,  comme  vous  avez  vu  que 
les  pieds  de  la  statue  et  les  doigts  des  pieds 
étaient  en  partied'argileeten  partie  de  fer,  cet 
empire,  quoique  prenant  son  origine  du  fer, 
sera  divisé  selon  que  vous  avez  vu  que  le  fer 
était  mêlé  avec  la  terre  et  l'argile.  Et  comme 
les  doigts  des  pieds  étaient  en  partie  de  fer 
et  en  partie  de  terre,  cet  empire  sera  aussi 
ferme  en  partie  et  en  partie  faible  et  fragile. 
Et  comme  vous  avez  vu  que  le  fer  était  mêlé 
avec  la  terre  et  l'argile,  ils  se  mêleront  aussi 
par  des  alliances  humaines  ;  mais  ils  ne  de- 
meureront point  unis,  comme  le  fer  ne  peut 
s'unir  avec  l'argile. 

«  Et  dans  les  jours  de  ces  rois  le  Dieu  du 
ciel  suscitera  un  empire  qui  ne  sera  jamais 
détruit,  un  empire  qui  ne  passera  point  à  un 
autre  peuple,  qui  renversera  et  réduira  en 
poudre  tous  ces  empires,  et  qui  subsistera 
éternellement,  selon  que  vous  avez  vu  que  .'a 
pierre  détachée  de  la  montagne,  sans  main 


d'homme,  a  brisé  l'argile,  le  fer,  l'airain, 
l'argent  et  l'or.  Le  grand  Dieu  a  fait  voir  au 
roi  ce  qui  doit  arriver  à  l'avenir  ;  le  songe  est 
véritable  et  l'interprétation  très-certaine. 

«Alors  le  roi  Nabuchodonosor se  prosterna 
le  visage  contre  terre  et  adora  Daniel,  et  1! 
commanda  que  l'on  fît  venir  des  victimes  et 
de  l'encens  pour  en  faire  un  sacrifice.  El  le 
roi,  parlant  à  Daniel,  lui  dit  :  Votre  Dieu  est 
véritablement  leDieu  desdieux  etleSeigneur 
des  rois,  et  celui  qui  révèle  les  mystères, 
puisque  vous  avez  pu  découvrir  un  mystère 
si  caché  » 

Ce  que  Daniel  prédit  ainsi  à  Nabuchodono- 
sor, nous  l'avons  vu  et  nous  le  voyons  s'ac- 
complir à  travers  les  siècles.  Nous  avons  vu 
les  quatre  grands  empires,  des  Assyrien?, 
des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  qui  au 
fond  ne  faisaient  qu'un  seul  empire  successif, 
celui  de  l'homme,  se  succéder  dans  l'ordie 
prédit,  et  le  quatrième,  celui  de  fer,  se  divi- 
ser en  une  dizaine  de  royaumes,  moitié  de 
fer,  moitié  d'argile.  Nous  avons  vu,  nous 
voyons  la  pierre  détachée  sans  aucune  main, 
le  royaume  de  Dieu,  l'empire  du  Christ,  l'É- 
glise catholique,  frapper  aux  pieds  cette  sta- 
tue aux  quatre  métaux,  cet  empire  métalli- 
que de  l'homme  uniquement  basé  sur  le  fer 
et  l'argile,  sur  la  force  et  les  intérêts  terres- 
tres. Nous  avons  vu  Nabuchodonosor,  après 
avoir  adoré  le  Dieu  de  Daniel,  vouloir  se  faire 
adorer  lui-même,  jeter  dans  la  fournaise  ceux 
qui  se  refusaient  à  celte  idolâtrie  politique, 
et  finir,  dans  son  orgueil,  par  être  réduit  à  la 
condition  des  brutes.  Nous  avons  vu  Cyrus, 
que  le  prophète  de  Dieu  avait  appelé  de  son 
nom  un  siècle  d'avance,  nous  l'avons  vu, 
après  avoir  ordonné  de  rétablir  le  temple  du 
vrai  Dieuà  Jérusalem, méconnaître  cependant 
le  vrai  Dieu,  adorer  des  dieux  faux,  et  finir 
par  êtie  noyé  dans  un  tonneau  de  sang  hu- 
main par  une  reine  des  Scyl  lies  ».  Nous  avons 
vu  Alexandre,  après  avoir  adoré  le  vrai  Dieu 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  se  faire  passer 
néanmoins  et  adorer  comme  le  fils  de  Jupiter 
Ammon  et  mourir  d'ivrognerie  à  Babylone. 
Nous  avons  vu  César  et  Auguste,  tout  en  fai- 
sant oflrir,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  des 
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sacrifices  au  vrai  Dieu,  se  laisser  ou  se  faire 
néanmoins  bâtir  des  temples  à  eux-mêmes,  se 
laisser  néanmoins  ou  se  faire  adorer,  et  leurs 
successeurs  punir  de  mort  ceux  qui  se  refu- 
saient à  cette  adoration  impie  et  servile  de 
l'homme  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  des  suc- 
cesseurs plus  ou  moins  chrétiens  de  ces  der- 
niers, tels  que  Constance  et  Valens,  refuser 
au  Fils  de  Dieu,  au  Christ,  le  titre  d'Éternel, 
qu'ils  prenaient  pour  eux-mêmes,  et  vouloir 
réglementer  l'Église  du  Christ-Dieu  comme 
une  œuvre  d'industrie  purement  humaine. 
Parmi  les  souverains  de  ce  caractère  équivo- 
que nous  verrons  que  les  catholiques  du  on- 
zième et  du  douzième  siècle  comptaient,  et 
avec  raison,  le  roi  Henri  IV  d'Allemagne.  Ce 
sont  ces  prétentions  antichrétiennes,  préten- 
tions transformées  de  Nabuchodonosor  et  de 
Néron,  que  l'Église  de  Dieu  n'a  cessé  et  ne 
cessera  de  combattre,  de  briser  partout  où 
elle  les  trouve. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par 
un  écrivain  du  douzième  siècle,  l'évêque  Ot- 
ton  deFrisingue,  petit-fils  du  même  Henri  IV 
d'Allemagne.  Cet  écrivain,  ayant  rapporté 
l'excommunication  du  roi  Henri  par  le  Pape 
Grégoire,  dit  d'abord  :  «J'ai  beau  lire  et  le- 
lire  l'histoire  des  rois  et  des  empereurs  ro- 
mains, je  ne  trouve  nulle  part  qu'aucun  d'eux 
ait  été,  par  le  Pontife  romain,  soit  excommu- 
nié, soit  privé  du  royaume,  à  moins  peut- 
être  qu'on  ne  veuille  regarder  comme  un 
anathèmelorsque  Philippefut,  pour  un  temps 
très-court,  placé  par  le  Pontife  romain  entre 
les  pénitents,  ou  que  Théodose  fut  exclu  de 
l'enceinte  du  temple  par  saint  Ambroise,  en 
punition  d'un  massacre  n  Après  avoir  ainsi 
parlé  Otton  de  Frisingue,  cherchant  plus  haut 
la  cause  de  ces  grandes  catastrophes,  ajoute 
ces  paroles  remarquables  :  «  Je  ci  ois  devoir 
donner  ici  l'explication  que  j'ai  différée  au 
commencement  du  livre,  sur  ce  que  l'empire 
romain,  comparé  au  fer  par  Daniel,  a  les 
pieds  partie  de  fer,  partie  d'argile,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  brisé  et  renversé  par  la  pierre  déta- 
chée delà  montagne  sans  main  d'homme; 
car  cette  pierre,  détachée  sans  aucune  main, 
qu'est-elle  autre  chose  sinon  l'Église,  corps 
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de  son  chef,  corps  conçu  de  l'Esprit-Saint 
sansaucunecommixlion  charnelle  et  né  d'une 
vierge,  Église  régénérée  de  l'Esprit  et  de 
l'eau  sans  aucune  opération  humaine  ?  Celle 
vierge,  belle  parce  qu'elle  est  sans  tache,  ré- 
générée en  l'homme  nouveau  comme  une 
jeune  fille,  et  pour  cela  sans  ride,  enfante 
chaque  jour,  tout  en  demeurant  vierge,  un 
peuple  nouveau  et  beau,  de  même  que  la 
Mère  de  son  chef,  tout  en  demeurant  vierge, 
enfanta,  contre  la  loi  de  la  nature,  un  fils 
nouveau  et  beau,  glorieuse  de  la  virginité 
sans  demeurer  pourtant  stérile.  Cet  empire 
donc,  qui  vers  sa  fin,  que  signifient  les  pieds, 
était  de  fer  par  la  force  et  d'argile  par  la  con- 
dition, a  été,  dans  sa  partie  la  plus  faible,  ' 
frappé  par  l'Église,  lorsqu'elle  enseigna  non 
plus  à  respecter  le  roi  de  la  tei  re  comme  le  ^ 
maître  de  la  terre,  mais  à  le  frapper  d'ana-  ^ 
thème  comme  un  vase  d'argile  par  la  condi- 
tion humaine.  Quelle  montagne  l'Église,  au- 
paravant petite  et  humble,  est  devenue  à 
présent,  tout  le  monde  peut  le  voir  *.  »  Telles 
sont  les  réflexions  d'Otton  de  Frisingue.  On 
voit  dans  quelle  région  élevée  il  cherchait  la 
cause  de  ces  grandes  catastrophes  dont  il 
était  témoin.  I 
Aprèslamort  de  saint  Grégoire  Vil  les  car-  [ 
dinaux  et  les  laïques  pieux  qui  lui  étaient  1 
demeurés  fidèles  commencèrent  à  consulter  | 
sur  les  meilleurs  moyens  de  remplir  digne-  \ 
ment  le  Saint-Siège  pour  s'opposer  aux  ef-  j 
forts  des  schismatiques.  On  fit  venir  de  tous 
côtés  les  personnes  sur  qui  pouvait  tomber 
un  tel  choix,  et,  parce  que,  des  trois  que  Gré- 
goire avait  nommés  comme  les  plus  dignes, 
il  n'y  avait  que  le  cardinal  Didier,  abbé  du 
mont  Cassin,  qui  se  trouvât  présent,  les  évô- 
queset  les  cardinaux  le  prièrent  instamment 
de  se  rendre  à  ce  choix  et  de  subvenir  au  be- 
soin pressant  de  l'Église.  Il  répondit  qu'abso- 
lument il  n'accepterait  point  le  pontificat, 
mais  que  d'ailleurs  il  rendrait  à  l'Église  ro- 
maine tout  le  service  dont  il  serait  capable. 
Le  jourde  laPentecôte,8  juin  1085,  l'évêque 
de  Sabine  et  Gratien  venant  de  Rome,  Didier 
alla  au-devant  d'eux  et  leur  rapporta  la  con- 
versation qu'il  avait  eue  avec  le  Pape  Gré- 
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goire  touchant  l'ordre  que  l'on  devait  mettre 
aux  affaires  de  l'Église.  Il  alla  trouver  avec 
eux  Jourdain,  prince  de  Capoue,  et  Rainulfe, 
comte  d'Averse,  et,  les  ayant  exhortés  à  se- 
courir l'Église  romaine,  il  lestrouva disposés 
à  tout.  Ensuite  il  pressa  les  car  dinaux  de  dé- 
libérer au  plus  tôt  sur  l'élection  d'un  Pape  et 
d'écrire  à  la  comtesse  .Vatliilde,  afin  qu'elle 
agît  de  son  côté  pour  faire  venir  à  Home  les 
évôques  et  les  autres  personnes  que  l'on  ju- 
gerait capables  de  cette  dignité. 

Maisau  lieu  de  le  faire  ils  complotaient  se- 
crètement de  faire  Pape  Didier  lui-môme,  et 
s'efforçaient  de  lui  persuader  de  venir  à 
Rome,  croyant  qu'ils  pourraient  le  forcer 
d'accepter.  L'abbé  Didier,  s'en  étant  aperçu, 
s'opposaouvertementà  eux, et, étant  retourné 
au  mont  Cassin,  il  s'appliqua  encore  à  gagner 
au  service  de  l'Église  romaine  les  Normands, 
les  Lombards  et  tous  ceux  qu'il  put.  Il  en 
trouva  plusieurs  de  très-bien  disposés;  mais, 
parce  que  la  chaleur  de  l'été  était  excessive, 
ils  différèrent  d'aller  à  Rome  jusqu'à  ce  que 
lasaisondes  maladies  fût  passée.  Or,  le  prince 
de  Capoue  s'étant  mis  en  marche  avec  ses 
troupes,  accompagné  de  quelques  évéqueset 
de  l'abbé  Didier,  quand  ils  furent  arrivés  en 
Campanie,  l'abbé,  qui  se  doutait  de  leur  des- 
sein, refusa  de  passer  outre  s'ils  ne  lui  pro- 
mettaient par  serment  de  ne  lui  faire  aucune 
violence  sur  ce  sujet,  et,  comme  ils  le  refu- 
sèrent, il  n'y  eut  rien  de  fait  pour  lors. 

Ils'était  passé  près  d'un  an  dans  ces  incer- 
titudes, et  l'antipape  Guibert  se  prévalait  de 
lavacance  du  Saint-Siège,  quand  les  évêques 
et  les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Rome  de 
divers  lieux,  vers  la  fête  de  Pâques,  qui,  cette 
année  lOSB,  était  leo  avril.  Ils  mandèrent  à 
l'abbé  Didier  de  venir  au  plus  tôt  les  trouver, 
avec  les  évêques  et  les  cardinaux  qui  demeu- 
raient pour  lors  chez  lui,  et  avec  Gisulfe, 
prince  de  Salerne.  Didier,  croyant  qu'on  ne 
songeait  plus  à  lui,  parce  qu'on  n'en  parlait 
plus,  vint  à  Rome  avec  tous  ceux  que  l'on 
avait  mandés,  et  y  arriva  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte, 23  mai.  Pendant  tout  ce  jour  les  ca- 
tholiques, tant  clercs  que  laïques,  s'assemblè- 
rent en  grand  nombre  et  vinrent  sur  le  soir, 
tous  ensemble,  dans  la  diaconie  de  Sainte- 
Luce,  prier  instamment  l'abbé  Didier  de  ne 
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plus  refuser  l'épiscopat  et  de  secourir  l'Église 
dans  le  péril  présent.  Didier,  résolu  depuis 
longtemps  de  vivre  en  repos,  refusa  forte- 
mentel  protesta  qu'il  n'y  consentirait  jamais  ; 
et,  comme  ils  insistaient,  il  leur  dit:  «Sachez 
certainement  que,  si  vous  me  faites  quelque 
\iolence  sur  ce  sujet,  je  retournerai  au  mont 
Cassin  et  ne  me  mêlerai  plus  de  cette  affaire  ; 
mais  vous  vous  donnerez  un  grand  ridicule, 
à  vouset  à  l'Égliseromaine.  »  Comme  il  était 
presque  nuit  ils  s'en  retournèrent  chacun 
chez  soi. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  dès  le 
grand  matin,  ils  revinrent  tous  lui  faire  les 
mêmes  instances,  et  il  persista  dans  son  re- 
fus. Voyant  donc  qu'ils  n'avançaient  rien,  les 
cardinaux-prêtres  et  évêques  lui  dirent  qu'ils 
étaient  prêts  à  élire  celui  qu'il  leur  conseille- 
rait. Didier,  s'étant  consulté  avec  Cencius, 
consul  des  Romains,  leur  conseilla  d'élire 
Otton,  évêque  d'Ostie.  Ensuite  ils  lui  deman- 
dèrent qu'il  reçûtau  mont  Cassin  le  Pape  qui 
serait  élu  et  l'y  entretînt  avec  tous  les  siens 
jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  rendue  à  l'Église, 
comme  il  avait  fait  à  l'égard  du  Pape  Gré- 
goire. Didier  le  promit  très-volontiers,  et 
leur  donna  pour  gage  de  sa  foi  le  bâton  pas- 
toral qu'il  tenait  à  la  main  comme  abbé.  Ils 
allaient  donc  élire  l'évéque  d'Ostie  quand  un 
des  cardinaux  s'écria  que  cette  élection  était 
contre  les  canons  et  qu'il  n'y  consentirait  ja- 
mais, apparemment  à  cause  qu'Otton  était 
déjà  évêque.  On  représenta  à  ce  cardinal  que 
la  nécessité  des  temps  le  demandait,  mais  on 
ne  put  jamais  le  fléchir. 

Alors  les  évêques,  les  cardinaux,  le  clergé 
et  le  peuple,  irrités  de  la  dureté  de  Didier  et 
voyant  qu'ils  ne  gagnaient  rien  avec  lui  par 
les  prières,  résolurent  de  finir  l'affaire  par 
la  violence.  Ils  le  prirent  donc  malgré  lui  et 
le  traînèrent  à  l'église  de  Sainte-Luce,  oùils 
l'élurent  Pape  dans  les  formes  d'un  consen- 
tement unanime  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Victor  III.  Ils  le  revêtirent  de  la  chape  rouge, 
mais  ils  ne  purent  lui  mettre  l'aube,  à  cause 
de  sa  résistance.  Cependant  le  gouverneur 
henrlcicn  de  Rome  se  saisitdu  Capitole,  d'où 
il  incommodait  fort  le  nouveau  Pape,  qui 
sortit  de  Rome  (juatre  jours  après  son  élec- 
tion. Arrivé  à  Terracinf  il  quitta  la  croix,  la 


chapeet  les  autres  marques  du  pontificat, 
sans  qu'on  pût  lui  persuader  de  les  repren- 
dre. Il  était  résolu  de  passer  le  reste  de  sa  vie 
en  pèlerinage  plutôt  que  de  se  charger  de 
cette  dignité.  On  le  priait  avec  larmes,  et  on 
lui  représentait  le  péril  de  1  Église  et  l'indi- 
gnation de  Dieuqu'ils'attirait.  Les  cardinaux 
et  les  évêques  qui  étaient  avec  lui  ne  se  re- 
butèrent pas  pour  cela  ;  mais  ils  pressèrent 
Jourdain,  prince  de  Capoue,  de  le  ramener 
à  Rome  pour  son  sacre.  Il  vint  en  effet  au 
mont  Cassin  avec  beaucoup  de  troupes;  mais 
il  fut  retenu  tant  par  les  instances  de  Didier 
que  par  la  crainte  des  chaleurs,  et,  sans  vou- 
loir passer  outre,  il  s'en  retourna 

L'année  suivante  (1087),  à  la  mi-carême, 
on  tint  un  concile  à  Capoue,  auquel  l'abbé 
Didier  se  trouva  avec  les  autres  cardinaux. 
Cencius,  consul,  y  assistait  avec  plusieurs  no- 
bles romains,  Jourdain,  prince  de  Capoue, 
Roger,  duc  de  Calabre,  et  presque  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour.  Robert  Guiscard  était 
mort,  dès  l'année  1085,  dans  une  expédition 
navale  contre  les  Grecs.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  et  en  avait  régné  vingt-cinq 
comme  duc.  Il  fit  pendant  sa  vie  de  grandes 
libéralités  aux  églises,  particulièrement  au 
mont  Cassin.  Roger,  son  fils  du  second  lit, 
lui  succéda  au  duché,  et  Boémond,  qui  élait 
l'aîné,  mais  du  premier  lit,  fut  obligé  de  se 
contenter  du  partage  que  lui  fit  son  frère  *. 

Le  concile  de  Capoue  étant  fini,  tout  d'un 
coup,  lorsque  Didier  s'y  attendait  le  moins, 
tous  les  assistants,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  le  prièrent  de  reprendre  le  ponti* 
ficat.  Il  demeura  deux  jours  inflexible  ;  en- 
fin le  duc,  le  prince,  les  évêques  et  tous  les 
autres  se  jetèrent  à  ses  pieds,  fondant  en  lar- 
mes, et  avancèrent  tant  de  raisons  qu'il  céda 
et  confirma  l'élection  faite  de  sa  personne  en 
reprenant  la  croix  et  la  pourpre  ledimanche 
des  Rameaux,  21  mars.  Il  retourna  au  mont 
Cassin,  où  il  célébra  la  Pâque,  et  après  la 
fête  il  alla  à  Rome  avec  le  prince  de  Capoue 
et  le  prince  de  Salerne.et  campa  près  la  porte 
Saint-Pierre,  étant  grièvement  malade.  L'an- 
tipape Guibert  tenait  l'église  de  Saint-Pierre 
avec  des  gens  armés,  mais  elle  fut  prise  en 

'  Léon  d'Ostie,  1.  3.  c.  65,  66,  67.  —  »lcl.,I.  3,  c.  67, 

.')8.  Gaiiffcd.  Miilaierra,  I.  4,  ii.  4. 
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moins  d'un  jour  par  les  gens  du  prince  de 
Capoue,  et,  le  dimanche  après  l'Ascension, 
9  mai,  le  Pape  Victor  III  fut  sacré  solennel- 
lement par  les  évêques  d'Oslie,  déTusculum, 
de  Portoetd'Albane,  en  présence  de  plusieurs 
cardinaux,  d'un  grand  nombre  d'évêques  et 
d'abbés,  et  avec  un  grand  concours  de  peu- 
ples. Après  être  demeuré  environ  huit  jours 
à  Rome  il  retourna  au  mont  Cassin  *. 

La  comtesse  Mathilde  arriva  à  Rome  peu 
de  temps  après  que  le  Pape  Victor  en  fut 
parti,  et  envoya  le  prier  instamment  qu'elle 
pût  avoir  la  consolation  de  le  voir  et  de  l'en- 
tretenir. Quoique  la  mauvaise  santé  du  Pape 
l'obligeât  de  demeurer  en  place,  il  ne  laissa 
pas  de  partir,  croyant  que  l'utilité  de  l'Église 
le  demandait,  et  il  vint  par  mer.  Arrivé  à 
Rome  il  fut  reçu  par  la  comtesse  et  son  ar- 
mée, et  par  tous  les  catholiques,  avec  une 
grande  dévotion  ;  il  demeura  huit  jours  à 
Saint-Pierre,  et  y  célébra  la  messe  solennel- 
lement le  jour  de  Saint-Rarnabé.  Le  même 
jour  il  entra  dans  Rome  par  le  secours  de  la 
comtesse.  11  était  maître  de  toute  la  partie  d'au 
delà  du  Tibre,  du  château  Saint-Ange,  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  des  villes  d'Ostie  et 
de  Porto,  et  de  l'île  du  Tibre,  oùildemeurait. 
Il  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  des  no- 
bles et  presque  tout  le  peuple;  mais  l'anti- 
pape Guibert  était  maître  du  reste  de  Rome, 
c'est-à-dire  de  presque  toute  la  ville,  et  de- 
meurait au  milieu,  à  la  Rotonde,  nommée 
alors  Sainle-Marie  des  Tours,  parce  qu'elle 
en  avait  deux.  La  veille  de  saint  Pierre,  les 
Romains  du  parti  de  Guibert  et  de  Henri  vou- 
lurent se  rendre  maîtres  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  les  catholiques  la  défendirent  si 
bien  qu'ils  les  empêchèrent  d'y  entrer.  Ainsi, 
le  jour  de  la  fête  on  ne  célébra,  dans  cette 
église,  aucun  office  de  nuit  ni  de  jour.  Le 
lendemain  les  schismatiques  y  entrèrent,  la- 
vèrent l'autel  comme  profané  par  les  catho- 
liques et  y  dirertt  la  messe  ;  mais  ils  se  retirè- 
rent le  joursuivant,  et  l'église  deSaint-Pierre 
revint  au  pouvoir  du  Pape  Victor». 

Le  nouveau  Pape  envoya  des  lettres  en 
Allemagne  pour  donner  part  de  sa  promotion 

»  Lé^  d'Ostie,  1.  3,  c.  68.  Gaufr.  Malat.,  1.  4,  n.  4. 
Baron., ann.  1087.  —  »  Léon  d'Qstie,  1.  3,  c.  69.  Bcft  J 
tliold,  snn.  1087. 


aux  seigneurs  du  royaume  et  confirmer  la 
condamnation  que  saint  Grégoire  VII  avait 
prononcée  contre  Henri  et  ses  fauteurs.  Ces 
lettres  furent  lues  dans  une  assemblée  géné- 
rale, tenue  près  de  Spire,  le  premie"'  jour 
d'août  1087,  parles  seigneurs  qui  reconnais- 
saient le  Pape  Victor  et  par  ceux  qui  favori- 
saient Henri.  Ce  prince  y  était  présent,  et  les 
seigneurs  catholiques  lui  promirent  leur  se- 
cours pour  le  recouvrement  du  royaumes'il 
voulait  se  faire  absoudre  de  l'excommunica- 
tion ;  mais  il  persista  dans  son  obstination 
ordinaire,  ne  voulant  pas  reconnaître  qu'il 
fût  excommunié,  quoiqu'on  le  lui  prouvât  en 
face.  C'est  pourquoi  les  catholiques  résolu- 
rent de  ne  faire  aucune  paix  avec  lui.  Saint 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  envoya  déclarer  à 
cette  assemblée  qu'il  demeurerait  fidèle  à 
saint  Pierre,  c'est-à-dire  au  Pape  légitime, 
Victor,  et  il  promit  de  venir  au  secours  des 
catholiques,  s'il  était  besoin,  avec  vingt  mille 
chevaux,  contre  les  schismatiques  *. 

Le  court  pontificat  duPape  Victor  futillus- 
tré  par  un  fait  mémorable,  une  expédition 
militaire  contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  qui 
avaient  si  souvent  infesté  et  qui  infestaient 
encore  les  côtes  d'Italie.  Par  le  conseil  des 
évêques  et  des  cardinaux  Victor  III,  quoique 
malade,  assembla  une  armée  de  presque 
tous  les  peuples  d'Italie,  notamment  des  Pi- 
sans  et  des  Génois,  et,  leur  donnant  l'éten- 
dard de  saint  Pierre,  avec  promesse  de  la  ré- 
mission de  tous  leurs  péchés,  il  les  envoya 
contre  les  infidèles.  Arrivée  sur  les  côtes  d'A- 
frique l'armée  chrétienne  emporta  d'assaut 
et  ruina  deux  villes  très-fortes,  défit  une  ar- 
mée de  cent  mille  Sarrasins,  et  força  le  roi 
de  Tunis  à  rendre  d'abord  tous  les  captifs 
chrétiens,  ensuite  à  se  rendre  lui-même  tri- 
butaire du  Saint-Siège.  La  nouvelle  de  cette 
grande  victoire  parvint  en  Italie  le  mênr 
jour.  Le  butin  fut  immense  et  servit  à  ornei 
les  églises  des  vainqueurs.  A  lamême  époque 
le  comte  Roger  de  Sicile  s'empara  de  Syracuse 
sur  les  Sarrasins,  dont  il  tua  le  prince  Renur. 
L'armée  chrétienne  avait  offert  au  comte 
Roger  la  ville  de  Tunis  ;  mais,  comme  le 
comte  était  en  paix  avec  le  roi  de  cette  ville, 
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il  s'y  refusa,  et  les  choses  se  terminèrent 
comme  il  a  été  dit 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  (1087) 
le  Pape  Victor  tint  un  concile  à  Bénévent 
avec  les  évêques  d'Apulie  et  deCalabre.  Il  y 
parla  en  ces  termes  :  «  Votre  charité  sait,  nos 
très-chers  frères  et  coévêqiies,  et  l'univers 
entier  n'ignore  pas  combien  le  saint  et  apos- 
tolique Siège  de  Rome,  où  noussommes  assis 
par  l'autoi  ité  de  Dieu,  a  souffert  d'adversités, 
combien  de  banquiers  de  l'hérésie  simonia- 
que  l'ont  frappé  à  coups  de  marteau,  à  tel 
point  que  la  colonne  du  Dieu  vivant  semblait 
branler  et  le  filet  du  souverain  Pêcheur  se 
rompre  et  s'abîmer  au  milieu  des  flots  irri- 
tés ;  car  l'hérésiarque  Guibert,  qui,  du  vivant 
de  mon  prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  le 
Pape  Grégoire,  a  envahi  l'Église  romaine, 
Guibert,  le  précurseur  de  l'Antéchrist  et  le 
porte-étendard  de  Satan,  ne  cesse  de  disper- 
ser, de  tuer  et  de  déchirer  les  ouailles  du 
Christ.  Combien  cet  instigateur  de  tant  de 
maux  a  fait  souffrir  d'injures,  de  persécutions 
et  de  désastres  au  Pape  Grégoire,  qui  pourra 
le  nombrer  ?  Il  a  excité  lui-même  contre  lui 
des  conjurés,  étant  l'auteur  do  la  conjura- 
tion; il  l'a  expulsé  delà  ville,  il  l'a  privé  du 
sacerdoce,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
lui  simoniaque  et  parjure  ;  il  a  soulevé  con- 
tre lui  l'empire  romain,  les  nations  et  les 
royaumes,  et,  ce  qui  n'a  jamais  été  ouï,  lui, 
excommunié  et  condamné,  a  osé  excommu- 
nier le  saint  Pontife.  Il  ne  cesse  de  profaner 
la  ville  de  Rome  par  des  sacrilèges,  des  meur- 
tres, des  parjures,  des  conspirations,  des 
forfaits  et  des  crimes  de  toute  espèce.  Poussé 
par  la  perfidie  de  Simon  le  Magicien,  convo- 
quant, pour  cet  attentat  exécrable,  tous  les 
complices  de  sa  perversité,  avec  l'armée  de 
l'empereur,  il  a  envahi  le  Siège  apostolique, 
contre  les  préceptes  de  l'Évangile,  contre  les 
décrets  des  prophètes  et  des  apôtres,  contre 
les  droits  des  canons  et  des  Pontifes  ro- 
mains ;  sans  aucun  jugement  préalable  des 
évôques-cardinaux,  sans  aucun  suffrage  ap- 
probatif  du  clergé  romain,  sans  aucun  con- 
sentement requis  du  peuple  fidèle,  il  est  de- 
venu, dans  la  sainte  Église  romaine,  le  chef 

•  Gaufr.  Malat.,  t.  b.  De  Murât.  Léon  d'Ostie,  c.  70. 
Berlliold,  ann.  1088.  Pagi,  ann.  1087. 


de  toute  iniquité  et  de  toute  perdition.  De 
j  plus,  depuis  que  Dieu  eut  appelé  ledit  Pontife 
Grégoire  au  repos  éternel  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  combats,  et  que  les  évêques,  les 
cardinaux  et  les  prélats  des  provinces,  d'un 
concert  unanime,  d'accord  avec  le  clergé  et 
le  peuple  de  Rome,  eurent  préposé  ma  peti- 
tesse au  Siège  apostolique,  malgré  notre  ab- 
solue opposition  et  résistance,  lui,  sans  crain- 
dre le  jugement  du  Maître  suprême,  ne  cesse 
jusqu'à  présent  de  persécuter  le  Christ  et 
ses  brebis,  pour  lesquelles  il  a  répandu  son 
sang.  C'est  pourquoi,  par  l'autorité  de  Dieu 
et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
ainsi  que  de  tous  les  saints,  nous  le  privons 
de  tout  office  et  honneur  sacerdotal,  et, 
l'excluant  de  l'entrée  de  l'église,  nous  l'en- 
chaînons par  le  lien  de  l'anathème.  » 

Le  Pape  Victor  ajouta  :  «  Vous  savez  aussi 
la  persécution  qui  m'a  été  faite  par  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  et  Richard,  abbé  de 
Marseille,  qui  sont  devenus  schismatiques, 
quand  ils  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
dans  le  désir  secret  qu'ils  avaient  de  monter 
sur  le  Saint-Siège.  Richard  avait  contribué  à 
notre  élection  à  Rome  avec  les  évêques  elles 
cardinaux.  Hugues  était  venu,  peu  de  temps 
après,  nous  baiser  les  pieds,  et,  nous  recon- 
naissant pour  Pape  malgré  nous,  il  avait  de- 
mandé et  obtenu  la  légation  des  Gaules., Tant 
qu'ils  ont  vu  que  nous  résistions  à  l'élection 
qu'ils  avaient  approuvée  ils  nous  ont  pressé 
de  l'accepter  ;  mais,  quand  ils  ont  vu  que 
nous  nous  étions  laissé  fléchir,  ils  n'ont  pu  se 
retenir  plus  longtemps  .sans  faire  éclater 
leur  ambition,  et,  voyant  que  nos  frères  s'op- 
posaient constamment  à  ce  scandale,  ils  se 
sont  séparés  de  leur  communion  et  de  la 
nôtre.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  vous  abstenir  de  la  leur  et  de  n'avoir  au- 
cune communication  avec  eux,  parce  qu'ils 
se  sont  privés  d'eux-mêmes  de  la  couimii- 
nion  de  l'Église  romaine.  Car,  comme  l'écrit 
saint  Ambroise,  celui  qui  se  sépare  de  l'É- 
glise romaine  doit  être  tenu  pour  héréti- 
que. »  Voilà  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Pape 
Victor,  Jusque-là  Hugues  de  Lyon,  aupara- 
vant de  Die,  et  Richard  de  Marseille  avaient 
dignement  rempli  les  fonctions  de  légats 
apostoliques  ;  mais  la  longue  vacance  du 
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Saint-Siége,  les  longs  refus  de  Didier  de  l'ac- 
cepter, furent  pour  eux  une  tentation  qui  les 
porta  à  des  démarches  blâmables.  Hugues 
de  Lyon  rentra  bientôt  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  Saint-Siége. 

Un  troisième  point  que  le  Pape  Victor  dé- 
créta au  concile  de  Bénévent  est  le  suivant  : 
«  Nous  ordonnons  aussi  que,  si  désormais 
quelqu'un  reçoit  unévêché  ou  une  abbaye  de 
la  main  d'une  personne  laïque,  il  ne  soit 
point  compté  entre  les  êvêques  ou  les  abbés 
et  n'ait  aucune  audience  en  cette  qualité. 
Nous  le  privons  de  la  grâce  de  saint  Pierre 
et  de  l'entrée  de  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'il 
quitte  la  place  qu'il  a  usurpée.  Nous  ordon- 
nons la  même  chose  touchant  les  dignités  in- 
férieures de  l'Église.  De  même,  si  quelque 
empereur,  roi,  duc,  marquis,  comte  ou  au- 
tre personne  séculière  présume  donner  l'in- 
vestiture des  évêchés  el  des  autres  dignités 
ecclésiastiques,  il  sera  compris  dans  la  même 
condamnation.  Quand  donc  vous  n'évitez 
point  de  tels  évêques,  de  tels  abbés,  de  tels 
clercs,  quand  vous  entendez  leurs  messes  ou 
priez  avec  eux,  vous  encourez  avec  eux 
l'excommunication  ;  car  on  ne  peut  pas  les 
regarder  comme  prêtres  légitimes.  Ne  rece- 
vez la  pénitence  et  la  communion  que  d'un 
prêtre  catholique  ;  s'il  ne  s'en  trouve  point, 
il  vaut  mieux  demeurer  sans  communion 
et  la  recevoir  de  Notre-Seigneur  invisible- 
ment.  »  Ces  décrets  ayant  été  confirmés  par 
l'autorité  de  tous  les  évêques  qui  assistaient 
au  concile,  on  en  fît  des  copies  que  l'on  ré- 
pandit en  Orient  et  en  Occident*. 

Pendant  ce  concile,  qui  dura  trois  jours, 
le  Pape  Victor  tomba  grièvement  malade,  et, 
le  concile  fini,  il  retourna  au  mont  Cassin, 
où  il  établit  pour  abbé  Orderise,  diacre  de 
l'Église  romaine  et  prévôt  du  monastère  ;  car 
le  Pape  avait  jusqu'alors  gardé  l'abbaye.  En- 
suite, ayant  appelé  les  évêques  et  les  cardi- 
naux, il  leur  recommanda  d'élire  pour  Pape 
Otton,  évêque  d'Ostie,  suivant  l'intention  de 
saint  Grégoire  VII;  et,  comme  Otton  était 
présent,  Victor  le  prit  parla  main,  et,  le  pré- 
sentant aux  autres  évêques,  il  dit  :  «  Rece- 
vez-le et  ordonnez-le  pour  l'Église  romaine  ; 

<Labbe,  t.  lu,  p.  418  et  41». 


)e  vous  donne  en  tout  mon  pouvoir  jusqu'à 
ce  que  vous  puissiez  le  faire.  »  Le  Pape  mou- 
rant fit  bâtir  son  tombeau  dans  le  chapitre 
et  mourut  trois  jours  après, savoir,le  -16  sep- 
tembre 1087,  après  avoir  été  vingt-neuf  ans 
abbé  du  mont  Cassin,  et  Pape,  depuis  son  sa- 
cre, quatre  mois  ot  sept  jours.  Outre  les  bâti- 
ments que  Didiei'  fil  au  mont  Cassin  il  y  lit 
transcrire  beaucoup  de  livres  et  en  composa 
quelques-uns  lui-même,  dont  nous  avons 
trois  livres  de  dialogues  sur  les  miracles  de 
saint  Benoît  et  des  autres  moines  du  mont 
Cassin.  Le  Pape  Victor  lui-même  est  compté 
par  plusieurs  auteurs  au  rang  des  bienheu- 
reux 

En  Italie,  après  la  mort  du  Pape  Victor, 
tout  le  parti  catholique  tomba  dans  une 
grande  consternation,  et  ils  ne  savaient 
presque  plus  comment  s'y  prendre  pour 
conserver  l'Église.  Les  évêques  étant  disper- 
sés de  toutes  parts,  il  leur  vint  de  fréquentes 
députalions,  tant  de  la  part  des  Romains  que 
de  ceux  de  deçà  les  monts,  et  de  la  comtesse 
Mathilde,  pour  les  prier  de  s'assembler  et  de 
donner  un  chef  à  l'Église  près  de  tomber. 
S'étant  réunis,  ils  écrivirent  à  Rome  aux 
clercs  et  aux  séculiers  catholiques  que  tous 
ceux  qui  pourraient  vinssent  à  Terracine  la 
première  semaine  de  carême,  et  que  ceux 
qui  ne  pourraient  envoyassent  un  député 
avec  pouvoir  par  écrit  de  consentir  en  leur 
nom.  Ils  écrivirent  de  même  à  tous  les  évê- 
ques et  les  abbés  de  Campanie,  des  princi- 
pautés et  de  la  Pouille.  L'assemblée  se  tint, 
en  effet,  à  Terracine,  le  8  mars  1088.  De  la 
part  des  Romains,  Jean,  évêque  de  Porto, 
avait  pouvoir  de  tous  les  cardinaux  et  de  tout 
le  clergé  catholique,  et  le  préfet  Benoît,  de 
tous  les  laïques.  Ils  étaient  en  tout  quarante, 
tant  évêques  qu'abbés. 

Le  lendemain,  qui  était  jeudi,  ils  s'assem- 
blèrent dans  l'église  cathédrale  dédiée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Césaire,  et,  quand  ils 
furent  assis,  l'évêque  de  Tusculum  se  leva, 
et  rapporta  ce  que  le  Pape  Grégoire  et  en- 
suite le  Pape  Victor  avaient  ordonné  pour  le 
gouvernement  de  l'Église,  et  quel  était  le 
sujet  de  l'assemblée.  L'évêque  de  Porto  et  le 

*  Acta  SS. ,  1 6  sept.  Acfa  SS.  Ord.  S  Bened. ,  tect.  6. 
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préfet  Benoît  représentèrent  leurs  pouvoirs; 
Oi  clerise,  abbé  du  montCassin,  l'archevêque 
de  Capoue,  tous  enfin  approuvèrent  ce  qui 
avait  été  dit,  et  l'on  convint  de  passer  ces 
trois  jours,  jeudi,  vendredi  et  samedi,  en 
jeûnes  et  en  prières,  accompagnés  d'aumô- 
nes, pour  demander  à  Dieu  de  faire  connaî- 
tre sa  volonté 

Le  dimanche,  12  mars,  ils  s'assemblèrent 
tous  de  grand  matin  dans  la  même  église,  et, 
après  qu'ils  eurent  délibéré  quelque  temps, 
les  trois  cardinaux  qui  étaient  à  la  tête  du 
concile, savoir,  les  évêquesde  Porto,  de  Tus- 
culum  et  d'Albane,  se  levèrent,  montèrent 
sur  l'ambon,  et  prononcèrent  tout  d'une  voix 
qu'ils  étaient  d'avis  d'élire  pour  Pape  l'évê- 
que  Otton.  fis  demandèrent,  selon  la  cou- 
tume, l'avis  de  l'assemblée,  et  tous  répondi- 
rent à  haute  voix  qu'ils  approuvaient  ce 
choix  et  qu'Otton  était  digne  d'être  Pnpe. 
L'évêque  d'Albane  déclara  qu'on  devait  le 
nommer  Urbain,  et  tous  se  levèrent,  le  pri- 
rent, lui  ôtèrent  sa  chape  de  laine,  le  revêti- 
rent d'une  chape  de  pourpre,  et,  avec  des 
acclamations  et  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
le  traînèrent  à  l'autel  de  Saint-Pierre  et  le 
mirent  dans  le  trône  de  l'évêque.  Il  célé- 
bra la  messe  solennellement,  et  tous  se  re- 
tirèrent chez  eux  avec  joie  et  actions  de 
grâces 

Dès  le  lendemain  de  son  élection  le  Pape 
Urbain  en  donna  avis  à  tous  les  catholiques 
par  une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
leur  déclarait  qu'il  suivrait  en  tout  les  vesti- 
ges (Je  Grégoire  VII,  son  prédécesseur,  de 
sainte  mémoire.  Il  en  écrivit  une  particu- 
lière à  la  comtesse  Mathilde  pour  l'exhorter 
à  continuer  à  défendre  la  cause  du  Saint- 
Siège  contre  les  schismatiques.  En  même 
temps  il  envoya  des  légats  aux  princes  chré- 
tiens d'Orient  et  d'Occident  afin  de  les  con- 
firmer dans  la  foi  et  dans  l'unité  de  l'Église. 
On  compte,  parmi  les  lettres  qu'Urbain  II 
écrivit  aussitôt  après  son  intronisation,  celle 
qui  est  adressée  à  saint  Guebhard,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  et  aux  autres  évêques 
catholiques  d'Allemagne,  par  laquelle  il  les 
exhorte  en  peu  de  mots,  mais  très-énergi- 

'  Baron,  et  Pagi,  aiiii  1088. 


ques,  à  persévérer  dans  la  soumission  à 
l'Église  ;  une  aux  évêques  de  la  province  de 
Vienne,  qu'il  presse  de  remédier  aux  trou- 
bles dont  leur  métropole  était  agitée  par  la 
longue  vacance  de  son  siège  ;  celle  à  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  pour  l'inviter  à  ve- 
nir au  plus  tôt  à  Rome  partager  avec  lui, 
son  ancien  disciple,  le  fardeau  dont  on  l'avait 
chargé,  et  quelques  autres  qui  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous,  entre  lesquelles  on  en 
met  une  à  Rainauld,  archevêque  de  Reims, 
par  laquelle  il  l'invitait  à  venir  le  voir 

Du  montCassin,  à  la  prière  du  duc  Roger, 
le  Pape  alla  sacrer  l'église  du  monastère  de 
Bantin,  en  Apulie,  et  lui  accorda  de  grands 
privilèges.  Ensuite  il  passa  en  Sicile,  où 
commandait  le  comte  Roger,  oncle  du  duc 
d'Apulie.  Le  comte  Roger  était  aussi  pieux 
que  sage  et  vaillant.  La  veille  de  la  bataille 
navale  contre  le  Sarrasin  Benur  ou  Benar- 
vet,  sur  lequel  il  prit  Syracuse,  il  assista,  lui 
et  toute  son  armée,  à  l'office  de  la  nuit,  à  la 
messe  ;  chacun  se  confessa  et  reçut  la  com- 
munion. Puis,  la  nuit  suivante,  sans  bruit, 
au  clair  de  lune,  ils  levèrent  l'ancre  et  atta- 
quèrent la  flotte  ennemie.  Roger  lui-même 
sauta  sur  le  navire  du  commandant  sarrasin 
et  le  poursuivit  l'épée  à  la  main.  Pour  échap- 
pera ses  coups  Benarvet  voulut  s'élancer  sur 
un  autre  navire,  mais  tomba  dans  la  mer. 
Roger,  étant  devenu  maître  de  toute  la  Si- 
cile, à  l'exception  de  deux  places  fortes,  té- 
moigna à  Dieu  une  sincère  reconnaissance 
par  un  redoublement  de  piété,  par  son 
amour  de  la  justice,  par  sa  charité  pour  les 
malheureux.  Il  eut  surtout  grand  soin  de  ré- 
tablir les  églises  épiscopales  et  de  leur  pro- 
curer de  dignes  évêques. 

Le  comte  Roger  étaitoccupéau  siège  d'une 
des  deux  places  qui  résistaient  encore  lors- 
que le  Pape  Urbain,  arrivé  en  Sicile,  l'en- 
voya prier  de  venir  le  trouver  à  Traîne.  Le 
comte  avait  peine  à  quitter  son  siège  ;  mais 
il  ne  put  refuser  le  Pape,  qui  était  venu  le 
chercher  de  si  loin.  Le  sujet  de  leur  entre- 
vue futque  le  Pape  avait  envoyé  peu  de  temps 
auparavant  Nicolas,  abbé  de  la  Grotte-Fer- 
rée, et  Roger,  diacre,  à  l'empereur  de  Con- 

i  Labbe,  t.  10.  Maosi,  t.  20.  Ceillier,  t.  20.  Mabill. 
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stnntinople,  Alexis  Comnène,  pour  l'avertir 
paiornellenicnt  (|ii'il  avait  tort  de  défendre 
aux  Latins  qui  demeuraient  dans  ses  terres 
l'usage  des  pains  azymes  au  saint  Sacrifice, 
voulant  les  réduire  au  rile  des  Grecs.  L'em- 
pereur Alexis  avait  bien  reçu  la  remontrance 
du  Pape,  et,  par  les  mômes  nonces,  lui  avait 
écrit  en  lettres  d'or  qu'il  vîntà  Constantino- 
ple  avec  des  hommes  savants,  qu'on  y  as- 
semblât un  concile,  et  qu'on  y  examinât  la 
question  des  azymes  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  promettant  de  s'en  lenir  à  ce  qui  se- 
rait déterminé,  suivant  les  autorités  des  Pè- 
res, et  donnant  au  Pape  un  an  et  demi  pour 
venir  à  Constantinople.  Le  comte  de  Sicile 
conseilla  au  Pape  d'y  aller  pour  ôter  ce 
schisme  de  l'Église;  mais  le  schisme  plus 
pressant  de  l'antipape  Guibert,  qui  était 
maître  de  Rome,  empêcha  le  Pape  Urbain 
de  faire  ce  voyage,  et  le  comte  de  Sicile 
le  renvoya  chargé  de  présents. 

Quelque  temps  après,  le  comte  Roger  se 
rendit  maître  des  deux  places  fortes  et  chassa 
les  Sarrasins  de  toute  la  Sicile.  Un  de  leurs 
chefs  se  convertit  avec  sa  famille  et  reçut  des 
terres  en  Calabre.  Roger  s'empara  même  de 
l'île  de  Malte,  s'en  rendit  les  Sarrasins  tribu- 
taires et  délivra  un  grand  nombre  de  captifs 
chrétiens.  Il  s'appliqua  surtout  alors  plus 
que  jamais  à  compléter  en  Sicile  la  restau- 
ration des  églises,  concertée  avec  le  Pape. 
Le  pays  avait  été  plus  de  deux  siècles  sous  la 
domination  des  infidèles.  Le  comte  Roger 
s'appliqua  principalement  à  rétablir  les  évê- 
chés.  A  Palerme  il  restait  un  évêque  grec 
quand  le  duc  Robert  Guiscard  en  fit  la  con- 
quête, en  1071.  On  y  voit  ensuite  un  arche- 
vêque latin  nommé  Alcher,  en  faveur  duquel 
saint  Grégoire  VII  donna  une  bulle,  le  16 
avril  1083,  portant  confirmation  de  tous  ses 
droits  et  concession  du  pallium.  Cet  Alcher 
vécut  jusqu'en  1109.  Roger,  ayant  conquis 
Taormine,  fonda  à  Traîne,  ville  du  voisi- 
nage, une  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  qu'il  orna  et  dota  magnifiquement, 
et  y  établit  un  monastèi  e  sous  la  règle  de 
saint  Basile,  puis  un  siège  épiscopal.  Mais 
ensuite,  par  le  conseil  du  Pape  Urbain,  il  le 
transféra  à  Messine,  où,  suivant  l'ancienne 
tradition,  il  y  avait  eu  un  évêque.  i 


Le  premier  évêque  de  Traîne  et  de  Mes- 
sine fut  Robert,  fils  du  comte  de  Morlagtie, 
de  la  famille  des  ducs  de  Normandie  et  frère 
de  Déiicia,  première  femme  du  comte  Roger, 
Il  fut  premièrement  abbé  de  Sarnte-Euphô- 
mie,  en  Calabre,  puis  de  Notre-Dame  de 
Traîne,  dont  il  fut  le  premier  évêque,  aussi 
bien  que  de  Messine,  car  ces  deux  Églises 
demeurèrent  quelque  temps  unies.  Dès  le 
temps  de  Robert  Guiscard  l'abbé  Robert  de 
Saint-Évroul,  en  Normandie,  alla  en  Italie, 
avec  onze  de  ses  moines,  se  plaindre  au  Pape 
Alexandre  II  des  insultes  de  plusieurs  sei- 
gneurs du  pays.  Robert  Guiscard,  né  vassal 
de  cette  abbaye,  reçut  avec  grand  honneur 
Tabbé  Robert  dans  les  terres  qu'il  avait  con- 
quises, et  lui  donna  l'église  de  Sainte-Eu- 
phémie,  sur  la  mer  Adriatique,  près  des 
ruines  d'une  ancienne  ville.  Robert  Guiscard 
y  fonda  un  monastère  où  sa  mère  Frédesinde 
fut  enterrée,  et  donna  au  même  abbé  le  mo- 
nastère de  la  Trinité  de  Venouse,  où  il  mit 
pour  abbé  Bérenger,  moine  de  Saint-Évroul, 
Celui-ci,  ayant  trouvé  seulement  vingt  moi- 
nes relâchés,  y  rétablit  si  bien  l'observance 
qu'il  y  assembla  jusqu'à  cent  moines,  d'en- 
tre lesquels  on  tira  plusieurs  abbés  et  plu- 
sieurs évêques.  Bérenger  lui-même  fut  élu 
évêque  de  Venouse,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain II,  Robert  Guiscard  donna  un  troisième 
monastère  à  l'abbé  de  Saint-Évroul,  savoir 
celui  de  Saint-Michel,  à  Mélit  ou  Milet,  en 
Calabre,  et  dans  ces  trois  monastères  on  éta- 
blit le  môme  chant  et  les  mêmes  observan- 
ces qu'en  celui  de  Saint-Évroul, 

Le  premier  évêque  de  Catane  fut  Ansger, 
Breton,  prieur  de  Sainte-Euphémie,  telle- 
ment aimé  de  ses  moines  que  le  comte  Ro- 
ger fut  obligé  d'y  aller  en  personne  le  de- 
mander; encore  eut-il  bien  de  la  peine  â 
l'obtenir  et  à  le  faire  consentir  à  sa  promo- 
tion. Ansger  fut  sacré  par  le  Pape  même, 
comme  témoigne  le  comte  Roger  dans  une 
charte  où  il  parle  ainsi  :  «  Le  Pape  Urbain  H 
m'a  ordonné  de  sa  bouche,  comme  à  son  fils 
spirituel,  de  protéger  l'Église  et  de  procurer 
son  accroissement  de  tout  mon  pouvoir. 
C'est  pourquoi,  ayant  délivré  la  Sicile  des 
Sarrasins,  j'y  ai  bâti  des  églises  en  divers 
lieux,  et  j'y  ai  établi  des  évêques  oar  l'ordre 


636 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  10S>>  h  i  106 


dv  Pape,  qui  les  a  sacrés.  J'ai  donné  à  cha- 
ciij  son  diocèse  et  des  revenus  suffisants, 
afin  qu'ils  n'entreprissent  point  l'un  sur  l'au- 
tre. De  ce  nombre  est  Ansger,  prieur  de 
Sainte-Euphémie,  que  j'ai  donné  pour  abbé 
et  pour  évéque  à  la  ville  de  Catane,  et,  par  la 
permission  du  Pape  Urbain  JI,  qui  l'a  sacré, 
je  donne  la  ville  de  Catane  pour  être  le  siège 
de  l'abbaye  et  de  l'évêché.  »  Ensuite  vient  le 
dénombrement  des  terres  qu'il  lui  donne 
dans  le  diocèse.  Cette  charte  est  du  26  avril 
IGOl.  La  même  chose  paraît  par  la  bulle 
d'Urbain  II,  donnée  à  l'évêque  Ansger  le  di- 
manche 9  mars  de  la  même  année,  qui  fut 
apparemment  le  jour  de  son  sacre,  où  il 
marque  que  la  même  personne  sera  toujours 
abbé  du  monastère  de  Sainte-Agathe  et  évé- 
que de  Catane.  Ansger  tint  ce  siège  jusqu'à 
l'an  1124». 

La  plupart  de  ces  évêchés  de  Sicile  furent 
rétablis  en  1093,  comme  le  témoigne  le 
comte  Roger  dans  une  charte  pour  l'Église 
d'Agrigente,par  laquelle  il  marque  l'étendue 
de  ce  diocèse.  Son  premier  évêque  fut  saint 
Gerland,  natif  de  Besançon,  parent  du  comte 
Roger  et  de  Robert  Guiscard,  son  frère,  qui 
le  firent  venir  en  Calabre.  Là  il  fut  élu 
chantre  de  l'église  cathédrale  de  Mélit;  mais, 
ne  pouvant  souffrir  les  mœurs  dépravées  des 
habitants,  il  retourna  à  Besançon,  d'où  Ro- 
ger le  fit  revenir  pour  le  faire  évêque  d'A- 
grigente.  Il  fut  sacré  par  le  Pape  Urbain  II  et 
tint  ce  siège  douze  ans.  L'Église  honore  sa 
mémoire  le  25  février,  jour  de  sa  mort*. 

Le  premier  évêque  de  Mazare  fut  Étienne 
de  Fer,  natif  de  Rouen,  aussi  parent  du 
comte  Roger,  qui,  par  une  charte  du  mois 
d'octobre  1093,  lui  marqua  l'étendue  de  son 
diocèse.  Étienne  vivaitencoreen  l'an  1124.  Le 
premier  évêque  de  Syracuse  fut  Roger,  doyen 
de  l'Église  de  Traîne,  recommandable  par  sa 
vertu  et  son  savoir.  La  ville  de  Traîne  fut 
fort  affligée  de  sa  perte,  parce  qu'il  gouver- 
nait le  diocèse  en  l'absence  de  l'évêque  et  lui 
était  utile  par  ses  bons  conseils,  même  pour 
le  temporel.  Le  comte  Roger  le  choisit  pour 
évê(]ue  de  Syracuse,  de  l'avis  des  évêques  de 
la  province,  et  il  fut  sacré  par  le  Pape  Urbain, 

iGaufr.,1.  4,c,7,apud  Rocc.,t.  7,  purs  2,  p.  10.  Ba- 
ruuiu»,  de  Mauiti.  —  *  Acta  SS.,  '2à  fivr. 


qui  confirma  la  désignation  des  bornes  de 
son  diocèse  par  une  bulle  datée  d'Anagni,  le 
premier  jour  de  décembre  1093.  L'évêque 
Roger  mourut  l'an  1104.  Outre  les  évêchés 
le  comte  Roger  rétablit  plusieurs  monastè- 
res en  Sicile  et  en  fonda  de  nouveaux,  sui- 
vant les  conseils  du  Pape  Urbain.  Aussi  ce 
Pape  fut-il  regardé  comme  le  restaurateur 
de  l'Église  de  Sicile  et  y  eut-on  toujours  de- 
puis recours  à  ses  règlements  *. 

En  1098  le  Pape  Urbain,  ayant  appris  que 
le  duc  Roger  de  Calabre  et  le  comte  Roger 
de  Sicile,  son  oncle,  étaient  à  Salerne,  vint 
les  y  trouver  et  s'entretint  familièrement 
avec  le  comte,  pour  lequel  il  avait  une  amitié 
particulière.  Depuis  longtemps  il  avait  éta- 
bli légat  en  Sicile  Robert,  évêque  de  Traîne, 
sans  la  participation  du  comte,  qui  en  était 
mal  satisfait  et  ne  pouvait  consentir  à  ce  que 
ce  légat  exerçât  ses  pouvoirs.  C'est  pourquoi 
le  Pape  révoqua  sa  commission,  et,  connais- 
sant le  zèle  du  comte  dans  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques,  il  lui  donna  à  lui-même  la  lé- 
gation héréditaire  sur  toute  la  Sicile,  avec 
promesse  que,  tant  que  le  comte  vivrait  ou 
qu'il  resterait  quelqu'un  de  ses  héritiers  suc- 
cesseur de  son  zèle,  le  Siège  apostolique  ne 
mettrait  point  en  Sicile  d'autre  légal  malgré 
eux;  mais  que,  si  l'Église  romaine  avait 
quelque  droit  à  exercer  dans  cette  province, 
sur  les  lettres  envoyées  de  Rome,  ils  les  dé- 
cideraient parle  conseil  des  évêques  du  pays. 
«  Si  les  évêques  sont  invités  à  un  concile  le 
comte  ou  ses  successeurs  enverront  ceux 
qu'il  leur  plaira,  si  ce  n'est  que,  dans  ce  con- 
cile, on  doive  parler  de  quelqu'un  d'eux  ou 
que  l'affaire  ne  puisse  être  terminée  en  Si- 
cile ou  en  Calabre  en  présence  du  prince.  » 

Ce  sont  les  paroles  du  moine  Geoffroi  de 
Maleterre,  auteur  du  temps  et  du  pays,  à  la 
fin  de  son  Histoire  de  l'établissement  des  Nor- 
mands en  Sicile.  Ensuite  il  rapporte  la  bulle 
du  Pape  Urbain,  où  il  parle  ainsi  au  comte 
Roger  :  «  Comme  par  votre  valeur  vous  avez 
beaucoup  étendu  l'Église  de  Dieu  dans  les 
terres  des  Sarrasins,  que  vous  avez  toujours 
témoigné  un  grand  dévouement  pour  le 
Siège  apostolique,  nous  vous  confirmons  par 
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lettres  ce  que  nous  avons  prorais  de  vive 
voix,  que,  pendant  tout  le  temps  de  votre  vie 
ou  de  celle  de  votre  fils  Simon,  ou  d'un  autre 
qui  soit  votre  légitime  héritier,  nous  ne  met- 
trons aucun  légat  de  l'Église  romaine  dans 
les  terres  de  votre  obéissance  contre  votre 
volonté.  Au  contraire,  nous  voulons  que 
vous  fassiez  ce  que  nous  ferions  par  notre  lé- 
gat, quand  même  nous  vous  enverrions 
quelqu'un  d'auprès  de  nous,  pour  le  salut  des 
Églises  qui  sont  sous  votre  puissance  et  pour 
l'honneur  du  Saint-Siège.  Que  si  l'on  tient  un 
concile  et  que  je  vous  mande  de  m'envoyer 
des  évêques  et  des  abbés  de  votre  pays,  vous 
en  enverrez  ceux  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
retiendrez  les  autres  pour  le  service  des 
Églises.  1)  La  date  est  de  Salerne,  le  5  juillet, 
la  onzième  année  du  pontificat  d'Urbain,  qui 
est  4098'.  En  vertu  de  cette  bulle  les  Sici- 
liens prétendent  que  leur  roi  est  légat-né  du 
Saint-Siège  et  nomment  ce  droit  la  monar- 
chie de  Sicile;  mais  il  leur  est  contesté  par 
les  Romains,  qui  soutiennent  que,  si  cette 
bulle  est  vraie,  elle  a  été  révoquée  dans  la 
suite. 

En  1089,  la  seconde  année  de  son  ponti- 
ficat, Urbain  tint  un  concile  à  Melfe,  dans  la 
Fouille,  auquel  assistèrent  soixante-dix  évê- 
ques du  pays,  douze  abbés,  le  duc  Roger  et 
les  seigneurs.  Le  duc  y  fit  hommage  lige  au 
Pape,  avec  promesse  de  fidélité  à  lui  et  à  tous 
ses  successeurs  canoniquement  élus;  en  suite 
de  quoi  il  reçut  l'investiture  de  cette  terre 
par  l'étendard,  avec  le  titre  de  duc.  Le  con- 
cile pubha  seize  canons,  qui  défendent  la  vé- 
nalité des  dignités  ecclésiastiques,  l'usage  du 
mariage,  même  aux  sous-diacres;  d'en  or- 
donner qui  ne  soient  vierges  ou  maris  d'une 
seule  femme;  d'ordonner  un  sous-diacre 
avant  quatorze  ans,  un  diacre  avant  vingt- 
quatre;  aux  laïques,  de  disposer  de  leurs 
dîmes  ou  de  leurs  églises  en  faveur  des  moi- 
nes ou  des  chanoines  sans  le  consentement 
de  l'évêque  ou  du  Pape  ;  aux  abbés  et  aux 
prévôts,  de  recevoir  ces  dignités  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  l'évêque.  Il  est 
aussi  défendu  aux  abbés  de  recevoir  de  l'ar- 
gent de  ceux  qui  viennent  au  monastère 
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pour  se  convertir.  On  confirme  les  anciens 
canons  contre  les  investitures  des  dignités 
ecclésiastiques,  et  l'on  condamne  les  clercs 
acéphales  ou  indépendants  et  les  moines  va- 
gabonds, avec  défense  aux  évêques  d'en  rete- 
nir quelqu'un  dans  leurs  diocèses  sans  l'a- 
grément de  l'abbé.  Défense  de  mettre  dans 
le  clergé  des  hommes  de  condition  serviie, 
et  aux  clercs  de  s'habiller  à  la  manière  des 
séculiers.  Les  enfants  des  prêtres  ne  seront 
point  admis  au  sacré  ministère  qu'ils  n'aient 
été  éprouvés  dans  des  monastères  ou  dans 
des  communautés  de  chanoines.  Celui  qui 
aura  été  excommunié  par  son  évêque  ne 
pourra  être  reçu  par  d'autres.  Le  dernier 
canon  traite  des  fausses  pénitences,  et  sous 
ce  nom  il  entend  ne  faire  pénitence  que  d'un 
péché  quoiqu'on  soit  coupable  de  plusieurs, 
demeurer  dans  des  emplois  que  l'on  ne  peut 
exercer  sans  péché,  avoir  delà  haine  contre 
quelqu'un  ou  refuser  de  satisfaire  ceux  qu« 
l'on  a  offensés  *. 

Après  ce  concile  Urbain  II  se  rendit  à  Bari, 
pour  sacrer  Élie,  archevêque  de  cette  ville.  Il 
n'était  point  d'usage  que  les  Papes  ordonnas- 
sent des  évêques  ailleurs  qu'à  Rome;  mais  il 
ne  put  refuser  cette  grâce  au  duc  Roger  et  à 
son  frère  Boémond,  seigneurs  de  Bari,  qui  la 
lui  demandèrent  conjointement  avec  Élie.  Ce 
nouvel  archevêque  était  abbéde  Saint-Benoit 
et  auparavant  moine  de  Cave,  près  de  Sa- 
lerne. On  lui  avait  confié  la  garde  des  reli- 
ques de  saint  Nicolas.  Le  Pape  les  transféra 
dans  l'église  qu'on  venait  de  bâtir  à  Bari, 
sous  l'invocation  de  ce  saint,  et  confirma  à 
l'archevêque  ses  droits  sur  les  dix-huit  évê- 
chés  de  sa  province  et  sa  juridiction  sur  tous 
]es  monastères  d'hommes  et  de  filles,  tant  de 
Grecs  que  de  Latins  *. 

Les  reliques  de  saint  Nicolas,  apportées  à 
Bari  depuis  deux  ans,  y  attiraient  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins.  Ce  saint  con- 
fesseur, évêque  de  Myre,  en  Lycie,  était  cé- 
lèbre en  Orient  depuis  plusieurs  siècles. 
L'an  807  le  Sarrasin  Humid,  envoyé  avec  une 
flotte  parle  calife  Aaroun,  ayant  pillé  l'île  de 
Rhodes,  passa  à  Myre  à  son  retour  et  voulut 
rompre  le  tombeau  de  saint  Nicolas  ;  mais  il 
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se  méprit  et  en  rompit  un  autre.  Aussitôt  il 
s'éleva  une  furieuse  tempête  qui  lui  brisa 
plusieurs  bâtiments;  ce  qu'il  attribua  lui- 
même  à  la  puissance  du  saint,  très-renommé 
par  ses  miracles.  Il  était  connu  en  Occident 
dès  le  même  siècle,  comme  on  voit  par  les 
martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard  ;  mais  son 
culte  reçut  un  grand  accroissement  par  cette 
translation,  dont  voici  l'histoire. 

L'an  1087  quelques  marchands  de  Bari 
s'embarquèrent  sur  trois  vaisseaux  pour 
aller  trafiquer  à  Antioche.  Sur  la  mer  il  leur 
vint  ea  pensée  d'enlever  les  reliques  de  saint 
Nicolas,  et  ils  en  conférèrent  ensemble. 
Quelques-uns  les  exhortaient  à  l'entrepren- 
dre, disant  que  ces  reliques  étaient  dans  une 
église  déserte,  sans  clergé  et  sans  peuple,  et 
qu'ils  ne  trouveraient  point  de  résistance  ; 
les  autres  soutenaient  que  l'entreprise  ne 
pouvait  réussir.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Myre  ils  jetèrent  l'ancre,  et,  ayant  tenu  con- 
seil, ils  envoyèrent  un  étranger  qu'ils  me- 
naient avec  eux  reconnaître  le  pays.  Il  rap- 
porta qu'il  y  avait  beaucoup  de  Turcs  dans 
la  bourgade  oîi  était  l'église  du  saint,  parce 
que  le  gouverneur  était  mort  et  qu'ils  étaient 
venus  à  ses  funérailles.  Les  marchands  de 
Bari,  l'ayant  appris,  mirent  à  la  voile  et  cori- 
tinuèrentleurroute.  Etant  arrivés  à  Antioche, 
ils  y  trouvèrent  des  Vénitiens  de  leur  con- 
naissance, et  dans  la  conversation  ils  leur 
parlèrent  du  corps  de  saint-Nicolas.  Les  Vé- 
nitiens ne  leur  dissimulèrent  pas  qu'ils  se 
proposaient  de  l'enlever  eux-mêmes,  et  qu'ils 
avaient  des  pinces  et  des  marteaux  préparés 
pour  cet  effet.  Ceux  de  Bari  en  furent  d'au- 
tant plus  excités  à  hâter  leur  entreprise, 
craignant  l'affront  d'être  prévenus  par  les 
Vénitiens. 

Ayant  donc  promptement  expédié  les  af- 
faires de  leur  négoce  ils  se  remirent  en  mer; 
mais,  quand  ils  furent  à  la  côte  de  Myre,  ils 
changèrent  de  résolution,  et,  craignant  les 
diflicultés,  ils  voulaient  profiler  du  vent,  qui 
leur  était  favorable.  Le  vent  changea  tout 
d'un  coup,et  Ils  furent  contraints  de  s'arrôtei-, 
ce  qu'ils  prirent  pour  une  marque  de  la  vo- 
lonté divine.  Ils  envoyèrent  à  la  découverte, 
et  on  leur  rapporta  que  le  pays  était  désert  et 
l'église  gardée  seulement  par  trois  moines. 


Alors  ils  prirent  les  armes,  et,  laissant  quel- 
ques hommes  à  la  garde  des  vaisseaux,  ils 
marchèrent  en  bon  ordre,  comme  s'ils  eus- 
sent dû  rencontrer  des  ennemis  ;  car  le  lieu 
où  ils  allaient  était  éloigné  du  rivage  d'envi- 
ron trois  milles.  Étant  arrivés  à  l'église  ils 
quittèrent  leurs  armes  et  firent  leurs  prières 
au  saint;  puis  ils  demandèrent  aux  moines 
où  était  son  corps.  Ils  répondirent  :  «Nous 
avons  appris  de  nos  ancêtres  qu'il  est  en  cet 
endroit  ;  »  et  ils  leur  montrèrent  la  place. 
C'est  que,  suivant  l'ancien  usage,  il  était  sous 
terre.  Les  moines  tirèrent  ensuite,  à  l'ordi- 
naire, de  la  liqueur  dont  était  plein  le  tom- 
beau et  leur  en  donnèrent.  Alors  les  voya- 
geurs leur  dirent  qu'ils  voulaient  enlever  ce 
saint  corps  et  l'emporter  dans  leur  pays; 
«  car,  ajoutèrent-ils,  le  Pape  nous  a  envoyés 
exprès  pour  ce  sujet,  et,  si  vous  y  voulez 
consentir,  nous  vous  donnerons  cent  sous 
d'or  pour  chacun  de  nos  trois  vaisseaux.  » 
Les  moines,  effrayés  de  cette  proposition,  ré- 
pondirent :  «  Comment  oserions-nous  tenter 
ce  qu'aucun  homme  mortel  n'a  jusqu'ici  en- 
trepris impunément,  et  quel  prix  pourrait-on 
mettre  à  un  tel  trésor  ?  Toutefois,  si  vous 
voulez  essayer,  voici  la  place.  »  Ce  qu'ils  di- 
saient persuadés  que  ces  étrangers  ne  pour- 
raient l'exécuter. 

Ceux-ci,  voyant  que  le  jour  baissait,  réso- 
lurent de  ne  pas  différer  davantage.  Ils 
commencèrent  par  se  saisir  des  moines,  puis 
ils  mirent  des  sentinelles  et  des  gens  armés 
€ur  les  avenues  pour  arrêter  ceux  qui  pour- 
raient survenir.  Ils  n'étaient  que  quarante- 
quatre  sous  les  armes,  mais  ils  n'en  auraient 
pas  craint  quatre  fois  autant.  Dans  l'église, 
deux  prêtres  qui  les  accompagnaient,  Loup 
et  Grimoald,  commencèrent  avec  quelques 
autres  les  litanies  ;  mais  la  frayeur  les  empê- 
chait de  parler.  Cependant  un  des  voyageurs, 
nommé  Matthieu,  rompit  avec  une  grosse 
masse  de  fer  le  pavé  de  marbre,  et,  ayant  olé 
le  ciment  qui  était  dessous,  découvrit  le  dos 
du  cercueil,  aussi  de  marbre.  Matthieu  le 
cassa  avec  sa  masse,  et  il  en  sortit  une  odeur 
très-agréable.  Il  mit  sa  main  dedans,  ot  y 
sentit  une  liqueur  en  si  grande  quantité 
qu'elle  emplissait  presque  à  moitié  le  cen 
cueil,  qui  n'était  pas  petit,  Il  y  culonça  la 
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main  et  en  tira  les  os  du  saint,  sans  ordre, 
selon  qu'il  les  rencontra  ;  mais  la  tête  y  man- 
quait. Pour  la  mieux  chercher  il  mit  les  pieds 
dans  le  cercueil,  où  il  entra,  et,  l'ayant 
trouvée,  il  en  sortit  tout  trempé.  Quelques- 
uns  des  assistants  prirent  des  particules  des 
saintes  reliques  et  les  cachèrent.  C'était 
le  20  avril. 

Comme  ils  n'avaient  point  de  châsse  pour 
mettre  les  reliques  un  des  prêtres  ôla  une 
casaque  qu'il  portait  et  les  y  enveloppa.  Ils 
les  emportèrent  ainsi  avec  joie  à  leurs  vais- 
seaux, où  il  y  eut  contestation,  savoir  dans 
lequel  ils  les  mettraient,  et  ils  convinrent  que 
ce  serait  dans  celui  dont  était  Matthieu  ;  mais 
ses  compagnons  promirent  par  serment  de 
ne  point  disposer  du  saint  corps  sans  les  au- 
tres. Ilsl'enveloppèrentd'un  linge  blanc  et  le 
mirent  dans  une  barriquedestinée  àmeltrede 
l'eau  ou  du  vin.  Cependant  les  habitants  du 
bourgde  Myre,  situé  à  un  mille  de  l'église,  sur 
une  petite  montagne,  ayant  appris  l'enlève- 
ment des  reliques,  accoururent  promptement 
au  bord  de  la  mer,  s'arrachant  la  barbe  et  les 
cheveux  et  jetant  des  cris  lamentables  ;  mais, 
voyant  les  Italiens  déjà  en  mer,  ils  se  retirè- 
rent lentement,  retournant  de  temps  en 
temps  vers  eux  leurs  visages,  tantôt  baignés 
de  larmes,  tantôt  allumés  de  fureur. 

Les  Italiens  eurent  trois  jours  le  vent  con- 
traire et  n'avançaient  qu'à  force  de  rames  ; 
mais,  quand  ceux  qui  avaient  détourné  quel- 
ques particules  des  reliques  les  eurent  ren-  | 
dues,  le  vent  leur  devint  favorable.  Ils  achevé-  | 
rentheureusement  leur  voyage  etabordèrent  , 
au  port  de  Saint-George,  àcinq  millesdeBari.  | 
Là  ils  tirèrent  les  reliques  de  la  barrique 
et  les  mirent  dans  une  cassette  de  bois,  qu'ils  j 
avaient  préparée  pendant  le  voyage,  et  la 
couvrirent  d'un  drap  par-dessus.  En  même 
temps  ils  envoyèrent  à  Bari,  où  cette  nou- 
velle répandit  une  joie  extraordinaire. 

L'archevêque  Ourson  était  à  Trani,  oùil 
devait  s'embarquer  le  lendemain  pour  aller 
en  pèlerinage  à  Jérusalem.  On  lui  envoya  un 
courrier  avec  des  lettres  pour  lui  apprendre 
le  trésor  qu'avait  acquis  son  Église.  Il  revint 
endiligence.  Cependant  les  voyageursavaient 
remis  les  reliques  à  Élie,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Benoît,  situé  sur  le  port.  Il  les  reçut 
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le  9  mai  et  les  y  garda  trois  jours.  L'arche- 
vêque, étant  arrivé,  les  transféra  solennelle- 
ment à  l'église  de  Saint-Étienne,  et,  pour  les 
garder  et  recevoir  les  offrandes  du  peuple,  on 
ne  trouva  personne  plus  propre  que  Tabbé 
Elie,  qui  devint  ensuite  archevêque. 

Dès  que  l'on  sut  que  les  reliques  de  saint 
Nicolas  étaient  arrivées  à  Bari  il  y  eut  un 
concours  prodigieux  de  peuple  de  tous  les 
bourgs  et  les  villages  du  pays.  On  y  vint  en- 
suite de  toute  l'Italie,  puis  du  reste  de  l'Occi- 
dent, et  ce  pèlerinage  devint  un  des  plus 
fréquentés  de  la  chrétienté.  Aussi,  dès  le  pre- 
mier jour,  y  eut-il  plus  de  trente  personnes 
guéries  de  diverses  maladies;  plusieurs  fu- 
rent guéries  à  une  croix  d'où  l'on  commen- 
çait à  découvrir  la  ville,  et  il  s'y  fît  un  si  grand 
nombre  de  miracles  qu'il  était  impossible  de 
les  compter.  Ainsi  l'atteste  Jean,  archidiacre 
de  Bari,  qui  écrivit,  incontinent  après,  l'his- 
toire de  cette  translation  par  l'ordre  de  l'ar- 
chevêque Ourson.  On  en  fixa  dès  lors  la  fête 
au  9  mai,  comme  toute  l'Église  latine  l'ob- 
serve encore  '. 

Le  Pape  Urbain  II,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Bruno  à  Reims,  avant  appris  la  sainte 
vie  qu'il  menait  depuis  six  ans  dans  les  mon- 
tagnes de  laChartreuse,  ei  connaissant  d'ail- 
leurs son  érudition  et  sa  sagesse,  l'appela 
anpiès  de  lui  pour  profiter  de  ses  conseils 
dans  le  gouvernement  de  l'Église.  L'humblë 
solitaire  ne  pouvait  recevoir  un  ordre  auquel 
il  lui  coûtât  plus  d'obéir.  Il  fallait  s'arracher 
à  sa  chère  solitude,  quitter  ses  frères,  qu'il 
aimait  tendrement,  et  s'exposer  au  danger  de 
voir  dissiper  le  petit  troupeau  qu'il  avait  ras- 
semblé avec  tant  de  peine;  mais  son  respect 
pour  le  Saint  Siège  ne  lui  permit  pas  de  dé- 
libérer. Le  Pape  recommanda  la  Chartreuse 
à  Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  personnage 
distingué  pai-  sa  piété  et  son  autorité,  et 
Bruno  nomma  Landuin  prieur  de  la  Char- 
treuse pendant  son  séjour  d'Italie. 

Mais  ces  solitaires,  accoutumés  à  souffrir 
avec  joie  les  plus  grandes  austérités,  ne  pu- 
rent supporter  l'absence  de  leur  père  ;  la 
Chartreuse,  qui,  avec  lui,  leur  paraissait  un 
paradis  terrestre,  devint  à  leurs  yeux  ce 
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qu'elle  était  en  effet,  c'est-à-dire  un  désert  af- 
freux et  inhabitable.  Ils  ne  purent  en  sup- 
porter les  ennuis  et  les  incommodités,  et  ils 
en  sortirent,  sans  cependant  se  séparer.  Leur 
désertion  engagea  saint  Bruno  à  donner  ce 
lieu  à  Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Ce- 
pendant Landuin,  qui  avait  été  nommé  prieur, 
exhorta  si  pathétiquement  ses  frères  à  la  per- 
sévérance qu'après  une  absence  de  peu  de 
temps  ils  retournèrent  à  la  Chartreuse,  que 
l'abbé  de  la  Chaise-Dieu  leur  rendit  par  un 
acte  daté  du  17  septembre  de  l'an  1090. 

Bruno  fut  reçu  du  Pape  avec  la  distinction 
due  à  sa  piété  et  à  son  mérite,  et  le  Pape,  qui 
connaissait  sa  prudence,  le  consultait  souvent 
sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'É- 
glise ;  mais  l'embarras  et  le  tumulte  insépa- 
rables de  la  cour  romaine,  où  toutes  les 
causes  du  monde  chrétien  étaient  portées, 
n'étaient  pas  du  goût  d'un  religieux  quiavait 
éprouvé  les  douceurs  de  la  solitude  et  de  la 
contemplation.  Bruno  demanda  doncinstam- 
ment  la  permission  de  retourner  s'ensevelir 
dans  sa  chère  Chartreuse.  Le  Pape  l'estimait 
trop  pour  la  lui  accorder  ;  il  le  pressa  même 
d'accepter  l'archevêché  de  Reggio  ;  mais  le 
pieux  solitaire  s'en  excusa  avec  une  humilité 
qui  parut  si  sincère  que  le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  faire  violence  à  sa  modestie  ;  il  con- 
sentit même  enfin  qu'il  se  retirât  dans  une 
solitude  de  la  Calabre,  où  il  mena,  avec  quel- 
ques compagnons  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu 
en  Italie,  une  vie  semblable  à  celle  qu'ilavait 
pratiquée  dans  les  montagnes  de  la  Char- 
treuse. Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile, 
se  félicita  d'avoir  dans  ses  Étals  une  si  sainte 
colonie,  et  il  leur  assigna  des  terres  où  ils  bâ- 
tirent, au  diocèse  de  Squillace,  un  monastère 
nommé  la  Tour,  dont  l'église  fut  dédiée 
l'an  1094. 

Ce  fut  de  cette  solitude  que  Bruno  écrivit 
à  Radull'e  le  Vei  d,  alors  prévôt  de  l'Église  de 
Reims,  et  son  ancien  ami,  pour  l'engager  à 
renoncer  au  monde.  Après  l'avoir  remercié 
des  marques  qu'il  lui  avait  dotniées  de  son 
souvenir  et  de  son  amitié,  il  lui  l'ait  la  pein- 
ture suivante  des  agréments  qu'il  trouve  dans 
sa  nouvelle  retraite.  «  J'habite,  dit-il,  un  dé- 
sert sur  les  conlins  de  la  Calabre,  assez  éloi- 
{jné  du  commerce  des  hommes.  Que  dirai-jc 


pour  vous  décrire  la  beauté  de  ce  lieu  et  la 
bouté  de  l'air  qu'on  y  l  espire  ?  C'est  une 
plaine  spacieuse  et  agréable,  qui  s'étend  au 
loin  entre  des  montagnes,  et  où  l'on  trouve 
des  prairies  toujours  vertes  et  des  pâturages 
toujours  fleuris.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
vous  peindre  l'agréable  perspective  que  for- 
ment les  collines  qui  s'élèvent  insensible- 
ment, et  l'enfoncement  obscur  des  vallées, 
où  les  fontaines,  les  ruisseaux  et  les  rivières 
qui  les  arrosent  présentent  aux  yeux  le  plus 
charmant  spectacle.  La  vue  peut  aussi  se 
promener  dans  des  jardins  délicieux,  et  y 
admirer  des  arbres  de  toute  espèce,  chargés 
des  plus  beaux  fruits.  Mais  pourquoi  m'ar- 
rèter  à  faire  ce  détail  des  agréments  de  notre 
solitude?  L'homme  sage  y  trouve  d'autres 
plaisirs  plus  agréables  et  plus  divins,  parce 
qu'ils  sont  divins.  Cependant  l'esprit,  fatigué 
par  la  méditation  et  par  les  exercices  de  la 
discipline  régulière,  a  besoin  de  trouver  dans 
ces  plaisirs  une  belle  campagne,  un  délasse- 
ment innocent;  car  un  arc  toujours  tendu 
perd  sa  force.  » 

Après  l'éloge  de  la  soHtude  saint  Bruno 
fait  l'éloge  de  la  vie  solitaire  et  presse  son 
ami  de  l'embrasser,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite.  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  à  quoi 
vous  vous  êtes  obligé,  et  combien  leDieu  àqui 
vous  vous  êtes  dévoué  est  terrible.  Il  n'est  pas 
permis  de  lui  mentir;  car  on  ne  se  moque 
pas  impunément  de  lui.  »  Bruno  rappelle  à 
son  ami  les  pieux  entretiens  qu'ils  eurent  en- 
semble à  Reims,  par  suite  desquels  ils  s'é- 
taient engagés  l'un  et  l'autre  à  embrasser  la 
vie  monastique.  Il  somme  enfin  Radulfe 
d'exécuter  son  vœu,  et  l'exhoi  teà  venir  en 
pèlerinage  à  Saint-Nicolas  de  Bari,  afin  qu'il 
ait  la  consolation  de  le  voir.  Badulfe  le  Verd 
demeura  néanmoins  dans  l'élat  ecclésiasti- 
que, et  il  fut,  dans  la  suite,  élevé  sur  le  siège 
de  Reims. 

Saint  Bruno  écrivit,  de  la  même  solitude, 
une  lettre  à  ses  frères  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble,  pour  les  féliciter  du  bien  que  Lan- 
duin, leur  prieur,  qui  était  venu  le  voir,  lui 
avait  appris  d'eux,  et  pour  les  exhorter  à  la 
l)ersévérance.  Il  les  félicite  en  particulier  l'e 
la  piété  et  de  l'obéissance  des  frères  convers. 
En  finissant  il  assure  les  solitaires  de  la 
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Chartreuse  qu'il  a  un  désir  ardent  de  les  aller 
voir;  mais  il  ne  put  le  satisfaire.  Il  mourut 
saintement  dans  son  monastère  de  la  Tour» 
en  Calabre,  l'an  1 101,  un  dimanche  6  octobre, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  de- 
puis que  Léon  X  l'a  mis  solennellement  au 
nombre  des  saints. 

Dès  que  saint  Bruno  connut  que  son  heure 
était  venue  il  fit  assembler  ses  frères  et  leur 
exposa  tout  le  cours  de  sa  vie,  comme  pour 
leur  faire  une  espèce  de  confession  publique. 
Ensuite  il  fit  sa  profession  de  foi,  insistant 
particulièrement  sur  l'Eucharistie,  pour  faire 
connaître  qu'il  délestait  l'hérésie  de  Béren- 
ger,  son  ancien  maître.  «  Je  crois,  dit-il,  que 
le  pain  et  le  vin  qui  sont  consacrés  sur  l'au- 
tel sont,  après  la  consécration,  le  vrai  corps 
de  Jésus-Christ,  sa  vraie  chair  et  son  vrai 
sang,  que  nous  recevons  pour  la  rémission 
de  nos  péchés  et  dans  l'espérance  du  salut 
éternel.  » 

C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  cir- 
culaire que  ses  disciples  d'Italie  envoyèrent 
à  toutes  les  Églises,  selon  la  coutume,  pour 
le  recommander  aux  prières  des  fidèles. 
Quand  il  s'agissait  de  quelque  personnage 
célèbre  on  répondait  à  ces  lettres  par  un 
court  éloge  du  mort,  en  prose  ou  en  vers,  et 
c'est  ce  qu'on  nommait  un  titre.  On  nous  a 
conservé  plusieurs  de  ces  titres,  de  diverses 
Églises  d'Italie  et  de  France,  au  sujet  de  saint 
Bruno  ;  ce  sont  des  monuments  bien  certains 
de  la  haute  idée  qu'on  avait  de  son  érudition 
et  de  sa  piété.  Maynard,  abbé  de  Cormeri,  ré- 
pondit par  la  lettre  suivante  : 

«  Aux  frères  qui  servent  le  Seigneur  dans 
le  monastère  de  la  Tour.  J'ai  reçu  votre  billet 
le  31  octobre  de  cette  année  1102,  et  j'y  ai 
appris  que  la  bienheureuse  âme  de  mon  très- 
cher  maître  Bruno  est  sortie  de  ce  monde 
périssable  et  a  été  portée  aux  cieux  sur  les 
ailes  des  vertus.  Laflnsiglorieuse  de  ce  grand 
homme  m'a  rempli  de  consolation.  Cepen- 
dant, comme  je  désirais  depuis  longtemps 
de  l'aller  voir  pour  lui  découvrir  ma  cons- 
cience et  vivre  avec  vous  sous  sa  conduite,  je 
n'ai  pu  retenir  mes  larmes  en  apprenant  sa 
mort.  Je  suis  originaire  de  Reims  ;  j'ai  étudié 
sous  le  seigneur  Bruno,  et,  grâce  à  Dieu,  j'ai 
fait  dans  les  lettres  quelques  progrès  que  je 
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reconnaislui  devoir.  Mais,  commejen'aipude 
son  vivant  luien  marquer  ma  reconnaissance, 
je  tâcherai  de  lui  en  donner  despreuves  après 
sa  mort,  en  priant  pour  lui  comme  pour  moi- 
même.  »  Les  réponses  que  firent  plusieurs 
Églises  à  la  lettre  circulaire  sur  la  mort  de 
saint  Bruno  ne  lui  sont  pas  moins  glorieuses. 
Onl'ynommeundocteuretun  philosophe  in- 
comparable, et  on  le  met  au-dessus  de  Virgile 
et  de  Platon.  On  adonné  au  public  deux  vo- 
lumes in-folio  des  ouvrages  de  saint  Bruno  ; 
mais,  à  la  réserve  de  son  commentaire  sur 
les  Psaumes  et  sur  lesÉpîtres  de  saint  Paul, 
etdes  deux  lettres  dont  nous  avonsparlé,  tous 
lesautres  écritsquiportent  son  nom  appartien- 
nent à  saintBrunond'Aste,  évêquedeSegni'. 

Un  autre  saint  évêque  de  l'Italie  septentrio- 
nale, saint  Anselme,  évêque  de  Lucques, 
était  mort  à  Mantoue,  le  18  mars  1086,  la 
treizième  année  de  son  épiscopat.  Se  voyant 
près  de  sa  mort  il  recommanda  à  ses  disci- 
ples, en  leur  donnant  sa  bénédiction  et  pour 
la  rémission  de  leurs  péchés,  de  persévérer 
dans  la  foi  et  la  doctrine  du  Pape  Grégoire  VIL 
L'évêque  Bonizon  présida  à  ses  funérailles.  Il 
se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau,  et  il 
en  fit  même  de  son  vivant.  L'auteur  de  sa 
Vie,  qui  avait  été  son  pénitencier  et  ne  l'avait 
point  quitté  depuis  longtemps,  a  soin  de  les 
rapporter.  En  voici  un,  dont  il  fait  honneur 
à  Grégoire  VII.  Ce  Pape,  en  mourant,  avait 
envoyé  sa  mitre  à  Anselme.  Il  arriva,  quelque 
temps  après,  qu'Ubalde,  évêque  de  Mantoue, 
fut  affligé  d'une  maladie  de  rate  qui  lui  causa 
des  ulcères  par  tout  le  corps.  Les  médecins 
ayant  inutilement  épuisé  tous  leurs  remèdes, 
on  appliqua  la  mitre  de  Grégoire  VII  à  l'en- 
droit où  l'évêque  sentait  le  plus  de  douleur, 
et  aussitôt  il  recouvra  une  santé  parfaite. 
L'Église  honore  la  mémoire  de  saint  Anselrap 
le  3  mars  *. 

Saint  Anselme  avait  écrit  à  l'antipape  Gni- 
bert  pour  l'exhorter  à  revenir  de  son  erreur 
et  à  effacer  ses  crimes  par  la  pénitence.  Gui- 
bert  répondit  avec  beaucoup  de  hauteur, 
n'alléguant  pour  sa  défense  que  des  faits  sup- 
posés ou  la  calomnie.  Saint  Anselme  lui  ré- 

*  Annal.  Bened.,  t.  S,  p.  669.  Mabill.,  Analecta,  t.  4, 
p.  400.  ActaSS.,  6  octobre.  Hist.  de  l'Égl.galL,  1.  23. 
—*Acta  SS.,3  mars. 
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pliqua  par  deux  livres.  Il  prouve  dans  le  pre- 
mier que  Guibert  ne  pouvait  s'attribuer  le 
soin  de  l'Église  universelle,  puisqu'elle  avait 
un  autre  Pape  que  lui,  qu'il  n'était  qu'un 
usurpateur,  et  que  Henri,  dont  il  prenait  la 
défense,  renversait  toutes  les  lois  de  l'Église 
en  vendant  les  évêchés  ou  en  ne  les  accor- 
dant que  sous  la  condition  des  investitures. 
Il  cite  un  grand  nombre  de  passages  de  l'É- 
criture et  des  Pères  contre  les  schismatiques, 
et  montre  que  c'est  sur  eux  qu'il  faut  rejeter 
la  fâcheuse  nécessité  où  l'on  s'était  trouvé 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'É- 
glise. Il  exhorte  Guibert  à  quitter  le  schisme 
et  à  se  réunir  à  l'Église,  sa  mère,  en  l'assu- 
rant que,  dans  la  joie  de  son  retour,  elle 
imitera  tout  ce  que  fit  le  père  de  famille  pour 
l'enfant  prodigue. 

Dans  le  second  livre  il  fait  voir  que  ce  n'est 
point  aux  princes  de  la  terre  à  donner  des 
pasteurs  à  l'Église  et  qu'ils  n'ont  pas  le  droit 
de  disposer  de  ses  biens  ;  que,  par  un  usage 
établi  dans  toutes  les  Églises  depuis  les  apô- 
tres, c'est  au  clergé  et  au  peuple  de  pourvoir 
de  pasteurs  les  Églises  vacantes,  par  une  dé- 
libération commune  ;  que  les  empereurs 
Zénon  et  Anastase,  l'un  et  l'autre  de  la  secte 
des  eutychiens,  sont  les  premiers  qui  aient 
substitué  des  évêques  de  leur  communion  à 
des  évêques  catholiques  ;  que,  si  quelques 
empereurs  d'Occident  ont  ordonné  que  le 
décret  d'élection  du  Pape  leur  serait  envoyé, 
d'autres  ont  révoqué  cette  ordonnance  ;  que 
du  moins  aucun  d'eux  n'a  jamais  louché  à 
l'élection  faite  à  Rome.  Il  rapporte  les  auto- 
rités des  Papes  et  des  conciles  sur  les  élec- 
tions des  évêques,  et  montre  que,  dans  les 
premiers  siècles,  les  princes  séculiers  n'y 
avaient  d'autre  part  que  celle  que  l'Église 
voulait  bien  leur  accorder,  c'est-à-dire  de 
les  approuver.  Puis  il  s'objecte  que,  dans  un 
concile  de  Rome,  auquel  le  Pape  Nicolas  II 
présidait,  il  fut  ordonné  que  le  Pape  ne  serait 
sacré  qu'après  que  son  élection  aurait  été 
notifiée  au  roi.  A  quoi  il  répond  que  les 
rois  d'Allemagne  se  sont  rendus  indignes  de 
la  faveur  à  eux  accordée  par  ce  concile  en 
déposant  des  Papes,  quoiqu'ils  ne  puissent 
être  déposés  ni  jugés  par  personne,  et  en  en 
choisissant  d'autres  sans  la  participation  du 


clergé  et  du  peuple  romain,  à  qui  l'élection 
appartient  de  droit,  suivant  le  décret  de  ce 
concile.  Il  ajoute,  comme  une  réponse  sans 
répHque,  que  le  PapeNicolasII,  n'étant  qu'un 
des  patriarches,  n'a  pas  eu  le  pouvoir,  avec 
son  concile,  de  révoquer  les  décrets  des  con- 
ciles généraux,  en  particulier  du  huitième, 
autorisé  par  les  cinq  patriarches  et  par  plus 
de  deux  cent  cinquante  évêques,  en  présence 
des  empereurs.  Or  ces  décrets  non-seule- 
ment n'accordent  aucune  part  aux  princes 
dans  l'élection  ou  la  promotion  des  Pontifes, 
mais  ils  leur  défendent  encore,  sous  peine 
d'analhème,  de  s'en  mêler.  Il  donne  pour 
dernière  raison  que  le  Pape  Nicolas  II  était 
homme,  qu'il  a  pu  faiUir  par  surprise  ;  que 
le  PapeBoniface  II  fit  de  même  un  décret  qui 
fut  annulé  après  sa  mort,  comme  contraire 
aux  saints  canons. 

Il  vient  ensuite  au  pouvoir  que  les  princes 
avaient  usurpé  sur  l'Église  en  s'attribuant  le 
droit  l'investiture,  et  dit  que  cette  damnable 
coutume  ne  peut  s'autoriser  par  le  nombre 
des  années,  puisqu'elle  est  contraire  aux  sta- 
tuts des  saints  Pontifes  romains  et  à  l'usage 
établi  dans  toutes  les  Églises  dès  le  temps  des 
apôtres.  Il  entre  dans  le  détail  des  inconvé- 
nients qui  résultent  de  ce  pouvoir  que  les 
princes  s'arrogent  sur  l'Église  :  c'est  une 
source  de  simonie,  parce  qu'on  achète  les  fa- 
veurs du  prince  ou  par  argent,  ou  par  des 
services,  ou  par  des  flatteries;  c'est  la  cause 
des  désordres  de  l'Église,  parce  que  les  prin- 
ces donnent  souvent  les  évêchés  à  des  sujets 
indignes,  faute  d'être  en  état  de  les  connaître, 
ou  parce  qu'ils  aiment  à  voir  en  place  des 
pasteurs  lâches  qui  n'osent  reprendre  les  pé- 
chés des  grands.  Il  décrit  les  scandales  que 
donnent  à  l'Égli.se  des  pasteurs  de  ce  carac- 
tère; ils  ne  pensent  à  leurs  troupeaux  que 
pour  en  tirer  la  graisse  ;  du  reste  ils  s'occu- 
pent des  vanités  du  siècle,  de  la  chasse,  des 
plaisirs  de  la  cour  ;  à  peine  se  trouvent-ils 
trois  ou  quatre  fois  l'année  à  leur  église, 
pendant  que  les  canons  défendent  à  un  évô- 
que  de  s'absenter  trois  dimanches  de  suite 
de  sa  cathédrale. 

«  On  dira  qu'il  faut  des  clercs  aux  princes 
pour  le  service  divin  ;  mais  n'est-il  pas  plus 
raisonnable  quel'évôque  dans  le  diocèse  du- 
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quel  le  prince  fait  sa  demeure  lui  envoie  des 
clercs  vertueux  pour  cet  usage?  C'est,  ajoute 
Anselme,  à  cause  de  tous  ces  désordres  que 
Grégoire  VII  a  défendu  les  investitures  dans 
un  concile  de  Rome  où  il  y  avait  cinquante 
évêques.  »  Il  prouve,  par  les  Capitulaires  de 
Cliarlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  que 
ces  princes,  conformément  aux  décrets  des 
conciles  généraux,  des  Papes  et  des  saints 
Pères,  ont  déclaré  que  l'élection  des  évêques 
appartenait  au  clergé  et  au  peuple  ;  que  l'on 
devait  remplir  le  siège  vacant  par  un  sujet  du 
diocèse,  et  qu'il  ne  fallait  avoir  égard,  dans 
l'élection,  ni  à  la  faveur  ni  aux  présents,  mais 
au  seul  mérite  delà  personne.  A  prendre  à  la 
rigueur  ce  qu'il  dit  des  simoniaques,  il  sem- 
blerait qu'il  ne  reconnût  en  eux  ni  vrai  sacer- 
doce ni  vrai  sacrifice  ;  mais  il  ne  veut  dire 
autre  chose  sinon  qu'ils  ne  peuvent  exercer 
licitement  leurs  fonctions.  Il  pense  des  simo- 
niaques comme  le  concile  d'Antioche,  saint 
Augustin  et  le  Pape  Pélage  pensaient  des 
schismaliques,  c'est-à-dire  qu'on  devait  les 
réprimer  par  la  puissance  séculière,  comme 
étant  également  coupables.  Il  cite,  entre 
autres,  ces  belles  paroles  du  Pape  Pélage  : 
«  Ne  persécute  que  celui  qui  contraint  au 
mal.  Mais  qui  punit  le  mal  déjà  fait  ou  qui 
empêche  qu'il  ne  se  fasse,  celui-là  ne  persé- 
cute point,  il  aime  ;  car  si,  comme  quelques- 
uns  pensent,  personne  ne  doit  être  réprimé 
du  mal  ni  attiré  au  bien,  il  faut  anéantir  les 
lois  humaines  et  divines,  puisque,  comme  le 
dicte  la  justice,  elles  établissent  une  peine 
pour  les  méchants  et  une  récompense  pour 
les  bons.  Or  le  schisme  est  un  mal  qui  doit 
être  réprimé  même  par  les  puissances  exté- 
rieures. D  Ce  second  livre  de  saint  Anselme 
est  suivi  d'un  recueil  de  passages  tirés  de  l'É- 
criture, des  conciles  et  des  Pères,  pour  mon- 
trerqueles  biens  ecclésiastiques  ne  sontpoint 
à  la  disposition  des  princes 

Un  ouvrage  bien  autrement  considérable 
de  saint  Anselme  de  Lucques,  mais  encore 
inédit,  c'est  un  corps  de  droit  canon  entre- 
pris, selon  toutes  les  apparences,  d'après  les 
exhortations  du  Pape  saint  Grégoire  VII.  Il 
est  divisé  en  treize  livres,  dont  voici  les  som- 
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maires  :  !•  de  la  primauté  et  de  l'excellence 
de  l'Église  romaine  ;  autrement,  de  la  puis- 
sance et  de  la  primauté  du  Siège  apostoli(|iie  ; 
2°  de  la  liberté  d'appellation  ;  autrement,  de 
la  primauté  de  l'Église  romaine  et  de  la  liberté 
d'appellation  ;  3"  de  l'ordre  dans  les  accusa- 
tions, les  témoignages  et  les  jugements  ; 
4"  de  l'autorité  des  privilèges;  5°  du  droit,  de 
l'ordre  et  de  l'état  des  églises  ;  6°  de  l'élection, 
de  l'ordination  et  de  toute  la  puissance  ou  de 
l'état  des  évêques;  7*  de  la  vie  et  de  l'ordina- 
tion des  prêtres,  des  diacres  et  des  autres  or- 
dres; 8»  des  laps;  9"  des  sacrements;  10»  des 
unions  conjugales  ;  II»  de  la  pénitence; 
12»  de  l'excommunication  ;  13"  de  la  juste 
vindicte  et  poursuite. 

Le  premier  livre  est  divisé  en  quatre-vingt- 
huit  chapitres,  dont  voici  les  principaux  : 
L'ordre  sacerdotal  a  commencé  après  Jésus- 
Christ  par  Pierre.  Le  Seigneur  accorde  à 
Pierre  la  prééminence  sur  les  autres  apôtres, 
de  leur  gré.  Suivant  cette  forme  il  a  été  fait 
une  certaine  distinction  parmi  les  évêques, 
auxquels  préside  cependant  le  Siège  du  bien- 
heureux Pierre.  C'est  sur  un  seul,  sur  Pierre, 
que  le  Seigneur  a  bâti  son  Église.  Saint 
Pierre  a  transmis  sa  puissance  à  ses  succes- 
seurs. D'après  la  constitution  du  Seigneur  la 
sainte  Église  romaine  est  la  tête  de  toutes  les 
Églises  ;  elle  a  la  prééminence  sur  toutes  les 
autres,  comme  saint  Pierre  sur  les  autres 
apôtres.  L'Église  romaine  est  le  premier 
siège,  celle  d'Alexandrie  le  second  et  celle 
d'Antioche  le  troisième.  Le  Siège  apostolique 
est  le  boulevard  de  tous  les  évêques  et  le  chef 
de  toutes  les  Églises.  Il  a  droit  de  juger  de 
toute  l'ÉgUse,  et  personne,  si  ce  n'est  Dieu^ 
n'a  droit  de  le  juger.  Il  peut,  sans  conciie, 
absoudre  ceux  qui  ont  été  injustement  con- 
damnés ;  seul  il  a  l'autorité  d'assembler  les 
conciles  généraux.  Le  Pape  doit  subvenir  à 
l'Église  universelle  et  corriger  tout  ce  qu'il 
s'y  trouve  de  nuisible.  Le  Pape  commet  un 
autre  à  sa  place,  même  un  sous-diacre  de 
son  Église,  là  où  il  ne  peut  être  présent.  Il 
n'est  pas  permis  au  Pape  de  se  taire  dans  ce 
qui  peutexciter  des  plaintes. D'aprèsl'inslitu^ 
tion  divine  c'est  principalement  le  Pape  qui 
doit  avoir  soin  de  toutes  les  Églises.  Il  est 
dans  une  nécessité  plus  grande  que  tous  les 
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autres  de  corriger  ce  qui  a  besoin  de  correc- 
tion. Par  respect  pour  son  siège  le  Pape  est 
contraint  d'avoir  du  zèle  pour  tous.  Le  Siège 
apostolique  doit  garder  les  ordonnances  des 
conciles  qu'il  a  confirmées  par  son  autorité. 
Tous  les  catholiques  doivent  suivre  ce  que  le 
Siège  apostolique  enseigne.  Toutes  les  Égli- 
ses doivent  observer  les  statuts  de  l'Église 
romaine.  Personne  n'aura  la  présomption  de 
juger  ou  réformer  le  jugement  du  Siège  apo- 
stolique. C'est  dans  le  Siège  apostolique  qu'il 
faut  chercher  la  vérité  de  la  foi. 

C'est  par  l'autorité  des  Pontifes  et  la  puis- 
sance des  rois  que  le  monde  est  gouverné,  et 
cependant  la  puissance  royale  doit  être  sou- 
mise aux  Pontifes.  Les  empereurs  doivent 
obéir  aux  Pontifes,  non  leur  commander. 
Constance  du  Pape  Agapet  contre  l'empereur 
Justinien,  qu'il  amène  enfin  à  s'humilier  à 
ses  pieds.  Obéissance  et  honneurs  que  l'em- 
pereur Tibère  rend  au  Pape.  Le  Pape  Étienne 
élève  Pépin  à  la  royauté  ;  obéissance  et  hu- 
milité que  Pépin  témoigne  au  Pape  Étienne. 
A  la  pi  ière  du  Pape  Adrien  Cliarlemagne  fait 
prisoniiierDidier,  roi  des  Lombards.  Charle- 
magne,  roi  et  patrice,  donne  et  restitue  à  l'É- 
glise de  saint  Pierre  plusieurs  provinces,  villes 
et  châteaux.  Il  est  élu  empereur  romain. 
Élection  de  Charles  le  Chauve  par  le  Pape 
Jean  VIII,  avec  les  èvêques,  le  sénat  et  le 
peuple  romain.  Serment  du  roi  Otton  au 
Pape  Jean  X. 

Le  second  livre,  de  la  liberté  d'appellation, 
est  divisé  en  quatre-vingts  chapitres,  dont 
les  principaux  sont:  Tous  les  opprimés  peu- 
vent et  doivent  appeler  à  l'Église  romaine, 
par  qui  doivent  être  terminées  toutes  les 
causes  majeures  de  l'Église.  Sans  l'autorité 
apostolique  il  n'est  permis  à  personne  de  dé- 
linir  les  causes  des  évèques,  quoiqu'il  soit 
permis  aux  évèques  comprovinciaux  de  les 
examiner.  Les  évèques  grièvementvexés  doi- 
vent avoir  recours  au  Siège  apostolique,  qui 
examinera  de  nouveau  leur  cause  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  vicaires.  Les  primats 
examineront  l'évôque  accusé,  mais  ne  porte- 
ront point  de  sentence  de  condamnation  sans 
l'autorité  apostolique.  Les  causes  douteuses 
et  les  causes  majeures  doivent  être  terminées 
parle  Saint-Siège.  L'Eglise  romaine  adroit  de 


juger  de  tous,mais  nuln'adroitdejugerd'elle. 
Elle  a  pouvoir  d'absoudre  ceux  qui  ont  été 
condamnés  injustementet  de  condamner  sans 
concile  ceux  qu'il  faudra.  Le  Pape  rétablit  les 
évêquesinjustementcondamnés  parla  craintf. 
des  princes  et  leur  fait  rendre  tout  ce  qui  est  à 
eux.  Le  Siège  apostohque  peut  délier  ceux 
qued'autresontliés;  mais  ceuxque  lui-même 
a  liés,  nul  ne  peut  les  délier.  Ces  privilèges 
ont  été  donnés  au  Siège  de  Rome  afin  qu'il 
vienne  au  secours  de  tous  les  opprimés.  On 
ne  doit  pas  même  donner  le  nom  de  concile 
aune  assemblée  réunie  sans  le  consentement 
du  Pape.  Aucun  concile  ne  peut  régulière- 
ment s'assembler  sans  l'autorité  du  Siège 
apostolique.  Un  concile  est  nul  si  l'autorité 
apostolique  ne  l'a  confirmé.  Le  Pape  Jules 
blâme  ceux  qui  sans  son  aveu  ont  tenu  un 
concile  et  condamné  des  évèques  ;  il  les  re- 
çoit lui-même  et  les  rétablit  dans  leurs  Égli- 
ses. Invective  contre  l'archevêque  de  Reims 
(Hincmar)  pour  l'évêque  Rothade,  qu'il  con- 
damna malgré  son  appel  au  Siège  aposto- 
lique. L'Église  de  Constantinople,  comme 
toutes  les  autres,  doit  être  soumise  au  Siège 
de  Rome.  Dèsl'antiquité  le  Siège  apostolique 
a  eu  la  coutume  de  faire  les  consécrations, 
les  ordinations  et  les  dépositions  dans  l'Italie, 
l'Espagne  et  toute  l'Illyrie.  Saint  Anselme 
parle  ensuite  de  l'ordination  de  l'évêque  de 
Ravenne  par  le  Pape,  de  l'obéissance  de  l'é- 
vêque de  Milan  et  de  la  consécration  de  celui 
de  Pavie  ;  c'est  que,  ces  trois  villes  ayant  eu 
quelque  temps  une  apparence  de  capitales, 
quelques-uns  de  leurs  prélats  eurent  la  ten- 
tation de  prétendre  à  une  certaine  indépen- 
dance. Enfin  saint  Anselme  a  un  chapitre,  le 
soixante-huitième,  pour  établir  que  même 
les  causes  des  clercs  inférieurs  doivent  être 
terminées  par  le  Siège  apostolique  lorsque  le 
temps  ou  la  chose  l'exige  *. 

Ceux  qui  ont  lu  la  présente  Histoirede  l'E- 
glise avec  intelligence  et  mémoire  seront  por- 
tés naturellement  à  conclure  que,  dans  ces 
divers  chapitres,  saint  Anselme  de  Lucques 
ne  fait  que  résumer  la  doctrine  et  la  pratique 
des  conciles  généraux,  des  Pontifes  romains 
et  des  saints  Pères.  Dès  le  second  siècle  nous 

»  Mai,  Spwilcij.  Roui.,  t.  C,  p.31C  et  soqq. 
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avons  entendu  dire  à  saint  Irénée,  évêque  de 
Lyon  :  «  Pour  confondre  tous  ceux  qui,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  font  des  assem- 
blées illégitimes,  il  noiïs  suffira  de  leur  indi- 
querla  tradition  etlafoi  que  l'Église  romaine, 
fondée  par  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  a 
reçues  de  ces  mêmes  apôtres,  annoncées  aux 
hommes  et  transmises  jusqu'à  nous  par  la 
succession  de  ses  évéques.  Car  c'est  avec  cette 
Église,  à  cause  de  sa  plus  puissante  princi- 
pauté, que  doivent  nécessairement  s'unir  et 
s'accorder  toutes  les  Églises,  c'est-à-dire  tous 
les  fidèles,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  c'est 
en  elle  et  par  elle  que  les  fidèles  de  tous  pays 
ont  conservé  toujours  la  tradition  des  apô- 
tres »  Au  cinquième  siècle  saint  Avit  de 
Vienne  fait  entendre  au  sénat  de  Rome  que 
la  cause  du  Pontife  romain  doit  être  réservée 
à  Dieu,  et  non  pas  soumise  à  des  hommes, 
fussent-ils  évêques  2.  Au  huitième  siècle  nous 
avons  entendu  tous  les  archevêques,  évêques 
et  abbés  de  France  et  d'Italie  s'écrier  d'une 
voix  unanime  en  présence  de  Charlemagne  : 
«  Nous  n'osons  juger  le  Siège  apostolique, 
qui  est  le  chef  de  toutes  les  Églises  de  Dieu  ; 
car  nous  sommes  tous  jugés  par  ce  Siège  et 
par  son  vicaire,  mais  ce  Siège  n'est  jugé  par 
personne  :  c'est  là  l'ancienne  coutume  ;  mais 
commele  souverain  Pontife  jugera  lui-même, 
nous  obéirons  canoniquement  ^.  «Ainsi  l'an- 
cienne doctrine,  la  doctrine  primitive  des 
Églisesgallicanes,  des  Églises  de  France,  sur 
l'autorité  de  l'Église  romaine  et  du  souverain 
Pontife,  est  absolument  la  même  que  celle 
de  saint  Anselme  de  Lucques  dans  son  droit 
canon. 

Nous  disons  les  Églises  gallicanes,  et  non 
pas  l'Église  gallicane;  les  Églises  de  France, 
et  non  pas  l'Église  de  France  ou  l'ÉgUse  fran- 
çaise. La  raison,  c'est  qu'il  y  a  réellement  les 
Églises  gallicanes,  les  Églises  de  France, 
ayant  chacune  son  chef  un  et  légitime,  son 
évéque  ;  mais  il  n'y  a  pas  réellement  d'Église 
gallicane,  d'Église  de  France  ou  d'Église 
française,  ayant  un  chef  mêmeschismalique, 
comme  l'Église  anghcane  a  pour  le  moment 
une  papesse.  Naguère,  il  est  vrai,  un  mauvais 
prêtre,  un  prêtre  interdit,  a  tenté  de  se  faire 

»  T.  3, 1.  27  de  la  présente  Histoire.  S.  Irénée,  1.  3, 
C.  8,  n.  2.  —  »  ï.  4,  1.  43.  —  3  T.  6, 1.  63. 


pape  de  l'Église  française,  comme  un  autre 
de  l'Église  allemande  ;  mais  ces  tentatives 
n'ont  pas  réussi.  La  France  en  particulier  a 
fait  voir  qu'elle  n'avait  pas  les  instincts  schis- 
matiques  que  lui  supposent  certains  indus- 
triels de  religion,  qui  affectent  de  prendre 
pour  enseigne  l'Église  française,  l'Église  de 
France,  l'Église  gallicane. 

Sur  la  primauté  du  Pape  les  anciennes 
Églises  d'Afrique  pensaient  comme  saint  An- 
selme de  Lucques.  Tertullien  écrivait  dès  le 
second  siècle  :  «  Le  Seigneur  a  donné  les 
clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Église.  »  Le  même 
Tertullien  nous  apprend  que  dès  lors  on  don- 
nait à  l'évêque  de  Rome  les  titres  d'APOSTOLi- 

QUE,  de  PAPE,  de  souverain  pontife,  d'ÉVÉQUE 

DES  ÉVÊQUES.  Saint  Cyprien  dit,  après  Tertul- 
lien :  «  Notre-Seigneur,  en  établissant  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  dit  à  Pierre  dans  l'Évan- 
gile :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux.  C'est  de  là  que, 
par  suite  des  temps  et  des  successions,  dé- 
coulent l'ordination  des  évêques  et  la  forme 
de  l'Église,  afin  quelle  soit  établie  sur  les  évê- 
ques. »  Saint  Optât  de  Milève  dit,  après  saint 
Cyprien  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  pour  les  communi- 
quer aux  autres  pasteurs.  ■>  Saint  Augustin 
dit,  après  saint  Optât  de  Milève  :  a  Le  Sei- 
gneur nous  a  confié  ses  brebis  parce  qu'il 
les  a  confiées  à  Pierre.  »  Saint  Ambroise 
disait,  avant  saint  Augustin,  son  disciple  : 
a  Où  est  Pierre  là  est  l'Église.  »  Et  ce  que 
ces  grands  docteurs  proclamaient  en  Occi- 
dent, saint  Grégoire,  évêque  de  Nysse,  le 
disait  en  Orient  ;  «  Jésus-Christ  a  donné, 
par  Pierre,  aux  évêques  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  » 

De  ces  principes  nous  avons  vu  les  Églises, 
les  conciles,  les  écrivains  de  Grèce  et  d'O- 
rient tirer  les  mêmes  conséquences  que  saint 
Anselme  de  Lucques.  Les  historiens  Socrate 
et  Sozomène  attestent  que  dès  le  quatrième 
siècle  il  y  avait  une  loi  ecclésiastique  qui  dé- 
clarait nul  tout  ce  qui  se  faisait  sans  le  con- 
sentement de  l'évêque  de  Rome,  et  qu'en 
conséquence  le  Pontife  romain  rétablissait 
d'autorité  les  évêques  dans  leurs  sièges,  et  à 
ce  sujet  ils  citent,  comme  saint  Anselme  de 
Lucques,  la  lettre  du  Pape  saint  Jules  aux 
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évêques  d'Orient.  Nous  avons  vu  la  lettre  et 
les  canons  du  concile  de  Sardique,  qui  recon- 
naît et  explique  le  droitd'appellation  auPape, 
canons  insérés  par  Photius  lui-même  dans  le 
droit  canonique  des  Grecs.  Nous  avons  vu  le 
concile  œcuménique  d'Éphèse  reconnaître 
l'autorité  souveraine  du  Pape  dans  la  sen- 
tence même  contre  Nestorius,  et  se  dire  con- 
traint à  la  condamnation  par  le  jugement  du 
Pape  Célestin,  Nous  avons  vu  le  Pape  saint 
Léon  approuver  ce  qu'avait  fait  le  concile 
œcuménique  de  Chalcédoine  touchant  la  doc- 
trine, mais  casser  ce  qu'il  avait  tenté  de  faire 
pour  favoriser  l'ambition  de  l'évêque  de  Con- 
stantinople,  et  nous  avons  vu  et  l'empereur 
et  l'évêque  de  Constantinople  reconnaître  le 
droit  souverain  de  sa  décision.  Nous  avons  vu 
tous  les  évêques  d'Orient,  dans  leur  lettre  au 
Pape  saint  Symmaque,  implorer  l'autorité 
souveraine  du  Pontife  romain  comme  l'uni- 
que remède  à  leurs  maux,  et  toutes  les  Égli- 
ses trouver  ce  remède  en  signant  le  mémo- 
rable formulaire  du  Pape  saint  Hormisdas, 
où  il  est  dit  : 

a  La  première  condition  du  salut,  c'est  de 
garder  la  règle  de  la  vraie  foi  et  de  ne  s'écar- 
ter en  rien  de  la  tradition  des  Pères.  Et  parce 
qu'il  est  impossible  que  la  sentence  de  Notre- 
Seigneur  ne  s'accomplisse  point  quand  il  a 
dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  l'événement  a  justifié  ces  paroles; 
car  la  religion  catholique  est  toujours  de- 
meurée inviolable  dans  le  Siège  apostolique. 
Ne  voulant  donc  pas  déchoir  de  celte  foi,  sui- 
vant au  contraire  en  toutes  choses  les  règle- 
ments des  Pères,  nousanathématisons  toutes 
les  hérésies,  principalement  l'hérétique  Nes- 
torius, etc.  C'est  pourquoi,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  suivant  en  touteschoses  leSiégeapos- 
tolique,  et  publiant  tout  ce  qui  a  été  décrété 
par  lui,  j'espère  mériter  d'être  avec  vous 
dans  une  même  communion,  qui  est  celle  de 
la  Chaire  apostolique,  dans  laquelle  réside 
la  vraie  et  entière  solidité  de  la  religion 
chrétienne,  promettant  aussi  de  ne  point  ré- 
citer dans  les  saints  mystères  les  noms  de 
ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de 
l'Église  catholique,  c'csl-à-dire  qui  ne  sont 
pas  d'accord  en  loules  choses  avec  le  Siège 
apostolique.  Que  si  je  me  permets  de  m'é-^ 


carter  moi-même  en  quelque  chose  de  la  pro- 
fession que  je  viens  de  faire,  je  me  déclare, 
par  ma  propre  sentence,  au  nombre  de  ceux 
que  je  viens  de  condamner.  » 

Nous  avons  entendu  Bossuet  dire  sur  le 
formulaire  de  cette  réunion  :  a  Toutes  les 
Églises,  en  signant  cette  formule,  profes- 
saient que  la  foi  romaine,  la  foi  du  Siège 
apostolique  et  de  l'Église  romaine,  était  as- 
surée d'une  entière  et  parfaite  solidité,  et 
que,  pour  qu'elle  ne  manquât  jamais,  elle  a 
été  affermie  par  une  promesse  certaine  du 
Seigneur.  Car  c'est  cette  profession  de  foi  que 
les  évêques  étaient  obligés  d'envoyer  aux  mé- 
tropolitains, ceux-ci  aux  patriarches,  et  les 
patriarches  au  Pape,  afin  que  lui  seul,  rece- 
vant la  profession  de  tous,  leur  donnât  à  tons, 
en  retour,  la  communion  et  l'unité.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  siècles  suivants  on  se  ser- 
vit delà  même  profession  de  foi,  avec  le  même 
exorde  et  la  même  conclusion,  en  y  ajoutant 
les  hérésies  et  les  hérétiques  qui,  aux  diver- 
ses époques,  troublèrent  l'Église.  De  même 
que  tous  les  évêques  l'avaient  adressée  au 
saint  Pape  Hormisdas,  à  saint  Agapct  et  à 
Nicolas  I",  de  même  nous  lisons  qu'au  hui- 
tième concile  on  l'adressa,  dans  les  mêmes 
termes,  à  Adrien  II  , successeur  de  Nicolas. 
Or  ce  qui  a  été  répandu  partout,  propagé 
dans  tous  les  siècles  et  consacré  par  un 
concile  œcuménique,  quel  chrétien  le  rejet- 
tera *  ?  » 

Quant  aux  rapports  légitimes  entre  le  chef 
spirituel  et  suprême  de  l'Église  universelle 
et  les  chefs  séculiers  de  chaque  nation  par- 
ticuHère,  nous  voyons  que  la  doctrine  de 
saint  Anselme  de  Lucques  est  prise  textuel- 
lement des  saints  Papes  Gôlase  etSymmaque, 
écrivant  à  l'empereur  Anastase,  dans  le  cin- 
quième siècle,  le  premier  :  «  Il  est  deux  cho- 
ses par  lesquelles  ce  monde  est  gouverné 
d'une  manière  souveraine  :  l'autorité  sacrée 
des  Pontifes  et  la  puissance  royale;  en  quoi 
la  charge  des  Pontifes  est  d'autant  plus  pe- 
sante qu'au  jugement  de  Dieu  ils  doivent  au 
Seigneur  rendre  compte  des  rois  mômes.  » 
Le  second  :  «  Nous  recevons  les  puissances 
humaines  en  leur  rang,  tant  qu'elles  n'éri- 

«  Pcfensio,  1.  10,  c.  7, 
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gent  pas  leurs  volontés  contre  Dieu.  Au 
reste,  si  toute  puissance  est  de  Dieu,  à  plus 
forte  raison  celle  qui  est  préposée  aux  cho- 
ses divines.  Déférez  à  Dieu  en  nous,  et  nous 
déférerons  à  Dieu  en  vous.  Que  si  vous  ne 
déférez  pas  à  Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du 
privilège  de  Celui  dont  vous  méprisez  les 
droits.  » 

Cette  doctrine,  nous  la  trouvons  dès  le 
quatrième  siècle  dans  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Les  habitants  de  cette  ville  s'étaient 
commis  envers  l'autorité  publique.  Grégoire, 
leur  compatriote,  fit  un  discours  en  présence 
du  peuple  et  du  gouverneur.  Après  avoir 
compati  aux  angoisses  du  premier,  qui  s'at- 
tendait à  de  sévères  châtiments,  il  dit  au  se- 
cond :  «  Écouterez-vous  de  bonne  grâce  ce 
que  je  vous  dirai  avec  confiance  ?  La  loi  du 
Christ  vous  a  soumis  à  mon  autorité  et  à  mon 
tribunal  ;  car  nous  aussi  nous  exerçons  un 
empire,  et  j'ajouterai  un  empire  plus  grand 
et  plus  parfait,  à  moins  que  l'esprit  ne  doive 
céder  à  la  chair  et  les  choses  célestes  aux  ter- 
restres. Mais  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
receviez  bien  la  liberté  de  mes  paroles,  étant 
une  brebis  de  mon  troupeau  » 

Dans  le  même  siècle  saint  Chrysostome, 
faisant  le  panégyrique  de  saint  Babylas,  évê- 
qne  d'Antioche,  rappelle  à  ses  auditeurs  que 
le  saint  pontife  excommunia  courageuse- 
ment et  repoussa  de  l'entrée  de  l'Église  un 
empereur  pour  avoir  tué  un  jeune  prince 
qu'il  avait  reçu  en  otage  de  la  paix  jurée  avec 
son  père.  Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  en  lui- 
même,  voici  les  réflexions  que  fait  là-dessus 
le  saint  docteur  :  «  Le  bienheureux  Babylas 
abattit  ainsi  l'orgueil  des  infidèles  et  rendit 
les  fidèles  plus  religieux,  non-seulement  les 
particuliers,  mais  encore  les  gens  de  guerre, 
les  tribuns,  les  préfets,  en  montrant  qu'aux 
yeux  des  chrétiens  l'empereur  et  le  dernier 
de  tous  ne  sont  que  des  noms,  et  que,  quand 
il  faut  punir  ou  réprimander,  celui  qui  porte 
le  diadème  n'est  pas  plus  ménagé  que  les 
moindres.  Une  autre  belle  action  qu'on  dé- 
couvre dans  sa  conduite,  la  voici  :  instrui- 
sant les  Pontifes  et  les  rois  futurs,  il  réprime 
les  pensées  des  uns  et  élève  celles  des  au- 

*  Oratio  ad  cives  et  prcefectum. 
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très  ;  il  leur  fait  voir  que  celui  qui  est  revêtu 
du  sacerdoce  gouverne  plus  puissamment  la 
terre  et  tout  ce  qui  s'y  fait  que  celui  qui  est 
revêtu  de  la  pourpre,  et  qu'il  ne  doit  rien  cé- 
der de  cette  puissance,  mais  plutôt  perdre 
la  vie  que  cette  autorité  indépendante  que 
Dieu  lui-même  annexa  comme  un  héritage 
à  sa  dignité*.  » 

Cette  doctrine,  nous  l'avons  vue,  comme 
saint  Anselme  de'Lucques,  mise  en  pratique 
dans  les  actes  de  Pépin,  de  Charlemagne, 
d'Otton  1",  et  rappelée  par  Hincmar  de 
Reims  aux  rois  français  de  son  époque. 

Que  le  Pape  puisse  exercer  son  autorité 
souveraine  dans  toutes  les  parties  de  l'Église 
par  ses  nonces,  nous  l'avons  vu,  par  le  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  envoyant  de  sim- 
ples sous-diacres  en  Grèce,  en  Sardaigne,  en 
Afrique,  régler  les  affaires  des  évêques.  Nous 
avons  vu  le  Pape  saint  Martin  établir  des  lé- 
gats apostoliques  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 
dans  les  antiques  pays  de  Moab  et  d'Ammon. 
Enfin,  que  les  causes  des  clercs  inférieurs 
doivent  être  terminées  à  Rome  lorsque  le 
temps  ou  la  chose  l'exige,  comme  dit  saint 
Anselme,  nous  l'avons  vu  reconnaître  et  pra- 
tiquer à  des  patriarches  même  de  Constan- 
tinople,  déférant  au  Pontife  romain  des  cau- 
ses de  simples  prêtres.  Conclusion  :  dans 
tout  cela  il  n'y  a  d'étonnant,  il  n'y  a  de  nou- 
veau que  la  présomptueuse  ignorance  de  tant 
de  savants  modernes  qui  traitent  de  nou- 
veauté la  doctrine  constante  de  tous  les 
siècles  chrétiens, 

L'évêque  Bonizon,  qui  présida  aux  funé- 
railles de  saint  Anselme  de  Lucques,  était 
lui-même  distingué  par  sa  piété  et  sa  doc- 
trine. D'abord  évêque  de  Sutri,  il  fut  chassé 
de  cette  ville,  en  1082,  par  Henri  d'Allema- 
gne, à  cause  de  son  attachement  catholique 
au  Pape  saint  Grégoire  VII  et  à  la  cause  de 
l'Église.  Il  devint  plus  tard  évêque  de  Plai- 
sance. Il  composa,  en  abrégé,  les  Vies  de 
tous  les  Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Urbain  II  ;  on  regrette  vivement  de  n'avoir 
pu  le  retrouver  encore  complet.  Il  composa 

1  s.  Chryaost.,  t.  2,  p.  54C-597,  édit.  Bénéd,  —  VoL- 

plus  au  long  les  paroles  des  deux  saints  docteurs  dans 
les  Rapports  naturels  entre  le^  deux  puissances,  par 
l'abbé  Rphrbaclier,  t.  4. 
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également,  soûs  le  nom  de  Paradis  augusti- 
nien,  un  recueil  de  tout  ce  que  saint  Augus- 
tin a  dit  de  plus  remarquable.  Il  composa  en- 
fin un  recueil  des  décrets  ecclésiastiques,  tirés 
de  l'Écriture  saintCv  des  conciles,  des  Papes 
et  des  saints  Pères.  Cette  collection,  encore 
inédite,  est  en  dix  livres  :  1°  du  Baptême  et 
de  ce  qui  s'y  rattache.  Après  le  Baptême  et 
la  profession  de  foi  vient  Ja  manière  dont 
chaque  chrétien  doit  vivre  ;  de  là  2°  des  Évê- 
ques  et  de  leur  ministère  ;  3°  des  Métropoli- 
tains et  de  leurs  devoirs;  4°  de  l'Excellence 
de  l'Église  romaine  et  des  privilèges  de  son 
évêque.  Comme  préface  de  ce  quatrième  li- 
vre saint  Bonizon  met  une  histoire  abrégée 
de  tous  les  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Urbain  II;  5"  des  Prêtres  et  des  autres  clercs 
inférieurs  ;  6°  des  Moines;  7»  des  Roio,  des 
juges,  et  généralement  des  laïques  ;  8°  De- 
voirs des  sujets,  suivant  leur  condition  ; 
9"  Administrationde  la  pénitence  ;  10°  Canons 
pénitentiaux.  Saint  Bonizon  prend  ainsi  le 
chrétien  à  sa  naissance  dans  le  Baptême,  lui 
montre  ses  devoirs  suivant  la  position  où  la 
Providence  le  place,  et  lui  indique  le  remède 
à  ses  fautes  dans  la  vertu  et  le  sacrement  de 
Pénitence  L'évêque  Bonizon  termina  une 
sainte  vie  par  le  martyre.  Après  avoir  souf- 
fert bien  des  exils  pour  la  cause  catholique  il 
vint  à  Plaisance  au  commencement  de  l'an 
1089  ;  les  catholiques  de  cette  ville  le  prirent 
pour  leur  évêpue.  Six  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  quand  il  tomba  entre  les  mains  des 
schismatiques,  qui  le  tourmentèrent  d'abord 
dans  un  cachot,  ensuite  lui  coupèrent  les 
membres  et  enfin  lui  arrachèrent  les  yeux. 
Il  consomma  son  martyre  le[14  juillet  de  la 
même  année  1089  et  fut  transféré  et  enterré 
à  Crémone*. 

Habitués  que  nous  sommes,  surtout  en 
France,  à  qualifier  de  siècles  d'ignorance  et 
de  ténèbres  le  dixième  et  le  onzième  siècle, 
nous  serons  bien  étonnés  d'apprendre  qu'on 
y  étudiait  le  droit  canon,  que  des  évêques  en 
rédigeaient  des  cours  complets,  tirés  de  l'É- 
criture, des  Pères,  des  conciles,  des  décrets 
des  Pontifes  romains,  tandis  que  nous, au  mi- 
lieu du  dix-neuvième,  dans  beaucoup  de  nos 

«  Ballerini,  Opéra  S.  Leonis  Magni,  t.  3,  p.  307.  — 
Pagi,  ann.  10112,  1085,  t089.  Berthold.  Ughelli. 


séminaires,  nous  l'étudions  à  peine.  Cepen- 
dant les  saints  évêques  de  Worms,  de  Luc- 
ques,  de  Sutri,  ne  sont  pas  les  seuls  qui,  dans 
ces  siècles  beaucoup  plus  ignorés  qu'igno- 
rants, se  soient  occupés  d'écrire  des  théolo- 
gies canoniques.  Il  s'en  trouve  «ncore  une, 
sans  nom  d'auteur,  mais  dédiée  à  saint  An- 
selme de  Lucques  ;  une  seconde,  nommée 
tripai'tite,  parce  qu'elle  est  divisée  en  trois 
parties  :  décrétâtes  des  Papes,  canons  des 
conciles,  passages  des  saints  Pères  et  autres  ; 
une  troisième,  connue  sous  le  nom  de  Poly- 
carpe,  mais  dont  l'auteur  s'appelait  Grégoire  ; 
quatre  ou  cinq  autres  sans  caractère  bien 
distinctif   Et  ce  n'est  pas  encore  tout. 

Un  cardinal  de  Grégoire  VII,  le  cardinal 
Deusdédit,  a  dédié  à  son  successeur  Victor  III 
une  collection  de  canons  en  quatre  livres, 
avec  une  épître  dédicatoire  où  il  indique  les 
sources  où  il  a  puisé.  Le  premier  livre,  de  la 
Primauté  et  de  la  Puissance  de  l'Église,  a 
deux  cent  cinquante  et  un  chapitres  ;  le  se- 
cond, du  Clergé  romain,  en  a  cent  trente- 
un  ;  le  troisième,  des  Choses  de  l'Église, 
cent  cinquante-neuf;  le  quatrième,  de  la  Li- 
berté de  l'Église  et  du  clergé,  cent  soixante- 
deux.  Il  a  tiré  desarchivesdel'Église romaine 
plusieurs  monuments  qu'on  ne  connaissait 
pas  d'ailleurs.  Outre  ce  corps  de  droit  canon 
le  cardinal  Deusdédit  fit  encore  sousUrbain  II 
un  ouvrage,  également  en  quatre  livres, 
contre  les  envahisseurs,  les  simoniaques  et 
les  schismatiques  de  l'antipape  Guibert.  L'au- 
teur lui-même  fait  ainsi  connaître  la  division 
de  son  œuvre  :  «  Il  y  a  quatre  choses  dont 
nous  nous  proposons  d'écrire  avec  l'aide  de 
Dieu  :  1°  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rois  de 
constituer  des  évêques  aux  saintes  Églises  ; 
2°  des  simoniaques,  des  schismatiques,  ainsi 
que  de  leur  sacerdoce  et  de  leur  sacrifice  ; 
3°  que  le  clergé  doit  être  entretenu  et  honoré 
par  les  séculiers,  et  non  pas  diffamé,  etc.; 
4°  il  n'est  pas  permis  à  la  puissance  séculière 
d'introduire  des  clercs  dans  l'Église  ou  de  les 
en  chasser,  ni  de  régir  les  choses  ecclésiasti- 
ques ou  de  les  transférer  dans  ses  droits.  Dans 
cet  ouvrage  le  cardinal  cite  les  maximes  des 
Pères  etdes  conciles,  comme  dans  sacoUec- 

>  Theincr,  Disquisitionex  critkee  in  prœcipuas  canO' 
nurn  et  decrelalium  collecliones^  Koinœ,  IBSti. 
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tion,  mais  avec  cette  différence  qu'il  y  ajoute 
des  arguments  et  des  preuves  pour  en  fortifier 
l'autorité,  qu'il  réfute  les  objections  et  traite 
à  fond  l'affaire  qui  troublait  alors  l'Église  *, 

En  Espagne  Alphonse  le  Vaillant,  roi  de 
Léon,  de  Caslille  et  de  Galice,  secondé  par  la 
valeur  de  Rodrigue,  surnommé  le  Cid,  avait 
remporté  un  grand  nombre  de  victoires  sur 
les  mahométans,  et,  l'an  1085,  s'était  rendu 
maître  deTolède,  l'ancienne  capitale  de  l'Es- 
pagne, où  il  établit  sa  cour.  D'un  autre  côté 
les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  Sanche  Ra- 
mirez,  Pèdre  I"  et  Alphonse  I",  ses  deux  fils 
et  successeurs,  dont  le  dernier  fut  surnommé 
le  Batailleur,  n'eurent  pas  de  moindres  suc- 
cès contre  les  infidèles.  Le  royaume  d'Aragon 
avait  des  particularitésremarquables  dans  sa 
constitution  politique.  A  côté  du  roi  il  y  avait 
le  grand-justicier  du  royaume.  Les  préro- 
gatives du  grand-justicier  étaient  telles  qu'il 
pouvait  rejeter  les  édits  du  roi,  le  citer  lui- 
même  devant  les  états  généraux,  et  le  faire 
déposer  s'il  touchait  aux  privilèges  de  la  na- 
tion. Avant  de  monter  sur  le  trône  les  rois 
d'Aragon  étaient  obligés  de  jurer  de  respec- 
ter ces  privilèges,  mais  de  prêter  ce  serment 
tête  nue,  aux  pieds  du  grand-justicier,  qui, 
pendant  qu'ils  le  prononçaient,  leur  tenait 
une  épée  nue  appliquée  contre  la  poitrine. 
Cependant  le  roi  don  Pèdre  I"  obtint  l'abo- 
lition de  cette  humiliante  cérémonie.  On 
voit  que  les  nations  chrétiennes  du  moyen 
âge  n'étaient  pas  aussi  serviles  qu'on  le  sup- 
pose quelquefois  *. 

Les  succès  des  chrétiens  d'Espagne  contre 
les  sectateurs  anlichrétiens  de  Mahomet  fa- 
cilitaient le  rétablissement  des  églises  chré- 
tiennes. Alphonse  le  Vaillant  avait  donc  pris 
Tolède,  lejourméme  oùmourutle  Pape  saint 
Grégoire  VII,  le  25  mai  1085,  après  qu'elle 
eut  été  sous  la  puissance  des  mahométans 
trois  cent  soixante-huit  ans.  Le  18  décembre 
de  la  même  année  on  élut  pour  archevêque 
lemoine  Bernard,  etle  roi  dota  magnifique- 
ment cette  église.  Bernard  élait  Français,  né 
dans  le  pays  d'Agen.  Il  étudia  d'abord  pour 
être  clerc,  puis  il  porta  les  armes;  mais,  étant 
tombé  malade,  il  embrassa  la  vie  monasti- 

*  Ballerini,  Opéra  S.  Leonis  Magni,  t.  3,p.  299  et  seqq. 
—  *  Ârl  de  vérifier  les  dates. 


que  à  Auch,  d'où  il  fut  appelé  par  saint  Hu- 
gues à  Cluny ,  où  il  vécut  Irès-régulièrement. 
Ensuite  le  roi  Alphonse,  voulant  rétablir  le 
monastère  de  Saint-Fagon  et  le  distinguer 
autant  en  Espagne  queCluny  l'était  en  France, 
envoya  demander  à  saint  Hugues  un  sujet  di- 
gne d'en  être  abbé,  et  ce  saint  lui  envoya 
Bernard,  qui  se  fit  tellemeni  aimer  que, .peu 
après,  il  fut  élu  tout  d'une  voix  archevêque 
de  Tolède  dans  le  concile  que  le  roi  y  avait 
assemblé  pour  ce  sujet. 

Le  roi  étant  allé  vers  Léon,  le  nouvel  ar- 
chevêque, poussé  par  la  reine  Constance,  se 
saisit,  à  main  armée,  delà  grande  mosquée, 
y  dressa  des  autels  et  mit  des  cloches  dans  la 
grande  tour.  C'était  contre  la  parole  du  roi, 
qui  avait  promis  aux  Maures,  quand  ils  ren- 
dirent la  ville,  de  leur  conserver  cette  mos- 
quée. C'est  pourquoi,  l'ayant  appris,  Al- 
phonse en  fut  tellement  irrité  qu'il  revint 
promplement  à  Tolède  et  menaçait  de  faire 
brûler  l'archevêque  et  la  reine.  Les  Mani  es, 
en  ayant  eu  nouvelle,  vinrent  au-devant  du 
roi  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
comme  il  crut  qu'ils  venaient  se  plaindre,  il 
leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous  que  l'on  fait 
injure,  c'est  à  moi,  qui  ne  pourrai  plus  me 
vanter  d'être  fidèle  à  mes  promesses  ;  c'est 
mon  intérêt  de  vous  satisfaire  par  une  sévère 
vengeance.  »  Les  Maures  lui  demandèrent,  à 
genoux  et  avec  larmes,  de  les  écouter.  Il  re- 
tint son  cheval,  et  ils  dirent  :  «  Nous  savons 
que  l'archevêque  est  le  chef  de  votre  loi  ;  si 
nous  sommes  cause  de  sa  mort  les  chrétiens 
nous  extermineront  un  jour,  et,  si  la  reine 
périt  à  cause  de  nous,  nous  serons  toujours 
odieux  à  ses  enfants,  et  ils  s'en  vengeront 
après  voire  règne.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  de  leur  pardonner,  et  nous  vous  quit- 
tons de  votre  serment.  »  Le  roi  fut  ravi  de 
conserver  la  mosquée  sans  manquer  à  sa  pa- 
role. 

Grégoire  VII,  à  la  prière  du  roi  Alphonse, 
avait  envoyé  Richard,  abbé  de  Saint-Viclor 
de  Marseille,  en  qualité  de  son  légat,  pour 
rétablir  la  discipline  dans  les  Églises  d'Espa- 
gne, où  elle  avait  été  si  longtemps  interrom- 
pue par  la  domination  des  Maures  ;  mais  Ri- 
chard se  conduisit  mal  dans  sa  légation,  et 
l'archevêque  Bernard  alla  à  Rome  en  porter 
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ses  plaintes.  Il  trouva  sur  le  Saint-Siège  Ur- 
bain II,  qui  le  reçut  très-favorablement  et 
lu»  donna  le  pallium,  avec  un  privilège  qui 
l'établissait  primat  sur  toute  l'Espagne.  Cette 
bulle,  du  15  octobre  4088,  est  adressée  à 
l'arcbevêque  Bernard  ;  le  Pape  dit  en  sub- 
stance :  «  Nous  rendons  à  Dieu  de  grandes 
actions  de  grâces  de  ce  que  l'Église  de  To- 
lède, dont  la  dignité  est  si  ancienne  et  dont 
l'autorité  a  été  si  grande  en  Espagne  et  en 
Gaule,  vient  d'être  délivrée  de  l'oppression  des 
Sarrasins  après  environ  trois  cent  soixante- 
dix  ans. C'est  pourquoi,  tantpar  le  respect  de 
cette  Église  qu'à  la  prière  du  roi  Alphonse, 
nous  vous  donnons  le  pallium,  c'est-à-dire  la 
plénitude  de  la  dignité  sacerdotale,  et  nous 
vous  établissons  primat  dans  tous  les  royau- 
mes des  Espagnes,  comme  il  est  certain  que 
l'ont  été  anciennement  les  évêques  de  To- 
lède. Tous  les  évêques  des  Espagnes  vous  re- 
garderont comme  leur  primat,  et,  s'il  s'élève 
entre  eux  quelque  question  qui  le  mérite,  ils 
vous  en  feront  le  rapport,  sauf  toutefois  les 
privilèges  de  chaque  métropolitain  *.  » 

Urbain  écrivit  en  même  temps  au  roi  Al- 
phonse une  lettre  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  deux 
choses  par  lesquelles  le  monde  est  principa- 
lement gouverné,  la  dignité  sacerdotale  et 
la  puissance  royale.  Mais,  très -cher  fils,  la  di- 
gnité sacerdotale  surpasse  lapuissanceroyale 
d'autant  plus  que  nous  devons  rendre  compte 
de  tous  les  rois  mêmes  au  Roi  de  tous.  C'est 
pourquoi  la  sollicitude  pastorale  nous  oblige 
de  pourvoir  au  salut  non-seulement  des  petits, 
mais  encore  des  grands,  afin  que  nous  puis- 
sions restituer  sans  lésion  au  véritable  Pas- 
teur les  brebis  qu'il  nous  a  confiées.  Nous  de- 
vons particulièrement  veiller  au  salut  de 
vous,  que  le  Clirista  rendu  le  défenseur  de  la 
foi  chrétienne  et  de  l'Église.  Souvenez-vous 
donc,  bien-aimé  fils,  souvenez-vous  quelle 
gloire  la  grâce  de  la  majesté  divine  vous  a 
conférée,  afin  que,  comme  Dieu  a  illustré  vo- 
tre royaume  par-dessus  les  autres,  vous  vous 
appliquiez  aussi  à  le  servir  avec  plus  de  dé- 
vouement. Car  le  Seigneur  lui-même  dit  par 
lepropiièle:  «J'honorerai  ceux  qui  m'hono- 
rent, mais  ceux  qui  me  méprisent  seront  sans 

>  Baron,  et  Pagi,  ann.  1088. 


gloire.  »  Nous  rendons  grâces  au  Seigneur 
et  à  vos  travaux  de  ce  que  l'Église  de  Tolède 
a  été  délivrée  du  joug  des  Sarrasins.  Suivant 
vos  exhortations,  nous  avonsreçudignement 
et  respectueusement  l'évêque  de  cette  ville, 
notre  vénérable  frère  Bernard,  et,  lui  accor- 
dant le  pallium,  nous  a>ons  octroyé  à  l'É- 
glise de  Tolède  le  privilège  de  son  antique 
majesté;  car  nous  le  constituons  primat  dans 
tout  le  royaume  des  Espagnes,  et  tout  ce  que 
l'Église  de  Tolède  a  jamais  eu  autrefois,  nous 
ordonnons,  par  l'autorité  apostolique,  qu'elle 
l'ait  à  l'avenir.  Écoutez-le  donc  comme  votre 
bien-aimé  père,  exécutez  fidèlement  ce  qu'il 
vous  dira  de  la  part  du  Seigneur,  et  ne  cessez 
de  protéger  et  de  rehausser  son  Église.  »  Le 
Pape  témoigne  ensuite  sa  peine  touchant  la 
manière  dont  le  roi  en  avait  usé  envers  l'é- 
vêque de  Saint-Jacques,  qui  ne  remplissait 
guère  bien  les  devoirs  de  l'épiscopat,  mais 
que  le  roi  avait  contraint,  par  la  prison,  à 
s'en  déclarer  indigne  devant  tout  le  peuple*. 

La  même  année  1088  Artauld,  élu  évêque 
d'Elne,  en  Roussillon,  vint  à  Rome  pour  se 
faire  sacrer  par  le  Pape  Urbain  ;  car  son 
métropolitain  Dalmace,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  refusait  de  le  sacrer,  à  cause  d'un 
serment  qu'Arlauld  avait  fait  aux  chanoines, 
après  son  élection,  pour  la  conservation  des 
biens  de  l'Église.  Dalmace  prétendait  sans 
doute  que  ce  serment  était  simoniaque  ;  mais 
Artauld  soutenait  qu'il  ne  l'était  point,  puis- 
qu'il n'en  avait  fait  aucune  convention  avant 
que  d'être  élu.  C'est  ce  qu'il  affirma  par  ser- 
ment devant  le  Pape,  qui  le  sacra  évêque 
après  qu'il  se  fut  ainsi  purgé  du  soupçon  de 
simonie  *. 

Un  autre  évêque  d'Espagne  se  trouvait  à 
Rome  dans  le  même  temps  que  l'archevêque 
Bernard  de  Tolède;  c'était  Bérenger,  évôiiue 
d'Aussone  ou  Vie,  en  Catalogne,  qui  poursui- 
vait le  rétablissement  de  la  métropole  de 
Tarragone.  Cette  ville,  qui,  sous  les  Romains, 
donnait  son  nom  au  tiers  de  l'Espagne,  avait 
été  tellement  ruinée  depuis  l'invasion  des 
Sarrasins  que  son  évêché  avait  été  uni  à  ce- 
lui d'Aussone,  et  la  province  soumise  à  la 
métropole  de  Narbonne  pendant  quatre  cents 

»  Labbe,  t.  10,  p.  ■168.  Mansi,  t.  20.  —  «  Marca,  Con- 
cord.,  I.  6,  c.  h\. 
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ans.  Bérenger  obtint  du  Pape  Urbain  II  une 
bulle  adressée  aux  trois  comtes  Bérenger  de 
Barcelone,  Erraengaud  d'Urgel  et  Bernard 
de  Besalu,  aux  évêques  de  la  province  et  à 
tout  le  clergé  et  à  la  noblesse,  par  laquelle  le 
Pape  les  exhorte  à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
rétablir  la  ville  de  Tarragone,  en  sorte  que 
l'on  puisse  y  remettre  un  siège  épiscopal.  Il 
leur  donne  cette  bonne  œuvre  pour  péni- 
tence, et  promet  à  ceux  qui  devaient  aller  à 
Jérusalem  ou  ailleurs  la  même  indulgence 
que  s'ils  avaient  accompli  leur  pèlerinage. 
Cette  ville  étant  rétablie  pour  le  temporel,  il 
promet  de  lui  rendre  ses  privilèges  pour  le 
spirituel,  c'est-à-dire  le  droit  de  métropole, 
sauf  toutefois  le  droit  de  l'Église  de  Nar- 
bonne,  si  elle  peut  montrer  que  la  province 
de  Tarragone  lui  appartienne  par  l'autorité 
du  Saint-Siège.  Cette  bulle  est  du  1"  juil- 
let 1089 

L'année  suivante  (1090),  vers  la  Pentecôte, 
le  Pape  Urbain  fit  tenir  par  ses  légats  à  Tou- 
louse un  concile  auquel  assistèrent  les  évê- 
ques de  diverses  provinces,  et  l'on  y  corigea 
plusieurs  abus.  L'évêque  de  Toulouse  s'y  pur- 
gea canoniquement  des  crimes  dont  il  était 
accusé,  et,  à  la  prière  du  roi  de  Castille,  une 
légation  fut  envoyée  à  Tolède  pour  y  rétablir 
la  religion.  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
retournant  de  Rome  en  Espagne,  assista  à  ce 
concile  avec  le  cardinal  Rainier,  nouveau 
légat  pour  l'Espagne  ^. 

Rainier  passa  en  Catalogne,  où  il  reçut,  au 
nom  du  Pape,  la  donation  de  Bérenger,  comte 
de  Barcelone,  qui  donna  à  l'Église  romaine 
la  ville  de  Tarragone,  reconnaissant  que  lui  et 
ses  successeurs  ne  la  tiendraient  désormais 
que  comme  vassaux  du  Pape  et  lui  en  paye- 
raient tous  les  cinq  ans  vingt-cinq  livres  pe- 
sant d'argent  ;  ce  qu'il  fit  par  le  conseil  de  Bé- 
renger, nouvel  archevêque  de  Tarragone,  et 
de  l'évêque  de  Girone,  nommé  aussi  Béren- 
ger. Cette  donation  facilita  le  rétablissement 
de  la  métropole  de  Tarragone,  nonobstant 
l'opposition  de  Dalmace,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui,  sur  la  lettre  que  le  Pape  avait 
écrite  aux  seigneurs  de  Catalogne,  était  venu 
à  Rome  soutenir  ses  droits.  Le  Pape  lui  de- 

>  Marc.  Hisp.,  1.  4,  p.  408.  —  *  Labbe,  t.  10,  p.  426. 


manda  s'il  avait  des  privilèges  du  Saint-Siège 
pour  établir  la  primatie  qu'il  prétendait  sur 
la  province  de  Tarragone.  Dalmace  répondit 
que  son  Église  en  avait  eu  et  qu'il  espérait  les 
trouver  ;  sur  quoi  le  Pape  écrivit  à  Rainier, 
son  légat,  que,  si  ces  privilèges  ne  se  trou- 
vaient point,  il  travaillât  avec  les  seigneurs 
du  pays  à  rétablir  l'Église  de  Tarragone.  La 
métropole  de  Tarragone  fut  effectivement  ré- 
tablie. Le  Pape  y  transféra  Bérenger  d'Aus- 
sone,  comme  ayant  été  par  ses  soins  le  prin- 
cipal auteur  de  ce  rétablissement.  Il  lui  ac- 
corda le  pallium  et  lui  permit,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  de  garder  l'Église  d'Aussone 
jusqu'à  l'entier  rétablissement  de  celle  de 
Tarragone.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  bulle 
donnée  à  Capoue  le  1"  juillet  1091 

La  même  année  on  tint  un  concile  à  Léon, 
à  l'occasion  des  funérailles  de  Garsias,  roi 
de  Galice,  frère  d'Alphonse,  qui  le  tenait  en 
prison  depuis  vingt  ans.  Le  cardinal  Rainier 
y  assistaavec  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
et  plusieurs  autres  évêques.  On  y  résolut  que 
les  offices  ecclésiastiques  seraient  célébrés  en 
Espagne  suivant  la  règle  de  saint  Isidore.  On 
ordonna  aussi  qu'à  l'avenir  les  écrivains  se 
serviraient  de  l'écriture  gauloise  dans  tous 
les  actes  ecclésiastiques,  au  lieu  de  la  gothi- 
que, qui  était  en  usage  à  Tolède.  C'était 
pourfaciliter  la  communication  intellectuelle 
d'une  nation  à  l'autre.  C'est  dans  ce  même 
but  que  l'on  substitua,  à  Tolède  comme  ail- 
leurs, l'office  gallican  ou  romain,  alors  le 
même,  à  l'office  mozarabe,  introduit  par  les 
Goths  *. 

En  Angleterre  le  prince  Edgar,  neveu  de 
saint  Édouard  le  Confesseur,  et  qui  aurait  dû 
luisuccéder  sur  le  trône  par  droit  d'hérédilé, 
si  ce  droit  seul  avait  suffi  alors,  s'était  sou- 
mis d'abord  à  Guillaume  le  Conquérant. 
Quelque  temps  après  il  s'enfuit  secrètement 
avec  sa  sœur  iMarguerite.  Le  vaisseau  sur 
lequel  ils  s'embarquèrent  fut  assailli  d'une 
violente  tempête  qui  les  jeta  sur  la  côte  d'E- 
cosse. Malcolm  III,  roi  de  ce  pays,  les  reçut 
l'un  et  l'autre  et  leur  fit  un  accueil  favorable. 
Il  s'intéressa  d'autant  plus  à  leur  malheur 
qu'il  s'était  trouvé  dans  une  position  toute  pa- 

'  Marc,  Hisp.,  1.  4,  p.  470.  —  *Labbe,  1. 10,  p.  382. 
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reille.  En  effet  il  avait  été  obligé  de  prendre 
la  fuite  après  la  mort  de  son  père  Duncan,  que 
Macbetk,  général  d'une  partie  des  troupes, 
avait  tout  à  la  fois  privé  de  la  vie  et  de  la 
couronne.  Ayant  erré  longtemps  en  divers 
lieux  il  s'était  retiré  à  la  cour  de  saintÉdouard 
le  Confesseur.  Soutenu  de  la  protection  de  ce 
prince,  qui  lui  donna  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  il  retourna  en  Écosse,  où  les  nou- 
veaux secours  qu'il  tira  de  ceux  qui  tenaient 
pour  lui  mirent  son  armée  en  état  de  rem- 
porter une  victoire  complète  sur  ses  enne- 
mis. Macbeth  fut  tué  lui-même,  après  avoir 
joui  dix-sept  ans  du  fruit  de  son  usurpation. 
Par  cette  victoire  Malcolm  recouvra  l'Écosse, 
et  il  fut  proclamé  roi  à  Scone,  en  1057. 

Lorsque  ce  prince  vit  Edgar  et  Marguerite 
dans  son  royaume,  son  cœur  s'attendrit  sur 
leur  malheureux  sort.  Il  leur  procura  tous  les 
secours  qui  dépendaient  de  lui,  et  il  se  féli- 
cita de  l'occasion  de  pouvoir  les  assister. 
Guillaume  voulait  qu'on  les  lui  remît  entre 
les  mains,  mais  Malcolm  refusa  de  se  prêter 
à  une  si  noire  trahison.  Ce  refus  alluma  le 
flambeau  de  la  guerre.  Les  troupes  de  Guil- 
laume furent  toujours  battues  par  le  roi  d'É- 
cosse.  Enfin  on  parla  de  paix,  et  elle  fut  con- 
clue à  certaines  conditions,  dont  l'une  était 
que  Guillaume  traiterait  Edgar  comme  son 
ami. 

Cependant  Marguerite  donnait  à  l'Écosse 
le  spectacle  de  toutes  les  vertus.  Elle  avait 
appris,  dès  ses  premières  années,  à  mépriser 
l'éclat  trompeur  des  pompes  mondaines  et  à 
regarder  les  plaisirs  comme  un  poison  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  flatte  en  donnant 
la  mort.  C'était  bien  moins  par  sa  rare  beauté 
que  par  un  heureux  assemblage  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'elle  s'atti- 
rait l'admiration  de  toute  la  cour.  Les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendait  ne  portaient  aucune 
atteinte  à  son  humilité.  Toute  son  ambition 
était  de  se  rendre  agréable  au  Roi  des  rois. 
Elle  ne  trouvait  de  satisfaction  que  dans  les 
charmes  de  l'amour  divin,  et  cet  amour  elle 
l'entretenait  et  le  nourrissait  par  l'exercice 
de  la  prière  et  de  la  méditation,  auquel  il  lui 
arrivait  souvent  de  consacrer  les  jours  en- 
tiers. Considérant  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne des  pauvres,  elle  saisissait  toutes  les 


occasions  qui  se  présentaient  de  les  servir, 
de  les  consoler  et  de  pourvoir  à  leurs  diffé- 
rents besoins. 

Malcolm,  touché  de  tant  de  vertus,  conçut 
pour  Marguerite  la  plus  haute  estime  ;  il  crut 
m.ême  devoir  lui  proposer  de  s'unir  à  elle  par 
les  liens  du  mariage  ;  il  fut  au  comble  de  ses 
désirs  lorsque  la  princesse,  moins  par  sa  vo- 
lonté propre  que  par  le  conseil  des  siens,  y 
eut  donné  son  consentement.  Marguerite  fut 
mariée  et  couronnée  reine  d'Écosse  en  1070  ; 
elle  était  dans  la  vingt-quatrième  année  de 
son  âge. 

Quoique  Malcolm  eût  des  mœurs  peu  po- 
lies il  n'avait  cependant  rien  dans  le  carac- 
tère qui  sentît  la  fierté  ou  la  bizarrerie,  et 
l'on  ne  remarquait  en  lui  aucune  mauvaise 
inclination.  Marguerite,  par  une  conduite 
pleine  de  respect  et  de  condescendance,  se 
rendit  bientôt  maîtresse  de  son  cœur.  Elle  se 
servit  de  l'ascendant  qu'elleavait  sur  lui  pour 
faire  fleurir  la  religion  et  la  justice,  pour 
procurer  le  bonheur  des  peuples  et  pour  ins- 
pirer à  son  mari  ces  sentiments  qui  en  ont 
fait  un  des  plus  vertueux  rois  d'Ecosse.  Elle 
adoucit  son  caractère,  cultiva  son  espri  l,  polit 
ses  mœurs  et  l'embrasa  d'amour  pour  la  pra- 
tique des  maximes  de  l'Évangile.  Le  roi  était 
si  charmé  de  la  sagesse  et  de  la  piété  de  son 
épouse  que  non-seulement  il  lui  laissait  l'ad- 
ministration de  ses  affaires  domestiques, 
mais  qu'il  se  conduisait  encore  par  ses  avis 
dans  le  gouvernement  de  l'État.  Marguerite, 
au  milieu  du  tumulte  des  affaires,  savait  con- 
server le  recueillement  de  l'âme  et  se  pré- 
munir contre  les  dangers  de  la  dissipation. 
Une  extrême  exactitude  à  faire  toutes  ses 
actions  en  vue  de  Dieu,  l'exercice  continuel 
de  la  prière,  la  pratique  constante  du  renon- 
cement à  soi-même  étaient  les  principaux 
moyens  qu'elle  employait  pour  se  mainte- 
nir dans  une  disposition  aussi  parfaite.  L'é- 
tendue de  son  génie  ne  le  cédait  point  à 
l'éminence  de  ses  vertus.  On  admirait  en 
Écosse,  et  même  dans  les  pays  étrangers, 
sa  prudence,  qui  pourvoyait  à  tout,  son  ap- 
plication aux  affaires  publiques  et  particu- 
lières, son  ardeur  à  saisir  toutes  les  occasions 
de  rendre  les  peuples  heureux,  sa  sagesse  et 
sa  dextérité  dans  l'accomplissement  des  de- 
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voirs  attachés  àTexercicede  l'autorité  royale. 

Dieu  bénit  le  mariage  de  Marguerite  et  de 
Malcolm  ;  il  en  sortit  plusieurs  enfants,  qui 
ne  dégénérèrent  point  de  la  vertu  de  ceux 
dont  ils  avaient  reçu  le  jour.  La  reine  devint 
mère  de  six  princes,  savoir,  Édouard,  Ed- 
mond, Edgar,  Éthelred,  Alexandre,  David,  et 
de  deux  princesses, qui  reçurent,  l'une  le  nom 
de  Mathilde,  l'autre  celui  de  Marie.  La  pre- 
mière épousa  Henri  I",  roi  d'Angleterre  ;la 
seconde  fut  mariée  à  Eustache,  comte  de 
Boulogne.  Edgar,  Alexandre  et  David  par- 
vinrent successivement  à  la  couronne  d'E- 
cosse, et  régnèrent  tous  avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  de  sagesse  et  de  piété. 
David  se  distingua  encore  au-dessus  de  ses 
deux  frères,  etl'onadit  de  lui  à  juste  titre  qu'il 
avaitétéleplusbelornementdutrôneécossais. 

Marguerite  fut  le  principal  instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  former  ces  princes 
à  la  vertu;  elle  eut  soin  de  les  prémunir  de 
bonne  heure  contre  ces  écueils  oià  ne  vont 
que  trop  souvent  échouer  ceux  qui  naissent 
dans  les  cours  des  rois.  En  même  temps 
qu'elle  leur  faisait  sentir  le  vide  et  le  néant 
des  choses  humaines  elle  peignait  la  vertu 
avec  tous  ses  charmes  et  leur  inspirait  l'hor- 
reur du  péché  avec  l'amour  de  Dieu  et  la 
crainte  de  ses  jugements.  Les  précepteurs  et 
les  gouverneurs  qu'elle  mit  auprès  d'eux 
étaient  des  hommes  remplis  de  religion; 
elle  éloignait  de  leurs  personnes  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  une  piété  reconnue.  L'expé. 
rience  et  la  nature  du  cœur  humain  lui 
avaient  appris  que  les  enfants  ne  se  défont 
presque  jamais  des  impressions  qu'ils  ont  re- 
çues de  la  conduite  de  leurs  maîtres  et  de 
tous  ceux  avec  lesquels  ils  ont  eu  à  vivre  dans 
leurs  premières  années.  Elle  se  faisait  rendre 
compte  des  progrès  que  faisaient  les  jeunes 
princes,  et  se  chargeait  souvent  elle-même 
du  soin  de  leur  enseigner  ce  que  la  profes- 
sion du  Christianisme  exigeait  d'eux. 

Lorsque  les  princesses  ses  filles  furent  en 
âge  de  profiter  de  ses  exemples  elle  les  asso- 
cia à  ses  exercices  spirituels  et  à  toutes  ses 
bonnes  œuvres.  £lle  ne  se  contentait  pas  de 
leur  inspirer  l'amour  des  vertus  ;  elle  faisait 
encore  de  ferventes  prières  pour  demander 
à  Dieu  la  conservation  de  leur  innocence  et 


leur  avancement  dans  la  piété.  Elle  leur  fai- 
sait goûter  ses  instructions  par  la  douceur  et 
la  charité  avec  lesquelles  elle  savait  les  assai- 
sonner. Les  personnes  vicieuses  n'osaient 
approcher  d'elles  non  plus  que  des  princes 
leurs  frères;  elles  n'osaient  môme  paraître  à 
la  cour,  où  la  vertu  seule  pouvait  servir  de 
recommandation  et  où  le  défaut  de  piété  était 
un  titre  d'exclusion  pour  toutes  les  places. 

Marguerite  regardait  le  royaume  d'Écosse 
comme  une  grande  famille  dont  elle  était  la 
mère  ;  elle  se  crut  donc  obligée  de  faire  servir 
à  le  rendre  heureux  et  le  rang  dans  lequel  la 
Providence  l'avait  placée  et  l'autorité  que  le 
roi  avait  remise  entre  ses  mains.  Mais,  sa- 
chant que  le  bonheur  des  peuples  est  insépa- 
rable de  la  pratique  de  la  religion,  elle  s'ap- 
pliqua surtout  à  réformer  les  abus  et  à  ban- 
nir l'ignorance  dans  laquelle  la  plupart  des 
Écossais  étaient  par  rapport  à  leur  princi- 
paux devoirs.  Ainsi  son  premier  soin  fut 
d'établir  partout  de  saints  ministres  et  des 
prédicateurs  zélés.  Elle  appuyait  de  son  au- 
torité les  ecclésiastiquesetles  magistrats,  afin 
qu'ils  pussent  arrêter  plus  efficacement  le 
cours  des  désordres;  par  là  elle  vint  à  bout 
d'empêcher  la  profanation  des  dimanches  et 
des  fêtes,  ainsi  que  la  violation  du  jeûne  du 
carême.  Ce  fut  pour  elle  une  grande  joie  de 
voir  la  religion  reprendre  ses  droits  etles  peu- 
ples s'empresser  à  l'envi  de  rendre  à  Dieu  ce 
qu'ils  lui  devaient  dans  les  jours  et  les  temps 
spécialement  consacrés  à  son  service.  Elle 
bannit  avec  un  égal  succès  la  simonie,  l'u- 
sure, les  mariages  incestueux,  la  superstition 
et  plusieurs  autres  scandales.  Elle  ne  fit  pas 
plus  de  grâce  à  ceux  qui  ne  communiaient 
pas  même  à  Pâques,  sous  prétexte  qu'ils  crai- 
gnaient de  recevoir  indignement  l'Eucharis- 
tie. On  leur  représenta,  par  ses  ordres, 
qu'une  pareille  disposition  venait  d'un  fond 
de  lâcheté  et  d'impénitence,  que  les  pécheurs 
devaient  travailler  à  se  purifier  de  leurs 
crimes  par  les  larmes  d'un  sincère  repentir, 
et  que  l'esprit  de  l'Église  était  que  l'on  parti- 
el pàt  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- Christ.  Ces 
instructions  produisirent  l'effet  que  la  pieuse 
reine  en  attendait. 

Ayant  formé  le  louable  projet  de  polir  et 
de  civiliser  la  nation  écossaise,  elle  accorda 
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sa  protection  à  ceux  qui  excellaient  dans  les 
arts  et  les  sciences.  L'amour  des  lettres, 
après  avoir  adouci  la  férocité  des  mœurs, 
éclaira  les  esprits,  les  rendit  plus  sociables 
et  plus  propres  à  la  pratique  des  vertus 
morales.  Elle  fit  des  établissements  que 
Malcolm  approuva  et  dont  il  assura  la  stabi- 
lité par  des  lois  pleines  de  sagesse. 

Entre  toutes  les  vertus  qui  brillaient  en  sa 
personne  la  charité  envers  les  pauvres  occu- 
pait une  des  premières  places.  Ses  revenus 
ne  pouvaient]  suffire  à  la  multitude  de  ses 
aumônes;  elle  donnait  souvent  une  partie  de 
ce  qui  était  destiné  à  ses  propres  besoins. 
Toutes  les  fois  qu'elle  paraissait  en  public  on 
la  voyait  environnée  d'une  foule  de  veuves, 
d'orphelins  et  de  malheureux  de  toute  es- 
pèce, qui  couraient  à  elle  comme  à  leur  mère 
commune.  Jamais  elle  ne  renvoyait  ceux  qui 
imploraient  son  secours  sans  les  avoir  con- 
solés et  assistés.  En  rentrant  dans  son  palais 
elle  le  trouvait  encore  rempli  de  pauvres, 
auxquels  elle  lavait  les  pieds  et  qu'elle  servait 
de  ses  propres  mains.  Sa  coutume  était  de  ne 
se  mettre  à  table  qu'après  avoir  donné  à 
manger  à  neuf  petits  orphelins  et  à  vingt- 
quatre  grandspauvres;  souvent,  surtout  dans 
l'Avent  et  le  Carême,  le  roi  et  la  reine  fai- 
saient venir  jusqu'à  trois  cents  de  ces  der- 
niers, auxquels  ils  distribuaient,  le  genou  en 
terre,  des  viandes  semblables  à  celles  qu'on 
avait  préparées  pour  leur  table.  Malcolm  ser- 
vait les  hommes  et  Marguerite  les  personnes 
de  son  sexe.  La  reine  visitait  aussi  fréquem- 
ment les  hôpitaux,  où  les  malades  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  son  humilité  et 
son  extrême  tendresse  pour  eux.  Par  ses  au- 
mônes elle  libérait  encore  les  débiteurs  insol- 
vables et  relevait  les  familles  ruinées.  Les 
étrangers,  principalement  les  Anglais,  lui 
furent  souvent  redevables  de  la  délivrance 
de  leurs  prisonniers.  Elle  rachetait  par  pré- 
férence ceux  qui  étaient  tombés  entre  les 
mains  de  maîtres  durs  et  intraitables.  Les 
pauvres  étrangers  trouvaient  un  asile  dans 
les  hôpitaux  qu'elle  avait  fondés  pour  les 
recevoir. 

Malcolm  concourait  avec  Marguerite  à 
toutes  ces  bonnes  œuvres.  «  Il  apprend,  dit 
Thierri,  le  confesseur  et  le  biographe  de  la  I 


sainte,  il  apprend  à  passer  souvent  la  nuit 
dans  les  exercices  de  piété.  C'est  quelque 
chose  d'étonnant,  continue-t-il,  de  voir  la 
ferveur  de  ce  prince  à  la  prière  ;  il  possède 
l'esprit  de  componction  et  le  don  des  larmes 
dans  un  degré  bien  supérieur  à  l'état  d'un 
homme  qui  vit  dans  le  siècle.  »  «  La  reine, 
dit  un  autre  auteur,  l'excitait  aux  œuvres  de 
justice  et  de  miséricorde  et  à  la  pratique  des 
autres  vertus  ;  en  quoi  elle  réussissait  mer- 
veilleusement, par  un  effet  de  la  grâce  de 
Dieu.  Le  roi  se  montrait  toujours  prêt  à  se- 
conder ses  heureuses  dispositions.  Voyant 
que  Jésus-Christ  habitait  dans  le  cœur  de 
Marguerite,  il  ne  manquait  jamais  de  suivre 
ses  conseils.  » 

Comme  la  sainte  dormait  peu  et  qu'elle  se 
privait  de  tous  ces  amusements  que  les  gens 
du  monde  ont  coutume  de  se  permettre,  il 
lui  restait  chaque  jour  beaucoup  de  temps 
pour  ses  exercices  de  piété.  En  Carême  et  en 
Avent  elle  se  levait  à  minuit  et  allait  à  l'é- 
glise pourassister  à  matines.  De  retour  dans 
sa  chambre  elle  y  lavait  les  pieds  à  six  pau- 
vres qui  l'attendaient  ;  après  quoi  elle  don- 
nait à  chacun  d'eux  une  ample  aumône  ;  elle 
reposait  ensuite  une  heure  ou  deux.  A  son 
réveil  elle  retournait  à  sa  chapelle,  où  elle 
entendait  quatre  ou  cinq  messes  basses,  in- 
dépendamment de  celle  qui  se  chantait  au 
chœur.  Outre  cela  elle  avait  des  heures  mar- 
quées pour  prier  dans  son  cabinet.  «  Elle 
gardait,  dit  son  biographe,  la  plus  rigoureuse 
sobriété  dans  ses  repas,  ne  mangeant  qu'au- 
tant qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir,  et 
fuyant  tout  ce  qui  aurait  pu  flatter  la  sensua- 
lité. Elle  paraissait  plutôt  goûter  que  manger 
ce  qu'on  lui  présentait.En  un  mot  ses  œuvres 
étaient  plus  étonnantes  que  ses  miracles;  car 
le  don  d'en  faire  lui  fut  aussi  communiqué. 
Elle  possédait  l'esprit  de  componction  dans 
un  degré  éminent.  Quand  elle  me  parlait  des 
douceurs  ineffables  de  la  vie  éternelle  ses 
paroles  étaient  accompagnées  d'une  grâce 
merveilleuse.  Sa  ferveur  était  si  grande  dans 
ces  occasions  qu'elle  ne  pouvait  arrêter  les 
larmes  abondantes  qui  coulaient  de  ses  yeux  ; 
elle  avait  une  telle  tendresse  de  dévotion 
qu'en  la  voyant  je  me  sentais  pénétré  d'une 
vive  componction.  »  Personne  ne  gardait 
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plus  exactement  qu'elle  le  silence  à  l'église  ; 
personne  ne  montrait  un  esprit  plus  attentif 
à  la  prière.  Souvent  elle  pressait  son  con- 
fesseur de  l'avertir  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
répréhensible  dans  ses  paroles  et  dans  ses  ac- 
tions ;  il  lui  paraissait  qu'il  la  ménageait  trop 
à  cet  égard.  C'était  son  humilité  protonde 
qui  lui  faisait  désirer  des  réprimandes  que 
les  autres  ont  coutume  de  supporter  si  im- 
patiemment. Tous  les  ans  elle  faisait  deux 
carêmes,  chacun  de  quarante  jours  :  l'Un 
avant  Noël,  l'autre  avant  Pâques  ;  elle  prati- 
quait alors  des  austérités  extraordinaires. 
Chaque  jour  elle  l'écitait  les  petits  offices  de 
la  Trinité,  delà  Passion  et  de  la  sainte  Vierge, 
sans  compter  celui  des  Morts. 

Les  instructions  de  Marguerite  avaient  plei- 
nement convaincu  Malcolm  qu'un  roi,  étant 
le  père  de  son  peuple,  doit  aimer  la  paix  el 
fuir  la  guerre  comme  le  plus  terrible  des 
fléaux  ;  que  les  conquérants,  si  vantés  dans 
l'histoire,  n'étaient  nés  que  pour  le  malheur 
de  la  terre  et  surtout  pour  le  malheur  de 
l'État  qu'ils  avaient  gouverné  ;  que  leurs 
exploits,  considérés  avec  les  yeux  de  la  foi, 
n'étaient  qu'un  tissu  de  meurtres  el  de  bri- 
gandages. Mais  ce  prince  savait  en  même 
temps  qu'il  est  du  devoir  d'un  roi  de  ne  pas 
ignorer  le  métier  de  la  guerre  et  d'être  tou- 
jours prêt  à  prendre  les  armes  dans  l'occa- 
sion, pour  défendre  son  peuple  contre  les  at- 
taques de  l'ennemi. 

Guillaume  le  Roux,  qui  était  monté  sur  le 
trône  d'Angleterre  en  1087,  le  mit  dans  la 
nécessité  de  donner  des  marques  de  sa  valeur. 
Ce  prince  surprit  le  château  d'Alnwick,  dans 
le  Northumberland,  et  ordonna  de  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Le  roi  d'Écosse 
demanda  la  restitution  de  cette  place.  Sur  le 
refus  qu'on  fit  de  la  lui  remettre  il  l'assiégea 
dans  les  formes.  La  garnison  anglaise,  se 
voyant  pressée  de  toutes  parts  et  réduite  à  la 
dernière  extrémité,  feignit  de  vouloir  se  ren- 
dre et  proposa  au  roi  de  venir  lui-même  re- 
cevoir les  clefs  delà  ville  ;  mais  le  soldat  qui 
les  lui  présentait  au  bout  d'une  lance  saisit  le 
moment  où  il  avançait  les  mains  pour  lui 
porter  dans  les  yeux  un  coup  de  celte  lance, 
dont  il  mourut.  Edouard,  fils  du  roi  d'Écosse, 
continua  vivement  le  siège  pour  venger  la 


mort  de  son  père.  Sa  valeur,  qui  l'avait  en- 
traîné trop  loin,  lui  coûta  la  vie  ;  il  fut  tué 
dans  un  assaut.  Les  Écossais  ressentirent  une 
grande  douleur  de  cette  double  perte  et  levè- 
rent le  siège.  Les  corps  des  deux  princes 
furent  transportés  au  monastère  de  Dumfer- 
lin,  que  le  roi  venait  de  fonder  avec  la  reine. 
La  mort  de  Malcolm  arriva  l'an  1093  ;  son 
règne  avait  été  de  trente-trois  ans.  On  lit  son 
nom,  avec  celui  des  saints,  dans  quelques  ca- 
lendriers d'Écosse. 

Les  malheurs  dont  nous  venons  de  parler 
furent  extrêmement  sensibles  à  la  reine, 
mais  sa  vertu  les  lui  fit  supporter  avec  rési- 
gnation. Elle  était  au  lit,  et  très-malade, 
quand  elle  les  apprit.  Voici  la  relation  de  sa 
dernière  maladie,  d'après  son  confesseur  et 
son  biographe  Thierri  :  «  Marguerite  connut, 
par  une  lumière  intérieure,  le  moment  de  sa 
mort  longtemps  avant  qu'il  arrivât.  Ayant 
demandé  à  me  parler  en  particulier,  elle  fît 
une  revue  générale  de  sa  vie.  Des  torrents  de 
larmes  coulaient  de  ses  yeux  à  chaque  parole 
qu'elle  disait  ;  sa  componction  était  si  vive 
que  je  ne  pouvais  m'empêcher  moi-même  de 
pleurer.  De  temps  en  temps  les  soupirs  et  les 
sanglots  nous  suffoquaient  tellement  l'un  et 
l'autre  qu'il  nous  était  impossible  à  tous  deux 
de  proférer  aucune  parole.  Elle  finit  par  me 
dire  ce  qui  suit  :  Adieu,  car  je  disparaîtrai 
bientôt  de  dessus  la  terre.  Vous  ne  larderez 
pas  à  me  suivre.  J'ai  deux  grâces  à  vous  de- 
mander :  l'une  est  que  vous  vous  souveniez 
de  ma  pauvre  âme  dans  vos  prières  et  vos  sa- 
crifices, tant  que  Dieu  vous  laissera  la  vie  ; 
l'autre  est  que  vous  assistiez  mes  enfants  et 
que  vous  leur  appreniez  à  craindre  et  à  ai- 
mer Dieu.  Promettez-moi  de  m'accorder  ce 
que  je  vous  demande  en  présence  du  Sei- 
gneur, qui  est  le  seul  témoin  de  notre  con- 
versation. 1) 

La  pieuse  reine  vécut  encore  après  cela 
environ  six  mois.  Durant  tout  ce  temps-là 
elle  fut  rarement  en  état  de  se  lever.  On  ne 
l'entendit  jamais  se  plaindre,  elle  supportait 
au  contraire  avec  une  patience  admirable  ses 
peines,  qui  ne  faisaient  qu'augmenter  cha- 
quejour. Lorsque  Malcolm  alla  faire  la  guerre 
dans  le  Northumberland  elle  mit  tout 
en  usage  pour  le  dissuader  de  marcher  à  la 
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tête  de  son  armée,  et  ce  fut  pour  la  première 
fois  que  le  prince  ne  suivit  point  ses  avis. 
Malcolm  passa  outre,  parce  qu'il  attribuait 
les  représentations  de  la  reine  à  un  excès  de 
tendresse  qui  la  faisait  craindre  pour  sa  vie, 
et  parce  qu'il  savait  que  la  présence  du  sou- 
verain anime  et  soutient  le  courage  des  sol- 
dats. Sa  mort  précéda  de  quatre  jours  celle 
de  la  vertueuse  princesse. 

Marguerite  parut  triste  et  pensive  le  jour 
où  le  roi  fut  tué,  et  elle  dit  à  ceux  qui  l'en- 
vironnaient :  «Il  est  peut-être  arrivé  aujour- 
d'hui à  l'Écosse  un  malheur  tel  qu'elle  n'en 
a  point  éprouvé  de  semblable  depuis  long- 
temps. »  Le  quatrième  jour,  ses  peines  étant 
un  peu  diminuées,  elle  se  fit  conduire  dans 
son  oratoire,  où  elle  reçut  le  saint  Viatique. 
Lorsqu'elle  fut  retournée  dans  son  apparte- 
ment un  redoublement  de  fièvre  et  de  dou- 
leur l'obligea  de  se  mettre  au  lit.  Elle  or- 
donna à  ses  chapelains  de  recommander  son 
âme  à  Dieu.  En  même  temps  elle  envoya 
chercher  une  croix  qui  était  en  grande  véné- 
ration dans  l'Écosse  ;  elle  Tembrassa  dévote- 
ment, et,  avec  elle,  forma  plusieurs  fois  sur 
son  corps  le  signe  sacré  du  salut  ;  puis,  la 
serrant  entre  ses  mains  et  fixant  ses  yeux 
dessus,  elle  récita  le  psaume  cinquantième 
et  plusieurs  autres  prières. 

Sur  ces  entrefaites  Edgar,  son  fils,  arriva 
de  l'armée;  elle  lui  demanda  comment  se 
portaient  Malcolm  etÉdouard  ;  celui-ci,  crai- 
gnant d'augmenter  son  mal,  lui  répondit 
qu'ils  se  portaient  bien.  «  Je  sais  ce  qu'il  en 
est,  1)  réptiqua-t-elle.  Alors,  levant  les  mains 
au  ciel,  elle  fit  la  prière  suivante  :  «  Dieu 
tout-puissant,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
envoyé  une  si  grande  affiiclion  dans  les  der- 
niers moments  de  ma  vie  ;  j'espère  qu'avec 
votre  miséricorde  elle  servira  à  me  purifier 
de  mes  péchés.  »  Un  instant  après,  sentant 
qu'elle  allait  expirer,  elle  redoubla  de  fer- 
veur et  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  : 
«  Seigneur  Jésus,  qui  par  votre  mort  avez 
donné  la  vie  au  monde,  délivrez-moi  de  tout 
mal.  I)  Enfin  son  âme  fut  affranchie  des  liens 
du  corps  le  16  novembre  1093,  dans  la  qua- 
rante-septième année  de  son  âge.  Elle  fut 
canonisée,  en! Soi,  par  Innocent  IV;  en  1093 
Iiuiocent  XII  fixa  sa  félc  au  10  juin.  Sa  Vie 


fut  écrite  peu  après  sa  mort  parThierri,  son 
confesseur.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir vu,  même  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  une  vie  plus  édifiante  que  celle  de 
la  reine  d'Écosse 

La  vie  du  premier  roi  normand  d'Angle- 
terre, Guillaume  le  Conquérant,  quoique 
chrétienne  pour  le  fond,  était  loin  d'être 
aussi  parfaite.  Voici  comment  le  dépeint  un 
auteur  anglais  du  temps.  «  Si  quelqu'un  dé- 
sire connaître  quel  homme  c'était,  ou  quel 
genre  de  dignité  il  avait,  ou  de  combien  de 
terres  il  était  le  seigneur,  nous  allons  le  dé- 
crire comme  nous  l'avons  connu  ;  car  nous 
l'avons  vu  et  nous  avons  vécu  quelque  temps 
parmi  ses  familiers.  Le  roi  Guillaume  était 
un  homme  très-sage  et  très-riche,  plus  res- 
pectable et  plus  puissant  qu'aucun  autre  de 
sa  cohorte  étrangère.  Il  était  doux  avec  les 
bonnes  gens  qui  aimaient  Dieu  et  sévère  au 
delà  de  toutes  bornes  à  ceux  qui  résistaient  à 
sa  volonté.  Dans  tous  les  lieux  où  Dieu  lui 
permit  de  vaincre  l'Angleterre  il  éleva  un 
noble  monastère,  y  plaçades  moines  etle  dota 
richement.  Il  représentait  honorablement. 
Troisfois  chaque  année  ilportaitson  heaume 
royal,  lorsqu'il  étaiten  Angleterre  :  à  Pâques 
il  le  portait  à  Winchester,  à  la  Pentecôte  à 
Westminster,  et  au  cœur  de  l'hiver  à  Gloces- 
ter.  Et  alors  il  était  accompagné  de  tous  les 
riches  hommes  de  l'Angleterre,  archevêques 
et  évêques,  abbés  et  comtes,  baronnets  et 
chevaliers.  Il  était,  au  surplus,  très-rude  et 
très-farouche  ;  aussi  aucun  homme  n'osait 
rien  entreprendre  contre  sa  volonté.  Il  rete- 
nait dans  les  chaînes  les  comtes  qui  avaient 
agi  contre  son  vouloir.  Il  renvoya  des  évêques 
de  leurs  évêchés,des  abbés  de  leurs  abbayes, 
et  mit  des  baronnets  en  prison,  et  à  la  fin  il 
n'épargna  pas  môme  son  propre  frère  Eudes, 
évêque  deBayeux;  il  le  mit  en  prison.  Toute- 
fois nous  ne  devons  pas  oublier  le  bon  or- 
dre qu'il  mit  dans  cette  contrée,  ordre  tel 
qu'un  homme  bon  à  quelque  chose  pouvait 
voyager  à  travers  le  royaume  avec  sa  cein- 
ture pleine  d'or  sans  aucune  vexation  ;  et 
aucun  homme  n'eût  osé  tuer  un  autre 
homme,  quoiqu'il  en  eût  reçu  la  plus  forte 
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injure  possible.  Il  donna  des  lois  à  l'Angle- 
terre, et,  par  son  habileté,  il  était  parvenu  à 
la  connaître  si  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  ar- 
pent de  terre  dont  il  ne  sût  à  qui  il  était  et 
quelle  en  était  la  valeur.  Cependant  les 
hommes  de  son  temps  ont  beaiicoup  souf- 
fert, et  de  très-grandes  oppressions.  11  fit 
construire  des  châteaux  pour  renfermer  et 
opprimer  les  pauvres  gens.  Il  était  vraiment 
dur.  Il  prit  à  ses  sujets  plusieurs  marcs  d'or 
et  plusieurs  centaines  de  livresd'argent,  et  il 
les  prit  quelquefois  de  droit,  mais  plus  sou- 
vent par  force  et  sans  véritable  nécessité.  Il 
était  tombé  dans  l'avarice,  et  la  rapacité  était 
devenue  sa  passion.  11  donnait  ses  terres  à 
rente  aussi  cher  qu'il  pouvait.  S'il  se  présen- 
tait quelqu'un  qui  offrît  plus  que  le  premier 
n'avait  donné,  le  roi  les  cédait  à  celui  qui 
donnait  le  plus;  s'il  en  survenait  un  troi- 
sième qui  en  offrit  encore  davantage,  le  roi 
cédait  enfin  au  plus  offrant.  Il  se  souciait  peu 
de  la  manière  criminelle  dont  ses  baillis  pre- 
naient l'argent  des  pauvres  gens  et  combien 
de  choses  ils  faisaient  illégalement;  car,  plus 
ces  baillis  parlaient  de  droit  légal,  plus  ils 
agissaient  contre  la  loi.  Il  établit  plusieurs 
forêts  dechasse  royale,  et  il  fit  à  cet  égard  des 
lois  portant  que  quiconque  tuerait  un  cerf 
ou  une  biche  ou  un  sanglier  serait  puni  par 
la  perte  des  yeux.  Il  rendit  aussi  un  décret 
concernant  les  lièvres,  qu'il  ordonna  de  lais- 
ser courir  en  paix.  Les  gens  riches  se  plai- 
gnaient et  les  pauvres  gens  murmuraient; 
mais  il  était  si  dur  qu'il  n'avait  aucun  souci 
de  la  haine  d'eux  tous  ;  car  il  étaitnécessaire 
de  suivre  en  tout  la  volonté  du  roi  si  l'on 
voulait  vivre,  si  l'on  voulait  avoir  des  terres, 
ou  des  biens,  ou  sa  faveur.  Hélas  I  un  homme 
peut-il  être  aussi  capricieux,  aussi  bouffi 
d'orgueil  et  se  croire  lui-même  autant  au- 
dessus  des  autres  hommes  !  Puisse  le  Dieu 
tout-puissant  avoir  merci  de  son  âme  et  lui 
accorder  le  pardon  de  ses  fautes  !  »  C'est 
ainsi  que  l'auteur  anglais  et  contemporain 
de  la  Chronique  saxonne  parle  de  Guillaume 
le  Conquérant*. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1087  le 
roi  Guillaume,  séjournant  en  Normandie, 

^Chron.  Sax.,  p.  189-191. 
VU. 


s'occupa  de  terminer,  avRS  Philippe  I",  roi 
de  France,  une  ancienne  contestatior).  A  la 
faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
duc  Robert,  le  comté  de  Vexin,  situé  entre 
l'Epte  et  l'Oise,  avait  été  démembré  de  la 
Normandie  et  réuni  à  la  France.  Guillaume 
se  flattait  de  recouvrer  sans  guerre  celte 
portion  de  son  héritage,  et,  en  atlendant 
l'issue  de  ses  négociations,  il  prenait  du  repos 
à  Rouen  ;  il  gardait  même  le  lit,  d'après  le 
conseil  de  ses  médecins,  qui  tâchaient  de  ré- 
duire par  une  diète  rigoureuse  son  excessif 
embonpoint.  Croyant  avoir  peu  de  chose  à 
craindre  d'un  homme  absorbé  dans  de  pa- 
reils soins,  Philippe  ne  faisait  aux  réclama- 
tions du  Normand  que  des  réponses  évasives, 
et,  de  son  côlé,  celui-ci  semblait  prendre  le 
retard  en  patience.  Mais  un  jour,  dit-on,  le 
roi  de  France  s'avisa  de  dire,  en  plaisantant 
avec  ses  amis  :  «  Sur  ma  foi,  le  roi  d'Angle- 
terre est  long  à  faire  ses  couches  ;  il  y  aura 
grande  féte  aux  relevailles.  »  Ce  propos, 
rapporté  à  Guillaume,  le  piqua  au  point  de 
lui  faire  tout  oublier  pour  la  vengeance.  Il 
jura  par  ses  plus  grands  serments,  par  la 
splendeur  et  la  naissance  de  Dieu,  d'aller 
faire  ses  relevailles  à  Notre-Dame  de  Paris 
avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cierges. 

En  effet,  reprenant  tout  à  coup  son  acti- 
vité, il  assembla  des  troupes,  et,  au  mois  de 
juillet,  il  entra  en  France  par  le  territoire 
dont  il  revendiquait  la  possession.  Les  blés 
étaient  encore  dans  les  champs  et  les  arbres 
se  chargeaient  de  fruits.  Il  ordonna  que  tout 
fût  dévasté  sur  son  passage,  fit  fouler  les 
moissons  par  sa  cavalerie,  arracher  les  vi- 
gnes et  couper  les  arbres  fruitiers.  La  pre- 
mière ville  qu'il  rencontra  fut  Mantes-sur- 
Seine;  il  y  fit  mettre  le  feu.  L'église  de  la 
Sainte- Vierge  fut  réduite  en  cendres  ;  deux 
reclus  et  une  femme  recluse  furent  brûlés 
dans  leurs  cellules.  Guillaume,  s'approchant 
trop  près  de  l'embrasement,  qu'il  regardait 
avec  complaisance,  se  sentit  incommodé  de 
la  chaleur  ;  d'autres  disent  qu'il  fut  blessé 
par  son  cheval  en  lui  faisant  sauter  un  fossé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince,  se  sentant 
malade,  se  fit  reporter  à  Rouen,  où,  dès  qu'il 
fut  arrivé,  Gilbert,  évêque  de  Lîsieux,  et 
Gontard,  abbé  de  Jumiéges,  qui  étaient  ses 
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médecins,  lui  annoncèrent  qu'il  n'avait  plus 
que  quelquesjoursà  vivre.  Cette  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Guillaume,  et  il  rem- 
plit toute  sa  maison  de  cris  lamentables.  Ce 
n'est  pas  que  dans  le  fond  il  craignît  la  mort, 
qu'il  avait  affrontée  dans  tant  de  combats, 
mais  il  ne  pouvait  se  consoler  de  mourir 
avant  que  d'avoir  fait  pénitence,  et  les  re- 
mords de  sa  conscience  le  faisaient  plus 
souffrir  que  les  douleurs  aiguës  de  sa  ma- 
ladie. 

Pour  éviter  le  bruit  de  la  ville  ce  prince  se 
fil  porter  au  prieuré  de  Saint-Gervais,  proche 
de  Rouen.  Les  évêques  et  les  abbés  qui  s'é- 
taient rendus  auprès  de  lui  tâciièrent  de  lui 
inspirer  des  sentiments  de  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu.  Il  fit  sa  confession  et 
reçut  le  saint  Viatique  avec  de  vifs  sentiments 
de  repentir.  Il  dressa  ensuite  son  testament, 
par  lequel  il  légua  ses  trésors  aux  églises  et 
aux  monastères.  Il  fît  donner  une  grosse 
somme  d'argent  au  clergé  de  Manies  pour 
rebâtir  les  églises  qu'il  avail  fait  brûler  dans 
la  dernière  guerre.  Il  se  reprochait  surtout 
ce  péché,  et  il  croyait  que  sa  mort  en  était  la 
punition.  Il  accorda  ensuite  la  liberté  à  tous 
les  prisonniers,  môme  à  Eudes  ou  Odon,  son 
frère,  évêque  de  Bayeux,  qu'il  avait  juré  de 
ne  jamais  délivrer. 

Ce  prince,  ne  pouvant  se  calmer  par  toutes 
ces  bonnes  œuvres,  fit  une  espèce  de  confes- 
sion publique  de  toute  sa  vie  passée.  «  Hé- 
las! dit-il,  je  tremble  à  la  vue  du  nombre  et 
de  l'énormité  de  mes  péchés.  Voilà  que  je 
vais  comparaître  devant  le  terrible  tribunal 
de  Dieu,  et  je  ne  sais  que  faire  pour  y  trou- 
ver grâce;  car,  depuis  mon  enfance,  j'ai  été 
nourri  dans  la  guerre  et  j'ai  versé  beaucoup 
de  sang.  Il  m'est  impossible  de  faire  le  dé- 
nombrement de  tous  les  péchés  que  j'ai 
commis  depuis  ni;i  naissance  et  dont  je  me 
vois  obligé  d'aller  rendre  compte.  »  Il  fit  en- 
suite un  précis  de  sa  vie  et  un  détail  des  prin- 
cipales fautes  qu'il  se  reprochait,  surtout  de- 
puis laconquéte  de  rAngleterro.  Après  quoi, 
adressant  la  parole  aux  évéques  et  aux  prêtres 
qui  l'environnaient,  il  ajouta  :  «  Je  vous  con- 
jure instamment  de  prier  Dieu  qu'il  m'ac- 
corde le  pardon  do  tant  de  péchés.  J'ordonne 
qu'on  distribue  mon  trésor  aux  pauvres  et 


aux  églises,  afin  que  ce  qui  a  été  amassé  par 
la  violence  et  l'injustice  soit  employé  à  l'u- 
sage des  saints;  mais  sur  toutes  choses  je 
vous  prie,  vous  autres  évêques  et  abbés,  de 
ne  pas  oublier  avec  quelle  tendresse  je  vous 
ai  aimés  et  avec  quel  zèle  j'ai  pris  yotre  dé- 
fense. 

«Je  n'ai  jamais  violé  les  droits  de  l'Église 
de  Dieu,  qui  est  notre  mère  ;  au  contraire,  je 
l'ai  constamment  honorée  selon  mon  pou- 
voir. Je  n'ai  point  vendu  les  dignités  ecclé- 
siastiques. J'ai  toujours  délesté  et  proscrit  la 
simonie.  Pour  ce  qui  regarde  la  nomination 
aux  prélatures,  j'ai  cherché  la  vertu,  le  mé- 
rite et  l'érudition,  et,  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  j'ai  donné  le  gouvernement  des 
Églises  etdes  monastères  àceuxquej'aicrus 
les  plus  dignes  ;  témoin  Lanfran^^,  archevê- 
que de  Cantorbéry  ;  Anselme,  ah.^é  du  Bec  ; 
Gerbert,  abbé  de  Fontenelle  ;  Duîand,  abbé 
deTroarne,  et  plusieurs  savants  hommes  de 
mes  États,  dont  la  réputation  vole,  je  crois, 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Ce  sont  ces 
personnes  dont  j'ai  pris  le  plus  volontiers 
conseil,  et  avec  qui  je  me  suis  entretenu  avec 
le  plus  de  plaisir,  parce  que  j'ai  trouvé  dans 
leurs  discours  la  vérité  et  la  sagesse.  J'ai  aug- 
menté et  enrichi  neuf  abbayes  de  moines  et 
une  de  religieuses,  qui  ont  été  fondées  en 
Normandie  par  mes  ancêtres.  Deplus.durant 
le  temps  de  mon  gouvernement,  on  a  bâti 
dans  mon  duché  dix-sept  monastères  d'hom- 
mei?  et  six  de  filles,  où  le  Seigneur  est  servi 
avec  édification.  Ce  sont  les  forteresses  qui 
défendent  la  Normandie,  et  c'est  là  que  les 
Normands  apprennent  à  combattre  le  démon 
et  les  vices  de  la  chair.  J'ai  fait,  approuvé  ou 
procuré  toutes  ces  fondations.  » 

Le  roi  Guillaume  avail  trois  fils  :  Robert, 
Guillaume  le  Roux  et  Henri.  Les  deux  plus 
jeunes  ne  quittaient  point  le  chevet  de  son 
lit,  attendant  avec  impatience  qu'il  dictât  ses 
dernières  volontés.  Robert,  l'aîné  des  trois, 
était  absent  depuis  sa  dernière  querelle  avec 
son  père.  C'était  à  lui  que  Guillaume,  du  con- 
sentement des  chefs  de  Normandie,  avait  lé- 
gué autrefois  son  titre  de  duc,  et,  malgré  la 
malédictionqu'ilavaitprononcce  depuis  con- 
tre Robert,  il  ne  chercha  point  à  le  désliéri- 
ter  de  ce  titre,  que  le  vœu  des  Normands  lui 
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avait  destiné.  «  Quant  au  royaune  d'Angle- 
terre, dit-il,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à  per- 
sonne, mais  je  le  recommande  à  l'éternel 
Créateur  à  qui  j'appartiens  et  dans  la  main 
de  qui  sont  toutes  choses.  La  raison  en  est 
que  je  n'ai  point  reçu  ce  grand  royaume  en 
héritage,  mais  que  je  l'ai  enlevé  au  roi  par- 
jure Harold  par  de  cruels  combats  et  au  prix 
de  beaucoup  de  sang.  J'ai  eu  trop  de  haine 
pour  les  naturels  du  royaume  ;  j'ai  vexé 
cruellement  et  les  nobles  et  les  gens  du  peu- 
ple; j'en  ai  déshérité  beaucoup  injustement; 
j'en  ai  fait  mourir  sans  nombre  par  le  fer  et 
la  famine.  Ayant  donc  occupé  ce  royaume 
par  tant  de  péchés  je  n'ose  le  remettre  à 
personne,  sinon  àDieuseul,  depeur  qu'après 
mes  funérailles  il  n'y  arrive,  à  mon  occasion, 
des  calamités  plus  grandes  encore.  Seulement 
je  souhaiteque  mon  lilsGuilla-ume,  qui  m'a 
été  soumis  en  toutes  choses,  l'obtienne,  s'il 
plaît  à  Dieu,  et  y  prospère.  » 

Le  roi  Guillaume  ayant  parlé  de  la  sorte, 
Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  lui  dit  en 
pleurant:  «Et  moi,  mon  père,  que  me  don- 
nez-vous donc  y  — Je  te  donne,  répondit  le 
roi,  cinq  mille  livres  d'argent  de  mon  trésor. 
—  Mais,  répliqua  Henri,  que  ferai-je  de  cet 
argent  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure  ? —  Sois 
tranquille,  mon  fils,  répondit  le  père,  et  aie 
confiance  en  Dieu;  soufTre  que  tes  aînés  te 
précèdent.  Robert  aura  la  Normandie  ;  Guil- 
laume, l'Angleterre  ;  mais,  en  son  temps,  tu 
auras  tout  ce  que  j'ai  eu  et  lu  surpasseras  tes 
frères  en  richesses  et  en  puissance.  »  Ensuite, 
pour  prévenir  les  troubles,  le  roi  mourant  fit 
écrire  une  lettre,  scellée  de  son  sceau  et 
adressée  à  l'archevêque  Lanfranc,  pour  ce 
qui  était  d'établir  le  nouveau  roi  ;  il  remit 
cette  lettre  à  son  fils  Guillaume  le  Iloux,  lui 
donna  le  baiser  et  la  bénédiction,  avec  ordre 
de  passer  promptement  la  mer.  Henri  se  re- 
tira de  son  côté  pour  aller  recevoir  les  cinq 
mille  livres  ;  il  les  fit  peser  avec  soin  et  se 
procura  un  coffre-fort  bien  ferré  et  muni  de 
bonnes  serrures 

Le  jeudi,  9  septembre  1087,  Guillaume, 
s'étant  éveillé  à  la  pointe  du  jour,  entendit 
sonner  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale.  Il 

»  Order., FîVa,  1.  7. 


demanda  ce  qu'on  sonnait  ;  on  lui  répondit 
qu'on  sonnait  primeà  l'église  de  Notre-Dame. 
Il  leva  aussitôt  les  yeux  et  les  mains  au  ciel 
en  disant  :  «  Je  me  recommande  à  Notre- 
Dame,  la  sainte  Vierge  Marie,  et  je  la  conjure 
de  me  réconcilier,  par  ses  saintes  prièr^'s, 
avec  son  très-cher  Fils.  »  En  prononçant  e/vS 
paroles  il  expira  dans  la  soixantième  année 
de  son  âge,  la  vingt  et  unième  de  son  règne 
en  Angleterre  et  la  cinquante-deuxième  de  sa 
domination  en  Normandie. 

Ses  médecins  et  les  autres  assistants  qui 
avaient  passé  la  nuit  auprès  de  lui,  le  voyant 
ainsi  mort  tout  d'uncoup,  montèrent  en  hâte 
à  cheval  et  coururent  veiller  sur  leurs  biens. 
Les  gens  de  service  et  les  vassaux  de  moin- 
dre étage,  après  la  fuite  de  leurs  supérieurs, 
enlevèrent  les  armes,  la  vaisselle,  les  vête- 
ments, le  linge,  tout  le  mobilier,  et  s'enfui- 
rent de  même,  laissant  le  cadavre  presque  nu 
sur  le  plancher.  Le  corps  du  roi  demeura 
ainsi  abandonné  pendant  plusieurs  heures  ; 
car,  dans  toute  la  ville  de  Rouen,  les  hommes 
étaientdevenuscomme  ivres,  non  pas  dedou-» 
leur,  mais  de  crainte  de  l'avenir  ;  ils  étaient 
aussi  troublés  que  s'ils  eussent  vu  une  armée 
ennemie  aux  portes  de  leur  ville.  Chacun 
sortait  et  courait  au  hasard,  demandait  con- 
seilàsa  femme,  à  ses  amis,  au  premier  venu  ; 
on  transportait,  on  cachait  tous  ses  meubles 
ou  on  cherchait  à  les  vendre  à  perte. 

Enfin  desgensde  religion,  clercset  moines, 
ayant  repris  leurs  sens  et  recueilli  leurs  for- 
ces, arrangèrent  uneprocession.  Revêtus  des 
habits  de  leurordre,  avecla  croix,  les  cierges 
et  Its  encensoirs,  ils  vinrent  auprès  du  cada- 
vre et  prièrent  pour  l'âme  du  défunt.  L'ar- 
chevêque de  Rouen,  nommé  Guillaume,  or- 
donna que  le  corps  du  roi  fût  transporté  à 
Caen  et  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- 
Étienne,  premier  martyr,  qu'il  avait  bâtie  de 
son  vivant;  mais  ses  fils,  ses  frères,  tous  ses 
parents  s'étaient  éloignés  ;  aucun  de  ses  offi- 
ciers n'était  présent  ;  pas  un  seul  ne  s'offrit 
pour  avoir  soin  de  ses  obsèques,  et  ce  fut  un 
simple  gentilhommedela  campagne,  nommé 
Heriuin,  qui,  par  bon  naturel  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  prit  sur  lui  la  peine  et  la  dépense. 
Il  fit  venir  à  ses  frais  des  ensevelisseurs  et  un 
chariot,  transporta  le  cadavre  jusqu'au  bord 
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de  la  Seine,  et  de  là  sur  une  barque,  par  la 
rivière  et  par  la  mer,  jusqu'à  la  ville  de  Caen. 
Gilbert,  abbé  de  Saint-Étienne,  avec  tous  ses 
religieux,  vint  à  la  rencontre  du  corps;  beau- 
coup de  clercs  et  de  laïques  se  joignirent  à 
eux;  mais  un  incendie  qui  éclata  subitement 
fil  bientôt  rompre  le  cortège  et  courir  au  feu 
clercsetlaïques.  Les  moinesde  Saint-Étienne 
restèrent  seuls  et  conduisirent  le  roi  à  l'église 
de  leur  couvent. 

L'inhumation  du  grand  chef,  du  grand  ba- 
ron, comme  disent  les  historiens  de  l'époque, 
ne  s'acheva  point  sans  de  nouveaux  incidents. 
Tous  les  évêques  et  abbés  de  la  Normandie 
s'étaient  rassemblés  pour  la  cérémonie  ;  ils 
avaient  fait  préparer  la  fosse  dans  l'église, 
entre  le  chœur  et  l'autel  ;  la  messe  était  ache- 
vée ;  on  allait  descendre  le  corps  lorsqu'un 
homme,  sortant  du  milieu  de  là  foule,  dit  à 
haute  voix:  «  Clercs,  évêques,  ce  terrain  est 
à  moi:  c'était  l'emplacement  de  la  maison  de 
mon  père; l'homme  pour  lequel  vous  priez 
me  l'a  pris  de  force  pour  y  bâtir  son  église. 
Je  n'ai  point  vendu  ma  terre,  je  ne  l'ai  point 
engagée,  je  ne  l'ai  point  forfaite,  je  ne  l'ai 
point  donnée  ;  elle  est  de  mon  droit,  je  la  ré- 
elame.  Au  nom  de  Dieu  je  défends  que  le 
corps  du  ravisseur  y  soit  placé  et  qu'on  le 
couvre  de  ma  glèbe.  »  L'homme  qui  parlait 
ainsi  se  nommait  Asselin,  fils  d'Arthur,  et 
tous  les  assistants  confirmèrent  la  vérité  de 
ce  qu'il  avait  dit.  Les  évêques  le  firent  appro- 
cher, et,  d'accord  avec  lui,  payèrent  soixante 
sous  pour  le  lieu  seul  de  la  sépulture,  s'enga- 
geant  à  le  dédommager  équitablement  pour 
le  reste  du  terrain.  Le  corps  du  roi  était  sans 
cercueil,  revêtu  de  ses  habits  royaux  ;  lors- 
qu'on voulut  le  placer  dans  la  fosse,  qui  avait 
été  bâtie  en  maçonnerie,  elle  se  trouva  trop 
étroite;  il  fallut  forcer  le  cadavre  et  il  creva. 
On  brûla  de  l'encens  et  des  parfums  en  abon- 
dance, mais  ce  fut  inutilement;  le  peuple  se 
dispersaavec  dégoût,  et  les  prêtres  eux-mê- 
mes, précipitant  la  cérémonie,  désertèrent 
bientôt  l'église.  Cet  accident  fit  faire  de  tris- 
tes réflexions  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines' 

Deux  ans  après,  en  1089,  l'Angleterre  per- 
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dit  l'archevêque  Lanfranc,  une  des  grandes 
lumières  du  siècle,  le  restaurateur  de  l'An- 
gleterre pour  le  spirituel,  comme  le  roi  Guil- 
laume le  Conquérant  pour  le  temporel.  Ce 
prince  avait  une  telle  confiance  en  lui  que, 
quand  il  demeurait  en  Normandie,  il  laissait 
à  Lanfranc  la  garde  de  l'Angleterre;  tous  les 
seigneurs  luiobéissaientetl'aidaientà  défen- 
dre le  royaume  et  à  y  maintenir  la  paix  sui- 
vant les  lois  du  pays.  Lanfranc  ne  laissait  pas 
de  venir  quelquefois  trouver  le  roi  en  Nor- 
mandie, comme  il  fit  en  1077.  Il  profita  de 
cette  occasion  pour  revoir  l'abbaye  du  Bec, 
dont  il  avait  été  tiré,  et  y  fui  reçu  avec  la  joie 
que  l'on  peut  imaginer  parle  vénérable  abbé 
Herluin,  qui  avait  déjà  été  le  visiter  en  Angle- 
terre. Dans  l'une  et  l'autre  vi  ite  Lanfranc, 
oubliant  sa  dignité,  reconnaissait  toujours 
Herluin  pour  son  maître  ;  à  Cantorbéry,  il  lui 
rendit  tous  les  honneurs  possibles; au  Bec  il 
voulut  être  traité  comme  les  autres  moines, 
et  vécut  avec  eux  en  frère,  reprenant  son  an- 
cienne place  de  prieur  au  lieu  de  la  chaire 
épiscopale  qu'on  lui  avait  préparée.  Il  fit  la 
dédicace  de  l'église  de  ce  monastère  le  23  oc- 
tobre 1077. 

L'archevêque  Lanfranc  rebâtit  de  fond  en 
comble  l'église  métropolitaine  de  Cantor- 
béry, brûlée  quelques  années  auparavant,  et 
répara  les  lieux  réguliers  pour  les  moines 
qui  desservaient  cette  église.  Il  bâlit  deux 
hôpitaux  hors  de  la  ville  et  retira  plusieurs 
terres  aliénées  de  son  Église.  Il  s'opposa  aux 
vexations  d'Eudes,  frère  du  roi  Guillaume, 
évêque  de  Bayeux  et  comte  de  Kent,  et  dé- 
livra, non-seulement  les  sujets  de  l'Église, 
mais  tous  les  habitants  de  la  province,  des 
exactions  indues  dont  il  les  avait  chargés. 
Lanfranc  permit  à  Thomas,  archevêque 
d'York,  de  faire  ordonner  un  évêque  pour  les 
îles  Orcades  par  deux  évêques  sufl'ragants  de 
Cantorbéry; mais  il  supprima  le  siège  épis- 
copal  de  Saint-Martin,  au  faubourg  de  Can- 
torbéry, où  toutefois  il  n'y  avait  qu'un  cho- 
révêque. 

Nonobstant  ses  grandes  occupations  il 
s'appliquait  à  corriger  les  exemplaires  des 
livres  ecclésiastiques,  parliculièrcment  des 
saintes  Écritures,  et  on  en  trouve  encore  de 
corrigés  de  sa  main.  Il  était  très-libéral,  elses 
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aumônes  montaient,  par  an,  jusqu'à  cinq 
cents  livres  sterling.  Il  mourut  la  dixième 
année  de  son  pontificat,  le  28  mai  1089.  Il 
laissa  plusieurs  écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  le  TraiVe  de  T Eucharistie^  contre  Bé- 
renger,  et  diverses  lettres.  Sa  doctrine  ren. 
dit  l'abbaye  du  Bec  une  école  célèbre,  et  ce 
fut  alors  que  les  Normands  commencèrent  à 
cultiver  les  lettres,  qu'ils  avaient  négligées 
depuis  leur  conversion  sous  leurs  cinq  pre- 
miers ducs.  Mais  on  venait  étudier  sous  Lan- 
franc  des  provinces  voisines,  de  France,  de 
Gascogne,  de  Bretagne,  de  Flandre.  Entre  ses 
disciple?  les  plus  fameux  furent  Anselme, 
depuis  Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II  ; 
Guitmond.archevèque  d'Averse  ;  Guillaume, 
archevêque  de  Rouen;  Ernest  et  Gondulfe, 
évêques  deRochester;  Foulque  de  Beauvais, 
Ives  de  Chartres,  et  plusieurs  autres,  sur- 
tout saint  Anselme,  son  successeur  dans  le 
siège  de  Cantorbéry  *. 

Ce  grand  siège  resta  vacant  quatre  années 
entières.  Guillaume  le  Roux,  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  ne  voulait  point  le  remplir 
pour  profiter  des  grands  revenus  de  cette 
Église.  Il  fit  faire  un  inventaire  de  tous  les 
biens  qu'elle  possédait,  et,  ayant  réglé  la 
subsistance  des  moines  qui  la  desservaient, 
il  joignit  le  reste  à  son  domaine  et  le  donnait 
à  ferme  tous  les  ans  au  plus  offrant.  On 
voyait  tous  les  jours  dans  le  monastère  des 
hommes  insolents  qui  venaient  faire  des 
exactions  et  menacer  les  moines,  dont  plu- 
sieurs furent  dispersés  et  envoyés  dans  d'au- 
tres monastères  ;  ceux  qui  restèrent  souffri- 
rent beaucoup  d'insultes  et  de  mauvais 
traitements.  Les  sujets  de  l'Église  furent  tel- 
lement pillés  et  réduits  à  une  si  extrême 
misère  qu'il  ne  leur  restait  que  la  vie  à  per- 
dre. Toutes  les  Églises  d'Angleterre  souffri- 
rent la  même  oppression,  et, sitôtqu'un  évê- 
que  ou  un  abbé  était  mort,  le  roi  s'emparait 
de  tous  les  biens  pendant  la  vacance  et  ne 
permettait  point  de  la  remplir  tant  que  ses 
ofliciers  y  trouvaient  de  quoi  profiler.  Ce  fut 
Guillaume  le  Roux  quiintroduisit  le  premier 
cet  abus  inconnu  sous  le  roi  son  père. 
En  1 092 Hugues,  comte  de  Chester ,  voulant 
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fonder  un  monastère,  envoya  en  Normandie 
prier  saint  Anselme,  abbé  du  Bec,  de  venir 
en  Angleterre  pour  cet  effet.  Anselme  refusa 
parce  qu'il  courait  un  bruit  sourd  que,  s'il 
allait  en  Angleterre,  il  serait  fait  archevêque 
de  Cantorbéry,  et,  quelque  éloigné  qu'il  fût 
d'y  prétendre,  il  ne  voulait  donner  aucun 
prétexte  de  l'en  soupçonner.  Cependant  le 
comte  tomba  grièvement  malade  et  envoya 
prier  le  saint  abbé,  en  vertu  de  leur  ancienne 
amitié,  de  venir  incessamment  prendre  soin 
de  son  âme,  l'assurant  que  ce  bruit  touchant 
l'archevêché  n'était  rien.  Il  refusa  encore,  et 
le  comte  envoya  encore  une  troisième  fois. 
Enfin  saint  Anselme  dit  en  lui-même  :  «Si 
je  manque  à  assister  mon  ami  dans  son  be- 
soin pour  éviter  un  mauvais  jugement  que 
l'on  peut  faire  de  moi,  je  commets  un  péché 
certain  pour  empêcher  un  péché  incertain 
d'autrui.  J'irai  donc  faire  pour  mon  ami  ce 
que  la  charité  m'ordonne,  abandonnant  le 
reste  à  Dieu,  qui  voit  ma  conscience.  »  Il  y 
avait  d'ailleurs  des  affaires  de  son  abbaye 
qui  l'obligeaient  à  ce  voyage.  Étant  arrivé 
auprès  du  comte  de  Chester,  il  le  trouva 
guéri  ;  mais  il  fut  obligé  de  demeurer  cinq 
mois  en  Angleterre, tant  pour  l'établissement 
de  la  nouvelle  abbaye  que  pour  les  affaires 
du  Bec.  Pendant  tout  ce  temps  on  ne  parla 
point  de  lui  pour  l'archevêché  de  Cantor- 
béry, en  sorte  qu'il  se  croyait  en  sûreté  et 
voulait  repasser  en  Normandie  ;  mais  le  roi 
lui  en  refusa  la  permission 

Comme  ce  prince  tenait,  suivant  la  cou- 
tume, sa  cour  plénière  à  Noël,  les  plus  ver- 
tueux d'entre  les  seigneurs,  affligés  de  la  va- 
cance du  siège  de  Cantorbéry,  le  pressèrent 
de  faire  faire  des  prières  par  tout  le  royaume 
pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  fût  rempli  digne- 
ment. Il  ne  put  le  refuser,  et  les  évêques 
obligèrent  saint  Anselme  à  régler  la  forme 
de  ces  prières.  Un  jour  un  des  seigneurs, 
parlant  familièrement  au  roi,  lui  dit  :  «Nous 
ne  connaissons  point  d'homme  d'une  si 
grande  sainteté  que  l'abbé  du  Bec;  il  n'aime 
que  Dieu,  il  ne  désire  rien  en  ce  monde.  — 
Non,  dit  le  roi  en  raillant,  pas  même  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry.  »  Ce  seigneur  reprit  : 
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«  C'est  ce  qu'il  désire  le  moins,  j'en  suis  per- 
suadé, et  beaucoup  d'autres.  —  Je  vous  ré- 
ponds, continua  le  roi,  qu'il  le  prendrait  à 
deux  mains  s'il  croyait  pouvoir  y  parvenir  ; 
mais,  par  le  saint  Voult  de  Lucques,  ni  lui 
ni  autre  que  moi  n'aura  cet  archevêché  de 
mon  temps.  »  Le  saint  Voult  de  Lucques,  en 
latin  sanctus  Vultus  de  Luca,  est  un  crucifix 
habillé,  dont  l'original  est  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Lucques,  en  Toscane. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  parlait  de  la 
sorte  il  fut  saisi  d'une  violente  maladie,  qui, 
augmentant  tous  les  jours,  le  réduisit  à 
l'extrémité.  Tous  les  évêques  et  les  seigneurs 
du  royaume  s'assemblèrent,  et  on  lui  con- 
seilla de  penser  à  son  salut,  d'ouvrir  les  pri- 
sons, de  remettre  les  dettes,  de  rendre  la 
liberté  aux  Églises  et  de  les  pourvoir  de 
pasteurs,  principalement  celle  de  Cantor- 
béry.  Le  roi  était  malade  à  Glocester,  et  saint 
Anselme,  sans  en  rien  savoir,  était  dans  une 
terre  voisine.  On  le  mande  pour  venir  assis- 
ter le  roi  à  la  mort  ;,  il  y  accourt.  On  lui  de- 
mande son  avis  ;  il  dit  que  le  roi  doit  com- 
mencer par  une  confession  sincère  de  tous 
ses  péchés,  et  promettre,  s'il  revient  en  sanfé, 
de  réparer  de  bonne  foi  tous  les  torts  qu'il  a 
faits.  «Ensuite,  ajouta-t-il,  il  fera  ceque  vous 
lui  avez  conseillé.  »  Le  roi  en  convint,  pria 
les  évêques  d'être  ses  cautions  envers  Dieu,  et 
envoya  faire  cette  promesse  en  son  nom  sur 
l'autel.  On  dressa  et  on  scella  un  édit  por- 
tant que  tous  les  prisonniers  seraient  déli- 
vrés, toutes  les  dettes  remises  elles  offenses 
pardonnées,  et  qu'à  l'avenir  on  donnerait  au 
peuple  de  bonnes  lois  et  qu'on  lui  rendrait 
bonne  justice.  Tous  louaient  Dieu  et  lui  de- 
mandaient la  santé  du  roi. 

Cependant  on  lui  proposa  de  remplir  le 
siège  de  Cantorbéry  ;  il  dit  qu'il  y  pensait,  et, 
comme  on  cherchait  un  digne  sujet,  il  fut  le 
premier  à  nommer  Anselme.  Tous  y  applau- 
dirent ;  mais  Anselme  pâlit  d'effroi  et  résista 
de  toute  sa  force  à  ceux  qui  voulaient  le  pré- 
senter au  roi  pour  recevoir  l'investiture.  Les 
évêques  le  tirèrent  à  part  et  lui  dirent:  «Que 
prétendez-vous  faire?  Pourquoi  résistez-vous 
à  Dieu  ?  Vous  voyez  que  la  religion  est  pres- 
que perdue  en  Angleterre  par  latyratuiie  de 
cet  homme,  et,  pouvant  y  remédier,  vous  ne 


le  voulez  pas  !  A  quoi  pensez-vous  ?  L'Église 
de  Cantorbéry,  dont  l'oppression  nous  enve- 
loppe tous,  vous  appelle  à  son  secours,  et, 
sans  vous  soucier  de  sa  délivrance  ni  de  la 
nôtre,  vous  ne  cherchez  que  votre  repos  !  » 
Saint  Anselme  répondit  :  «Attendez,  je  vous 
prie,  écoutez-moi.  J'avoue  que  ces  maux  sont 
grands  et  ont  besoin  de  remède;  mais  je  suis 
déjà  vieux  et  incapable  de  travail  exté- 
rieur. »  Il  avait  soixante  ans.  «  Si  je  ne  puis 
travailler  pour  moi-même,  comment  pour- 
rai-je  porter  la  charge  de  l'Église  d'Angle- 
terre ?  D'ailleurs  je  sais  en  ma  conscience 
que,  depuis  que  je  suis  moine,  j'ai  toujours 
fui  les  affaires  temporelles  parce  que  je  n'y 
trouve  aucun  attrait.  »  Les  évêques  repri- 
rent :  «  Conduisez-nous  seulement  dans  la 
voie  de  Dieu,  nous  aurons  soin  de  vos  affai- 
res temporelles.  »  Saint  Anselme  ajouta  : 
«  Ce  que  vous  prétendez  est  impossible;  je 
suis  abbé  dans  un  autre  royaume;  je  dois 
obéissance  à  mon  archevêque,  soumission  à 
mon  prince,  aide  et  conseil  à  mes  moines.  Je 
ne  puis  rompre  tous  ces  liens.  —  Ce  n'est 
pas  une  affaire, dirent  les  évêques;  ils  y  con- 
sentiront tous  facilement.  —  Non,  reprit-il, 
ii  n'en  sera  rien.» 

Ils  le  traînèrent  donc  au  roi  malade  et  lui 
représentèrent  son  opiniâtreté.  Le  roi,  sen- 
siblement affligé,  lui  dit  :  «  Anselme,  que 
faites-vous  ?  Pourquoi  m'envoyez-vous  en 
enfer  ?  Souvenez-vous  de  l'amitié  que  mon 
père  et  ma  mère  ont  eue  pour  vous  et  vous 
pour  eux,  et  ne  me  laissez  pas  périr  !  car  je 
sais  que  je  suis  damné  si  je  meurs  en  gardant 
cet  archevêché.  »  Tous  les  assistants,  tou- 
chés de  ces  paroles,  se  jettent  sur  Anselme 
et  lui  disent  avec  indignation  :  «  Quelle  folie 
vous  tient.  Vous  faites  mourir  le  roi  en  l'ai- 
grissant dans  l'état  où  il  est.  Sachez  donc  que 
l'on  vous  imputera  tous  les  troubles  et  tous 
les  crimes  qui  désoleront  l'Angleterre.  » 
Saint  Anselme,  ainsi  pressé,  se  tourna  vers 
deux  moines  qui  l'accompagnaient  et  leur 
dit  :  «  Ah!  mes  frères,  que  ne  me  secourez- 
vous  ?»  Un  d'eux  répondit  :  «  Si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  sommes-nous  pour  y  ré- 
sister ? —  Hélas!  dit  saint  Anselme,  vous 
êtes  bientôt  rendus  !  »  Le  roi,  voyant  qu'ils 
n'avançaient  rien,  leur  ordonna  de  se  jeter  à 
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ses  pieds  ;  mais  il  se  prosterna  de  son  côté 
sans  leur  céder.  Alors,s'accusant  de  làclicté, 
ils  crièrent  :  «  Une  crosse,  une  crosse  !  »  et, 
lui  prenant  le  bras  droit,  ils  rapprochèrent 
du  lit.  Le  roi  lui  présenta  la  crosse  ;  mais  il 
ferma  la  main  ;  les  évôques  s'efforcèrent  de 
l'ouvrir  jusqu'à  le  faire  crier,  et  enfin  ils  lui 
tinrent  la  main  avec  la  crosse.  On  cria:  «Vive 
l'évèque  l  »  on  chanta  le  TeDeum  ;  on  porta 
Anselme  à  l'église  voisine,  quoiqu'il  résistât 
toujours  en  disant  qu'ils  ne  faisaient  rien. 
Après  qu'on  eut  fait  les  cérémonies  accou- 
tumées il  revint  trouver  le  roi  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  déclare, Sire,  que  vous  ne  mourrez 
point  de  cette  maladie  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  prie  de  voir  comment  vous  pourrez  ré- 
parer ce  que  l'on  vient  défaire  ;  car  je  ne  l'ai 
approuvé  ni  ne  l'approuve.  »  Ayant  ainsi 
parlé  il  se  retira. 

Comme  les  évôques  le  reconduisaient  avec 
toute  la  noblesse  il  se  retourna  et  leur  dit  : 
«  Savez-vous  ce  que  vous  prétendez  faire  ? 
Vous  voulez  attacher  à  un  même  joug  un  tau- 
reau indompté  avec  une  brebis  vieille  et  fai- 
ble. Et  qu'en  arrivera-t-il  ?  Le  taureau  traî- 
nera la  brebis  par  les  ronces  et  les  épines,  et 
la  mettra  en  pièces  sans  qu'elle  ait  été  utile 
à  rien.  Le  roi  et  l'archevêque  de  Cantorbéry 
concourent  ensemble  à  conduire  l'Église 
d'Angleterre, l'un  par  la  puissance  séculière, 
l'autre  par  la  doctrine  et  la  discipline.  Vous 
m'entendez  assez;  considérez  à  qui  vous  m'as- 
sociez, et  vous  vous  désisterez  de  votre  entre- 
prise ;  sinon  je  vous  prédis  que  le  roi  me  fa- 
tiguera en  diverses  manières  et  m'accablera, 
et  que  la  joie  que  je  vous  donne  maintenant 
par  l'espérance  de  votresoulagementse  tour- 
nera en  tristesse  lorsque  vous  verrez  l'Église 
de  Cantorbéry  retomber  en  viduité  de  mon 
vivant.  Quand  le  roi  m'aura  accablé  il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  s'opposer  à  lui, 
et  il  vous  écrasera  tous  comme  il  lui  plaira.» 
Saint  Anselme,  parlant  ainsi,  ne  pouvait  re- 
tenir ses  larmes  et  s'en  retourna  à  son  logis. 

Il  fut  élu  archevêque  de  Cantorbéry  le 
premier  dimanche  de  carême,  6'  jour  de 
mars  1093.  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  aussitôt 
mis  en  possession  de  tous  les  biens  de  l'ar- 
chevêché, et  que  la  ville  de  Cantorbéry  et 
l'abbaye  deSaint-Alban,  que  Lanfranc  n'avait 


eues  qu'en  fief,  appartinssent  désormais  en 
propriété  à  l'Église  de  Cantorbéry.  Cepen- 
dant le  roi  envoya  en  Normandie,  au  duc  Ro- 
bert, son  frère,  à  l'archevêque  de  Rouen  et 
aux  moines  du  Bec,  pour  obtenir  leur  con- 
sentement.Saint  Anselme  écrivit  deson  côté, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  résister  à  la  volonté 
de  Dieu  et  que  le  retardement  de  son  sacre 
causerait  de  grands  maux  tant  à  l'Église  de 
Cantorbéry  qu'à  celle  du  Bec.  Le  duc  donna 
son  consentement  ;  l'archevêque  de  Rouen 
ordonnaraême  à  Anselme,  de  la  part  de  Dieu, 
d'accepter,  et  les  moines  y  consentirent 
aussi,  quoique  avec  bien  de  la  peine.  Le  roi 
guérit,  comme  saint  Anselme  l'avait  prédit, 
et  révoqua  aussitôt  toutes  ses  promesses.  Sur 
quoi  saint  Anselme  lui  dit  un  jour  en  parti- 
culier :  «  Je  suis  encore  incertain.  Sire,  si 
j'accepterai  l'archevêché  ;  mais,  si  je  dois 
l'accepter,  je  veux  que  vous  sachiez  ce  que 
je  désire  de  vous  :  que  vous  rendiez  à  l'Église 
de  Cantorbéry  toutes  les  terres  qu'elle  pos- 
sédait du  temps  de  Lanfranc  et  que  vous  me 
permettiez  de  retirer  celles  qu'elle  avait  per- 
dues avant  son  temps  ;  qu'en  tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  voussuiviezprincipalement 
mon  conseil,  et  que  vous  me  teniez  pour 
votre  père  spirituel,  comme,  pour  le  tempo- 
rel, je  veux  vous  avoir  pour  seigneur  et  pour 
protecteur.  Je  vous  avertis  encore  que  je  re- 
connais pour  Pape  Urbain,  que  vous  n'avez 
pas  reconnu  jusqu'à  présent,  et  que  je  veux 
lui  rendre  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Dites- 
moi  votre  intention  sur  tous  ces  articles  afin 
que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir.  » 

Le  roi  ne  voulut  lui  promettre  que  la  resti- 
tution des  terres  dont  Lanfranc  avait  été  en 
possession;  encore  lepria-t-il  depuis  de  lais- 
ser à  ses  vassaux  celles  qu'il  leur  avait  don- 
nées depuis  la  mort  de  l'archevêque,  ce  que 
saint  Anselme  refusa.  Il  espéra  môme  quel- 
que temps  demeurer  entièrement  libre,  car 
il  avait  renvoyé  au  Bec  sa  crosse  abbatiale  ; 
mais  enfin  le  roi,  ne  pouvant  plus  soutenir 
les  clameurs  publiques,  le  fit  venir  à  Win- 
chester, où  il  avait  assemblé  la  noblesse,  et, 
après  quantité  de  belles  promesses,  il  lui 
persuada  d'accepter  l'archevêché,  dont  il  fit 
hommage  au  roi,  suivant  la  coutume  et 
l'exemplede  son  prédécesseur.  Ensuite  il  vint 
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à  Canlorbéry  prendre  possession  le  25  de 
septembre,  et  y  fut  reçu  avec  une  joie  in- 
croyable par  les  moines,  le  clergé  et  le 
peuple;  mais  le  même  jour  on  vint  de  la 
part  du  roi  lui  faire  une  signification  pour 
une  prétention  injuste,  même  dans  le 
fond,  ce  qui  lui  fit  mal  augurer  de  son  pon- 
tificat. 

Quoiqu'il  eût  si  bien  marqué  son  éloigne- 
ment  pour  l'épiscopat  il  ne  laissa  pas  de  se 
trouver  des  gens  qui,  par  malice  ou  par  er- 
reur, publièrent  qu'il  l'avait  désiré  et  ne  l'a- 
vait refusé  que  par  dissimulation,  en  sorte 
qu'il  se  crut  obligé  de  s'en  justifier  et  qu'il  en 
écrivit  ainsi  aux  moines  du  Bec  :  «  Je  ne  sais 
comment  leur  persuader  ce  que  je  sens  en 
ma  conscience,  si  ma  vie  et  ma  conduite  ne 
les  satisfont  pas.  II  y  a  trente-trois  ans  que  je 
porte  l'habit  monastique,  trois  sans  charge, 
quinze  comme  prieur,  autant  comme  abbé. 
J'ai  vécu  de  telle  sorte,  pendant  tout  ce  temps, 
que  j'ai  eu  l'affection  de  tous  les  gens  de  bien , 
et  plus  de  ceux  qui  m'ont  connu  le  plus  in- 
timement, sans  qu'aucun  d'eux  m'ait  vu  rien 
faire  qui  lui  persuadât  que  j'aimais  le  gou- 
vernement. Que  ferai-je  donc?  Comment  dé- 
truirai-je  ce  faux  soupçon,  de  peur  qu'il  ne 
nuise  aux  âmes  de  ceux  qui  m'aimaient  pour 
Dieu,  en  diminuant  leur  charité,  ou  de  ceux 
à  qui  je  dois  donner  conseil  et  qui  me  croi- 
ront pire  que  je  ne  suis,  ou  de  ceux  qui  ne 
me  connaissent  pas  et  à  qui  je  dois  au  moins 
l'exemple?  Vous,  Seigneur,  qui  le  voyez, 
soyez- moi  témoin  que  je  ne  me  sens,  en  ma 
conscience,  attiré  à  l'épiscopat  par  l'affection 
d'aucune  chose  que  vos  serviteurs  doivent 
mépriser,  et  que,  si  l'obéissance  et  la  charité 
me  le  permettaient,  j'aimerais  mieux  être 
moine  sous  la  conduite  d'un  supérieur  que 
de  commander  aux  autres  et  de  posséder  des 
richesses  temporelles.  Seigneur,  si  ma  con- 
science me  trompe,  faites-moi  connaître  à 
moi-même  et  corrigez-moi.  Après  cela,  si 
quelqu'un  veut  donner  quelque  mauvaise  im- 
pression de  moi,  j'espère  que  Dieu  prendra 
ma  défense  contre  lui,  et  je  suis  certain  que, 
si  ce  mauvais  soupçon  nuit  à  quelqu'un,  le 
péché  en  tombera  sur  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs.  ^  11  finit  en  recommandant  aux 
moinesdn  Bec  de  faire  voir  celte  lettre  à  tous 


ceux  qu'ils  pourraient,  principalement  aux 

évêques  et  aux  abbés,  ses  amis 

Il  ne  laissa  pas  d'écrire  sur  le  même  sujet 
à  quelques-uns  en  particulier,  comme  à  Gil- 
bert, évêque  d'Évreux,  de  qui  il  avait  reçu  la 
bénédiction  abbatiale,  et  à  Foulque,  évêque 
de  Beauvais,  qui  avait  été  moine  sous  sa  con- 
duite. Ces  lettres,  qu'il  écrivit  depuis  sa  démis- 
sion de  l'abbaye  et  avant  son  sacre,  n'avaient 
point  de  sceau,  parce  qu'il  n'était  plus  abbé 
et  n'était  pas  encore  archevêque.  Cependant 
il  pressait  les  moines  du  Bec  d'élire  un  abbé 
et  leur  conseilla  de  prendre  le  moine  Guil- 
laume, qui  avait  été  prieur  de  Peisse,  comme 
celui  qu'il  en  connaissait  le  plus  digne,  lui 
ordonnant  d'accepter.  Guillaume  était  fils  de 
Turstin,  seigneur  de  Montfort,  allié  des  plus 
grands  seigneurs  du  pays.  Il  se  rendit  moine 
au  Bec  à  vingt-cinq  ans,  sous  la  conduite  de 
saint  Anselme,  et  en  fut  abbé  pendant  trente 
ans  *. 

Le  temps  du  sacre  de  saint  Anselme  étant 
venu,  Thomas,  archevêque  d'York,  et  tous 
les  évêques  d'Angleterre  se  rendirent  à  Can- 
lorbéry, excepté  deux  qui  étaient  retenus 
par  maladie  et  qui  envoyèrent  leur  consente- 
ment. C'étaient  saint  Wulstan,  évêque  de 
Worcester,  qui  mourut  un  an  après,  et  Os- 
bern,  évêque  d'Excester.  Comme  on  lisait, 
suivant  la  coutume,  l'acte  de  l'élection,  l'ar- 
chevêque d'York  trouva  mauvais  qu'on  y  eût 
qualifié  l'Église  de  Cantorbéry  de  métropole 
de  toute  la  Grande-Bretagne.  «  S'il  est  ainsi, 
dit-il,  l'Église  d'York  n'est  point  métropole.  » 
On  corrigea  donc  le  décret  et  on  donna  à  l'É- 
glise de  Cantorbéry  le  litre  d'Église  prima- 
tiale  de  toute  la  Grande-Bretagne.  Saint  An- 
selme fut  ainsi  sacré  archevêque  le  second 
dimanche  de  l'Avent,  quatrième  jour  de  dé- 
cembre 4093.  Après  avoir  passé  à  Canlor- 
béry l'octave  de  son  sacre  il  alla  à  la  cour 
pour  la  fôte  de  Noël  et  fut  très-bien  reçu  du 
roi  et  de  toute  la  noblesse. 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  guère, 
ainsi  que  saint  Anselme  l'avait  prévu  et  pré- 
dit. Dès  l'année  suivante  (1094),  le  roi,  vou- 
lant ôter  la  Normandie  au  duc  Robert,  son 
frère,  se  préparait  à  lui  faire  la  guerre  et 

«L.  8,  eptst.  7.  — «L.  3,  epist.  10,  14,  8.  Chron. 
liecc. ,  post  Lanfranci  Vita  Guillelmi,  ibid. 
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cherchait  de  l'argent  de  touscôtés.  Saint  An- 
selme, qui  venait  d'êlre  placésur  le  siège  de 
Cantorbéry,  lui  offrit  cinq  cents  livres  ster- 
ling, par  le  conseil  de  ses  amis,  qui  lui  per- 
suadèrent que  c'était  le  moyen  de  gagner 
pour  toujours  les  bonnes  grâces  du  roi  et 
d'attirer  sa  protection  sur  l'Église.  Le  roi 
d'abord  agréa  l'offre  de  l'archevêque;  mais 
des  gens  malintentionnés  lui  dirent  :  «Vous 
l'avez  élevé  au-dessus  de  tous  les  seigneurs 
d'Angleterre,  et  maintenant,  dans  voire  be- 
soin, au  lieu  de  deux  mille  livres  ou  du  moins 
mille,  qu'il  devrait  vous  donner  par  recon- 
naissance, il  n'a  pas  honte  de  vous  en  offrir 
cinq  cents.  Attendez  un  peu,  faites-lui  mau- 
vais visage,  et  vous  verrez  qu'il  sera  trop 
heureux  de  vous  en  offrir  autant.  «  Le  roi 
lui  fit  donc  savoir  qu'il  refusait  son  présent, 
et  saint  Anselme,  rentrant  en  soi-même,  dit  : 
«Béni  soit  Dieu  qui  a  sauvé  ma  réputation  ! 
Si  le  roi  avait  reçu  mon  présent  on  aurait  cru 
que  j'aurais  fait  semblant  de  lui  donner  ce 
que  je  lui  aurais  promis  auparavant  pour 
avoir  l'archevêché.  Je  donnerai  donc  cet  ar- 
gent aux  pauvres  à  son  intention.  » 

Quelque  temps  après,  la  plupart  des  évê- 
ques  et  des  seigneurs  vinrent  à  Hastings,  par 
ordre  du  roi,  lui  souhaiter  un  heureux 
voyage,  comme  ilallait  passer  en  Normandie. 
Le  roi  y  séjourna  un  mois,  retenu  par  les 
vents  contraires.  Un  jour  l'archevêque,  étant 
venu  le  voir  et  étant  assis  auprès  de  lui,  sui- 
vant la  coutume,  lui  dit  :  «  Sire,  afin  que  vo- 
tre entreprise  soit  heureuse,  commencez  par 
nous  accorder  votre  protection  pour  rétablir 
en  votre  royaume  la  religion  qui  s'en  va  per- 
due. —  Quelle  protection  ?  »  dit  le  roi.  Saint 
Anselme  reprit  :  «  Ordonnez  que  l'on  tienne 
des  conciles,  suivant  l'ancien  usage  ;  car  il 
ne  s'en  est  point  tenu  de  général  en  Angle- 
terre depuis  que  vous  êtes  roi  ni  longtemps 
auparavant.  Cependant  les  crimes  se  multi- 
plient en  passant  en  coutume. — Ce  sera,  dit  le 
roi,  quand  il  me  plaira,  et  nous  y  penserons 
dans  un  autre  temps.  »  Puis  il  ajouta  en  rail- 
lant :  «Et  de  quoi  parleriez-vous  dans  un 
concile  ?  »  L'archevêque  reprit  :  a  Des  ma- 
riages illicites  et  des  débauches  abominables 
qui  se  sont  depuis  peu  introduites  en  Angle- 
terre, et  qu'il  faut  réprimer  par  des  peines 
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qui  répandent  la  terreur  par  toutle  royaume.' 
—  Et  en  cela,  dit  le  roi,  que  ferait-on  pour 
vous  ?  »  Saint  Anselme  dit  :  «  Si  on  ne  faisait 
rien  pour  moi,  on  ferait  pour  Dieu  et  pour 
vous-même.  —  C'est  assez,  dit  le  roi,  ne  m'en 
parlez  pas  davantage.  »  L'archevêque,  chan- 
geant de  discours,  ajouta  :  «  Il  y  a  plusieurs 
abbayes  sans  pasteurs,  ce  qui  fait  que  les 
moines  mènent  une  vie  séculière  et  meurent 
sans  pénitence.  Je  vous  conseille  donc  et 
vouspried'y  mettre  des  abbés;  il  y  va  de  votre 
salut.  »  Alors  le  roi,  ne  pouvant  plus  se  con- 
tenir, lui  dit  en  colère  :  «  Que  vous  importe  ? 
Les  abbayes  ne  sont-elles  pas  à  moi  ?  Vous 
faites  ce  que  vous  voulez  de  vos  terres  ;  ne 
ferai-je  pas  ce  qu'il  me  plaira  de  mes  ab- 
bayes?— Elles  sont  à  vous.ditlesainlpontife, 
pour  en  être  le  protecteur,  non  pour  les  pil- 
ler. Elles  sont  à  Dieu,  afin  que  ses  serviteurs 
en  vivent,  non  pour  soutenir  vos  guerres. 
Vous avezdes  domaines  et  de  grandsrevcnus 
pour  subvenir  à  vos  affaires  ;  laissezà  l'Église 
ses  biens.  —  Sachez,  dit  le  roi,  que  ces  dis- 
cours me  déplaisent  extrêmement.  Votre 
prédécesseur  n'eût  osé  ainsi  parler  à  mon 
père,  et  je  ne  ferai  rien  à  votre  considéra- 
tion. »  Saint  Anselme,  voyant  qu'il  parlait 
inutilement,  se  leva  et  se  retira.  Ensuite, 
considérant  combien  il  lui  importait,  pour 
l'intérêtmême  de  l'Église,  d'être  bien  avec  le 
roi,  il  le  fit  prier  de  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces  ou  de  lui  direenquoi  il  l'avaitoffensé. 
Le  roi  dit  qu'il  ne  l'accusait  de  rien,  mais 
qu'il  ne  lui  rendait  point  son  amitié  ;  et  les 
évôques  dirent  à  saint  Anselme  que  le  moyen 
de  se  raccommoder  avec  le  roi  était  de  lui 
donner  de  l'argent;  à  quoi  il  ne  put  se  résou- 
dre, prévoyant  les  conséquences 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  saint  Anselme 
consulta  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  surla 
conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard  du  roi. 
«  Il  y  a  des  terres,  dit-il,  que  des  gentils- 
hommes anglais  ont  tenues  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avant  que  les  Normands  en- 
trassent en  Angleterre.  Ces  gentilshommes 
sont  morts  sans  enfants  ;  le  roi  prétend  pou- 
voir donner  leurs  terres  à  qui  il  lui  plaira. 
Voici  ma  pensée.  Le  roi  m'a  donné  l'arche- 

*  Eadmer,  Novorum,  1.  1. 
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vêché  comme  Lanfranc,  mon  prédécesseur, 
l'a  possédé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  main- 
tenant il  ôte  à  cette  Église  ce  dont  Lanfranc 
a  joui  paisiblement  si  longtemps.  Or  je  suis 
assuré  qu'on  ne  donnera  à  personne  cet  ar- 
chevêché après  moi,  sinon  tel  que  je  l'aurai 
au  jour  de  ma  mort,  et  que,  s'il  vient  un 
àutre  roi  de  mon  vivant,  il  ne  me  donnera 
que  ce  dont  il  me  trouvera  en  possession. 
Ainsi  l'Église  perdra  ces  terres  par  ma  faute, 
parce  que,  le  roi  en  étant  l'avoué  et  moi  le 
gardien,  on  ne  pourra  revenir  contre  ce  que 
nous  aurons  fait.  J'aime  donc  mieux  ne  point 
posséder  les  terres  de  l'Église  à  ce  prix,  et 
faire  les  fonctions  d'évêque  vivant  dans  la 
pauvreté,  comme  les  apôtres,  en  témoignage 
de  la  violence  que  je  souffre,  que  de  causer  à 
mon  Église  une  diminution  irréparable.  J'ai 
encore  une  autre  pensée.  Si,  étant  sacré  ar- 
chevêque, je  passe  toute  la  première  année 
sans  aller  trouver  le  Pape  ni  demander  le 
pallium,  je  mérite  d'être  privé  de  ma  dignité. 
Que  si  je  ne  puis  m'adresser  au  Pape  sans 
perdre  l'archevêché,  il  vaut  mieux  qu'on  me 
l'ôte  par  violence,  ou  plutôt  que  j'y  renonce, 
que  de  renoncer  au  Pape.  C'est  ce  que  je  veux 
faire  sï  vous  ne  me  mandez  des  raisons  pour 
m'en  détourner  » 

Le  roi  Guillaume  le  Roux  fit  son  voyage  en 
Normandie  et  revint  en  Angleterre  sans  avoir 
rien  fait.  Alors  saint  Anselme  vint  le  trouver 
et  lui  dit  qu'il  avait  dessein  d'aller  demander 
au  Pape  le  pallium.  «  A  quel  Pape  ?  »  dit  le 
roi.  «  Au  Pape  Urbain,  »  répondit  saint  An- 
selme. Le  roi  dit  :  «  Je  ne  l'ai  pas  encore  re- 
connu pour  Pape  ;  nous  n'avons  pas  accou- 
tumé, mon  père  et  moi,  de  souffrir  qu'on 
reconnaisse  un  Pape  en  Angleterresans  notre 
permission,  et  quiconque  voudrait  m'ôter  ce 
droit  c'est  comme  s'il  voulait  m'ôter  la  cou- 
ronne. »  Saint  Anselme,  fort  surpris,  repré- 
senta qu'avant  que  de  consentir  àson  élection 
à  Rocliester  il  avait  dit  au  roi  qu'étant  abbé 
du  Bec  il  avait  reconnu  le  Pape  Urbain,  et 
qu'il  ne  se  retirerait  jamais  desonobédiencc. 
Alors  le  roi  protesta  avec  emportement  qu'il 
ne  lui  était  »^oint  fidèle  s'il  demeurait,  contre 
sa  volonté,  crans  l'obédience  du  Pape.  Saint 
Anselme  demanda  un  délai  pour  assembler 
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les  évêques  et  les  seigneurs,  et,  parleur  avis, 
décider  cette  question  :  s'il  pouvait  garder 
la  fidélité  au  roi  sans  préjudice  de  l'obéis- 
sance au  Saint-Siège  ;  «  Car,  dit-il,  si  l'on 
prouve  que  je  ne  puis  garder  l'une  et  l'autre, 
j'aime  mieux  sortir  de  votre  royaume  jusqu'à 
ce  que  vous  reconnaissiez  le  Pape  que  de  re- 
noncer un  moment  à  son  obéissance.  »  Le 
roi  ordonna  une  assemblée  à  Rockingham 
pour  le  dimanche  H  mars  1095. 

Le  même  jour  le  roi  consulta  de  son  côté, 
et  l'archevêque  parla  aux  évêques  en  pré- 
sence d'une  grande  multitude  de  clercs  et 
de  laïques.  Il  leur  représenta  comment  ils 
l'avaient  contraint  à  accepter  l'épiscopat,  et 
qu'il  n'y  avait  consenti  qu'à  cette  condition 
expresse  de  demeurer  dans  l'obéissance  du 
Pape  Urbain  IL  II  conclut  en  demandant 
aux  évêques  leur  conseil,  pour  ne  manquer 
ni  à  ce  qu'il  devait  au  Pape  ni  à  ce  qu'il  de- 
vait au  roi.  Ils  s'excusèrent  de  lui  donner 
conseil,  disant  qu'il  était  assez  sage  pour  le 
prendre  de  lui-même,  et  se  chargèrent  seu- 
lement de  rapporter  son  discours  au  roi.  Ils 
ne  lui  promirent  leurs  conseils  que  dans  le 
seul  cas  où  il  s'en  rapporterait  à  la  volonté  du 
roi  sans  condition.  Ayant  ainsi  parlé  les  évê- 
quesgardèrent  le  silence  et  baissèrent  la  tête. 

Alors  saint  Anselme,  levant  les  yeux  au 
ciel,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Puisque 
vous,  pasteurs  du  peuple  chrétien,  et  vous, 
princes  de  la  nation,  vous  ne  voulez  me  don- 
ner, à  moi,  votre  chef,  d'autre  conseil  que  le 
bon  plaisir  d'un  seul  homme,  je  recourrai  au 
souverain  Pasteur,  au  Prince  de  l'univers,  à 
l'Ange  du  grand  conseil,  et  je  recevrai  de  lui 
le  conseil  dont  j'ai  besoin  dans  mon  affaire, 
ou  plutôt  dans  la  sienne  et  celle  de  son  Église. 
Il  dit  au  bienheureux  prince  des  apôtres  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle  ;  »  et  :  «  Je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux,  ettout  ce  quetudélierassurlaterre  sera 
délié  dans  les  cieux.  »  Il  dit  encore  à  tous  les 
apôtres  en  commun  :  «  Qui  vous  écoute  m'é- 
coute, et  qui  vous  méprise  me  méprise;  »  et  ; 
a  Qui  vous  touche,  c'est  comme  s'il  touchait 
la  prunelle  de  mon  œil.  »  Ces  paroles  entêté 
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dites  principalement  au  bienheureux  Pierre, 
et  en  lui  aux  autres  apôtres  ;  nous  croyons  de 
même  qu'elles  ont  été  dites  principalemciil 
au  vicaire  du  bienheureux  Pierre,  et  par  lui 
aux  autres  évêques  qui  tiennent  la  place  dos 
apôtres;  nonà  aucun  empereur,  ni  roi,  ni  duc, 
ni  comte.  Que  toutefois  nous  devions  être  sou- 
mis et  rendre  service  aux  princes  de  la  terre, 
le  même  Ange  du  grand  conseil  nous  l'en- 
seigne quand  il  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Tel- 
les sont  les  paroles,  tels  sont  les  conseils  de 
Dieu.  Voilà  ce  que  j'approuve,  voilà  ce  que  je 
reçois,  voilà  ce  que  je  n'oulre-passerai  pour 
rien  au  monde.  Sachez  donc,  tous  tant  que 
vous  êtes,  que,  dans  les  choses  de  Dieu,  je 
rendrai  obéissance  au  vicaire  de  saint  Pierre, 
et  que,  dans  ce  qui  regarde  la  dignité  tem- 
porelle du  roi,  mon  seigneur,  je  lui  donnerai 
fidèlement  aide  et  conseil  selon  ma  capa- 
cité. »  A  ces  paroles  tous  les  évêques  se  levè- 
rent en  tumulte,  exprimant  leur  trouble  par 
des  voix  confuses  ;  on  aurait  ditqu'ilsallaient 
le  condamner  à  mort.  «  Sachez,  lui  dirent- 
ils  en  colère,  que  jamais  nousne  rapporterons 
ces  paroles  au  roi,  notre  seigneur.  »  Et  ils 
allèrent  trouver  celui-ci.  Saint  Anselme, 
n'ayant  donc  personne  pour  mander  ces  pa- 
roles au  roi,  y  alla  lui-même,  les  lui  dit  de 
vive  voix  et  revint  aussitôt. 

Le  roi,  fort  en  colère,  se  consulta  avec  les 
évêques  et  les  seigneurs  pour  trouver  de  quoi 
répondre  à  ces  paroles  et  ne  le  put.  Ils  se  di- 
visèrent entre  eux  par  groupes  de  deux, 
de  trois,  de  quatre,  cherchant  un  moyen 
d'apaiser  l'emportement  du  roi  sans  cho- 
quer trop  ouvertement  les  paroles  de  Dieu. 
Enfin  les  évêques,  ne  trouvant  rien  à  répon- 
dre, revinrent  à  l'archevêque  et  lui  dirent  : 
(I  Pcnsez-y  bien,  nous  vous  en  prions  ;  renon- 
cez à  l'obéissance  de  cet  Urbain,  qui  ne  peut 
vous  servir  de  rien  tant  que  le  roi  sera  irrité 
contre  vous  ni  vous  nuire  quand  vous  serez 
bien  avec  le  roi;  demeurez  libre  comme  il 
convient  à  un  archevêque  de  Cantorbéry,  ré- 
glant votre  conduite  par  la  volonté  du  roi, 
afin  qu'il  vous  pardonne  le  passé,  et  que  vos 
ennemis,  vous  voyant  rétabli  dans  votre  di- 
gnité, soient  chargés  de  confusion.  »  Nonobs- 
tant ces  remontrances  et  ces  supplicalions  si 


peu  épiscopales,  saint  Anselme  demeura 
ferme  et  demanda  que  quelqu'un  lui  prou- 
vât qu'en  refusant  de  renoncer  à  l'obéissance 
du  Pape  il  manquait  à  la  fidélité  qu'il  de- 
vait au  roi  ;  mais  personne  n'osa  reiitre- 
prendre  ;  au  contraire  ils  reconnurent  qu'il 
n'y  avait  que  le  Pape  qui  pût  juger  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry. 

Celui  qui  échauffait  le  plus  le  roi  contre 
saint  Anselme  était  Guillaume,  évêque  de 
Durham, homme  qui  avaitplus  d'agrément  et 
de  facililé  à  parler  que  de  solidité  d'esprit.  Il 
avait  promis  au  roi  de  faire  en  sorte  qu'An- 
sehne  renoncerait  au  Pape  Urbain  ou  à  l'ar- 
chevêché, espérant  par  ce  moyen  monter 
lui-même  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  Le  roi 
donc  se  plaignant  aux  évêques  de  l'avoir  en- 
gagé mal  à  propos  dans  cette  aflaire,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  condamnerAnselme,révê- 
que  de  Durham  lui  conseilla  d'employer  la 
violence,  de  lui  ôter  lacrosseet  l'anneau  etde 
le  chasser  du  royaume.  Les  seigneurs  n'ap- 
prouvèrent pas  ce  conseil  ;  mais  le  roi  oi- 
donna  aux  évêques  de  refuser  à  Anselme 
toute  obéissance  et  de  n'avoir  même  aucun 
commerce  avec  lui,  déclarant  que  de  sa  vie  il 
ne  le  regarderait  plus  comme  archevêque. 
Les  évêques  le  promirent  et  rapporlèi  ent  ce 
discours  à  saint  Anselme,  qui  dit  :  «  El  moi 
je  vous  tiendrai  toujours  pour  mes  frères  et 
pour  les  enfants  de  l'Église  de  Cantorbéry,  et 
je  ferai  mon  possible  pour  vous  ramener  de 
cette  erreur.  Quant  au  roi,  je  lui  promets 
toutes  sortes  de  services  et  de  soins  pater- 
nels, lorsqu'il  voudra  bien  le  souffrir.  »  Le 
roi  commanda  aux  seigneurs  de  faire  comme 
les  évêques  et  de  renoncer  à  l'obéissance  et  à 
l'amitié  d'Anselme.  Ils  répondirent  :  «Nous 
ne  sommes  point  ses  vassaux  et  ne  lui  avons 
point  fait  de  serment  ;  mais  il  est  notre  ar- 
chevêque, il  doit  gouverner  en  ce  pays-ci  la 
religion,  et  nous  ne  pouvons, étant  chrétiens, 
nous  soustraire  à  sa  conduite,  vu  principale- 
ment qu'il  n'est  coupable  d'aucun  crime.  » 

Alors  les  évêques  demeurèrent  confus,  et 
tout  le  monde  les  regardait  avec  indignation, 
nommant  l'un  Judas,  l'autre  Pilate,  l'autre 
Hérode.  Plusieurs  dirent  qu'ils  ne  préten- 
daient refuser  obéissance  à  Anselme  que 
quant  à  l'autorité  qu'il  disait  tenir  du  Pape 
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lîrbain,  et,  s'étant  attiré  par  là  JMndij; nation 
duroi,ilsseleréconcilièrent  àforce  d'argent. 
Mais  saint  Anselme,  voyant  qu'il  n'était  plus 
en  sûreté  en  Angleterre,  car  le  roi  le  lui  avait 
déclaré,  lui  demanda  un  sauf-conduit  jusqu'à 
la  mer  pour  sortir  du  royaume,  en  attendant 
qu'il  plût  à  Dieu  d'apaiser  ce  trouble.  Le  roi 
fut  fort  embarrassé  de  cette  proposition;  car, 
quoiqu'il  souhaitât  passionnément  la  retraite 
du  saint  prélat,  il  ne  voulait  pas  qu'il  sortît 
revêtu  de  la  dignité  pontificale  et  ne  voyait 
pas  qu'il  fût  possible  de  l'en  dépouiller.  Enfin 
on  convint  de  lui  donner  un  délai  jusqu'à  la 
Pentecôte,  etle  roi  promitde  laisser  jusque-là 
toutes  choses  en  même  état;  mais  il  ne  tint 
pointsa  parole,  et  pendanlcette  trêve  ilchassa 
d'Angleterre  le  moine  Baudouin,  en  qui  l'ar- 
chevêque avait  sa  principale  confiance.  Il  fit 
prendre  son  chambellan  dans  sa  chambre  et 
à  ses  yeux  et  lui  fit  plusieurs  autres  insultes  ^. 

Parmi  les  évêques  de  l'assemblée  de  Roc- 
kingham  qui  eurent  la  faiblesse  de  se  dé- 
clarer contre  saint  Anselme,  par  crainte  ou 
par  complaisance,  il  y  eut  saint  Osmond, 
évêque  de  Salisbury  ;  mais  bientôt  après  il 
ouvrit  les  yeux,  et,  pénétré  d'un  sincère  re- 
pentir, il  voulut  recevoir  l'absolution  de  saint 
Anselme  lui-même  et  lui  fut  toujours  depuis 
constamment  attaché. 

Osmond,  comte  de  Séez,  en  Normandie, 
suivit  Guillaume  le  Conquérant  en  Angle- 
terre, et  ce  prince  le  créa  comte  de  Dorset. 
1  sut  allier  une  vie  sainte  aux  devoirs  de 
courtisan,  de  soldat  et  de  magistrat.  Il  tut 
quelque  temps  grand-chancelier  d'Angle- 
terre ;  mais  les  dignités,  jointes  à  la  faveur 
du  prince,  n'eurent  aucun  charme  pour  un 
cœur  qui  n'aimait  que  les  biens  célestes;  il 
quitta  môme  le  monde  pour  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Ses  vertus  et  ses  rares  talents 
ne  permirent  pas  qu'on  le  laissât  dans  l'obs- 
curité, comme  il  le  désirait.  On  le  tira  de  sa 
solitude,  en  1078,  pour  le  placer  sur  le  siège 
de  Salisbury.  Il  fit  bâtir  sa  cathédrale  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  en  1087; 
mais  la  dédicace  ne  s'en  fil  qu'en  1092.  Il  y 
mit  trente-six  chanoines.  Celte  église  ayant 
été  brûlée  par  le  feu  du  ciel,  il  la  rebâtit 

i  Labbe,  t.  10,  p.  494.  Mansi,  t.  20,  p.  781.  liaioii., 
Pagi,  anii.  1004. 


en  1099.  Il  administrait  lui-même  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  et  on  remarque  qu'il  était 
fort  sévère,  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui 
tombaient  dans  l'impureté.  Au  reste  il  avait 
beaucoup  de.charité,  et  on  le  vit  souvent  as- 
sister à  la  mort  les  criminels  condamnés  au 
dernier  supplice. 

Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  le  porta  à 
embellir  plusieurs  églises  et  à  faire  diverses 
fondations.  Il  forma  une  riche  bibliothèque 
pour  l'usage  des  chanoines  de  sa  cathédrale. 
11  ne  mettait  à  la  tête  des  paroisses  que  des 
pasteurs  éclairés  et  vertueux,  et  il  avait  tou« 
jours  auprès  de  sa  personne  des  ecclésiasti- 
ques et  des  moines  recommandables  par 
leurs  lumières  et  leur  sainteté.  Le  saint  évê- 
que composa  pour  son  Église  un  missel,  un 
bréviaire  et  un  rituel.  Il  fixa  les  cérémonies, 
où  il  y  avait  eu  jusqu'alors  beaucoup  de  va- 
riété, les  copislesdes  livres  qui  les  contenaient 
s'étant  permis  d'y  faire  des  changements  à 
leur  volonté.  Saint  Osmond  composa  encore 
une  Vie  de  saint  Aldhelm.  Il  avait  un  tel  amour 
pour  les  lettres  qu'il  ne  dédaignait  pas,  quoi- 
que évêque,  de  copier  et  de  relier  des  livres. 
Il  mourut  saintement  le  4  décembre  1099  *. 

Le  roi  Guillaume  le  Roux  ne  s'était  déclaré 
jusqu'alors  ni  pour  le  Pape  Urbain  II,  ni  pour 
l'antipape  Guibert,  et  cela  pour  s'emparer 
plus  facilement  des  évêchés  et  des  abbayes  de 
son  royaume  et  s'en  attribuer  les  revenus. 
Son  différend  avec  saint  Anselme  le  força  de 
se  prononcer.  Il  envoya  secrètement  à  Rome 
deux  clercs  de  sa  chapelle,  Gérard  et  Guil- 
laume, pour  savoir  lequel  était  le  Pape  légi- 
time, et  l'engager,  s'il  leur  était  possible,  à 
envoyer  au  roi  le  palliumde  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Ils  virent  sans  peine  qu'Urbain 
était  le  vrai  Pape,  et,  ayant  obtenu  de  lui  ce 
que  le  roi  désirait,  ils  amenèrent  en  Angle- 
terreGaulhier,  évêque  d'Albane,  qui  apportait 
secrètementle  pallium;  ils  arrivèrent  auprès 
du  roi  quelques  jours  avantla  Pentecôte  1095, 
lorsque  approchait  le  terme  de  la  trêve  entre 
le  roi  et  l'archevêque.  Le  dessein  du  roi  était 
de  faire  déposer  saint  Anselme  et  de  metlt  e 
un  autre  archevêque  à  Cantorbéry  par  auto- 
rité du  Pape  ;  mais  les  choses  tournèrent  dii- 
féremment. 

'  Uodcscurd,  4  dCceiiibre. 
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Le  légat  du  Pape,  étant  arrivé  en  Angle- 
terre, passa  secrètement  à  Canlorbéry,  évita 
l'archevêque  et  se  pressa  d'aller  trouver  le 
roi,  sans  rien  dire  du  pallium  qu'il  apportait, 
ni  parler  familièrement  à  personne  en  l'ab- 
sence des  deux  chapelains  du  roi ,  qui  le  con- 
duisaient. Le  roi  l'avait  ainsi  ordonné  pour 
ne  pas  publier  son  dessein.  Le  légat  parla  à 
ce  prince  suivant  ce  qu'il  avait  appris  qui  lui 
serait  agréable,  sans  rien  dire  en  faveur  de 
saint  Anselme.  Ceux  qui  avaient  conçu  de 
grandes  espérances  de  la  venue  du  légat  en 
furent  surpris  et  disaient  :  «  Si  Rome  préfère 
l'argent  à  la  justice  quel  secours  en  peuvent 
attendre  ceux  qui  n'ont  rien  à  donner?»  Le 
roi  donc,  voyant  la  complaisance  du  légat, 
qui  lui  promettait  de  la  part  du  Pape  tout  ce 
qu'il  désirait,  pourvu  qu'il  voulût  le  recon- 
naître, accepta  la  condition  et  ordonna  par 
tout  son  royaume  de  recevoir  Urbain  pour 
Pape  légitime.  Ensuiteil  voulut  persuader  au 
légat  de  déposer  Anselme  de  l'épiscopat  par 
l'autorité  du  Pape,  promettant,  s'il  le  faisait, 
d'envoyer  à  Rome  tous  les  ans  une  grande 
somme  d'argent;  mais  le  légat  lui  ayant  fait 
voir  que  cela  était  impossible,  il  en  fut  extrê- 
mement contristé,  comptant  qu'il  n'avait  rien 
gagné  à  reconnaître  le  Pape  Urbain.  Voyant 
donc  qu'il  ne  pouvait  changer  ce  qui  était 
fait,  il  voulut  au  moins  sauver  sa  dignité  en 
rendant  en  apparence  ses  bonnes  grâces  à 
l'archevêque,  puisqu'il  ne  pouvait  lui  faire  le 
mal  qu'il  désirait. 

Le  roi  célébra  à  Windsor  la  Pentecôte,  qui, 
cette  année  (1095),  fut  le  d3  mai.  De  là  il 
envoya  des  évêques  qui  pressèrent  encore 
saint  Anselme  de  lui  faire  un  présent,  du 
moins  à  l'occasion  du  pallium,  qu'il  serait 
allé  quérir  à  Rome  à  grands  frais;  mais  le 
saint  archevêque  demeura  toujours  terme, 
disant  que  c'était  faire  injure  au  roi  que  de 
montrer  que  son  amitié  était  vénale.  Enfin 
le  roi,  par  le  conseil  des  seigneurs,  fut  réduit 
à  lui  rendre  gratuitement  ses  bonnes  grâces, 
et  il  fut  dit  que,  de  part  et  d'autre,  on  oublie- 
rait le  passé.  Il  fut  ensuite  question  du  pal- 
lium. Quelques-uns,  pour  faire  leur  cour, 
voulaient  persuader  à  saint  Anselme  de  le  re- 
cevoir de  la  main  du  roi;  mais  il  représenta 
que  ce  n'était  pas  un  présent  du  prince,  mais 


une  grâce  singulière  du  Saint-Siège,  et  on 
convint  que  le  légat  qui  l'avait  apporté  le 
porterait  à  Canlorbéry  et  le  mettrait  sur  l'au- 
tel, où  saint  Anselme  le  prendrait. 

La  cérémonie  se  fit  le  dimanche  19  juin. 
Le  légat  vint  à  Cantorbéry  et  entra  dans  l'é- 
glise métropolitaine,  portanlle  pallium  dans 
une  cassette  d'argent,  avec  beaucoup  de  dé- 
cence. Les  moines  qui  desservaient  la  même 
église  allèrent  au-devant  avec  ceux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Paul,  un  grand  clergé  et  un 
peuple  innombrable.  L'archevêque,  accom- 
pagné de  plusieurs  évêques  qui  lesoutenaient 
à  droite  et  à  gauche,  s'avança  nu-pieds,  mais 
revêtu  de  ses  ornements.  Quand  le  pallium 
eut  été  mis  sur  l'autel  il  alla  le  prendre  et  le 
fit  baisera  tous  les  assistants  ;  puis,  s'en  étant 
revêtu,  il  célébra  la  messe  solennellement. 
Ensuite  le  moine  Baudouin  fut  rappelé  en 
Angleterre,  et  l'archevêque  demeura  quel- 
que temps  en  paix  *. 

Il  écrivit  au  Pape  pour  le  remercier  du 
pallium  qu'il  lui  avait  envoyé  et  lui  faire  ses 
excuses  de  n'a  voir  point  encore  été  le  visiter, 
comme  il  était  de  son  devoir,  suivant  la  cou- 
tume, outre  le  désir  qu'il  avait  de  l'entretenir 
et  de  le  consulter.  Il  s'excuse  sur  les  guerres, 
la  défense  du  roi,  son  âge  et  sa  mauvaise 
santé.  Cependant  il  lui  représente  ainsi  ses 
peines  :  «  Je  suis  affligé,  Saint-Père,  d'être 
ce  que  je  suis  et  de  n'être  plus  ce  que  j'étais. 
Dans  une  moindre  place  il  me  semblait  que 
je  faisais  quelque  chose;  dans  un  rang  plus 
élevé  mon  fardeau  m'accable  et  je  ne  suis 
utile  ni  à  moi  ni  aux  autres.  Je  voudrais 
quitter  cette  charge,  que  je  ne  puis  porter  ; 
mais  la  crainte  de  Dieu,  qui  me  l'a  fait  rece- 
voir, m'oblige  à  la  garder.  Si  je  connaissais 
lavolontéde  Dieu  j'y  conformeraislamienne; 
faute  de  la  connaître  je  m'agite,  je  soupire, 
et  je  ne  sais  quelle  fin  mettre  à  mes  maux  2.  » 

Saint  Anselme  était  né  l'an  1033,  dans  la 
ville  d'Aoste,  aux  confins  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Lombardie.  Étant  maltraité  par  son  père, 
il  quitta  son  pays,  où  il  avait  commencé  ses 
études  avec  succès,  et,  après  avoir  passé  en- 
viron trois  ans,  pai  tie  en  Bourgogne,  partie 
en  France,  il  vint  en  Normandie,  et.  attiré 

1  Eadujer,  Nooorum.  1.  2.  — *L.  3,  epist.  37. 
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par  la  réputation  deLanfranc,  il  se  rendit  son 
disciple  et  gagna  bientôt  son  amitié.  Comme 
il  étudiait  infatigablement,  apprenant  et  ins- 
truisant les  autres,  abattant  son  corps  par 
les  veilles,  la  faim  et  le  froid,  il  lui  vint  en 
pensée  qu'il  n'aurait  pas  plus  à  souffrir  dans 
les  austérités  de  la  vie  monastique  et  ne  per- 
drait pas  le  mérite  de  ses  souffrances.  Il  re- 
prit donc  le  dessein,  qu'il  avait  eu  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  de  se  faire  moine,  et  songea 
où  il  serait  mieux,  à  Cluny  ou  au  Bec.  «  Mais, 
disait-il,  en  l'un  et  en  l'autre  le  temps  que 
j'ai  employé  à  mes  études  sera  perdu  ;  je  ne 
pourrai  y  être  utile  à  personne  :  à  Cluny,  à 
cause  de  la  régularité  de  l'observance  ;  au 
Bec,  à  cause  de  la  grande  capacité  de  Lan- 
franc,  dont  je  serai  offusqué.  »  Un  reste  d'a- 
mour-propre le  faisait  parler  ainsi.  Il  s'en 
aperçut  et  dit  :  «  Est-ce  donc  être  moine  que 
de  vouloir  être  estimé  et  préféré  aux  autres? 
Non,  il  faut  entrer  au  lieu  où  je  serai  le  plus 
méprisé,  où  je  serai  compté  pour  rien.  » 

Il  consulta  Lanfranc  et  lui  dit  :  «  J'ai  incli- 
nation pour  troisétats, d'être  moine  ou  ermite, 
ou  de  vivre  de  mon  bien  et  d'en  servir  les 
pauvres;  je  vous  prie  de  me  déterminer.  » 
Son  père  était  mort,  et  tout  le  bien  le  re- 
gardait. Lanfranc  ne  voulut  pas  décider  seul 
et  le  conduisit  à  Rouen,  pour  consulter  l'ar- 
chevêque Maurille,  qui  décida  en  faveur  de 
la  vie  monastique.  Anselme  fut  donc  reçu  en 
l'abbaye  du  Bec  en  1060,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  Lanfranc  en  étant  prieur  sous  l'abbé 
Herluin.  Trois  ans  après,  Anselme  fut  établi 
prieur  à  la  place  de  Lanfranc,  devenu  abbé 
de  Saint-Élienne  de  Caen.  Anselme  s'appli- 
qua alors  avec  plus  de  liberté  à  l'étude  de  la 
théologie,  et  y  fit  un  tel  progrès  qu'il  résolut 
des  questions  très-obscures,  inconnues  avant 
son  temps,  montrant  clairement  la  confor- 
mité de  ses  décisions  avec  l'autorité  de  l'É- 
criture sainte.  Il  n'était  pas  moins  éclairé 
dans  la  morale.  Il  connaissait  si  bien  les 
mœurs  de  toutes  sortes  de  personnes  qu'il 
découvrait  à  chacun  les  secretsde  son  cœur; 
il  montrait  les  sources  et  les  progrès  des 
vertus  et  des  vices,  avec  les  moyens  de  les 
ac(iuérir  ou  de  les  éviter.  De  là  il  puisait  en 
abondance  de  sages  conseils  et  de  ferventes 
exhortations. 


Quand  il  fut  fait  prieur  quelques-uns  des 
frères  murmuraient  qu'il  leur  eût  été  pré- 
féré, étant  si  jeune  de  profession  ;  mais  il  ne 
se  défendit  contre  eux  que  par  sa  patience  et 
sa  charité,  qui  enfin  les  gagnèrent,  leur  fai- 
sant connaître  la  pureté  de  ses  intentions. 
Un  jeune  moine,  nommé  Osberne,  avait  beau- 
coup d'esprit  et  d'industrie,  mais  beaucoup 
de  malice  et  de  haine  contre  Anselme.  Le 
saint  homme,  y  voyant  dans  le  fond  un  beau 
naturel,  avait  pour  lui  unegrande  indulgence 
et  souffrait  ses  puérilités  autant  qu'il  le  pou- 
vait, sans  préjudice  de  l'observance.  Ainsi 
peu  à  peu  il  l'adoucit  et  s'en  fit  aimer.  Le 
jeune  homme  commença  à  l'écouter  et  à  se 
corriger,  et  Anselme,  l'ayant  pris  en  aiîec- 
tion,  lui  retrancha  les  petites  libertés  qu'il 
lui  avait  accordées  et  l'accoutuma  à  une  vie 
plus  sérieuse.  Il  faisait  de  grands  progrès 
dans  la  vertu  et  donnait  de  grandes  espé- 
rances des  services  qu'il  rendrait  à  l'Église; 
mais  Anselme  eut  la  douleur  de  le  voir 
mourir  encore  jeune  entre  ses  bras. 

Fatigué  de  la  multitude  des  affaires  il  vou- 
lut quitter  la  charge  de  prieur  et  alla  à  Rouen 
consulter  l'archevêque  Maurille,  qui  lui  dit  : 
«  Ne  cherchez  pas,  mon  iils,  à  vous  décharger 
du  soin  des  autres.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui, 
ayant  renoncé  pour  leur  repos  à  la  conduite 
des  âmes,  sont  tombés  dans  la  paresse,  al- 
lant de  pis  en  pis.  C'est  pourquoi  je  vous  or- 
donne, par  la  sainte  obéissance,  de  garder 
votre  charge  et  de  ne  la  quitter  que  par  l'or- 
dre de  votre  abbé.  Si  même  vous  êtes  a[)pclé 
quelque  jour  à  une  plus  grande,  ne  la  refu- 
sez pas,  car  je  sais  que  vous  ne  demeurerez 
pas  longtemps  en  cette  place.  »  Anselme  se 
retira  fort  affligé,  et  continua  de  gouverner 
avec  tant  de  douceur  et  d'affection  que  tous 
l'aimaient  comme  leur  père*. 

Un  al)bé  qui  était  en  réputation  de  piété  se 
plaignait  un  jour  à  lui  des  enfants  qu'on  éle- 
vait dans  son  monastère  et  disait  :  «  Nous  les 
louettonscontinuellement,  et  ilsn'endevien- 
neiit  (lue  pires.  —  Et  quand  ils  sont  grands, 
dit  Anselme,  comment  sont-ils  ?  —  Desstu- 
pides  et  des  bêtes,»  répondit  l'abbé.  «Voilà, 
reprit  saint  Anselme,  une  belle  éducation, 

»  Ada  SS.,  21  avril.  Acla  SS.  Ord.  S.  Denecl. ,  sccl.  0. 
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qui  change  les  hommes  en  bôtes  !  Mais,  dites- 
moi,  seigneur  abbé,  si,  après  avoir  planté  un 
arbre  dans  votre  jardin,  vous  l'enfermiez  de 
tous  côtés,  en  sorte  qu'il  ne  pilt  étendre  ses 
branches,  qu'en  viendrait-il,  sinon  un  arbre 
tordu,  replié  et  inutile  ?  En  contraignant 
ainsi  les  pauvres  enfants,  sans  leur  laisser 
aucune  liberté,  vous  faites  qu'ils  nourrissent 
en  eux-mêmes  des  penséesohli(|ues,  repliées, 
embarrassées,  qui  se  fortifient  tellement 
qu'ils  s'obstinent  contre  toutes  vos  correc- 
tions; d'où  il  arrive  que,  ne  trouvant  de  vo- 
tre part  ni  amitié  ni  douceur,  ils  n'ont  point 
de  conGance  en  vous  et  croient  que  vous  n'a- 
gissez que  par  haine  et  par  envie.  Ces  senti- 
ments croissent  en  eux  avec  l'âge,  leur  âme 
étant  comme  courbée  et  penchée  vers  le  vice, 
et,  n'aaynt  point  été  nourris  dans  la  charité, 
ils  regardent  tout  le  monde  de  travers.  Mais, 
dites-moi,  ne  considérez-vous  pas  que  ce  sont 
des  hommes  comme  vous,  et  voudriez-vous 
être  ainsi  traité,  si  vous  étiez  à  leur  place  ? 
Pour  faire  une  belle  figure  d'une  lame  d'or 
ou  d'argent  l'ouvrier  se  contente-t-il  de  frap- 
per dessus  à  grands  coups  de  marteau  ?  Don- 
nez du  pain  à  un  enfant  à  la  mamelle,  vous 
l'étoufferez.  Une  âme  forte  se  plaît  dans  les 
afflictions  et  les  humiliations  et  prie  pour  ses 
ennemis  ;  une  âme  faible  a  besoin  d'être  me- 
née par  la  douceur,  invitée  gaiement  à  la 
vertu,  et  supportée  charitablement  dans  ses 
défauts.  »  L'abbé,  ayant  ouï  ce  discours,  se 
jeta  aux  pieds  de  saint  Anselme,  recoimut 
qu'il  avait  manqué  de  discrétion  et  promit  de 
se  corriger*. 

Anselme  pratiquait  ces  maximes  le  premier 
et  se  rendait  aimable  à  tout  le  monde.  Sa  ré- 
putation s'étendait  non-seulement  par  toute 
laNormandie,  mais  par  toute  la  France,  toute 
la  Flandre  et  jusqu'en  Angleterre.  De  tous  cô- 
tés d'habiles  clercs  et  de  braves  chevaliers 
venaient  se  soumettre  à  sa  conduite  et  se 
donner  à  Dieu  avecleurs  biens  ;  le  raonastèi  e 
croissait  au  dedans  en  vertu,  et  en  richesses 
au  dehors.  Le  vénérable  Herluin  ne  pouvant 
plus  agir  à  cause  de  son  grand  âge,  toute  la 
charge  du  gouvernement  retombait  sur  An- 
selme, et,  le  saint  abbé  étant  mort,  il  fut  élu 

>  VUa  S.  Amelmi,  a.  30. 


tout  d'une  voix  pour  lui  succéder.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  put,  et  par  raisons  et  par  prières, 
pour  s'en  excuser;  mais  enfin  il  accepta, 
étant  principalement  déterminé  par  ce  que 
lui  avait  ditMatirille,  archevêque  de  Rouen, 
quand  il  voulait  renoncer  à  la  charge  de 
prieur.  Il  l'avait  été  quinze  ans  et  était  âgé  de 
quarante-cinq  quand  il  fut  élu  abbé  en  1078, 
Il  reçut  la  bénédiction  abbatiale  de  Gilbert, 
évêque  d'Évreux,  le  jour  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  l'année  suivante  (1079),  et  gou- 
verna l'abbaye  du  Bec  pendant  quinze  ans. 

Les  biens  que  ce  monastère  possédait  en 
Angleterre  obligeaient  saint  Anselme  à  y  pas- 
ser quelquefois,  et  il  y  était  encore  attiré  par 
l'amitié  de  sonancien  maîtfc,Lanfranc.  Par- 
tout où  il  allait  il  était  parfaitement  reçu  dans 
les  monastères  de  moines,  de  chanoines,  de 
religieuses,  et  aux  cours  des  seigneurs.  Lui, 
de  son  côté,  se  faisait  tout  à  tous  et  s'accom- 
modait à  leurs  manières  autant  qu'il  le  pou- 
vait innocemment,  afin  d'avoir  occasion  de 
leur  donner  à  tous  des  instructions  convena- 
bles ;  ce  qu'il  faisait  sans  prendre,  comme  les 
autres,  le  ton  de  docteur,  mais  d'un  style 
simple  et  familier,  employant  des raisonsso- 
lides  et  des  exemples  sensibles,  toujours  prêt 
à  donner  conseil  à  qui  le  demandait.  On  s'es- 
timait heureux  de  lui  parler;  les  plus  grands 
étaient  les  plus  empressés  à  le  servir.  11  n'y 
avait,  en  Angleterre,  ni  comte,  ni  comtesse, 
ni  personne  puissante,  qui  ne  crût  avoir 
perdu  son  mérite  devant  Dieu  s'il  n'avait 
rendu  quelque  bon  office  à  l'abbé  du  Bec.  Le 
roi  lui-même,  Guillaume  le  Conquérant, 
formidable  à  tout  le  reste  des  hommes,  était 
si  affable  pour  saint  Anselme  qu'il  semblait 
devenir  un  autre  homme  en  sa  présence. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  et  de  tra- 
verses saint  Anselme  ne  laissait  pas  d'ensei- 
gner, et  de  vive  voix,  et  par  écrit,  sur  les  ma- 
tières les  plus  hautes,  les  plus  profondes,  les 
plus  ardues,  et  de  la  théologie  et  de  la  philo- 
sophie, et  cela  avec  une  justesse,  une  préci- 
sion, une  clarté  qui  lui  méritent  un  rangdes 
plus  distingués  et  parmi  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Église,  et  parmi  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  philosophes  et  métaphysi- 
ciens. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  est  le  Moao' 
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logxie.  (1  l'écrivit  à  la  prière  de  ses  moines, 
nommément  de  Maurice,  qui  souhaitaient 
avoir  de  suite  et  par  écrit  ce  qu'il  leur  avait 
dit  en  divers  entretiens  sur  l'existence  et  la 
nature  de  Dieu,  afin  d'en  faire  la  matière  de 
leur  méditation.  C'est  pourquoi  il  l'intitula 
d'abord  :  Modèle  de  méditation  sur  les  mystères 
de  la  foi.  Depuis,  par  ordre  de  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon,  il  mit  son  nom  à  cet  ouvrage 
et  en  changea  le  litre  en  celui  de  Monologue 
ou  Soliloque,  parce  qu'il  y  parle  seul.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  soixante-dix-neuf  chapi- 
tres, dans  lesquels  saint  Anselme  prouve, 
par  des  arguments  tirés  des  lumières  de  la 
raison  et  sans  recourir  aux  témoignages  de 
l'Écriture  sainte,  qu'ilexisteun  ÉUe  suprême 
et  souverainement  paifail;  qu'il  a  fait  de 
rien  tout  le  reste  ;  qu'il  est  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit;  que  l'âme  raisonnable  est  faite  pour 
le  connaître  et  l'aimer  et  qu'elle  en  est  l'i- 
mage. 

Les  raisonnements  de  saint  Anselme  dans 
cet  ouvrage  sont  non-seulement  très-élevés, 
mais  encore  tellement  enchaînés  les  uns 
dans  lesautres  qu'il  faut  une  grande  attention 
pour  en  prendre  bien  la  suite  et  en  sentir 
toute  la  force.  Cela  lui  fit  naître  la  pensée  de 
prouver  par  un  seul  raisonnement  suivi  ce 
qu'il  avait  prouvé  dans  le  Monologue  par  plu- 
sieurs. 

Occupé  presque  continuellement  de  celle 
pensée,  tantôt  il  croyait  avoir  trouvé  l'argu- 
ment qu'il  cherchait,  tantôt  il  échappait  à 
son  esprit.  Désespérant  de  réussir  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  se  défaire  de  cette  pensée  ; 
mais  il  ne  put  en  venir  à  bout  et  trouva  enfin 
ce  qu'il  cherchait;  il  l'écrivit  aussitôt  sur  des 
tablettes  cirées,  dont  on  faisait  encore  usage 
alors.  Il  les  donna  à  garder  à  un  des  frères 
du  monastère,  qui  les  égara.  Saint  Anselme 
fut  donc  contraint  d'en  faire  un  autre  exem- 
plaire sur  des  tablettes  de  même  matière  et 
ensuite  sur  du  parchemin.  Ildonna  pour  titre 
à  ce  petit  écrit  :  la  Foi  qui  cherche  l'intelli- 
gence de  ce  qu'elle  croit.  Depuis,  sur  les  instan- 
ces de  ceux  qui  en  avaient  tiré  des  copies,  et 
surtout  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  il 
l'intitula /*ros/o(7Me,  comme  (jui  dirait  allocu- 
tion, parce,  que  l'auteur  s'y  cntielioiit  ou 
avec  lui-même  ou  avec  Dieu  sur  l'exisleMcc 


de  cet  Etre  suprême  et  sur  tous  ses  attributs, 
montrant  qu'il  est  tout  ce  que  la  foi  nous  ap- 
prend, éternel,  immuable,  tout-puissant,  im- 
mense, incompréhensible,  juste,  pieux,  mi- 
séricordieux, vrai,  la  vérité,  la  bonté,  la  jus- 
tice; ettout  cela  n'est  dansDieu  qu'une  même 
chose. 

Un  moine  de  Marmoutier,  nommé  Gauni- 
lon,  ayant  lu  cet  opuscule,  fut  surpris  de  ce 
(|ui  y  est  dit  qu'on  ne  peut  concevoir  l'idée 
d'un  Être  souverainement  parfait  sans  con- 
cevoir qu'il  existe  nécessairement.  Sous  le 
nom  d'Objection  d'un  ignorant  il  réfuta  ce  rai- 
sonnement, dont  il  ne  connaissait  pas  la  force, 
et  joignit  sa  réfutation  à  l'écrit  même.  Un 
ami  l'envoya  à  saint  Anselme,  qui  la  reçut 
avec  plaisir.  Il  en  remercia  raêmeGaunilon, 
lui  disant  que  son  écrit  n'était  pas  du  tout 
d'un  ignorant,  et  lui  envoya  par  le  même  ami 
la  réponse  à  ses  objections,  en  le  priant,  lui 
et  tous  ceux  qui  auraient  le  Proslogue,  d'y 
ajouter  la  critique  de  Gaunilon  et  sa  réponse 
à  cette  critique.  Elle  ne  fit  point  changer  de 
sentiment  à  saint  Anselme  ;  au  contraire,  il 
en  prit  occasion  de  mettre  son  raisonnement 
dans  un  plus  grand  jour,  et  de  prouver  sans 
réplique  que  l'idée  d'un  Être  souverainement 
parfait  enferme  nécessairement  l'existence 
de  cet  Être. 

Saint  Anselme  fit  un  traité  de  la  Trinité  à 
l'occasionquevoicl.  Un nomméRoscelin,  na- 
tif de  l'Arraorique  ou  de  la  petite  Bretagne, 
étant  venu  à  Compiègne,  au  diocèse  de  Sois- 
sons,  en  fut  fait  chanoine  et  chargé  des  leçons 
publiques.  Amateur  de  la  nouveauté  il  donna 
dans  le  sentiment  des  nominaux,  avancé  par 
un  docteur  français  nommé  Jean,  et  l'épousa 
tellement  qu'il  passa  dans  la  suite  pour  un 
des  chefs  de  cette  secte.  Comme  il  avait  plus 
de  dialectique  que  de  théologie,  il  aimait  à 
raisonner  des  mystères  delà  religion  suivant 
les  lumières  de  sa  raison,  ce  qui  le  fit  tomber 
dans  l'erreur  au  sujet  des  trois  personnes  de 
la  Trinité,  disant  qu'elles  étaient  trois  choses 
séparées,  comme  trois  anges,  quoicju'elles 
n'eussentqu'une  volontéet  qu'une  puissance- 
Il  ajoutait  qu'on  pourrait  dire  véritablement 
(|u'elles  sont  trois  dieux  s'il  était  d'usage  de 
s'exprimer  ainsi.  Roscelin  s'.ippuyait  de  l'au- 
torité deLanfranc  et  de  saint  Anselme,  soute- 
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nant  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  pensé 
comme  lui  sur  cette  matière.  Saint  Anselme, 
se  voyant  calomnié  avec  son  prédécesseur, 
écrivit,  en  1078,  à  Foulque,  évèque  de  Beau- 
vais,  qui  devait  assister  au  concile  indiqué  à 
Reims  contre  Roscelin,  pour  le  prier  de  dé- 
clarer en  plein  concile,  s'il  en  était  besoin, 
que  ni  Lanfranc  ni  lui  n'avaient  jamais  rien 
enseigné  de  semblable,  et  qu'il  disait  ana- 
thème  à  quiconque  enseignerait  l'erreur  de 
Roscelin.  Il  ajoutait  qu'on  ne  devait  lui  de- 
mander aucune  raison  de  son  erreur,  ni  lui 
en  rendre  aucune  de  la  vérité  opposée,  et 
qu'il  fallait  agir  contre  lui  par  autorité,  s'il 
était  chrétien,  a  Car  ce  serait,  dit-il,  une  ex- 
trême simplicité  de  mettre  en  question  notre 
foi  si  solidement  établie  à  l'occasion  de  cha- 
que particulier  qui  ne  l'entend  pas.  Il  faut  la 
défendre  par  la  raison  contre  les  infidèles, 
mais  non  pas  contre  ceux  qui  portent  le  nom 
de  chrétien  *.  »  Le  concile  indiqué  à  Reims 
se  tint  à  Soissons  quatre  ans  après,  c'est-à- 
dire  en  1092,  ou  au  commencement  de  l'an- 
née suivante.  Roscelin,  cité  au  concile,  com- 
parut, fut  convaincu  d'erreur,  feignit  de 
l'abjurer,  et  continua  de  l'enseigner  dans 
des  disputes  secrètes,  assurant  qu'il  ne  l'a- 
vait abjurée  que  dans  la  crainte  d'être  as- 
sommé parle  peuple.  Yves  de  Chartres  lui  fit 
des  reproches  de  sa  dissimulation  et  l'ex- 
horta, mais  inutilement,  à  se  rétracter  sincè- 
rement et  à  faire  cesser  le  scandale  qu'il  avait 
causé  dans  l'Église. 

Alors  les  moines  de  l'abbaye  du  Bec  pres- 
sèrent saint  Anselme,  devenu  archevêque  de 
Cantorbéry,  d'achever  la  réfutation  de  Ros- 
celin, qu'il  avait  commencée,  étant  leur  abbé, 
dans  sa  lettre  à  l'évôque  de  Beauvais.  L'ar- 
chevêque fit  ce  que  ses  moines  demandaient 
de  lui  dans  un  livre  intitulé  :  de  la  Foi  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  qu'il  dédia  au 
Pape  Urbain  II,  en  le  priant  de  l'examiner. 
Saint  Anselme  y  reprend  d'abord  ces  hom- 
mes téméraires  qui  s'imaginent  que  rien 
n'est  possible  que  ce  qu'ils  conçoivent  par  les 
lumières  de  leur  raison,  et  fait  voir  qu'en 
suivant  ce  principe  il  n'est  pas  surprenant 
qu'ils  tombent  dans  tant  d'erreurs.Ii  pose  un 

*  S.  Anselme,  1.  2,  epist,  41« 
Vil. 


principe  contraire,  qui  est  que  Ton  ne  par- 
vient à  la  connaissance  des  choses  divines 
que  par  les  lumières  de  la  foi  el  en  suivant  ce 
que  l'Église  nous  enseigne.  Venant  ensuite  à 
la  proposition  principale  de  Roscelin,  por- 
tant que  les  trois  personnes  divines  sont  trois 
choses  séparées,  il  fait  voir  ou  qu'il  admet 
trois  dieux,  ou  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  dans 
le  premier  cas  il  n'est  pas  chrétien  ;  dans  le 
second  il  ne  mérite  pas  qu'on  l'écoute.  Ros- 
celin, s'opiniâtrant  dans  son  erreur,  fut 
banni  du  royaume.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre, où  il  excita  de  nouveaux  troubles,  sur- 
tout à  Oxford. 

Saint  Anselme  fit  plus  tard  un  traité  de  la 
Procession  du  Saint-Esprit,  contre  les  Grecs. 
Il  y  expose  d'abord  les  articles  de  foi  com- 
muns aux  Grecs  et  aux  Latins,  en  ce  qui  re- 
garde le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  pour 
conclure  de  cette  croyance  commune  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Ils 
croient  les  uns  et  les  autres  qu'il  n'y  n  qu'un 
Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit  ;  quechaque  personne  est  Esprit, 
avec  cette  différence  que  le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  l'Esprit  d'aucun,  au  lieu  que  le  Saint- 
Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Les 
Latins  ajoutent  qu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils;  les  Grecs  soutiennent  qu'il  ne  procède 
que  du  Père.  Saint  Anselme  fait  voir,  en  pre- 
mier lieu,  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  tirent 
leur  origine  du  Père  :  leFils  par  la  génération, 
le  Saint-Esprit  par  la  procession  ;  en  second 
lieu,  que  le  Fils  ne  reçoit  rien  du  Saint- 
Esprit  ;  troisièmement,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul 
principe.  Il  ne  procède  du  Père  que  parce 
qu'il  est  du  Père  ;  il  procède  donc  aussi  du 
Fils,  puisqu'il  est  l'Esprit  du  Fils  et  qu'il  est 
envoyé  par  le  Fils  comme  par  le  Père.  Cela 
est  dit  en  termes  clairs  dans  l'Évangile.  Il  y 
est  dit  encore  que,  «  quand  l'Esprit  de  vérité 
sera  venu,  il  ne  parlera  pas  de  lui-môme, 
mais  qu'il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu  et 
annoncera  les  choses  à  venir.  C'est  lui,  ajoute 
Jésus-Christ,  qui  me  glorifiera,  parce  qu'il 
prendra  de  ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'an- 
noncera. »  Saint  Anselme  insiste  beaucoup 
sur  ces  paroles  du  Fils  :  «  Il  prendra  de  ce 
qui  est  à  moi.  »  L'Écriture  ne  pouvait  en  effet 
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marquer  plus  clairement  que  le  Sainl-Esprit 
tient  son  essence  de  celle  du  Fils  et  qu'il  en 
procède.  Il  rapporte  d'autres  passages  qui 
tendent  à  même  fin.  Les  Grecs  disaient  quel- 
quefois que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fils,  façon  de  parler  inintelligible  et 
qui  n'est  point  fondée  sur  l'Écriture.  Ils  ob- 
jectaient que  Jésus-Christ,  parlant  de  l'Esprit 
de  vérité,  dit  bien  qu'il  procède  du  Père, 
mais  il  ne  dit  pas  qu'il  procède  aussi  du  Fils. 
SaintAnselme  répond  que  souventl'Écriture 
n'attribue  qu'à  une  seule  personne  ce  qui 
appartient  à  deux,  ou  même  à  toutes  les 
trois.  C'est  sans  doute  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  qui  avaient  révélé  à  saint  Pierre 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  toutefois  l'É- 
vangile n'attribue  cette  révélation  qu'au 
Père.  Elle  dit  du  Saint-Esprit  qu'il  fera  con- 
naître toute  vérité.  Le  fera-t-il  à  l'exclusion 
du  Père  et  du  Fils  ?  Les  Grecs  se  plaignaient 
qu'on  eût  ajouté  la  particule  Filioque  san?, 
leur  consentement;  saint  Anselme  répond 
que  l'éloignement  des  lieux  ne  l'a  pas  per- 
mis, et  que,  d'ailleurs,  ce  consentement  n'é- 
tait pas  nécessaire,  parce  qu'iln'y  avait  aucun 
doute  de  la  part  des  Latins  sur  l'article 
ajouté  au  Symbole  ;  que,  le  Symbole  ne  con- 
tenant pas  tous  les  articles  de  la  foi,  on  a  pu 
y  ajouter  ceux  qu'on  a  crus  nécessaires.  Il 
prouve  que  cette  procession  n'emporte  au- 
cune priorité,  sinon  d'origine,  en  sorte  que 
le  Saint-Esprit  n'en  est  pas  moins  égal  au 
Père  et  au  Fils,  tout  étant  commun  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  excepté  ce  qui  est 
propre  à  chaque  personne  ou  relatif,  comme 
la  paternité,  la  filiation,  la  procession. 

Le  dialogue  intiluié  Pourquoi  Dieu  s'est  fait 
homme  est  dû  en  quelque  sorte  aux  instances 
du  moine  Boson,  qui  est  un  des  interlocu- 
teurs. Saint  Anselme  le  commença  en  An- 
gleterre, dans  le  temps  que  Guillaume  le 
Rouxleperséculaitle  plus  violemment;  mais 
il  ne  put  l'achever  qu'en  Italie,  où  nous  ver- 
rons que  les  mauvais  traitements  de  ce 
prince  l'obligèrent  à  se  retirer.  Jean,  abbé  de 
Saint-Sauveur,  dans  la  Terre  de  Labour,  l'a- 
vait prié  de  venir  faire  sa  demeure  à  Sela- 
nie,  terre  dépendante  de  sou  monastère. 
L'archevéfiue  l'accepta,  et,  charmé  du  repos 
d'une  si  agréable  solitude,  il  y  reprit  la  suite 


de  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Il  faut  l'en- 
tendre lui-même  en  expliquer  l'occasion 
dans  le  premier  chapitre.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, dit-il,  m'ont  prié  souvent  et  avec 
beaucoup  d'instances  de  mettre  par  écrit  les 
raisons  que  je  leur  rendais  d'une  question 
qui  regarde  notre  foi,  non  pour  arriver  à  la 
foi  par  la  raison,  mais  pour  avoir  le  plaisir 
d'entendre  et  de  contempler  ce  qu'ils  croient 
et  pouvoir  en  rendre  raison  aux  autres.  C'est 
la  question  que  nous  font  les  infidèles  en  se 
moquant  de  notre  simplicité  :  Par  quelle  rai- 
son ou  par  quelle  nécessité  Dieu  s'est-il  fait 
homme  et  a-t-il  rendu  la  vie  au  monde  par 
sa  mort,  puisqu'il  pouvait  le  faire  par  un  au- 
tre, soit  un  ange,  soit  un  homme,  ou  par  sa 
seule  volonté  ?  »  Avant  que  l'ouvrage  fût 
achevé  et  châtié  comme  il  convenait,  plu- 
sieurs de  ses  amis  en  copièrent  la  première 
partie  à  son  insu.  Cela  l'obligea  à  supprimer 
plusieurs  choses  qu'il  avait  dessein  d'y  ajou- 
ter et  à  le  finir  plus  tôt  qu'il  n'aurait  souhaité. 
L'ouvrage  est  en  forme  de  dialogue  et  divisé 
en  deux  livres.  Ce  fut  encore  sur  les  instances 
du  moine  Boson  que  saint  Anselme  composa 
le  traité  delà  Conception  virginale  et  du  Péché 
originel.  Le  dernier  des  ouvrages  de  saint 
Anselme,  suivant  l'ordre  des  temps,  est  la 
Concorde  de  la  prescience  et  de  Içi prédestination 
divine  avec  le  libre  arbitre  de  l'homme. 

N'étant  encore  que  prieur  du  Bec  saint 
Anselme  composa  plusieurs  autres  opuscu- 
les. Un  premier,  intitulé  Grammairien,  est 
une  introduction  à  la  dialectique  ou  l'art  de 
raisonner  juste  ;  un  second,  de  la  Chute  du 
diable;  un  troisième,  de  la  volonté  ;  un  qua- 
trième, du  Libre  Arbitre;  un  cinquième,  de 
la  Vérité. 

Le  traité  rfe  la  Vérité  est  en  for  me  de  dialo- 
gue, ainsi  que  celui  du  Libre  Arbitre.  Saint 
Anselme  ne  se  souvenait  point  d'avoir  lu 
quelque  part  la  définition  de  la  vérité  ;  avant 
de  la  donner  lui-même  il  en  rapporte  plu- 
sieurs exemples.  On  dit  qu'un  discours  est 
vrai  quand  il  assurecequiesteneffetou  qu'il 
nie  ce  qui  n'est  pas  ;  que  nous  pensons  vrai 
lorsque  nous  pensons  deschoses commeelles 
sont  ;  que  nous  voulons  vrai  quand  nous 
voulons  ce  qui  est  de  justice  et  de  notre  de- 
voir; que  nous  faisons  la  vérité  lorsque  nous 
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faisons  le  bien.  II  y  a  même  une  vérité  dans 
nos  sensations,  parce  que  nos  sens  nous  rap- 
portent toujours  vrai,  et,  s'ils  nous  sont  une 
occasion  d'erreur,  ce  n'est  que  par  la  préci- 
pitation de  notre  jugement.  Enfin  la  vérité 
est  dans  l'essence  de  toutes  choses,  parce 
qu'elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être  relative- 
ment à  la  suprême  Vérité,  de  qui  est  l'essence 
des  choses. 

Tels  sont,  sans  compter  ses  Homélies,  ses 
Méditations  et  ses  Lettres,  les  principaux  ou- 
vrages de  saint  Anselme.  On  y  reconnaît  un 
habile  philosophe,  un  excellent  métaphysi- 
cien, un  théologien  exact.  Le  lecteur  y  ap- 
prend à  raisonner  juste  et  solidement  ;  à 
goûter,  en  s'élevant  au-dessus  de  l'impres- 
sion des  sens,  les  vérités  purement  intellec- 
tuelles, et  à  connaître  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
foi  chrétienne.  Ce  qui  rend  ce  saint  docleur 
plus  admirable,  c'est  que,  élevé  dans  ses  pen- 
sées, subtil  dans  ses  raisonnements,  il  n'en 
est  pas  moins  humble  dans  la  façon  de  les 
proposer,  alliant  la  supériorité  des  talents 
avec  la  solidité  de  la  vertu.  Rarement  il  fait 
usage  de  l'autorité  des  Pères,  quoiqu'il  en 
eût  lu  plusieurs,  surtout  saint  Augustin,  et, 
par  une  méthode  peu  commune  alors,  il  éta- 
blit, par  la  force  du  raisonnement,  les  vérités 
révélées  qu'il  avait  apprises  dans  leurs  écrits 
et  dans  les  divines  Écritures.  C'est  celte  mé- 
thode qu'on  appela  depuis  théologie  scolasti- 
que  ;  mais  elle  ne  se  trouve  point,  dans  saint 
Anselme,  mêlée  des  chicanes  ni  des  termes 
barbares  que  certains scolastiquesyemployè- 
rent  plus  tard.  Tout  son  but  est  de  montrer, 
non  qu'on  peut  arriver  à  la  foi  par  la  raison, 
mais  que  l'on  peut,  par  des  raisonnements 
fondés  sur  les  lumières  naturelles,  soutenir 
et  rendre  croyables  les  vérités  que  Dieu  nous 
a  révélées.  Ses  Méditations  et  ses  Oraisons 
sont  Irès-édifiantes,  remplies  d'instructions 
salutaires,  de  sentiments  de  piété  et  de  recon- 
naissance envers  Dieu.  Ce  sont  proprement 
des  effusions  d'un  cœur  qui  brûlait  d'amour 
pour  Dieu  et  pour  le  salut  des  hommes  ;  aussi 
le  style  en  est-il  tendre  jusque  dans  les  repro- 
ches qu'il  fait  aux  pécheurs.  On  y  trouve  des 
pensées  mystiques,  et  on  voit,  par  d'autres 
ouvragesde  saint  Anselme,  qu'il  aimait, \  s'en 
entretenir.  Quant  à  ses  lettres,  elles  sont 


courtes  ponrla plupart,  d'nn  style  simple,  na- 
turel, clair  et  concis. 
Saint  Anselme  pensait  et  écrivait  ainsi  à  Ir 

fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement 
du  douzième.  Nous  ne  voyons  pas  trop  com- 
ment on  pourrait,  avec  justice,  accuser  son 
époque  d'ignorance  et  de  barbarie  ;  car  nous 
voyons  ses  traités  de  métaphysiquechrétionne 
recherchésavidementparses  contemporains. 
Il  y  a  plus:  dans  le  dix-septième  siècle,  trois 
hommes  célèbres,  Malebranche,  Fénelori, 
Bossuet,  traitèrent  les  mêmes  questions  ou 
des  questions  analogues.  Or  certainement 
Malebranche  n'égale  point  saint  Anselme,  et 
nous  doutons  que  Fénelon  et  Bossuet  le  sur- 
passent. 

La  vie  de  saint  Anselme  a  été  écrite  par  un 
de  ses  disciples,  Eadmer,  Anglais  de  nais- 
sance. Il  fut  d'abord  moine  du  Bec,  ensuite 
de  Cantorbéry.  De  disciple  de  saint  Anselme 
il  en  devint  l'ami  et  le  confident.  Il  eut  part 
à  ses  travaux,  l'accompagna  dans  son  exil  et 
dans  ses  voyages.  Rien  ne  put  le  séparer  de 
son  maître,  pas  même  les  menaces  du  roi 
d'Angleterre  ;  aussi  saint  Anselme  ne  faisait-, 
il  rien  sans  le  conseil  d'Eadmer.  Étant  ensem- 
ble à  Rome,  l'archevêque  pria  le  Pape  Ur- 
bain II  de  le  lui  donner  pour  supérieur  et 
pour  père  spirituel,  afin  qu'étant  élevé  au- 
dessus  des  autres  par  sa  dignité  line  perdît 
point  le  mérite  de  l'obéissance  en  se  soumet- 
tant à  Eadmer.  Après  la  mort  de  saint  An- 
selme Eadmer  vécut  quelque  temps  en  simple 
moine,  mais  dans  la  bienveillance  de  Radul- 
plie,  successeur  du  saint  dans  le  siège  de 
Gatilorbéry.  Ce  fut  à  ce  prélat  qu'Alexandre, 
roi  d'Écosse,  s'adressa  pour  donner  l'évêché 
de  saint-André  à  Eadmer.  On  dit  qu'il  le  re- 
fusa, ou  qu'après  avoir  gouverné  cette  Église 
jusqu'en  1124  il  abdiqua  l'épiscopat,  revint  à 
son  monastère  de  Cantorbéry,  et  en  fut  le 
pi  ieur  jusqu'en  1137,  qui  fut  l'année  de  sa 
mort, 

Eadmer  s'était  appliqué  dès  son  bas  âge 
à  remarquer  tout  ce  qui  arrivait  de  nouveau, 
surtout  en  matières  ecclésiastiques,  et  à  le 
graver  dans  sa  mémoire.  Il  s'appliqua  aussi 
avec  succès  à  l'éloquence.  Les  écrits  qu'il 
composa  sont  en  grand  nombre,  savoir  :  la 
Vie  de  saint  Anselme,  en  deuxlivres  ;  l'Histoire 
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des  Nouveautés,  de  1066  à  4122,  en  six  livres  ; 
la  Vie  de  saint  Wilfrid  ;  des  Mémoires  pour 
l'histoire,  celle  de  son  temps,  en  un  livre  ; 
un  volume  de  la  liberté  ecclésiastique  ou  du 
démêlé  entre  le  roi  Guillaume  le  Roux  et 
saint  Anselme  ;  un  livre  des  louanges  delà 
sainte  Vierge;  un  des  instituts  de  la  vie 
chrétienne  ;  un  poëme  en  l'honneur  de  saint 
Dunslan,  et  plusieurs  lettres  ;  les  Vies  de 
saint  Odon  et  Bregwin,  archevêques  de  Can- 
îorbéry;de  saint  Oswald.archevêqued'York  ; 
de  saint  Dunstan,  aussi  archevêque  de  cette 
ville,  avec  un  livre  de  ses  miracles.  Mais  la 
plupart  de  ces  écrits  sont  encore  ensevelis 
dans  les  bibliothèques  d'Angleterre 

Pendant  que  saint  Anselme  enseignait  au 
Bec  en  Normandie  un  autre  Anselme  ensei- 
gnait à  Laon  et  Guillaume  de  Champeaux  à 
Paris.  Anselme  de  Laon  était  dans  une  grande 
estime  pour  son  érudition  et  pour  sa  probité. 
Il  devint  doyen  de  l'Église  de  Laon,  et  il  ex- 
pliquait l'Écriture  sainte  avec  un  applaudis- 
sement général. 

Guillaume  de  Champeaux,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  proche  de  Meaux, 
n'enseignait  pas  avec  moins  d'éclat  à  Paris  ; 
mais  sa  piété  fut  encore  plus  estimable  que 
sa  science.  11  renonça  à  sa  chaire  et  à  sa  di- 
gnité d'archidiacre  pour  prendre  l'habit  de 
chanoine  régulier  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Victor,  près  de  Paris.  Le  bienheureux  Hilde- 
bert,  évêque  du  Mans,  ayant  appris  sa  re- 
traite, le  félicita  de  ce  qu'il  avait  embrassé  la 
vraie  philosophie  ;  mais  il  n'approuva  point 
qu'il  eût  renoncé  à  donner  des  leçons  à  ses 
disciples,  «  parce  que,  dit-il,  la  science  qu'on 
tient  enfermée,  comme  un  avare  tient  son 
argent  dans  ses  coffres,  est  un  trésor  inu- 
tile *.  »  Guillaume  reprit  le  cours  de  ses  le- 
çons, et  il  fut,  dans  la  suite,  élevé  sur  le 
siège  de  Chàlons-sur-Mai  ne.  Il  avaitrendu  le 
prieuré  de  Saint-Viclor  une  école  célèbre  des 
sciences  ecclésiabliques  et  des  vertus  reli- 
gieuses. 

Odon  ou  Oudart  était  aussi  un  professeur 
célèbre.  Il  naquit  à  Orléans,  et  dès  son  en- 
fance s'appliqua  à  l'étude  avec  un  tel  succès 
qu'étant  encore  jeune  il  passait  pour  un  des 

'  Ceillier,  t.  21.  Opéra  S.  iln«e/mt.  —  *Uildeberl, 
epist.  1. 


premiers  docteurs  de  France.  Il  enseigna 
d'abord  à  Toul.  Les  chanoines  de  Tournay 
l'invitèrent  à  venir  remplir  la  chaire  de  leur 
école.  Il  y  enseigna  pendant  cinq  ans  avec  une 
telle  réputation  qu'on  venait  en  troupes  pour 
l'entendre,  non-seulement  de  France,  de 
Flandre,  de  Normandie,  mais  des  pays  éloi- 
gnés, de  Bourgogne,  d'Italie  et  de  Saxe.  La 
ville  de  Tournay  était  pleine  d'étudiants  ;  on 
les  voyait  discuter  dans  les  rues,  et,  si  on 
approchait  de  l'école,  on  les  trouvait  tantôt 
se  promenant  avec  Odon,  tantôt  assis  autour 
de  lui,  et  le  soir,  devant  la  porte  de  l'église,  il 
leur  montrait  le  ciel  et  leur  apprenait  à  con- 
naître les  constellations. 

Quoiqu'ilsût  fort  bien  tous  lesarts  libéraux, 
il  excellait  principalement  dans  la  dialecti- 
que, sur  laquelle  il  composa  trois  livres,  et  il 
s'y  nommait  Oudart,  parce  qu'il  était  plus 
connu  sous  ce  nom  que  sous  celui  d'Odon.  Il 
suivait,  dans  la  dialectique,  la  doctrine  de 
Boëce  et  des  anciens,  soutenant  que,  l'objet 
de  cet  art,  ce  sont  les  choses  et  non  pas  les 
paroles,  comme  prétendaient  quelques  mo- 
dernes, qui  se  vantaient  de  suivre  Porphyre 
et  Aristote.  De  ce  nombre  était  Raimbert, 
qui  enseignait  alors  la  dialectique  à  Lille,  et 
^'efforçait  de  décrier  la  doctrine  d'Oudart. 
Ces  deux  sectes  portèrent  depuis  les  noms 
de  réalistes  et  de  nominaux. 

Oudart  n'était  pas  moins  estimé  pour  sa 
vertu  que  pour  sa  science.  Il  conduisait  à 
l'église  ses  disciples,  au  nombre  d'environ 
deux  cents,  marchant  le  dernier,  et  leur  fai- 
sant observer  une  discipline  aussi  exacte  que 
dans  le  monastère  le  plus  régulier;  Aucun 
n'eût  osé  parler  à  son  compagnon,  rire  ou 
regarder  à  droite  ou  à  gauclie,  et,  quand  ils 
étaient  dans  le  chœur,  on  les  eût  pcis  pour 
des  moines  de  Cluny.  Il  ne  leur  souffrait  ni 
fréquents'ion  avec  les  femmes,  ni  parure 
dans  leurs  habits  ou  leurs  cheveux  ;  autie- 
menl  il  les  eût  chassés  de  son  école  ou  l'eût 
abandonnée  lui-même.  A  l'heure  de  ses  le- 
çons il  ne  permettait  à  aucun  laïque  d'entrer 
dans  le  cloître  des  chanoines,  qui  était  aupa- 
ravant le  rendez- vous  des  nobles  et  des  bour- 
geois pour  terminer  leurs  affaires.  Il  ne  crai- 
gnit point  de  choquer,  par  celte  défense, 
Éverard,  châtelain  de  Tournay  ;  car  il  disait 
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qu'il  était  honteux  à  un  homme  sage  de  se 
détourner  tant  soit  peu  du  droit  chemin  par 
la  considération  des  grands.  Toute  cette  con- 
duite le  faisait  aimer  et  estimer,  non-seule- 
ment des  chanoines  et  du  peuple,  mais  de 
Radboid,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay  ; 
toutefois  quelques-uns  disaient  que  sa  régu- 
larité venait  plus  de  philosophie  que  de  re- 
ligion. 

Il  gouvernait  l'école  de  Tournay  depuis 
près  de  cinq  ans  quand,  un  clerc  lui  ayant 
apporté  le  livre  de  saint  Augustin,  du  Libre 
Arbitre,  il  l'acheta,  seulement  pour  garnir  sa 
bibliothèque,  et  le  jeta  dans  un  coffre  avec 
d'autres  livres, aimant  mieux  alors  lire  Platon 
que  saint  Augustin.  Environ  deux  mois  après, 
expliquant  à  ses  disciples  le  traité  de  Boëce, 
de  la  Consolation  de  la  philosophie,  il  vint  au 
quatrième  livre,  où  l'auteur  parle  du  libre 
arbitre.  Alors,  se  souvenant  du  livre  qu'il 
avait  acheté, il  se  le  fit  apporter,  et,  après  en 
avoir  lu  deux  ou  trois  pages,  il  fut  charmé 
de  la  beauté  du  style,  ei,  ayant  appelé  ses 
disciples,  il  leur  dit  :  «  J'avoue  que  j'ai 
ignoré  jusqu'à  présent  que  saint  Augustin  fût 
si  éloquent  et  si  agréable.  »  Aussitôt  il  com- 
mença à  leur  lire  cet  ouvrage,  ce  jour-là  et  le 
jour  suivant,  leur  expliquant  les  passages 
difficiles. 

Il  vint  à  l'endroit  du  troisième  livre  où 
saint  Augustin  compare  l'âme  pécheresse  à 
un  esclave  condamné,  pour  ses  crimes,  à 
vider  le  cloaque  et  à  contribuer  ainsi,  à  sa 
manière,  à  l'ornement  de  la  maison.  A  cette 
lecture  Oudart  soupira  du  fond  de  son  cœur 
et- dit  :  «Hélas  !  que  cette  pensée  est  tou- 
chante !  Elle  semble  n'être  écrite  que  pour 
nous.  Nous  ornons  ce  monde  corrompu  du 
peu  de  science  que  nous  avons  ;  mais,  après 
la  mort,  nous  ne  serons  pas  dignes  de  la 
gloire  céleste,  parce  que  nous  ne  rendons  à 
Dieu  aucun  service  et  que  nous  abusons  de 
notre  science  pour  la  gloire  du  monde  et  la 
vanité.  »  Ayant  ainsi  parlé  il  se  leva  et  entra 
dans  l'église,  fondant  en  larmes.  Toute  son 
école  fut  troublée,  et  les  chanoines  remplis 
d'admiration.  Dès  lors  il  commença  insensi- 
blement à  cesser  ses  leçons,  à  aller  plus  sou- 
vent à  l'église  et  à  distribuer  aux  pauvres, 
principalement  aux  pauvres  clercs,  l'argent 


qu'il  avait  amassé  ;  car  ses  disciples  lui  fai- 
saient de  grands  présents.  Il  jeûnait  si  rigou- 
reusement que  souvent  il  ne  mangeait  que  ce 
qu'il  pouvait  tenir  de  pain  dans  sa  main 
fermée,  de  sorte  qu'en  peu  de  jours  il  perdit 
son  embonpoint,  et  devint  si  maigre  et  si 
atténué  qu'à  peine  était-il  reconnaissable. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  tout  le 
pays  que  le  docteurOudart  allait  renoncer  au 
monde.  Quatre  de  ses  disciples  lui  promi- 
rent de  ne  point  le  quitter  et  lui  firent  pro- 
mettre de  ne  rien  faire  que  de  concert  avec 
eux.  Les  abbés  de  toute  la  province,  tant  de 
moines  que  de  chanoines,  vinrent  à  Tour- 
nay, et  chacun  invitait  Odon  à  venir  à  son 
monastère  ;  mais  ses  disciples  aimaient 
mieux  la  règle  des  chanoines,  la  trouvant 
plus  tolérable  que  celle  des  moines. 

Il  y  avait  près  de  la  ville  de  Tournay  une 
église  à  demi  ruinée  que  l'on  disait  être  le 
reste  d'une  ancienne  abbaye  détruite  par  les 
Normands;  les  bourgeoisde  Tournay, voyant 
la  résolution  d'Odon,  prièrent  l'évôque  Rad- 
bod  de  lui  donner  cette  église  avec  les  terres 
qui  en  dépendaient  et  qui  avaient  été  usur- 
pées. Odon  eut  de  la  peine  à  l'accepter,  mais 
enfin  il  y  aquiesça,  et  l'évêque  l'en  mit  en 
possession,  lui  et  cinq  clercs  qui  le  suivirent, 
le  dimanche  second  jour  de  mai  1092.  Ils  y 
vécurent  d'abord  dans  une  extrême  pau- 
vreté, et  subsistèrent  pendant  un  an  de  la 
quêtequequelques  bons  laïquesfaisaient  pour 
eux,  portant  tous  les  jours  des  sacs  par  la 
ville.  Leur  nombre  ne  laissa  pas  de  s'ac- 
croître, en  sorte  que  la  seconde  année  ils  se 
trouvèrent  dix-huit.  Mais  l'année  suivante,  à 
la  persuasion  d'Haimeric,  abbé  d'Anchin,  ils 
embrassèrent  la  vie  monastique,  et  Odon, 
étant  élu  abbé  tout  d'une  voix,  reçut  en  cette 
qualité  la  bénédiction  de  l'évêque 

Il  nous  reste  d'Odon  quelques  ouvrages 
qu'on  peutvoirdans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
savoir  :  une  exposition  du  canon  de  la  messe  ; 
un  dialogue  sur  le  mystère  de  l'Incarnation, 
contre  les  Juifs  ;  une  homélie  sur  le  mau- 
vais fermier  de  l'Évangile,  et  un  livre  de  con- 
férences.Il  étaitde  plus  bon  poëte.Nousle  ver- 
rons plus  lard  élevé  sur  le  siège  de  Cambrai  ^ 

*  Narrât.  Si^icileg.,  t.  2,  p.  360.  Longueval,  Hist.  de 
l'Éyl.  yall.,  1.  22.  —  »  fiiè/.  PP.,  t.  22. 
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Le  bienheureux  Yves,  évêque  de  Chartres, 
l'ut  encore  plus  distingué  par  son  érudition 
que  les  célèbres  professeurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ce  saint  évêque  fut  placé  sur 
le  siège  dp  Chartres  l'an  1090,  après  la  dépo- 
sition de  Godefroi,  son  prédécesseur.  Un  plus 
digne  évêque  ne  pouvait  succéder  à  un  plus 
scandaleux.  Godefroi  ou  Geoffroi,  deux  fois 
excommunié  par  le  légat  Hugues  de  Die  et 
deux  fois  rétabli  par  Grégoire  VII,  à  cause 
que  le  légat  n'avait  point  envoyé  à  Rome  les 
preuves  de  l'accusation,  fut  encore  accusé, 
'devant  le  Pape  Urbain  II,  de  simonie,  de 
concubinage,  d'adultère,  de  parjure  et  de 
trahison.  Le  Pape,  ayant  soigneusement 
examiné  la  vérité,  obligea  Geoffroi  à  renon- 
cer entre  ses  mains, purement  et  simplement, 
à  l'épiscopat,  dont  il  se  reconnut  indigne. 
Alors  le  Pape  exhorta  le  clergé  et  le  peuple 
de  Chartres  à  faire  une -élection  canonique 
et  à  choisir  Yves,  prêtre  et  prévôt  de  Saint- 
Quentin  de  Beauvais,  dont  il  connaissait  le 
mérite  depuis  longtemps.  Il  écrivit  à  Richer, 
archevêque  de  Sens,  pour  lui  faire  connaître 
la  procédure  faite  contre  Geoffroi  et  le  prier 
de  favoriser  l'élection  et  de  sacrer  celui  qui 
serait  élu.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres, 
suivant  l'intention  du  Pape,  élurent  Yves  et 
le  présentèrent  au  roi  Philippe,  de  qui  il 
reçutle  bâton  pastoral  en  signe  d'investiture. 
Etisuite  ils  requirent  l'archevêque  Richer  de 
le  sacrer;  mais  il  le  refusa,  prétendant  que 
la  déposition  de  Geoffroi  n'était  pas  légitime, 
et  qu'avant  que  d'aller  au  Pape  on  aurait  dù 
se  pourvoir  devant  lui  comme  métropolitain. 
Mais  Geoffroi  s'était  déposé  lui-même,  pour 
s'épargner  la  honte  d'une  déposition  plus 
ignominieuse. 

Le  bienheureux  Yves  écrivit  au  Pape,  se 
plaignant  du  fardeau  dont  il  voulait  le  cliar- 
ger,  et  déclarant  qu'il  n'aurait  jamais  con- 
senti à  son  élection  si  l'Église  de  Chartres  ne 
l'avait  assuré  que  le  Pape  le  voulait  et  l'avait 
ainsi  ordonné.  Il  alla  donc  à  Rome  avec  les 
députés  de  cette  Église,  qui  s'y  plaignirent 
du  refus  de  l'arciievèque  de  Sens,  et  le  Pape, 
pour  éviter  le  pi  éjudice  qu'un  plus  long  re- 
lardementpouvait  faireà  rÉglisedcCharlres, 
sacra  Yves  lui-même,  sur  la  (in  de  novembre, 
l'an  lOUO,  cl  ic  renvoya  avec  deux  lettres, 
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l'une  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres, 
l'autre  à  l'archevêque  Richer.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  il  défend,  sous  peme  d'excom- 
munication, à  Geoffroi,  de  faire  aucune  ten- 
tative pour  rentrer  dans  l'Église  de  Char- 
tres, et  à  qui  que  ce  soit  de  le  favoriser.  Dans 
la  lettre  à  l'archevêque  il  dit  :  «  Nous  avons 
sacré  Yves,  sans  préjudice  de  l'obéissance 
qu'il  doit  à  votre  Église,  et  nous  vous  prions 
d'étouffer  tout  ressentiment,  de  le  recevoir 
avec  la  bonté  convenable  et  de  lui  donner 
votre  secours  pour  la  conduite  de  son  dio- 
cèse. »  Ces  lettres  sont  du  24  et  du  25  no- 
vembre. On  y  joint  un  discours  du  Pape 
à  Yves,  qui  n'est  autre  chose  que  la  formule 
d'instruction  que  la  consécration  donnait  au 
nouvel  évêque,  telle,  mot  pour  mot,  qu'elle 
se  lit  encore  à  la  fin  du  Pontifical  romain, 
excepté  que  celle  du  Pape  Urbain  est  beau- 
coup |)lus  courte  et  n'en  contient  que  le 
commencement  et  la  fin 

Yves  était  né  dans  le  Beauvaisis,  de  parents 
nobles,  et  après  les  études  d'humanités  et  de 
philosophie  il  alla  à  l'abbaye  du  Bec  appren- 
dre la  théologie  sous  Lanfranc.  Gui,  évêque 
de  Beauvais,  qui  avait  été  doyen  de  Saint- 
Quentin,  en  Vermandois,  ayant  fondé,  en 
1078,  un  monastère  de  chanoines  réguliers 
près  la  ville  de  Beauvais,  en  l'honneur  de  ce 
saint  martyr,  Yves  y  embrassa  la  vie  cléricale 
et  y  donna  des  terres  de  son  patrimoine 
Ensuite  il  en  fut  supérieur,  soit  sous  le  nom 
de  prévôt  ou  d'abbé,  et,  pendant  qu'il  gou- 
vernait ce  chapitre,  il  enseigna  la  théologie 
et  composa  son  grand  recueil  de  canons, 
connu  sous  le  nom  de  Décret,  mais  qui  pa- 
raît d'un  autre.  11  en  explique  ainsi  le  dessein 
dans  sa  préface. 

«  J'ai  rassemblé  en  un  corps,  avec  quelque 
travail,  les  extraits  des  règles  ecclésiastiques, 
tant  des  lettres  des  Papes  que  des  actes  des 
conciles,  des  traités  des  Pères  et  des  constitu- 
tions des  rois  catholiques,  afin  que  celui  qui 
n'a  pas  les  écrits  en  main  puisse  prendre  ici 
ce  qu'il  trouvera  d'utile  à  sa  cause.  Nous 
commençons  par  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  c'est-à-dire  par  la  foi  ;  puis  nous 
mettons,  sous  différents  titres,  ce  qui  re- 

'  Labbe,  t.  10.  Urbani  epist.  8  et  9.  Maiisi,  t.  20.  — 
«  Vitu  H.  Yvoitis.  AduSS.fW  iiini. 
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garde  les  sacrements,  la  conduite  des  mœurs 
et  la  discussion  des  affaires,  en  sorte  que 
chacun  puisse  trouver  aisément  ce  qu'il  cher- 
che. En  quoi  nous  avons  cru  devoir  avertir 
le  lecteur  judicieux  que,  s'il  n'entend  pas 
assez  ce  qu'il  lit,  ou  s'il  croit  y  voir  de  la 
contradiction,  il  ne  se  presse  pas  de  le  blâ- 
mer, mais  qu'il  considère  attentivement  ce 
qui  est  dit,  selon  la  rigueur  du  droit  ou  selon 
l'indulgence,  parce  que  tout  le  gouverne- 
ment ecclésiastique  est  fondé  sur  la  charité.  » 

L'auteur  s'étend  ensuite  à  montrer  que, 
par  ce  même  principe,  l'Église  tantôt  se  tient 
à  la  sévérité  des  règles  et  tantôt  s'en  relâche 
par  condescendance.  Il  prétend  et  montre, 
en  particulier,  que  l'on  a  eu  raison  de  mo- 
dérer l'ancienne  rigueur  touchant  les  trans- 
lations des  évêques.  Tout  l'ouvrage  est  divisé 
en  dix-sept  parties,  dont  chacune  contient 
un  grand  nombre  d'articles,  comme  deux  ou 
trois  cents.  Les  fausses  décrétales  y  sont  em- 
ployées comme  les  vraies,  mais  sans  rien 
changer  au  fond  des  choses,  ces  décrétales 
n'étant  fausses  la  plupart  que  de  date  ou  de 
nom.  Entre  les  lois  des  princes  catholiques 
il  cite,  du  Code  de  Justinien,  le  Digeste,  re- 
trouvé depuis  peu,  et  les  Capitulaires  des  rois 
de  France,  "Au  reste  il  transcrit  pour  l'ordi- 
naire Burcard  de  Worms,  comme  Burcard 
avait  transcrit  Réginon,  conservant  les 
mêmes  fautes,  surtout  dans  les  inscriptions 
des  articles.  Mais  il  était  impossible  alors 
qu'un  particulier  eût  en  main  tous  les  livres 
originaux  d'où  sont  tirés  tant  de  passages  *. 

Richer,  archevêque  de  Sens,  irrité  de  ce 
que,  sur  son  refus,  Yves  était  allé  à  Rome  se 
faire  sacrer  par  le  Pape,  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  d'amertume  et  de  mépris,  où  il  ne  le 
traitait  ni  d'évêque  ni  de  collègue,  et  l'accu- 
sait de  vouloir  démembrer  sa  province  en 
usurpant  le  siège  de  l'évôque  Geoffroi,  qu'il 
ne  tenait  point  pour  déposé.  Le  bienheureux 
Yves  répondit  avec  fermeté.  Après  avoir 
marqué  à  l'archevêque  qu'il  a  senti  plus  vi- 
vement les  outrages  faits  au  Saint-Siège  par 
celte  lettre  que  ceux  qui  lui  étaient  faits  per- 
sonnellement, il  lui  parle  ainsi  :  «  Vous  ne 
craignez  pas  d'avancer  que  j'ai  usurpé  le  siège 
de  Godelroi  ;  en  quoi  il  est  manifeste  que  vous 

t  Decrelum  Yvoni*. 


levez  la  tête  contre  le  Siège  apostolique,  en 
tâchant  de  détruire  ce  qu'il  établit  et  de  ré- 
tablir ce  qu'il  détruit.  Résister  aux  jugements 
et  aux  constitutions  de  ce  Siège  c'est  encou- 
rir la  note  d'hérésie  ;  car  il  est  écrit  :  «  Il 
est  constant  que  celui  qui  ne  s'accorde  point 
avec  l'Église  romaine  est  un  hérétique.  » 

«  De  plus,  c'est  n'avoir  pas  assez  soin  de 
votre  réputation  que  d'appeler  encore  évê(jue 
un  bouc  émissaire,  dont  les  adultères,  les 
débauches,  les  trahisons  et  les  parjures  ont 
été  publiés  dans  presque  toutel'Église  latine, 
et  qui,  étant  pour  ce  sujet  condamné  par  le 
Saint-Siège,  au  tribunal  duquel  il  désespé- 
rait de  pouvoir  se  justifier,  a  remis  lui-même 
son  anneau  et  son  bâton  pastoral.  Vous  avez 
reçu  à  ce  sujet  un  décret  apostolique  qui 
contient  ces  paroles  :  «  Quiconque  donnera 
quelque  aide  à  Godefroi,  déposé  de  l'épisco- 
pat,  pour  vexer  ou  envahir  l'évêché  de  Char- 
tres, nous  jugeons  qu'il  est  excommunié.  » 
Voilà  cependant  le  sujet  que  vous  voulez  ré- 
tablir dans  l'épiscopat. 

«  Il  se  trouve  encore  dans  votre  lettre  un 
autre  point  où  vous  avez  outragé  le  ciel  et  la 
terre  ;  c'est  quand  vous  appelez  telle  quelle  la 
consécration  que  j'ai  reçue  des  mains  du  Pape 
et  des  cardinaux  de  l'Église  romaine,  comme 
s'il  n'appartenait  pas  principalement  et  très- 
généralement  à  cette  Église  de  confirmer  ou 
d'infirmer  la  consécration  des  métropoli- 
tains, aussi  bien  que  celle  des  autres  évê- 
ques, de  casser  vos  constitutions  et  vos  juge- 
ments, et  de  maintenir  les  siens  contre  toute 
atteinte,  sans  qu'ils  soient  livrés  à  la  révision 
ni  au  jugement  d'aucun  inférieur.  »  Yves  ap- 
porte ensuite  des  passages  de  saint  Gélase  et 
de  saint  Grégoire  qui  montrent  en  effet  que 
les  jugements  du  Pape  ne  sont  point  sujets  à 
révision.  Il  conclut  que,  bien  qu'il  n'ait  point 
été  appelé  canoniquement,  il  est  prêt  à  se 
présenter  en  lieu  siîr  dans  la  province  de 
Sens,  même  à  Étampes,  pourvu  qu'il  ait  un 
sauf-conduit  du  comte  Étienne,  qui  l'assure 
tant  du  côté  du  roi  que  du  côté  de  l'arche- 
vêque. Étienne  était  comte  de  Chartres  et  de 
Champagne,  et  les  hostilités,  universelles  en 
France,  obligeaient  à  prendre  de  telles  pré- 
cautions pour  de  si  petits  voyages 
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L'archevêque  Richer  tint  en  effet  un  con- 
cile à  Étampes,  par  le  conseil  de  Godefroi  ou 
Geofîroi,  évêque  de  Paris,  homme  de  grand 
crédit.  Il  était  frère  d'Eustache,  comte  de  Bou- 
logne, le  père  du  fameux  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Il  était  grand  chancelier  du  roi  Philippe. 
Enfin  l'évéque  de  Chartres,  Geoffroi,  était 
son  neveu,  et  c'est  ce  qui  excitait  l'évêque 
de  Pans  à  prendre  celte  affaire  à  cœur.  Il  as- 
sista donc  au  concile  d'Étampes  avec  les  évê- 
ques  de  Meaux  et  de  Troyes,  de  la  même  pro- 
vince, et  qui  agissaient  par  le  même  esprit. 
Dans  ce  concile  l'archevêque  accusa  Yves  de 
Chartres  de  s'être  fait  ordonner  à  Rome, 
prétendant  que  c'était  au  préjudice  de  l'au- 
torité royale.  Il  voulait  le  déposer  et  rétablir 
Geoffroi  ;  mais  Yves  en  appela  au  Pape  et  ar- 
rêta ainsi  la  procédure  du  concile.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  par  la  lettre  que  le 
bienheureux  Yves  en  écrivit  au  Pape  :  «  Il 
me  semble  nécessaire  que  vous  adressiez 
une  lettre  commune  à  l'archevêque  et  à  ses 
suffragants,afin  qu'ils  melaissentabsolument 
en  paix,  ou  qu'ils  aillent  avec  moi  en  votre 
présence  rendre  compte  de  leur  conduite.  Je 
vous  conseille  aussi  d'envoyer  en  nos  quar- 
tiers un  légat,  homme  de  bonne  réputation 
et  désintéressé;  car  un  homme  de  ce  carac- 
tère est  nécessaire  à  l'Église  dans  ces  temps 
où  chacun  ose  ce  qu'il  veut,  fait  ce  qu'il  ose, 
et  le  fait  impunément.  Je  vois  plus  haut  bien 
des  choses  qui  se  font  contre  l'ordre,  sur- 
tout en  ce  qu'on  souffre  que  des  personnes 
qui  ne  servent  pas  l'autel  vivent  néanmoins 
de  l'autel  *.  » 

Yves  demeura  évêque  de  Chartres  et  se 
montra  bientôt  digne  de  servir  de  modèle  à 
tous  ses  collègues  de  France.  De  concert  avec 
le  chef  de  l'Église  il  soutint  la  sainteté  du 
mariage  contre  la  passion  du  prince,  jusqu'à 
souffrir  de  sa  part  la  prison,  tandis  que  la 
plupart  de  ses  frères  dans  l'épiscopat  se  mon- 
traient plus  courtisans  qu'évêques.  On  nous 
permettra  de  citer  à  cette  occasion  les 
observations  bien  remarquables  d'un  hom- 
me d'État  vraiment  chrétien. 

«  Si  l'on  examine,  dit  le  comte  de  Maistre, 
sur  la  règle  incontestable  que  nous  avons 
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établie  (savoir,  qu'il  faut  regarder  d'en  haut 
et  ne  voir  que  l'ensemble),  la  conduite  des 
Papes  pendant  la  longue  lutte  qu'ils  ont  sou- 
tenue contre  la  puissance  temporelle,  on 
trouvera  qu'ils  se  sont  proposé  trois  buts, 
invariablement  suivis  avec  toutes  les  forces 
dont  ils  ont  pu  disposer  en  leur  double  qua- 
lité (de  Pontifes  et  de  princes)  :  4»  inébran- 
lable maintien  des  lois  du  mariage  contre 
toutes  les  attaques  du  Hbertinage  tout-puis- 
sant ;  2"  conservation  des  droits  de  l'Église 
et  des  mœurs  sacerdotales;  3°  liberté  de 
l'Italie. 

«  Article  premier.  —  Sainteté  des  mariages. 
—  Un  grand  adversaire  des  Papes,  qui  s'est 
beaucoup  plaint  du  scandale  des  excommuni- 
cations, remarque  que  c'étaient  toujours  des 
mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutaient  ce 
nouveau  scandale  au  premier.  Ainsi  un  adul- 
tère public  est  un  scandale,  et  l'acte  destiné 
à  le  réprimer  est  un  scandale  aussi.  Jamais 
deux  choses  plus  différentes  ne  portèrent  le 
même  nom  ;  mais  tenons-nous-en  pour  le 
moment  à  l'assertion  incontestable  que  les 
souverains  Pontifes  employèrent  principalement 
^es  armes  spirituelles  pour  réprimer  la  licence 
anticonjugale  des  princes. 

«  Or  jamais  les  Papes  et  l'Église,  en  géné- 
ral, ne  rendirent  de  service  plus  signalé  au 
monde  que  celui  de  réprimer,  chez  les  prin- 
ces, par  l'autorité  des  censures  ecclésiasti- 
ques, les  accès  d'une  passion  terrible,  même 
chez  les  hommes  doux,  mais  qui  n'a  plus  de 
nom  chez  les  hommes  violents,  et  qui  se 
jouera  constamment  des  plus  saintes  lois  du 
mariage  partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L'a- 
mour, lorsqu'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à 
un  certain  point  par  une  extrême  civiii!>a- 
lion,  est  un  animal  féroce,  capable  des  plus 
horribles  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dé- 
vore tout  il  faut  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne 
peut  l'être  que  par  la  terreur;  mais  que  fera- 
t-on  craindre  à  celui  qui  ne  craint  rien  sur  la 
terre?  La  sainteté  des  mariages,  base  sacrée 
du  bonheur  public,  est  s':rlout  de  la  plus 
haute  importance  dans  les  familles  royales, 
où  les  désordres  d'un  certain  genre  ont  des 
suites  incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné 
de  se  douter.  Si,  dans  la  jeunesse  des  nations 
septentrionales,  les  Papes  n'avaient  pas  eu 
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moyen  d'épouvanter  les  passions  souverai- 
nes, les  princes,  de  caprice  en  caprice  et 
d'abus  en  abus,  auraient  fini  par  établir  en 
loi  le  divorce  et  peut-être  la  polygamie,  et 
ce  désordre  se  répétant,  comme  il  arrive 
toujours,  jusque  dans  les  dernières  classes 
de  la  société,  aucun  œil  ne  saurait  plus  aper- 
cevoir les  bornes  où  se  serait  arrêté  un  tel 
débordement, 

«  Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  in- 
commode, qui,  sur  aucun  point  de  la  morale, 
n'est  plus  inflexible  que  sur  celui  du  ma- 
riage, n'eut-il  pas  l'etiTronterie  d'écrire,  dans 
son  Commentaii'e  sur  la  Genèse,  publié  en 
152S,  que,  sin'  la  question  de  savoir  si  l'on 
peut  avoir  plusieurs  femmes,  l'autorité  des 
patriarches  nous  laisse  libres  ;  que  la  chose 
n'est  ni  permise  ni  défendue,  et  que,  pour 
lui,  il  ne  décide  rien  !  Édifiante  théorie  qui 
trouva  bientôt  son  application  dans  la  mai- 
son du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

«Qu'on  eùtlaissé  taire  les  princes  indomp- 
tés du  moyen  âge,  et  bientôt  on  eût  vu  les 
mœurs  des  païens.  L'Église  même,  malgré  sa 
vigilance  et  ses  efforts  infatigables,  et  malgré 
la  force  qu'elle  exerçaitsurles  esprits  dans  les 
siècles  plus  ou  moins  reculés,  n'obtenait  ce- 
pendant que  des  succès  équivoques  ou  inter- 
mittents. Elle  n'a  vaincu  qu'en  ne  reculant 
jamais  » 

Or  le  roi  de  France,  Philippe  I",  déjà  si 
sévèrement  réprimandé  par  le  Pape  saint 
Grégoire  VII  pour  ses  folies  de  jeunesse, 
dont  il  promit  toujours  de  se  corriger,  fit,  en 
âge  d'homme,  une  folie  bien  plus  coupable 
et  bien  plus  scandaleuse.  Il  avait  une  épouse 
légitime,  la  reine  Berthe,  fille  de  Florls,  duc 
de  Frise,  et  sœur  du  comte  de  Flandre.  Il  en 
avaitdeux  enfants,  Louis,  surnomméle  Gros, 
qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et  la  princesse 
Constance,  qui  épousa  dans  la  suite  Boé- 
mond,  prince  d'Antioche.  Eh  bien  !  en  1092 
Philippe  renvoie  la  reine,  son  épouse  légi- 
time, et  la  confine  dans  un  château  qu'il  lui 
avait  donné  pour  son  douaire.  Et  pourquoi  ? 
pour  enlever  et  épouser  la  femme  légitime 
d'un  de  ses  vassaux  et  de  ses  parents,  le  comte 
d'Anjou,  Foulque  le  Réchin.  Foulque  eut 

«  Du  Pape^l.  2,  c.  6. 


plusieurs  femmes.  La  première,  nommée 
Hildegarde,  était  fille  de  Lancelin  de  Beau- 
genci,  mère  de  cette  comtesse  de  Bretagne 
qui,  après  la  mort  de  son  mari,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  mofiastère  de  Sainte- 
Anne,  à  Jérusalem.  Hildegarde  étant  morte, 
Foulque  épousa  Ermengarde  de  Bourdon, 
fille  d'Archambauld,  surnommé  le  Fort. 
Comme  Ermengarde  était  sa  parente  dans  un 
degré  prohibé  l'évêque  d'Angers  excommu- 
nia le  comte  parce  qu'il  ne  voulait  pas  rom- 
pre ce  mariage  contraire  aux  lois  de  l'Église. 
Grégoire  VII  en  écrivit  au  comte  lui-même 
pour  lui  reprocher  sa  résistance  et  lui  recom- 
mander défaire  examiner  son  affaire  par  le  lé- 
gat Hugues  de  Die*.  Elle  futeffectlvement  exa- 
minée, l'an  1078,  dans  un  concile  de  Poitiers, 
et  renvoyée  à  la  décision  finale  du  Pape.  Le 
comte  finit  par  renvoyer  Ermengarde  et 
épousa  Bertrade,  fille  du  comte  Simon  de 
Montfort,  dont  il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda 
dans  le  comté  d'Anjou  comme  son  héritier 
légitime.  Foulque  vivait  depuis  quatre  ans 
avec  sa  troisième  femme  lorsque  le  roi  Phi- 
lippe la  lui  enleva,  la  veille  de  la  Pentecôte, 
dans  l'égrtse  de  Saint-Jean,  à  Tours,  pendant 
que  les  chanoines  de  Saint-Martin  faisaient  la 
bénédiction  des  fonts  baptismaux  *. 

Voici  comment  parle  de  ce  fait  un  auteur 
contemporain,  Hugues  de  Flavigni  :  «  Que 
personne  ne  s'indigne  contre  nous  si  nous 
censurons  amèrement  la  conduite  du  roi,  sans 
égard  pour  la  majesté  du  trône  etl'émlnente 
dignité  du  personnage.  Quand  notre  livre 
garderait  le  silence  la  France  entière  crie- 
rait ;  que  dis-je  ?  tout  l'Occident  retentirait 
comme  un  tonnerre  de  ce  qu'un  roi,  au  mé- 
pi  is  de  la  sainteté  du  mariage,  d'une  épouse 
issue  de  sang  royal  et  delà  fidélité  conju- 
gale, n'a  pas  craint,  à  la  honte  de  la  royale 
couche  et  des  rejetons  qui  devaient  en  sor- 
tir, de  ravir  au  comte  d'Anjou  son  épouse, 
quoiqu'il  lui  dût  la  fidélité  comme  à  son  vas- 
sal et  qu'ils  fussent  parents  au  troisième 
et  au  quatrième  degré.  Tandis  que  l'aulo- 
rilé  royale  n'a  employé  jusqu'ici  le  glaive 
que  pour  maintenir  l'indissolubilité  du  ma- 

*  L.  10,  epist.  22.—  *Gesta  Consul.  Andegav.  Script . 
rer.  Fr.,  t.  12,  p.  497.  lOid.,  t.  IG.  Exum.  critic. 
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riage,  un  roi  luxurieux  a  rompu  les  liens 
du  sien,  et  s'obstine  depuis  bien  des  an- 
nées à  croupir  sans  honte  dans  un  désordre 
intolérable.  »  Ainsi  parlait  Hugues  de  Fla- 
vigni  *. 

Mais  non  content  de  se  déshonorer  par  un 
double  adultère  public,  le  roi  Philippe  vou- 
lut encore  que  les  évêques  se  déshonorassent 
enl'approuvant.  Commele  bienheureux  Yves 
de  Cliarlres  était  le  plus  savant  et  le  plus  es- 
timé, le  roi  lui  demanda  une  entrevue  pour 
le  gagner  à  son  dessein.  Voici  ce  que  le  ver- 
tueux prélat  en  écrivit  à Rainald,  archevêque 
de  Reims  :  «  Le  roi  m'invita  dernièrement  à 
une  conférence  où  il  me  pria  instamment  de 
lui  aider  dans  le  mariage  qu'il  voulait  faire 
avec  Bertrade.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  de- 
\ait  pas  le  faire,  parce  que  la  cause  d'entre 
lui  et  son  épouse  n'était  pas  encore  termi- 
née. »  C'est  que  le  roi  prétendait  faire  casser 
son  mariage  avec  Berlhe,  sous  prétexte  de 
parenté.  Yves  continue  :  «  Le  roi  m'assura 
que  la  cause  était  pleinement  décidée  par 
l'autorité  du  Pape,  par  la  vôtre  et  par  l'ap- 
probation des  évèques  vos  confrères.  Je  lui 
répondis  que  je  n'en  avais  point  dô  connais- 
sance et  que  je  ne  voulais  point  assister  à  ce 
mariage  s'il  n'était  célébré  par  vous  et  ap- 
prouvé par  vos  collègues,  parce  que  ce  droit 
appartient  à  votre  Église  par  la  concession  du 
Pape  et  l'ancienne  coutume.  Comme  donc  je 
m'assure  que,  dans  une  affaire  si  dangereuse 
et  si  pernicieuse  à  votre  réputation  et  à  la 
gloire  de  tout  le  royaume,  vous  ne  ferez  rien 
qui  ne  soit  appuyé  d'autorité  ou  de  raison,  je 
vous  conjure  instamment  de  me  dire  ce  que 
vous  en  savez  et  de  me  donner  un  bon  con- 
seil, quelque  difficile  qu'il  soit  à  suivre  ;  car 
j'aime  mieux  perdre  pour  toujours  les  fonc- 
tions et  le  titre  d'évèque  que  de  scandaliser  le 
troupeau  du  Seigneur  par  ma  prévarica- 
tion *.  » 

Il  écrivit  aussi  au  roi  en  ces  termes  :  «  Ce 
que  présent  j'ai  dit  à  Votre  Sérénité. avant  le 
serment  (sur  la  parenté),  je  le  lui  écris  ab- 
sent. Je  ne  veux  ni  ne  puis  assister  à  la  célé- 
bration de  votre  mariage,  à  laquelle  vous 
m'invitez,  à  moins  qu'un  concile  général 

'  Script  .,elc.,  t.  13,  p.  C25,  et  t.  16,  Exum.  cvit.  — 
s  ïmii.  (pid,  1<5. 


n'ait  décidé  que  vous  avez  légitimement  ré- 
pudié la  reine  votre  épouse  et  que  vous  pou- 
vez légitimement  contracter  avec  celle  que 
vous  vous  proposez  d'épouser.  Si  l'on  m'a- 
vait invité  à  quelque  conférence  avec  les  évê- 
qiies,  où  l'on  pût  librement  discuter  cette 
affaire,  je  n'y  aurais  pas  manqué  ;  mais  je  ne 
puis  me  rendre  à  Paris  pour  le  sujet  qui  m'y 
fait  appeler.  Ma  conscience,  que  je  dois  con- 
server pure  devant  Dieu,  et  la  réputatiotid'un 
évèque  de  Jésus-Christ,  qui  doit  être  sans 
tache,  m'en  empêchent  ;  j'aimerais  mieux 
être  jeté  au  fond  de  la  mer  avec  une  meule 
attachée  au  cou  que  d'être  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  faibles.  Ce.^ue  je  dis  n'est  pas 
contre  l'obéissance  que  je  vous  dois  ;  c'est,  au 
contraire,  pour  vous  mieux  marquerma  fidé- 
lité que  je  pense  devoir  vous  parler  ainsi, 
persuadé  qu'en  cette  rencontre  vous  faites 
grand  tort  à  votre  àme  et  exposez  votre 
royaume  à  un  grand  péril.  Souvenez-vous 
que  notre  premier  père,  que  le  Seigneur 
avait  préposé  à  toute  la  création  visible,  a  été 
séduit  au  paradis  par  une  femme  et  qu'ils  en 
ont  été  exilés  tous  les  deux.  Le  très-fort 
Samson,  séduit  par  une  femme,  perdit  la 
force  par  laquelle  il  avait  coutume  de  vain- 
cre les  ennemis  et  fut  vaincu  par  eux.  Le 
très-sage  Salomon,  à  cause  de  l'amour  des 
femmes,  aposlasia  de  Dieu  et  perdit  la  sagesse 
qui  le  disti  nguait.  Que  Votre  Sublimifé  prenne 
donc  garde  de  tomber  dans  un  de  ces  mal- 
heurs et,  en  diminuant  le  royaume  de  la 
terre,  de  perdre  encore  celui  du  ciel.  Consul- 
tez l'Ange  du  grand  conseil, afin  quedans  tou- 
tes vosaffaires  vous  puissiez  éviter  ce  qui  est 
honteux  et  inutile  et  faire  ce  qui  est  utile  et 
glorieux.  Portez-vous  bien  *.  »  Le  saint  évè- 
que de  Chartres  n'en  demeura  pas  là  ;  il  en- 
voya une  copie  de  sa  réponse  aux  autres  évê- 
ques invités  avec  lui  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage adultérin  du  roi,  et  il  les  exhorta  «  à 
n'être  pas,  dans  les  conjonctures  présentes, 
des  chiens  muets,  qui  n'ont  pas  la  force  d'a- 
boyer *.  » 

Le  digne  exemple  de  l'évôque  de  Chartres 
ne  fut  pas  sans  influence.  Orderic  Vital  nous 
apprend  qu'il  ne  se  trouva  pas  un  seul  évêque 

»  Epùl.  li>.  —  *  Mpist.  14. 
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en  France  qui  osât  bénir  un  tel  mariage  ; 
mais  tous,  inébranlables  dans  l'observalion 
des  règles  de  l'Église,  aimèrent  mieux  se 
rendre  agréables  à  Dieu  que  de  complaire  à 
un  homme  ;  tous,  d'une  voix  unanime,  ré- 
prouvèrent ce  mariage  comme  une  infamie. 
Enfin,  d'après  l'examen  critique  qu'un  sa- 
vant Bénédictin  a  fait  de  toute  celte  affaire, 
le  roi  ne  trouva,  pour  bénir  son  mariage 
avec  Bertrade,  qu'un  prélat  normand,  l'ar- 
ciievèquede  Rouen,  Guillaume,  qui,  en  pu- 
nition de  sa  témérité,  fut  interdit  de  ses  fonc- 
tions pendant  plusieurs  années*.  Le  comte 
d'Anjou,  pour  venger  l'injure  que  le  roi  lui 
avait  faite  en  lui  enlevant  sa  femme,  les  pa- 
rents de  la  reine  Berlhe,  pour  venger  son 
outrageuse  répudiation,  prirent  à  la  fois  les 
armes.  De  son  côté  le  roi  Philippe,  pour  mar- 
quer à  l'évêque  de  Chartres  son  ressenti- 
ment, lui  déclara  la  guerre  ;  les  terres  de  son 
Église  furent  pillées  et  lui-même  mis  en 
prison  par  Hugues  du  Puiset,  vicomte  de 
Chartres. 

Le  Pape  Urbain  II,  ayant  appris  ces  nou- 
velles, écrivit  une  lettre  de  réprimande  à 
l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  suffragants 
pour  avoir  souffert  que  Philippe  contractât 
ce  mariage  adultère.  «  Si  vous  étiez  bien  pé- 
nétrés, dit-il,  des  devoirs  que  vous  impose  le 
sacerdoce,  nous  n'aurions  pas  eu  la  douleur 
d'apprendre  qu'un  si  grand  attentat  est  resté 
impuni.  Étant  établis  comme  des  sentinelles 
pour  veiller  sur  la  maison  d'IsraCl,  vous  de- 
viez annoncer  aux  impies  leur  impiété  et 
vous  opposer  comme  un  mura  tout  ce  qui 
peut  la  blesser.  Comment  donc  avez-vous 
pu  souffrir  que  le  roi  d'un  si  beau  royaume 
ait  osé,  sans  pudeur,  abjurant  la  crainte  de 
Dieu,  au  mépris  de  l'équité,  des  lois,  des  ca- 
nons, de  l'usage  constant  de  l'Église,  aban- 
dunner,  sans  forme  de  procès,  son  épouse, 
et,  entraîné  ensuite  par  un  amour  criminel, 
s'unir  la  femme  de  son  proche  parent?  Un 
pareilattentat  annonce  que  vosÉglises  ne  sont 
pas  mieux  gouvernées  que  le  royaume  et 
vous  couvre  de  confusion  ;  car  c'est  consen- 
tir au  crime  que  de  ne  pas  s'y  opposer  quand 
on  le  peut.  Nous  vous  ordonnons  aujour- 

•  Script,  rer.  Franc. y  l.  16,  p.  50. 


d'hui,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  d'al- 
ler, aussitôt  notre  lettre  reçue,  trouver  le 
roi,  ce  que  vous  eussiez  dû  faire  il  y  a  long- 
temps, sans  attendre  nos  ordres  ;  de  le  pres- 
ser de  la  part  de  Dieu,  de  notre  pari  et  de  lu 
vôtre,  de  mettre  fin  à  un  crime  si  abomina- 
ble, en  employant  pour  cela  les  avertisse- 
ments charitables,  les  prières,  les  reproches 
et  même  les  menaces.  Que  s'il  méprise  tout 
cela,  ce  sera  une  nécessité  et  pour  nous  et 
pour  vous  de  recourir  aux  armes  de  notre 
ministère  pour  venger  les  outrages  faits  à  la 
loi  divine,  et  de  transpercer  du  glaive  de 
Phinées  les  Madianites  adultères.  » 

Dans  la  même  lettre  le  Pape  enjoint  aux 
évèques  de  travailler  à  la  délivrance  d'Yves 
de  Chartres,  qui, comme  nousl'avons vu, était 
détenu  dans  les  prisons  du  vicomte  par  or- 
dre du  roi.  a  Vous  ne  mettrez  pas  moins 
d'empressement,  dit-il,  à  délivrer  de  prison 
notre  confrère,  l'évêque  de  Chartres.  Si  celui 
qui  le  retient  eu  prison  ne  veut  pas  le  relâcher 
vous  lancerez  contre  lui  l'excommunication  ; 
vous  mettrez  sous  l'interdit  les  châteaux  dans 
lesquels  il  le  tient  enfermé,  et  même  les 
terres  de  sa  dépendance,  afin  de  dégoûter 
celte  classe  d'hommes  de  se  porter  à  de  tels 
excès.  Si  vous  voulez  ne  pas  compromellre 
votre  ordre  vous  ne  négligerez  rien  pour  ac- 
célérer cette  affaire.  »  La  lettre  est  du  27 
octobre  1092 

Les  principaux  de  la  ville  de  Chartres 
étaient  convenus  ensemble  défaire  la  guerre 
au  vicomte  pour  la  déliviance  de  leur  évè- 
que.  L'ayant  appris,  le  bienheureux  Yves 
leur  écrivit  pour  le  leur  défendre  absolu- 
ment ;  «  car,  dit-il,  ce  n'est  pas  en  brûlant  des 
maisons  et  pillant  des  pauvres  que  vous 
apaiserez  Dieu;  vous  ne  ferez  que  l'irriter, 
et,  sans  son  bon  plaisir,  ni  vous  ni  personne 
ne  pourra  me  délivrer.  Permeltez  que  je 
porte  seul  la  colère  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il 
me  justifie,  et  n'augmentez  pas  mon  afflic- 
tion par  la  misère  d'autrui  ;  car  j'ai  résold 
non-seulement  de  demeurer  en  prison,  mais 
de  perdre  ma  dignité  et  même  la  vie,  plutôt 
que  d'être  cause  qu'on  fasse  périr  des  hom- 
mes. Souvenez-vous  qu'il  est  écrit  que  Pierre 

>  Labbe,  t.  10,  epùt.  3^,  p.  Wd. 
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était  en  prison,  et  que  l'Église  faisait  sans 
cesse  des  prières  pour  lui  *.  » 

Le  bienheureux  Yves  fut  rendu  à  la  liberté 
vers  la  fin  de  1092  ou  dans  la  première  moi- 
tié de  1093  ;  mais  à  peine  sorti  de  prison  il  se 
vit  assailli  de  nouveau  par  ses  ennemis  et  cité 
à  comparaître  à  la  cour  du  roi  pour  répon- 
dre à  leurs  griefs.  Voici  la  réponse  modeste 
qu'il  adressa  au  prince  :  «  Étant  redevable  à 
la  bonté  de  Dieu  et  à  votre  main  du  haut 
rang  que  j'occupe  dans  l'Église,  auquel  ne 
me  permettait  pas  d'aspirer  la  bassesse  de 
mon  extraction,  je  me  crois  obligéde  travail- 
ler de  toutes  mes  forces  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  votre  salut,  sans  blesser  la  loi  de 
Dieu.  Attendu  cependant  que,  prenant  en 
mauvaise  part  quelques  avis  salutaires  que 
je  vous  donnais  en  preuve  de  ma  fidélilé  et 
de  mon  attachement,  vous  m'avez  déclaré 
une  guerre  ouverte  et  livré  à  la  rapacité  de 
mes  ennemis  les  biensde  mon  Église,  ce  qui 
m'a  causé  de  grands  dommages,  je  ne  puis, 
quant  à  présent,  comparaître  honnêtement  à 
votre  cour,  où  je  ne  trouverais  point  de  sû- 
reté. Je  supplie  donc  Votre  Majesté  de  m'ac- 
corder  quelque  répit,  afin  que  je  puisse  un 
peu  respirer  et  réparer  en  partie  les  domma- 
ges que  j'ai  éprouvés,  jusqu'à  manquer  pres- 
que de  pain.  J'ai  même  cette  confiance  dans 
la  miséricorde  de  Dieu  que  vous  ne  tarderez 
pas  à  reconnaître  la  vérité  de  ce  proverbe  de 
Salomon  :  «  Les  blessures  faites  par  qui  vous 
aime  sont  préférables  aux  séduisantes  cares- 
ses de  qui  vous  flatte.  »  Au  reste,  je  ne  refu- 
serai pas  de  répondre  à  ceux  qui  ont  porté 
plainte  contre  moi,  soit  devant  un  tribunal 
ecclésiastique,  si  l'affaire  est  de  son  ressort, 
soit  dans  une  cour  séculière,  si  c'est  en  ma- 
tière purement  civile,  lorsque  je  connaîtrai 
mes  accusateurs  et  les  griefs  qu'ils  ont  con- 
tre moi  *.  » 

Philippe  était  si  indisposé  contre  lui  qu'il 
cherchait  dans  ses  actions  les  plus  innocentes 
des  sujets  de  querelle.  Yves  avait  terminé  à 
l'amiable  et  à  la  prière  de  saint  Anselme, 
abhé  du  Bec,  une  contestation  qui  s'était  éle- 
vée entre  les  religieux  du  Bec  et  ceux  de  Mo- 
lesme,  au  sujet  du  prieuré  de  Pcisse.  Phi- 

•  Hpisl.  VO.  —  '  Lpint.  23. 


lippe,  qui  s'était  déclaré  pour  les  religieux 
du  Bec,  attaqua  cet  arbitrage  comme  atten- 
tatoire à  son  autorité  royale.  Pour  repousser 
une  si  grave  accusation  Yves  fut  obligé  d'é- 
crire au  roi  la  lettre  suivante  :  «  En  exami- 
nant scrupuleusement  ma  conscience,  je  ne 
trouve  dans  ma  conduite  rien  qui  ait  pu  faire 
changer  à  mon  égard  les  dispositions  de 
bonté  et  de  clémence,  le  plus  bel  ornement 
de  la  majesté  royale,  au  point  que  je  ne  re- 
çois de  votre  part  que  des  reproches  et  rien 
qui  annonce  de  la  bienveillance.  Lorsque  j'ai 
assoupi,  tant  bien  que  mal  et  pour  un  temps 
seulement,  la  contestation  qui  s'était  élevée 
entre  les  religieux  du  Bec  et  ceux  de  Mo- 
lesme,  je  n'ai  fait  aucune  violence  aux  pre- 
miers. Leur  abbé,  convaincu  que  les  reli- 
gieux de  Molesme  avaient  été  illégalement 
dépossédés  parquelques-unsdecesnouveaux 
religieux,  m'avait  prié  de  terminer  cette  af- 
faire, ou  à  l'amiable,  ou  de  prononcer  sur 
cela  un  jugement  définitif.  En  votre  considé- 
ration je  me  suis  abstenu  de  porter  un  juge- 
ment ;  mais,  comme  l'abbé  du  Bec  offrait  de 
partager  les  fruits  avec  les  religieux  de  Mo- 
lesme, j'ai  adopté,  par  amitié  pour  lui,  cette 
mesure,  afin  de  terminer  les  débats.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  me  susciter  une  affaire, 
parce  qu'en  supposant  même  que  j'eusse  con- 
traint les  spoliateursà  rendre  ce  dont  ils  s'é- 
taient emparés  illégalement  je  n'aurais  porté 
en  cela  aucun  préjudice  à  l'autorité  royale. 
Comme  il  appartient  au  roi  de  maintenir  les 
droits  civils  de  chacun  et  de  punir  les  con- 
trevenants, de  même  c'est  le  devoir  des  évô- 
ques  de  prescrire  à  ceux  qui  leur  sont  subor- 
donnés les  règles  à  suivre  et  de  corriger 
avec  la  sévérité  d'un  père  ceux  qui  s'en  écar- 
tent. N'écoutez  donc  pas  ceux  qui  vous  pro- 
posent des  mesures  violentes;  ce  n'est  pas 
en  suivant  leurs  suggestions  que  vous  mar- 
cherez dans  les  sentiers  de  la  justice  et  que 
vous  parviendrez  au  royaume  des  cieux. 
Quels  qu'ils  soient,  ces  hommes  turbulents, 
je  suis  prêt  à  répondre,  en  votre  présence, 
aux  accusations  qu'ils  portent  contre  moi,  et 
à  leur  prouver  sans  réplique  que  ce  sont  des 
calomnies,  si  vous  m'envoyez  un  sauf-con- 
duit pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'accompa- 
gneront, soit  en  allant,  soil  en  revenant,  suit 
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en  séjournant  ;  car  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien mon  amour  pour  la  justice  m'a  procuré 
d'ennemis  dans  ce  pays-ci,  et  même  au  sein 
de  votre  cour  *.  » 

Tant  de  vexations  lui  rendirent  bientôt  la 
charge  de  l'épiscopat  intolérable.  Dans  une 
lettre  au  Pape  Urbain  il  lui  demande  d'en 
être  déchargé  :  «  ou  bien,  dit-il,  si  c'est  votre 
bon  plaisir  que  je  prolonge  mon  tourment, 
armez  mon  bras  d'une  verge  de  fer  avec  la- 
quelle je  puisse  briser  les  vases  de  boue,  telle 
cependant  qu'il  n'y  ait  d'exception  pour  per- 
sonne, sans  quoi  elle  serait  plus  dangereuse 
que  profitable.  »  Dans  la  même  lettre  il  an- 
nonce au  Pape  le  désir  qu'il  avait  de  l'aller 
trouver  et  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
voyage.  Il  charge  l'exprès  qu'il  lui  envoie  de 
l'instruire  des  dommages,  des  angoisses  et 
des  persécutions  qu'il  avait  éprouvés  dans 
son  diocèse  et  au  dehors,  durant  le  cours  de 
cette  même  année.  Il  ajoute  ensuite  que, 
bravant  les  périls  auxquels  il  s'exposait,  il 
avait  fait  passer  sans  retard  la  lettre  du 
Pape  aux  métropolitains  et  à  leurs  suffra- 
gants,  «  et  que  ceux-ci  étaient  restés  comme 
des  chiens  muets,  incapables  d'aboyer*.  » 

Vers  la  fin  de  d093  Yves  fit  le  voyage  de 
Rome,  comme  il  l'assure  lui-même  dans  une 
lettre  à  Eudes,  sénéchal  de  Normandie. 
«  Vous  me  demandez,  dit-il,  des  nouvelles  du 
Pape;  j'ai  l'honneur  devons  dire  qu'au  mois 
de  novembre  dernier  je  suis  entré  dans 
Rome  avec  lui,  sans  obstacle,  que  je  l'y  ai 
laissé  au  mois  de  janvier,  et  qu'il  s'y  main- 
tient toujours,  avec  l'aide  de  Dieu,  quoiqu'il 
ait  à  se  défendre  des  assauts  que  lui  livrent 
les  ennemis  de  l'Église  romaine  » 

Ce  voyage  avait  sans  doute  pour  objet  de 
concerter  avec  le  Papa  les  moyens  de  con- 
traindre le  roi  à  se  séparer  de  sa  nouvelle 
femme.  Philippe  en  était  si  persuadé  qu'au 
retour  d'Yves  il  lui  fit  faire  des  propositions 
d'accommodement  par  l'entremise  du  séné- 
chal du  roi.  Gui  de  Rochefort.  L'évêque  ré- 
pondit en  ces  termes  à  l'entremetteur  :  «Je 
vous  remercie  beaucoup,  mon  cher  ami,  des 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  faire  ma 
paix  avec  le  roi  ;  mais,  comme  cette  paix  ne 

•  Epist.         *  Epùt.  25.  —  »  Ibid. 


peut  être  solide,  puisqu'il  persistera  dans  son 
dessein,  j'ai  résolu  d'attendre  encore  quel- 
que temps  pour  voir  s'il  ne  changera  pas. 
"Tout  se  dispose  à  casser  son  mariage  et  à  le 
séparer  de  sa  nouvelle  épouse  ;  car  j'ai  vu 
les  lettres  que  le  Pape  Urbain  écrit  aux  ar- 
chevêques et  aux  évêques  pour  réduire  ce 
prince  à  la  raison  et  le  corriger  par  les  ca- 
nons, s'il  ne  vient  pas  à  résipiscence.  Les 
lettres  auraient  môme  déjà  été  publiées  ; 
mais,  pour  l'amour  du  roi,  j'ai  obtenu  qu'on 
les  tînt  encore  secrètes  quelque  temps,  parce 
que  je  ne  veux  pas  que  son  royaume  ait  quel- 
que prétexte  de  se  soulever  contre  lui.  Aver- 
tissez le  roi  et  mandez-moi  ses  sentiments  *.  » 

Ce  que  le  bienheureux  Yves  déclare  ici  au 
sénéchal  il  l'annonça  bientôt  après  au  roi 
lui-même.  Philippe,  ayant  levé  une  armée 
pour  aller  au  secours  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, attaqué  par  son  frère  Guillaume  le 
Roux,  roi  d'Angleterre,  avait  requis  l'évêque 
de  Chartres  de  fournir  son  contingent.  C'était 
au  carême  de  l'année  1094.  Le  bienheureux 
Yves  s'en  excusa  sur  plusieurs  raisons  ;  la 
principale  c'estqu'en  paraissantdevant  le  roi 
il  serait  obligé  delui  dénoncer  publiquement 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Pape  touchant 
son  mariage,  et  par  là  môme  de  le  déclarer 
excommunié.  «  C'est  donc  par  ménagement 
pour  Votre  Majesté,  conclut-il,  que  je  m'abs- 
tiens de  paraître  devant  vous,  pour  n'être  pas 
obligédevous  direenpublicce  queje  vousdis 
maintenant  à  l'oreille,  que  rien  ne  peut  me 
dispenser  d'obéir  au  Pape,  qui  tient  pour  moi 
la  place  de  Jésus-Christ.  Cependant  je  ne 
veux  ni  vous  offenser  ni  porter  atteinte  à 
votre  autorité,  tant  qu'il  me  sera  possible  de 
différer,  par  quelque  moyen  honnête,  l'exé- 
cution des  ordres  que  j'ai  reçus*.  » 

Cependant,  la  reine  Rerthe  étant  morte 
en  1094,  Philippe  imagina  qu'il  trouverait 
moins  d'opposition,  de  la  part  des  évêques, 
à  son  second  mariage.  Il  y  avait  un  obstacle 
de  moins,  mais  il  en  subsistait  un  qui  était 
insurmontable  :  c'est  que  Bertrade  était  la 
femme  légitime  du  comte  d'Anjou,  qui  de 
plus  était  proche  parent  du  roi.  Quelques 
évêques  pourtant,  comme  l'évêque  de  Meaux, 
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cherchaient  des  moyens  de  tourner  l'obsta- 
cle. Philippe,  de  son  côté,  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Rome.  Voici  ce  que  l'évêque  de 
Chartres  en  écrivit  à  celui  de  Beauvais  :  «  Je 
vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  reçue  du  Pape 
touchant  l'affaire  du  roi,  depuis  que  ses  am- 
bassadeurs l'ont  quitté,  afin  que  vous  sachiez 
que,  si  le  Pape  ne  juge  pas  à  propos  d'aller 
en  avant,  il  ne  recule  pas  non  plus  » 

Le  Pape  Urbain  avait  nommé  pour  son  lé- 
gat en  France  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
le  môme  qui,  étant  évêque  de  Die,  s'était 
déjà  acquitté  avec  tant  de  fermeté  de  ce  mi- 
nistère sous  le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire Vn.  Hugues  avait  peine  à  accepter  une 
commission  que  les  conjonctures  rendaientsi 
délicate  et  si  difficile,  et  plusieurs  évéques, 
qui  craignaient  son  zèle,  lui  conseillèrent  de 
la  refuser.  Le  bienheureux  Yves  de  Chartres, 
l'ayant  appris,  lui  écrivit  pour  le  rassurer 
contre  les  terreurs  qu'on  lâchait  de  lui  ins- 
pirer au  sujet  du  roi. 

a  Ceux  qui  se  portent  bien,  lui  dit-il,  n'ont 
pas  besoin  de  médecins  ;  ils  ne  sont  néces- 
saires qu'aux  malades.  Quoiqu'il  se  soit 
élevé  un  nouvel  Achah  dans  le  royaume  d'I- 
talie et  une  nouvelle  Jézabel  dans  celui  de 
France,  Élie  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  de- 
meuré seul:  Dieu  s'est  réservé  sept  mille 
hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  de- 
vant Baal.  Quoique  Hérodiade  danse  devant 
Hérode,  qu'elle  demande  et  obtienne  la  tête 
de  Jean- Baptiste,  il  faut  que  Jean  dise  :  «  Il 
ne  vous  est  pas  permis  de  répudier  votre 
femme  sans  raison.  »  Quoique  Balaam  en- 
seigne à  Balac  à  séduire  les  Israélites  par  l'a 
mour  des  femmes,  Phinées  ne  doit  point  par- 
donner à  l'Israélite  qui  pèche  avec  une  femme 
madianile.  Quoique  Néron,  à  l'instigation  de 
Simon,  fasse  emprisonner  Pierre,  Pierre  ne 
doit  pas  laisser  de  dire  à  Simon  :  «  Périsse 
Ion  argent  avec  toi  !  »  Plus  les  méchants 
font  d'efforts  contre  l'Église,  plus  il  faut 
montrer  de  courage  pour  la  défendre  et 
pour  en  relever  les  ruines.  Ce  n'est  pas  pour 
vous  instruire  que  je  parle  de  la  sorte  ;  je 
voudrais  seulement  persuader  à  Votre  Pa- 
ternité de  remettre  la  main  à  la  charrue 

'  Episl.  80. 


pour  arracher  les  épines  du  champ  du  Sei- 
gneur »  Le  légat  indiqua  un  concile  à  Au- 
tun  pour  le  15  octobre  1094. 

Le  roi  Philippe  en  fit  tenir  un  à  Reims 
le  18  du  mois  de  septembre  précédent  ;  il  s'y 
trouva  en  personne  avec  trois  archevêques  et 
huitévêques.  Le  bienheureux  Yves  de  Char- 
tres, y  ayant  été  invité,  s'en  excusa,  parce 
qu'il  ne  devait  pas  être  jugé  hors  de  sa  pro- 
vince ;  car  il  savait  qu'on  voulait  l'y  accuser, 
et,  comme  cette  accusation  n'avait  d'autre 
fondement  que  la  haine  qu'on  lui  portait,  il 
appela  au  Saint-Siège.  «  Je  ne  le  fais  pas, 
dit-il,  pour  éviter  le  jugement.  iVIa  justifica- 
tion est  bien  facile  :  on  m'accuse  de  parjure, 
et  je  n'ai  jamais  fait  de  serment  à  personne  ; 
mais  je  ne  veux  pas  donner  l'exemple  de  s'é- 
carter des  règles,  ni  m'ex poser  à  un  péril 
certain  pour  un  avantage  incertain;  car  j'ai 
demandé  un  sauf-conduit  au  roi  et  n'ai  pu 
l'obtenir.  Or,  autant  que  je  puis  juger  par 
les  menaces  qui  m'ont  été  faites,  il  ne  me 
serait  pas  permis  dans  votre  assemblée  de 
dire  impunément  la  vérité,  puisque  c'est 
pour  l'avoir  dite  et  pour  avoir  obéi  au  Saint- 
Siège  que  je  suis  traité  si  durement  et  accusé 
de  parjure  et  de  crime  d'État  ;  mais,  permet- 
tez-moi de  le  dire,  on  aurait  plus  de  raison 
d'en  accuser  ceux  qui  fomentent  une  plaie 
qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  fer  et  le  feu  ; 
car,  si  vous  aviez  tenu  ferme  comme  moi, 
notre  malade  serait  guéri.  Que  le  roi  fasse 
contre  moi  tout  ce  que  Dieu  lui  permettra  de 
faire  ;  qu'il  m'enferme,  qu'il  m'éloigne,  qu'il 
me  proscrive  ;  j'ai  résolu,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  tout  souffrir  pour  sa  loi  *.  »  On  ne 
sait  ce  que  décida  le  concile  de  Reims. 

Celui  que  le  légat  Hugues  de  Lyon  avait 
indiqué  à  Aulun  s'y  tint  en  effet  le  16  oc- 
tobre ;  il  y  assista  trente-deux  évêques  avec 
plusieurs  abbés.  Ou  y  renouvela  l'excommu- 
nication contre  Henri  de  Germanie,  contre 
l'antipape  Guibcrt,  et  l'on  excommunia  pour 
la  première  fois  le  roi  de  France,  Philippe, 
pour  avoir  épousé  Bertrade  du  vivant  de 
Borthe,  sa  femme  légitime.  Ou  publia  aussi 
dans  ce  concile  des  décrets  contre  la  simonie 
et  contre  l'incontinence  des  clercs,  et  l'on  dé- 
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fendit  aux  moines  de  desservir  les  églises  pa- 
roissiales 

Le  roi  Philippe,  ayant  été  excommunié 
dans  ce  concile,  envoya  des  ambassadeurs  au 
Pape  pour  l'apaiser,  en  affirmant  par  leur 
serment  qu'il  n'avait  plus  de  commerce  cri- 
minel avec  Berlrade,  et  faisant  entendre  au 
Pape  que,  s'il  ne  levait  l'excommunication 
et  ne  rendait  au  roi  la  couronne,  c'est-à-dire 
le  droitde  se  la  faire  imposer  par  les  évêques 
aux  solennités  religieuses,  comme  c'était  la 
coutume  alors,  ce  prince  se  retirerait  de  son 
obéissance  pour  embrasser  celle  de  l'anti- 
pape. Mais  le  bienheureux  Yves,  ayant  eu 
connaissance  de  leurs  instructions,  en  avait 
prévenu  le  Pape  par  la  lettre  suivante:  «  Il 
doit  vous  venir  de  la  part  du  roi  des  ambas- 
sadeurs par  qui  parlera  l'esprit  de  mensonge. 
Gagnés  par  l'appât  des  dignités  ecclésiasti- 
ques qu'ils  ont  déjà  obtenues  ou  qu'on  leur 
a  promises,  ils  tâcheront  d'entraîner  hors 
des  sentiers  de  la  justice  le  Siège  que  vous 
occupez  et  qui  est  par  excellence  le  Siège  de 
la  justice.  J'ai  cru  devoir  vous  en  prévenir 
afin  que  vous  ne  soyez  ni  séduit  par  leurs 
promesses,  ni  effrayé  par  leurs  menaces. 
Quoi  qu'ils  puissent  vous  dire,  n'oubliez  pas 
que  la  hache  est  déjà  appliquée  à  la  racine 
du  mal  et  (ju'elle  produira  son  effet,  si  vous- 
même  ne  relâchez  l'arc  déjà  tendu,  si  vous 
n'arrêtez  le  glaive  déjà  tiré.  Ces  députés, 
comptantbeaucoup  sur  les  ressources  de  leur 
petit  génie  et  de  leurs  discours  apprêtés,  ont 
promis  au  roi  qu'ils  obtiendraient  du  Siège 
apostolique  l'impunité  de  son  crime.  Or 
voici  à  peu  près  les  moyens  dont  ils  se  servi- 
ront :  ils  vous  diront  que  le  roi  et  le  royaume 
se  retireront  de  votre  obéissance  si  vous  ne 
lui  rendez  la  couronne  et  si  vous  ne  levez 
l'excommunication.  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
vous  apprendre  quel  espoir  d'impunité  ce 
serait  donner  à  tous  les  méchants  que  de  lui 
accorder  le  pardon  sans  repentir  ;  ce  n'est 
pas  à  moi  de  l'apprendre  à  Votre  Prudence, 
qui  est  plus  intéressée  que  personne  à  frap- 
per les  crimes  et  non  à  les  favoriser.  Que  si, 
à  cette  occasion,  quelques  faux  frères  se  sé- 
parent extérieurement  de  l'unité  de  leur 
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mère,  de  laquelle  ils  se  sont  déjà  séparés 
d'esprit  depuis  longtepms,  Votre  Sainteté 
doit  s'en  consoler  en  se  rappelant  celte  parole 
du  Seigneur:  «Je  me  suis  réservé  sept  mille 
hommes;  »  et  cette  autre  de  saint  Paul  :  «  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  afin  que  l'on 
connaisse  ceux  qui  sont  à  l'épreuve.  » 

«  Du  reste,  je  dirai  encore  à  Votre  Vi- 
gilance que,  par  l'ordre  du  roi,  les  nrchevô- 
qnes  de  Reims,  de  Sens  ctde  Tours,  on  t  invité 
leurs  suffi  agantsà  se  réunir  à  Troyes  quand 
on  aura  reçu  votre  réponse.  Malgré  cette  in- 
vitation je  ne  m'y  rendrai  point,  si  ce  n'est 
que  vous  me  le  conseilliez;  car  je  crains  que 
dans  cette  assemblée  on  n'entreprenne  quel- 
que cliose  contre  la  justice  et  contre  le  Siège 
apostolique  *.  » 

Le  roi  Philippe  avait  de  la  foi  et  de  la  piété, 
mais  point  assez  pour  vaincre  sa  passion.  Il 
proposait  de  se  corriger  sur  beaucoup  de 
choses  et  de  faire  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres, pourvu  qu'on  lui  laissât  la  femme  qu'il 
avait  enlevée  au  comte  d'Anjou.  Le  bienheu- 
reux Yves  répondit  au  sénéchal  du  roi,  qui 
lui  avait  fait  partde  ces  dispositions  :  (i  Fondé 
sur  l'autorité  des  saintes  Écritui'es,  je  ré- 
ponds, mon  cher  ami,  qu'il  est  impossible  de 
racheter  son  péché  par  des  largesses  tant 
qu'on  persiste  dans  la  volonté  de  le  commet- 
lie,  parce  que,  selon  saint  Paul,  les  plus 
grands  sacrifices  ne  sont  d'aucune  utilité  à 
celui  qui  conserve  la  volonté  de  pécher. 
D'après  cette  décision  et  autres  semblables 
je  suis  convaincu  que  les  bonnes  intentions 
du  roi  ne  produiront  aucun  bon  effet  s'il  ne 
renonce  à  son  péché  et  s'il  ne  se  soumet  au 
joug  de  la  pénitence;  car  ce  n'est  pas  notre 
bien,  mais  nous-mêmes,  que  Dieu  exige 
pour  notre  salut.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de 
dire  au  roi,  afin  qu'il  adopte  une  mesure  plus 
salutaire.  S'il  en  proposait  une  qui  fût  selon 
Dieu  il  me  trouverait  prêt  à  le  seconder  de 
toutes  mes  forces  *.  »  Les  choses  restèrent 
dans  cet  état  depuis  le  concile  d'Autun  jus- 
qu'à celui  de  Plaisance,  célébré  par  le  Pape 
Urbain  à  la  mi-carême  de  l'an  1095. 

Pendant  que  se  négociait  ou  se  débattait 
cette  affaire  délicate,  le  Pape  Urbain  II,  de 
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concert  avec  le  roi  Philippe,  rétablit  l'évêché 
d'Arras  et  y  mit  pourévêqiie  un  homme  très- 
digne  de  l'être.  Depuis  saint  Vedast,  premier 
évôque  d'Arras,  le  même  qui,  n'étant  que 
prôtre  de  Toul,  instruisit  le  premier  roi 
chrétien  des  Francs,  cet  cvéché  était  demeuré 
uni  à  celui  de  Cambrai;  mais,  Cambrai  étant 
du  royaume  de  Lorraine  et  des  États  du  roi 
d'Allemagne,  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre  souhaitèrent  qu'on  établît  un  évêquc 
particulier  à  Arras.  Les  habitants  de  cette 
ville  le  désiraient  avec  ardeur.  Ils  s'adressè- 
rent au  Pape,  qui,  entrant  dans  les  vues  du 
roi,  leur  permit  de  procédera  l'élection  d'un 
évôque  et  manda  à  l'archevêque  de  Reims 
d'ordonner  celui  qu'ils  auraient  élu.  Après 
trois  jours  de  jeûne  le  clergé  et  le  peuple 
d'Arras  élurent  unanimement  Lambert  de 
Guisnes,  chanoine  et  chantre  de  Lille,  et 
l'installèrent  malgré  lui  dans  le  siège  épis- 
copal.  C'était  un  homme  d'un  rare  mérite  et 
qui  n'accepta  cettedignilé  que  par  obéissance 
aux  ordres  du  Pape.  Lambert  s'étant  pré- 
senté pour  son  sacre  à  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain,  celui-ci  le  renvoya  au 
Pape,  auquel  il  manda  que  ses  comprovin- 
ciaux  et  les  clercs  de  son  Église  lui  avaient 
conseillé  de  s'abstenir  d'ordonner  Lambert 
et  de  l'envoyer  plutôt  à  Sa  Sainteté,  afin 
qu'elle  en  fit  ce  qu'elle  jugerait  à  propos. 
«  Ils  craignent,  dit-il,  que  les  citoyensde  Cam- 
brai n'en  prennent  occasion  de  se  séparer 
de  notre  métropole.  Or  l'Église  de  Reims 
poi'drait  considérablement  à  cet  échange; 
car  Cambrai  vaut  six  fois  Arras.  »  C'est 
qu'en  effet  le  clergé  de  Cambrai  avait  formé 
opposition  au  rétablissement  du  nouvel  évê- 
clié,  n)ais  sans  y  donner  de  suite. 

Lambert,  s'étant  transporté  à  Rome,  se 
jeta  aux  pieds  du  Pape  et  le  pria  ir)stamment 
de  casser  son  élection  et  de  le  délivrer  du 
fardeau  qu'on  voulait  lui  imposer,  alléguant 
son  incapacité,  les  persécutions  auxquelles 
il  devait  s'attendre  de  la  part  du  roi  d'Alle- 
magne et  la  [)auvret6  de  l'Église  d'Arras. 
Le  Pape  l'embrassa  terjdrement  et  le  con- 
sola. Puis  il  assembla  son  conseil,  composé 
des  évôques,  des  cardinaux  et  de  plusieurs 
Romains,  et,  en  l'absence  de  Lambert,  y 
fit  lire  toute  la  procédure  faite  par  l'Église 


d'Arras  pour  son  élection.  Les  Roraams, 
l'ayant  entendue  et  connaissant  le  mérite  de 
Lambert,  demandèrent,  pour  l'avoir  chez 
eux,  qu'il  fût  ordonné  évêque  d'Ostie;  mais 
le  Pape,  voulant  affermir  le  nouvel  évêché 
d'Arras,  n'eut  point  d'égard  à  la  prière  des 
Romains,  et,  quelques  jours  après,  il  prit 
Lambert  en  particulier  et  lui  commanda,  de 
la  part  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  d'ac- 
quiescer à  son  élection  par  obéissance  et 
pour  la  rémission  de  ses  péchés.  Lambert  se 
soumit  et  fut  sacré  évêque  d'Arras  par  le 
Pape  même,  le  19  mars  1094'. 

En  Allemagne  le  schisme  s'affaiblissait. 
Guelfe,  duc  de  Bavière,  reprit  la  ville  d'Augs- 
bourg,  fit  prisonnier  Sigefroi,  qui  en  avait 
usurpé  le  siège,  et  y  rétablit  l'évêque  catho- 
lique Wigold,  qui  mourut  la  môme  année. 
L'évêque  schismatique  de  Worms,  touché  de 
repentir,  se  réunit  à  l'Église,  et,  renonçant 
à  l'épiscopat,  entra  dans  le  monastère  de 
Hirsau  pour  y  faire  pénitence.  Les  habitants 
de  Melz  chassèrent  entièrement  de  la  ville 
l'usurpateur  Brunon  et  s'engagèrent  par 
serment  à  ne  point  recevoir  d'autre  évêque 
que  Herman,  leur  légitime  pasteur,  alors 
prisonnier  en  Toscane,  où  il  aima  mieux  de- 
meurer que  d'embrasser  le  schisme  pour 
jouir  de  son  évêché.  Vécilon,  archevêque  de 
Mayence,  etMeinard,  évêque  de  Wurzbourg, 
les  plus  savants  des  schismatiques,  mouru- 
rent excommuniés  ;  mais  les  catholiques 
firent  aussi  de  grandes  pertes.  Berthold  et 
Bernard,  savants  hommes  et  docteurs  fa- 
meux, moururent.  Le  vénérable  Burcard, 
évêque  d'ilalberstadt,  blessé  mortellement 
par  les  schismatiques,  succomba  le  6  avril, 
en  exhortant  tous  les  assistants  à  demeurer 
fermes  dans  l'obéissance  au  Pape  légitime. 
Saint  Guebhard,  archevêque  de  Salzbourg, 
mourut  le  15  juin;  c'était  le  chef  des  ca- 
tholiques, et  il  nous  reste  une  lettre  de  lui 
contre  les  schismatiques.  Pierre  Ignée, 
moine  de  Vallombreuse  et  depuis  cardinal- 
évêque  d'Albane,  mourut  le  8  janvier  de 
rannéesuivante(1089),en  grande  réputation 
de  sainteté.  Le  roi  Herman,  abandonné  des 
Saxons,  se  retira  en  Lorraine,  où  il  mourut 
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cette  année  (1088),  la  septième  année  de  son 
règne;  mais  les  Saxons  chassèrent  bientôt 
derechef  le  roi  ou  empereur  Henri,  qui  fut 
rais  honteusement  en  fuite,  perdit  les  insi- 
gnes de  la  royauté  et  faillit  être  pris  lui- 
même  *. 

L'année  suivante  (1089),  Herman,  évêque 
de  Metz,  revint  chez  lui  après  une  longue 
captivité  et  y  fut  reçu  avec  joie  du  grand 
nombre.  L'usurpateur  Bt  unon  tomba  dans 
un  mépris  général.  Devenu  odieux  pour  ses 
mœurs  infâmes,  même  à  Henri,  qui  lui  avait 
vendu  cet  évêché,  il  fut  enfin  réduit  à  se  re- 
tirer chez  le  comte  Albert,  son  père,  qui  était 
du  parti  catholique.  Outre  Herman  de  Metz 
il  y  avait  quatre  évêques  principaux  qui 
soutenaient  les  catholiques  en  Allemagne  : 
saint  AdalbérondeWurzbourg,saintAltraann 
de  Passau,  Albert  de  Worms  et  Guebhard 
de  Constance.  Ce  dernier  était  parfaitement 
connu  du  Pape  Urbain,  qui  l'avait  lui-même 
ordonné  évêque,  étant  légat  en  Allemagne  ; 
c'est  pourquoi  il  le  fit  son  légat  dans  ce 
royaume,  c'est-à-dire  dans  toute  l'Allema- 
gne, la  Bavière,  la  Saxe  et  les  pays  voisins, 
par  une  lettre  décrétale  donnée  en  concile. 

Guebhard  avait  envoyé  à  Rome  Éginon, 
depuis  abbé  de  Saint-Ulric  d'Augsbourg,  qui, 
à  la  faveur  d'un  déguisement,  échappa  aux 
schismatiques.  Il  portait  des  lettres  par  les- 
quelles Guebhard  consultait  le  Pape  sur  plu- 
sieurs questions  touchant  les  excommuniés. 
Sur  quoi  le  Pape  lui  répondit  par  cette  dé- 
crétale :  a  Nous  tenons  pour  excommunié 
au  premier  degré  l'hérésiarque  de  Ravenne, 
usurpateur  de  l'Église  romaine,  avec  le  roi 
Henri;  au  second  rang  ceux  qui  les  aident 
d'argent,  de  conseil  ou  d'obéissance,  princi- 
palement en  recevant  d'eux  ou  de  leurs  fau- 
teurs des  dignités  ecclésiastiques  ;  au  troi- 
sième rang  sont  ceux  qui  communiquent 
avec  eux.  Nous  ne  les  excommunions  pas 
nommément,  mais  nous  ne  les  recevons 
point  en  notre  société  sans  une  pénitence, 
que  nous  modérons  selon  qu'ils  ont  agi  par 
ignorance,  par  crainte  ou  par  nécessité;  car 
nous  voulons  que  l'on  traite  avec  plus  de  ri- 
gueur ceux  qui  sont  tombés  volontairement 
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OU  par  négligence,  ce  que  nous  laissons  à 
votre  discrétion. 

«Quant  aux  clers  ordonnés  par  des  évê- 
ques excommuniés,  nous  n'en  portons  pas 
encore  de  jugement,  parce  qu'ilfaut  un  con- 
cile général.  Nous  vous  répondons  toutofois, 
quant  à  présent,  que  vous  pouvez  laisser 
dans  les  Oi  dres  qu'ils  ont  reçus  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  par  des  évêques  excommuniés, 
maisauparavanlcalholi(iues,  pourvu  que  ces 
évêques  ne  soient  pas  simoniaques  et  que  les 
clercs  dont  il  s'agit  n'aient  pas  reçu  d'eux  les 
Ordres  par  simonie,  pourvu  aussi  qu'ils 
soient  recommandables  par  leurs  mœurs  et 
leur  doctrine.  A  ces  conditions  vous  pourrez 
les  laisser  dans  leurs  ordres,  après  leur  avoir 
imposé  la  pénitence  que  vous  jugerez  con- 
venable ;  mais  nous  ne  leur  permettons  point 
de  monter  aux  ordres  supérieurs,  sinon  pour 
une  plus  grande  utilité  de  l'Église,  et  rare- 
ment.» Le  Pape  permet  de  même,  pour  la 
nécessité  présente  de  l'Église  contre  les 
schismatiques,  de  laisser  ou  de  rétablir  dans 
leurs  fonctions  les  prêtres  et  les  autres  clercs 
tombés  dans  le  crime,  marquant  toutefois 
qu'il  ne  veut  pas  donner  d'atteinte  à  l'an- 
cienne discipline,  qui  ne  réhabililait  jamais 
les  clercs  criminels,  quelque  pénitence  qu'ils 
eussent  faite. 

Le  Pape  donne  ensuite  à  Guebhard  la  juri- 
diction sur  l'île  de  Reichenau,  sauf  l'exemp- 
tion des  moines,  auxquels  il  commande  de 
donner  un  abbé  catholique,  aussi  bien  qu'à 
Saint-Gall  et  aux  monastères  qui  en  man- 
quent. Il  lui  enjoint  de  pourvoir  encore  aux 
évêchés  d'Aoste  et  de  Coire,  et  aux  autres  où 
l'évêque  de  Passau  ne  pourra  venir.  «  Car, 
ajoute-t-il,  nous  lui  avons  donné,  comme  à 
vous,  la  commission  de  gouverner  à  noire 
place  la  Saxe,  l'Allemagne  et  les  autres  pays 
voisins,  afin  que  vous  réprouviez  les  mau- 
vaises ordinations,  que  vous  confirmiez  les 
bonnes  et  que  vous  régliez  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques,  après  avoir  pris  conseil  des 
hommes  pieux,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez 
recevoir  un  légat  plus  particulier  du  Saint- 
Siège.  »  La  bulle  est  datée  de  Rome,  le  18 
avril 
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Il  n'était  pas  aisé  de  tenir  alors  le  juste  mi- 
lieu entre  la  trop  grande  indulgence,  qui  eût 
affaibli  la  discipline,  et  la  rigueur  excessive, 
qui  eût  révolté  les  coupables;  car  l'antipape 
Guibert  et  ses  sectateurs  ne  cessaient  de 
faire  des  ordinations  dans  les  lieux  qui 
obéissaient  au  roi  Henri  et  de  les  vendre 
bien  cher,  ce  qui  multipliait  tellement  le 
nombre  des  excommuniés  que  les  catholi- 
ques avaient  bien  de  la  peine  à  les  éviter.  Le 
Pape  tint,  cette  année  1089,  un  concile  gé- 
néral de  cent  quinze  évêques,  où  il  y  a  appa- 
rence que  l'on  confirma  l'indulgence  à  1  é- 
gard  des  schismatiques  ;  car  les  Romains 
chassèrent  lionteusement  l'antipape  Guibert, 
et  lui  firent  promettre  avec  serment  qu'il 
n'usurperait  plus  le  Saint-Siège. 

Les  deux  partis  cherchaient  à  faire  la  paix, 
et  il  y  eut  une  conférence  des  ducs  et  des 
comtes  catholiques  avec  le  roi  Henri.  Ils  lui 
promettaient  leur  secours  pour  le  rétablir 
dans  son  royaume  s'il  voulait  abandonner 
l'antipape  Guibert  et  reconnaître  le  Pape 
Urbain,  et  il  ne  s'en  éloignait  pas  beaucoup, 
mais  il  voulait  avoir  le  consenlementdes  sei- 
gneurs de  son  parti.  Entre  ceux-ci  étaient  les 
évêques  ordonnés  par  les  schismatiques, 
qui,  voyant  qu'ils  seraient  infaihibiement 
déposés  avec  Guibert,  détournèrent  absolu- 
ment le  prince  de  se  réconcilier  avec  le 
Pape. 

Pour  fortifier  d'autant  plus  le  parti  catho- 
lique le  Pape  Urbain  persuada  à  la  comte.^se 
Malhilde  d'épouser  Guelfe,  fils  de  Guelfe,  duc 
de  Bavière,  et  petit-fils  d'Azzon,  marquis  de 
Ferrare.  Mathilde  était  veuve  depuis  treize 
ans  et  en  avait  quarante-trois;  aussi  ne  fit- 
elle  ce  mariage  que  par  obéissance  pour  le 
Pape,  pour  être  mieux  en  état  de  soutenir 
l'Église  romaine  contre  les  schismatiques, 
et  Guelfe  protesta  depuis  ne  l'avoir  jamais 
touchée.  CemariagealHigca  beaucoup  Heiui 
d'Allemagne 

En  Bavière  le  parti  des  catholiques  prenait 
le  dessus,  en  sorte  qu'ils  remplii  cnt  le  siège 
c^s  Salzhourg,  vacant  depuis  un  an  et  demi 
par  le  décès  de  rai  clievèi|ue  saint  Giiebhard, 
arrivé  le  io  juin  4088.  On  élut  à  sa  place  le 
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saint  abbé  Thiémon,  né  en  Bavière,  d'une 
haute  noblesse.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
embrassa  la  vie  monastique  dans  l'abbaye 
d'Altaha,  d'où  il  fut  tiré  par  l'archevêque 
saint  Guebhard,  qui  le  fit  abbé  d'un  monas- 
tère de  son  diocèse.  Il  y  rétablit  la  disci- 
pline, joignant  la  discrétion  à  l'autorité  et  à 
l'austérité  de  la  vie.  Saint  Guebhard  ayant 
été  chassé  par  les  partisans  du  roi  Henri,  et 
un  usurpateur,  nommé  Berthold,  mis  en  sa 
place,  le  saint  abbé  Thiémon  se  retira  à 
Schaffhouse  et  à  Hirsau,  monastères  alors 
fameux  par  leur  régularité.  Après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  eu  ce  dernier  il  revint 
à  Salzbourg,  où  le  schismatique  Berthold 
le  reçut  très-humainement,  espérant  que  le 
désir  de  rentrer  dans  son  abbaye  lui  ferait 
embrasser  son  parti  ;  mais  saint  Thiémon  se 
retira  dans  un  désert  voisin,  dans  une  com- 
munauté pauvre,  qui  le  reçut  avec  grande 
charité. 

Après  la  mort  du  saint  archevêque  Gue- 
bhard les  gens  de  bien  voulaient  lui  donner 
saint  Thiémon  pour  successeur;  les  autres 
proposaient  un  homme  qui  n'était  considé- 
rable que  par  sa  noblesse  et  sa  puissance. 
Le  jour  de  l'élection  venu,  on  s'assembla  au 
lieu  marqué;  saint  AUmann,  évêque  de 
Passau,  légat  du  Saint-Siège,  y  était  avec  le 
clergé  de  Salzbourg,  Guelfe,  duc  de  Bavière, 
les  comtes  et  un  grand  peuple.  Le  compéti- 
teur de  Thiémon  entra  dans  un  bateau,  pour 
passer  la  rivière  de  Salza,  et  se  noya  à  la  vue 
de  toute  l'assemblée.  Alors  tous  se  réunirent, 
et  saint  Thiémon  fut  élu  d'un  commun  con- 
sentement. Il  fut  sacré  solennellement,  le 
7  avril  1090,  par  le  légat  saint  Altmann,  as- 
sisté de  saint  Adaihéron  de  Wurzbourg  et 
de  Mcginward  de  Frisingue.  3Iais  saint  Adai- 
héron mourut  la  môme  année,  le  5  octobre, 
après  quarante-cinq  ans  d'épiscopat.  Ce 
saint  évêque,  étant  chassé  de  Wurzbourg  par 
les  schismatiques,  dont  il  était  un  des  plus 
zélés  adversaires,  se  retira  dans  èon  pays, 
dans  le  monastère  de  Lauibach,  en  Autriche, 
fondé  par  son  père,  qu'il  rétablit  dès  l'an- 
née 1050,  et  de  là  il  ne  laissait  pas  de  consa- 
/crcr  des  églises,  de  rétablir  des  monastères 
et  de  rendre  d'autres  services  à  la  religion, 
il  l'ut  enterré  ù  Lambach  cl  il  se  lit  plusieurs 
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miracles  à  son  tombeau  Herman,  évôque 
de  iMetz,  mourut  au  mois  de  mai  de  la  môme 
année,  aussi  bien  que  Berthold,  duc  d'Alle- 
magne ou  de  Souabe,  gendre  du  roi  Rodol- 
phe, et  sa  sœur,  la  reine  de  Hongrie.  Egbert, 
margrave  de  Saxe,  fut  tué  en  trahison,  et 
l'on  en  accusa  l'abbesse  de  Qiiedlinbourg, 
sœur  du  roi  Henri.  Le  parti  catholique,  à 
son  grand  regret,  fit  toutes  ces  pertes  cette 
année.  De  la  part  des  schismatiques  Lutold, 
duc  de  Carinlhie,  mourut  subitement,  ayant 
répudié  depuis  peu  sa  femme  légitime  pour 
en  prendre  une  autre,  avec  la  permission  de 
l'antipape  Guibert  *. 

Ces  perles  des  catholiques  ayant  relevé  le 
courage  des  schismatiques,  ceux-ci  reprirent 
les  armes,  disant  hautement  que  le  Pape  Ur- 
bain allait  périr.  WaUam,  évôque  henricien 
deNaumbourg,  voulant  attirer  le  comte  Louis 
de  Thuringe  au  parti  de  Henri,  lui  écrivit  une 
lettre  où  il  disait  entre  autres  choses  :  «  L'A- 
pôtre inspiré  de  Dieu  dit  :  «  Que  toute  per- 
sonne soit  soumise  aux  puissances  supérieu- 
res, parce  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  si 
ce  n'est  de  Dieu,  et  qui  lui  résiste  résiste  à 
l'ordre  de  Dieu.  »  Cependant  nos  amis  disent 
aux  femmes  et  au  simple  peuple  qu'il  ne  faut 
pas  se  soumettre  à  la  puissance  royale.  Veu- 
lent-ils résister  à  Dieu  ?  Sont-ils  plus  forts 
que  lui  ?  Mais  que  dit  le  prophète  ?  «  Tous 
ceux  qui  combattent  contre  vous  seront  con- 
fondus et  ceux  qui  vous  résistent  périront.  » 
Rodolphe,  Hildebrand,  Egbert  et  une  infi- 
nité d'autres  seigneurs  ont  résisté  à  l'ordre 
de  Dieu  en  la  personne  de  l'empereur  Henri, 
et  ils  ont  péri.  Ce  qui  a  eu  une  mauvaise  fin 
doit  avoir  eu  un  mauvais  principe.  Mais 
comme  nos  adversaires  nous  opposent  des 
raisonnements,  examinons  dans  une  confé- 
rence, d'après  le  témoignage  de  l'Écriture  et 
des  anciens  Pères,  de  quel  côté  est  le  droit. 
Et  pour  qu'on  ne  s'y  refuse  pas,  la  loi  du  com- 
bat sera  telle  :  ou  bien  j'embrasserai  moi- 
même  le  sentiment  des  peuples,  ou  bien,  si 
nous  triomphons,  vous  reviendrez  à  notre 
seigneur  l'empereur*.  »  Ces  dernières  pa- 
roles sont  remarquables  ;  on  y  voit  que  les 
peuples  étaient  prononcés  pour  Grégoire 
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contre  Henri,  pour  l'interprète  de  la  loi 
divine  contre  celui  qui  n'usaitde  sa  force  que 
pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  divines 
et  humaines. 

Le  comte  Louis,  ayant  reçu  celte  lettre,  y  fit 
répondre  par  Élienne,  autrement  Herrand, 
évôque  d'Halberstadt,  dont  la  lettre  portait  eti 
substance  :  (i  Nous  disons  que  vous  entendez 
mal  le  précepte  de  l'Apôtre;  car,  si  toute 
puissance  vient  de  Dieu,  comme  vous  l'en- 
tendez, d'où  vient  qu'il  dit  par  son  prophète  : 
«  Ils  ont  régné,  mais  ce  n'est  pas  par  moi  ; 
ils  sont  devenus  princes,  et  je  ne  les  connais 
point?  »  Écoutons  l'Apôtre,  qui  s'explique 
lui-môme  :  Il  nyapointde  puissance  si  ce  rC est 
de  Dieu.  Que  dit-il  ensuite?  Et  celles  qui  vien- 
nent de  Dieusont  ordonnées.  Pourquoi  avez-vous 
supprimé  ces  paroles?  Donnez-nous  donc 
une  puissance  ordonnée;  nous  ne  résisterons 
point,  nous  donnerons  aussitôt  les  mains. 
31ais  ne  rougissez-vous  pas  de  dire  que  le 
seigneur  Henri  soit  roi  ou  qu'il  ait  de  l'or- 
dre? Est-ce  avoir  de  l'ordre  que  d'autoriser 
le  crime  et  de  confondre  tout  droit  divin  et 
humain  ?  Est-ce  avoir  de  l'ordre  que  de  pé- 
cher contre  son  propre  corps  et  d'abuser  de 
sa  femme  d'une  manière  inouïe,  d'en  faire 
un  mauvais  lieu? Est-ce  avoir  de  l'ordre  que 
de  prostituerles  veuvesqui viennent  deman- 
der justice? 

«  Pour  ne  point  parler  de  ses  autres  cri- 
mes sans  nombre,  les  incendies,  les  pillages 
d'églises,  les  homicides,  les  mutilations,  par- 
lons de  ce  qui  afflige  le  plus  l'Église  de  Dieu. 
Quiconque  vend  les  dignités  spirituelles  est 
hérétique.  Or  leseigneur  Henri, qu'on  nomme 
roi,  a  vendu  les  évêchés  de  Constance,  de 
Bamberg,  de  Mayence  et  plusieurs  autres 
pourderargent;ceuxdeRalisbonne,d'Augs- 
bourg  et  de  Strasbourg  pour  des  meurtres; 
l'abbaye  de  Fulde  pour  un  adultère;  l'évêché 
de  Munster  pour  le  crime  détestable  de  So- 
dome.  îl  est  donc  hérétique,  et,  étant  excom- 
munié par  le  Saint-Siège  pour  tous  ces  cri- 
mes, il  ne  peut  plus  avoir  aucune  puissance 
sur  nous  qui  sommes  catlroliques;  nous  ne 
le  comptons  plus  entre  nos  frères,  el  nous  le 
haïssons  de  cette  haine  parfaite  dont  le  Psal- 
miste  haïssait  les  ennemis  de  Dieu.  Quant  à 
ce  que  vous  dites  que  le  Pape  Grégoire,  le  roi 
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Rodolphe  et  le  margrave  Egbert  sont  morts 
misérablement,  et  que  vous  félicilez  voire 
maître  de  leur  avoir  survécu,  vous  devez 
aussi  estimer  heureux  Néron  d'avoir  survécu 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  Hérode  à  saint 
Jacques  et  Pilate  à  Jésus-Christ  » 

Fleury  dit  à  ce  propos:  «  Cette  lettre  est 
pleine  d'aigreur  et  d'emportement,  et  roule 
principalement  sur  ce  faux  principe  qu'un  roi 
criminel  n'est  point  véritablement  roi*.  » 
Nous  pensons  différemment  de  Fleury. 
Cette  lettre  roule  principalement  sur  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  constitution  politique 
de  toutes  les  nations  chrétiennes  au  moyen 
âge,  savoir:  Pour  être  citoyen  d'un  royaume, 
surtout  pour  en  être  le  chef,  il  fallait  être  ca- 
tholique ;  celui  qui  cessait  de  l'être  cessait  par 
là  même  de  pouvoir  être  le  roi  d'une  nation 
chrétienne.  En  Allemagne  il  y  avait  un  autre 
article  fondamental  du  droit  politique  :  c'est 
que  celui  qui  restait  dans  l'excommunication 
plus  d'un  an  était  par  là  même  déchu  de  tous 
ses  droits.  Nous  en  avons  vu  les  preuves. 
Ainsi  l'ignorance  et  le  mauvais  raisonnement 
ne  se  trouvent  point  du  côté  de  l'évêque  ca- 
tholique d'Halberstadt,  mais  de  celui  du 
mauvais  critique  qui  le  censure  avec  tant 
d'amertume  et  qui  ne  trouve  rien  à  repren- 
dre dans  l'avocat  du  schisme. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  un  protestant 
du  seizième  siècle,  qui  le  premier  l'a  fait 
connaître,  l'évêque  schismatique  de  Naum- 
bourg  serait  encore  l'auteur  d'une  apologie 
de  Henri  IV,  en  deux  livres,  sous  ce  titre  : 
de  la  Nécessité  et  des  moyens  de  conserver  Vu- 
nitéde  l'Église.  L'auteur  entend  par  unité  de 
l'Église  le  schisme  de  l'antipape  Guibert. 
Voici  comment  il  justifie  ce  schisme  dans  son 
principe  même  :  «  Henri  était  roi  d'Allema- 
gne et  d'Italie  par  droit  héréditaire;  il  se 
voyait  attaqué  par  le  Pape  Grégoire  VII;  il 
n'y  avait  pas  d'autre  oioyen  de  se  défendre 
que  de  faire  un  autre  Pape;  donc  il  a  eu  rai- 
son de  le  faire,  puisque  c'était  une  nécessité  ; 
donc  le  Pape  Grégoire  VII  n'est  plus  que  le 
moine  Hildebrand;  donc  ceux  qui  le  recon- 
naissent encore  pour  Pape  sont  des  schisma- 
liques  et  déchirent  l'Église.  »  Voilà  ce  que 
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l'auteur  dit,  répète,  délaye,  ressasse  dans 
deux  livres  d'une  déclamation  emportée  et 
fastidieuse.  Nous  sommes  bien  porté  à  croire 
que  cette  pièce  est  moins  une  découverte 
qu'une  invention  protestante  du  seizième 
siècle  *. 

Plus  tard  l'évêque  Waltram  ou  Waleram 
de  Naumbourg,  voulant  répondre  à  des  Grecs 
venus  en  Allemagne,  consulta  saint  Anselme 
de  Cantorbéry  sur  les  questions  de  Saint-Es- 
prit et  des  azymes.  Saint  Anselme  lui  répon- 
dit :  «  Si  j'étais  certain  que  vous  ne  favorisiez 
point  le  successeur  de  Néron  et  de  Julien 
l'Apostat  contre  le  successeur  de  saint  Pierre 
je  vous  saluerais  comme  évêque  avec  respect 
et  amitié.  »  On  voit  ce  que  saint  Anselme 
pensait  de  Henri  d'Allemagne;  nous  avons 
déjà  vu  le  bienheureux  Yves  de  Chartres 
l'appeler  un  autre  Achab.  Saint  Anselme 
ajoute:  «  Mais,  parce  que  nous  ne  devons 
manquer  à  personne  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité, que  vous  cherchez  contre  les  Grecs  qui 
sont  venus  chez  vous,  je  vous  envoie  l'ou- 
vrage que  j'ai  publié  contre  eux  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  »  L'évêque  Waleram 
profita  de  cet  avertissement.  Dans  une  lettre 
subséquente  à  saint  Anselme  il  dit  :  «  L'Église 
catholique  glorifie  Dieu  de  mon  changement  ; 
d'adversaire  de  l'Église  romaine  je  suis  de- 
venu très-agréable  au  Pape  Pascal  et  admis 
dans  ses  conseils  avec  les  cardinaux.  J'étais 
autrefois  à  la  cour  de  l'empereur  Henri, 
comme  Joseph  à  la  cour  de  Pharaon,  sans 
participer  à  ses  péchés  *.  » 

En  1090  Henri,  nommé  empereur  par  les 
siens,  entra  en  Lombardie,  où  il  brûla  et  ra- 
vagea les  terres  du  duc  Guelfe  ;  mais  la  prin- 
cesse Mathilde,  son  épouse,  l'encouragea  à 
demeurer  ferme  dans  le  parti  catholique  et  à 
résister  vigoureusement  à  Henri.  Godefroi, 
évêque  de  Lucques,  demanda  au  Pape  s'il 
fallait  mettre  en  pénitence  ceux  qui  avaient 
tué  des  excommuniés.  Le  Pape  répondit: 
«  Imposez-leur  une  satisfaction  convenable 
selon  leur  intention,  comme  vous  avez  ap- 
pris dans  l'ordre  de  l'Église  romaine  ;  car 
nous  n'estimons  point  homicides  ceux  qui, 
brûlant  de  zèle  pour  l'Église  contre  les  ex- 

'  Frélier,  Sa  ipt.  rer.  Gei  tn.,  t.  1.  —  *  Dodccliiii, 
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communiés,  en  auront  tué  quelques-uns. 
Toutefois,  pour  ne  pas  abandonner  la  disci- 
pline de  l'Église,  imposez-leur  une  pénitence 
de  la  manière  que  nous  avons  dit,  afin  qu'ils 
puissent  apaiser  la  justice  divine  s'ils  ont 
mêlé  quelque  faiblesse  humaine  à  cette  ac- 
tion. »  Il  ne  faut  point  oublier  que  le  Pape 
parle  ici  d'un  temps  de  guerre  publique  et 
déclarée 

Dès  le  commencement  de  l'année  1091  le 
Pape  demeurait  en  Campanie,  quoiqu'il  eût 
pu  aisément  entrer  dans  Rome  avec  une  ar- 
mée et  soumettre  les  rebelles  ;  mais  il  aimait 
mieux  soutenir  ses  droits  avec  douceur.  Les 
schismatiques  demeuraient  donc  les  plus 
forts  à  Rome,  où  ils  surprirent  le  château 
Saint-Ange,  qui  jusque-là  avait  tenu  pour  le 
Pape,  et  la  prise  de  Mantoue  releva  leur  cou- 
rage; car  leur  empereur  Henri,  qui  l'assié- 
geait depuis  un  an,  s'en  rendit  maître  par 
composition  le  vendredi  saint,  11  avril  ;  après 
quoi  les  Romains  permirent  à  l'antipape  Gui- 
bert  de  rentrer  dans  Rome,  d'où  ils  l'avaient 
chassé  depuis  deux  ans  *. 

Cependant  le  Pape  Urbain  tint  un  concile 
à  Bénévent  le  28  mars.  On  y  réitéra  l'ana- 
thème  contre  Guibert  et  ses  complices,  et  on 
y  fit  quatre  canons.  On  n'élira  point  d'évêque 
à  l'avenir  qu'il  ne  soit  dans  les  ordres  sacrés, 
c'est-à-dire  la  prêtrise  ou  le  diaconat;  car  ce 
sont  les  seuls  sur  lesquels  l'Apôtre  nous  donne 
des  règles.  Nous  ne  permettrons  d'élire  évê- 
ques  des  sous-diacres  que  très-rarement,  et 
par  permission  du  Pape  et  du  métropolitain. 
Nous  interdisons  les  prêtres  qui  servent  dans 
les  églises  au  delà  du  nombre  prescrit,  sans 
permission  de  l'évêque,  et  qui  ont  obtenu 
des  dîmes  des  laïques.  Aucun  laïque  ne  man- 
gera de  la  chair  depuis  le  jour  des  Cendres, 
et,  ce  jour-là,  tous,  clercs,  laïques,  hommes 
et  femmes,  recevront  des  cendres  sur  la  tête. 
Défense  de  contracter  mariage  depuis  la  Sep- 
tuagésime  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte  et 
depuis  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Épipha- 
nie  *. 

L'Église  d'Allemagne  perdit  cette  année 
(1091)  trois  saints  et  grands  personnages  :  le 
principal  fut  saint  Altmann,  évêque  de  Pas- 

>  Yvon.  Décret.  Mansi,  t.  20,  p.  713.  —  »  Berthold, 
ann.  i091.  —  «Labbe,  t.  lO.p.  484. 


sau.  Il  mourut  le  8  août,  dans  une  heureuse 
vieillesse,  après  avoir  gouverné  son  Église 
vingt-six  ans,  soutenu  la  religion  avec  grand 
zèle  contre  les  schismatiques,  essuyé  plu- 
sieurs périls  et  souffert  de  grandes  persécu- 
tions. Il  fonda  trois  communautés  de  cha- 
noines réguliers.  Dieu  honora  son  tombeau 
de  plusieurs  miracles  *. 

Dès  le  22  avril  était  mort  le  bienheureux 
Wolphelme,  abbé  de  Brunviller,  près  de 
Cologne.  Illustre  par  sa  naissance,  il  était 
plus  illustre  encore  par  sa  piété  et  son  érudi- 
tion. Savant  dans  les  lettres  divines  et  hu- 
maines, éloquent  et  d'un  génie  subtil,  il 
composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Il  écrivit  entre  autres  une  lettre  pour 
réfuter  l'hérésie  de  Bérenger.  Il  mettait 
à  la  tête  des  livres  de  sa  bibliothèque  quel- 
ques vers  qui  donnaient  le  précis  de  chacun  ; 
c'étaient  des  espèces  de  sommaires  qui  étaient 
d'une  grande  utilité.  Chaque  année  il  faisait 
lire  devant  la  communauté  tout  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  et,  à  chaque  Quatre- 
Temps,  quatre  diacres  lisaient  successive- 
ment chacun  un  Évangile  dans  les  quatre 
côtés  du  cloître.  Mais  en  ordonnant  ces  lec- 
tures il  en  fit  voir  les  avantages  dans  un  petit 
poëme  de  quarante-deux  vers.  Il  fit  plusieurs 
miracles  avant  et  après  sa  mort.  Sa  vie  fut 
écrite  par  un  de  ses  disciples  *. 

Le  bienheureux  Guillaume, abbé  de  Hirsau, 
ne  survécut  qu'environ  deux  mois  à  Wol- 
phelme, étant  mort  le  4  juillet  de  la  même 
année  1091.  Il  avait  fait  profession  de  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Emme- 
ran,  à  Ratisbonne,  lorsqu'il  fut  choisi  abbé 
de  Hirsau  en  1070.  Il  possédait  tous  les  arts 
libéraux,  le  sens  des  divines  Écritures,  les 
lois  de  son  état,  et  il  les  pratiquait.  Toujours 
occupé  ou  à  la  lecture,  ou  à  la  prière,  ou  au 
travail,  on  ne  le  trouvait  jamais  oisif.  Il  n'a- 
vait pas  moins  de  soin  d'occuper  ses  religieux. 
Considérant  les  talents  de  chacun,  il  les  em- 
ployait à  ce  qu'ils  faisaient  le  mieux,  et,  afin 
que  ceux  qui  aimaient  la  lecture  eussent  les 
moyens  de  s'instruire,  il  en  forma  douze 
pour  transcrire  des  livres  de  l'Écriture  sainte 
et  les  écrits  des  saints  Pères.  Un  des  douze, 
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instruit  de  toute  sorte  de  sciences,  présidait 
à  ce  travail,  clioisissait  les  livres  qu'on  devait 
copier  et  corrigeait  les  fautes  des  copistes. 
C'était  le  raoyen  d'enrichir  en  peu  de  temps 
la  bibliothèque  de  Hirsau.  Mais  Guillaume 
avait  des  vues  plus  étendues.  On  lui  deman- 
dait de  tous  côtés  des  religieux  de  sa  maison 
pour  mettre  la  réforme  en  d'autres  monas- 
tères. A  mesure  qu'il  en  envoyait  il  leur 
fournissait  tous  les  livres  et  toutes  les  autres 
choses  nécessaires,  en  sorte  qu'il  ne  restait  à 
Ilirsau  qu'un  très-petit  nombre  deslivres  q  u'on 
y  transcrivait.  Sa  communauté  était  ordinai- 
rement de  deux  cent  soixante  personnes,  y 
compris  les  frères  lais  ou  convej  s,  espèce  de 
religieux  dont  on  le  regarde  comme  l'institu- 
teur, quoiqu'il  y  en  eût  déjà  à  Vallombreuse. 
On  en  prenait  de  tous  les  métiers  qui  pou- 
vaient être  d'usage  au  monastère. 

Le  saint  abbé  Guillaume  fit  pour  eux  des 
ÊÎatuts.  Ils  se  relevaient  la  nuit  comme  les 
moines  du  chœur,  mais  leurs  matines  étaient 
beaucoup  plus  courtes  ;  ensuite  ceux  qui  vou- 
laient se  recouchaient.  Chaque  jour,  dès  le 
matin,  ils  entendaient  la  messe,  allaient  au 
chapitre  s'accuser  des  fautes  qu'ils  avaient 
commises,  puis  au  travail  qui  leur  était  en- 
joint, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  mo- 
nastère. A  l'heure  marquée  ils  s'assemblaient 
au  réfectoire  pour  prendre  leur  repas,  après 
lequel  il  n'était  plus  permis  de  boire  ni  de 
manger.  Ils  passaient  les  fêtes  et  les  diman- 
ches en  exercices  de  piélé.  Celui  qui  était 
chargé  de  leur  conduite  leur  faisait  deux 
fois  des  conférences,  le  matin  après  prime, 
ra|)rès-mi(li  au  sortir  du  duier  ou  à  l'heure 
de  none.  Guillaume  admit  encore  dans  son 
monastère,  à  l'imitation  de  Cluny,  desdonnés 
ou  oblats,  auxquels  il  permit  de  garderl'habi  t 
séculier.  Il  leur  donna  des  constitutions  par- 
ticulières et  un  de  ses  moines  pour  les  gou- 
verner. On  les  employait  aux  gros  ouvrages 
du  dehors  et  quelquefois  à  servir  les  pauvres 
et  les  infirmes  dans  l'hôpital.  Ils  ne  man- 
geaient ni  avec  les  religieux  du  chœur  ni 
avec  les  frères  convcrs,  mais  dans  un  l  él'ec- 
toire  séparé.  Du  reste  ils  étaient  soumis  en 
tout  aux  supérieurs  ,  obligés  au  silence  , 
même  pendant  le  travail,  et  gardaient  le  cé- 
libat. Si  on  les  envoyait  en  campagne  ils  se 


disposaient  au  voyage  par  la  confession  de 
leurs  péchés  et  par  la  communion  du  corps 
de  .lésus-Christ.  Le  bienheureux  Guillaume 
composa  un  livre  rfe  la  Musique,  deux  du  Com- 
put  ecclésiastique,  deux  de  la  Correction,  deux 
des  Constitutions  pour  les  moines,  et  les 
Lsages  de  Hirsau^  plusieurs  lettres  et  au- 
tres opuscules.  Il  fonda  ou.  rétablit  quinze 
monastères  et  forma  plusieurs  disciples 
ihiistres,  entre  autres  saint  Thiémon,  ar- 
chevêque de  Salzbourg;  Guebhard,  évêque 
de  Constance,  légat  du  Saint-Siège;  Gue- 
bhard ,  évêque  de  Spire  ;  saint  Théoger, 
évêque  de  Metz. 

La  grande  vertu  du  saint  abbé  Guillaume 
était  la  charité  et  la  compassion.  Un  jour,  au 
milieu  de  l'hiver,  ayant  rencontré  deux  pau- 
vres qui  lui  demandaient  de  quoi  se  vêtir,  il 
coupa  son  manteau  en  deux  et  leur  en  domia 
à  chacun  la  moitié.  Il  visitait  les  paysans  ma- 
lades, leur  procurait  toutes  les  consolations 
et  avait  soin  de  leur  sépulture.  Il  avait  une 
compassion  particulière  pour  les  aliénés,  fai- 
sait sur  eux  des  prières  avec  sa  communauté 
et  les  renvoyait  guéris.  Bien  des  fois  Dieu 
multiplia  les  vivres  sous  sa  main  pour  nour- 
rir les  pauvres.  Un  jour,  traversant  un  pont, 
il  renconfra  un  malheureux  qui  ne  pouvait 
marcher  qu'à  l'aide  de  deux  crosses.  Le  saint 
homme  lui  en  prit  une,  s'arrêta  quelques  pas 
plus  loin  et  lui  dit  de  venir  à  lui.  Le  pauvre 
prolestad'abordque  cela  lui  était  impossible; 
mais,  sur  l'ordre  réitéré  du  saint,  il  fit  des 
efforts,  s'approcha  peu  à  peu,  jeta  enfin  son 
autre  ci'osse  et  se  trouva  guéri.  La  compas- 
sion de  Guillaume  s'étendait  jusqu'aux  ani- 
maux. Pendant  un  hiver  très-rude,  où  la 
terre  était  couverte  de  beaucoup  de  neige,  il 
ordonna  de  mettre  dans  les  haies  des  gerbes 
d'avoine  pour  les  petits  oiseaux,  qui  péris- 
saient de  faim  et  de  froid.  Enfin,  l'année 
même  de  sa  mort,  pour  faire  la  dédicace 
d'ime  église  qu'il  faisaitbàlir  depuis  neuf  ans, 
il  commença  par  la  remplir  de  pauvres  d'un 
bout  à  l'autre,  s'y  enferma  avec  eux  et  les 
servit  de  ses  propres  mains.  C'est  dans  ces 
pratiques  de  charité  qu'il  mourut,  le  4  juil- 
let 1091,  après  avoir  embrassé  tous  ses  reli- 
gieux et  leur  avoir  recommandé  surtout  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  l'unité  do 
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^'É^lise  et  l'obéissance  au   Saint-Siège  *. 

En  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  laï- 
ques, en  Allemagne,  embrassèrent  la  vie 
commune,  renonçant  au  monde  et  se  don- 
nant, eux  et  leurs  biens,  au  service  des  com- 
munautés de  clercs  et  de  moines,  pour  vivre 
sous  leur  conduite.  Quelques  envieux  blâmè- 
rent leur  manière  de  vivre  ;  mais  le  Pape  Ur- 
bain, l'ayantappris,  écrivit  en  ces  termes  aux 
supérieurs  de  ces  bons  laïques  :  «  Nous  ap- 
prouvons cette  manière  de  vie,  que  nous 
avons  vue  de  nos  yeux,  la  jugeant  louable  et 
digne  d'être  perpétuée  comme  une  image  de 
la  primitive  Église,  et  nous  la  confirmons, 
par  ces  présentes,  de  notre  autorité  apos- 
tolique. »  Outre  une  multitude  innombrable 
d'iiommes  et  de  femmes  qui  se  donnèrent 
ainsi  au  service  des  moines  et  des  clercs,  il  y 
eut  à  la  campagne  une  infinité  de  filles  qui, 
renonçant  au  mariage  et  au  monde,  se  met- 
taient sous  la  conduite  de  quelque  prêtre,  et 
même  des  femmes  mariées,  et  vivaient  ainsi, 
sousTobéissance,  dans  une  grande  piété.  Des 
villages  entiers  embrassèrent  cette  dévotion 
et  s'efforçaient  de  se  surpasser  l'un  l'autre  en 
sainteté  *.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir vu  dans  aucun  siècle  des  effets  plus  mer- 
veilleux de  cet  esprit  de  vie  qui  est  toujours 
avec  l'Église,  et  nous  en  verrons  des  effels 
plus  merveilleux  encore. 

Un  homme  surtout  contribuait  à  réveiller 
cet  esprit  de  foi  et  de  piété  en  Allemagne  : 
c'était  saint  Ulric  ou  Udalric.  Il  naquit  à  Ra- 
tisbonne,  d'une  famille  illustre,  et  son  père 
fut  chéri  de  l'empereur  Henri  le  Noir,  à  la 
cour  duquel  il  mit  le  jeune  Ulric,  déjà  fort 
avancé  dans  l'étude  des  lettres  et  dans  la 
piété.  11  conserva  à  la  cour  la  pureté  de  ses 
mœurs,  et  s'y  conduisit  même  avec  tant  de 
sagesse  que  l'impératrice  Agnès  voulut  l'a- 
voir à  son  service  particulier,  pour  profiter 
de  ses  exemples,  de  ses  entretiens  et  de  ses 
conseils.  Quelque  temps  après,  l'évèque  de 
Fi  isingue,  son  oncle  paternel,  l'invita  à  venir 
le  voir,  et,  trouvant  en  lui  les  qualités  néces- 
sairesau  sacré  ministère,  il  l'ordonnadiacre; 
ensuite  il  le  fit  prévôt  de  son  église.  Ulric  ac- 
compagna l'empereur  dans  un  voyage  d'I- 
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talie;  mais,  ayant  appris  en  chomin  que  ses 
confrères  les  chanoines  de  Frisingue  souf- 
fraient, comme  les  autres,  de  la  famine  qui 
régnait  dans  le  pays,  il  obtint  de  ce  prince  la 
permission  de  revenir  les  soulager.  Il  engagea 
à  cet  effet  ses  terres  et  employa  l'argent  aux 
besoins  non-seulement  de  ses  confrères, 
mais  aussi  de  tous  les  malheureux. 

Ce  fléau  étant  passé,  il  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  Chaque  jour,  avant  de  monter  à 
cheval,  il  récitait  le  psautier.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  ville  sainte  il  y  entra  nu-pieds  et  visita 
en  cet  état  les  saints  lieux,  fondant  en  larmes. 
De  Jérusalem  il  passa  à  Bethléhem  ;  puis  il 
alla  se  laver  dans  les  eaux  du  Jourdain,  mé- 
ditant en  tous  ces  lieux  les  myt^tères  qui  s'y 
étaient  opérés.  De  retour  à  Frisingue  il  trouva 
un  autre  évêque  à  la  place  de  son  oncle,  qui 
était  mort,  et  sa  propre  place  remplie  par  un 
autre  prévôt.  Il  souffrit  cette  disgrâce  avec 
patience  et  se  retira  à  Ratisbonne,  auprès 
d'un  ecclésiastique  de  ses  parents.  Uliic  de- 
meura chez  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dégagé 
ses  terres,  qu'il  voulait  employer  à  la  fonda- 
tion de  quelque  monastère;  mais,  lescircons- 
tances  et  le  peu  de  piété  des  évêques  l'ayant 
ompêchéde l'exécuter, il  résolut  de  se  donner 
lui-même  à  Dieu.  Il  commença  par  distri- 
buer ses  biens,  partie  aux  pauvres,  partie  à 
ses  parents,  réservant  toutefois  de  quoi  faire 
une  fondation.  Il  communiqua  son  dessein  à 
Girald,  chef  de  l'école  de  Ratisbonne,  auquel 
il  persuada  de  quitter  aussi  le  monde.  Ils  fi- 
rent ensemble  le  pèlerinage  de  Rome  pour 
obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  au  tom- 
beau des  saints  apôtres.  Au  retour  ils  passè- 
rent à  Cluny,  où  ils  furent  reçus  par  saint 
Hugues,  qui  en  était  alors  abbé.  C'était 
en  1052.  Girald  y  fut  quelques  années  grand- 
prieur;  dansla  suite  le  PapesaintGrégoireVH 
le  fit  élire  évêque  d'Ostie,  et  l'empereur  l'em- 
ploya, comme  nous  l'avons  vu,  en  diverses 
légations. 

Saint  Ulric  avait  trente  ans  quand  il  entra 
à  Cluny.  Le  saint  abbé  Hugues  le  fit  ordon- 
ner prêtre,  le  prit  pour  son  chapelain  et  le 
donna  pour  confesseur  à  la  communauté. 
Jeunes  et  vieux,  tous  s'adressaient  à  lui  avec 
confiance.  U  les  aimait  tous  et  il  en  était 
aimé  ;  mais  il  se  faisait  surtout  un  devoir  de 
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former  les  novices.  Saint  Hugues  le  fit  en- 
suite supérieur  d'un  monastère  de  religieu- 
ses, à  Marcigni,  dans  le  diocèse  d'Autun  ; 
puis  il  l'envoya,  avec  le  moine  Cunon,  pour 
fonder  un  monastère  dans  les  terres  d'un 
seigneur  allemand  nommé  Lutold,  qui  vou- 
lait en  faire  toute  la  dépense. 

Après  avoir  marqué  le  lieu,  en  attendant 
le  temps  propre  pour  bàlir,  les  deux  moines 
ne  voulurent  point  loger  chez  des  séculiers, 
maisils  se  retirèrent  dansune  caverne,  oùils 
passèrent  le  carême  au  pain  et  à  l'eau.  Cette 
manière  de  vivre  attira  les  gens  du  pays  à 
venir  les  voir,  d'abord  par  curiosité,  ensuite 
pour  écouter  leurs  instructions,  qui  en  con- 
vertirent un  grand  nombre.  Le  printemps 
venu,  on  bâtit  le  monastère  avec  le  secours 
du  peuple  d'alentour.  Alors  deux  curés  du 
voisinage,  étant  jaloux  et  craignant  la  dimi- 
nution de  leurs  offrandes,  commencèrent  à 
déclamer  contre  ces  nouveaux  hôtes,  les  trai- 
tant d'hypocrites  et  d'intéressés.  Un  de  ces 
curés,  quelque  temps  après,  surpris  par  la 
nuit,  fut  obligé  de  demander  le  couvert  dans 
le  monastère.  Saint  Ulricalla  au-devant,  l'em- 
brassa et  le  reçut  avec  toute  la  charité  possi- 
Lle,  ce  qui  gagna  tellement  le  curé  qu'il  se 
rétracta  publiquement  devant  son  peuple  et 
fut  depuis  le  meilleur  ami  des  moines. 

Ce  monastère,  qui,  du  lieu,  prit  le  nom  de 
Rumeling,  étant  achevé,  l'abbé  Hugues  y 
laissa  Cunon  pour  le  gouverner  et  envoya 
Ulric  comme  prieur  à  Patcrni,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne.  Burcard,  qui  en  était  évo- 
que, favorisait  l'an  tipapeGuibert.  Ulric  essaya 
inutilement  de  le  ramener  à  l'unité  de  l'É- 
glise ;  l'évôque  le  contraignit  de  retourner  à 
CInny.  Quelque  temps  après,  un  seigneur  de 
Brisgau  ayant  fait  donation  de  ses  terres  à 
Cluny,  à  conditiond'y  bâtir  un  monastère,  la 
commission  en  fut  donnée  à  saint  Uh'ic.  Il  le 
plaça  d'abord  en  un  lieu  nommé  Gruning  ; 
mais,  le  trouvant  trop  exposé  à  la  fréquenta- 
tion des  séculiers,  il  le  transféra  à  la  Celle, 
dans  la  forêt  Noire.  Il  en  bâtit  un  second, 
pour  des  filles,  à  quelque  distance  de  là,  où 
il  établit,  comme  à  ia  Celle,  une  discipline 
très-exacte  et  une  grande  pauvreté.  Il  con- 
seillait aux  riches  ()ui  voulaient  embrasser 
la  vie  monastique  d'aller  à  d'autres  maisons 


plus  aisées  ;  mais  ceux  qui  cherchaient  Dieu 
sincèrement  ne  se  rebutaient  pas  pour  cette 
difficulté. 

Peut-être  n'y  avait-il  personne  dans  Cluny 
de  plus  capable  que  saint  Ulric  de  fonder  de 
telles  colonies,,  par  le  soin  qu'il  avait  pris  de 
s'instruire  avec  la  dernière  exactitude  de  tous 
les  usages  du  monastère.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  le  traité  qu'il  composa,  à  la  prière  du 
bienheureux  Guillaume,  abbé  de  Hirsau  ; 
car,  ayant  été  envoyé  en  Allemagne  par  le 
saint  abbé  Hugues  pour  quelques  affaires  à  la 
cour,  il  passa  par  ce  monastère,  situé  au  dio- 
cèse de  Spire,  dans  la  forêt  Noire.  Le  saint 
abbé  Guillaume,  qui  le  connaissait  dès  l'en- 
fance, le  reçut  avec  une  grande  joie,  et, 
comme  ils  s'entretenaient  continuellement 
des  usages  de  Cluny,  il  dit  à  Ulric  :  o  Votre 
monastère  est  en  grande  réputation  parmi 
nous,  et  nous  n'en  connaissons  point  qui  lui 
soit  semblable  dans  la  discipline  régulière. 
C'est  pourquoi  nous  vous  serons  très-obligés 
de  nous  rapporter  quelque  chose  de  vos  usa- 
ges, quand  ce  ne  serait  que  poumons  humi- 
lier de  nous  en  voir  si  éloignés.  »  Ulric  ré- 
pondit :  «  Un  étranger  comme  moi,  qui  me 
suis  trouvé  presque  barbare  en  ce  lieu-là, 
par  la  diversité  de  la  langue,  et  qui  y  suis  en- 
tré tard,  ne  peut  s'instruire  aussi  facilement 
de  toutes  choses  qu'un  naturel  du  pays, 
nourri  dès  l'enfance  dans  la  maison.  Pour 
moi,  jusqu'à  l'âge  d'environ  trente  ans  je  n'ai 
guère  songé  qu'aux  choses  du  monde.  Tou- 
tefois je  vous  dirai  volontiers  ce  que  je  sais.  » 

Ulric  continua  son  voyage,  et,  étant  arrivé 
à  la  cour,  il  lui  manqua  quelque  chose  du 
nécessaire  pour  revenir  ;  et  toutefois  il  ne 
put  se  résoudre  à  rien  demander  ni  au  roi  ni 
à  un  prélat  tiès-riche  à  qui  il  avait  affaire, 
se  souvenant  de  cette  sentence  de  saint  Jé- 
rôme, qu'un  moine  ne  doit  jamais  rien  de- 
mander et  prendre  rarement  ce  qu'on  lui 
offre.  Il  repassa  par  Hirsau,  comme  il  l'avait 
promis  à  l'abbé  Guillaume,  qui,  s'clant 
aperçu  de  ce  qui  lui  manquait,  n'attendit  pas 
qu'il  le  lui  demandât  et  pourvut  à  tout  abon- 
damment. Il  lui  rendit  toutes  sortes  de  ser- 
vices et  le  pria  de  l'instruire  des  usages  de 
Cluny.  Saint  Ulric  écrivit  depuis  ses  conver- 
sations cl  en  composa  son  recueil. 
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Depuis  longtemps  le  saint  homme  avait 
perdu  un  œil  ;  deux  ans  avant  sa  mort  il  per- 
dit l'autre.  Incapable,  en  cet  état,  du  soin  des 
choses  extérieures,  il  s'appliqua  tout  entier 
à  l'oraison,  à  la  méditation  et  àla  psalmodie. 
Saint  Hugues,  ayant  appris  qu'il  était  aveu- 
gle, envoya  Cunon  pour  le  rappeler  à  Cluny, 
voulant  lui  donner,  dans  son  infirmité,  toute 
la  consolation  possible,  et,  après  sa  mort, 
enrichir  son  église  de  ses  reliques  ;  mais  Ul- 
ricne  voulut  point  quillerlaCelle, et  yacheva 
ses  jours,  dans  une  grande  vieillesse,  le 
14  juillet,  l'an  1093.  Pendant  sa  vie  il  eut  le 
don  des  miracles  ;  il  s'en  fit  à  son  tombeau 
après  sa  mort.  Sa  vie  fut  écrite,  peu  d'années 
après,  par  un  moine  de  la  Celle'. 

Son  Recueil  des  Coutumes  de  Cluny  ne  fut 
pas seulementutileà  l'abbaye  de  Hirsau,pour 
laquelle  il  avait  été  écrit,  mais  à  plusieurs 
autres  monastères  de  la  haute  Allemagne  et 
des  autres  pays,  qui  recherchèrent  cet  ou- 
vrage psmme  un  précieux  trésor,  ce  qu'il  est 
en  effet.  Il  est  divisé  en  trois  livres,  à  la  tête 
desquels  est  une  lettre  à  l'abbé  Guillaume, 
où  l'auteur  se  plaint  d'abord  d'un  abus  qu'il 
dit  être  la  principale  cause  de  la  ruine  des 
monastères  :  c'est  que  les  pères  qui  avaient 
grand  nombre  d'enfants  cherchaient  à  s'en 
décharger,  principalement  s'il  y  en  avait 
quelqu'un  de  manchot,  de  boiteux  ou  autre- 
ment incommodé.  «Les  maisons  remplies  de 
ces  invalides  ne  peuvent,  dit-il,  garder  au- 
cune régularité,  et  l'observance  n'est  exacte 
que  dans  celles  où  le  plus  grand  nombre  est 
d'hommes  qui  y  sont  entrés  en  âge  mûr  et 
de  leur  propre  mouvement.  » 

Des  trois  livres  de  ce  recueil  le  premier 
contient  ce  qui  regarde  l'office  divin  ;  le  se- 
cond, l'instruction  des  novices;  le  troisième, 
les  offices  du  monastère.  Les  usages  qui  y 
sont  rapportés  n'avaient  pas  été  introduits  à 
Cluny  du  vivant  d'Ulric,  ils  étaient  beaucoup 
plus  anciens  ;  d'où  vient  que  l'éditeur  les  a 
intitulés  :  Anciens  Usages  de  Cluny.  Il  re- 
marque, et  on  le  verra  dans  la  suite,  que, 
encore  qu'ils  fussent  propres  à  ce  monastère, 
il  y  en  avait  toutefois  de  communs  à  toute 
l'Église,  ceux-là,  entre  autres,  qui  appar- 
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tiennent  à  l'administration  des  sacrements 
et  au  sacrifice  de  la  messe.  Dans  le  premier 
livre  saint  Ulric  fait  la  description  de  l'office 
divin,  qu'il  commence  par  la  distribution  de 
l'Écriture  sainte  pour  les  leçons  de  la  nuit. 
Elles  étaient  plus  longues  en  hiver  qu'en  clé, 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on  ne  lût  l'An- 
cien et  le  Nouveau  'Testament  tout  entiers 
dans  un  an,  et,  pour  en  trouver  le  temps,  on 
continuait  au  réfectoire  la  lecture  commen- 
cée à  l'église.  Il  arrivait,  par  ce  moyen,  que 
le  livre  de  la  Genèse  se  lisait  enlièremctit 
pendant  la  semaine  de  la  Septuagésime,  et 
qu'à  l'entrée  du  carême  on  avait  achevé  la 
lecturedu  Pentateuque  et  des  trois  livres  sui- 
vants. On  ne  laissait  pas  de  tirer  des  mêmes  li- 
vres des  leçons  pour  les  quatre  preuiiers  di- 
manches de  carême;  mais,  au  dimanche  de  la 
Passion,  on  lisait  la  prophétie  de  Jérémie  jus- 
qu'au jeudi  saintexclusivement;  à  Pâques,  les 
Actes  des  apôtres,  ensuite  l'Apocalypse  et  les 
Épîtres  catholiques.  Les  livres  des  Rois,  de 
Salomon,  de  Job,  de  Tobie,  de  Judith,  d'Es- 
ther,  d'Esdras  et  des  Machabées,  servaient 
uniquement  aux  lectures  du  réfectoire,  à  la 
réserve  de  quelques  endroits  que  l'on  en  ti- 
rait pour  les  leçons  des  dimanches  à  ma- 
tines. Le  premier  jour  de  novembre  on  com- 
mençait la  lectrre  d'Ézéchiel  et  des  autres 
prophètes.  Suivaient  les  Épîtres  de  saint 
Paul.  Si  l'on  avait  fini  la  lecture  avant  la 
Septuagésime  on  suppléait  par  quelques  ho- 
mélies de  saint  Chrysostome  ou  de  quelques 
autres  Pères,  ei;  on  observait  cet  usage  dans 
tous  les  temps  où  l'on  avait  fini  un  livre  de 
l'Écriture  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  On 
voitquel'éludereligieusede  l'Écriture  sainte 
était  loin  d'être  négligée  dans  ces  siècles  ap- 
pelés d'ignorance  et  de  barbarie;  car, la  meil- 
leure manière  de  la  bien  étudier,  c'est  de  la 
lire  et  de  la  relire  avec  foi  et  piété,  ei  avec 
suite.  De  là,  chez  les  écrivains  de  cette  pé- 
riode, ce  langage  si  substantiellement  nourri 
des  pensées  et  des  paroles  de  la  sainte  Écri- 
ture. 

La  psalmodie  prescrite  par  les  usages  de 
Cluny  était  plus  longue  que  celle  de  la  régie 
de  saint  Benoît.  Depuis  le  1"  novembre  jus- 
qu'au jeudi  saint  on  disait  tous  les  jours  de 
férié,  avant  les  nocturnes,  trente  psaumes, 
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savoir,  depuis  le  psaume  119  jusqu'au 
psaume  150;  à  laudes  et  à  vêpres  ils  ajou- 
taienten  tout  temps  quatre  psaumes,  deux  à 
compiles  et  cinq  à  prime,  outre  le. Symbole 
Quicunque,  qu'ils  récitaient  chaque  jour. 
Après  prime  ils  disaient  les  sept  psaumes  de 
la  Pénitence  avec  les  litanies,  et  ensuite 
quatre  psaumes  pour  les  défunts,  avec  les 
collectes.  L'office  des  Morts,  à  neuf  leçons, 
avait  lieu  pendant  toute  l'année,  hors  la  nuit 
desdimanches  ;  maison  ydisait  les  psaumes 
graduels  avant  les  matines. 

Les  joursde  férié  on  chantait  deux  messes, 
l'une  du  jour,  l'autre  des  Morts.  Les  diman- 
ches on  en  disait  trois:  la  messe  matutinale, 
qui  était  du  jour  ;  la  seconde,  qui  était  de  la 
Trinité,  et  la  messe  solennelle.  Ceux  qui 
voulaient  communier  le  faisaient  à  celle-ci. 
On  consommait  les  hosties  qui  étaient  en  ré- 
serve dans  le  ciboire  suspendu  sur  l'autel, 
et  on  y  en  mettait  de  nouvelles  pour  les  ma- 
lades ou  les  moribonds.  Après  la  messe  ma- 
tutinale le  prêtre  qui  devait  chanter  la 
grand'messe  bénissait  l'eau,  dont  il  faisait 
l'aspersion  dans  le  chœur,  autour  des  autels 
et  dans  tous  les  lieux  réguliers,  ayant  d'un 
côté  un  frère  convers  portant  la  croix  et  de 
l'autre  celui  qui  portait  le  vase  plein  d'eau 
bénite.  Pendant  trois  jours  de  la  semaine 
tous  ceux  qui  étaient  au  côté  gauche  du 
chœur  faisaient  l'offrande,  donnaient  et  re- 
cevaient la  paix,  et  pouvaient  communier 
suivant  leur  dévotion  ;  c'est  pourquoi  on 
consacrait  trois  hosties  ;  ceux  du  côté  droit 
faisaient  la  même  chose  les  troisautres  jours. 

Aux  jours  solennels,  ceux  qui  chaulaient 
l'invitatoire  étaient  vêtus  d'aubes  ;  le  prêtre 
encensait  les  autels  en  chape  ;  on  couvrait 
de  tapis  les  chaises  du  chœur  ;  on  allumait 
un  plus  grand  nombre  de  cierges  que  les 
jours  de  dimanche,  et  tous  ceux  qui  savaient 
chanter  s'habillaient  en  aube.  En  certains 
jours,  comme  à  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix,  tous  étaient  vêtus  de  chapes. 
La  nuit  du  jeudi  saint  et  les  deux  suivantes, 
c'était  la  coutume  d'allumer  quinze  cierges, 
d'en  éteindre  un  à  chaque  psaume,  de  ré- 
citer à  voix  basse  les  quinze  psaumes  gra- 
duels et  les  leçons  de  Jérémie,  sans  les 
chanter  comme  faisaient  les  chanoines,  et 


sans  nommer  les  lettres  de  l'alphabet  hé- 
braïque. Chacun  de  ces  trois  jours  on  bénis- 
sait le  feu  nouveau,  que  l'on  tirait  d'une 
pierre  précieuse  nommée  béryl  ;  tous  les 
frères  recevaient  la  paix  et  communiaient. 
On  lavait  les  pieds  à  autant  de  pauvres  qu'il 
y  avait  de  frères  dans  la  maison,  et  l'abbé  y 
en  ajoutait  pour  les  amis  autant  qu'il  jugeait 
à  propos.  La  cérémonie  se  faisait  dans  le 
cloître.  On  donnait  à  chaque  pauvre  une  ou- 
blieensigne  de  communion,  parcequ'il  y  au- 
rait eu  de  la  témérité  à  donner  le  corps  de 
Jésus-Christ  à  ceux  dont  on  ne  connaissait 
pas  la  conscience.  Après  quoi  on  leur  servait 
à  manger  deux  mets,  l'un  de  fèves,  l'autre  de 
millet.  L'abbé  lavait  aussi  les  pieds  aux  frè- 
res et  leur  faisait  ensuite  donner  un  coup  à 
boire.  Le  vendredi  saint  tous  les  frères  ve- 
naient nu-pieds  à  prime;  puis  ils  s'assem- 
blaient dans  le  cloître,  où  ils  chantaient  tout 
le  psautier,  suivaient  l'office  et  l'adoration 
de  la  croix,  la  communion,  qui  se  faisait  des 
hosties  réservées  la  veille.  La  messe  et  toutes 
les  autres  cérémonies  de  ce  jour  étaient  sem- 
blables aux  nôtres.  A  ces  paroles  de  la  Pas- 
sion :  Ils  ont  partagé  mes  vêtements,  deux 
moines  tiraient,  chacun  de  son  côté,  des  piè- 
ces d'étoffe  de  dessus  l'autel.  Le  repas  des 
frères,  en  ce  jour,  n'était  que  du  pain  et  des 
herbes  crues,  et,  pour  la  collation,  un  peu  de 
vin. 

Le  samedi  saint  onfaisait  l'office  à  peu  près 
comme  aujourd'hui  ;  mais  dans  la  bénédic- 
tion du  cierge  pascal  l'abbé  Hugues  avait  fait 
ôter  ces  mots:  0  heureuse  faute,  et  péché  d'A- 
iam  nécessaire  /  que  nous  disons  encore.  On 
permettait  de  dire  des  messes  basses  après 
l'évangiledelagrand'messe.  Ou  pouvait  aussi 
en  dire  le  jeudi  saint,  avant  la  grand'messe, 
mais  sans  cierges  allumés,  à  cause  que  le 
nouveau  feu  n'était  pas  encore  consacré.  Le 
jour  de  Pâques  avait  ses  premières  vêpres  en- 
tières, où  l'on  chantait  les  psaumes  ordinai- 
res, avec  les  répons  et  l'hymne  Ad  cœnam,  et 
ses  vigiles  à  trois  nocturnes  et  douze  leçons. 
Lcsdeux  messes  de  l'octave  de  Pâques  étaient 
les  mômes,  sauf  {'Introït.  La  procession  dos 
Rogations  se  faisait  nu-pieds,  et  l'on  donnait 
à  chaque  moine  un  bâton  pour  se  soutenir. 
On  y  portait  des  croix,  des  reliques,  le  livre 
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des  Évangiles  et  Teau  bénite.  A  l'octave  de  la 
Pentecôte  la  nnesse  matutinale  était  du  Saint- 
Esprit  et  la  grand'messe  de  la  Trinité,  parce 
qu'on  en  faisait  ce  jour-là  l'oflice  à  Cluny, 
tant  à  vêpres  qu'à  matines  et  aux  autres 
heures  du  jour.  Quoiqu'on  ne  fît  point  d'oc- 
tave de  "cette  fête  on  ne  laissait  point,  pen- 
dant toute  la  semaine,  de  chanter  la  grand' 
nipsse  de  la  Trinité.  La  fête  de  la  Nativité  de 
saint  Jean  se  célébrait  avec  octave,  de  même 
que  celle  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  de  la  translation  de  saint  Benoît,  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Martin.  L'office  se  faisait  solennellement  aux 
veilles  de  saint  Pierre  et  de  l'Assomption, 
excepté  que  l'on  ne  disait  à  la  messe  ni  le 
Gloria  in  excelsis,  ni  V Alléluia. 

Le  6  août,  lorsque  les  raisins  commen- 
çaient à  mûrir,  on  en  bénissait  à  la  messe 
pendant  la  récitation  du  canon.  Le  prêtre  les 
distribuait  ensuite  aux  frères,  dans  le  réfec- 
toire, au  lieu  des  eulogies  ordinaires.  On  bé- 
nissaitaussi,  mais  au  réfectoire,  denouvelles 
lèves,  de  nouveau  pain  et  du  moût  de  vin.  A 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  on 
l'adorait  solennellement,  comme  le  vendredi 
saint.  Ulric  remarque  exactement  tous  les 
changements  qui  se  faisaient  dans  l'office  di- 
vin en  chaque  saison.  Il  dit  qu'à  la  fête  de 
saint  Pierre,  patron  de  Cluny,  les  nocturnes, 
les  matines  et  les  laudes  étaient  si  longues 
qu'on  les  commençait  la  veille,  avantlanuit, 
et  qu'on  ne  les  finissait  que  le  jour  de  la  fête, 
après  le  soleil  levé,  en  sorte  qu'on  ne  dormait 
point.  L'office  de  la  Toussaint  et  la  Commé- 
moration des  fidèles  trépassés  se  célébraient 
comme  aujourd'hui  dans  le  rite  romain. 
Toutes  les  messes  étaient  pour  les  défunts,  et 
l'on  donnait  pour  eux,  aux  pauvres,  tout  ce 
qui  était  resté  la  veille  au  réfectoire,  après  le 
repas  delà  communauté,  lequel,  à  cause  de 
la  fête,  était  servi  plus  abondamment  qu'un 
autre  jour. 

Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques  les 
moines  de  Cluny  ne  mangeaient  point  de 
graisse,  et  à  la  Quinquagésime  ils  commen- 
çaient à  s'abstenir  de  fromage  et  d'œufs.  Ils 
n'avaient  à  souper  que  du  pain,  des  pommes 
crues  et  des  oublies.  Le  lundi  de  la  première 
semaine  de  carême  on  lisait  en  communauté 
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le  catalogue  des  livres  que  chacun  avait,  et, 
après  qu'il  les  avait  rendus,  on  lui  en  donnait 
d'autres  pour  le  reste  de  Tannée,  et  on  les 
inscrivait.  Cette  distribution  faite  l'abhé  per- 
mettait des  mortifications  particulières, 
pourvu  qu'elles  fussent  modérées  et  qu'elles 
ne  nuisissent  point  à  la  pratique  ordinaire 
des  exercices  réguliers.  Nous  ne  suivrons  pas 
Ulric  dans  le  détail  des  cérémonies  pour  les 
fêtes  de  Noël,  de  la  Circoncision,  de  l'Épi- 
phanie,  de  la  Purification  et  pour  les  autres 
fêtes  de  l'année.  Ce  qu'il  en  dit  a  beaucoup 
derapportavec  ce  que  les  Bénédictins  prati- 
quent encore  ;  mais  il  diffère  dans  le  nombre 
des  psaumes,  des  antiennes,  des  leçons,  des 
collectes,  lequel  était  si  considérable  qu'à 
peine  restait-il  du  temps  aux  moines  pour 
l'oraison  mentale  et  le  travail  des  mains,  re- 
commandé particulièrement  dans  la  règle  de 
saint  Benoît.  Aussi  Ulric  convient  que  celte 
sorte  de  prière  ne  se  faisait  point  en  com  mu  n , 
et  qu'il  était  à  la  liberté  de  chacun  de  prier 
ou vocalement ou  mentalement;  à  l'égard  du 
travail  des  mains,  il  consistait  à  écosser  des 
fèves,  ou  à  arracher  de  mauvaises  herbes 
dans  le  jardin,  ou  à  pétrir  du  pain.  Ce  chan- 
gement avait  son  origine  dans  les  décrets  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  où,  du  consente- 
ment du  Pape  et  de  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, les  évêques  ordonnèrent  que  les 
moines  seraient  dispensés  du  gros  travail,  à 
cause  du  sacerdoce  dont  la  plupart  étaient 
revêtus,  et  qu'au  lieu  de  travail  ils  ajoute- 
raient aux  heures  de  l'office  certains  psau- 
mes, avec  des  oraisons  pour  les  vivants  et  les 
morts. 

On  donnait  à  Cluny  l'habit  monastique 
aux  novices  en  les  recevant  ;  mais  il  n'éluit 
pas  tout  à  fait  le  même  que  celui  des  profès, 
et  les  novices  n'avaient  de  communication 
avec  ceux-ci  qu'à  l'église  et  au  chapitre, 
lorsqu'on  y  lisait  et  expliquait  la  règle.  Le 
silence  s'observait  exactement  aux  heures 
marquées,  et  jamais  on  ne  parlait  à  l'église, 
au  dortoir  et  à  la  cuisine  ;  mais,  s'il  y  était 
besoin  de  se  faire  entendre,  on  le  faisait  par 
signes  avec  les  doigts.  Ulric  emploie  un  cha- 
pitre entier  à  l'explication  de  ces  signes, 
dont  on  avait  soin  d'instruire  les  novices. 
Ensuite  il  entre  dans  le  détail  de  tout  ce 
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qu'un  moine  devait  faire,  depuis  son  lever 
jusqu'à  son  coucher,  dans  les  divers  offices 
auxquels  il  était  employé.  Celui  qui  se  sen- 
tait coupable  de  quelque  péché  s'en  confes- 
sait au  chapitre  à  celui  des  prêtres  qu'il  ju- 
geait à  propos  ;  mais  les  novices  confes- 
saient à  l'abbé  toutes  les  fautes  qu'ils  avaient 
commises  dans  le  monde.  Il  était  d'usage 
que  le  prêtre  qui  avait  chanté  la  grand'messe 
pendant  la  semaine  chantât,  pendant  la  sui- 
vante, la  messe  matutinale.  Ce  que  dit  saint 
Ulric  de  la  manière  de  faire  le  pain  destiné 
au  sacrifice  de  l'autel  est  remarquable. 

On  faisait  toujours  ce  pain  avant  le  dîner, 
et,  quelque  bon  que  fût  le  grain  dont  on  de- 
vait le  composer,  on  le  choisissait  grain  à 
grain,  on  le  lavait  exactement  et  on  le  met- 
tait en  réserve  dans  un  sac  fait  exprès,  que 
l'on  confiait  à  un  serviteur  d'une  pureté  re- 
connue, pour  le  porter  au  mouUn.  Il  en  la- 
vait les  meules  et  les  couvrait  dessous  et 
dessus,  revêtu  lui-même  d'une  aube  et  d'un 
amict  qui  lui  couvrait  la  tête  et  le  visage  au- 
dessous  des  yeux.  Eu  cet  état,  il  moulait  le 
blé  et  sassaitla  farine  avec  un  crible  bien  net- 
toyé. Deux  prêtres  et  deux  diacres,  vêtus  de 
même,  pétrissaient  la  pâte  dans  de  l'eau 
froide,  afin  qu'elle  fût  plus  blanche,  et  for- 
maient les  hosties.  Un  frère  convers,  ayant 
des  gants  aux  mains,  tenait  les  fers  gravés  où 
l'on  devait  les  cuire.  Le  feu  était  de  bois  sec 
et  choisi.  Pendant  ce  travail  on  chantait  des 
psaumes  ou  l'office  de  la  Vierge.  Ceux  qui 
avaient  fait  ces  hosties  ne  mangeaient  point 
ce  jour-là  avec  les  frères,  mais  avec  les  ser- 
viteurs, et  on  leur  donnait  quelque  chose  de 
plus  qu'à  la  communauté. 

Il  y  avait  devant  l'autel  une  armoire  gar- 
nie en  dedans,  où  l'on  ne  mettait  que  les 
vases  destinés  au  saint  Sacrifice,  savoir  : 
deux  calices  d'or  avec  plusieurs  patènes,  un 
troisième  calice  plus  petit,  des  coupes,  des 
burettes,  des  corporaux,  des  vases  à  mettre 
de  l'eau  pour  laver  les  mains,  des  linges  pour 
les  essuyer.  Tous  les  frères  offraient  leurs 
hosties  à  l'autel  ;  le  sous-diacre  les  présentait 
au  diacre,  qui  en  choisissait  trois  pour  les 
consacrer.  Il  ne  prenait  du  vin  offert  qu'au- 
tant qu'il  en  fallait  pour  la  consécration  ;  le 
reste  était  mis  par  le  sous-diacre  dans  un  au- 


tre calice.  Les  frères  communiaient  selon 
leur  rang  ;  mais,  avant  de  leur  donner  le 
corps  de  Jésus-Christ,  le  prêtre  le  trempait 
dans  le  sang  précieux,  contre  l'usage  des 
autres  Églises  d'Occident  ;  mais  on  en  usait 
ainsi  à  Cluny  à  cause  des  novices,  à  qui  on 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  donner  le  sang  sé- 
parément. La  communion  finie,  le  sous-dia- 
cre examinait  soigneusement  s'il  n'était  rien 
resté  du  sacré  corps  sur  la  patène  ;  s'il  en 
apercevait  des  parcelles  il  les  prenait  avec 
sa  langue,  ou,  les  jetant  dans  le  calice  où 
le  prêtre  et  le  diacre  avaient  purifié  leurs 
doigts,  il  les  prenait  avec  le  vin  qui  était 
dans  ce  calice.  Les  jours  de  férié  on  portait 
au  réfectoire  les  hosties  offertes  et  non  con- 
sacrées, et  le  prêtre  les  distribuait  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  communié,  en  commen- 
çant par  la  table  de  l'abbé. 

Personne  n'avait  voix  dans  l'élection  de 
l'abbé  que  ceux  qui  étaient  profès  de  Cluny. 
Il  avait  dans  le  monastère  tous  les  droits  ho- 
norifiques, comme  d'occuper  la  première 
place,  de  chanter  les  premières  antiennes, 
de  lire  l'évangile  à  matines.  Tous  se  levaient 
lorsqu'il  entrait  au  chapitre  ou  au  réfec- 
toire. Ce  qu'il  avait  réglé  passait  pour  une 
loi.  A  lui  seul  appartenait  d'imposer  des  pé- 
nitences pour  des  fautes  considérables.  La 
pénitence  pour  ces  sortes  de  fautes  était 
d'être  fustigé  en  plein  chapitre  avec  des 
verges,  d'être  séparé  de  la  communauté,  de 
se  prosterner  aux  pieds  des  frères  lorsqu'ils 
sortaient  de  l'église  et  de  se  tenir  à  cet  efletà 
la  porte  à  toutes  les  heures.  Si  la  faute  avait 
été  commise  devant  le  peuple  le  coupable 
était  fustigé  au  milieu  de  la  place  publique, 
afin  que  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  son 
péché  le  fussent  de  sa  pénitence.  Pour  une 
faute  moins  grave  on  se  contentait  d'obliger 
le  coupable  de  se  tenir  nu-pieds  à  la  porte  de 
l'église,  le  dimanche  à  la  messe  matutinale  ; 
un  serviteur  était  chargé  de  dire  à  ceux  qui 
entraient  quelle  faute  le  pénitent  avait  faite, 
quand  les  entrants  le  demandaient.  Lors- 
qu'un frère  désobéissait  ou  se  révoltait  con- 
tre la  correction,  les  autres,  sans  attemire 
l'ordre  de  personne,  se  saisissaient  de  lui  ot 
le  menaient  en  prison,  où  l'on  descendait 
par  une  échelle.  Celle  prison  n'avait  ni  porte 
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ni  fenêtre  ;  on  ne  croyait  point  que  les  mo- 
nastères fussent  déshonorés  par  les  fautes 
des  moines,  mais  par  leur  impunité. 

Le  grand-prieur  était  élu  par  l'abbé,  de  l'a- 
vis de  la  communauté.  Dès  le  moment  de  son 
élection  on  le  chargeait  du  soin  du  temporel 
et  du  spirituel,  mais  toujours  sous  les  ordres 
de  l'abbé,  et  on  lui  donnait  des  aides,  surtout 
pour  les  affaires  du  dehors.  Il  y  avait  en  ou- 
tre un  prieur  claustral,  qui  ne  sortait  point 
du  monastère  ;  c'était  le  vicaire  du  grand- 
prieur.  Il  occupait  la  troisième  place.  Les  cir- 
culateurs  faisaient  de  temps  entemps  la  ronde 
dans  le  cloître  pour  observer  si  tout  y  était 
dans  le  bon  ordre,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  ni 
lieu  ni  moment  où  les  frères  pussent  se  dé- 
ranger en  stlrelé.  Us  proclamaient  en  chapi- 
tre ceux  qu'ils  avaient  trouvés  en  faute.  Aus- 
sitôt qu'un  enfant  était  offert  à  Dieu  solen- 
nellement on  lui  donnait  l'habit;  mais  on 
différait  sa  profession  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  ou  plus.  Leur  nombre  n'était  que  de  six. 
Us  avaient  deux  maîtres,  couchaient  dans  un 
dortoir  séparé,  dont  personne  n'approchait, 
et  quelque  part  qu'ils  allassent,  même  pour 
les  besoins  les  plus  secrets,  ils  étaientacconi- 
pagnés  d'un  maître  et  d'un  autre  enfant.  Us 
assistaient  à  l'office.  S'ils  y  faisaient  des 
fautes  en  psalmodiant,  en  chantant,  en  li- 
sant, on  les  punissait  sur-le-champ  à  coups 
de  verges,  mais  sur  la  chemise  ;  car  ils  ne 
portaient  point  de  sergettes  comme  les 
moines.  Us  étaient  mieux  nourris  que  la 
communauté  et  dispensés  de  la  rigueur  du 
jeûne.  Saint  Ulric,  faisant  réflexion  sur  les 
soins  qu'on  prenait  d'eux  jour  et  nuit,  dit 
qu'il  était  difficile  qu'un  fils  de  roi  fût  élevé 
dans  son  palais  avec  plus  de  précaution  que 
le  moindre  enfant  à  Cluny.  Les  jeunes  proies 
avaient  aussi  un  gardien  qui  ne  les  quittait 
pas  tant  que  l'abbé  le  jugeait  à  propos. 

Un  môme  religieux  avait  la  qualité  de 
chantre  et  de  bibliothécaire  et  faisait  les 
fonctions  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  réglait  le 
chant  et  prenait  soin  de  la  bibliothèque.  C'é- 
tait encore  à  lui  à  désigner  le  prêtre  qui  de- 
vait porter  l'Extrême-Onction  au  malade  et 
lui  donner  le  Viatique,-fant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  monastère,  à  écrire  dans  le  nécro- 
loge les  noms  des  frères  défunts  et  à  donner 


avis  de  leur  mort  dans  les  provinces.  Le 
chambrier  avait  à  sa  garde  tout  ce  qui  regar- 
dait le  vestiaire  et  l'argent  nécessaire  pour 
acheteraux  frèresles  habillements  que  la  rè- 
gle leur  permettait. Onleurdonnait  de  plus,  à 
Cluny,  despelissesou  robes  fourréesde  peaux 
de  moutons  et  des  bottines  de  feutre  pour 
la  nuit,  suivant  le  règlement  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Saint  Ulric  donne  de  suite 
ce  qui  concernaitl'offîce  de  trésorierou  garde 
du  trésor  de  l'église,  du  sacristain,  du  cellé- 
rier,  du  jardinier,  del'hôtelier,  de  l'infirmier 
et  de  tous  les  autres  officiers  du  monastère. 
Les  prêtres  et  les  diacres  étaient  seuls  char- 
gés de  laver  les  corporaux  et  les  vases  sa- 
crés. S'il  fallait  porter  les  reliques  en  pro- 
cession le  sacristain  ornait  les  châsses  qui 
les  contenaient;  avec  elles  on  portait  des 
cierges,  des  croix,  de  l'encens,  de  l'eau  bé- 
nite, et  l'image  de  saint  Pierre,  patron  de 
l'abbaye. 

On  rasait  les  moines  une  fois  en  trois  se- 
maines, tous  en  un  même  jour,  excepté  les 
infirmes.  Pendant  cette  opération  on  chan- 
tait le  cinquième  psaume  et  quelques  autres. 
Us  prenaient  le  bain  deux  fois  l'année,  avant 
Noël  et  avant  Pâques.  Les  étrangers  qui  ve- 
naient à  cheval  au  monastère  étaient  reçus 
par  riiôlelier,  et  ceux  qui  venaient  à  pied 
par  l'aumônier.  Tous  y  recevaient  une  nour- 
riture convenable;  mais  chaque  jouron  nour- 
rissait dix-huit  pauvres  appelés  prébendiers, 
auxquels,  en  certains  jours  de  fête,  on  don- 
nait de  la  chair  au  lieu  de  fèves.  Au  carême 
entrant  ou  pendant  les  derniers  jours  gras 
on  distribuait  aux  pauvres  du  lard  ou  d'au- 
tres viandes.  Saint  Ulric  dit  que,  l'année  où 
il  écrivait  son  recueil,  il  s'était  trouvé  en  ces 
jours  dix-sept  mille  pauvres,  et  qu'on  leur 
donna,  au  nom  de  Jésus-Christ,  deux  cent 
cinquante  jambons. 

Il  finit  ce  recueil  par  ce  qui  regarde  les 
infirmes  et  la  sépulture  des  morts.  L'infir- 
mier avait  à  sa  disposition  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  soulagement  des  malades, 
et  des  domestiques  à  ses  ordres,  soit  pour 
les  servir,  soit  pour  faire  leurs  lits.  Chaque 
jour,  après  compiles,  on  y  jetait  de  l'eau  bé- 
nite. On  servait  de  la  viande  aux-  infirmes, 
même  en  carême,  si  leur  maladië  le  deman- 
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dait.  S'ils  se  trouvaient  en  danger  ils  confes- 
saient leurs  péchés  à  l'abbé  ou  au  prieur, 
puis  ils  le  priaient  de  leur  administrer  l'huile 
des  infirmes.  On  conduisait  le  malade  au 
chapitre,  où  il  demandait  pardon  des  fau- 
tes qu'il  avait  commises  contre  Dieu  et 
contre  ses  frères.  Le  prieur  lui  en  donnait 
l'absolution.  On  le  remenait  à  l'infirmerie. 
Ensuite  le  semainier,  vêtu  d'une  aube  et 
d'une  étole,  venait,  précédé  de  la  croix,  des 
cierges  et  de  l'eau  bénite,  et,  après  les  priè- 
res marquées  pour  l'Extrême-Onction,  il  oi- 
gnait l'infirme  comme  il  se  pratique  encore, 
tous  les  frères  étant  autour  de  lui.  Cette 
fonction  achevée  le  prêtre  retournait  à  l'é- 
glise, accompagné  de  deux  céroféraires,  pre- 
nait le  corps  du  Seigneur,  l'encensait,  le 
rompait,  en  prenait  une  partie,  et,  la  tenant 
sur  un  calice,  l'apportait  au  malade.  Pendant 
ce  temps-là  on  lavait  la  bouche  du  malade  ; 
puis  le  prêtre,  trempant  le  corps  du  Seigneur 
dans  le  vin,  lui  en  donnait  la  communion. 
On  lui  donnait  ensuite  le  vin  qui  était  dans  le 
calice;  puis  le  prêtre  purifiait  ses  doigts  avec 
du  yin,  qu'on  faisait  encore  boire  à  l'infirme. 
On  lui  donnait  la  croix  à  baiser,  et  il  don- 
nait lui-même  le  baiser  de  paix  à  tous  les 
frères,  en  commençant  par  le  prêtre,  pour 
leur  dire  le  dernier  adieu.  Puis  tous  s'en 
retournaient  en  disant  le  psaume  cinquan- 
tième. Aux  approches  de  la  mort  on  ré- 
citait auprès  du  malade  le  Symbole  Qui- 
cungue  et  grand  nombre  de  prières.  En  la- 
vant le  mort  on  couvrait  ce  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  voir.  Tous  les  prêtres  disaient 
la  messe  pour  le  repos  de  son  âme;  on  fai- 
sait des  aumônes,  et  la  portion  qu'il  devait 
avoir  au  réfectoire  pendant  son  vivant  était 
donnée  aux  pauvres  durant  trente  jours  d'a- 
près sa  mort.  On  l'enterrait  avec  ses  habits 
monastiques;  mais,  s'il  était  abbé,  on  le  re- 
votait de  tous  les  ornements  sacerdotaux'. 

On  voit  dans  ce  recueil  de  saint  Ulric  la 
règle  et  la  pratique  de  la  vie  religieuse  et  du 
gouvernement  religieux,  règle  et  pratique 
qui,  deCluny,se répandaient  principalement 
dans  les  monastères  d'Allemagne,  et  que  les 
populations  des  campagnes  cherchaient  à 

<  D'Achori,  Spici/eg.,  t.  4.  Ccillier,  t.  21.  P.  Lo- 
rain,,  Hist.  de  /'abbaye  de  Clu/iy,  p.  182  et  suiv. 


suivre  autant  que  possible.  Voilà  ce  qui  fai- 
sait comme  l'àme  de  l'Europe  chrétienne; 
mais  il  y  avait  en  même  temps  comme  une 
autre  âme,  qui  voulait  refaire  une  Europe 
païenne.  Ces  deux  âmes,  ces  deux  esprits  se 
voient  dans  la  personne  et  la  famille  du  roi 
d'Allemagne  Henri  IV. 

Dès  l'an  1069  ce  prince  avait  cherché  à  ré- 
pudier son  épouse  légitime,  nommée  Berllie 
comme  celle  du  roi  de  France;  il  donnait 
pour  raison  qu'il  ne  pouvait  consommer  son 
mariage  avec  elle.  Ce  n'était  qu'un  prétexte 
pour  pouvoir  promener  plus  librement  sa 
passion  de  côté  et  d'autre.  N'ayant  pas  réussi 
dans  .son  scandaleux  projet  par  l'opposition 
du  Pape  Alexandre  II  et  des  seigneurs  d'Aile- 
magne,  il  reprit,  bien  malgré  lui,  la  reine 
Berthe  et  en  eut  plusieurs  enfants,  entre  au- 
tres l'aîné,  Conrad,  qu'il  fit  élire  et  couron- 
ner roi  dès  son  bas  âge.  Conrad  fut  bien  dif- 
férent de  son  père.  D'après  les  historiens 
du  temps  c'était  un  prince  accompli.  «  Ce 
Conrad,  dit  l'un,  se  distinguait  par  une  bonté 
et  une  probité  parfaites;  il  était  humble  et 
modeste'.  »  Or  voici  ce  qui  arriva  entre  le 
père  et  le  fils.  Le  père,  après  la  mort  de 
Berthe,  sa  première  femme,  en  prit  une  se- 
conde, nommée  Praxède  et  Adélaïde,  de  la 
famille  ducale  de  Lorraine.  Bientôt  il  s'en 
dégoûte,  il  la  prend  en  haine,  il  la  jette  dans 
uncachot,  il  la  fait  violer  par  ses  compagnons 
de  débauche,  il  ordonne  enfin  à  son  fils  d'en 
faire  autant,  et,  sur  son  refus,  il  le  renie  pour 
son  fils  et  le  déclare  bâtard*.  Certes,  devant 
tous  les  tribunaux,  un  pareil  homme  serait 
interdit  de  tout  pouvoir  paternel,  et  ses  en- 
fants, même  mineurs,  soustraits  à  sa  dépen- 
dance. Le  prince  Conrad,  d'ailleurs  déjà  élu 
et  couronné  roi,  se  relira  donc  d'auprès  de 
son  père  et  se  joignit  au  parti  de  Guelfe,  duc 
de  Toscane,  et  des  autres  catholiques.  C'était 
en  1093.  Les  villes  de  Milan,  Crémone,  Lodi 
et  Plaisance  se  déclarèrent  pour  lui  et  firent 
une  ligue  de  vingt  ans  contre  Henri.  Ce  der- 
nier trouva  moyen  de  prendre  son  fils  ;  mais 
il  lui  échappa,  et,  étant  soutenu  par  le  duc 
Guelfe  et  la  comtesse  Mathilde,  son  épouse, 
il  fut  couronné  roi  par  Anselme  Hl,  archevC- 

'  Dodechiii,  iimi.  101)3.  — 'Id. 
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que  très-catholique  de  Milan,  tandis  que 
Henri,  son  père,  se  vit  réduit  à  s'enfermer 
dans  une  forteresse,  où  il  demeura  long- 
temps sans  porter  les  marques  de  sa  dignité, 
et  vint,  dit-on,  à  un  tel  désespoir  qu'il  se  se- 
rait lué  si  les  siens  ne  l'en  eussent  empêché  *. 

Voici  comment  parle  du  fils  un  ancien  au- 
teur, généralement  trop  favorable  au  père. 
«  Conrad  eut  le  nom  et  la  dignité  de  roi  pen- 
dant près  de  neuf  ans.  Dans  cet  intervalle 
son  caractère  lui  valut  une  si  bonne  renom- 
mée qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  religieux, 
pas  un  homme  sage  qui  ne  crût  indubitable- 
ment que  la  chose  publique  se  rétablirait  au 
moins  en  lui  ;  car  c'était  un  homme  catholi- 
que en  tout,  très-soumis  au  Siège  apostoli- 
que, plus  porté  à  la  religion  qu'au  faste  delà 
domination  et  aux  armes,  quoiqu'il  eût  natu- 
rellement beaucoup  de  valeur  et  même  d'au- 
dace, il  aimait  mieux  s'appliquer  à  la  lecture 
qu'au  jeu  ;  la  compassion  et  la  miséricorde 
en  faisaient  véritablement  le  prochain  de 
tous  les  malheureux,  mais  principalement 
des  soldats  tombés  dans  la  misère.  Il  ne  mé- 
prisait personne,  ne  faisait  de  violence  ni  de 
préjudice  à  personne,  était  affable  à  tout  le 
monde;  aussi  fut-il  toujours,  et  à  bon  droit, 
chéri  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  avait  résolu 
de  garder  la  continence  perpétuelle,  lorsque, 
pressé  par  les  siens,  il  épousa  la  fille  de  Ro- 
ger, duc  de  Sicile,  qui  a  vécu  presque  de  nos 
temps  ;  mais  il  en  usa  si  chastement  avec  elle 
qu'on  croit  qu'il  ne  l'a  jamais  connue.  Il  ob- 
servait scrupuleusement  ce  précepte  de  la 
loi  :  «  Tu  ne  révéleras  point  la  turpitude 
de  ton  père  ;  »  et  cet  autre  :  «  Honore  ton 
père.  »  Par  tout  l'empire  romain  les  mœurs 
de  son  père  excitaient  les  murmures  de  tout 
le  monde  ;  partout  on  répétait  que  c'était 
pour  cela  que  le  père  était  irrité  contre  le 
fils  et  que  le  fils  s'était  séparé  du  père.  Or 
jamais  Conrad  ne  souffrit  qu'on  tînt  de  ces 
propos  à  ses  oreilles;  toujours  il  appelait  son 
père  son  seigneur,  lui  donnant  les  noms  de 
césar  et  d'empereur.  Tous  ceux  qui  lui  ve- 
naient du  palais  de  son  père,  il  les  recevait 
avec  une  bienveillance  de  camarade  et  leur 
donnait  ce  nom,  même  aux  derniers.  Outre 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  703 

les  vertus  de  l'âme  et  la  régularité  des  mœurs 
il  était  de  bonne  mine  et  de  grande  taille*.  » 
Voilà  ce  que  dit  de  Conrad  un  ancien  auteur 
à  peu  près  contemporain,  et  non  suspect. 

Peu  après  que  Conrad  se  fut  retiré  d'au- 
près de  son  père  l'impératrice  Adélaïde  ou 
Praxède,  sœur  de  Godefroi,  duc  de  Bouillon 
et  de  Lorraine,  parvint  aussi  à  s'échapper  du 
cachot  où  son  indigne  mari  la  tenait  enfer- 
mée depuis  plusieurs  années*.  Elle  y  avait 
souffert  de  si  horribles  outrages  qu'il  lui 
semblait  que  des  ennemis  mêmes  auraient 
compassion  d'elle.  Son  espoir  ne  fut  pas 
trompé.  La  comtesse  Malthide  et  le  duc 
Guelfe,  son  époux,  auprès  de  qui  elle  se  ré- 
fugia, l'accueillirent  et  la  traitèrent  avec 
beaucoup  d'amitié  *. 

Qu'on  juge  quel  homme  devait  être  ce  roi 
d'Allemagne,  Henri  IV.  Les  Pontifes  romains, 
vicaires  du  Christ,  l'excommunient  pour  ses 
crimes;  tous  les  catholiques  l'ont  en  hor- 
reur ;  saint  Anselme  de  Cantorbéry  le  com- 
pare à  Néron  et  à  Julien  l'Apostat;  le  bien- 
heureux Yves  de  Chartres,  à  l'impie  Achab; 
l'évêque  de  Naumbourg,  un  de  ses  propres 
partisans,  à  Pharaon  ;  son  précepteur,  saint 
Annon  de  Cologne,  pense  là-dessus  comme 
les  Papes  elles  catholiques;  sa  mère,  l'impé- 
ratrice Agnès,  comme  son  précepteur  ;  son 
fils  Conrad,  comme  sa  mère  ;  sa  femme 
Adélaïde,  comme  son  fils  Conrad.  Tout  se 
réunit  pour  nous  en  donner  une  idée  telle 
que  le  plus  grand  malheur  qu'on  pût  sou- 
haiter à  une  femme,  à  un  fils,  à  une  mère,  à 
un  peuple,  serait  d'avoir  un  pareil  époux,  un 
pareil  père,  un  pareil  fils,  un  pareil  souve- 
rain. 

Cependant  le  Pape  Urbain  II  avait  érigé 
en  archevêché  l'Église  de  Pise,  ville  célèbre 
et  ancienne  de  Toscane,  dont  Daïbei  t  ou  Da- 
gobert  était  évêque  depuis  1088.  Comme  la 
ville  de  Pise  avait  toujours  été  attachée  aux 
Papes  légitimes  pendant  le  schisme,  aussi 
bien  que  la  comtesse  Mathilde,  à  qui  elle  ap- 
partenait, Urbain  voulut  en  témoigner  sa  re- 
connaissance ;  et  premièrement  il  donna  à 
l'ésêque  de  Pise  l'île  de  Corse,  par  une  bulle 
où  il  dit  :  «  Comme  toutes  les  îles  sont  de 
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droit  public,  selon  les  lois,  il  est  certain  que 
l'empereur  Constantin  les  a  données  à  saint 
Pierre  et  à  ées  vicaires  ;  mais  plusieurs  ca- 
lamités survenues  ont  fait  perdre  à  l'Église 
romaine  la  propriété  de  quelques-unes.  Tou- 
tefois, suivant  les  maximes  des  lois  et  des  ca- 
nons, ni  la  division  des  royaumes,  ni  la  lon- 
gue possession  ne  peuvent  la  priver  de  ses 
droits.  Ainsi,  quoique  l'île  de  Corse  ait  été 
longtemps  hors  de  la  possession  de  l'Église 
romaine,  on  sait  néanmoins  que  Gré- 
goire VII,  notre  prédécesseur,  y  est  rentré. 
C'est  pourquoi,  à  la  prière  de  notre  cher 
frère  Daïbert,  évêque  de  Pise,  de  ses  nobles 
citoyens  et  de  la  très-chère  fille  de  saint 
Pierre,  la  comtesse  Mathilde,  nous  donnons 
cette  île  à  l'Église  de  Pise,  pour  en  jouir  tant 
qu'elle  aura  un  évêque  légitime  et  qu'elle  de- 
meurera fidèle  à  l'Église  romaine,à  la  charge 
de  payer  tous  les  ans  au  palais  de  Latran  cin- 
quante livres,  monnaie  de  Lucques.  »  Cette 
bulle  fut  donnée  à  Bénévent  le  28  juin  1091 . 

L'année  suivante  (4092),  le  22  avril,  le 
Pape,  étant  à  Anagni,  en  donna  une  autre, 
où  il  relève  les  services  que  la  ville  de  Pise 
et  son  évêque  ont  rendus  à  l'Église  romaine 
pendant  ce  long  schisme,  les'  victoires  des 
Pisans  sur  les  Sarrasins  et  l'accroissement 
de  leurs  biens  temporels.  C'est  pourquoi  il 
donne  à  l'évêque  Daïbert  la  supériorité  sur 
les  évêques  de  l'île  de  Corse,  dont  il  le  fait 
archevêque,  pour  y  rétablir  les  bonnes 
mœurs  et  la  discipline  ecclésiastique,  et  lui 
accorde  le  pallium 

Le  Pape  Urbain  célébra  la  fête  de  Noël, 
l'an  1092,  hors  de  Rome,  toutefois  dans  les 
terres  de  l'Église  romaine,  parce  qu'il  n'au- 
rait pu  entrer  à  Rome  (ju'à  main  armée, 
tant  les  schismatiques  y  étaient  encore  puis- 
sants, quoique  l'antipape  Guibert  lùtcnLom- 
bardie  avec  l'empereur  Henri.  Pendant  le 
carême  de  l'année  suivante  (1093)  le  Pape 
Urbain  tint  un  concile  à  Troie,  en  Apuhe, 
le  11  mars,  auquel  assistèrent  environ 
soixante-quinze  évêques  etdouze  abbés.  On  y 
parla  des  mariages  contractés  entre  parents, 
et  on  fit  des  règlements  à  ce  sujet,  ainsi  que 
sur  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu  *.  A  la 

*  Apiid  Uglicll.,  t.  3.  Baronitis,  de  Maiisi,  anii.  lOUl 
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fin  de  la  même  année  l'antipape  Guibert, 
avec  son  empereur  Henri,  était  à  Vérone  et 
feignait  de  vouloir  renoncer  au  pontificat  si 
la  paix  de  l'Église  ne  pouvait  être  rétablie 
autrement.  Cependant  le  Pape  Urbain  était 
à  Rome,  où  il  célébra  solennellement  la  fête 
de  Noël.  Il  savait  que  plusieurs  guibertins  y 
étaient  encore  cachés  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
les  en  chasser,  parce  qu'il  eût  fallu  le  faire 
à  main  armée  et  troubler  la  tranquillité  de 
Rome 

Pour  les  expulser  sans  effusion  de  sang  le 
Pape  avait  écrit  pour  lever  des  collectes  sur 
les  Églises,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre 
aux  évêques  d'Aquitaine  ;  mais  celui  qui  le 
servit  le  plus  utilement  en  cette  occasion  fut 
Geoffroi,  nouvel  abbé  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme ;  car,  ayant  appris  la  peine  et  la  disette 
où  était  le  Pape  Urbain,  il  vint  à  Rome  et 
eut  beaucoup  à  souffrir,  tant  dans  le  voyage 
qu'à  Rome  même,  où,  pour  n'être  point  re- 
connu, il  passait  pour  valet  de  ses  domes- 
tiques. Il  vint  voir  le  Pape,  de  nuit,  dans  la 
maison  de  Jean  de  Frangipane,  où  il  se  tenait 
caché,  et  le  trouva  presque  dénué  de  tout  et 
accablé  de  dettes.  H  y  demeura  avec  lui  pen- 
dant le  carême  de  l'année  1094,  et  le  soula- 
gea, autant  qu'il  put,  de  l'argent  qu'il  avait 
apporté,  montant  à  plus  de  douze  mille  sous 
d'or.  Quinze  jours  avant  Pâques,  un  certain 
Ferruchio,  à  qui  l'antipape  Guibert  avait 
donné  la  garde  du  palais  de  Latran,  lit  par- 
ler au  Pape,  demandant  de  l'argent  pour 
lui  rendre  ce  palais  et  la  tour.  Le  Pape,  en 
ayant  conféré  avec  les  évêques  et  les  cardi- 
naux qui  étaient  avec  lui,  leur  demanda  l'ar- 
gent qu'on  lui  demandait  à  lui-même  ;  mais 
il  en  trouva  peu  chez  eux,  parce  qu'ils  étaient 
dans  la  persécution  comme  lui.  L'abbé 
Geoffroi,  voyant  le  Pape  si  affligé  et  si  em- 
barrassé qu'il  en  répandait  des  larmes,  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  dit  de  traiter  hardiment 
avec  Ferruchio.  Il  y  employa  non-seulement 
son  argent,  mais  encore  ses  mules  et  ses 
chevaux.  Ainsi  le  Pape  entra  dans  le  palais 
de  Latran,  et  Geoffroi  fut  le  premier  qui  lui 
baisa  les  pieds  dans  la  Chaire  pontificale,  où 
depuis  longtemps  aucun  Pape  catholiiiue  ne 
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g'élait  assis.  Le  Pape  Urbain  ordonna  prêtre  I 
l'abbé  Gcoiïroi  et  le  remit  en  possession  de 
l'Église  deSaint-Prisque,  que  le  Pape  Alexan- 
dre II  avait  donnée  à  Odcric,  son  prédéces- 
seur, pour  lui  et  ses  successeurs,  avecle  litre 
de  cardinal;  mais  les  guibertins  les  en 
avaient  dépossédés.  Les  abbés  de  Vendôme 
ont  gardé  le  titre  de  cardinal  pendant  trois 
cents  ans 

C'est  le  temps  où  saint  Nicolas  le  Pèlerin 
se  faisait  admirer  dans  l'Apulie.Il  était  Grec, 
né  dans  l'Attique,  en  un  village  près  de 
Stérion,  monastère  fameux  de  saint  Luc  le 
Jeune.  Ses  parents  étaient  pauvres,  et  il  n'ap- 
prit ni  les  lettres  ni  aucun  métier;  mais 
dès  l'âge  de  huit  ans  sa  mère  l'envoya  gar- 
der les  moutons.  Dès  lors  il  se  mit  à  chan- 
ter tout  haut  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  en 
grec,  Kyrie,  eleison,  ce  qu'il  faisait  jour  et 
nuit,  et  celte  dévotion  lui  dura  toute  sa  vie.  Sa 
mère,  n'ayant  pu  l'en  détourner,  le  crut  pos- 
sédé du  démon  et  le  mena  aux  moines  de 
Stérion,  qui  l'enfermèrent  et  le  maltraitèrent 
sans  pouvoir  lui  faire  quitter  son  chant.  Il 
souffrait  tout  avec  patience,  mais  il  recom- 
mençait toujours  Kyrie,  eleison.  Étant  re- 
tourné chez  sa  mère,  il  prit  une  hache  et  un 
couteau,  et,  montant  sur  la  montagne,  il 
coupait  du  bois  de  cèdre  et  en  faisait  des 
croix,  qu'il  plantait  sur  les  chemins  et  dans 
les  lieux  inacessibles,  louant  Dieu  conti- 
nuellement. 

Il  se  bâtit  sur  cette  montagne  une  petite 
cabane  de  bois  et  y  vécut  quelque  temps  seul, 
travaillant  sans  cesse.  Ensuite  il  vint  à  Nau- 
pacte  ou  Lépante,  où  un  moine  nommé  Bar- 
thélemi  se  joignit  à  lui  et  ne  le  quitta  plus. 
Ils  s'embarquèrent  et  passèrent  à  Otrante,  en 
Italie, etde là  en  divers  lieux,  oùNicolasétait 
traité  tantôt  comme  un  saint,  tantôt  comme 
un  insensé.  Il  jeûnait  tous  les  jours  jusqu'au 
soir;  sa  nourriture  n'était  qu'un  peu  de  pain 
et  d'eau,  et  toutefois  il  n'était  pas  maigre.  Il 
passait  la  plupart  des  nuits  à  prier  debout.  Il 
était  vêtu  seulement  d'une  tunique  courte 
jusqu'aux  genoux,  les  jambeset  les  pieds  nus, 
aussi  bien  que  la  tête.  Il  portail  à  la  main  une 
croix  légère  de  bois,  et  en  écharpe  une  gibe- 

»  Episl.  Go  lefr.  Vindom.  Apud  Baron,  et  Sirmoiid. 
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ciôre  où  il  mettait  Icsaumônes  qu'il  recevait 
fît  qu'il  employait  principalement  à  acheter 
des  fruits,  pour  dormer  aux  enfants  qu'il  at- 
tirait autour  de  lui  afin  de  chanter  avec  lui 
Kyrie,  eleison. 

Ce  fut  en  Italie  qu'on  le  surnomma  Péré- 
griri  ou  Pèlerin,  c'est-à-dire  étranger,  et  il  y 
fit  plusieurs  miracles,  continuant  toujours 
son  chant  et  exhortant  tout  le  monde  à  la 
pénitence  ;  mais  ses  manières  extraordinaires 
le  firent  souvent  maltraiter,  quelquefois 
même  par  l'ordre  des  évêques.  Il  passa  à  Ta- 
rente,  puis  à  Trani.  Comme,  dans  celte  der- 
nière ville,  il  faisait  le  tour  des  remparts 
en  chantant  A'yr/e,  eleison,  avec  les  enfants 
qui  l'accompagnaient,  l'archevêque  Bisance, 
qui  n'était  pas  médiocrement  instruit,  de- 
manda ce  que  c'était.  On  lui  répondit  que 
c'était  un  jeune  Grec  qui  venait  d'arriver  et 
qui  ne  savait  autre  chose  que  de  crier  Kyrie, 
eleison.  L'archevêque  le  fit  venir  et  lui  de- 
manda pourquoi  il  faisait  ainsi.  Nicolas  lui 
répondit  tranquillement  :  «  Seigneur,  comme 
aucun  des  préceptes  de  l'Évangile  ne  vous 
est  caché,  vous  n'ignorez  pas  comment  Notre- 
Seigneur  a  ordonné  que  quiconque  voulait 
venir  après  lui  prendrait  sa  croix  et  le  sui- 
vrait. Vous  savez  aussi  qu'il  a  dit  à  ses  disci- 
ples que,  s'ils  ne  se  convertissaient  et  ne  de- 
venaient comme  de  petits  enfants  ils  n'en- 
treraient pas  dans  le  royaume  des  cieux. 
Ayant  donc  compris  ces  choses,  je  n'ai  pas 
rougi  de  porter  intérieurement  et  extérieu- 
rement le  signe  de  la  croix  et  de  marcher 
commeun  petit  enfant,  et  je  n'ai  pas  évité  les 
moqueries  des  hommes.  De  savoir  si  je  dois 
le  faire,  je  le  laisse  à  votre  jugement  ;  car 
mon  intention  est  de  demeurer  chez  vous  si 
cela  ne  vous  déplaît  pas,  autrement  je  m'en 
irai  ailleurs  de  moi-même.  »  L'archevêque, 
l'ayant  entendu  raisonner  avec  tant  de  bon 
sens,  reconnut  que  c'était  un  serviteur  de 
Dieu  de  beaucoup  de  mérite  et  lui  dit  : 
«  Comme  je  vois,  par  votre  explication,  que 
c'est  pour  obéir  à  Dieu  que  vous  agissez  de 
la  sorte,  pourquoi  irais-je  vous  en  détour- 
ner? J'aime  mieux  que  vous  restiez  ici  jus- 
qu'à la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
chantant  vos  prières  accoutumée*  ;  j'aurai 
soin  de  votre  subsistance.  » 
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L'archevêque  voulait  ajouter  plusieurs  au- 
tres choses,  lorsque  le  bon  jeune  homme, 
l'ayant  salué,  se  retira  subitement  pour  aller 
rejoindre  les  petits  enfants, qui  l'attendaient 
avec  impatience,  surtout  à  cause  de  ses  pom- 
mes. Il  parcourut  joyeusement  avec  eux, 
pendant  trois  jours,  les  rues  de  la  ville,  im- 
plorant avec  eux  la  miséricorde  divine.  Bien- 
tôt toule  la  population  voulut  le  voir  ;  mais 
il  tomba  malade  le  quatrième  jour  et  mourut 
le  2  juin  1094,  étant  encore  tout  jeune.  On 
vint  le  voir  en  foule  pendant  sa  maladie  et 
iui  demander  sa  bénédiction  ;  les  petits  en- 
fants surtout  étaient  inconsolables.  Le  con- 
cours fut  encore  plus  grand  à  ses  funérailles. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  avec 
grande  solennité,  et  il  se  fît  à  son  tombeau 
un  grand  nombre  de  miracles,  rapportés  par 
des  témoins  oculaires.  Sa  canonisation  fut 
proposée  devant  le  Pape  Urbain  II,  qui  en 
chargea  l'archevêque  de Trani.  Onl'invoquait 
particulièrement  pour  les  naufrages,  comme 
saint  Nicolas  de  Myre 

En  Allemagne  l'évêque  Guebhard  de  Con- 
stance, légat  du  Saint-Siège,  travaillait  avec 
ardeur  et  succès  à  fortifler  l'union,  la  paix  et 
la  discipline  parmi  les  catholiques.  L'an  1093 
il  reçut  comme  vassal  de  l'Église  ro- 
maine le  duc  Guelfe  de  Bavière  ;  il  avait  déjà 
reçu  en  cette  qualité  son  propre  frère, 
Berthold,  duc  d'Allemagne  ou  de  Souabe. 
Avec  ces  deux  princes  et  les  autres  de  l'Al- 
lemagne il  tint  une  assemblée  générale 
à  Ulm,  où  il  fui  convenu  qu'on  obéirait  re- 
ligieusement à  l'évêque  de  Constance,  sui- 
vant les  canons,  et  qu'on  seconderait  le  duc 
Berthold,  suivant  la  loi  des  Allemands.  En- 
suite les  ducs  et  les  comtes  jurèrent  une  paix 
de  deux  ans,  spécialement  applicable  aux 
clercs  et  aux  moines  catholiques,  aux  églises 
et  à  leurs  dépendances,  et  à  tous  ceux  qui 
avaient  juré  la  paix  de  leur  côté.  Les  princes 
la  firent  jurer  chacun  dans  leur  domaine.  Le 
duc  Guelfe  de  Bavière  l'étendit  jusqu'en 
Hongrie.  La  France  teutonique  et  l'Alsace  la 
jurèrent;  mais  nulle  part  elle  ne  fut  mieux 
observée  qu'en  Allemagne  ou  en  Souabe.  Le 
duc  Berthold  y  fît  si  bonne  justice  qu'il  sur- 

Acla  SS  ,  'l  juin. 


passa  en  bonne  renommée  tous  ses  prédéces- 
seurs. Pendant  la  semaine  sainte  109i  le  lé- 
gat Guebhard  de  Constance,  avec  les  princes, 
les  abbés  et  les  clercs,  qui  étaient  sans  nom- 
bre, tint  un  grand  concile  dans  son  église.  Il 
y  corrigea  beaucoup  de  choses  qui  avaient 
besoin  de  correction.  On  y  renouvela  les  dé- 
fenses d'entendre  l'office  célébré  par  les  prê- 
tres simoniaques  ou  incontinents.  L'impé- 
ratrice Praxède,  qui  depuis  assez  longtemps 
avait  quitté  son  mari  pour  se  retirer  auprès 
du  duc  Guelfe  de  Toscane,  envoya  sa  plainte 
au  concile  de  Constance  ;  elle  se  plaignait 
d'avoir  été  réduite  à  souffrir  des  débauches 
siinfâmes,  et  de  la  part  de  tant  de  personnes, 
que  ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'excuser  sa  fuite  et  que  tous  les  ca- 
tholiques étaient  touchés  de  compassion*. 

Il  y  eut,  cette  année  1094,  en  Bavière,  une 
grande  mortalité,  qui  s'étendit  dans  le  reste 
de  l'Allemagne,  et  même  en  France,  en  Bour- 
gogne et  en  Italie  ;  mais  les  plus  sages  ne 
jugeaient  pas  que  ce  fût  un  si  grand  m;il  ; 
car,  comme  presque  personne  ne  guérissait 
de  cette  maladie,  la  plupart  de  ceux  qui  en 
étaient  attaqués  se  préparaient  sérieusement 
à  la  mort  et  paraissaient  mourir  dans  de 
grands  sentiments  de  pénitence.  Ceux  mêmes 
qui  survivaient  s'abstenaient  des  tavernes  et 
autres  divertissements,  couraient  à  la  con- 
fession et  ne  cessaient  de  se  recommander 
aux  prêtres.  Il  y  avait  alors  en  Alsace  un  doc- 
teur, nommé  Manegold  de  Luttenbach,  qui 
profita  merveilleusement  de  ces  conjonctures 
pour  l'utilité  de  la  religion;  car,  pendant 
cette  mortalité,  .qui  fut  longue,  toute  la 
noblesse  du  pays  venait  le  trouver  enfouie 
pour  se  faire  absoudre  de  l'excommunica- 
tion, en  vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu 
du  Pape;  après  quoi  ils  recevaient  la  péni- 
tence et  l'absolution  de  leurs  autres  péchés. 
Ils  demeurèrent  tous  très-fidèles  au  Pape 
Urbain  et  ne  voulaient  point  assister  à  l'of- 
fice des  prêtres  simonia(pies  ou  incontinents. 
Manegold  avait  fondé  à  iMarbach  un  monas- 
tère de  chanoines  réguliers,  entre  lesquels  il 
vivait  lui- môme  en  comnumauté.  Le  Pape 
Urbain,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire  VII, 
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avait  déjà  modéré  les  excommunications  en 
exceptant  plusieurs  personnes  de  la  nécessité 
d'éviter  les  excommuniés.  Urbain  céléijra  la 
fêle  de  Noë^  1094  en  Toscane,  où  l'arclievê- 
que  de  Pise,  Daïbert,  le  servit  avec  grande 
affection.  Henri  IV,  appelé  empereur  par  les 
siens,  demeurait  cependant  en  Lombardie, 
presque  destitué  de  toute  dignité  royale;  car 
toute  la  force  de  son  armée  obéissait  à  son 
fils,  le  roi  Conrad,  qui  était  attaché  à  la  com- 
tesse Mathilde  et  au  Pape  Urbain.  Dans  cet 
état  de  choses  le  Pape  Urbain  indiqua  un 
grand  concile  à  Plaisance  pour  la  mi-carèrae 
de  l'anl09S 

Dans  ce  concile  et  dans  celui  de  Clermont, 
qui  suivra  de  près,  se  manifesta  au  monde  et 
à  elle-même  la  nouvelle  humanité  que  le 
Christianisme,  au  milieu  des  révolutions  des 
empires,  formait  depuis  onze  siècles.  Rien 
de  pareil  ne  se  sera  vu  depuis  que  les  enfants 
d'Israël,  sortis  de  l'Égypte,  voyagèrent  dans 
le  désert  et  entrèrent  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Que  dis-je  ?  Rien  de  pareil  ne  se  sera 
vu  depuis  la  réunion  générale  des  hommes 
dans  la  plaine  de  Sennaar  et  leur  disper- 
sion forcée  par  la  confusion  des  langues. 
Vingt  peuples  divers,  qui,  l'un  après  l'autre, 
quelquefois  plusieurs  ensemble,  ont  attaqué, 
ravagé,  démembré,  anéanti  l'empire  tempo- 
rel et  matériel  de  Rome  païenne,  sujets  do- 
ciles ou  plutôt  enfants  unis,  se  montreront 
l'empire  spirituel  et  vivant  de  Rome  chré- 
tienne, n'auront  qu'une  même  pensée,  qu'un 
môme  sentiment.  Vingt  peuples  divers,  ado- 
rant autrefois  des  milliers  d'idoles,  n'adorent 
que  le  même  Dieu,  le  même  Christ,  dans  la 
même  foi,  la  môme  espérance,  la  même  cha- 
rité. Vingt  peuples  divers,  divisés  autrefois 
les  uns  contre  les  autres  sous  vingt  ensei- 
gnes diverses,  sont  tous  réunis  sons  le  même 
étendard  du  Fils  de  l'homme,  qui  a  été  élevé 
d'abord  sur  le  Golgotha  pour  commencer  la 
guei-re  ouverte  du  ciel  contre  l'enfer,  et  qui 
apparaîtra  un  jour  au  haut  des  nues  pour 
terminer  cette  grande  guerre  par  une  éternel- 
le victoire;  et  sous  cet  étendard  la  chrétienté 
romaine  commence,  ou  plutôt  agrandit  et 
régularise,  contre  l'antichrétienté  mahomé- 
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tane,  ce  combat  de  douze  ou  treize  siècles 
qui  paraît  vouloir  se  terminer  de  nos  jours. 

L'Orient,  l'empire  grec,  qui,  par  sa  grande 
hérésie, l'antichristianisme  doctrinal  d'Arius, 
dont  les  autres  hérésies  ne  sont  que  la  suite, 
a  préparé lesvoiesà  l'antichristianisme  politi- 
que, 1  empireantichrétien  de  Mahomet,  l'em- 
pire grec,  disons-nous,  subissait  et  subit  en- 
core le  châtiment  de  son  crime.  L'Occident 
aussi  avait  vu  les  hordes  antichréliennes  de 
Mahomet,  le  faux  prophète  ;  il  les  avait  vues 
et  aux  portes  de  Rome  et  au  cœur  de  la 
France  ;  mais  l'Occident,  malgré  ses  diver- 
sités nationales,  était  uni  dans  la  même  foi 
etsousle  même  chef  spirituel;  il  avait  vaincu 
et  chassé  les  armées  du  faux  prophète;  il  les 
avait  chassées  des  Gaules  et  de  l'Italie;  il  les 
chassait  de  la  Sicile,  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne  ;  il  les  chassait  de  plus  en  plus  de  l'Es- 
pagne. Depuis  quatre  siècles  l'épée  de  Char- 
les-Martel et  de  Charlemagnc,  l'épée  de  l'Oc- 
cident n'était  pas  rentrée  dans  le  fourreau; 
elle  n'y  est  pas  même  rentrée  après  douze 
siècles,  aujourd'hui  que  l'épée  de  la  France 
continue  sur  la  terre  d'Afrique  ce  qu'elle  a 
commencé  dans  les  champs  de  Poitiers.  L'O- 
rient, au  contraire,  l'empire  grec,  divisé  d'a- 
veclachrétientéromaine  et  d'avec  lui-même, 
au  spirituel  par  l'esprit  de  schisme  et  d'hé- 
résie, au  temporel  par  l'esprit  d'anarchie  et 
de  révolution  qui  ne  cessait  d'ensanglanter 
le  trône  se  voyait  attaqué,  entamé,  mutilé, 
amoindri  de  plus  en  plus  par  l'empire  anti- 
chrétien du  faux  prophète.  L'empire  grec 
avait  perdu  l'Afrique,  l'Égypte,  la  Syrie,  il 
venait  de  perdre  l'Asie  Mineure  ;  un  sultan 
régnait  à  Icône,  un  autre  régnait  à  Nicée  ; 
Antioche  venait  de  retomber  en  leurs  mains, 
ils  menaçaient  Constantinople. 

L'empereur  iMichel  Ducas  avait  imploré  les 
secours  du  Pape  saint  Grégoire  VII.  Déjà  ce 
grand  Pontife  avait  enrôlé  cinquante  mille 
hommes  pour  voler  au  secours  des  chrétiens 
d'Orient  et  les  réunir  au  centre  vivant  de  la 
chrétienté  ;  mais  un  malheur  non  moins  fu- 
neste menaçait  l'Occident  même.  Un  roi  alle- 
mand prétendait  imposer  à  des  peuples  chré- 
tiens, à  l'Église  entière,  un  despotisme  non 
moins  brutal  et  non  moins  abrutissant  que 
celui  des  Turcs.  Il  fallait  sauver  la  chrétienté 
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au  dedans  avant  même  que  de  la  défendre  au 
dehors.  Le  Pape  saint  Grégoire  VU  courut 
au  plus  pressé,  sans  oublier  le  reste.  Sous 
Urbain  II,  son  deuxième  successeur,  le  mal 
interne  avait  subi  une  crise  favorable  ;  il  n'y 
avait  plus  de  danger.  La  chrétienté  romaine 
pouvait  sans  risque  agrandir  la  guerre  contre 
l'antichrétienté  mahométane.  L'empereur 
Alexis  Coranène,  pressé  d'un  côté  par  les 
Turcs,  de  l'autre  par  les  Petchenègues  ou 
Cof  aques,  venait  d'appeler  à  son  secours  tous 
les  guerriers  de  l'Occident  par  la  lettre  sui- 
vante, adressée  au  comte  Robert  de  Flandre, 
à  tous  les  princes  chrétiens,  clercs  et  laïques. 

«  Glorieux  comte,  défenseur  de  la  foi  chré- 
tienne, je  veux  faire  connaître  à  votre  pru- 
dence la  position  désespérée  de  l'empire 
chrétien  de  Constantinople.  Les  choses  sain- 
tes et  les  fidèles  de  Jésus-Christ  sont  chaque 
jour  l'objet  de  nouveaux  outrages;  les  Turcs 
et  les  Pincinates  envahissent  notre  empire. 
Sur  les  fonts  baptismaux  les  Barbares,  par 
mépris  pour  le  Sauveur,  font  couler  le  sang 
de  nos  enfants  et  de  nos  jeunes  gens  sous  le 
fer  de  la  circoncision  ;  ils  les  forcent  à  y  ré- 
pandre leur  urine  et  les  traînent  autour  des 
égUses  pour  les  contraindre  à  blasphémer 
contre  le  nom  et  la  foi  de  la  sainte  Trinité; 
ceux  qui  refusent  d'obéir  ils  les  font  expirer 
dans  les  tourments  les  plus  horribles.  Ils  ou- 
tragent de  nobles  matrones  comme  de  vils 
animaux;  ils  déshonorent  les  vierges  sous 
les  yeux  de  leurs  mères,  qu'ils  contraignent 
d'y  applaudir  par  des  chansons  impies  et  li- 
cencieuses. Les  Bal)yloniens,  entre  autres  mo- 
queries, disaient  au  peuple  de  Dieu  :  «  Chan- 
tez-nous des  cantiques  de  Sion.  »  Ici  les  mè- 
res sont  contr  ain tes  de  chanterle  déshonneur 
de  leurs  tilles.  C'est  plutôt  le  lieu  de  pleurer 
avec  Ilachel.  Encore  les  mères  des  innocents 
égorgés  par  liérode,  si  elles  avaient  à  pleurer 
leur  mort,  pouvaient  se  consoler  du  salut  de 
leurs  âmes;  mais  ici  nulle  consolation;  car 
les  corps  et  les  âmes  y  périssent.  Que  dirons- 
nous  encore?  Il  y  a  des  choses  plus  épou- 
vantables. Les  Turcs,  puisqu'il  faut  le  dire, 
contraignent  à  leur  servir  de  jouet  pour  le 
crime  de  Sodome,  ils  y  contraignent  des 
hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
Ucs  enfants,  des  adolescents,  des  jeunes 


hommes,  des  vieillards,  des  nobles,  des  es- 
claves, et,  ce  qui  est  plus  infâme  encore,  des 
clercs  et  des  moines,  et  même,  ô  crime,  ô 
douleur!  des  évêques,  et  ils  en  ont  fait  périr 
dans  cet  abominable  péché  !  Ils  profanent  les 
lieux  saints  de  mille  manières,  les  détruisent 
et  menacent  de  faire  pis  encore.  Au  récit  de 
tant  de  maux  qui  ne  sera  touché  de  compas- 
sion? qui  ne  versera  des  larmes  ? 

tt  Ces  Barbares  ont  envahi  presque  tout  le 
pays  depuis  Jérusalem  jusqu'à  la  Grèce,  tou- 
tes les  régions  supérieures  de  l'empire  grec, 
les  deux  Cappadoces,  les  deux  Phrygies,  la 
Bithynie,  Troie,  le  Pont,  laGalatie,  la  Libye, 
la  Pamphylie,  l'Isaurie,  la  Lycie,  avec  les 
principales  îles;  il  ne  me  reste  presque  plus 
que  Constantinople,  qu'ils  menacent  de  nous 
enlever  bientôt  si  Dieu  et  les  Latins  ne  vien- 
nent à  notre  secours;  car  déjà,  avec  deux 
cents  navires  qu'ils  ont  fait  construire  par 
des  prisonniers  grecs,  ils  se  sont  rendus 
maîtres  d'une  place  importante  sur  la  Pro- 
pontide,  d'où  ils  menacent  de  prendre  bien- 
tôt Constantinople  par  terre  et  par  mer. 

«  Nous  vous  prions  donc,  pour  l'amour 
de  Dieu  et  par  compassion  pour  tous  les 
Grecs  qui  sont  chrétiens,  de  rassembler  tous 
les  guerriers  chrétiens  que  vous  pourrez  et 
de  venir  à  notre  secours  aOn  que,  comme  ces 
guerriers  ont  déjà  commencé  à  délivrer  les 
Gaules  et  les  autres  royaumes  de  l'Occident 
du  joug  des  païens,  ils  s'efforcent  de  délivrer 
pareillement  l'empire  grec  pour  le  salut  de 
leurs  âmes.  Car  pour  moi,  tout  empereur 
que  je  suis,  je  ne  puis  trouver  ni  remède  ni 
conseil;  sans  cesse  je  fuis  devant  les  Turcs 
et  les  Pincinates;  je  ne  reste  dans  chaque 
ville  qu'en  attendant  leur  approche.  J'aime 
mieux  être  soumis  aux  Latins  que  de  devenir 
le  jouet  de  ces  païens  barbares.  Avant  que 
Constantinople  soit  prise  par  eux  vous  devez 
donc  combattre  de  toutes  vos  forces,  afin  de 
recevoir  en  môme  temps  la  récompense  glo- 
rieuse et  ineffable  du  Ciel.  » 

L'empereur  Alexis  rappelle  ensuite  au 
comte  de  Flandre  et  aux  princes  de  l'Occi- 
dent les  richesses  immenses  de  Constanti- 
nople et  fait  l'énuméiation  de  toutes  les 
reliques  qui  se  trouvent  dans  cette  cité.  «  II;\- 
tez-vuos  donc  avec  toutes  vos  troupes  et 
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combattez  de  toutes  vos  forces,  pour  que  de 
pareils  trésors  ne  tombent  pas  aux  mains 
des  Turcs  et  des  Pincinates,  qui,  déjà  sans 
nombre,  attendent  chaque  jour  soixante- dix 
mille  hommes  de  plus.  Je  crains  qu'ils  ne 
profitent  de  ces  trésors  pour  séduire  peu  à 
peu  mes  soldats,  comme  Jules  César  a  fait 
pour  conquérir  l'empire  des  Francs,  et 
comme  fera  l'Antéchrist,  à  la  fin  du  moride, 
pour  s'emparer  de  l'univers  entier.  Faites 
donc  en  sorte,  pendant  qu'il  est  temps  en- 
core, de  ne  pas  perdre  l'empire  des  chrétiens 
et,  ce  qui  est  plus  encore,  le  sépulcre  du 
Seigneur,  mais  de  mériter  la  récompense  du 
ciel  au  lieu  du  châtiment.  »  Alexis  parle 
même  de  la  beauté  des  femmes  grecques, 
supposant  que  les  guerriers  chrétiens  de 
l'Occident  en  seraient  aussi  épris  que  les 
Turcs*.  Ces  supplications,  moitié  religieuses, 
moitié  politiques,  de  la  vanité  et  de  la  bas- 
sesse grecques,  n'eussent  pas  suffi  pour  dé- 
terminer les  chrétiens  del'Occident;  un  pau- 
vre pèlerin,  par  sa  foi  seule,  eut  plus 
d'Influence  sur  leurs  cœurs. 

Il  y  avait  en  France  un  ermite  nommé 
Pierre,  du  diocèse  d'Amiens,  homme  d'une 
grande  vertu  et  vivant  dans  une  extrême 
pauvreté.  Il  était  de  petite  taille,  avait  le 
visage  maigre,  l'extérieur  négligé  *  ;  allait 
nu-pieds,  couvert  d'un  méchant  manteau, 
et  n'usait  d'autre  monture  que  d'un  âne.  Il 
alla  par  dévotion  visiter  le  saint  sépulcre  et 
fut  sensiblement  touché  de  voir  les  saints 
lieux  sous  la  domination  des  infidèles,  la 
place  du  temple  occupée  par  leur  mosquée 
et  des  écuries  joignant  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Il  s'enquit  de  son  hôte,  qui  était 
chrétien,  non-seulement  de  leur  misère 
présente,  mais  de  ce  que  souffraient  leurs 
ancêtres  depuis  plusieurs  siècles,  et,  pendant 
un  assez  long  séjour  qu'il  fit  dans  la  ville,  il 
visita  les  églises  et  reconnut  par  lui-même 
l'état  des  choses. 

Comme  il  apprit  que  le  patriarche  Siméon 
était  un  homme  vertueux  et  craignant  Dieu, 

1  Martenne,  i^mp/.  CoUect.,  t.  1,  p.  571.  Guibert.  No- 
viog.,  liUt.  Hiei'oso/ym.  V  VusWus,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  persona  contemptibilis,  viviicis  ingenii  et  ocu- 
luin  habens  perspicacem  gratumque,  et  sponte  ilaens  ei 
non  deerat  eloquium.  ■ 


il  alla  le  voir  et  entra  en  conférence  avec  lui 
par  interprète.  Le  patriarche,  reconnaissant 
que  ce  pèlerin  était  homme  sensé,  de  grande 
expérience  et  persuasif,  s'ouvrit  à  lui  avec 
confiance,  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes  et  demandait  s'il  n'y  avait  point 
de  remède  à  tant  de  maux,  il  lui  dit  :  «  Nos 
iniquités  empêchent  que  Dieu  n'exauce  nos 
prières,  elles  ne  sont  pas  encore  assez  punies  ; 
mais  nous  aurions  quelque  espérance  si  votre 
peuple,  qui  sert  Dieu  sincèrement,  et  dont 
les  forces  sont  encore  entières  et  formidables 
à  nos  ennemis,  voulait  venir  à  notre  secours 
ou  du  moins  prier  Jésus-Christ  pour  nous-, 
car  nous  n'attendons  plus  rien  des  Grecs, 
quoiqu'ils  soient  plus  proches  de  nous  et  par 
les  lieux  et  par  la  liaison  du  sang,  et  que 
leurs  richesses  soient  plus  grandes.  A  peine 
peuvent-ils  se  défendre  eux-mêmes;  toute 
leur  force  est  tombée,  et  vous  pouvez  avoir 
appris  que,  depuis  peu  d'années,  ils  ont  per- 
du plus  de  la  moitié  de  leur  empire.  » 

Pierre  répondit:  «Sachez,  saint  père,  que, 
si  l'Église  romaine  et  les  princes  d'Occident 
étaient  instruits  de  la  persécution  que  vous 
souffrez  par  une  personne  exacte  et  digne 
de  foi,  ils  essayeraient  au  plus  tôt  d'y  appor- 
ter remède.  Écrivez  donc  au  Pape  et  aux 
princes  des  lettres  étendues  et  scellées  de 
votre  sceau;  je  m'offre  d'en  être  le  porteur 
et  d'aller  partout,  avec  l'aide  de  Dieu,  solli- 
citer du  secours  pour  vous.  »  Ce  discours 
plut  extrêmement  au  patriarche  et  aux  chré- 
tiens qui  étaient  présents,  et,  après  avoir 
rendu  à  Pierre  l'Ermite  de  grandes  actions 
de  grâces,  ils  lui  donnèrent  les  lettres  qu'il 
demandait.  Quelque  temps  après,  comme 
Pierre  priait  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
pour  le  succès  de  son  voyage,  il  s'endormit 
et  vit  en  songe  Jésus-Christ  qui  lui  disait  : 
0  Lève-toi,  Pierre,  hâte-toi  d'exécuter  ta 
commission  sans  rien  craindre,  car  je  serai 
avec  toi  !  Il  est  temps  que  les  lieux  saints 
soient  purifié  et  smes  serviteurs  secourus*  !  » 

Pierre  l'Ermite,  encouragé  par  ce  songe, 
prit  congé  du  patriarche,  s'embarqua,  arriva 
en  Pouille  à  Bari,  vint  à  Rome,  rendit  au 

'  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  Histoire  de  ce  qui 
s'est  plissé  au  delà  des  mers,  depuis  les  successeurs  dt 
Mahomet  Jusqu'en  l'année  du  Seigneur  1184, 1.  1. 
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Pape  Urbain  les  lettres  du  patriarche  et  des 
chrétiens  de  Jérusalem,  et  s'acquitta  fidèle- 
ment de  sa  commission.  Il  fut  très-bien  reçu 
du  Pape,  qui  lui  promit  de  s'employer  sé- 
rieusement pour  cette  affaire  quand  il  en 
trouverait  l'occasion.  En  attendant  Pierre 
l'Ermite,  poussé  par  son  zèle,  parcourut 
toute  l'Italie,  passa  les  Alpes  et  alla  trouver, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  princes  d'Occi- 
dent, les  sollicitant,  les  pressant  de  secourir 
les  chrétiens  d'Orient  et  de  délivrer  les  saints 
lieux.  Il  en  persuada  plusieurs.  Non  con- 
tent de  parler  aux  grands,  il  exhortait  aussi 
les  peuples  à  la  même  œuvre,  et  avec  une 
éloquence  si  persuasive  que  c'était  presque 
toujours  avec  fruit.  Pierre  fut  ainsi  comme 
le  précurseur  du  Pape  dans  cette  grande 
entreprise. 

Cependant,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  pro- 
tection de  saint  Pierre,  le  Pape  légitime  Ur- 
bain II  avait  tellement  pris  le  dessus  qu'il  in- 
diqua, ainsi  quenous  avons  vu,  un  concile  gé- 
néral à  Plaisance,  au  milieu  de  la  Lombardie 
et  des  schismatiques.  Il  y  appela  les  évêques 
d'Italie,  de  Rourgogne,  de  France,  d'Alle- 
magne, de  Bavière  et  d'autres  provinces.  Le 
concile  commença  le  jeudi  de  la  mi-carême, 
1"  jour  de  mars  1095,  et  dura  sept  jours.  Il 
s'y  trouva  deux  cents  évêques,  près  de  quatre 
mille  ecclésiastiques  et  plus  de  trente  mille 
laïques,  entre  lesquelsl'impératricePraxède, 
les  ambassadeurs  de  Philippe,  roi  de  France, 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  Jamais  on  n'avait  vu  un  concile  aussi 
nombreux.  Comme  il  n'y  avait  point  d'église 
qui  pût  contenir  une  si  grande  multitude,  il 
fallut  tenir  les  assemblées  en  pleine  cam- 
pagne. Cette  multitude  de  fidèles  réunis  aux 
pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ  rappelait 
aux  contemporains  les  enfants  d'Israël  as- 
semblés dans  les  plaines  du  Sinaï  pour  en- 
tendre la  loi  de  Dieu  par  le  ministère  de 
Moïse,  et  ces  peuples  de  la  Judée  qui  sui- 
vaient le  Sauveur  et  qu'il  enseignait  du  haut 
de  la  montagne. 

Dans  ce  concile  l'impératrice  Praxède, 
sœur  du  ducGodefroi  de  Bouillon  et  tille  de 
la  hienheureuse  Ide,  comtesse  de  Boulogne, 
se  plaignit  des  outrages  et  des  infamies  que 
son  jndijjiie  époux  Henri  lui  avait  fait  souf- 
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friret  les  confessa  publiquement,  et,  comme 
le  Pape  savait  qu'elle  n'y  avait  point  con- 
senti, il  la  dispensa  de  la  pénitence  qu'elle 
aurait  pu  mériter;  mais  elle  ne  laissa-pas  de 
se  retirer  dans  un  monastère,  où  elle  mou- 
rut saintement.  Ces  crimes  de  Henri,  étant 
devenus  publics,  déterminèrent  un  grand 
nombre  de  ses  partisans  à  l'abandonner. 

Philippe,  roi  de  France,  envoya  une  am- 
bassade à  ce  concile  et  manda  qu'il  s'était 
mis  en  chemin  pour  y  aller,  mais  (|u'il  en 
avait  été  empêché  par  des  raisons  légitimes. 
C'est  pourquoi  il  demandait  un  délai  jusqu'à 
la  Pentecôte,  que  le  Pape  lui  accorda  à  la 
prière  du  concile.  Il  s'agissait  de  son  ma- 
riage avec  Rertrade.  Mais  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon,  qui  avait  été  appelé  au  con- 
cile, fut  suspendu  de  ses  fonctions  pour  n'y 
être  pas  venu  et  n'avoir  point  envoyé  d'ex- 
cuse canonique. 

De  leur  côté  les  ambassadeurs  d'Alexis 
Comnène,  empereur  de  Constantinople,  sup- 
plièrent humblement  lePape  ettousles  chré- 
tiens de  venir  à  son  secours  contre  les  in- 
fidèles pour  la  défense  de  l'Église,  qu'ils 
avaient  presque  détruite  en  Orient;  car  ils 
y  étaient  si  puissants  qu'ils  venaient  jus- 
qu'aux murs  de  Constantinople.  Le  Pape 
excita  les  fidèles  à  secourir  l'empire  grec,  de 
telle  sorte  qu'un  grand  nombre  s'engasèretit 
par  serment  à  faire  le  voyage  et  à  aider  fidè- 
lement l'empereur  de  Constantinople,  selon 
leur  pouvoir. 

Pour  affermir  de  plus  en  plus  l'unité  et  la 
discipline  de  l'Église  on  renouvela  dans  ce 
concile  la  condamnation  de  l'hérésie  de  Ré- 
renger,  et  on  déclara  que  le  pain  et  le  vin, 
quand  on  les  consacre  àl'autel,  sont  changés, 
non-seulement  en  figure,  mais  véiitai)le- 
merit  et  essentiellement,  au  corps  et  au  sang 
de  Notre-Soigneur.  On  condamna  aussi  l'hé- 
résie des  nicolaïtes,  c'est-à-dire  des  prêtres 
et  autres  clercs  majeurs  qui  prétendaient 
n'être  pas  obligés  à  la  continence;  on  leur 
défendit  de  faire  leurs  fonctions  et  au  peuple 
d'y  assister.  On  confirma  tous  les  règlements 
des  Papes  précédents  sur  la  simonie,  en  dé- 
fendant de  rien  exiger  pour  le  saint  chrême, 
le  baptême  et  la  sépulture.  On  déclare  milles 
les  ordinations  faites  |)ar  rauti()ape  Guihert 
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et  par  les  autres  évôqnes  intrus  ou  nommé- 
ment excommuniés;  mais  on  use  d'indul- 
gence à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  ordon- 
nés sans  simonie  par  des  schismatiques  ou 
des  simoniaques,  sans  les  connaître  pour 
tels,  ou  qui  ont  renoncé  aux  églises  qu'ils 
avaient  obtenues  par  simonie,  sans  toutefois 
que  cette  indulgence  porte  préjudice  aux 
saints  canons,  hors  les  cas  de  nécessité.  Le 
jeûne  des  Qoatre-Temps  est  fixé  aux  mêmes 
jours  où  nous  l'observons  encore.  On  dé- 
fend de  recevoir  à  la  ()énitence  ceux  qui  ne 
voudront  pas  renoncer  au  concubinage,  à  la 
haine  ou  à  quelque  autre  péché  mortel. 
Qu'aucun  prêtre  ne  reçoive  personne  à  péni- 
tence sans  commission  de  l'évêque,  et  qu'on 
ne  refuse  pas  les  sacrements  à  ceux  qui  ne 
demeurent  avec  les  excommuniés  que  par  la 
présence  corporelle,  sans  participer  à  leurs 
sacrements  *. 

Après  le  concile  de  Plaisance  le  Pape 
Urbain  passa  à  Crémone,  où  le  jeune  roi 
Conrad,  fils  de  Henri,  vint  à  sa  rencontre  et 
lui  servit  d'écuyer  ;  le  Pape  y  fit  ainsi  son 
entrée  le  10  avril.  Le  roi  Conrad  lui  prêta 
serment  de  fidélité,  promettant  de  lui  con- 
server la  vie,  les  membres  et  la  dignité  pon- 
tificale. Le  Pape,  de  son  côté,  le  recul  pour 
fils  de  l'Église  romaine,  et  lui  promit  aide  et 
conseil  pour  se  maintenir  dans  le  royaume 
et  obtenir  la  couronne  impériale,  à  la  charge 
de  renoncer  aux  investitures.  Le  bienheu- 
reux Yves  de  Chartres,  écrivant  au  Pape,  lui 
témoigne  sa  joie  de  la  réduction  du  royaume 
d'Italie  à  son  obéissance  et  de  la  soumission 
du  nouveau  roi  * . 

Arnoulphe,  archevêque  de  Milan,  avait  été 
élu  dès  l'année  1093,  à  la  mort  d'Anselme  III, 
et  avait  reçu  l'investiture  de  la  main  de 
Henri  IV,  par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  ; 
mais  son  élection  avaitété  déclarée  nulle  par 
le  légat  du  Pape.  Arnoulphe  acquiesça  et  se 
retira  dans  un  monastère  jusqu'à  ce  que  le 
Pape,  venant  sur  les  lieux  et  ne  voulant  pas 
laisser  plus  longtemps  vacant  le  siège  de  Mi- 
lan, le  fit  sacrer  par  saint  Dimon  ou  Thié- 
mon,  archevêque  de  Salzbourg,  Ulric,  évè- 
que  de  Passau,  et  Guebhard,  de  Constance, 

1  Labbe,  t.  10,  p.  500.  Mansi,  t.  20.  Berlhold,  ann. 
}095.  —  Bertlioid.  Yves,  epul.  43. 


qui  avaient  assisté  tous  les  trois  au  concile 
de  Plaisance  ;  mais  Arnoulphe  mourut  l'an- 
née suivante  (1096)  ef  eut  pour  successeur 
Anselme  IV  *. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  la  tranquillité  de  l'I- 
talie le  Pape  Urbain  prit  la  résolution  de  ve- 
nir tenir  un  concile  dans  les  Gaules.  Il  s'y 
rendit  par  mer,  et  il  célébra  la  fête  de  l'As- 
somption à  Notre-Dame  du  Puy,  d'où,  par 
des  lettres  adressées  aux  métropolitains,  il 
indiqua  un  concile  à  Clermont,  en  Auvergne, 
pour  le  jour  de  l'octave  deSaint-Martin,  c'est- 
à-dire  pour  le  18  novembre  de  la  même 
année  (1095).  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
apprit  cette  nouvelle  au  retour  d'un  pèleri- 
nage qu'il  avait  fait  à  Saint-Jacques  en  Galice, 
et  il  se  rendit  aussitôt  auprès  du  Pape,  qui 
alla  du  Puy  au  monastère  de  la  Chaise-Dieu, 
où  il  dédia  l'église,  le  dimanche  25  août,  en 
l'honneur  des  saints  Vital  et  Agricole.  Le 
Pape  alla  ensuite  à  Saint-Gilles,  à  Tarascon 
et  à  Màcon,  d'où  il  se  rendit  à  Cluny. 

Urbain  II  eut  une  sensible  consolation  de 
revoir  cette  florissante  communauté,  où  il 
avait  été  moine  et  prieur.  Il  embrassa  avec 
tendresse  le  saint  abbé  Hugues,  qui  lui  avait 
donné  l'habit  monastique,  et  qui,  dans  un 
âge  avancé,  jouissait  encore  d'une  santé  par- 
faite. On  pria  le  Pape  de  consacrer  le  grand 
autel  de  la  nouvelle  église,  que  saint  Hugues 
avait  fait  bâtir.  Le  Pape  le  fit  le  2o  octobre, 
et,  après  la  cérémonie,  il  fit  un  sermon  au 
peuple,  où  il  dit  qu'il  était  le  premier  Pape 
qui  eût  visité  le  monastère  de  Cluny,  soumis 
Immédiatement  au  Saint-Siège  par  son  fon- 
dateur, le  duc  Guillaume  d'Aquitaine,  et  que 
le  plaisir  de  revoir  une  maison  si  célèbre,  où 
il  avait  eu  le  bonheur  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique, avait  été  un  des  principaux  motifs 
de  son  voyage  en  France.  Il  accorda  de  nou- 
veaux privilèges  à  ce  monastère,  après  quoi 
il  en  partit  pour  Souvigni,  où  il  plaça  dans  un 
lieu  plus  honorable  les  reliques  de  saint 
Mayeul,  et  il  obligea  Archambauld  de  jurer, 
sur  le  tombeau  de  son  père,  qu'il  n'exigerait 
plus  les  redevances  injustes  que  son  pèie 
avait  imposées  au  monastère.  Enfin  le  Pape 
alla  de  Souvigni  à  Clermont,  où  il  arriva 

1  Uglielli,  t.  4,  p.  158. 
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quelques  jours  avant  le  temps  marqué  pour 
la  tenue  du  concile.  . . 

Durand  était  alors  évêque  de  Clermont,  et 
il  avait  quelques  démêlés  avec  les  moines  de 
Cluny  au  sujet  de  l'abbaye  de  Moissac.  Les 
moines  s'étaient  même  proposé  de  le  faire 
déposer  ;  mais  le  Pape  déconcerta  leur  projet 
en  cboisissant  son  logement  cbez  le  prélat, 
qui  en  fut  extrêmement  consolé.  Cependant 
il  tomba  malade  des  mouvements  qu'il  s'était 
donnés  pour  recevoir  le  Pape  et  pour  prépa- 
rer ce  qui  était  nécessaire  à  la  célébration 
d'un  concile,  et  mourut  avant  qu'on  en  eût 
fait  l'ouverture.  Saint  Hugues,  évêque  de  Gre- 
noble, Jarenton,  abbé  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  et  Ponce,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  qui 
avaient  été  ses  religieux  lorsqu'il  était  abbé 
de  ce  dernier  monastère,  prirent  soin  de  ses 
funérailles.  Le  Pape,  qui  l'avait  visité  et  lui 
avait  donné  l'absolution  dans  sa  maladie,  les 
cardinaux  et  les  évêques  qui  étaient  arrivés 
à  Clermont  pour  le  concile,  assistèrent  à  l'en- 
terrement et  parurent  s'être  assemblés  de 
toutes  les  parties  de  l'univers  pour  honorer 
ses  obsèques.  Durand  avait  succédé  àÉtienne 
de  Polignac,  et  Guillaume  de  Baïf  fut  son  suc- 
cesseur*. 

Le  concile  de  Clermont  s'ouvrit  au  jour 
marqué,  le  18  novembre  109S.  Suivant  l'his- 
torien Berthold  il  s'y  trouva  treize  archevê- 
ques etdeux  cent  cinq  prélats  portant  crosse, 
tant  évêques  qu'abbés;  d'autres  en  comptent 
jusqu'à  quatre  cents.  Entre  les  archevêques 
il  y  en  avait  deux  d'Italie  qui  avaient  suivi 
le  Pape,  savoir,  Daïbert  de  Pise  et  Ranger 
de  Reggio.  11  y  en  avait  trois  qui  étaient 
légats  dans  leurs  provinces  :  Hugues  de 
Lyon,  Amar  de  Bordeaux,  Bernard  de  To- 
lède. Les  autres  archevêques  étaient  Rainai 
deReims,  Aubertde Bourges,  qui  moururent 
dans  la  même  année,  Raoul  dcTours,  Riclier 
de  Sens,  Dalmace  de  Narbonne,  Gui  de 
Viemie,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixle  [I,  Bérenger  de  Tarragone,  Pierre 
d'Aix.  Les  plus  connus  d'entre  les  évêques 
sont,  premièrement,  trois  qui  accompa- 
gnaient le  l'ape,  savoir  :  Jean  de  Porto,  Gau- 
lier  d'Albane,  qui  venait  de  sa  légation  d'An- 
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gleterre,  et  saint  Brnnon  de  Segni.  Il  y  avait 
aussi  à  la  suite  du  Pape  plusieurs  cardinaux, 
entre  autres  Richard,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  et  le  chancelier  Jean  de  Gaëtc. 

Les  autres  évêques  étaient  presque  tous 
Français.  On  remarque  entre  eux  Lambert 
d'Arras,  Gaucher  de  Cambrai,  Hugues  de 
Soissons  ;  Hilgot,  son  prédécesseur,  qui, 
pour  assurer  son  salut,  s'était  fait  moine  à 
Cluny  ;  Odon  de  Bayeux,  oncle  du  roi  d'An- 
gleterre ;  Roland  de  Dol,  en  Bretagne,  qui  se 
prétendait  archevêque  ;le  bienheureux  Yves 
de  Chartres,  saint  Hugues  de  Grenoble,  Ad- 
hémar  du  Puy.  On  y  trouve  aussi  deux  évê- 
ques d'Espagne,  Dalmace  de  Compostelle  et 
Pierre  de  Parapelune.  Entre  les  abbés  on  re- 
marque, outre  le  cardinal  Richard,  saint  Hu- 
gues de  Cluny,  Baudri  de  Bourgueil  etGeof- 
froi  de  Vendôme. 

Enfin  la  ville  de  Clermont  put  à  peine  re- 
cevoir dans  ses  murs  tous  les  princes,  les 
ambassadeurs  et  les  prélats  qui  s'étaient  ren- 
dus au  concile,  «  de  sorte  que,  dit  une  an- 
cienne chronique,  vers  le  milieu  du  mois  de 
novembre,  les  villes  et  villages  des  environs 
se  tr  ouvèrent  remplis  de  peuple,  et  plusieurs 
furent  contraints  de  faire  dresser  leurs  ten- 
tes et  pavillons  au  milieu  des  champs  et  des 
prairies,  encore  que  la  saison  et  le  pays  fus- 
sent d'extrême  froidure.  » 

Deux  grands  objets  devaient  occuper  le 
concile  de  Clermont  :  la  paix  de  Dieu  et  la 
guerre  de  Dieu  ;  la  paix  ou  plutôt  la  trêve  de 
Dieu  parmi  les  chrétiens,  la  guerre  de  Dieu 
contre  les  infidèles. 

Avantd'être  adoucies  parle  Christianisme, 
les  nations  qui  composent  l'Europe  ne  con- 
naissaient, n'aimaient  que  la  guerre.  Le 
Franc,  le  Goth,  le  Lombard,  le  Saxon,  le 
Vandale  ne  quittait  jamais  son  épée;  c'était  sa 
vie  et  son  salut  pendant  la  guerre  ;  c'élait 
son  tribunal  et  sa  justice  pendant  la  paix,  au- 
tant que  la  paix  peut  se  concevoir  parmi  dos 
populations  barbares  toujours  en  armes.  De 
là,  pour  qui  pense,  il  est  aisé  de  sentir  com- 
bien il  fallut  à  l'Église  de  Dieu  de  temps  et 
de  patience  pour  apprivoiser  et  adoucir  cette 
multitude  si  diverse  de  caractères  intraitables. 
La  grande  édulcoration  de  l'Europe  par  l'E- 
fjlise  avançait  assez  bien  sons  Charleiuagnc, 
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ce  dévot  auxiliaire  de  l'Église  romaine  en 
toutes  choses,  ainsi  que  lui-même  s'appelle; 
mais  sous  son  pelit-flls,  Charles  le  Chauve, 
les  terribles  hommes  du  Nord  vinrent  trou- 
bler et  interrompre  celle  assimilalion  chré- 
lienne  de  l'Europe,  non-seulement  en  ce 
qu'ils  y  mêlèrent  en  leur  personne  un  élé- 
ment tout  sauvage,  mais  en  ce  que,  par  l'im- 
puissance de  l'autorité  publique  à  défendre 
la  France  contre  leurs  incursions,  chaque 
ville,  chaque  monastère,  chaque  seigneur, 
chaque  propriétaire  de  terrain  fut  formelle- 
ment autorisé  à  se  défendre  soi-même.  De  là 
cette  habitude,  déjà  si  naturelle  chez  ces 
peuples,  de  se  faire  la  guerre,  non  pas  d'in- 
dividu à  individu,  mais  de  ville  avilie,  de 
chàlean  à  château. 

Pour  y  mettre  un  terme  les  évêques  et  les 
conciles,  à  la  demande  des  populations  elles- 
mêmes,  ordonnèrent  la  paix  de  Dieu,  et  tout 
le  monde  la  jura;  mais  le  remède  était  trop 
fort;  au  lieu  d'une  paix  absolue  il  fallut  re- 
venir à  une  trêve  pour  certains  jours.  La 
trêve  de  Dieu  fut  donc  établie  par  toute  l'Eu- 
rope chrétienne  et  gardée  plus  ou  moins 
bien.  Le  grand  remède  allait  être  appliqué  à 
cegrand  mal  :  c'était  de  transporter  la  guerre, 
de  la  transporter  d'Europe  en  Asie,  d'où  les 
Turcs  menaçaient  l'Europe  même. 

En  attendant  le  concile  de  Clermont  re- 
nouvela la  trêve  de  Dieu.  Depuis  le  dimanche 
de  la  Quinquagésime  jusqu'au  lundi  après 
l'octave  de  la  Pentecôte,  depuis  le  mercredi 
qui  précède  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Épi- 
phanie,  il  était  défendu  à  tout  homme  d'en 
provoquer  un  autre,  de  le  tuer,  de  le  blesser 
ou  d'enlever  du  bétail  ou  du  butin.  La  même 
défense  était  fail-^  pour  toutes  les  semaines 
de  l'année,  depuis  le  mercredi  au  soleil  cou- 
chant jusqu'au  lundi  au  soleil  levant,  et  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année,  les  fêtes  de  Notre- 
Dame  et  des  apôtres  avec  leurs  vigiles.  Le 
concile  décida  en  outre  que  toutes  les  églises 
et  leurs  parvis,  les  croix  sur  les  chemins,  les 
moines  et  les  clercs,  les  religieuses  et  les 
femmes,  les  pèlerins,  les  marchands  avec 
leurs  domestiques,  les  bœufs,  les  chevaux  de 
labour,  leshommes  conduisant  leurcharrue, 
les  bergers  avec  leurs  troupeaux  jouiraient 
d'une  paix  peipétuelle  et  resteraient  tou- 


jours à  l'abri  de  la  violence  et  du  brigandage  ; 
que  non-seulement  les  églises  et  leurs  parvis, 
mais  encore  les  croix  sur  les  chemins,  se- 
raient des  asiles  inviolables  pour  ceux  qui  s'y 
réfugieraient.  Tout  chrétien,  depuis  l'Age  de 
douze  ans,  devait  jurer  de  se  soumettre  à  la 
trêve  de  Dieu  et  de  s'armer  contre  ceux  qui 
refusaient  leur  serment  et  leur  soumission 
à  cette  loi.  Tous  ceux  qui  ne  jureraient  pas 
d'obéir  à  la  trêve  de  Dieu  devaient  être  frap- 
pés d'anathème. 

Pour  consolider  cette  pacification  publique 
le  concile  de  Clermont  s'appliqua  surtout  à 
consolider  l'ordre  moral  parmi  le  clergé  et 
le  peuple.  Il  confirma  d'abord  tous  les  dé- 
crets des  conciles  que  le  Pape  Urbain  avait 
tenusàMelphe,  à  Bénévent,  àTroie  et  à  Plai- 
sance. On  renouvela  les  défenses  d'usurper 
les  biens  des  évêques  ou  des  clercs  à  leur 
mort,  et  on  ordonnaqu'ils  seraient  disti  ibués 
en  œuvres  pies,  selon  leur  intention,  ou  ré- 
servésà  leur  successeur.  Défense  aux  évêques 
d'instituer  un  archidiacre  qui  ne  soit  diacre, 
un  archi prêtre  ou  un  doyen  qui  ne  soit  prê- 
tre ;  défense  d'élire  un  évêque  qui  ne  soit  au 
moins  diacre  ;  défense  de  recevoir  de  la  main 
d'un  laïque  aucune  dignité  ecclésiastique  ni 
de  lui  en  faire  hommage  lige,  et  à  aucun 
prince  d'en  donner  investiture;  défense  aux 
laïques  d'avoir  des  chapelains  qui  ne  soient 
donnés  parl'évôque  pour  la  conduite  de  leurs 
âmes.  Aucun  clerc  ne  pourra  avoir  deux 
prébendes  en  deux  villes  différentes,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  deux  titres.  Défense  d'a- 
voir deux  dignités  dans  une  même  église  ; 
défense  de  communier  sans  prendre  séparé- 
ment le  corps  et  le  sang,  à  moins  qu'on  ne  le 
fasse  par  nécessité  et  avec  précaution,  appa- 
remment de  crainte  de  répandre  quelques 
gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  canon 
proscrit  l'usage  de  donner  le  corps  du  Sei- 
gneur trempé  dans  le  sang,  comme  on  faisait 
dans  l'Église  grecque  et  à  Cluny.  L'usage  de 
Église  de  Jérusalem  était  de  ne  donner  la 
communion  que  sous  l'espèce  du  pain,  et, 
après  la  conquête  de  Jérusalem,  cet  usage 
s'établit  insensiblement  dans  les  Églises 
d'Occident. 

Il  se  fit  encore  quelques  autres  règlements 
dans  ce  concile.  Le  Pape  y  confirma  la  pri- 
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matie  de  l'Église  de  Lyon;  il  condamna  le  , 
prétendu  archevêque  de  Dol,  en  Bretagne,  à 
être  soumis  à  l'archevêque  de  Tours  et  à  lui 
l'aire  satisfaction  pour  la  désobéissance  pas- 
sée. Il  fit  lire  publiquement  la  bulle  du  réta- 
blissement de  l'Église  d'Arras,  et  à  cette 
séance  assistaient  quatorzearchevêques, deux 
cent  vingt-cinq  évêques  et  plus  de  quatre- 
vingt-dix  abbés.  La  bulle  fut  approuvée  et 
confirmée  de  tout  le  concile,  où  Lambert, 
nouvel  évêqiie  d'Arras,  avait  pris  séance,  y 
étant  nommément  appelé  par  le  Pape  ;  mais 
Gaucher,  qui  se  prétendait  évêque  de  Cam- 
brai, l'ut  déposé  de  toute  fonction  d'évêque 
et  de  prêtre,  avec  menace  d'anathème  contre 
lui  et  ses  fauteurs,  s'il  occupait  davantage  ce 
siège,  parce  qu'il  l'avait  acheté  à  prix  d'argent 
et  avait  reçu  la  crosse  et  l'anneau  du  soi-di- 
sant empereur  Henri.  Le  concile  confirma 
l'élection  de  Manassès,  archidiacrede  Reims, 
et  ordonna  qu'il  serait  sacré  évêque  de  Cam- 
brai, ce  que  Gaucher  avait  empêché  jusque- 
là  par  l'autorité  du  soi-disant  empereur. 
Toutefois  le  simoniaque  Gaucher  se  soutint 
après  le  concile  par  la  même  protection,  et 
le  schisme  de  l'Église  de  Cambrai  dura  en- 
coredix  ans,  jusqu'à  la  mortde  l'empereur  si- 
moniaque. Enfin  le  roi  Philippe  de  France  fut 
excommunié  de  nouveau,  parce  que,  malgré 
sesserments  et  ses  promesses,  et  après  tous 
les  délais  que  le  Pape  lui  avait  accordés  au 
concile  de  Plaisance,  il  ne  renvoyait  point  à 
son  mari  légitime,  le  comte  d'Anjou,  son  pa- 
rent et  son  vassal,  la  fameuse  Bertrade,  qu'il 
lui  avait  enlevée  et  avec  laquelle  il  vivait  en 
adultère  public 

Réprimer,  contenir  dans  de  certaines  bor- 
nes les  passions  des  souverains,  dont  les 
scandales  peuvent  corrompre  des  nations 
entières;  obliger  les  souverains  à  respecter 
les  saintes  lois  du  mariage,  les  saintes  lois  de 
la  société  domestique,  base  première  de  la 
société  publique,  c'était  là  une  chose  non 
moins  utile,  non  moins  nécessaire  à  l'Eu- 
rope et  à  l'humanité  entière  que  d'aller  dé- 
fendre l'Europe  et  l'humanité  tonireles 
Turcs.  Que  servait-il  d'aller  combattre  les 
Tuics  d'Asie  si  un  Philippe  de  France,  un 

>  Utjbe,  t.  10,  p.  iOO.  Maiisi,  t.  20,  ' 


Henri  d'Allemagne  implantaient  les  mœurs 
des  Turcs  en  Europe  ?  La  vigueur  de  l'Église 
contre  l'un  et  contre  l'autre  était  donc  utile, 
était  donc  nécessaire,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  les  guerriers  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  allaient  y  laisser  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  pour  repousser  la  puissance 
antichrétienne  qui  eût  foulé  aux  pieds  l'hon- 
neur des  premières  et  la  liberté  des  seconds. 

Les  fidèles  accourus  de  toutes  parts  à  Cler- 
montet  dans  le  voisinage  attendaient  de  jour 
en  jour  que  le  Pape  vint  à  parler  de  la 
grande  expédition.  Urbain  satisfît  enfin  leur 
impatience.  Le  concile  tint  sa  dixième 
séance  dans  la  grande  place  de  Clermont, 
qui  se  remplit  bientôt  d'une  foule  immense. 
Suivi  de  ses  cardinaux,  le  Pape  monta  sur 
une  espèce  de  trône  qu'on  avait  dressé  pour 
lui;  à  ses  côtés  on  vit  paraître  l'ermite  Pierre 
avec  un  bâton  de  pèlerin  et  le  manteau  de 
laine  qui  lui  avait  attiré  partout  l'attention 
et  le  respect  de  la  multitude.  Il  parla  le  pre- 
mier des  outrages  faits  à  la  foi  du  Christ;  il 
rappelales  profanations  et  les  sacrilèges  dont 
il  avait  été  témoin,  les  tourments  et  les  per- 
sécutions que  les  enfants  d'Agar,  les  Sai  ra- 
sins,  faisaient  souffrir  à  ceux  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux.  Il  avait  vu  des  chrétiens 
chargés  de  fers,  traînés  en  esclavage,  attelés 
au  joug  comme  des  bêtes  de  somme  ;  il  avait 
vu  les  oppresseurs  de  Jérusalem  vendre  aux 
enfants  du  Christ  la  permission  de  saluer  le 
tombeau  de  leur  Dieu,  leur  arracher  jusqu'au 
pain  de  la  misère  et  tourmenter  la  pauvreté 
elle-même  pour  en  obtenir  des  tributs;  il 
avait  vu  les  ministres  du  Très-Hautarrachés 
ausanctuaire,  battus  de  verges  et  condamnés 
à  une  mort  ignominieuse.  En  racontant  les 
malheurs  et  la  honte  des  chrétiens  Pierre 
avait  le  visage  abattu  et  consterné,  sa  voix 
était  étouffée  par  ses  sanglots,  sa  vive  émo- 
tion pénétrait  tous  les  cœurs. 

Urbain  parla  après  Pierre  l'Ermite  et  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Vous  venez  d'enten- 
dre l'envoyé  des  chrétiens  d'Orient.  Il  vous  a 
dit  le  sort  lamentable  de  Jérusalem  et  du 
peuple  de  Dieu;  il  vous  a  dit  comment  la 
ville  du  Roi  des  rois,  qui  transmit  aux  autres 
les  préceptes  d'une  foi  pure,  a  été  contrainte 
I  de  servir  aux  superstitions  des  païens  ;  coin- 
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ment  le  tombeau  miraculeux  où  la  mort  n'a- 
vait pu  garder  sa  proie,  ce  tombeau, source  de 
la  vie  future,  sur  lequel  s'est  levé  le  soleil  de 
la  résurrection,  a  été  souillé  par  ceux  qui  ne 
doiventressusciter  eux-mêmes  que  pour  ser- 
vir de  paille  au  feu  éternel.  L'impiété  victo- 
rieuse a  répandu  ses  ténèbres  sur  les  plus 
riches  contrées  de  l'Asie  ;  Antioche,  Éphèse, 
Nicée  sont  devenues  des  cités  musulmanes; 
les  hordes  barbares  des  Turcs  ont  planté 
leurs  étendards  sur  les  rives  de  l'Hellespont, 
d'où  elles  menacent  tous  les  pays  chrétiens. 
Si  Dieu  lui-même,  armant  contre  elles  ses 
propres  enfants,  ne  les  arrête  dans  leur 
marche  triomphante,  quelle  nation,  quel 
royaume  pourra  leur  fermer  les  portes  de 
l'Occident  ?  » 

Le  Pape  Urbain  II  était  Français  de  nais- 
sance, fils  du  comte  de  Sémur  ;  il  parlait  à 
des  Français,  à  des  compatriotes  ;  c'est  dans 
le  courage  des  Français  que  l'Église  plaçait 
son  principal  espoir;  leurs  ancêtres,  sous 
Charles-Martel,  avaient  arrêté  et  brisé  la 
puissance  mahométane  dans  les  plaines  de 
Poitiers;  c'était  aux  descendants  d'aller  ache- 
ver en  Asie  l'œuvre  glorieuse  de  leurs  an- 
cêtres ;  c'est  parce  que  le  Pape,  leur  compa- 
triote, connaissait  leur  bravoure  et  leur  piété 
qu'il  avait  traversé  les  Alpes  et  qu'il  leur  ap- 
portait la  parole  de  Dieu.  Qu'on  juge  de 
l'impression  profonde  que  durent  produire 
sur  les  seigneurs  et  les  barons  chrétiens  de 
France  ces  réflexions  répétées  en  plus  d'une 
rencontre  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  par 
le  chef  de  la  chrétienté,  leur  compatriote, 
leur  parent,  leur  ami  !  Combien  durent  re- 
tentir dans  leurs  nobles  cœurs  les  paroles 
suivantes  du  Pontife  ! 

«  Le  peuple  digne  de  louanges,  ce  peuple 
que  le  Seij^neur  notre  Dieu  a  béni,  gémit  et 
succombe  sous  le  poids  des  outrages  et  des 
exactions  les  plus  honteuses.  La  race  des  élus 
subit  d'indignes  persécutions;  la  rage  impie 
des  Sarrasins,  de  ces  enfants  d'Agar,  n'a  res- 
pecté ni  les  vierges  du  Seigneur,  ni  le  collège 
royal  des  prêtres.  Ils  ont  chargé  de  fers  les 
mains  des  infirmes  et  des  vieillards  ;  des  en- 
fants arrachés  aux  embrassements  mater- 
nels oublient  maintenant  chez  les  Barbares 
Je  nom  du  Dieu  véritable;  les  hospices  qui 


attendaient  les  voyageurs  sur  la  route  des 
saints  lieux  ont  reçu  sous  leur  toit  profané 
une  nation  perverse  ;  le  temple  du  Seigneur 
a  été  traité  comme  un  homme  inlàme,  et  les 
ornements  du  sanctuaire  ont  été  emmenés 
comme  des  captifs.  Que  vous  dirai-je  de 
plus  ?  Au  milieu  de  tant  de  maux,  qui  aurait 
pu  retenir  dans  leurs  demeures  désolées  les 
iiabitants  de  Jérusalem,  les  gardiens  du  Cal- 
vaire, les  serviteurs  et  les  concitoyens  de 
l'Homme-Dieu,  s'ils  ne  s'étaient  pas  imposé 
la  loi  de  recevoir  et  de  secoui  ir  les  pèlerins, 
s'ils  n'avaient  pas  craint  de  laisser  sans  prê- 
tres, sans  autels,  sans  cérémonies  religieu- 
ses, une  terre  toute  couverte  encore  du  sang 
de  Jésus-Christ  ? 

«  ftlalheur  à  nous,  mes  enfants  et  mes  frè- 
res, qui  avons  vécu  dans  ces  jours  de  cala- 
mité !  Sommes-nous  donc  venus  dans  ce 
siècle  réprouvé  du  Ciel  pour  voir  la  désola- 
tion de  la  ville  sainte  et  pour  rester  en  paix 
lorsqu'elle  est  livrée  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  dans 
la  guerre  que  de  supporter  plus  longtemps 
cet  horrible  spectacle  ?  Pleurons  tous  ensem- 
ble sur  nos  fautes  qui  ont  armé  la  colère  di- 
vine; pleurons,  mais  que  nos  larmes  ne 
soient  point  comme  la  semence  jetée  sur  le 
sable,  et  que  la  guerre  sainte  s'allume  au 
feu  de  notre  repentir,  que  l'amour  de  nos 
frères  nous  anime  au  combat  et  soit  plus  fort 
que  la  mort  même  contre  les  ennemis  du 
peuple  chrétien  ! 

«  Guerriers  qui  m'écoutez,  poursuivait  le 
Pontife,  vous  qui  cherchez  sans  cesse  de 
vains  prétextes  de  guerre,  réjouissez-vous, 
car  voici  une  guerre  légitime.  Le  moment 
est  venu  de  montrer  si  vous  êtes  animés  d'un 
vrai  courage  ;  le  moment  est  venu  d'expier 
tant  de  violences  commises  au  sein  de  la 
paix,  tant  de  victoires  souillées  par  l'injus- 
tice. Tournez  contre  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien les  armes  que  vous  employez  injuste- 
ment les  uns  contre  les  autres.  Vous  qui 
fûtes  si  souvent  la  terreur  de  vos  concitoyens 
et  qui  vendez  pour  un  vil  salaire  vos  bras 
aux  fureurs  d'autrui,  armés  du  glaive^des 
Machabées,  allez  défendre  la  maison  d'Israël, 
qui  est  la  vigne  du  Seigneur  des  armées; 
allez  réprimer  l'insolence  des  infidèles,  qui 
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veulent  se  soumettre  les  royaumes  et  les  em- 
pires et  se  proposent  d'éteindre  le  nom 
cliréticn.  Il  ne  s'agit  plus  de  venger  les  in- 
jures des  hommes,  mais  celles  de  la  Divi- 
nité ;  il  ne  s'agit  plus  de  l'attaque  d'uue  ville 
ou  d'un  château,  mais  de  la  conquête  des 
lieiuc  saints.  Si  vous  triomphez  les  hénédic- 
tions  du  Ciel  et  les  royaumes  de  l'Asie  seront 
votre  partage  ;  si  vous  succomhez  vous  aurez 
la  gloire  de  mourir  aux  mêmes  lieux  que  Jé- 
sus-Christ, et  Dieu  n'ouhliera  point  qu'il  vous 
aura  vusdanssamilice  sainte. Cependantnous 
prenons  sous  la  protection  de  l'Église  et  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ceux  qui 
s'engageront  dans  cette  entreprise,  et  nous 
ordonnons  que  leurs  hiens  soient  dans  une 
entière  sûreté.  Que  si  quelqu'un  est  assez 
hardi  pour  les  inquiéter,  il  sera  excommunié 
par  l'évêque  du  lieu  jusqu'à  la  satisfaction 
convenable,  et  les  éveques  et  les  prêtres  qui 
ne  lui  résisteront  pas  vigoureusement  seront 
suspendus  de  leurs  fonctions  jusqu'à  ce 
qu'ils  obtiennent  grâce  du  Saint-Siège. 

«  Soldats  du  Dieu  vivant,  qu'aucune  lâche 
affection,  qu'aucun  sentiment  profane  ne 
vous  retienne  dans  vos  foyers  !  N'écoulez 
plus  que  les  gémissements  de  Sion;  brisez 
tous  les  liens  de  la  terre  et  ressouvenez-vous 
de  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  Celui  qui  aime 
son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas 
digne  de  moi;  quiconque  abandonnera  sa 
maison,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa 
femme,  ou  ses  enfants,  ou  son  héritage  pour 
mon  nom,  sera  récompensé  au  centuple  et 
possédera  la  vie  éternelle.  » 

A  ces  paroles  du  Pontife  suprême  l'assem- 
blée des  fidèles  se  leva  tout  entière  et  fit  en- 
tendre ces  mots  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
•  veut  !  »  Ce  cri  unanime  fut  répété  à  plusieurs 
rcpi  ises  ;  il  retentit  au  loin  dans  la  cité  de 
Clermont  et  jusque  sur  les  montagnes  du 
voisinage.  Alors  le  Pape,  levant  les  yeux  au 
ciel  et  faisant  signe  de  la  main  pour  imposer 
silence,  continua  ainsi  :  «  Mes  frères,  vous 
voyczaujourd'hui  l'accomplissement  de  cette 
parole  du  Seigneur  que,  là  où  les  siens  sont 
assemblés  en  son  nom,  il  est  au  milieu  d'eux  ; 
car,  s'il  ne  vous  l'avait  inspiré  lui-même, 
vous  n'auriez  point  ainsi  crié  tout  d'une 
voix.  Que  ces  paroles  :  «  Dieu  le  veut  !  » 


soient  désormais  votre  cri  de  guerre,  et 
qu'elles  annoncent  partout  la  présence  du 
Dieu  des  armées.  Au  reste,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  les  vieillards  ou  les  invalides 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  propres  aux  armes, 
entreprennent  ce  voyage,  non  plus  que  les 
femmes  sans  leurs  maris,  leurs  frères  ou 
d'autres  hommes  qui  en  répondent.  Toutes 
ces  personnes  donnent  plus  d'embarras  que 
de  secours.  Les  riches  aideront  les  pauvres 
et  mèneront  avec  eux  des  gens  de  service  à 
leurs  dépens.  Les  prêtres  et  les  clercs  n'iront 
point  sans  la  permission  de  leurs  évêques,  de 
qui  les  laïques  mêmes  doivent  prendre  la  bé- 
nédiction pour  entreprendre  un  pèlerinage. 
Quiconque  veut  entreprendre  celui-ci  doit 
porter  sur  lui  la  figure  de  la  croix.  Elle  sera 
le  signe  élevé  entre  les  nations  pour  réunir 
les  enfants  dispersés  de  la  maison  d'IsraCl  ; 
portez-la  sur  vos  épaules  ou  sur  votre  poi- 
trine ;  qu'elle  brille  sur  vos  armes  et  sur  vos 
étendards;  elle  deviendra  pour  vous  le  gage 
de  la  victoire  ou  la  palme  du  martyre  ;  elle 
vous  rappellera  sans  cesse  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  vous  et  que  vous  devez  mourir 
pour  lui  *) 

Lorsque  Urbain  eut  cessé  de  parler  l'agita- 
tion fut  grande  ;  on  n'entendait  plus  que  ces 
acclamations  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut!  » 
qui  étaient  comme  la  voix  de  tout  le  peuple 
chrétien.  Le  cardinal  Grégoire,  qui  monta 
depuis  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  sous  le 
nom  d'Innocent  II,  prononça  à  haute  voix 
une  formule  de  confession  générale  ;  tous 
les  assistants  se  prosternèrent  à  genoux,  se 
■frappèrent  la  poitrine  et  reçurent  l'absolu- 
tion de  leurs  péchés. 

Adhémar  de  Monteil,  évêque  du  Puy,  de- 
manda le  premier  à  entrer  dans  la  voie  aa 
Dieu  et  prit  la  croix  des  mains  du  Pape  ; 
plusieurs  évêques  suivirent  son  exemple. 
Raymond,  comte  de  Toulouse  et  de  Saint- 
Gilles,  s'excusa,  par  ses  ambassadeurs,  de 
n'avoir  pu  assister  au  concile  de  Clermont  ; 
il  avait  déjà  combattu  les  Sarrasins  en  Es- 
pagne, il  promettait  d'aller  les  combattre  en 

>  Baron.,  anii.  1095.  Voir  dans  Vllistnive  tnmerselle 
de  Cantii,  t.  10,  p.  X'I,  le  discours  que  Malmosbnry,  qui 
.issisliiil.  nu  coucilo,  prCle  lui  souverain  Pontifia.  Ce  d  s- 
cours  porte  pout-êtio  une  marque d'aulliciicilO  pliissùir. 
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Asie,  suivi  de  ses  plus  fidèles  guerriers.  Les 
barons  elles  chevaliers,  qui  avaient  entendu 
les  exiiortations  d'Urbain,  firent  tous  le  ser- 
ment de  venger  la  cause  de  Jésus-Ciirist  ;  ils 
oublièrentleurs  propres  querelles  et  jurèrent 
de  combattre  ensemble  les  ennemis  de  la  foi 
chrétienne.  Tous  les  fidèles  promirent  de 
respecter  les  décisions  du  concile  et  décorè- 
rent leurs  vêtements  d'une  croix  rouge,  de 
drap  ou  de  soie  ;  ils  prirent  dès  lors  le  nom 
de  croisés,  et  le  nom  de  croisade  fut  donné  à 
la  guerre  qu'on  allait  faire  aux  Sarrasins.  Le 
Pape,  d'après  la  voix  unanime  des  évêques, 
nomma  pour  chef  spirituel  de  la  croisade  l'é- 
vôque  Adhémar  du  Puy,  en  qualité  de  légat, 
comme  très-instruit  de  la  religion  et  des  af- 
faires temporelles.  Le  comte  de  Toulouse  et 
de  Saint-Gilles  en  fut  regardé  comme  le  chef 
séculier,  étant  jusqu'alors  le  plus  distingué 
d'entre  les  seigneurs  qui  avaient  pris  la 
croix. 

Enfin,  pour  attirer  les  bénédictions  du 
Ciel  sur  cette  grande  entreprise,  le  Pape  Ur- 
bain crut  qu'il  fallait  y  intéresser  la  Mère  de 
Dieu.  Pour  cela,  ayant  pris  l'avis  des  Pères 
du  concile,  il  ordonna  que  les  clercs  réci- 
teraient le  petit  office  de  la  Vierge,  qui  était 
en  usage  parmi  les  ermites  institués  par  saint 
Pierre  Damien.  Non-seulement  le  clergé, 
mais  les  laïques  et  môme  les  femmes  reçu- 
rent avec  joie  cette  sainte  pratique  et  en  re- 
tirèrent de  grands  fruits.  On  ajoute  que  le 
même  Pape  ordonna  que  le  samedi  serait 
spécialement  consacré  à  la  sainte  Vierge  et 
qu'on  en  ferait  l'office  ce  jour-là. 

En  sortant  de  Clermont  le  Pape  visita  plu- 
sieurs Églises  de  France,  notamment  celles 
de  Limoges,  de  Poitiers,  d'Angers,  de  Tours. 
Dans  celte  dernière  ville,  le  dimanche  Zfe- 
tare,  qui  est  le  quatrième  de  carême,  le  Pape 
se  couronna  de  palmes,  selon  l'usage  de 
Piome.  Il  fit  aussi,  le  même  jour,  la  bénédic- 
tion de  la  rose  d'or,  comme  il  est  marqué 
dans  l'ordre  romain,  et,  pendant  la  proces- 
sion qu'il  fil  ensuite  de  l'égUse  de  Saint- 
Martin  à  cellede  Saint-Gatien,  il  donna  celle 
rose  à  Foulque,  comte  d'Anjou,  qui  était 
pré.-^ent,  et  qui  la  porta  le  reste  de  la  pro- 
cession ;  car,  quand  il  se  trouvait  à  Rome  quel- 
que prince  à  la  procession  qu'on  faisait  après 


la  bénédiction  de  la  rose  d'or,  c'était  l'usage 
que  le  Pape  la  lui  donnât  ;  sinon  il  l'envoyait, 
par  honneur,  k  quelque  princesse  ou  à  quel- 
que prince  absent.  Le  comte  d'Anjou  fut  si 
charmé  de  ce  présent  que,  pour  témoigner 
l'estime  qu'il  en  faisait,  il  s'engagea  à  porter 
tous  les  ans  cette  fleur  à  la  procession  du  di- 
manche des  Rameaux,  et  il  ordonna  que  ses 
successeurs  ne  manquassent  pas  de  la  porter 
à  la  même  procession,  qui  était  fort  célèbre 
à  Angers  dès  le  temps  de  Théodulphe,  évê- 
que  d'Orléans,  comme  on  le  voit  parla  belle 
hymne  qu'il  composa  pour  y  être  chantée. 
On  y  portait  non-seulement  des  rameaux, 
mais  encore  des  fleurs,  et  c'est  peut-être 
d'où  nous  est  venu  le  nom  de  Pâque  fleurie'^. 

Au  mois  de  juillet  1096,  après  avoir  visité 
plusieurs  autres  Églises,  le  Pape  se  rendit  à 
Nîmes,  où  il  tint  le  concile  qu'il  avait  indique 
à  Arles.  Le  roi  Philippe  de  France,  malgré 
la  violente  passion  qui  l'attachait  àBertrade, 
ne  put  soutenir  longtemps  le  poids  de  l'ex- 
communication dont  il  était  frappé.  La  grâce 
agissant  sur  son  cœur,  il  fit,  pour  rompre  les 
chaînes  qui  le  captivaient,  des  efforts  qui  pa- 
rurent sincères.  Il  se  sépara  de  sa  concubine 
et  alla  lui-même  au  concile  de  Nîmes  pour 
demander  son  absolution,  en  promettant  qu'il 
n'aurailplus  aucun  commerce  avec  Bertrade. 
Cetledémarchedonna  la  plus  sensible  conso- 
lation au  Pape,  qui  leva  avec  plaisir  les  cen- 
sures qu'il  s'était  cru  obligé  de  porler  contre 
ce  prince.  Urbain  avait  montré  peu  aupar  a- 
vant qu'il  ne  cherchait  en  tout  que  le  bien  du 
royaume  de  France  et  de  l'Église  catholique. 
Guillaume  de  Montforl,  frère  de  Bertrade, 
avait  été  élu  évêque  de  Paris  à  la  mort  de 
Gcoffroi,  oncle  du  duc  Godefroi  de  Bouillon. 
Guillaume  était  disciple  du  bienheureux  Yves 
de  Chartres;  il  consulta  son  maître  pour  sa- 
voir s'il  devait  accepter.  Yves, qui  connaissait 
ses  bonnes  qualités,  fut  d'avis  qu'il  acceptât 
si,  après  un  examen  qu'il  ferait  surles  lieux, 
il  reconnaissait  que  son  élection  n'eût  point 
été  l'effet  de  la  brigue,  de  la  faveur  ou  de  la 
simonie.  Guillaume,  s'étant  assuré  de  la 
canonicité  de  son  élection,  accepta  l'épisco- 
pat  ;  mais  sa  jeunes^o  étdil  un  autre  obstacle. 

1  Loiigucval,  1.  21. 
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Yves  lui  conseilla  de  demander  dispense  au 
Pape,  et  cependant  de  garder  les  interstices 
en  recevant  les  différenis  ordres  avant  qiiede 
se  faire  sacrer  évêque.  C'est  ce  que  l'évêque 
de  Chartres  écrivit  au  Pape,  qu'il  alla  trou- 
ver ensuite  en  personne.  Urbain  fit  examiner 
j'affaire,  et,  comme  il  lui  restait  encore  quel- 
que doute,  il  chargea  Yves  de  recevoir  le  ser- 
ment des  principaux  ecclésiastiques,  que  l'in- 
fluence du  roi  ou  de  Bei  trade  n'avait  été  pour 
rien  dans  cette  élection.  Guillaume  fut  en 
conséquence  ordonné  évêque  de  Paris  *. 

Dans  tous  ces  conciles,  et  surtout  dans  ceux 
que  le  Pape  tint  à  Limoges,  à  Tours  et  à  Nî- 
mes, on  publiait  et  on  prêchait  la  croisade  ; 
le  Pape  distribuait  lui-même  les  croix  à  ceux 
qui  voulaient  s'enrôler  dans  la  sainte  milice. 
En  même  temps  les  évoques  la  prêchaient  de 
toutes  parts,  avec  un  succès  qui  surpassa  les 
espérances.  Pierre  l'Ermite  parcourait  sans 
cesse  les  provinces  et  les  cours  des  princes 
pour  la  prêcher.  Son  zèle,  son  désintéresse- 
ment et  ses  morlilications  lui  donnaient  l'air 
et  l'autorité  d'un  prophète.  Il  n'avait  qu'à 
parler  pour  persuader.  11  marchait  ordinai- 
rement nu-pieds,  vôiu  d'un  chétif  manteau 
de  laine.  Il  distribuait  aux  pauvres  les  au- 
mônes qu'on  lui  faisait,  ne  mangeait  que  du 
pain  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  mais  sans 
affectation  ;  car  il  mangeait  quelquefois  du 
poisson  par  complaisance  et  buvait  un  peu  de 
vin.  Les  peuples  conçurent  un  si  grand  res- 
pect pour  sa  vertu  qu'on  le  suivait  en  foule 
partout  où  il  allait,  et  l'on  arrachait  les  poils 
de  sa  monture,  qui  était  un  âne,  pour  les 
conserver  comme  des  reliques. 

Tout  fut  bientôt  en  mouvement  dans  la 
France,  dans  l'Italie  et  dans  l'Allemagne.  On 
vit  parmi  les  grands  et  parmi  le  peuple  un 
égal  empressement  à  prendre  la  croix.  Les 
paysans  quittaient  leurs  campagnes  et  les 
artisans  leurs  boutiques  pour  s'enrôler.  Les 
femmes  et  les  vieillards  voulaient  les  suivre, 
moins  pour  combattre  que  pour  avoir  la 
consolation  de  mourir  dans  une  terre  arrosée 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  s'empressait  de 
vendre  son  patrimoine  à  vil  prix  pour  trou- 
ver de  quoi  fournir  à  la  dépense  du  voyage, 

Yves,  efjist.  5'i. 


et  ce  n'était  pas  le  vendeur, c'était  Tacheteur, 
qui  taxait  le  prix.  Les  communautés  reli- 
gieuses acquirent  par  là  de  grands  biens  à 
bon  marché.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  édifiant, 
c'est  que  toutes  les  inimitiés  et  les  gueiros 
particulières  quiétaienlauparavantallumées 
en  France,  dans  toutes  les  provinces,  cessè- 
rent partout,  aussi  bien  que  les  violences  et 
les  vols.  La  paix  et  la  justice  semblaient  être 
revenuessurla  terre  pour  préparer  les  hom- 
mes à  une  si  sainte  guerre  ^. 

Parmi  les  seigneurs  français  qui  se  croisè- 
rent les  plus  distingués  furent  Hugues  le 
Grand,  frère  du  roi  Philippe  et  comte  de 
Vermandois;  Raymond,  comte  de  Toulouse 
etde  Provence,  dit  Raymond  de  Saint-Giiles; 
Robert  II,  comte  de  Flandre,  dit  depuis  le 
Jérosiilymitain  ;  Robert  II,  duc  de  Norman- 
die; Éiienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois; 
Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  avec 
ses  frères  Baudouin  et  Eustache,  et  leur  cou- 
sin, Baudouin  du  Bourg,  fils  du  comte  de 
Réthel.  Quant  à  la  multitude  des  croisés  de 
tout  rang  et  de  toute  nation,  elle  était  telle 
qu'un  historien  de  cette  croisade,  Foucher  de 
Chartres,  qui  en  fut  lui-môme,  s'en  exprime 
en  ces  termes  :  «  Si  tous  ceux  qui,  sortis  de 
leurs  maisons,  avaient  commencé  le  voyage 
promis,  eussent  pu  être  assemblés  en  uu 
même  lieu,  ils  se  seraient  trouvés  sans  aucun 
doute  soixante  fois  cent  mille  combattants, 
c'est-à-dire  six  millions  ;  mais  un  grand  nom- 
bre, craignant  la  fatigue,  retournèrent  chez 
eux,  les  uns  de  Rome  et  de  la  Pouille,  les  au- 
tresde  laHongrieetderEsclavonie;un  grand 
nombre  encore  moururent  en  route,  les  uns 
de  maladie,  les  autres  par  le  fer  de  l'en- 
nemi *.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  estima- 
tion de  Foucher  de  Chartres,  il  est  certain 
que,  malgré  toutes  ces  causes  de  diminution, 
les  croisés  se  trouvèrent  encore  six  cent  mille 
combattants  dans  les  plaines  de  Bilhynie. 

Ce  nombre  rappelait  les  six  cent  mille 
combattants  qui  se  trouvèrent  parmi  les  en- 
fants d'Isiael  quand  ils  sortirent  de  l'Egypte 
pour  aller  conquéi  ir  cette  môme  Terre  pro- 

'  Voir  les  liistoricin  coiitfiiiiporains  de  la  croisade,  diin» 
la  collection  luibliéo  par  Bonyars,  sons  le  titre  de  Giîsta 
Dki  pkk  Francos,  m  qui:  Dieu  a  fuit  i>nr  les  /Ov/«c?, — 
«Apvid  Diuliosiie,  t.  'i,  p.  b22,etapiid  Bongnrs, 
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mise.  Il  est  encore  d'autres  points  de  res- 
semblance entre  les  deux  expédilions.  A  la 
sortie  d'Egypte  les  douze  tribus  d'Israël  qui 
marchaient  en  ordre  de  bataille  étaient  ac- 
compagnées d'une  multitude  innombrable, 
ramassée  de  toutes  parts.  Ce  l'ut  la  cause 
première  de  bien  des  troubles,  de  bien  des 
malheurs.  Il  en  arriva  autant  à  la  première 
croisade  ;  outre  les  armées  régulières,  qui 
marchaient  en  ordre  chacun  sous  son  prince 
et  sous  sa  bannière,  il  s'en  forma  d'autres 
qui  étaient  plutôt  des  rassemblements  que 
des  armées  proprement  dites. 

Les  princes  et  les  capitaines  qui  devaient 
conduire  les  croisés  étaient  convenus  entre 
eux  qu'ils  ne  partiraient  pas  tous  en  même 
temps,  qu'ils  suivraient  des  routes  différentes 
et  se  réuniraient  à  Constantinople  ;  mais 
tandis  que  les  princes  s'occupaient  de  leurs 
préparatifs  de  départ,  la  multitude  qui  sui- 
vait Pierre  l'Ermite  dans  ses  prédications  se 
montra  impatiente  de  devancer  les  autres 
croisés.  Comme  elle  était  sans  chef,  elle  jeta 
les  yeux  sur  celui  qu'elle  regardait  comme 
un  envoyé  du  Ciel  et  choisit  Pierre  l'Ermite 
pour  la  conduire  en  Asie.  Le  cénohile, 
trompé  par  l'excès  de  son  zèle,  crut  que 
l'enthousiasme  pouvait  seul  répondre  de 
tous  les  succès  de  la  guerre  et  qu'il  lui  serait 
facile  de  conduire  une  troupe  indisciplinée 
qui  avait  pris  les  armes  à  sa  voix.  Il  se  rendit 
aux  prières  de  la  multitude,  et,  revêtu  de  ses 
habits  de  moine,  n'ayant  pour  monture  que 
la  mule  avec  laquelle  il  avait  parcouru  l'Eu- 
rope, il  prit  possession  du  commandement. 
Sa  troupe,  qui  partit  des  bords  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  se  dirigea  vers  l'Allemagne, 
et  se  grossiten  chemin  d'une  foule  de  pèlerins 
accourus  delà  Champagne,  de  la  Bourgogne 
et  des  provinces  voisines.  Pierre  vit  bientôt 
quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes  sous  ses 
drapeaux,  traînant  à  leur  suite  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards,  des  malades. 

L'armée  de  Pierre  l'Ermite  était  divisée 
en  deux  corps  :  l'avant-garde  marchait  sous 
les  ordres  d'un  gentilhomme  bourguignon, 
Gauthier  Sans-Avoir,  dont  le  surnom,  con- 
servé par  l'histoire,  prouve  que  les  chefs 
étaient  aussi  misérables  que  les  soldats. 
Celte  avant-garde  ne  comptait  que  huit  ca- 


valiers ;  tout  le  reste  allait  à  la  conquête  de 
l'Orient  en  demandant  l'aumône.  Tant  que 
les  croisés  furent  sur  le  territoire  français  la 
chai  ité  des  fidèles  qui  accouraient  sur  leur 
passage  pourvut  à  leurs  besoins.  Ils  échauf- 
fèrent le  zèle  des  Allemands,  parmi  lesquels 
on  n'avait  pas  encore  prêché  la  croisade. 
Leur  troupe,  qu'on  regardait  partout  comme 
le  peuple  de  Dieu,  ne  trouva  point  d'enne- 
mis sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  de  nou- 
veaux Amalécites,  les  Hongrois  et  les  Bul- 
gares, les  attendaient  sur  les  rives  de  la  Save 
et  du  Danube. 

Lorsque  l'avant-garde  de  l'armée  de  Pieprc 
entra  dans  la  Hongrie  elle  ne  fut  troublée 
dans  sa  marche  que  par  quelques  insultes, 
que  Gauthier  supporta  avec  résignation  et 
dontil laissa lapunition  au  Dieu  qu'il  servait; 
mais,  à  mesure  que  les  croisés  s'avançaient 
dans  des  pays  inconinis,  la  misère  s'accrois- 
sait, et  avec  elle  la  licence  et  l'oubli  des 
vertus  pacifiques.  Arrivés  dans  la  Bulgarie 
les  pèlerins  manquèrent  tout  à  fait  de  vivres, 
et,  le  gouverneur  de  Belgrade  ayant  l  efusé 
de  leur  en  fournir,  ils  se  répandirent  dans 
les  campagnes,  enlevèrent  les  troupeaux, 
hrùlèrentles  maisons  et  massacrèrent  quel- 
ques-uns des  habitants  qui  s'opposaient  à 
leurs  violences.  Les  Bulgares  irrités  couru- 
rent aux  armes  et  fondirent  sur  les  soldats 
de  Gauthier,  chargés  de  butin.  Soixante 
croisés  périrent,  au  milieu  des  flammes, 
dans  une  église  où  ils  avaient  cru  trouver  un 
asile  ;  les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Après  cette  défaite,  qu'il  n'entreprit 
point  de  réparer,  Gauthier  pressa  sa  marciie 
à  travers  les  forêts  et  les  déserts,  poursuivi 
par  la  faim  et  traînant  les  débris  de  son  ar- 
mée. Il  se  présenta  en  suppliant  devant  le 
gouverneur  de  Nissa,  qui  fut  touché  de  la 
misère  des  croisés  et  leur  fit  donner  des 
vivres,  des  armes  et  des  vêtements.  Les  sol- 
dats de  Gauthier,  persuadés  que  leurs  revers 
étaient  une  punition  du  Ciel,  furent  ramenés 
à  la  discipline  par  la  crainte  de  Dieu.  Ils 
passèrent  le  mont  Hémus,  traversèrent  Phi- 
lippopolis  et  Andrinople  sans  commettre  de 
désordres  et  sans  éprouver  de  nouveaux 
malheurs.  Après  deux  mois  de  fatigue  et  de 
misère  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de  Cons- 
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tantinople,  où  l'empereur  Alexis  leur  permit 
d'altendre  l'armée  de  Pierre  l'Ermite. 

Celte  armée,  qui  avait  traversé  la  Bavière 
et  l'Autriche,  devait  être  bientôt  plus  mal- 
traiice  que  son  avant-garde.  Elle  obtint  du 
roi  Colman  de  Hongrie,  successeur  de  saint 
Ladislas,  le  libre  passage  à  travers  son 
royaume,  mais  sous  la  condition  qu'elle  sui- 
vrait paisiblement  son  chemin  et  qu'elle 
achèterait  les  vivres  dont  elle  aurait  besoin. 
L'armée  de  Pierre  arriva  sans  obstacle  jus- 
qu'à Semlin.  A  la  porte  de  la  ville  avaient  été 
suspendues  les  armes  et  les  dépouilles  de 
seize  croisés.  A  cette  vue  l'ermite  Pierre 
n'eut  pas  la  patience  de  Gauthier  Sans- Avoir  ; 
ne  pouvant  contenir  son  indignation,  il 
donne  le  signal  de  la  guerre.  La  ville  est 
prise  et  quatre  mille  des  habitants  mis  à 
mort.  Les  croisés,  menacés  d'une  armée 
hongroise,  traversèrent  Belgrade,  qu'ils 
trouvèrent  déserte,  et  arrivèrent  à  Nissa, 
dans  la  Bulgarie.  Les  pèlerins,  après  avoir 
obtenu  des  vivres,  venaient  de  se  remettre 
en  marche  lorsqu'une  querelle  entre  les  ha- 
bitants et  quelques  soldats  fit  éclater  la 
guerre.  Cent  croisés  allemands,  que  Guil- 
laume de  Tyr  appelle  des  enfants  de  Bélial, 
et  qui  avaient  à  se  plaindre  de  quelques 
marchands,  voulurent  se  venger  et  mirent  le 
feu  à  sept  moulins  placés  sur  la  rivière.  A 
l'aspect  de  l'incendie  les  habitants  de  Nissa 
se  précipitèrent  hors  de  leurs  remparts,  tom- 
bèrent sur  l'arrière-garde  de  Pierre,  massa- 
creront tout  ce  qui  se  rencontra  sur  leur  pas- 
sage, enlevèrent  deux  mille  chariots  et  tirent 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Pierre,  qui 
avait  déjà  quitté  le  territoire  de  Nissa,  averti 
du  désastre  de  ses  compagnons,  revient  sur 
ses  pas  avec  son  armée,  et  réclame  au  gou- 
verneur de  Nissa  les  prisonniers  et  les  ba- 
gages enlevés  par  les  Bulgares.  Le  gouver- 
neur s'y  refuse  d'abord  ;  mais  Pierre  espérait 
le  ramener  à  des  sentiments  plus  pacil)(|ues 
lorsque  le  combat  se  rallume  de  part  et  d'au- 
tre, malgré  les  deux  chefs.  Les  croisés,  qui 
combattaient  sans  ordre,  sont  défaits  ;  dix 
mille  restent  sur  le  champ  di;  bataille.  L'ar- 
mée de  Pierre,  réduite  à  trente  mille  combat- 
tants, s'avança  tristement  vers  les  frontières 
di'  la  Tlu  acc  ;  elle  était  sans  moyens  de  sub- 


sister et  de  combattre  ;  elle  avait  à  craindre 
une  nouvelle  déroute  si  elle  rencontrait  les 
Bulgares,  et  toutes  les  horreurs  delà  famine 
si  elle  trouvait  un  pays  désert.  Les  soldats  de 
Pierre  se  repentirent  alors  de  leurs  excès.  Le 
malheur  les  rendit  plus  dociles  et  leur  ins- 
pira des  sentiments  de  modération.  La  pitié 
qu'on  eut  pour  leur  misère  les  servit  mieux 
que  la  terreur  qu'ils  avaient  voulu  répandre. 
Lorsqu'on  cessa  de  les  redouter  on  vint  à 
leur  secours.  Comme  ils  entraient  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Thrace,  l'empereur  grec  leur 
envoya  des  députés  pour  se  plaindre  de  leurs 
désordres  et  leur  annoncer  en  même  temps 
sa  clémence.  Pierre,  qui  craignait  de  nou- 
veaux désastres,  pleura  de  joie  en  apprenant 
qu'il  avait  trouvé  grâce  auprès  d'Alexis. 
Plein  de  confiance  et  d'espoir  il  poursuivit 
sa  marche,  et  les  croisés  qu'il  commandait, 
portant  des  palmes  dans  leurs  mains,  arrivè- 
rent sans  obstacles  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople  *. 

Ce  qui  dominait  dans  ces  deux  premiers 
corps  d'armée  était  le  sentiment  religieux  ; 
il  ne  leur  manquait  qu'une  discipline  plus 
sévère.  Ils  furent  suivis  de  deux  autres  qui 
valaient  beaucoup  moins  ;  ils  étaient  com- 
posés en  grande  partie  de  vagabonds  et  d'a- 
venturiers, qui,  par  suite  des  guerres  civiles, 
fourmillaient  en  Allemagne.  Un  prêtre  alle- 
mand, nommé  Gothescalc,  en  rassembla 
quinze  mille,  par  ses  prédications,  sur  les 
bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Cette  armée 
arriva  en  Hongrie  vers  la  fin  de  l'été.  La 
récolte,  qui  était  abondante,  fournit  aux 
Allemands  une  occasion  facile  de  se  livrer  à 
l'intempérance.  Au  milieu  des  scènes  tu- 
multueuses de  la  dé])au(he  ils  oublièrent 
Coustantinople,  Jérusalem  et  Jésus-Christ 
lui-môme,  dont  ils  allaient  défendre  le  culte 
et  les  lois.  Le  pillage,  le  viol,  le  meurtre  mar- 
quèrent partout  leur  passage.  Une  armée 
hongroise  s'avance  pour  les  châtier,  l.cs 
Allemands,  pleins  de  bravoure,  se  défendi- 
rent d'abord  avec  avantage.  Le  général  hon- 
grois employa  la  ruse,  ou  plutôt  la  perfidie, 
pour  les  réduire  ;  il  leuroffrillapaix,  lescom- 

'  Guillaume- de  Tyr.  Fouclier  de  Chartres.  Miclinnd^ 
llist.  des  Croitades,  Ole.  Voyez  aussi  le  Diclionuaire  du 
croisades,  de  M.  d'Ault-Duiiiéiiii  (cdil..  Migiio). 
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bla  de  caresses,  les  traita  comme  des  amis 
et  des  frères.  Les  Allemands,  simples  et  cré- 
dules, déposèrent  leurs  armes  et  montrèrent 
une  aveugle  confiance  ;  aussitôt  le  chef  des 
Hongrois  en  fit  faire  un  horrible  carnage. 

Une  nouvelle  troupe,  d'environ  deux  cent 
mille  hommes,  plus  séditieuse,  plus  indisci- 
plinée que  celle  de  Gothescalc,  s'assembla 
sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  On 
leur  avait  dit  que  la  croisade  devait  racheter 
tous  les  péchés  ;  sous  œ  prétexte  ils  com- 
mettaient les  plus  grands  crimes  avec  sécu- 
rité. Animés  d'un  fanatique  orgueil  ils  se 
crurent  en  droit  de  mépriser  et  de  maltrai- 
ter tous  ceux  qui  ne  les  suivaient  pas  dans  la 
sainte  expédition.  La  guerre  qu'ils  allaient 
faire  leur  paraissait  si  agréable  à  Dieu,  ils 
croyaient  rendre  un  si  grand  service  à  l'É- 
glise que  tous  les  biens  de  la  terre  pouvaient 
à  peine  suffire  à  payer  leur  dévouement. 
Tout  ce  qui  tombait  entre  leurs  mains  leur 
semblait  une  conquête  sur  les  infidèles  et 
devait  être  le  juste  prix  de  leurs  travaux. 

Aucun  capitaine  n'osait  se  mettre  à  la  tête 
de  cette  troupe  furieuse,  quoiqu'il  y  eût  au 
milieu  d'elle  quelques  nobles  ;  elle  errait  en 
désordre  et  n'obéissait  qu'à  ceux  qui  parta- 
geaient son  délire.  Un  prêtre  nommé  Volk- 
mar  et  un  comte  Émicon,  qui  croyait  expier 
les  dérèglements  de  sa  jeunesse  en  exagé- 
rant les  sentiments  et  les  opinions  de  la  mul- 
titude, attirèrent  par  leurs  déclamations 
l'attention  et  la  confiance  des  nouveaux 
croisés.  Ces  deux  chefs  s'étonnèrent  qu'on 
allât  faire  la  guerre  aux  musulmans  qui  re- 
tenaient sous  leurs  lois  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  tandis  qu'on  laissait  en  paix  un  peuple 
qui  avait  crucifié  Jésus-Christ  lui-môme. 
Pour  enflammer  les  passions  ils  eurent  soin 
de  faire  parler  le  Ciel  et  d'appuyer  leur  opi- 
nion de  visions  miraculeuses.  Le  peuple, 
pour  qui  les  Juifs  étaient  partout  un  objet  de 
haine  et  d'horreur,  ne  se  montrait  déjà  que 
trop  disposé  à  les  persécuter.  Le  commerce, 
qu'ils  faisaient  presque  seuls,  avait  mis  entre 
leurs  mains  une  grande  partie  de  l'or  qui  cir- 
culait en  Europe.  La  vue  de  leurs  richesses 
devait  irriter  les  croisés,  qui  étaient  la  plu- 
part réduits  à  implorer  la  charité  des  fidèles 
pour  accomplir  leur  pèlerinage.  11  est  proba- 
vu. 


ble  aussi  que  les  Juifs  insultèrent  par  leurs 
railleries  àl'eiilhousiasme  des  chrétiens  pour 
la  croisade.  Tous  ces  motifs,  réunis  à  la  soif 
du  pillage,  mirent  comme  le  feu  à  la  haine 
publique.  Émicon  et  Volkma.  donnèrent  le 
signal  et  l'exemple;  àleurvoixune  multitude 
furieuse  se  répandit  dans  les  villes  voisines 
du  Rhin  et  de  la  Moselle;  elle  massacra  im- 
pitoyablement tous  les  Juifs  qu'elle  rencon- 
tra sur  son  passage,  principalement  à  Colo- 
gne et  à  Mayence. 

A  Spire  les  Juifs  se  réfugièrent  dans  le  pa- 
lais du  roi  et  se  défendirent  par  le  secours  de 
l'évôque  Jean,  qui  fit  ensuite  mourir  quel- 
ques chrétiens  pour  ce  sujet,  étant  gagné  par 
l'argent  des  Juifs  *.  A  Worms  les  Juifs,  pour- 
suivis par  les  chrétiens,  allèrent  trouver  l'é- 
vêque,  qui  ne  leur  promit  de  les  sauver  qu'à 
condition  qu'ils  recevraient  le  Baptême  ;  ils 
demandèrent  du  temps  pour  délibérer,  et 
aussitôt,  entrant  dans  la  chambre  de  l'évêque, 
tandis  que  les  chrétiens  attendaient  dehors 
leur  réponse,  ils  se  tuèrent  eux-mêmes. 

A  Trêves,  les  Juifs  voyant  approcher  les 
croisés,  quelques-uns  d'entre  eux  prirent 
leurs  enfants  et  leur  enfoncèrent  le  couteau 
dans  le  ventre,  disant  qu'ils  voulaient  les  en- 
voyer dans  le  sein  d'Abraham  plutôt  que  de 
les  exposer  aux  insultes  des  chrétiens.  Quel- 
ques-unes de  leurs  femmes  montèrent  sur  le 
bord  de  la  rivière,  et,  ayant  empli  de  pierres 
leur  sein  et  leurs  manches,  se  précipitèrent 
au  fond  de  l'eau.  Les  autres,  qui  voulaient 
conserver  leur  vie,  prirent  avec  eux  leurs  en- 
fants et  leurs  biens  et  se  retirèrent  au  palais, 
qui  était  un  lieu  de  franchise  et  la  demeure 
de  l'archevêque  Égilbert.  Ils  lui  demandè- 
rent avec  larmes  sa  protection,  et  lui,  profi- 
tant de  l'occasion,  les  exhorta  à  se  convertir, 
leur  représentant  qu'ils  s'étaient  attire  celte 
persécution  parleurs  péchés,  principalement 
par  leurs  blasphèmes  contre  Jésus-Christ  et 
sa  sainte  Mère,  et  leur  promettant  de  les 
mettre  en  sûreté  s'ils  recevaient  le  Baptême. 

Alors  leur  rabbin,  nommé  Michée,  pria 
l'archevêque  de  les  instruire  de  la  foi  chré- 
tienne ;  ce  qu'il  fit,  leur  expliquant  sommai- 
rement le  Symbole.  Michée  dit  ensuite  :  «Je 
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proteste  devant  Dieu  que  je  crois  ce  que  vous 
venez  de  dire;  je  renonce  au  judaïsme,  et 
j'aurai  soin  de  m'instruire  plus  à  loisir  de  ce 
que  je  n'entends  pas  bien  encore.  Baplisez- 
nous  seulement  pour  nous  délivrer  des 
mains  de  ceux  qui  nous  poursuivent.  »  Tous 
les  autres  Juifs  en  dirent  autant.  L'archevê- 
que baptisa  donc  Michée  et  lui  donna  son 
nom  ;  les  prêtres  qui  étaient  présents  bapti- 
sèrent les  autres  ;  mais,  l'année  suivante, le 
péril  étant  passé,  tous  apostasièrent,  àl'excep- 
tion  du  rabbin,  qui  persévéra  dans  la  foi 

Les  soldats  d'Émicon  s'applaudissaient  de 
eurs  exploits  contre  les  Juifs  et  les  scènes  de 
carnage  les  enivraient  d'orgueil.  Ils  étaient 
en  même  temps  livrés  à  la  plus  brutale  su- 
perstition et  se  faisaient  précéder  d'une  chè- 
vre et  d'une  oie,  auxquelles  ils  attribuaient 
quelque  chose  de  divin.  Ces  vils  animaux,  à 
la  tête  des  bataillons,  étaient  comme  leurs 
chefs  et  partageaient  le  respect  et  la  confiance 
de  la  multitude  avec  tous  ceux  qui  donnaient 
l'ey^mple  des  plus  horribles  excès.  Cette 
multitude  effrénée,  sans  connaître  le  peuple 
qu'elle  rencontrait  et  les  contrées  qu'elle 
avait  à  traverser,  ignorant  même  les  désas- 
tres de  ceux  qui  l'avaient  précédée  dans  cette 
périlleuse  carrière,  s'avançait  comme  un 
violent  orage  vers  les  plaines  de  la  Hongrie. 
La  ville  de  Mosebourg  leur  ferma  ses  portes 
et  leur  refusa  des  vivres;  ils  s'indignèrent 
qu'on  eût  si  peu  d'égard  pour  les  soldats  du 
Christ  et  se  mirent  en  devoir  de  traiter  les 
Hongrois  comme  ils  avaient  traité  les  Juifs. 
Ils  assiégèrent  la  ville  ;  ils  étaient  même  sur 
le  point  de  la  prendre  lorsque  Dieu  lui- 
môme,  dit  Guillaume  de  Tyr,  répandit  la 
terreur  dans  leurs  rangs,  pour  châtier  leurs 
crimes  et  pour  accomplir  cette  parole  du 
sage:  «  L'impie  fuitsans  qu'on  le  poursuive.  » 
Les  habitants  de  Mosebourg,  sortant  de  leurs 
remparts,  en  tuèrent  un  grand  nombre  ; 
d'autres  périrent  dans  les  marais  et  dans  le 
Danube.  Émicon  put  se  sauver  en  Allema- 
gne, où  il  linit  ses  jours.  Les  anciennes  lé- 
gendes du  pays  racontent  qu'après  leur 
mort  Émicon  et  ses  compagnons  revenaient 
la  nuit  autour  de  Worms,  IhéAtre  de  leurs 
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excès,  revêtus  d'armures  de  fer,  poussant 
d'affreux  gémissements  et  demandant  des 
prières  pour  le  soulagement  de  leurs  âmes. 

L'avant-garde  de  cette  armée  éprouva  le 
même  sort  chez  les  Bulgares,  sur  le  territoire 
desquels  elle  était  parvenue.  Dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  ces  indignes  croisés 
trouvèrent  partout  des  hommes  qui  étaient, 
comme  eux,  féroces  et  implacables,  et  qui 
semblaient  avoir  été  placés  sur  le  passage  des 
pèlerins  comme  des  instruments  de  la  colère 
divine.  Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite  les  uns 
retournèrent  dans  leurs  pays,  où  ils  furent 
accueillis  par  les  railleries  de  leurs  compa- 
triotes; les  autres  arrivèrent  jusqu'à  Cojis- 
tantinople,  où  les  Grecs  apprirent  les  nou- 
veaux désastres  des  Latins  avec  d'autant  plus 
de  joie  qu'ils  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir 
des  excès  auxquels  s'était  livrée  l'armée  de 
Pierre  l'Ermite  *. 

Cette  armée,  réunie  à  la  troupe  deGauthier 
Sans-Avoir,  avait  reçu  sous  ses  drapeaux  des 
Pisans,  des  Vénitiens  et  des  Génois;  elle  pou- 
vait compter  cent  raille  combattants.  Le  sou- 
venir de  leur  misère  leur  fit  respecter  quel- 
que temps  les  ordres  de  l'empereur  et  les  lois 
de  l'hospitalité  ;  mais  l'abondance,  l'oisiveté, 
la  vue  des  richesses  de  Constantinople  rame- 
nèrent dans  leur  camp  la  licence,  l'indisci- 
pline et  la  soif  du  brigandage.  Impatients  de 
recevoir  le  signal  de  la  guerre,  ils  pillèrent  les 
maisons,  les  palais  et  même  les  églises  des 
faubourgs  de  Byzance.  Pour  délivrer  sa  capi- 
tale de  ces  hôtes  destructeurs  Alexis  leur 
fournit  des  vaisseaux  et  les  fit  transporter  au 
delà  du  Bosphore. 

Quand  cette  armée  fut  arrivée  à  Nicomédie 
les  Italiens,  les  Lombards  et  les  Allemands 
se  séparèrent  des  Français,  dont  ils  disaient 
ne  pouvoir  supporter  la  fierté,  et  ils  se  don- 
nèrent un  chef  nommé  Rainald,  qui  se  laissa 
imprudemment  assiéger  dans  un  fort  où  la 
plupart  de  ses  soldats  périrent  de  soir.  Ils  en 
étaient  réduits  à  saigner  les  ânes  et  les  che- 
vaux pour  en  boire  le  sang.  Après  avoir  souf- 
fert celte  extrémité  pendant  huit  jours  Rai- 
nald fit  semblant  de  vouloir  combattre  les  as- 
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siégeants  avec  des  soldats  qui  pouvaient  à 
peine  soutenir  leurs  armes  ;  mais,  ayant 
rangé  son  armée  en  bataille,  il  alla  se  rendre 
aux  Turcs,  et  leur  livra  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  ses  gens,  qui  eussent  préféré  la 
mort  à  une  si  dure  captivité.  Les  Turcs,  te- 
nant leur  sabre  levé  sur  la  tèle  de  plusieurs 
de  ces  prisonniers,  tâchèrent  de  les  faire  re- 
noncer à  Jésus-Christ  ;  mais  la  plupart  le 
confessèrent  généreusement  et  eurent  la 
tèle  tranchée.  Ce  furent  les  premiers  martyrs 
de  ces  croisades. 

Quand  cette  nouvelle  vint  au  camp  des  au- 
tres croisés  elle  y  jeta  une  horrible  confusion. 
Toute  l'armée  sort  du  camp  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
cents  cavaliers  couverts  de  cuirasses;  elle 
s'avance  du  côté  deNicée;  mais,  sans  qu'elle 
s'en  doutât,  le  sultan  marchait  contre  elle 
avec  des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses. 
Aussitôt  que  les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence la  bataille  se  livre  ;  mais  les  chrétiens 
n'avaient  pu  rallier  leurs  bataillons  ;  ils  sont 
accablés  parle  nombre.  Jamais  les  soldats  de 
la  croix,  disent  les  chroniques,  ne  combat- 
tirent plus  vaillamment;  aucun  d'eux  ne  re- 
garda derrière  lui  ni  ne  songea  à  prendre  la 
fuite.  Dès  les  premiers  moments  du  combat 
ils  perdirent  leurs  principaux  chefs  ;  Gau- 
thier Sans- Avoir  tomba  percé  de  sept  flèches. 
Le  carnage  fut  effroyable.  Le  sultan  de  Ni- 
cée,  après  cette  victoire,  marche  vers  le 
camp  des  croisés,  où  il  n'était  resté  que  des 
moines,  des  femmes,  des  enfants  et  des  mala- 
des ;  le  vainqueur  épargna  seulement  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  qui  furent 
emmenés  en  esclavage.  A  l'exception  de  trois 
mille  fugitifs  délivrés  par  les  Grecs,  toute 
l'armée  chrétienne  disparut  en  un  jour  et  ne 
présenta  plus  que  des  monceauxd'ossements 
entassés  dans  le  vallon  de  Civitot  et  sur  la 
route  de  Nicée,  déplorable  monument  qui 
devait  montrer  aux  autres  croisés  le  chemin 
de  la  Terre-Sainte 

L'Europe  apprit  sans  doute  avec  effroi  la 
fin  malheureuse  de  plus  de  trois  cent  mille 
croisés  qu'elle  avait  vus  partir;  mais  ceux  qui 
devaient  les  suivre  ne  furent  point  découra- 
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gés  et  résolurent  de  profiter  des  leçons  que 
les  désastres  de  leurs  compagnons  leur  • 
avaient  données.  L'Occident  vit  bientôt  sur 
pied  des  armées  plus  régulières  et  plus  for- 
midables que  celles  qui  venaient  d'être  dis- 
persées et  détruites  sur  les  bords  du  Danube 
et  dans  les  plaines  de  la  Bithynie.  Jusqu'a- 
lors il  n'avait  envoyé  à  Constantinople  que  la 
lie  de  sa  population  naturellement  guerrière, 
il  y  va  envoyer  la  fleur. 

Vers  le  printemps  (1097)  l'empereur 
Alexis,  la  cour  et  la  ville  de  Constantinople 
virent  donc  arriver,  l'un  après  l'autre,  les 
plus  illustres  capitaines  de  l'Occident,  suivis 
de  leurs  troupes  innombrables.  Le  plus  illus- 
tre de  ces  capitaines  était  Godefroi  de  Bouil- 
lon, duc  de  Lorraine.  Fils  du  comte  Eustache 
de  Boulogne  et  de  la  bienheureuse  Ide,  il 
descendait,  parles  femmes,  deCharlemagne. 
Il  était  porte-étendard  du  roi  Henri  dans  la 
bataille  où  le  roi  Rodolphe  fut  blessé  mortel- 
lement, et,  dit-on,  desa  main.  Henri  épousa 
sn  secondes  noces  la  sœur  de  Godefroi,  Pra- 
xède-Adélaïde,  que  nous  avons  vu  traiter  si 
indignement  par  son  indigne  époux.  Après 
le  concile  de  Clermont  le  duc  de  Lorraine  fut 
un  des  premiers  à  s'enrôler  sous  l'étendard 
de  la  croix. 

L'histoire  contemporaine,  qui  nous  a 
transmis  son  portrait,  nous  apprend  qu'il 
joignait  la  bravoure  et  les  vertus  d'un  héros 
à  la  simplicité  d'un  cénobite.  Son  adresse 
dans  les  combats,  une  force  de  corps  extra- 
ordinaire le  faisaient  admirer  au  milieu  des 
camps.  La  prudence  et  la  modération  tempé- 
raient sa  valeur,  et  jamais,  sur  le  champ  de 
bataille,  il  ne  compromit  ni  ne  déshonora  sa 
victoire  par  un  carnage  inutile  ou  par  une 
ardeur  téméraire.  Animé  d'une  dévotion 
sincère  et  ne  voyant  la  gloire  que  dans  le 
triomphe  de  la  justice,  il  se  montrait  tou- 
jours prêt  à  se  dévouer  pour  la  cause  du  mal- 
heur et  de  l'innocence.  Les  princes  et  les 
chevaliers  le  regardaient  comme  leur  mo- 
dèle, les  soldats  comme  leur  père,  les  peuples 
comme  leur  appui. 

Dès  qu'il  eut  donné  le  signal  la  noblesse  de 
Fi  ance  et  des  bords  du  Rhin  prodigua  ses 
trésors  pour  les  préparatifs  de  la  croisade. 
Toutes  les  choses  qui  servent  à  la  guerre  pri- 
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rent  une  valeur  si  excessive  que  le  prix  d'un 
fonds  de  terre  suffisait  à  peine  pour  achever 
l'équipement  d'un  cavalier.  Les  femmes  se 
dépouillaient  de  leurs  ornements  les  plus 
précieux  pour  fournir  au  voyage  de  leurs  fils 
ou  de  leurs  époux.  Ceux  mêmes,  disent  les 
historiens,  qui  en  d'autres  temps  auraient 
souffert  mille  morts  plutôt  que  de  renoncer 
à  leurs  domaines,  les  cédaient  pour  une 
somme  modique  ou  les  échangeaient  contre 
des  armes.  L'or  et  le  fer  paraissaient  être  les 
seules  choses  désirables.  Alors  on  vit  repa- 
raîtreles  richesses  enfouiesdepuislongtemps 
par  la  crainte  ou  par  l'avarice.  «  Des  lingots 
d'or,  des  pièces  de  monnaie,  dit  l'historien 
Guibert  de  Nogent,  se  voyaient  en  monceaux 
dans  la  tente  des  principaux  croisés,  comme 
les  fruits  les  plus  communs  dans  les  chau- 
mières des  villageois.  » 

Plusieurs  barons  n'avaient  à  vendre  ni 
terres  ni  châteaux;  ils  imploraient  la  charité 
des  fidèles  qui  ne  prenaient  pas  la  croix  et 
qui  voulaient  participer  aux  mérites  de  la 
guerre  sainte  en  fournissant  à  l'entretien  des 
croisés.  Quelques-uns  ruinèrent  leurs  vas- 
saux, d'autres  pillèrent  les  bourgs  et  les  villa- 
ges pour  se  mettre  en  état  d'aller  combattre 
les  infidèles.  Godefroi  de  Bouillon,  conduit 
par  une  piété  plus  éclairée,  se  contenta  d'a- 
liéner ses  domaines.  Il  permit  aux  habitants 
de  Metz  de  racheter  leur  ville,  dont  il  était  le 
suzerain.  Il  vendit  la  principauté  de  Slenay  à 
l'évêque  de  Verdun; il  céda  ses  droits  sur  le 
duché  de  Bouillon  à  l'évêque  de  Liège. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  rassemblé  sous 
ses  drapeaux  quatre-vingt  mille  fantassins  et 
dix  mille  cavaliers.  Il  se  mit  en  marche  huit 
mois  après  le  concile  de  Clermont,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  seigneurs  alle- 
mands ou  français.  Il  emmenait  avec  lui  son 
frère  Eustachedc  Boulogne,  son  autre  frère 
Baudouin  et  son  cousin  Baudouin  du  Bourg. 
Ces  deux  derniers,  qui  devaient  être  un  jour, 
comme  Godefroide  Bouillon,  rois  de  Jérusa- 
lem, tenaient  alors  le  rang  de  simpleschcva- 
liers  dans  l'armée  chrétienne.  Ils  étaient 
moins  animés  par  une  sincère  piété  que  par 
l'espoir  de  faire  une  grande  fortune  en  Asie 
et  (juittaicnt  sans  regret  les  terres  qu'ils  pos- 
sédaient en  Europe. 


L'armée  que  commandait  le  duc  de  Lor- 
raine, composée  de  soldats  formés  à  la  disci- 
pline, éprouvés  dans  les  combats,  offrit  à  l'Al- 
lemagne un  autre  spectacle  que  la  troupe  de 
Pierre  l'Ermite  et  rétablit  l'honneur  des  croi- 
sés dans  tous  les  pays  qu'elle  traversa.  Elle 
trouva  des  secours  et  des  alliés  partout  où 
les  premiers  champions  delà  croix  n'avaient 
trouvé  que  des  obstacles  et  des  ennemis.  Go- 
defroi déplora  le  sort  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé  sans  chercher  à  venger  leur  cause. 
Arrivé  à  ToUenbourg,  il  écrivit  au  roi  de 
Hongrie  la  lettre  suivante  :  «  Godefroi,  duc 
de  Lorraine,  et  autres  seigneurs  de  France, 
au  roi  de  Hongrie  Colman,  salut  et  toutes 
sortes  de  biens  en  Jésus-Christ.  Nos  princes 
et  nos  seigneurs  sont  étonnés  que,  faisant 
profession  de  Christianisme,  vous  ayez  exter- 
miné par  un  si  cruel  martyre  l'armée  du 
Dieu  vivant,  que  vous  lui  ayez  défendu  de 
passer  sur  vos  terres  et  dans  votre  royaume, 
et  que  vous  l'ayez  accablée  de  calomnies. 
Frappés  de  crainte  et  d'inquiétude,  ils  ont 
décidé  d'attendre  à  ToUenbourg  que  le  roi 
leur  explique  lui-même  pourquoi  un  si 
grand  crime  a  été  commis  sur  des  chrétiens 
par  des  chrétiens.  »  Le  roi  rejeta  toute  la 
faute  sur  les  désordres  des  armées  précéden- 
tes, témoigna  beaucoupd'amitié  pour  Gode- 
froi, eut  une  entrevue  avec  lui  et  lui  accorda 
le  libre  passage  à  travers  le  royaume.  Les 
Hongrois  et  les  Bulgares  oublièrent  à  leur 
tour  les  brigandages  commis  par  les  soldats 
de  Pierre,  de  Golhescalc  et  d'Émicon  ;  ils  ad- 
mirèrent la  modération  de  Godefroi  et  firent 
des  vœux  pour  le  succès  de  ses  armes  *. 

Tandis  que  le  duc  de  Lorraine  s'avançait 
vers  Constantinople  la  France  levait  d'autres 
armées  pour  la  guerre  sainte  ;  elles  avaient 
quatre  chefs  :  Hugues  le  Grand,  comte  de 
Vermandois  ;  Robert,  duc  de  Normandie  ; 
Robert,  comte  de  Flandre,  et  Etienne,  comte 
de  Blois. 

Les  croisés  du  Vermandois  marchèrent, 
avec  les  sujets  du  roi  Philippe,  sous  les  dra- 
peaux de  leur  comte  Hugues.  Parmi  les 
seigneurs  et  les  hauts  barons  qui  avaient  pris 
la  croix  plusieurs  avaient  plus  de  renommée 

«  Guill.  do  Tyr,  l.  2,  c.  1,  2  et  3. 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


723 


comme  chefs  militaires;  mais  sa  qualité  de 
frère  du  roi  de  France  avait  déjà  porté  son 
nom  chez  les  Grecs  et  dans  les  cités  d'Orient. 
Le  comte  de  Vermandois  se  faisait  remarquer 
par  sa  magnificence  et  par  l'ostentation  de 
ses  manières.  D'un  caractère  indolent  et  lé- 
ger, il  fit  souvent  admirer  son  courage  sur 
les  champs  de  bataille,  mais  il  manqua  de 
persévérance  dans  les  revers  ;  il  prit  deux 
fuis  la  route  des  pèlerins,  à  la  tête  de  ses  che- 
valiers, et  ne  vit  jamais  Jérusalem. 

Robert, surnomméCourte-Heuse  ou  Courte- 
Cuisse,  duc  de  Normandie,  qui  conduisait  ses 
vassaux  à  la  guerre  sainte,  était  le  fils  aîné 
de  Guillaume  le  Conquérant  ;  il  unissait  à  de 
nobles  qualités  les  défauts  les  plus  répréhen- 
sibles  dans  un  prince.  Il  ne  put  dans  sa  jeu- 
nesse supporter  l'autorité  paternelle  ;  mais, 
plus  entraîné  par  l'amour  de  l'indépendance 
que  par  une  véritable  ambition,  après  avoir 
fait  la  guerre  à  son  père  pour  régner  en  Nor- 
mandie, il  négligea  l'occasion  de  monter  sur 
le  trône  d'Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume. 
Ni  la  paix  ni  les  lois  ne  fleurirent  sous  son 
règne.  Ses  profusions  ruinèrent  ses  peuples 
et  le  réduisirent  lui-même  à  une  profonde 
misère.  Orderic  Vital  rapporte  que  le  duc 
Robert  se  trouvait  réduit  à  une  telle  détresse 
que  plusieurs  fois  il  manqua  de  pain  au  mi- 
lieu des  richesses  d'un  grand  duché.  <t  Faute 
d'habits,  ajoute  l'historien  normand,  il  res- 
taitau  lit  jusqu'à  sexte  et  ne  pouvait  assister 
à  l'office  divin  parce  qu'il  était  nu  ;  car  les 
courtisans  et  les  bouffons,  qui  connaissaient 
sa  facilité,  lui  enlevaient  impunément  son 
haut-de-chausses,  ses  souliers  et  ses  autres 
vêtements.  »  Ce  ne  futpas  l'ambition  de  con- 
quérir des  royaumes  en  Asie,  mais  son  hu- 
meur inconstante  et  chevaleresque,  qui  lui 
fit  prendre  la  croix  et  les  armes.  Les  Nor- 
mands, peuple  remuant  et  belliqueux,  s'é- 
taient fait  remarquer  entre  toutes  les  nations 
de  l'Europe  parla  dévotion  des  pèlerinages  ; 
ils  accoururent  en  foule  sous  les  drapeaux  de 
la  croisade.  Comme  le  duc  Robert  manquait 
de  l'argent  nécessaire  pour  entretenir  une 
armée  il  engagea  la  Normandie  entre  les 
mains  de  son  frère  Guillaume  le  Roux,  roi 
d'Angleterre  *. 

'  Orderic  Vjtal,  1.  9. 


Un  autre  Robert,  comte  de  Flandre,  se 
mit  à  la  tête  des  Frisons  et  des  Flamands.  Il 
était  fils  de  Robert,  surnommé  le  Frison,  qui 
venait  de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem  et 
d'envoyer  cinq  cents  cavaliers  à  l'empereur 
Alexis  de  Constantinople.  Etienne,  comte  de 
Rlois  et  de  Chartres,  avait  aussi  pris  la  croix  ; 
il  passait  pour  le  plus  riche  seigneur  de  son 
temps.  Pour  donner  une  idée  de  ses  domai- 
nes on  disait  que  le  nombre  de  ses  châteaux 
égalait  celui  deç  jours  de  l'année.  Le  bien- 
heureuxHildebertjévôqueduMans,  le  compa- 
rait àCésar  comme  guerrier,  à  Virgile  comme 
poëte.  L'histoire  parle  peu  des  exploits  du 
comte  Étienne. 

Ces  quatre  chefs  étaientaccompagnés  d'une 
foule  de  chevaliers  et  de  seigneurs  dont  la 
plupart,  du  moins  parmi  les  principaux,  em- 
menaient avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  tous  leurs  équipages  de  guerre.  Ils 
traversèrent  les  Alpes  et  dirigèrent  leur  mar- 
che vers  les  côtes  d'Italie,  avec  le  dessein  de 
s'embarquer  pour  la  Grèce.  Ils  trouvèrent 
dans  le  voisinage  de  Lucques  le  Pape  Urbain, 
qui  leur  donna  sa  bénédiction,  loua  leur  zèle 
et  fit  des  prières  pour  le  succès  de  leur  entre- 
prise. Le  comte  de  Vermandois,  après  avoir 
reçu  l'étendard  de  l'Église  romaine  des  mains 
du  souverain  Pontife,  se  rendit  à  Rome,  avec 
les  autres  princes,  pour  visiter  les  tombeaux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Étant  entrés 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ils  trouvèrent 
des  satellites  de  l'antipape  Guibert  qui,  l'é- 
pée  à  la  main,  s'emparaient  des  offrandes 
qu'on  mettait  sur  l'autel  ;  d'autres,  montés 
sur  les  poutres  qui  traversaient  l'église,  en 
jetaient  des  pierres  sur  des  pèlerins  proster- 
nés en  oraison  ;  car,  sitôt  qu'ils  voyaient  quel- 
qu'un fidèle  au  Pape  Urbain,  ils  cherchaient 
à  le  tuer.  Il  y  avait  toutefois  dans  une  des 
tours  de  cette  église  des  hommes  du  Pape 
légitime,  qui  la  lui  gardaient  fidèlement.  Les 
pèlerins,  affligés  de  ces  crimes,  mais  n'y  pou- 
vant remédier,  se  contentèrent  de  souhaiter 
que  Dieu  en  tirât  vengeance.  Plusieurs  d'en- 
tre eux,  manquant  de  courage,  ne  passèrent 
pas  Rome  et  retournèrent  chez  eux  ;  les  au- 
tres traversèrent  la  Campanie  et  la  Pouille 
et  arrivèrent  à  Bari,  où,  ayant  fait  leurs  priè- 
res à  saintNicolas,  iiscroyaient s'embarquer 
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aussitôt;  mais,  la  saison  n'y  étant  plus  pro- 
pre, on  les  obligea  de  séjourner,  et  le  duc 
de  Normandie  alla  passer  l'hiver  en  Calabre 
avec  ses  compatriotes.  Toutefois  le  comte  de 
Flandre  trouva  moyen  de  passer  la  mer  avec 
sa  troupe.  Alors  plusieurs  des  plus  pauvres 
ou  des  plus  timides,  craignant  la  disette  à 
venir,  vendirent  leurs  armes,  reprirent  leur 
bourdon  de  pèlerin  et  retournèrent  en  leurs 
maisons,  de  quoi  ils  furent  très-blâmés*. 

Bohémond,  prince  de  Tarente  et  fils  de 
Robert  Guiscard,  était  au  siège  d'un  château 
en  Campanie,  avec  le  comte  Roger  de  Sicile, 
son  oncle,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  la 
croisade.  Bohémond  avait  accompagné  son 
père  dans  ses  expéditions  en  Grèce,  il  s'était 
distingué  vaillamment  dans  les  combats  de 
Durazzo  et  de  Larisse.  Il  aval  t  la  taille  si  avan- 
tageuse qu'il  surpassait  d'une  coudée  les 
hommes  d'une  taille  ordinaire.  «  Sa  pré- 
sence, dit  Anne  Comnène,  frappait  autant 
les  regards  que  sa  réputation  étonnait  l'es- 
prit. Lorsqu'il  parlait  on  eût  dit  qu'il  avait 
étudié  l'éloquence;  lorsqu'il  se  montrait  sous 
les  armes  on  eût  pu  croire  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait  que  manier  la  lance  et  l'épée  *.  » 
Élevé  à  l'école  des  héros  normands,  il  ca- 
chait les  froides  combinaisons  de  la  politique 
sous  les  dehors  de  la  violence,  et,  quoiqu'il 
fût  d'un  caractère  fier  et  hautain,  il  savait 
dissimuler  une  injure  quand  la  vengeance 
ne  lui  était  pas  profitable.  La  délivrance  du 
tombeau  de  Jésus-Christ  n'était  point  ce  qui 
enflammait  son  zèle  ni  ce  qui  le  décida  à 
prendre  la  croix.  Comme  il  avait  voué  une 
haine  éternelle  aux  empereurs  grecs,  il  sou- 
riait à  l'idée  de  traverser  leur  empire  à  la 
tôte  d'une  armée,  et,  plein  de  confiance  dans 
sa  fortune,  il  espérait  se  faire  un  royaume 
avant  d'arriver  à  Jérusalem.  La  petite  prin- 
cipauté de  Tarente  ne  pouvait  lui  fournir  une 
armée;  il  se  fit  lui-môme  le  prédicateur  de  la 
croisade  parmi  les  troupes  réunies  pour  le 
siège  de  la  forteresse.  Il  parcourut  les  rangs 
en  nommant  les  princes  et  les  grands  capi- 
taines qui  avaient  pris  la  croix.  Il  parlait  aux 
guerriers  les  plus  pieux  de  la  religion  à  dé- 

•  Voir  Fouclier  de  Chartres,  les  Gesets  des  Francs  allant 
armés  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Foucher  étoitde  cette 
çxpijdiiioii.  —  '  Aime  Conm.,  Alexias, 


fendre  ;  il  faisait  valoir  auprès  des  autres  la 
gloire  et  la  fortune  qui  allaient  couronner 
leurs  exploits.  Toute  l'armée  lui  répondit 
bientôt  en  français  du  temps  :  «Deuslovolt! 
Deus  lo  volt!  Dieu  le  veut  !  »  Bohémond  fut 
déclaré  le  chef.  Il  s'embarqua  peu  do  temps 
après  pour  les  côtes  de  la  Grèce  avec  dix  mille 
chevaux  et  vingt  mille  fantassins.  Tout  ce 
que  la  Calabre,  la  Fouille  et  la  Sicile  avaient 
d'illustres  chevaliers  suivit  le  prince  de  Ta- 
rente Le  plus  célèbre  de  tous  était  son  cou" 
sin,  le  brave  Tancrède.  Voici  le  portrait  qu'a 
fait  de  ce  héros  son  biographe  contemporain. 

a  Le  haut  rang  de  ses  parents  n'inspira  au- 
cun orgueil  au  jeune  Tancrède;  les  richessesde 
son  père  rie  le  portèrent  point  à  la  mollesse. 
Il  surpassa  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge 
par  son  adresse  dans  le  maniement  des  ar- 
mes et  les  vieillards  par  la  gravité  de  ses  ma- 
nières. Chaque  jour  il  offrait  aux  uns  et  aux 
autres  un  nouvel  exemple  de  vertu.  Scrupu- 
leux observateur  des  préceptes  de  Dieu,  il 
mettait  tous  ses  soins  à  retenir  les  leçons 
qu'il  entendait  et  à  les  répéter  dans  les  con- 
versations avec  ses  égaux.  Il  évitait  d'offenser 
personne  et  pardonnait  aisément  à  ceux  qui 
l'offensaient.Tancrèdeétait le  premier àlouer 
l'adresse  ou  la  valeur  de  ses  adversaires.  Il 
disait  qu'il  fallait  combattre  ses  ennemis  et 
non  les  déchirer.  Une  parlait  jamais  de  lui- 
même,  mais  il  brûlait  de  faire  parler  de  lui  ; 
pour  y  parvenir  il  préférait  les  veilles  au 
sommeil,  le  travail  au  repos  ;  aussi  chaque 
jour  acquérait-il  denouveauxtitresàlagloire. 
Dans  les  combats  il  comptait  pour  rien  les 
blessures  et  n'épargnait  ni  son  sang  ni  celui 
de  l'ennemi.  Une  seule  chose  cependan»  l'in- 
quiétait et  l'agitait  sans  cesse  :  il  ne  savait 
comment  accorder  les  droits  de  la  guerre 
avec  les  préceptes  de  Dieu  ;  car  le  Seigneur 
ordonne  de  présenter  la  joue  à  celui  qui  nous 
frappe,  et  la  loi  de  la  guerre  défend  d'épar- 
gner même  son  parent.  Cette  opposition  en- 
tre la  doctrine  de  Dieu  et  les  maximes  du 
monde  avait  en  quelque  sorte  enchaîné  le 
courage  de  Tancrède  et  lui  faisait  préférer 
une  vie  paisible  à  l'activité  guerrière  ;  mais, 
lorsqu'en  1096  le  Pape  Urbain  II  eut  promis 

1  Léon  d'Ostie  ou  Chronique  du  mont  Cussin,  I.  2, 
C,  3.  Orderic  Vital.,  I.  U.  Foucliei'  de  Clinrti'os. 
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la  rémission  de  leurs  péchés  aux  chrétiens 
qui  iraient  combattre  les  infidèles,  il  se  ré- 
veilla de  sa  léthargie.  Enflammé  d'une  ar- 
deur incroyable  en  voyant  qu'il  s'agissait  de 
faire  servir  son  épée  à  la  gloire  du  Cliristia- 
nisme,  il  se  mit  à  préparer  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire,  et  réunit  assez  d'armes,  de 
chevaux  et  de  provisions  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons'. » 

Les  croisés  des  provinces  méridionales  de 
la  France  s'étaient  mis  en  marche  sous  les 
ordres  d'Adhémarde  Monteil  et  de  Raymond, 
comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse.  L'évê- 
que  Adhémar  était  comme  le  chef  spirituel 
de  la  croisade  ;  son  titre  de  légat  apostolique 
et  ses  qualités  personnelles  lui  méritèrent 
dans  la  guerre  sainte  la  confiance  et  le  res- 
pect des  pèlerins.  Ses  exhortations  et  ses  con- 
seils contribuèrent  beaucoup  à  maintenir 
l'ordre  et  la  discipline.  Il  consolait  les  croi-  ! 
sés  dans  leurs  revers,  les  encourageait  dans 
les  dangers.  Revêtu  à  la  fois  des  marques 
d'un  Pontife  et  de  l'armure  des  chevaliers, 
il  offrait  sous  la  tente  le  modèle  des  vertus 
chrétiennes,  et  dans  les  combats  il  donna 
souvent  l'exemple  de  la  bravoure. 

Raymond,  compagnon  d'Adhémar,  avait  • 
eu  la  gloire  de  combattre  en  Espagne  à  côté 
du  Cidet  de  vaincre  plusieurs  fois  les  Maures 
sous  Alphonse  le  Grand,  qui  lui  avait  donné 
sa  fille  Elvire  en  mariage.  Ses  vastes  posses- 
sions sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Dordo- 
gne,  et  surtout  ses  exploits  contre  les  Sarra- 
sins, le  faisaient  remarquer  parmi  les  princi- 
paux chefs  de  la  croisade.  L'âge  n'avait  point 
éteint  dans  le  comte  de  Toulouse  l'ardeur  et 
les  passions  de  la  jeunesse;  bouillant  et  im- 
pétueux, d'un  caractère  allier  et  inflexible,  il 
mettait  moins  son  ambition  à  conquérir  des 
royaumes,  qu'à  faire  plier  toutes  les  volontés 
sous  la  sienne.  Les  Grecs  et  les  Sarrasins  ont 
loué  sa  valeur  ;  ses  sujets  et  ses  compagnons 
d'armes  le  haïssaient  pour  son  opiniâtreté  et 
sa  violence. 

Toute  la  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence,  du  Limousin  et  de 
l'Auvergne,  accompagnait  Raymondet  Adhé- 
mar, dans  lesquels  le  Pape  Urbain  avait  vu 

>  Paoul  du  Caen,  a|)ud  Muratori,  t.  St. 
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l'image  vivante  de  Moïse  etd'Aaron.  Al'exem- 
pie  d'Adhémar  lesévôques  d'Apt,  de  Lodève, 
d'Orange,  l'archevêque  de  Tolède  avaient 
pris  la  croix  et  conduisaient  une  partie  de 
leurs  vassaux  à  la  guerre  sainte.  Le  Pape  dis- 
pensa de  son  vœu  l'archevêque  de  Tolède, 
attendu  que  sa  présence  était  plus  nécessaire 
dans  son  Église  nouvellement  rétablie.  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  suivi  de  son  fils 
et  de  sa  femme  Elvire,  se  mit  à  la  tête  d'une 
ai  mée  de  cent  mille  croisés,  s'avança  jusqu'à 
Lyon,  où  il  passa  le  Rhône,  traversa  les  Alpes, 
la  Lombardie,  le  Frioul,  et  dirigea  sa  mar- 
che vers  le  territoire  de  l'empire  grec  à  tra- 
vers les  montagnes  et  les  peuples  de  l'Es- 
clavonie. 

Alexis,  qui  avait  appelé  les  Latins  à  sa  dé- 
fense, fut  effrayé  du  nombre  de  ses  libéra- 
teurs. Les  chefs  de  la  croisade  n'étaient  que 
des  princes  du  second  ordre,  mais  ils  entraî- 
naientavec  eux  toutes  lesforces  de  l'Occident. 
Anne  Comnène,  sa  fille,  qui  a  fait  son  histoire 
ou  plutôt  son  panégyrique,  compare  la  mul- 
titude des  croisés  aux  sables  de  la  mer,  aux 
étoiles  du  firmament,  et  leurs  bandes  innom- 
brables à  des  torrents  qui  se  réunissent  pour 
former  un  grand  fleuve*.  Alexis  avait  appris 
à  redouter  Bohémond  dans  les  plaines  de  Du- 
razzo  et  de  Larisse.  Quoiqu'il  connût  moing 
le  courage  et  l'habileté  des  autres  princes 
latins,  il  se  repentait  de  leur  avoir  révélé  le 
secret  de  sa  faiblesse  en  implorant  leur  se 
cours.  Ses  alarmes,  augmentées  encore  par 
les  prédictions  des  astrologues  et  par  les  opi- 
nions répandues  parmi  le  peuple,  devenaient 
plus  vives  à  mesure  que  les  croisés  s'avan- 
çaient vers  sa  capitale.  Assis  sur  un  trône 
d'où  il  avait  précipité  son  maître  et  son  bien- 
faiteur, il  ne  pouvait  croire  à  la  vertu  et  sa- 
vait mieux  qu'un  autre  ce  que  peut  conseil- 
ler l'ambition.  Il  avait  déployé  quelque 
sourage  pour  obtenir  la  pourpre  et  ne  gou- 
vernait que  par  la  dissimulation,  politique 
ordinaire  des  Grecs  et  des  États  faibles.  Il 
aurait  pu  se  mettre  à  la  tête  de  la  croisade 
3t  reconquérir  l'Asie  Mineure  en  marchant 
avec  les  Latins  à  Jérusalem;  cette  'grande 
entreprise  alarma  sa  faiblesse.  Sa  timide  pru 

>  Anne  Coran.,  Alexias, 
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dence  crnl  qu'il  suffisait  de  tromper  les  croi- 
sés pour  n'en  avoir  rien  à  craindre  et  d'en 
recevoir  un  vain  hommage  pour  profiter  de 
leurs  victoires.  Sitôt  qu'il  fut  averti  de  la 
marche  des  princes  croisés  il  leur  envoya 
desambassadeurs  chargés  de  les  complimen- 
ter et  de  pénétrer  leurs  desseins.  En  même 
temps  il  fit  partout  distribuer  des  troupes 
pour  les  attaquer  pendant  leur  passage. 

Le  comte  de  Vermandois,  jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  côtes  de  l'Épire,  reçut  les  plus 
grands  honneurs  du  gouverneur  de  Durazzo 
et  fut  mené  prisonnier  à  Constantinople,  par 
les  ordres  d'Alexis,  avec  les  principaux  sei- 
gneurs de  sa  suite.  L'empereur  grec  espérait 
que  le  frère  du  roi  de  France  deviendrait 
entre  ses  mains  un  otage  qui  pourrait  le 
mettre  à  l'abri  des  entreprises  des  Latins; 
mais  cette  politique  perfide,  dont  il  attendait 
son  salut,  ne  fit  qu'éveiller  la  défiance  et  pro- 
voquer la  haine  des  chefs  de  la  croisade.  Go- 
defroi  de  Bouillon  était  arrivé  à  PhiUppopohs 
lorsqu'il  apprit  la  captivité  du  comte  de  Ver- 
mandois; il  envoya  demander  à  l'empereur 
la  réparation  de  cet  outrage,  et,  comme  ses 
députés  rapportèrent  une  réponse  peu  favo- 
rable, il  ne  put  retenir  son  indignation  et  la 
fureur  de  son  armée.  Les  terres  qu'il  traver- 
sait furent  traitées  en  pays  ennemi.  Alexis, 
effrayé  des  suites  de  sa  poUtique,  implora  la 
clémence  de  son  prisonnier  et  promit  de  lui 
rendre  la  h  berté  lorsque  les  Français  seraient 
arrivés  aux  portes  de  Constantinople.  Cette 
promesse  apaisa  Godefroi,  qui  fit  cesser  la 
guerre  et  poursuivit  sa  marche,  traitant  par- 
tout les  Grecs  comme  des  amis  et  des  alliés'. 

Cependant  l'empereur  grec,  à  force  de  ca- 
resses et  de  présents,  persuada  au  comte  de 
Vermandois  de  lui  prêter  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité.  A  l'arrivée  de  Godefroi 
le  comte  parut  dans  le  camp  des  croisés,  qui 
se  réjouirent  de  sa  délivrance,  mais  qui  ne 
purent  lui  pardonner  de  s'être  soumis  à  un 
monarque  étranger.  Alexis  crut  pouvoir  les 
réduire  par  la  famine  et  leur  refusa  des 
vivres;  mais  les  Latins  étaient  accoutumés  à 
tout  obtenir  par  la  violence  et  la  victoire.  Au 
signal  de  leurs  chefs  ils  se  répandirent  dans 

»  Guill.  de  Tyr,  l.  2,  c.  5. 


les  campagnes,  pillèrent  les  villages  et  les 
palais  voisins  de  la  capitale,  et  l'abondance 
revint  dans  leur  camp  avec  la  guerre.  Ce  dé- 
sordre dura  plusieurs  jours;  mais,  comme 
on  approchait  des  fêtes  de  Noël,  l'époque  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ  inspira  des  sen- 
timents généreux  aux  soldats  chrétiéns  et  au 
pieux  Godefroi.  On  profita  de  ces  heureuses 
dispositions  pour  faire  la  paix.  L'empereur 
accorda  des  vivres,  et  les  croisés  cessèrent 
leurs  hostilités. 

Cependant  l'harmonie  ne  pouvait  subsister 
longtemps  entre  les  Grecs  et  les  Latins;  il  y 
avait  trop  d'antipathie  naturelle  entre  les  uns 
et  les  autres.  L'empereur  Alexis  cherchait 
par  tous  les  moyens,  promesses  et  menaces, 
à  obtenir  de  Godefroi  le  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  ;  Godefroi  bravait  ses  mena- 
ces et  ne  pouvait  croire  à  ses  promesses. 
Deux  fois  on  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Bohémond,  ayant  appris  ces  démêlés 
en  route,  fut  au  comble  de  la  joie;  il  crut 
que  le  moment  était  venu  d'attaquer  l'empire 
grec  et  de  partager  ses  dépouilles.  Il  envoya 
des  députés  à  Godefroi  lui  en  faire  la  proposi- 
tion ;  mais  Godefroi  n'y  voulut  point  entendre 
et  lui  rappela  le  serment  qu'ils  avaient  fait 
l'un  et  l'autre  de  combattre  les  infidèles. 

Cette  ambassade  de  Bohémond,  dont  l'ob- 
jet ne  put  être  ignoré,  redoubla  les  alarmes 
d'Alexis  et  ne  lui  permit  plus  de  négliger 
aucun  moyen  de  fléchir  le  duc  de  Lorraine. 
Il  envoya  son  propre  fils,  comme  otage,  à 
l'armée  des  croisés.  Dès  lors  toutes  les  dé- 
fiances furent  dissipées;  les  princes  de  l'Oc- 
cident jurèrent  de  respecter  les  lois  de  l'hos- 
pitalité. Ils  se  rendirent  au  palais,  où  l'empe- 
reur grec  adopta  solennellement  Godefroi 
poursonfllset  mitl'empiresous  la  protection 
de  ses  armes.  Les  croisés  s'engagèrent  à 
remettre  entre  les  mains  de  l'empereur  les 
villes  qui  avaient  appartenu  à  l'empire  et  à 
lui  rendre  hommage  pour  les  autres  conquê- 
tes qu'ils  pourraient  faire.  Alexis,  de  son 
côté,  promit  de  les  aider  par  terre  et  par 
mer,  de  leur  fournir  des  vivres  et  de  parta- 
ger les  périls  et  la  gloire  de  leur  expédition. 

Les  princes  d'Occident  arrivèrent  succes- 
sivement avec  leurs  troupes.  L'empereur 
grec  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  persuader 
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de  lui  rendre  hommage.  Il  eut  bien  de  la 
peine  à  venir  à  bout  du  vieux  comte  Raymond 
de  Toulouse  ;  Bobémond  se  montra  plus 
simple,  parce  qu'il  était  plus  politique  et 
moins  sincère;  quant  au  brave  Tancrède, 
rien  n'y  fit,  ni  promesses,  ni  caresses,  ni  pré- 
sents. Godefroi,  le  premier,  passa  le  Bos- 
phore et  campa  en  Asie  ;  tous  les  autres 
princes  le  suivirent.  Dans  les  plaines  de  Bi- 
lliynie  ils  se  trouvèrent  six  cent  mille  com- 
battants. Ils  marchèrent  sur  Nicée,  capitale 
d'un  sultan  des  Turcs.  Le  long  de  la  route  ils 
virent  accourir  sous  leurs  tentes  plusieurs 
soldats  de  l'armée  de  Pierre  qui,  échappés 
au  carnage,  avaient  vécu  cachés  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  voisines  ;  les  uns 
étaient  couverts  de  lambeaux,  les  autres  nus, 
plusieurs  blessés.  L'aspect  de  ces  malheureux 
fugitifs  et  le  récit  de  leurs  misères  répandi- 
rent le  deuil  dans  l'armée  chrétienne  ;  des 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  lorsqu'on 
apprit  les  désastres  des  premiers  soldats  de 
la  croix.  A  l'orient  ils  montraient  la  forteresse 
où  les  compagnons  de  Rainald,  pressés  par 
la  faim  et  la  soif,  s'étaient  rendus  aux  Turcs, 
qui  les  avaient  massacrés  ;  près  de  là  ils  fai- 
saient voir  les  montagnes  au  pied  desquelles 
l'armée  de  Gauthier  avait  péri  avec  son  chef. 
Les  croisés  s'avançaient  en  silence,  rencon- 
trant partout  des  ossements  humains,  des 
lambeaux  d'étendards,  des  lances  brisées,  des 
armes  couvertes  de  poussière  et  de  rouille, 
tristes  restes  d'une  armée  vaincue.  Au  milieu 
de  ces  tableaux  sinistres  ils  ne  purent  voir  sans 
frémir  de  douleur  le  camp  où  Gauthier  avait 
laissé  les  femmes  et  les  malades  lorsqu'il  fut 
entraîné  par  ses  soldats  vers  la  ville  de  Nicée  ; 
là  les  chrétiens  avaient  été  surpris  par  les 
mahomélans  au  moment  même  où  leurs 
prêtres  célébraient  le  sacrifice  de  la  messe  ; 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  tous 
ceux  que  leur  faiblesse  ou  la  maladie  rete- 
naient sous  la  tente,  poursuivis  jusqu'au 
pied  des  autels,  avaient  été  entraînés  en  es- 
clavage ou  immolés  par  un  ennemi  cruel.  La 
multitude  des  chrétiens  massacrés  dans  ce 
lieu  était  restée  sans  sépulture;  on  voyait 
encore  les  fossés  tracés  autour  du  camp,  la 
pierre  qui  avait  servi  d'autel  aux  pèlerins. 
Le  souvenir  d'un  aussi  grand  désastre 


étouffa  la  discorde,  imposa  silence  à  l'ambi- 
tion, réchauffa  le  zèle  pour  la  délivrance  dos 
saints  lieux.  Les  chefs  profitèrent  de  cette 
terrible  leçon  et  firent  d'utiles  rôglemcfits 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  On  était 
alors  dans  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
les  campagnes  couvertes  de  verdure  et  de 
fleurs,  les  moissons  naissantes,  le  climat  fer- 
tile et  le  beau  ciel  de  la  Bithynie,  l'assurance 
de  ne  point  manquer  de  vivres,  l'harmonie 
des  chefs,  l'ardeur  des  soldats,  tout  faisait 
présager  aux  croisés  que  Dieu  bénirait  leurs 
armes  et  qu'ils  seraient  plus  heureux  que 
leurs  compagnons. 

Ils  allèrent  former  le  siège  de  Nicée,  capi- 
tale du  sultan  Kilidj  Arsian,  qui  y  avait  laissé 
sa  famille,  ses  trésors  et  l'élite  de  ses  guer- 
riers. L'historien  Foucher  de  Chartres,  qui 
était  présent,  dit  qu'il  y  avait  six  cent  mille 
combattants  dans  l'armée  chrétienne,  et  dix- 
neuf  nations  différentes  de  mœurs  et  de  lan- 
gage. «  Si  un  Anglais,  un  Allemand  voulait 
me  parler,  ajoute-t-il,  je  ne  savais  que  ré- 
pondre; mais,  quoique  divisés  par  le  lan- 
gage, nous  paraissions  ne  faire  qu'un  seul 
peuple  par  notre  amour  pour  Dieu  »  Cha- 
que nation  avait  son  quartier,  qu'on  environ- 
nait de  murs  et  de  palissades,  et,  comme  on 
manquait  de  pierres  et  de  bois  pour  la  cons- 
truction des  retranchements,  on  employa 
les  ossements  des  croisés  restés  sans  sépul- 
ture dans  les  campagnes  voisines  de  Nicée  : 
«  de  sorte,  dit  Anne  Comnène,  qu'on  avait 
fait  à  la  fois  un  tombeau  pour  les  morts  et 
une  demeure  pour  les  vivants.  »  Dans  chaque 
quartier  on  avait  élevé  à  la  hâte  des  tentes 
magnifiques,  qui  tenaient  lieu  d'églises,  et 
où  les  chefs  et  les  soldats  se  rassemblaient 
pour  les  cérémonies  religieuses.  Différents 
cris  de  guerre,  les  tambours,  dont  les  Sarra- 
sins avaient  introduit  l'usage  en  Europe, 
et  des  cornes  sonores  percées  de  plusieurs 
trous,  appelaient  les  croisés  aux  exercices 
militaires. 

Dans  les  circonstances  importantes  le  con- 
seil des  chefs  dirigeait  les  entreprises  de  la 
guerre  ;  dans  les  circonstances  ordinaires 
chaque  comte,  chaque  seigneur  ne  recevait 
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des  ordres  que  de  lui-même.  L'armée  chré- 
tienne présentait  l'image  d'une  république 
sous  les  armes.  Cette  république  formidable, 
où  tous  les  biens  paraissaient  être  en  com- 
mun, ne  reconnaissait  d'autre  loi  que  l'hon- 
neur, d'autre  bien  que  la  religion.  Le  zèle 
était  si  grand  que  les  chefs  faisaient  le  service 
des  soldats  et  que  ceux-ci  ne  manquaient  ja- 
mais à  la  discipline.  Les  prêtres  parcouraient 
sans  cesse  les  rangs  pour  rappeler  aux  croisés 
les  maximes  de  la  morale  évangélique.  Leurs 
prédications  ne  furent  pas  inutiles,  et,  d'a- 
près le  témoignage  des  auteurs  contempo- 
rains, qui  n'épargnent  guère  les  champions 
de  la  croix  dans  leurs  récits,  la  conduite  des 
chrétiens,  pendant  le  siège  de  Nicée,  n'offrit 
que  des  modèles  de  vertus  guerrières  et  des 
sujets  d'édification.  «Si  Balaam  avait  été  jugé 
digne  d'assister  à  ce  beau  spectacle,  dit  l'his- 
torien Baudri,.il  aurait  préféré  le  camp  des 
chrétiens  à  celui  d'Israël  ;  cette  sainte  milice 
était  l'image  de  l'Église  de  Dieu,  et  Salomon 
aurait  pu  dire  en  la  voyant  :  «  Que  tu  es  belle, 
ma  bien-aimée  !  Tu  es  semblable  aux  tentes 
de  Cédar  !  »  0  France  !  poursuit  le  même 
historien,  pays  qui  dois  être  placé  au-dessus 
de  tous  les  autres,  combien  étaient  belles 
les  tentes  de  tes  soldats  dans  la  Romanie  ! 
Que  Dieu  maintienne  l'union  de  tes  enfants, 
afin  qu'ils  puissent  conquérir  l'objet  de 
leurs  vœux,  Jérusalem  *  !  » 

Dès  les  premiers  jours  du  siège  les  chré- 
tiens donnèrent  plusieurs  assauts,  mais  inu- 
tilement; la  ville  était  trop  forte  et  trop  bien 
défendue.  Le  sultan  vint  au  secours  avec  une 
armée  de  soixante  mille  cavaliers  ;  une  ba- 
taille se  livra,  qui  dura  depuis  le  matin  jus- 
qu'à la  nuit.  Les  musulmans  y  déployèrent 
toutes  les  ruses  de  la  guerre  et  toute  la  rage 
dudésespoir;  mais  ils  furent  vaincus  et  lais- 
sèrent quatre  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  croisés,  suivant  l'usage  de  leurs 
ennemis,  leur  coupèrent  la  tête.  Plus  de 
mille  de  ces  têtes  furent  lancées  dans  la  ville, 
où  elles  répandirent  la  consternation  ;  mille 
autres  furent  enfermées  dans  des  sacs  et 
portées  à  Constantinople,  pour  être  présen- 
tées à  l'empereur,  qui  applaudit  au  triom- 
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phe  des  Francs  :  c'était  le  premier  tribut 
que  lui  offraient  les  seigneurs  et  les  barons 
qui  s'étaient  déclarés  ses  vassaux. 

Après  cette  bataille  la  ville  fut  serrée  de  si 
près  qu'un  dernier  assaut  allait  la  livrer  aux 
mains  des  croisés.  La  femme  du  sultan,  avec 
deux  enfants  en  bas  âge,  voulut  s'enfuir  et 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Cette  nou- 
velle, portée  dans  la  ville,  y  jeta  la  conster- 
nation, et  les  Turcs  perdaient  l'espoir  de  dé- 
fendre Nicée  lorsque  la  politique  de  l'empe- 
reur grec  vint  dérober  cette  conquête  aux 
armes  des  croisés.  Ce  prince,  qu'on  a  com- 
paré à  l'oiseau  qui  cherche  sa  pâture  sur  les 
traces  du  lion,  s'était  avancé  jusqu'à  un  en- 
droit nommé  Pélécane.  Il  avait  envoyé  à 
l'armée  des  croisés  un  faible  détachement 
de  troupes  grecques  et  deux  généraux  qui 
avaient  sa  confiance,  moins  pour  combattre 
que  pour  négocier  et  saisir  l'occasion  de 
s'emparer  de  Nicée  par  la  ruse.  Un  de  ses  of- 
ficiers, ayant  pénétré  dans  la  ville,  fit  redou- 
ter aux  habitants  l'inexorable  vengeance  des 
Latins  et  les  pressa  de  se  rendre  à  l'empe- 
reur de  Constantinople.  Ses  propositions 
furent  écoutées,  et,  lorsque  les  croisés  se 
disposaient  à  livrer  un  dernier  assaut,  les 
étendards  d'Alexis  parurent  tout  à  coup  sur 
les  remparts  et  les  tours  de  Nicée. 

Cette  vue  jeta  l'armée  chrétienne  dans  une 
vive  surprise  ;  la  plupart  des  chefs  ne  purent 
contenir  leur  indignation;  les  soldats,  prêts 
à  combattre,  rentrèrent  sous  leurs  tentes  en 
frémissant  de  colère.  Leur  fureur  s'accrut 
encore  quand  on  leur  défendit  d'entrer  plus 
de  dix  à  la  fois  dans  une  ville  qu'ils  avaient 
conquise  au  prix  de  leur  sang  et  qui  renfer- 
mait des  richesses  qu'on  leur  avait  promises. 
En  vain  les  Grecs  alléguèrent  les  traités  faits 
avec  Alexis  et  les  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus aux  Latins  pendant  le  siège  ;  les  mur- 
mures continuèrent  à  se  faire  entendre  et  ne 
furent  apaisés  un  moment  que  par  les  lar- 
gesses de  l'empereur. 

Ce  prince  reçut  la  plupart  des  chefs  de  la 
croisade  à  Pélécane,  loua  leur  bravoure  et 
les  combla  de  présents.  Après  s'être  emparé 
de  Nicée  il  voulut  triompher  de  la  fierté  de 
Tancrède,  qui  n'avait  point  encore  prêté  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité.  Tancrède, 
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cédant  aux  prières  de  Bohémond  et  des  autres 
chefs,  promit  d'être  fidèle  à  l'empereur  au- 
tant que  l'empereur  lui-môme  serait  fidèle 
aux  croisés.  Cet  hommage,  qui  était  à  la  fois 
une  soumission  et  une  menace,  ne  devait 
point  satisfaire  Alexis,  et  montrait  assez  qu'il 
n'avait  ni  l'estime  ni  la  confiance  des  pèle- 
rins d'Occident.  La  liberté  qu'il  rendit  à  la 
femme  et  aux  enfants  du  sultan,  la  manière 
généreuse  dont  il  traita  les  prisonniers  turcs 
laissèrent  croire  aux  Latins  qu'il  cherchait  à 
ménager  les  ennemis  des  chrétiens.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  renouveler  toutes 
les  haines;  depuis  celte  époque  on  ne  cessa 
point  de  s'accuser,  de  se  menacer  récipro- 
quement, et  le  plus  léger  prétexte  aurait 
suffi  pour  allumer  la  guerre  entre  les  Grecs 
et  les  croisés. 

L'armée  chrétienne,  partie  de  Nicée  le 
25  juin  1097,  se  sépara  en  deux  corps.  Le 
l"juillet  celui  des  deux  corps  que  comman- 
daient Bohémond,  Tancrède  et  le  duc  Ro- 
bert de  Normandie,  se  vit  attaqué  à  l'impro- 
\iste,  dans  les  plaines  de  Dorylée,  par  le 
sultan  Kilidj  Arslan,  à  la  tète  de  trois  cent 
mille  hommes.  La  bataille  fut  des  plus  opi- 
niâtres; les  Turcs  pénétrèrent  un  moment 
dans  le  camp  des  chrétiens  et  y  massacraient 
les  femmes  et  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
malades;  ils  en  furent  chassés  par  Bohé- 
mond. La  bataille  durait  depuis  le  matin  ; 
les  femmes  chrétiennes,  délivrées  des  mains 
des  musulmans,  parcouraient  les  rangs  chré- 
tiens, apportaient  des  rafraîchissements  aux 
soldats  étouffés  par  la  chaleur  brûlante  du 
jour,  et  les  exhortaient  à  redoubler  de  cou- 
rage pour  les  sauver  de  la  servitude.  Per- 
sonne ne  demeurait  en  repos;  les  chevaliers 
et  tous  ceux  qui  étaient  propres  à  la  guerre 
combattaient;  les  prêtres  et  les  clercs  pleu- 
raient et  priaient;  les  femmes  qui  n'étaient 
point  occupées  à  porter  de  l'eau  aux  com- 
battants traînaient  sous  leurs  tentes,  avec  des 
lamentations,  les  morts  et  les  mourants,  A 
la  fin  de  ce  combat  l'innombrable  multitude 
des  musulmans  avait  enveloppé  la  troupe 
chrétienne  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
espace  pour  la  fuite.  On  était  au  milieu  du 
jour,  la  victoire  était  incertaine;  mais  les 
chréti-îiis,  épuisés  de  fatigues,  ne  pouvaient 


plus  résister  longtemps  à  un  ennemi  qui  se 
renouvelait  sans  cesse.  Tout  à  coup  mille  cris 
de  joie  se  font  entendre;  on  aperçoit  sur  le 
haut  des  montagnes  voisines  le  duc  Godcfroi 
de  Lorraine  avec  quarante  mille  hommes 
d'élite  de  l'autre  armée.  Bohémond  lui  avait 
envoyé  un  courrier  dès  le  commencement  de 
la  bataille. 

Godefroi  est  bientôt  suivi  du  comte  Ray- 
mond  et  de  l'évêque  Adhémard,  àlatêtededix 
mille  hommes  formant  l'arrière-garde.  A  la 
vue  de  cette  nouvelle  armée,  dont  le  soleil  en 
plein  midi  faisait  resplendir  au  loin  les  cas- 
ques, les  cuirasses,  les  lances  et  les  épées,  les 
chrétiens,  qui  combattaient  depuis  cinq  heu- 
res, sentent  revivre  leurs  forces.  Les  Turcs, 
au  contraire,  sont  saisis  de  terreur;  ils 
crurent  que  des  guerriers  pleuvaientsur  eux 
du  haut  du  ciel  ou  qu'ils  sortaient  des  flancs 
de  la  montagne,  tout  armés  contre  eux.  Les 
bataillons  musulmans  qui  reçurent  la  pre- 
mière attaque  du  duc  de  Lorraine  purent 
croire  que  la  foudre  tombait  au  milieu 
d'eux;  les  cadavres  s'amoncelaient  sous  le 
glaive  des  Francs, 

Le  sultan  Kilidj  Arslan  s'était  retiré  sur  les 
hauteurs  avec  son  armée,  espérant  que  les 
chrétiens  n'oseraient  point  l'y  poursuivre. 
Vain  espoir  !  les  chefs  de  l'armée  chrétienne 
enveloppent  les  hauteurs  où  le  sultan  a  cher- 
ché une  retraite.  Non-seulement  la  vallée, 
mais  les  flancs  et  le  sommet  des  collines  sont 
rougis  du  sang  des  Turcs  et  jonchés  de  leurs 
cadavres.  Le  combat  dure  jusqu'à  la  nuit. 
Plus  de  vingt  mille  musulmans  sont  tués 
dans  la  bataille  ou  dans  la  fuite.  Le  camp  des 
infidèles  fournit  aux  chrétiens  victorieux  des 
vivres  en  abondance,  des  tentes  magnifique- 
mentornées,  toutes  sortes  de  bêtes  de  somme 
et  surtout  un  grand  nombre  de  chameaux. 
La  vue  de  ces  animaux,  qu'on  ne  connais- 
sait point  en  Occident,  causa  autant  de  sur- 
prise que  de  joie.  Les  chrétiens  montèrent 
les  chevaux  des  ennemis  pour  courir  sur 
les  débris  de  l'armée  vaincue.  Les  ténè- 
bres commençaient  à  couvrir  les  collines 
et  la  vallée  quand  les  croisés  revinrent  à 
leur  camp,  chargés  de  butin  et  précédés  de 
leurs  prêtres,  qui  chantaient  des  hymnes 
et  des  cantiques  en  actions  de  grâces.  Tout 
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le  monde,  chefs  et  soldats,  avait  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Quatre  mille  croisés 
avaient  trouvé  une  mort  glorieuse  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  vainqueurs  rendaient 
justice  â  la  bravoure  des  vaincus.  Les  histo- 
riens contemporains,  qui  ont  loué  la  valeur 
des  Turcs,  ajoutent  qu'il  ne  manquait  à 
ceux-ci  que  d'être  chrétiens  pour  être  en  tout 
comparables  aux  croisés.  Les  Turcs,  de  leur 
côté,  méprisaient  alors  toutes  les  nations,  ex- 
cepté lesFrancs,  avec  lesquels  ils  se  vantaient 
d'avoir  une  origine  commune.  Enfin  le 
sultan  Kilidj  Arslan  disait  aux  Arabes  qui  lui 
reprochaient  sa  fuite  :  «  Vous  ne  connaissez 
pas  les  Francs,  vous  n'avez  pas  éprouvé  leur 
courage  ;  cette  force  n'est  pas  de  l'homme, 
mais  de  Dieu  ou  du  diable.» 

Cette  grande  victoire  des  croisés  retentit 
bientôt  par  tout  l'Orient;  les  musulmans 
furent  consternés,  les  chrétiens  consolés  ; 
mais  l'armée  chrétienne  eut  encore  d'autres 
obstacles  à  vaincre.  Le  sultan  la  devança  avec 
le  reste  de  ses  troupes  et  ravagea  le  pays 
qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Le  3  juillet, 
quand  les  croisés  se  remirent  en  marche, 
ils  résolurent  de  ne  plus  se  séparer.  Cette  ré- 
solution les  mettait  à  l'abri  de  toute  surprise, 
mais  elle  exposait  une  armée  trop  nom- 
breuse à  périr  de  faim  et  de  misère  dans  des 
provinces  ravagées  par  les  Turcs.  En  quit- 
tant les  environs  de  Dorylée  ils  ne  trouvèrent 
que  des  campagnes  désertes  et  n'eurent  bien- 
tôt pour  substituer  que  les  racines  des  plantes 
sauvages  et  les  épis  échappés  au  fer  des  en- 
nemis. Le  manque  d'eau  et  de  fourrage  fit 
périr  le  plus  grand  nombre  des  chevaux  de 
l'armée.  La  plupart  des  cavaliers,  qui  mépri- 
saient les  fantassins,  furent  obligés,  comme 
1  eux,  de  marcher  à  pied  et  de  porter  leurs 
armes,  dont  le  poids  suffisait  pour  les  acca- 
bler. L'armée  chrétienne  offrait  alors  un 
étrange  spectacle;  on  vit  des  chevaliers, 
montés  sur  des  ânes  et  des  bœufs,  s'avancer 
à  la  tète  de  leurs  soldats.  Des  béliers,  des 
chèvres,  des  porcs,  des  chiens,  tous  les  ani- 
maux qu'on  pouvait  rencontrer  étaient  char- 
gés des  bagages,  qui,  pour  la  plupart,  restè- 
rent abandonnés  sur  les  chemins.  Les  croisés 
traversèrent  ainsi  la  Phrygie  et  l'Isaurie.  La 
soif  n'était  pas  moins  terrible  pour  les  hom- 


mes que  pour  les  animaux  ;  Guillaume  de 
Tyr  nous  dit  que  cinq  cents  personnes  péri- 
rent en  un  seul  jour.  Une  découverte  inat- 
tendue vint  au  secours  des  croisés.  Les  chiens 
avaient  abandonné  leurs  maîtres  pour  cher- 
cher une  source  ;  un  jour  on  en  vit  revenir 
plusieurs  dont  les  poils  paraissaient  couverts 
d'une  poussière  humide;  quelques  soldats  les 
suivirent  et  découvrirent  une  rivière. 

Enfin  l'armée  arriva  devant  Anlioche  de 
Pisidie,  nommée  alors  Antiochelte,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Cette  ville  était  située  au 
milieu  d'un  territoire  coupé  de  prairies, 
de  ruisseaux  et  de  forêts.  La  vue  d'un  pays 
riant  et  fertile  engagea  les  chrétiens  à  se  re- 
poser quelques  jours  et  leur  fit  oubUer  bien- 
tôt tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Le 
bruit  de  leur  marche  et  de  leurs  victoires 
s'était  répandu  dans  tous  les  pays  voisins;  on 
envoyait  au-devant  d'eux  des  députés  pour 
leur  offrir  des  secours  et  leur  jurer  obéis- 
sance. Alors  ils  se  virent  maîtres  de  plusieurs 
contrées  dont  ils  ignoraient  les  noms  et  la 
position  géographique.  La  population  de 
l'Asie  Mineure,  presque  toute  chrétienne, 
les  saluait  partout  comme  ses  libérateurs. 

Pendant  leur  séjour  à  Antioche  de  Pisidie 
lajoie  de  leur  conquête  fut  un  moment  trou- 
blée par  la  crainte  qu'ils  eurent  de  perdre 
deux  de  leurs  plus  illustres  chefs.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  tomba  dangereusement 
malade.  Comme  on  désespérait  de  sa  vie,  on 
l'avait  déjà  étendu  sur  la  cendre,  et  l'évêque 
d'Orange  récitait  les  litanies  des  mourants, 
lorsqu'un  comte  saxon  vint  annoncer  que 
Raymond  ne  mourrait  point  de  cette  mala- 
die et  que  les  prières  de  saint  Gilles  avaient 
obtenu  pour  lui  une  trêve  avec  la  mort.  «  Ces 
paroles,  dit  Guillaume  de  Tyr,  rendirentl'es- 
pérance  à  tous  les  assistants,  et  bientôt  Ray- 
mond se  montra  aux  yeux  de  l'armée,  qui 
célébra  sa  guérison  comme  un  miracle.  » 

Dans  le  même  temps  le  duc  Godefroi  de 
Lorraine,  étant  à  la  chasse,  entendit  la  voix 
lamentable  d'un  homme  qui  appelait  au  se- 
cours, et  bientôt  il  aperçut  un  pauvre  pèlerin 
chargé  d'un  fagot,  que  poursuivait  un  ours 
d'une  grosseur  monstrueuse.  A  cette  vue 
Godefroi  tire  son  épée  et  se  précipite  à  la 
rencontre  de  l'animal  furieux.  L'ours,  le 
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voyant  venir  à  lui,  abandonne  la  poursuite 
du  soldat  et  tourne  toute  sa  rage  contre  le 
duc.  Bientôt  ils  sont  aux  prises  et  Godetroi 
cherche  à  lui  enfoncer  dans  le  cœur  la  pointe 
de  son  épée;  mais  l'ours  évite  tous  ses  coups, 
et,  le  saisissant  enfin  par  son  manteau,  il 
l'entraîne  à  terre.  C'en  était  fait  de  Godefroi 
sans  une  admirable  présence  d'esprit.  Em- 
brassant de  la  main  gauche  le  cou  de  l'ani- 
mal terrible,  qui  déjà  s'apprêtait  aie  dévorer, 
il  le  serra  d'une  étreinte  si  forte  qu'elle  lui 
fait  perdre  la  respiration,  pendant  que,  de  la 
main  droite,  il  lui  passe  son  épée  au  travers 
du  corps  et  l'étend  sans  vie  à  ses  côtés.  Mais 
en  voulant  retirer  son  épée  engagée  entre 
ses  cuisses  il  se  blessa  dangereusement  lui- 
même  et  perdit  tant  de  sang  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  retourner  au  camp.  Le  soldat 
auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  y  alla  promp- 
tement  chercher  un  secours  qui  arriva  fort  à 
propos,  car  le  duc  était  sans  connaissance 
lorsqu'on  vint  le  relever.  On  put  voir  alors 
combien  il  était  aimé  de  tout  le  monde.  Par- 
tout, sur  son  passage,  ce  fut  un  deuil  géné- 
ral; la  perte  d'une  bataille  eût  répandu  moins 
de  consternation  ;  chefs,  simples  soldats, 
hommes  et  femmes,  tous,  gémissant  et  se 
lamentant  de  son  malheur,  racontaient  les 
traits  de  vertu,  de  courage  et  de  bonté  dont 
sa  vie  semblait  être  une  succession  conti- 
nuelle ;  ils  citaient  surtout  l'admirable  cha- 
rité avec  laquelle,  pendant  les  derniers  dé- 
sastres de  l'armée,  qui  avaient  coûté  la  vie  à 
unsi  grand  nombre  d'entre  eux,  il  s'abstenait 
de  satisfaire  sa  soif  pour  pouvoir  distribuer 
aux  femmes  et  à  ceux  qui  souffraient  le  plus 
un  peu  de  l'eau  et  du  vin  dont  il  avait  fait 
provision  pour  son  propre  usage.  Heureuse- 
ment la  blessure  n'étai  t  point  mortelle  ;  mais, 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  le  duc  de 
Lorraine  resta  longtemps  sans  reprendre  ses 
forces.  Le  comte  de  Toulouse  eut,  comme 
lui,  une  longue  convalescence,  et  tous  les 
deux  furent,  pendant  plusieurs  semaines, 
obligés  de  se  faire  porter  à  la  suite  de  l'ar- 
mée dans  une  litière. 

D'Antioche  de  Pisidie  l'armée  chrétienne 
continua  sa  marche  vers  Icône,  capitale  de 
la  Lycaonie  et  patrie  de  sainte  Thècle,  où  elle 
arriva  par  une  route  large  et  commode.  Par 


les  conseils  des  habitants  les  croisés,  en  quit- 
tant la  ville,  emportèrent  de  l'eau  dans  des 
vases  et  des  outres,  parce  qu'ils  devaient 
marcher  toute  une  journée  sans  rencontrer 
ni  rivière  ni  ruisseau.  Ils  arrivèrent  à  Héra- 
clée,  où  ils  passèrent  quatre  jours.  Poursui- 
vant ensuite  leur  route  à  travers  les  monta- 
gnes du  Taurus,  ils  vinrent  à  Corson,  l'an- 
cienne Gueuse,  célèbre  par  l'exil  de  saint 
Jean  Chrysostome.  Pour  passer  de  Gueuse 
à  Marésie,  l'ancienne  Germanicie,  ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir  en  franchissant  les  plus 
impraticables  escarpements  du  Taurus,  où 
il  n'y  avait  nul  chemin  tracé  ;  ils  donnèrent 
à  cette  montagne  le  nom  de  montagne  du 
Diable.  La  ville  de  Marésie  fut  le  terme  de 
ces  misères  ;  elle  était  habitée  par  des  chré- 
tiens ;  et  les  Turcs,  qui  occupaient  la  cita- 
delle, s'étaient  enfuis  à  l'approche  des  croi- 
sés. Marésie  avait  des  vivres  et  des  pâturages  ; 
on  campa  autour  de  la  cité. 

Dans  l'intervalle  Baudouin,  frère  de  Go- 
defroi, et  Tancrède,  l'un  conduisant  une 
troupe  de  guerriers  flamands,  l'autre  une 
troupe  de  soldats  italiens,  furent  envoyés  à 
la  découverte,  soit  pour  dissiper  des  bandes 
d'ennemis,  soit  pour  protéger  les  chrétiens 
du  pays  et  obtenir  d'eux  des  secours  et  des 
vivres.  Ils  se  répandirent  dans  la  Gilicie  et 
s'en  rendirent  maîtres.  Tarse,  la  capitale, 
patrie  de  saint  Paul,  se  donna  d'abord  à 
Tancrède  et  fut  ensuite  occupée  par  Bau- 
douin. Il  y  eut  à  ce  sujet  une  querelle  entre 
les  deux  capitaines,  où  Baudouin  se  fit  très- 
peu  d'honneur,  et  qui,  sans  la  modération  de 
Tancrède,  allait  dégénérer  en  guerre  civile. 
La  ville  d'Adana  fut  occupée  par  un  cheva- 
lier bourguignon  nommé  Guelfe.  Tancrède 
se  rendit  maître  de  Malraistra,  l'ancienne 
Mopsueste,  d'Alexandrette,  et  en  peu  de 
tempsde  toute  laCilicie.  Les  Turcs  prenaient 
la  fuite  ou  étaient  passés  au  fil  de  l'épée. 
Tancrède  n'était  suivi  que  de  deux  ou  trois 
cents  chevaliers  et  triompha  comme  en  cou- 
rant. Outre  la  bravoure  du  chef  et  de  ses 
compagnons  il  y  avait  à  cela  une  cause  plus 
puissante  encore:  c'était  l'immense  terreur 
qu'avaient  répandue  la  victoire  de  Dorylée 
et  l'approche  de  la  grande  armée. 

Baudouin,  ayant  appris  l'accident  de  son 
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frère  Godefroi,  rejoignit  la  grande  armée  à 
Marésie.  Tout  le  monde  blâma  sa  conduite 
envers  Tancrède,  son  ambition  peu  loyale, 
qui  avait  failli  amener  la  guerre  civile,  et  qui 
fut  en  effet  cause  que  trois  cents  pèlerins, 
auxquels  il  refusa  impitoyablement  l'en- 
trée de  la  ville  de  Tarse  pour  y  passer  la  nuit, 
furent  massacrés  par  les  Turcs,  cette  nuit-là 
même,  auxportes  de  la  ville.  Son  frère,  le  duc 
Godefroi,  fidèle  serviteur  de  Dieu,  comme  dit 
Guillaume  de  Tyr,  lui  adressa  de  sévères  re- 
proches, et  le  même  historien  ajoute  que 
Baudouin  reconnut  sa  faute  en  toute  humi- 
lité. 

Les  révolutions,  qui  changent  la  face  des 
États,  marchaient  à  la  suite  des  armées  vic- 
torieuses des  croisés.  Une  foule  d'aventuriers 
accouraient  de  toutes  parts  pour  profiter  des 
événements  de  la  guerre.  Un  nommé  Siméon 
obtint  la  petite  Arménie  ;  une  ville  riche  de 
laCilicie  fut  donnée  à  Pierre  des  Alpes,  sim- 
ple chevalier  ;  plusieurs  contrées  devinrent 
ainsi  le  partage  de  pèlerins  que  l'histoire  ne 
nomme  point,  à  la  seule  condition  qu'ils  les 
défendraient  contre  les  Turcs.  Parmi  ceux 
que  l'espoir  de  s'enrichir  avait  attirés  sous 
les  drapeaux  de  l'armée  chrétienne  on  re- 
marquait un  prince  arménien  nommé  Pan- 
crace. Chassé  de  son  petit  royaume  par  se? 
propres  sujets,  ilavaitété  même  jeté  dans  les 
fers  à  Constantinople.  Il  s'en  échappa,  vint 
joindre  l'armée  des  croisés  et  s'attacha  parti- 
culièrement à  Baudouin.  Illui  parlait  souvent 
delà  facilité  qu'il  y  aurait  pour  lui  de  con- 
quérir l'Arménie  et  laMésopotamie,  peuplées 
(le  chrélienset  impatientes  de  secouer  le  joug 
des  Turcs.  Baudouin  résolut  de  tenter  la  for- 
tune ;  mais  aucun  des  barons  et  des  cheva- 
liers ne  voulut  quitter  les  drapeaux  de  la 
croisade  et  se  détourner  du  chemin  de  Jéru- 
salem. Comme  il  n'était  pas  aimé  et  qu'ori 
ne  lui  avait  point  encore  pardonné  sa  con- 
duite envers  Tancrède,  la  plupart  même  des 
simples  guerriers  qu'il  voulait  séduire  reje- 
tèrent ses  propositions,  si  avantageuses  qu'il 
pût  les  faire  ;  plusieurs  même  de  ses  propres 
soldats  refusèrent  de  l'accompagner  ;  il  ne 
put  entraîner  avec  lui  qu'environ  mille  fan- 
tassins et  deux  cents  cavaliers,  animés  par 
l'espoir  du  pillage. 


Avec  sa  petite  troupe  de  douze  cents  hom- 
mes Baudouin  s'avança  dans  l'Arménie  et  ne 
.trouva  point  d'ennemis  capables  de  l'arrêter 
dans  sa  marche.  La  consternation  régnait 
parmi  les  Turcs,  et  partout  les  chrétiens, 
prêts  à  secouer  le  joug  des  musulmans,  de- 
venaient de  puissants  auxiliaires  pour  les 
croisés.  Les  villes  de  Turbessel  et  de  Ravenel, 
situées  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  fu- 
rent les  premières  qui  ouvrirent  leurs  portes 
à  l'heureux  conquérant.  Pancrace,  de  son 
côté,  ayant  réuni  quelques  aventuriers,  fit 
bande  à  part,  sans  que  l'histoire  nous  ap- 
prenne ce  qu'il  devint.  Cette  séparation 
n'empêcha  point  Baudouin  de  poursuivre 
ses  conquêtes.  Le  bruit  de  ses  victoires  l'avait 
devancé  au  delà  de  l'Euphrate,  et  son  nom 
avait  déjà  retenti  dans  Édesse,  la  métropole 
de  la  Mésopotamie.  Édesse, que  les  historiens 
de  la  croisade  appellent  Roha  et  que  les 
Orientaux  nomment  aujourd'hui  Orfa,  avait 
échappé  à  l'invasion  des  Turcs,  et  tous  les 
chrétiens  du  voisinage  s'y  étaient  réfugiés 
avec  leurs  richesses.  Un  prince  grec,  nommé 
Théodore,  envoyé  par  l'empereur  de  Cons- 
tantinople, en  était  gouverneur  et  s'y  main- 
tenait en  payant  tribut  aux  Sarrasins.  L'ap- 
proche et  les  victoires  des  croisés  avaient 
produit  la  plus  vive  sensation  dans  la  ville 
d'Édesse;le  peuple  et  le  gouverneur  s'étalent 
réunis  pour  appeler  Baudouin  à  leur  secours. 
L'évêque  et  douze  des  principaux  habitants 
furent  députés  auprès  du  prince  croisé  ;  ils 
lui  parlèrent  des  richesses  de  la  Mésopotamie, 
du  dévouement  de  leurs  concitoyens  à  la 
sause  de  Jésus-Chi  ist,  et  le  conjurèrent  de 
sauver  une  ville  chrétienne  de  la  domination 
des  infidèles.  Baudouin  céda  facilement  à 
leurs  prières. 

Il  avait  passé  l'Euphrate,  avait  eu  le  bon- 
heur d'éviter  les  Turcs  qui  l'atlendaiont  aux 
bords  du  fleuve,  et,  sans  avoir  livré  de  com- 
bat, il  était  arrivé  sur  le  territoire  d'Édes!-e. 
Comme  il  avait  placé  des  garnisons  dans  les 
villes  tombées  en  son  pouvoir  il  ne  conser- 
vait plus  aveclui  que  cent  cavaliers.  Dès  qu'ils 
approchèrent  de  la  ville  tout  le  peuple  vint  à 
leur  rencontre,  portant  dCs  branches  d'oli- 
vii.T  et  chantant  des  cantiques.  C'était  un 
si'^gulier  spectacle  que  celui  d'un  aussi  petit 
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nombre  de  guerriers  entourés  d'une  foule  t 
immense  qui  implorait  leur  appui  et  les  pro- 
clamait ses  libérateurs.  Ils  furent  accueillis 
avec  tant  d'enthousiasme,  Baudouin  inspira 
tant  de  confiance  aux  habitants  que  le  gou- 
verneur, qui  était  vieux  et  n'avait  point  d'en- 
fants, l'adopta  pour  son  fils  et  son  héritier,  A 
l'aspect  des  soldais  de  la  croix  toute  la  popu- 
lation de  la  contrée  devint  guerrière,  et  pria 
Baudouin  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  en- 
lever aux  Turcs,  entre  autres,  la  ville  de  Sa- 
niosate,  d'où  ils  rançonnaient  sans  cesse  le 
pays.  Sur  ces  entrefaites  le  gouverneur  d'É- 
desse,  qui  n'était  pas  aimé  du  peuple,  ayant 
été  tué  dans  une  sédition,  Baudouin,  à  qui 
l'on  reproche  de  n'avoir  rien  fait  pour  sauver 
la  vie  de  son  père  adoptif,  fut  proclamé  le 
libérateur  et  le  maître  d'Édesse.  Assis  sur  un 
trône  ensanglanté  et  redoutant  l'humeur  in- 
constante du  peuple,  il  inspira  bientôt  autant 
de  crainte  à  ses  sujets  qu'à  ses  ennemis.  Tan- 
dis que  les  séditieux  tremblaient  devant  lui  il 
recula  les  limites  de  son  territoire  ;  il  acheta, 
avec  les  trésors  de  son  prédécesseur,  la  ville 
deSamosale  et  plusieurs  autres  qu'il  n'avait 
pu  conquérir.  Sa  femme  étant  morte,  il 
épousa  la  nièce  d'un  prince  arménien,  et  par 
celle  nouvelle  alliance  étendit  ses  possessions 
jusqu'au  mont  Taurus.  Une  partie  de  la  Mé- 
sopotamie, les  deux  rives  de  l'Euphrale  re- 
connurent son  autorité,  et  l'Asie  vit  alors  un 
chevalier  français  régner  sans  obstacle  sur 
les  plus  riches  provinces  de  l'ancien  royaume 
d'Assyrie. 

Quant  à  la  grande  armée  chrétienne  elle 
avançait  de  son  côté.  De  Marésie,  l'ancienne 
Germanicie,  elle  se  porta  sur  Arlésie,  l'an- 
cienne Chalcis.  Robert,  comte  de  Flandre, 
qui  avait  pris  les  devants  avec  raille  fantas- 
sins, s'en  était  déjà  emparé,  à  l'aide  de  la 
population  chrétienne,  qui  s'était  jointe  à  lui 
pour  en  chasser  les  Turcs.  La  garnison  d'An- 
lioche,  accourue  pour  reprendre  la  ville,  ap- 
prenant que  toute  l'armée  des  croisés  s'en 
approchait,  se  retira  précipitamment  et  alla 
prendre  position  au  pont  de  fer  construit 
sur  rOronte,  pour  lui  intercepter  le  chemin 
d'Anlioche.  C'est  à  Arlésie  que  Tancrède  vint 
rejoindre  l'armée  chrétienne,  où  il  reçut  des 
louanges  unanimes  sur  la  modération  de  sa 
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conduite  envers  Baudouin  et  sur  les  nom- 
breuses victoires  qu'il  avait  remportées  en 
soumettant,  comme  en  courant,  la  Cilicie 
tout  entière. 

On  allait  marcher  sur  la  capitale  de  la 
Syrie,  la  grande  Antioche.  Le  premier  obs- 
tacle à  franchir  était  le  pont  sur  l'Oronte  ; 
deux  fortes  tours  revêtues  de  fer  en  défen- 
daient les  approches  ;  elles  étaient  occupées 
par  des  guerriers  d'élite,  et  des  troupes  nom- 
breuses de  musulmans  couvraient  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Robert  de  Normandie, 
à  la  tôle  de  l'avant-garde  de  l'armée,  vint  le 
premier  engager  le  combat  ;  mais,  malgré 
toute  la  valeur  qu'il  déploie  dans  son  attaque, 
il  est  repoussé,  et  plus  de  mille  des  siens  y 
perdent  la  vie.  Cet  échec,  cependant,  est 
bientôt  réparé  par  le  reste  de  l'armée,  qui 
arrive  à  son  secours.  Animé  parles  exhor- 
tations de  l'évêque  Adhémar,  qui  parcourt 
les  rangs  en  promettant  la  victoire  au  nom 
du  Ciel,  il  se  précipite  sur  le  pont,  et  en  un 
instant  les  Sarrasins,  écrasés  par  son  choc 
impétueux,  fuient  en  désordre  et  l'abandon- 
nent à  leurs  vainqueurs,  qui  s'établissent 
alors  tranquillement  sur  les  deux  rives  du 
Qeuve.  Les  Turcs  échappés  au  glaive  se  sau- 
vent en  toute  hàle  à  Antioche,  où  ils  portent 
la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Cette  victoiie  si  rapide  et  si  complète  a 
laissé  de  si  profonds  souvenirs  dans  l'esprit 
des  habitants  du  pays  qu'aujourd'hui  encore 
ils  ne  parlent  qu'avec  admiration  et  terreur 
de  la  bravoure  des  Francs.  «  En  aucun  pays 
d'Orient,  dit  un  voyageur  moderne,  le  nom 
ic  Franc,  Frangi,  n'a  laissé  d'aussi  profondes 
traces  que  sur  les  bords  de  l'Oronte.  Frangi, 
c'est  tout  ce  que  les  habitants  de  cette  vallée 
peuvent  concevoir  de  plus  invincible,  de  plus 
puissant  ;  ce  nom  équivaut,  pour  eux,  à  celui 
du  génie  de  la  guerre,  démon  victorieux,  es- 
prit terrible,  qui  mugit  comme  la  tempête  et 
emporte  tout  comme  elle.  Cette  toute-puis- 
sance attachée  au  nom  franc  a  donné  lieu, 
dans  le  pays,  à  de  fabuleuses  histoires.  Sur 
le  chemin,  au  pont  de  fer,  mon  guide  turc, 
me  montrant  à  main  droite  une  élévation  de 
terrain  à  côté  d'une  colline  couverte  des  dé- 
bris d'un  fort  du  moyen  âge,  me  disait  : 
«  Sous  ce  terrain  que  vous  voyez  là-bas  est 


736  HISTOIRE  U 

un  lac  dont  les  rivages  resplendissent  de  dia- 
mants et  de  monceaux  d'or  ;  un  bateau  flotte 
sur  le  lac.  Musulmans,  Arméniens,  Grecs  et 
Juifs  pourraient  entrer  dans  k  bateau  et  se 
promener  sur  le  lac  ;  mais,  s'ils  voulaient 
s'approcher  du  rivage  pour  prendre  les  dia- 
mants et  les  monceaux  d'or,  le  bateau  s'at- 
tacherait immobile  à  la  vague  ;  c'est  aux 
Francs  seuls  qu'appartient  le  privilège  de 
toucher  à  ces  trésors,  car  les  Francs  sont  des 
démons  à  qui  Dieu  permet  tout  » 

L'armée  chrétienne  voyait  devant  elle  la 
grande  ville  d'Antioche,  où  les  disciples  du 
Christ  avaient  pris  pour  la  première  fois  le 
nom  de  chrétiens,  où  le  vicaire  du  Christ, 
le  chef  de  l'Église  universelle,  avait  d'abord 
placé  sa  Chaire.  La  magnificence  de  ses  édi- 
fices et  le  séjour  de  plusieurs  empereurs  lui 
avaient  mérité  le  titre  de  reine  de  l'Orient. 
Aussi  vaste  qu'étendue,  le  circuit  de  ses  mu- 
railles embrassait  un  espace  de  trois  lieues, 
et  sa  vue,  dit  Guillaume  de  Tyr,  effrayait  par 
le  nombre  de  ses  formidables  tours,  dont  on 
pouvait  compter  jusqu'à  trois  cent  soixante. 
Dans  l'intérieur  de  la  ville  s'élevaient  en  ou- 
tre deux  collines,  sur  l'une  desquelles  était 
bâtie  la  citadelle,  que  sa  position  et  sa  force 
faisaient  regarder  comme  inexpugnable.  Au 
bruit  de  l'approche  des  croisés  un  grand 
nombre  de  Sarrasins  des  villes  et  des  pro- 
vinces voisines  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs 
familles  et  leurs  trésors,  et  Bagui-Sian  ou  Ac- 
cien,  émir  turcoman,  qui  en  avait  obtenu  la 
souveraineté,  s'y  était  renfermé  avec  sept 
mille  hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fan- 
tassins. Pour  mieux  se  préparer  à  la  défense  ; 
il  fit  sortir  de  la  ville  tous  les  chrétiens,  de  ' 
peur  qu'ils  ne  la  livrassent  aux  croisés,  et  ne 
leur  permit  d'emporter  que  leurs  vieux  ha-  ! 
billements.  Il  garda  les  femmes  et  les  en-  { 
fanls,  ainsique  le  patriarche,  qu'il  fit  charger 
de  chaînes.  «  Cet  hommc-là  est  un  saint,  i 
disaient  les  infidèles,  et,  si  nous  le  laissions 
sortir  de  la  ville,  il  pourrait  obtenir,  par  ses 
prières,  le  triomphe  des  chrétiens.  » 

Les  précautions  de  Bagui-Sian  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  ces  mesures  d'intérieur  ;  il  en- 

•  Michaud,  Histoire  des  Croisades,  t.  1,  p.  20(i, 
sini^'mc  édition.  Sauf  les  rectiflcations  nécessaires,  nous 
suivons  Testimable  travail  de  Michaud. 
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voya  ses  deux  fils  appeler  du  secours  de  toute 
part.  L'un  alla  à  Damas,  à  Émèse  et  auprès 
des  tribus  arabes  qui  occupaient  les  contrées 
voisines  ;  le  second  s'adressa  aux  Turcomans, 
à  Kerboga,  prince  deMossoul,  etaux  maîtres 
des  pays  situés  à  l'orient  de  la  Syrie.  Ainsi 
tout  se  préparait  pour  une  guerre  d'extermi- 
nation entre  les  soldats  de  Jésus-Christ  et 
ceux  de  Mahomet.  Déjà  vidée  une  première 
fois  sous  les  murs  de  Nicée,  une  seconde 
fois  dans  la  plaine  de  Dorylée,  cette  grande 
querelle  reparaissait  plus  menaçante  encore, 
et  l'Europe  et  l'Asie  attendaient  en  tremblant 
ce  qu'il  plairait  au  Ciel  d'en  ordonner. 

L'armée  chrétienne  comptait  encore  six 
cent  mille  pèlerins,  dont  trois  cent  mille 
portaient  les  armes  ;  elle  résolut  de  faire  le 
siège  d'Antioche.  Ce  siège  dura  huit  mois, 
depuis  les  premiers  jours  d'octobre  1097  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  juin  1098.  On  y  vit 
toutes  les  alternatives  de  mal  et  de  bien 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  aussi  grande 
multitude  d'hommes,  pendant  un  si  long 
temps,  surtout  dans  un  climat  qui  portait  na- 
turellement à  la  mollesse. 

Les  Turcs  s'étaient  renfermés  dans  leurs 
murailles  ;  personne  ne  paraissait  sur  les 
remparts;  on  n'entendait  aucun  bruit  dans 
la  ville.  Les  croisés  crurent  voir  dans  cette 
apparente  inaction  et  dans  ce  profond  silence 
le  découragement  de  la  terreur.  Aveuglés 
par  l'espoir  d'une  conquête  facile,  ils  ne 
prirent  aucune  précaution  et  se  répandirent 
en  désordre  dans  les  campagnes  voisines. 
Les  arbres  étaient  encore  couverts  de  fruits, 
les  vignes  de  raisins  ;  des  fossés  creusés  au 
milieu  des  champs  se  trouvaient  remplis  des 
produits  de  la  moisson  ;  de  nombreux  trou- 
peaux, que  les  habitants  n'avaient  pu  emme- 
ner avec  eux,  erraient  dans  de  fertiles  pâtu- 
rages. L'abondance  des  vivres,  le  beau  ciel 
de  la  Syrie,  la  fontaine  et  les  bosquets  de 
Daphné,  les  rivages  de  l'Oronte,  fameux 
dans  l'antiquité  païenne  par  le  culte  de  Vénus 
cl  d'Adonis,  firent  bientôt  oublier  aux  pèle- 
rins le  but  el  l'esprit  de  leur  pieuse  entre- 
prise et  portèrent  la  licence  et  la  corruption 
parmi  les  soldats  du  Christ. 

L'aveugle  sécurité  el  l'oisiveté  confiante 
des  croisés  ne  tardèrent  pas  à  rendre  l'espé- 
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rance  et  le  courage  aux  défenseurs  d'Antio- 
che.  Les  Turcs  firent  des  sorties  et  surprirent 
leurs  erînemis,  les  uns  s'occupant  à  peine 
de  la  garde  du  camp,  les  autres  dispersés 
dans  les  environs.  Tous  ceux  que  l'espoir  du 
pillage  ou  l'attrait  des  plaisirs  avaient  attirés 
dans  les  villages  et  les  vergers  voisins  de 
l'Oronte  trouvèrent  l'esclavage  ou  la  moi  t. 
Le  jeune  Albéron,  archidiacre  de  Meizetfils 
de  Conrad,  comte  de  Luxembourg,  paya  de 
sa  vie  des  amusements  qui  s'accordaient  peu 
avec  l'austérité  de  sa  profession.  Étendu  sur 
l'herbe  touffue,  il  jouait  aux  dés  avec  une 
dame  syrienne  d'une  rare  beauté  et  d'une 
grande  naissance  ;  les  Turcs,  sortis  d'An- 
tiochoet  s'avançantà  travers  les  arbres  sans 
être  aperçus,  se  montrèrent  tout  à  coup 
armés  de  leurs  glaives  et  de  leurs  flèches. 
Plusieurs  pèlerins  qui  entouraient  l'archi- 
diacre et  auxquels  la  peur,  dit  Albert  d'Aix, 
fit  oublier  les  dés,  furent  dispersés  et  mis  en 
fuite.  Les  barbares  coupèrent  la  tète  au  mal- 
heureux Albéron  et  l'emportèrent  avec  eux 
dans  la  ville  ;  ils  emmenèrent  la  dame 
syrienne  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  mais, 
après  avoir  assouvi  leur  passion  brutale,  elle 
périt  sous  leurs  coups;  sa  tête  et  celle  de 
l'archidiacre  furent  lancées,  à  l'aide  d'une 
machine,  dans  le  camp  des  chrétiens. 

A  ce  spectacle  les  croisés  déplorèrent  leurs 
désordres  et  jurèrent  de  venger  la  mort  de 
leurs  compagnons  massacrés  par  les  Turcs  ; 
mais  on  manquait  des  machines  nécessaires 
pour  livrer  un  assaut.  Après  avoir  dissipé 
pendant  les  premiers  jours  du  siège  les  pro- 
visions de  plusieurs  mois,  on  commença  à 
sentir  les  horreurs  de  la  famine  ;  mais  les 
pluies  froides  de  l'hiver  inondèrent  bientôt 
la  plaine,  entraînant  les  pavillons  et  les 
tentes.  Au  milieu  de  la  misère  générale  les 
chefs  se  réunirent  en  conseil  et  résolurent  de 
tenter  une  expédition  dans  des  provinces 
voisines  pour  se  procurer  des  vivres.  Après 
avoir  assisté  à  la  messe  de  Noël  et  reçu  les 
adieux  de  l'armée,  quinze  ou  vingt  mille 
pèlerins,  commandés  par  le  prince  de  Ta- 
rente  et  le  comte  de  Flandre,  s'éloignèrent 
du  camp  et  se  dirigèrent  vers  le  territoire  de 
Harenc.  Cette  troupe  choisie  battit  plusieurs 
détachements  de  Turcs  qu'elle  rencontra  et 
vil. 


.  revint  sous  les  murs  d'Antioche  avec  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  mulets  char- 
gés de  provisions.  Pendant  cette  expédition 
des  croisés  les  assiégés  avaient  fait  une  sortie 
et  livré  à  l'armée  chrétienne,  restée  au 
camp,  un  combat  opiniâtre,  dans  lequel 
l'évêque  du  Puy  perdit  son  étendard.  L'his- 
torien Raymond  d'Agiles,  témoin  de  l'éciicc 
qu'essuyèrentlesassiégeants,  s'excuse  au  près 
des  serviteurs  du  Christ  de  l'affligeante  fidé- 
lité de  son  récit  et  se  justifie  en  disant  que 
Dieu  voulait  alors  rappeler  les  chrétiens  au 
repentir  par  une  défaite  qui  devait  les  rendi  e 
meilleurs,  et  leur  montrer  en  même  temps 
sa  bonté  par  une  victoire  qui  les  délivrait  de 
la  famine. 

D'autres  événements  vinrent  contrister 
l'armée  chrétienne.  L'archidiacre  de  Toul, 
qui,  suivi  de  trois  cents  pèlerins,  s'était  retiré 
dans  une  vallée  à  trois  milles  d'Antioche 
pour  y  trouver  de  quoi  vivre,  fut  surpris  par 
les  Turcs  et  périt  misérablement  avec  tous 
ses  compagnons.  Dans  le  môme  temps  on  ap- 
prit la  mort  tragique  de  Suénon,  fils  du  roi 
de  Danemark.  Ce  prince  s'était  fiancé  en 
Europe  avec  la  princesse  Florine,  fille  du 
ducde  Bourgogne.  Les  jeunes  époux  prirent 
tous  deux  la  croix  pour  aller  faire  bénir  leur 
mariage  à  Jérusalem  ;  ils  traversaient  l'Asie 
Mineure,  accompagnés  de  quinze  cents  pèle- 
rins danois.  Comme  le  prince  avait  dressé 
ses  tentes,  les  Turcs,  avertis  par  des  Grecs 
perfides,  descendirent  des  montagnes  et  at- 
taquèrent son  camp  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit.  Il  se  défendit  longtemps;  mais 
enfin,  épuisé  de  fatigue,  il  tomba  sur  le 
champ  de  bataille,  ainsi  que  sa  jeune  fiancée, 
après  avoir  vu  périr  à  leurs  côtés  tous  leurs 
chevaliers,  et  n'ayant  plus  un  seul  de  tous 
leurs  serviteurs  qui  pùt  recueillir  leurs  der- 
nières paroles  et  leur  donner  la  sépulture 
des  chrétiens. 

A  ces  tristes  nouvelles,  àla  famine  toujours 
croissante,  vint  se  joindre  la  mortalité  ;  elle 
fut  si  grande  dans  le  camp  qu'au  rapport 
des  témoins  oculaires  les  prêtres  ne  pou- 
vaient suffire  à  réciter  les  prières  des  morts 
et  que  l'espace  manquait  aux  sépultures.  Au 
commencement  du  siège  bien  des  croisés  ne 
mangeaient  que  les  parties  les  plus  exquises 
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des  bœufs  et  des  agneaux;  la  faim  leur  fit  re- 
chercher bientôt  les  chiens  morts,  et  les  ani- 
maux le.?  plus  immondes.  Un  spectacle  non 
moins  affligeant  pour  les  barons  et  les  che- 
valiers, c'était  de  voir  périr  leurs  clievaux 
de  bataille,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  nourrir. 
Au  commencement  du  siège  on  avait  compté 
dans  l'armée  jusqu'à  soixante-dix  mille  che- 
vaux ;  il  n'en  restait  que  deux  mille,  se  traî- 
nant avec  peine,  incapables  de  servir  dans 
les  combats. 

A  tant  de  fléaux  vint  se  joindre  la  déser- 
tion. Désespérant  du  succès  de  leur  entre- 
prise, bien  des  croisés  allaient  chercher  un 
asile  contre  la  misère,  les  uns  dans  la  Méso- 
potamie conquise  par  Baudouin,  les  autres 
dans  les  villes  de  la  Cilicie  soumises  par 
Tancrède.  Après  tant  de  preuves  de  dévoue- 
ment qu'il  avait  données  le  courage  faillit  au 
duc  de  Normandie  lui-môme  ;  il  se  retira  à 
Laodicée  et  ne  revint  qu'après  trois  somma- 
tions qui  lui  furent  faites  par  Tramée,  au 
nom  de  lareligion  et  de  Jésus-Christ.  Talice, 
général  de  l'empereur  Alexis,  quittale  camp 
avec  les  troupes  qu'il  commandait,  sous  le 
prétexte  d'aller  chercher  des  renforts  et  des 
vivres  pour  toute  l'armée  ;  niais  ses  pro- 
messes, auxquelles  personne  n'ajouta  foi,  ne 
calmèrent  point  le  découragement  des  croi- 
sés. Guillaume,  vicomte  de  Melun,  que  la 
vigueur  de  ses  coups  avait  fait  surnommer 
Charpentier,  suivit  leur  exemple  et  aban- 
donna également  les  drapeaux  du  Christ. 
«  Mais  la  désertion  qui  causa  le  plus  de 
scandale  et  n'étonna  pas  moins  les  croi- 
sés, dit  l'abbé  Guibert  de  Nogent,  que  si 
les  étoiles  étaient  tombées  du  ciel,  fut  celle 
de  Pierre  l'Ermite  lui-même.  »  Poursuivi 
et  atteint  par  Tancrède,  il  fut  ramené  hon- 
teusement avec  Guillaume  le  Charpentier. 
L'armée  lui  reprocha  son  lâche  abandon  et 
lui  lit  jurer  sur  l'Évangile  de  ne  plus  dé- 
serter une  cause  qu'il  avait  prêchéc.  On 
menaça  du  supplice  réservé  aux  homicides 
tous  ceux  qui  suivraient  l'exemple  (ju'il 
venait  de  donner  à  ses  compagnons  et  à  ses 
frères.  Foucher  de  Chartres  et  les  autres 
historiens  de  la  croisade  allribuentces  mal- 
heurs de  l'armée  chrétienne  aux  péchés 
de  bien  des  croisés  qui  s'abandoimaicnl  à 


l'orgueil,  à  la  débauche  et  au  brigandage. 

Pour  mettre  un  terme  à  tant  de  calamités 
le  pieux  évèque  Adhémar,  les  autres  évêques 
et  les  prêtres  s'appliquèrent  à  en  tarir  la 
source.  Ils  prêchèrent  avec  zèle  et  avec  force 
contre  les  désordres  qui  s'étaient  introduits 
parmi  la  multitude  ;  ils  l'exhortèrent  vive- 
ment à  s'en  repentir  et  à  s'en  corriger,  afin 
de  mériter  la  protection  de  Dieu  et  non  sa 
vengeance.  Un  tremblement  de  terre  vint 
augmenter  l'effet  de  leurs  prédications,  ainsi 
qu'un  signe  qu'on  aperçut  dans  le  ciel  vers 
l'orient.  On  ordonna  des  jeûnes  et  des  priè- 
res ;  les  croisés  firent  des  processions  autour 
du  camp  ;  de  toutes  parts  on  entendait  re- 
tentir les  hymnes  de  la  pénitence.  Les  prêtres 
invoquaient  les  foudres  de  l'Église  contre 
ceux  qui  trahissaient  la  cause  de  Jésus-Christ 
parleurs  péchés.  Pour  ajouter  à  la  crainte 
qu'inspiraient  les  menaces  delà  religion,  un 
tribunal,  composé  des  principaux  de  l'armée 
et  du  clergé,  fut  chargé  de  poursuivre  et  de 
punir  les  coupables. 

Au  milieu  de  ces  calamités  le  camp  des 
croisés  était  rempli  de  Syriens  qui,  chaque 
jour,  allaient  raconter  dans  la  ville  les  pro- 
jets, la  détresse  et  le  désespoir  des  assié- 
geants. Pour  délivrer  l'armée  de  ces  espions 
Bohémond  en  fit  exécuter  quelques-uns  et 
mettre  à  la  broche  devant  un  grand  feu, 
après  avoir  recommandé  à  ses  gens  de  dire 
partout  que  désormais  tous  les  espions  se- 
raient traités  de  mémeet  serviraient  de  nour- 
riture aux  chefs  etàl'arméeentière.  Ce  bruit 
et  cet  horrible  spectacle  répandirent  une  si 
grande  terreur  parmi  les  étrangers  qu'aucun 
musulman  n'osa  plus  approcher  du  camp 
des  croisés.  L'évôque  du  Puy  employa  une 
ruse  plus  innocente  ;  il  fit  labourer  et  ense- 
mencer les  terres  voisines  d'Antioche,  pour 
rassurer  l'armée  chrétienne  contre  la  fa- 
mine et  pour  faire  croire  aux  assiégés  que 
rien  ne  pouvait  lasser  la  persévérance  des 
assiégeants. 

Cependant  le  froid,  les  orages  pluvieux  et 
toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  commençaient 
à  se  dissiper  ;on  voyait  diminuer  le  nombre 
des  malades,  et  le  camp  des  chrétiens  pre- 
nait un  aspect  moins  lugubre.  Godefroi, 
qu'une  blessure  cruelle  avait  retenu  jusqu'à- 
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lors  dans  sa  tente,  se  montra  aux  yeux  de 
l'armé^,  et  sa  présence  fit  renaître  l'espé- 
rance et  la  joie.  Son  frère,  le  comte  d'Edesse, 
les  princes  et  les  monastères  d'Arménie  en- 
voyèrent de  l'argent  et  des  provisions  aux 
chrétiens;  des  vivres  furent  apportés  des  îles 
de  Chypre,  de  Chio  et  de  Rhodes  ;  l'armée 
cessa  d'être  livrée  aux  horreurs  de  la  disette. 
Les  pèlerins  qui  s'étaient  convertis  et  avaient 
fait  pénitence  remercièrent  le  Ciel  de  les 
avoir  rendus  meilleurs  et  plus  dignes  de  sa 
protection  et  de  sa  miséricorde. 

Ce  fut  alors  que  les  croisés  virent  arriver 
dans  leur  camp  les  ambassadeurs  du  calife 
d'Égypte.  En  leur  présence  les  soldats  chré- 
tiens s'efforcèrent  de  cacher  les  traces  et  les 
souvenirs  des  longues  misères  qu'ils  avaient 
éprouvées;  ils  se  paraient  de  leurs  vêtements 
les  plus  précieux,  ils  étalaient  leurs  armes 
les  plus  brillantes,  les  chevaliers  et  les  ba- 
rons se  disputaient  le  prix  de  la  force  et  de 
l'adresse  dans  les  tournois;  on  ne  voyait  que 
des  danses  et  des  festins  au  milieu  desquels 
paraissaient  régner  l'abondance  et  la  joie. 

Les  ambassadeurs  égyptiens  furent  reçus 
dans  une  tente  magnifique,  où  s'étaient  ras- 
semblés les  principaux  chefs  de  l'armée.  Ils 
dirent  que  leur  maître,  le  calife  d'Égypte, 
malgré  la  différence  de  religion,  était  dis- 
posé à  se  rapprocher  des  chrétiens  victorieux 
et  se  préparait  à  rentrer  avec  ses  armées 
dans  la  Palestine  et  la  Syrie  pour  en  chasser 
les  Turcs,  les  éternels  ennemis  de  la  race 
d'Ali.  Comme  il  avait  appris  que  tous  les 
vœux  des  croisés  se  bornaient  à  voir  Jérusa- 
lem, il  promettait  de  relever  les  églises  des 
chrétiens,  de  protéger  leur  culte  et  d'ouvrir 
les  portes  de  la  ville  sainte  à  tous  les  pèle- 
rins, à  condition  qu'ils  s'y  présenteraient 
sans  armes  et  qu'ils  n'y  séjourneraient  pas 
plus  d'un  mois.  Si  les  croisés  se  soumettaient 
à  cette  condition,  le  calife  leur  promettait 
d'être  leur  plus  généreux  appui;  s'ils  refu- 
saient le  bienfait  de  son  amitié,  les  peuples 
de  l'Égypte,  del'Éthiopie,  tous  ceux  qui  ha- 
bitaient l'Asie  et  l'Afrique,  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  jusqu'à  Bagdad,  allaient  se  lever 
à  la  voix  du  vicaire  légitime  du  prophète 
et  montrer  aux  guerriers  de  l'Occident  la 
puissance  de  ses  armes. 
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I  Ce  discours  excita  de  violents  murmures 
dans  l'assemblée  des  chrétiens.  Un  des  chefs 
se  leva  pour  répondre,  et  s'adressant  aux  dé- 
putés du  calife  :  «  La  religion  que  nous  sui- 
vons, leur  dit-il,  nous  a  inspiré  de  rétablir 
son  empire  dans  les  lieux  oii  elle  est  née. 
Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  accomplir 
nos  serments,  du  concours  des  puissances  de 
la  terre.  Nous  ne  sommes  point  venus  en 
Asie  pour  recevoir  les  lois  ou  les  bienfaits  des 
musulmans.  Nous  n'avons  point  d'ailleurs 
oublié  les  outrages  faits  aux  pèlerins  d'Occi- 
dent par  les  Égyptiens.  On  se  souvient  en- 
core que  les  chrétiens,  sous  le  règne  du  calife 
Hakem,  ont  été  livrés  aux  bourreaux,  et  que 
leurs  églises,  et  surtout  celle  du  Saint-Sépul- 
cre, ont  été  renversées  de  fond  en  comble. 
Oui,  sans  doute,  nous  nous  sommes  proposé 

1  de  visiter  Jérusalem,  mais  nous  avons  aussi 
fait  le  serment  de  la  délivrer  du  joug  des  infi- 
dèles. Dieu,  qui  l'a  honorée  par  ses  souffran- 
ces, veut  y  être  servi  par  son  peuple;  les 
chrétiens  veulent  en  être  les  gardiens  et  les 
maîtres.  Allez  dire  à  celui  qui  vous  envoie  de 
choisir  la  paix  ou  la  guerre  ;  dites-lui  que  les 
chrétiens  campés  devant  Antioche  ne  crai- 
gnent ni  les  peuples  de  l'Égypte,  ni  ceux  de 
l'Éthiopie,  ni  ceux  de  Bagdad,  et  qu'ils  ne 
peuvent  s'aUier  qu'avec  les  puissances  qui 
respectent  les  lois  delà  justice  et  les  drapeaux 
de  Jésus-Christ.  » 

L'orateur  qui  parlait  ainsi  exprimait  les 
sentiments  de  l'assemblée;  cependant  on  ne 
rejeta  pas  tout  à  fait  l'alliance  des  Égyptiens  ; 
des  députés  furent  nommés  dans  l'armée 
chrétienne  pour  accompagner  les  ambassa- 
deurs du  Caire  à  leur  retour.  Les  chrétiens 
firent  mieux  que  de  parler  bien,  ils  rempor- 
tèrent aussitôt  une  éclatante  victoire.  Les 
princes  d'Alep,  de  Damas  et  plusieurs  émirs 
avaient  levé  une  armée  de  vingt  mille  cava- 
liers pour  secourir  Antioche  ;  déjà  les  guer- 
riers musulmans  s'approchaient  de  la  ville 
lorsqu'une  troupe  d'élite  sortit  du  camp, 
marcha  à  leur  rencontre,  leur  fit  perdre  mille 
chevaux  et  deux  raille  hommes,  La  forteresse 
de  Harenc,  dans  laquelle  l'ennemi  avait 
cherché  un  asile  après  sa  défaite,  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens. 
Les  croisés  devaient  bientôt  signaler  leur 
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valeur  dans  une  bataille  plus  périlleuse  et 
plus  meurtrière.  Une  flotte  de  Génois  et  de 
Pisans  était  entrée  au  port  de  Saint-Siméon, 
à  uncpetite  distance  d'Antioche.  La  nouvelle 
de  son  arrivée  causa  une  vive  joie  dans  l'ar- 
mée chrétienne;  un  grand  nombre  de  sol- 
dats sortirent  du  camp  et  coururent  vers  le 
port,  les  uns  pour  apprendre  des  nouvelles 
d'Europe,  les  autres  pour  acheter  les  provi- 
sions dont  ils  avaient  besoin.  Comme  ils  re- 
venaient chargés  de  vivres  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  n'avaient  point  d'armes,  ils  fu- 
rent attaqués  à  l'improviste  et  dispersés  par 
un  corps  de  quatre  mille  musulmans  qui  les 
attendaient  sur  leur  passage. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  étant  venue  au 
camp,  Godef roi,  suivi  desautres  chefs,  vole  au 
secours  de  ses  frères  en  péril.  Les  quatre  mille 
musulmans  sont  mis  en  déroute.  Le  gouver- 
neur, Accien,  envoie  une  troupe  d'élite  pour 
les  soutenir  et  les  rallier,  leur  déclarant  qu'il 
ne  leur  ouvrirait  la  porte  de  la  ville  qu'après 
la  victoire.  Les  chrétiens  font  un  horrible 
carnage  des  uns  et  des  autres.  Le  duc  de 
Noi'mandie  soutint  seul  un  combat  conti  e  un 
chef  des  infidèles  qui  s'avançait  au  milieu  des 
siens  ;  d'un  coup  de  sabre  il  lui  fendit  la  tète 
jusqu'à  l'épaule  et  l'étendit  à  ses  pieds  en  s'é- 
criant:  «Je  dévoue  ton  âme  aux  puissances  de 
l'enfer  !  »  Godefroi,  qui,  dans  celte  journée, 
montra  l'habileté  du  plus  grand  capitaine, 
signala  sa  bravoure  et  sa  force  par  des  actions 
que  l'histoire  et  la  poésie  ont  célébrées.  Au- 
cune armure  ne  pouvait  résister  au  tranchant 
de  son  épée  ;  il  faisait  voler  en  éclats  les  cas- 
ques elles  cuirasses.  Un  Turc  qui  surpassait 
tous  les  autres  par  sa  stature  se  présenta  au 
fort  de  la  mêlée  pour  le  combattre,  et,  du 
premier  coup  qu'il  lui  porta,  mit  en  pièces 
sou  bouclier.  Godefroi,  indigné  de  cette  au- 
dace, se  dresse  sur  ses  élriers,  s'élance  con  tre 
son  adversaire,  et  lui  porte  un  coup  si  terri- 
IjIc  qu'il  partage  son  corps  en  deux  parties. 
La  partie  supérieure,  disent  les  bisloiicns, 
tomba  à  terre,  et  l'autre,  attachée  à  la  selle, 
resta  sur  le  cheval,  qui  rentra  dans  la  ville, 
où  cet  aspect  redoubla  la  consternation  dos 
assiégés.  Le  carnage  dura  toute  la  journée; 
[)lus  de  deux  mille  Turcs,  qui  cherchaient  à 
fuii-,  se  noyèrent  dans  l'Oroute;  ce  ne  fut  que 


vers  le  soir  qu' Accien  fit  ouvrir  les  portes  de 
la  ville  et  qu'il  reçut  les  débris  des  troupes 
poursuivies  par  les  croisés.  Ceux-ci  avaient 
aussi  fait  des  pertes;  mais,  outre  l'honneur 
de  la  victoire,  ils  remportèrent  beaucoup  de 
chevaux,  d'armes  et  de  vêtements,  et  tous  en- 
semble remerciaient  Dieu  de  leur  triomphe. 

Tandis  que  les  assiégés  se  livraient  au  dé- 
sespoir le  zèle  et  l'émulation  redoublaient 
parmi  les  soldats  de  la  croix.  Les  chefs  don- 
naient partout  l'exemple  de  la  vigilance  et  de 
l'activité  ;  un  esprit  de  concorde  unissait  tous 
les  pèlerins;  la  discipline  se  rétablit,  et  la 
force  de  l'armée  s'accrut  avec  elle.  Les  men- 
diants mêmes  et  les  vagabonds,  dont  la  mul- 
titude enfantait  le  désordre  et  multipliait  les 
périls  de  la  guerre,  furent  alors  employés  aux 
travaux  du  siège  et  servirent  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  qui  prenait  le  litre  de  roi 
truand  ou  roi  des  gueux.  Us  recevaient  une 
solde  de  la  caisse  générale  des  croisés,  et,  dès 
qu'ils  étaient  en  état  d'acheter  des  armes  et 
des  habits,  leur  roi  les  reniait  pour  ses  sujets 
et  les  faisait  entrer  dans  un  corps  de  l'armée. 
Celte  mesure,  en  arrachant  les  vagabonds  à 
une  oisiveté  dangereuse,  en  fit  d'utiles  auxi- 
liaires. Comme  ilsétaient  accusés  de  violer  les 
tombeaux  et  de  se  nourrir  de  chair  humaine 
ils  inspiraient  une  grande  horreur  aux  infidè- 
les, et  leur  seul  aspect  mettait  en  fuite  les  dé- 
fenseurs d'Antioche,  qui  tremblaient  de  tom- 
ber entre  leurs  mains. 

Depuis  ce  moment  surtout  les  Turcs  ne 
cessaient  de  persécuter  les  chrétiens  qui  ha- 
bitaient Antioc])c.  Plus  d'une  fois  le  vénéra- 
ble patriarche  des  Grecs,  le  corps  meurtri  de 
coups  et  chargé  de  liens,  avait  été  traîné  sur 
les  murailles  et  montré  aux  assiégeants 
comme  une  victime  dévouée  à  la  mort.  C'é- 
tait surtout  contrôles  pi  isonniers  que  s'exer- 
çait la  fureur  des  Turcs;  ils  conduisirent  un 
jour  sur  les  remparts  un  chevalier  chrétien, 
nonnné  Raymond  Poi  cher,  et  le  menacèrent 
de  lui  couper  la  tête  s'il  n'exhortait  les  croi- 
sés à  le  racheter  pour  une  somme  d'argent. 
Celui-ci,  feignant  d'obéir,  s'adressa  aux  as- 
siégeants et  leur  dit  :  a  Regardez-moi  comme 
un  homme  mort,  et  ne  faites  aucun  sacrifice 
pour  ma  liberté.  Tout  ce  que  je  vous  dc- 
maudo,  ô  mes  frères  !, c'est  que  vous  poui- 
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suiviez  vos  ^ittaques  contre  cette  ville  infi- 
dèle, qui  ne  peut  résister  longtemps,  et  que 
vous  restiez  termes  dans  la  foi  du  Christ;  car 
Dieu  est  ex' sera  toujours  avec  vous.  «  Accien, 
s'étant  fait  expliquer  le  sens  de  ces  paroles, 
exigea  que  Raymond  Porcher  embrassât  sur- 
le-champ  le  mahométisme,  lui  promettant, 
s'il  y  consentait,  toutes  sortes  de  biens  et 
d'honneurs,  le  menaçant  de  la  mort  s'il  re- 
fusait. Alors  le  pieux  chevalier,  tombant  à 
genoux,  les  yeux  tournés  vers  l'orient,  les 
mains  jointes,  se  mita  prier  Dieu  pour  qu'il 
daignât  le  secourir  et  recevoir  son  âme  dans 
le  sein  d'Abraham.  A  ces  mots  Accien,  plus 
irrité,  ordonne  qu'on  lui  tranche  la  tête  ;  les 
Turcs  obéissent  avec  une  joie  barbare.  En 
même  temps  les  autres  prisonniers  chrétiens 
qui  se  trouvaient  dans  Antioche  sont  ame- 
nés devant  le  prince  musulman,  qui  com- 
mande à  ses  soldats  de  les  dépouiller  de  leurs 
vêtements,  de  les  lier  avec  des  cordes  et  de 
les  jeter  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher. 
«  Ainsi  ces  malheureux  captifs  reçurent 
tous,  dans  le  même  jour,  la  couronne  du 
martyre,  et  portèrent  dans  le  ciel  des  robes 
blanches  devant  le  Seigneur  à  qui  toute 
gloire  appartient.  »  Ce  sont  les  paroles  de 
l'historien  Tudebode,  qui  était  présent  au 
siège. 

Cependant  Antioche  était  en  proie  à  la  di- 
sette qui  avait  si  longtemps  désolé  les  croisés 
et  voyait  chaque  jour  diminuer  le  nombre 
de  ses  défenseurs.  Accien  demanda  une  trêve 
et  promit  de  se  rendre  s'il  n'était  bientôt  se- 
couru. Les  croisés,  toujours  pleins  d'une 
confiance  aveugle,  consentirent  à  une  paix 
qui  devait  leur  ôter  tous  leurs  avantages  et 
donner  à  l'ennemi  les  moyens  de  gagner  du 
temps  et  de  réparer  ses  forces.  En  effet,  les 
Turcs  profitèrent  de  la  trêve  pour  se  procurer 
les  secours  et  les  vivres  nécessaires  ;  puis, 
ayant  surpris  un  chevalier  chrétien,  nommé 
Walon,  dans  un  lieu  écarté,  ils  le  massa- 
crèrent et  le  coupèrent  en  morceaux  ;  ce  qui 
ralluma  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Les  croisés  étaient  particulièrement 
émus  à  la  vue  de  la  jeune  épouse  de  Walon, 
qui  s'écriait  :  «  Oh  !  que  je  serais  heureuse 
s'il  m'eût  été  permis  de  le  suivre  dans  la 
tombe,  ou  au  moins  de  fermer  ses  veux,  do 


laver  sa  blessure,  de  l'essuyer  de  mes  mains 
et  de  mes  vêtements  !  »  Ce  qui  l'affligeait 
surtout,  c'était  que,  son  époux  n'étant  pas 
mort  les  armes  à  la  main,  pour  le  service  du 
Christ,  son  salut  pouvait  être  mis  en  doute. 

Toutefois  cette  trêve  si  préjudiciable  aux 
chrétiens  finit  par  l'être  encore  plus  aux  in- 
fidèles. Pendant  qu'elle  duiait  on  se  voyait 
de  part  et  d'autre  ;  les  chrétiens  entraient 
dans  la  ville,  les  Turcs  venaient  au  camp. 
Bohémond  eut  occasion  de  faire  secrètement 
connaissance  avec  un  émir  qui  avait  la  garde 
de  trois  tours.  Il  se  nommait  Phirous  ;  c'était 
un  Arménien  renégat.  Il  fit  entendre  à  Bo- 
hémond que,  poursuivi  par  les  remords  de 
son  apostasie,  il  serait  bien  aise  de  se  récon- 
cilier avec  les  chrétiens  en  leur  rendant 
quelque  signalé  service.  Le  prince  de  Ta- 
rente  l'encourageabeaucoup  dans  ses  bonnes 
dispositions,  et  ils  convinrent  que  Phirous 
lui  livrerait  les  trois  tours  à  la  première  oc- 
casion. Dans  les  conseils  des  chefs  de  l'armée 
Bohémond  annonce  mystérieusement  qu'il  a 
un  moyen  sûr  de  prendre  Antioche,  mais  il 
demande  qu'on  lui  en  laisse  la  possession. 
Raymond  de  Toulouse  repousse  avec  vio- 
lence cette  demande,  disant  qu'une  ville  pour 
laquelle  tout  le  monde  avait  souffert  tant  de 
travaux  ne  devait  pas  être  le  prix  d'un  seul. 
La  plupart  des  chefs  pensent  comme  Ray- 
mond; mais  bientôt  on  apprend  que  Ker- 
boga,  prince  de  Mossoul,  s'avance  vers  An- 
tioche avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes.  Dans  un  nouveau  conseil  tous  les 
chefs,  excepté  l'intlexible  Raymond,  se  réu- 
nirent pour  accorder  à  Bohémond  la  princi- 
pauté d'Antioche  et  le  conjurèrent  de  presser 
l'exécution  de  son  projet. 

A  peine  sorti  du  conseil  le  prince  de  Ta- 
rente  fait  avertir  Phirous,  qui  lui  envoie  son 
propre  fils  en  otage.  L'exécution  est  fixée  au 
lendemain.  On  annonce  partout  que  l'armée 
chrétienne  va  marcher  au-devant  du  prince 
de  Mossoul.  Quelques  heures  avant  la  nuit 
elle  se  met  effectivement  en  marche,  les 
trompettes  sonnant  et  les  enseignes  dé- 
ployées; mais  bientôt  elle  revient  en  silence 
vers  Antioche,  et  Bohémond  déclare  le  se- 
cret de  la  grande  entreprise  qui  devait  leur 
"^viLi-  les  portes  de  la  ville.  Ce  jour-là 
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même,  sur  un  bruit  vague  de  trahison,  Phi- 
rous  avait  été  mandé  et  interrogé  par  le  gou- 
verneur Accien;  mais  il  avait  su  dissiper 
tous  les  soupçons  par  sa  contenance.  Revenu 
à  son  poste  Phirous  essaye  de  gagner  son 
propre  frère,  qui  lui  résiste  et  paraît  deviner 
aussitôt  le  complot.  Phirous  lui  plonge  son 
poignard  dans  le  cœur.  Enfin  on  arrive  au 
moment  décisif.  La  nuit  était  obscure;  un 
orage,  qui  s'était  élevé,  augmente  encore 
l'épaisseur  des  ténèbres;  le  vent  qui  ébran- 
lait les  toits,  les  éclats  de  la  foudre  ne  per- 
mettaient aux  sentinelles  d'entendre  aucun 
bruit  autour  des  remparts.  Le  ciel  paraissait 
enflammé  vers  l'occident,  une  comète  parut 
sur  l'horizon.  La  garnison  d'Antioche  était 
plongée  dans  le  sommeil  ;  Phirous  seul  veil- 
lait. Une  échelle  de  cuir  descend  de  la  tour 
au  bas  des  remparts.  Un  Lombard,  nommé 
Payen,  y  monte,  envoyé  par  Bohémond. 
Phirous  le  reçoit,  lui  dit  que  tout  est  pré- 
paré, et,  pour  lui  donner  un  témoignage  de 
sa  fidélité,  lui  montre  le  cadavre  de  son  pro- 
pre frère  qu'il  vient  d'égorger.  Au  moment 
où  ils  s'entretenaient  de  leur  complot  un  of- 
ficier de  la  garnison  vient  visiter  les  postes; 
il  se  présente,  avec  une  lanterne,  devant  la 
tour  de  Phirous.  Celui-ci,  sans  laisser  pa- 
raître le  moindre  trouble,  fait  cacher  l'é- 
missaire de  Bohémond  et  vient  au-devant  de 
l'oflicier.  Il  reçoit  des  éloges  sur  sa  vigilance 
et  se  hâte  de  renvoyer  Payen  avec  des  ins- 
tructions pour  le  prince  de  Tarente  ;  mais, 
au  moment  de  l'exécution,  la  crainte  s'em- 
pare des  soldats  ;  malgré  les  exhortations  dos 
chefs  aucun  ne  se  présente  pour  monter  sur 
le  rempart.  Bohémond  monte  lui-môme  par 
l'échelle  de  corde,  dans  l'espoir  qu'il  sera 
suivi  par  les  plus  braves  ;  personne  ne  se 
met  en  devoir  de  marcher  sur  ses  pas  ;  il  ar- 
rive seul  dans  la  tour  de  Phirous,  qui  lui  fait 
les  plus  vifs  reproches  sur  sa  lenteur.  Bohé- 
mond redescend  à  la  hâte  et  répète  que  tout 
est  prêt.  Ses  paroles,  surtout  son  exemple 
raniment  enfin  les  courages.  Soixante  croi- 
sés se  présentent  pour  l'escalade,  et  parmi 
ceux  le  comte  de  Flandre;  ils  sont  suivis  de 
soixante  autres,  et  ceux-ci  d'autres  encore. 
Phirous  les  met  en  possession  des  trois  tours 
dont  il  avait  le  commandement;  bientôt  sep! 


autres  tours  sont  tombées  en  leur  pouvoir. 
Cependant  les  croisés  montaient  en  si  grand 
nombre  et  avec  tant  de  précipitation  que  le 
créneau  qui  retenait  l'échelle  s'ébranle  et 
tombe  avec  eux  dans  le  fossé.  Phirous  en 
attache  une  autre  et  indique  une  porte  voi- 
sine, qui  est  enfoncée. 

Godefroi,  Raymond,  Robert  de  Norman- 
die sont  bientôt  dans  les  rues  d'Antioche  à  la 
tète  de  leurs  bataillons.  Tout  d'un  coup  on 
fait  sonner  toutes  les  trompettes  ;  et,  sur  ses 
quatre  collines,  la  ville  retentit  de  ce  cri  ter- 
rible :  a  Deus  lo  volt  !  Dieu  le  veut  !  »  Au 
premier  bruit  de  cette  attaque  tumultueuse 
les  chrétiens  qui  habitent  Antioche  croient 
tous  queleur  dernière  heure  est  venue  et  que 
les  musulmans  viennent  pour  les  égorger. 
Ceux-ci,  à  moitié  endormis,  sortent  de  leurs 
maisons  pour  connaître  la  cause  du  bruit 
qu'ils  entendent  et  meurent  sans  savoir 
quelle  main  les  a  frappés.  Lorsque  le  jour 
parut  on  vit  flotter  l'étendard  de  Bohémond 
sur  une  des  plus  hautes  tours  de  la  ville.  Le 
gouverneur  Accien  s'était  sauvé  au  milieu 
du  tumulte;  mais  il  fut  reconnu  dans  les 
champs  par  des  bûcherons  arméniens,  qui 
lui  coupèrent  la  tête  et  l'apportèrent  aux 
nouveaux  maîtres  d'Antioche. 

C'était  au  commencement  de  juin  1098.  Le 
siège  avait  commencé  au  mois  d'octobre  de 
l'année  précédente.  Après  leur  conquête  les 
soldats  chrétiens  passèrent  plusieurs  jours 
dans  les  réjouissances.  Raymond  d'Agiles, 
témoin  oculaire,  rapporte  que  les  chevaliers 
et  les  barons  donnèrent  des  festins  dans  les- 
quels on  voyait  figurer  les  danseuses  des 
païens;  ils  oubliaient  ainsi  le  Dieu  qui  les 
avait  comblés  de  ses  bienfaits.  Mais  bientôt 
la  terreur  et  le  deuil  succédèrent  à  la  joie  ; 
une  armée  formidable  de  musulmans  s'ap- 
prochait d'Antioche;  Kerboga,  prince  de 
Mossoul,  la  commandait.  Dès  le  troisième 
jour  les  chrétiens  aperçurent,  du  haut  des 
remparts,  des  cavaliers  traversant  la  plaine 
et  s'avançant  vers  la  ville  ;  ils  furent  bientôt 
suivis  d'une  armée  innombrable,  dont  les 
tentes  couvrirent  le  penchant  des  montagnes 
et  tous  les  rivages  de  l'Oroute.  Les  chrétiens 
se  trouvèrent  enti  e  deux  ennemis.  Les  Turcs 
occupaient  encore  la  citadelle,    qui  était 
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inexpugnable  ;  ensuite  la  nouvelle  armée  ve- 
nait assiéger  la  ville. 

Bientôt  les  chrétiens,  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  ou  le  soin  de  faire  des  provisions, 
furent  tellement  pressés  par  la  famine  qu'ils 
se  virent  réduits  à  manger  non-seulement 
des  ânes,  des  chevaux,  des  mulets  et  des 
chameaux,  mais  encore  de  vieux  cuir  qu'ils 
trouvaient  dans  les  maisons  et  qui  s'y  était 
durci  depuis  plusieurs  années.  Soldats  et 
chefs,  pauvres  et  riches,  tous  se  trouvèrent 
confondus  dans  une  même  misère,  et  elle 
devint  bientôt  si  universelle  qu'on  vit  des 
seigneurs  et  des  princes,  propriétaires  en 
Europe  de  vastes  domaines,  mendier  de  porte 
en  porte  quelques  mets  dégoûtants  qui  pus- 
sent apaiser  leur  faim.  Tant  que  le  duc  Go- 
defroi  eut  quelque  chose  il  le  partageait  avec 
ceux  qui  n'avaient  rien;  quand  il  n'eut  plus 
rien  lui-même  il  leur  donnait  encore  des 
paroles  de  consolation  et  d'encouragement. 
Tous  les  chevaliers  ne  se  montrèrent  pas  de 
même;  le  vicomte  de  Melun,  surnommé  le 
Charpentier,  déserta  une  seconde  fois;  son 
exemple  en  entraîna  beaucoup  d'autres  ; 
quelques-uns  mêmeapostasièrent  et  se  firent 
musulmans  pour  avoir  du  pain.  Le  Ciel  fut 
invoqué  contre  les  lâches;  on  demanda  à 
Dieu  qu'ils  eussent,  dans  une  autre  vie,  le 
partage  du  traître  Judas.  Ces  vœux  furent 
exaucés;  la  plupart  de  ceux  qui  désertaient 
les  drapeaux  de  la  croix  périrent  de  misère, 
d'autres  furent  tués  par  les  musulmans. 

Au  nombre  de  ces  déserteursétait  Étienne, 
comte  de  Blois.  Ayant  quitté  l'armée  chré- 
tienne il  repritia route  del'Occident.  Comme 
il  se  dirigeait  vers  la  Grèce  il  rencontra  dans 
la  province  de  Lycie  l'empereur  Alexis,  qui 
s'avançait  au  secours  des  croisés,  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  deses  troupes,  qu'accom- 
pagnaient dix  mille  Latins,  commandés  par 
Guy,  frère  de  Bohémond.  Le  comte  lui  ap- 
prit le  siège  d'Antioche  par  Kerboga  et  l'état 
désespéi  éauqueileschrétiens  étaientréduits. 
Pour  justifier  sa  propre  couardise  il  ajouta 
que,  si  l'armée  de  l'empereur  était  donnée 
pour  nourriture  à  celle  des  Perses,  elle  ne 
suffirait  pas,  malgré  songrand  nombre,  pour 
que  chacun  en  eût  une  petite  partie.  Alexis, 
réellement  effrayé  ou  feignant  de  l'être,  re- 


'  nonça  à  son  premier  dessein  et  retourna  à 
Constantinople,  malgré  les  vives  instances 
du  frère  de  Bohémond.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  un  auteur  contemporain,  mais  qui  n'était 
pas  présent,  la  douleur  de  Guy,  auquel  le  fu- 
gitif comte  de  Blois  fit  entendre  que  son  frère 
avait  péri  avec  toute  l'armée  chrétienne,  fut 
si  grande  qu'il  tomba  à  terre  sans  connais- 
sance, et  que,  revenu  à  lui,  il  se  plaignit  de 
Dieu  à  Dieu  même.  On  ajoute  que,  dans  cette 
armée  de  dix  mille  hommes,  toutes  les  céré- 
monies de  la  religion  furent  interrompues, 
et  qu'aucun  prêtre  latin,  aucun  laïque  ne 
prononça  pendant  plusieurs  jours  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  la  désertion  et  les  men- 
songes du  comte  deBlois  causèrent  des  maux 
,de  plus  d'un  genre  ;  car,  pour  les  croisés 
d'Antioche,  non-seulement  il  les  priva  de  son 
secours,  mais  encore  de  ceux  de  l'empereur 
grec  et  de  Guy,  qui  n'osa  s'avancer  seul  con- 
tre une  multitude  d'ennemis  qu'on  lui  repré- 
sentait si  nombreuse. 

Ce  fut  alors  que  les  pauvres  pèlerins  ren- 
fermés dans  Antioche  offrirent  le  plus  dou- 
loureux spectacle.  Dans  les  commencements 
de  la  famine  on  les  entendait  pleurer  et  gé- 
mir sur  leur  position  ;  maintenant  ils  ne  pleu- 
rent plus,  ils  ne  gémissent  plus;  un  sombre 
silence  règne  dans  toute  la  ville;  on  la  croi- 
rait déserte  ;  plus  de  bruit,  plus  de  mouve- 
mefit  dans  les  rues.  Le  frère  ne  regardait 
plus  son  frère,  le  fils  ne  saluait  plus  son  père. 
On  craignait  de  se  rencontrer  sur  les  places 
publiques;  on  se  renfermait  dans  l'intérieur 
des  maisons,  qu'on  regardait  commeson  tom- 
beau. Les  remparts  de  la  ville  étaient  chaque 
jour  menacés;  la  garnison  de  la  citadelle  fai- 
sait des  incursions  jusque  dans  les  rues  habi- 
tées par  les  chrétiens.  Ces  provocations  de 
l'ennemi,  le  tumulte  de  la  guerre,  rien  ne 
pouvait  réveiller  l'activité  et  la  bravoure  en- 
gourdies de  la  plupart  des  croisés.  Pour  les 
arracher  à  leurs  retraites  Bohémond  fit  met- 
tre le  feu  à  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Les 
barons,  qui  ne  pouvaient  plus  se  faire  obéir 
de  leurs  soldats,  n'avaient  plus  la  force  de  leur 
donner  l'exemple.  Ils  se  rappelèrent  alors 
leurs  familles,  leurs  châteaux,  les  biens  qu'ils 
avaient  quittés  pour  une  guerre  malheu- 
reuse ;  ils  ne  pouvaient  s'expliquer  les  revers 
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de  l'arméechrétienne,  le  triomphedes  enne- 
mis de  Jésus-Christ,  «  et  peu  s'en  fallut,  dit 
Guillaume  de  Tyr,  qu'ils  n'accusassent  Dieu 
d'ingratitude,  pour  avoir  rejeté  tant  de  sacri- 
fices faits  à  la  gloire  de  son  nom.  » 

Tel  était  l'état  des  croisés  dans  Antioche, 
véritable  état  de  croix  et  d'agonie,  lorsque 
deux  déserteurs  se  présentent  devant  l'armée 
chrétienne  et  racontent  que,  lorsqu'ils  cher- 
chaient à  s'enfuir  de  la  ville,  ils  avaient  été 
arrêtés,  l'un  par  son  frère,  tué  dans  un  com- 
bat, l'autre  par  Jésus-Christ  lui-même.  Le 
Sauveur  des  hommes  avait  promis  de  déli- 
vrer Antioche.  Le  guerrier  tombé  sous  le  fer 
des  infidèles  avait  juré  de  soutenir  son  tom- 
beauavec  tous  ses  compagnonsmorts  comme 
lui  pour  combattre  avec  les  chrétiens.  D'un 
autre  côté  saint  Ambroise  apparut  à  un  vé- 
nérable prêtre  et  lui  dit  que  les  chrétiens, 
après  avoir  terrassé  tous  leurs  ennemis,  en- 
treraient en  vainqueurs  dans  Jérusalem,  où 
Dieu  récompenserait  leurs  exploits  et  leurs 
travaux.  Un  ecclésiastique  lombard,  ayant 
passé  la  nuit  dans  une  église  d'Antioche, 
avait  vu  Jésus-Christ  accompagné  delà  Vierge 
et  du  prince  des  apôtres.  Le  Fils  de  Dieu,  ir- 
rité de  la  conduite  des  croisés,  rejetait  leurs 
prières  et  les  abandonnait  au  sort  qu'ils 
avaient  trop  mérité;  mais  la  Vierge  était 
tombée  aux  genoux  de  son  Fils  ;  ses  larmes 
avaient  apaisé  le  courroux  du  Sauveur. 
«  Lève-toi,  avait  dit  alors  le  Fils  de  Dieu  au 
prêtre  lombard;  va  apprendre  à  mon  peuple 
le  retour  de  ma  miséricorde;  cours  annon- 
cer aux  chrétiens  que,  s'ils  reviennent  à  moi, 
le  jour  de  leur  délivrance  est  arrivé.  »  Ceux 
qui  rapportaient  ces  révélations  s'offraient  à 
subir  toutes  les  épreuves  possibles  pour  attes- 
ter la  vérité  de  ce  qu'ils  disaient.  L'évôque 
Adhémar,  légat  apostoUque,  ne  les  admit 
point  à  des  épreuves  qui  n'étaient  pas  dans 
l'esprit  de  la  religion,  mais  leur  fit  prêter 
serment  sur  les  Évangiles. 

Les  écrivains  modernes,  même  chrétiens 
supposent,  comme  un  fait  incontestable,  que 
toutes  ces  apparitions  n'étaient  que  l'effet 
d'une  imagination  malade,  comme  s'il  était 
impossible  que  Dieu  vînt  au  secours  des  chré- 
tiens par  un  miracle  quelconque.  Nous 
croyons,  au  contraire,  que,  dans  l'état  où  se 


trouvaient  les  croisés  d'Antioche,  après 
avoir  quitté  leur  patrie  et  souffert  tant  de 
travaux  pour  l'amour  d'un  Dieu  crucifié; 
comme  lui  abandonnés,  trahis  des  leurs; 
comme  lui  environnés,  pressés  d'ennemis  de 
toutes  parts  ;  comme  lui  livrés  à  une  tristesse 
et  à  une  agonie  mortelles  et  prêtsà  défaillir  ; 
nous  croyons  que,  dans  un  pareil  état  de 
choses,  il  est  très-permis,  il  est  même  natu- 
rel à  la  foi  chrétienne  de  croire  que  Dieu  en- 
voya à  ses  serviteurs  abattus,  comme  au 
Christ  agonisant,  quelque  messager  céleste, 
pour  leur  rendre  la  force  et  le  courage  et  leur 
faire  remporter  la  victoire  sur  eux-mêmes  et 
sur  l'ennemi.  Il  y  eut  en  effet  comme  une  ré- 
surrection des  morts  dans  l'armée  chrétienne. 
Le  pieux  et  brave  Tancrède  jura  le  premier 
que,  tant  qu'il  lui  resterait  soixante  compa- 
gnons, il  n'abandonnerait  point  le  projet  de 
délivrer  Jérusalem.  Godefroi  de  Lorraine, 
Hugues  de  Vermandois,  Raymond  de  Tou- 
louse, les  deux  Robert  de  Normandie  et  de 
Flandre  firent  le  même  serment.  Toute  l'ar- 
mée, à  l'exemple  de  ses  chefs,  promit  de  com- 
battre et  de  souffrir  jusqu'au  jour  marqué 
pour  la  délivrance  des  saints  lieux. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Marseille,  nommé 
Pierre  Barthélemi,  vint  assurer  au  conseil 
des  chefs  que  saint  André  lui  avait  apparu 
jusqu'à  trois  fois,  et  chaque  fois  lui  avait  dit, 
en  y  ajoutant  enfin  de  terribles  menaces  s'il 
n'obéissait  :  «  Va  dans  l'église  de  mon  frère 
Pierre  à  .\ntioche.  Près  du  maître-autel  tu 
trouveras,  en  creusant  la  terre,  le  fer  de  la 
lance  qui  perça  le  flanc  de  notre  Rédemp- 
teur. Dans  trois  jours  cet  instrument  de  salut 
éternel  sera  manifesté  à  ses  disciples.  Ce  fer 
mystique,  porté  à  la  tête  de  l'armée,  opérera 
la  délivrance  des  chrétiens  et  percerale  cœur 
des  infidèles.  »  Le  prêtre  Barthélemi  ayant 
été  pris  à  serment  par  le  légat,  l'armée  chré- 
tienne se  prépara  pendant  trois  jours,  parle 
jeûne  et  la  prière,  à  la  découverte  de  la  sainte 
lance.  Dès  le  matin  du  troisième  jour  douze 
croisés  choisis  parmi  les  plus  respectables  du 
clergé  et  des  chevaliei  s,  parmi  lesquels  l'his- 
torien Raymond  d'Agiles,  qui  rapporte  le  fait 
en  détail,  se  rendirent  au  lieu  désigné  par 
Barthélemi,  avec  un  grand  nombred'ouvriors 
pourvus  des  instruments  nécessaires.  On 
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ferma  l'église,  où  régna  le  plus  grand  silence. 
On  commença  à  creuser  la  terre  sous  le  maî- 
tre-autel. On  creusa  pendant  tout  le  jour  et 
jusqu'à  plus  de  douze  pieds  de  profondeur. 
La  nuit  approchait  ;  les  douze  témoins  étaient 
en  prières  sur  le  bord  de  la  fosse  ;  Barlhélemi 
y  descendit  pieds  nus  et  en  simple  tunique. 
«  Tout  à  coup  le  Seigneur,  dit  Raymond 
d'Agiles,  l'un  des  témoins,  touché  de  la  piété 
de  ses  serviteurs,  nous  montra  sa  lance,  et 
moi,  qui  écris  ceci,  aussitôt  que  le  fer  sacré 
sortit  de  terre,  je  le  baisai  dévotement.  » 
Grande  fut  la  joie  de  toute  l'armée  chré- 
tienne. On  oublie  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  le  nombre  des  ennemis.  Les  plus 
pusillanimes  deviennent  des  héros,  et  tous 
demandent  à  grands  cris  qu'on  les  mène  au 
combat. 

L'ermite  Pierre  est  envoyé  en  ambassade 
au  chef  des  musulmans  et  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Les  jprinces  chéris  de  Dieu,  qui 
sont  maintenant  réunis  dans  Antioche,  m'en- 
voient auprès  de  vous  et  demandent  que 
vous  abandonniez  le  siège  de  cette  ville.  Ces 
provinces,  ces  cités,  marquées  du  sang  des 
martyrs,  ont  appartenu  à  des  peuples  chré- 
tiens, et,  comme  tous  les  peuples  chrétiens 
sont  frères,  nous  sommes  venus  en  Asie  pour 
venger  les  outrages  de  ceux  qui  sont  persécu- 
tés et  pour  défendre  l'héritage  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples.  Dieu  a  permis  qu'Antio- 
che  et  Jérusalem  tombassent  quelque  temps 
au  pouvoir  des  infidèles  pour  châtier  les  cri- 
mes de  son  peuple  ;  mais  nos  larmes  et  nos 
pénitences  ont  arraché  le  glaive  à  sa  justice. 
Respectez  donc  une  possession  que  le  Sei- 
gneur nous  a  rendue  dans  sa  divine  clé- 
mence ;  nous  vous  laissons  trois  jours  pour 
lever  vos  tentes  el  préparer  votre  départ.  Si 
vous  persistez  dans  une  entreprise  injuste  et 
réprouvée  du  Ciel  nous  invoquerons  contre 
vous  le  Dieu  des  armées  ;  mais,  comme  les 
soldats  de  la  croix  ne  veulent  point  de  sur- 
prise etqu'ils  nesont  point  accoutumés  à  dé- 
rober la  victoire,  ils  vous  donnent  le  choix  du 
combat.  Choisis,  dit  Pierre  à  Kerboga,  les 
plus  braves  de  ton  armée  et  fais-les  combat- 
tre contre  un  pareil  nombre  de  croisés;  com- 
bats toi-même  contre  un  des  princes  chré- 
tiens ou  donne  le  signal  d'une  bataille  géné- 
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I  raie.  Quel  que  puisse  être  ton  choix,  bientôt 
I  tu  apprendras  quels  sont  tes  ennemis,  et  tu 
sauras  quel  est  le  Dieu  que  nous  servons.  » 

Kerboga,  qui  connaissait  la  situation  des 
chrétinns  et  qui  ne  suivait  pas  l'espèce  de  se- 
cours qu'ils  avaient  reçu  dans  leur  détresse, 
fut  vivement  surpris  d'un  pareil  langage.  11 
resta  quelquetemps  muetd'étonnementet  de 
fureur;  mais,  à  la  fin,  prenant  la  parole  : 
«  Retourne,  dit-il  à  Pierre,  auprès  de  ceux 
qui  t'envoient,  et  dis  leur  que  les  vaincus 
doivent  recevoir  les  conditions  et  non  pas  les 
dicter.  De  misérables  vagabonds,  des  hom- 
mes exténués,  des  fantômes,  peuvent  faire 
peur  à  des  femmes  ;  les  guerriers  de  l'Asie 
ne  sont  point  effrayés  par  de  vaines  paroles. 
Les  chrétiens  apprendront  bientôt  que  la 
terre  que  nous  foulons  nous  appartient.  Ce- 
pendant je  veux  bien  conserver  pour  eux 
quelque  pitié,  et,  s'ils  reconnaissent  Maho- 
met, je  pourrai  oublier  que  cette  ville  rava- 
gée par  la  faim  est  déjà  en  ma  puissance  ;  je 
pourrai  la  laisser  en  leur  pouvoir  et  leur 
donner  des  armes,  des  vêtements,  du  pain, 
des  femmes,  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  car  l'Al- 
I  coran  nous  prescrit  de  pardonner  à  ceux  qui 
se  soumettent  à  sa  loi.  Dis  à  tes  compagnons 
qu'ils  se  hâtent  et  qu'ils  profitent  aujourd'hui 
de  ma  clémence  ;  demain  ils  ne  sortiront  plus 
d' Antioche  que  par  le  glaive.  Ils  verront  alors 
si  leur  Dieu  crucifié,  qui  n'a  pu  se  sauver  lui- 
même  de  la  croix,  les  sauvera  du  supplice 
qui  les  attend.  » 

Pierre  voulut  répliquer  ;  mais  le  prince  de 
Mossoul,  mettant  la  main  sur  son  sabre,  or- 
donna qu'on  chassât  ces  misérables  men- 
diants, qui  joignaient  l'aveuglement  à  l'inso- 
lence. Les  députés  des  chrétiens  se  retirèrent 
à  la  hâte  et  coururent  plusieurs  fois  le  danger 
de  perdre  la  vie  en  traversant  l'armée  des 
infidèles.  De  retour  à  Antioche  Pierre  rendit 
compte  de  sa  mission  devant  les  princes  et  les 
barons  assemblés;  dès  lors  on  se  prépara  au 
combat.  Les  hérauts  d'armes  parcoururent 
les  différents  quartiers  de  la  ville.  La  bataille 
fut  promise  pour  le  lendemain  à  la  valeur 
impatiente  des  croisés. 

Les  prêtres  et  les  évêques  exhortèrent  les 
chrétiens  à  se  rendre  dignes  de  combattre 
pour  la  cuse  de  Jésus-Christ.  Toute  l'armée 
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passala  nuit  en  prières  et  en  œuvres  de  dé- 
votion. On  oublia  les  injures,  on  fit  des  au- 
mônes; toutes  les  églises  étaient  remplies  de 
guerriers  qui  s'humiliaient  devant  Dieu  et 
demandaient  l'absolution  de  leurs  pécbés. 
La  veille  on  avait  trouvé  encore  des  vivres, 
et  cette  abondance  inattendue  fut  regardée 
comme  une  espèce  de  miracle.  Les  croisés 
réparèrent  leurs  forces  par  un  frugal  repas. 
Vers  la  fin  de  la  nuit  ce  qui  restait  de  pain  et 
de  farine  dans  Antioche  servit  pour  le  sacri- 
fice de  la  messe  et  pour  la  communion.  Cent 
mille  guerriers  s'approchèrent  du  tribunal 
de  la  Pénitence  et  reçurent,  avec  toutes  les 
marques  de  la  piété,  le  Dieu  pour  lequel  ils 
avaient  pris  les  armes. 

Enfin  le  jour  parut  ;  c'était  la  fôte  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul.  Les  portes  d'Antioche 
s'ouvrirent  ;  toute  l'armée  chrétienne  sortit, 
divisée  en  douze  corps,  qui  rappelaient  les 
douze  apôtres.  Hugues  le  Grand,  le  frère  du 
roi  de  France,  quoique  affaibli  par  une  lon- 
gue maladie,  se  montrait  dans  les  premiers 
rangs  et  portait  l'étendard  de  Saint-Pierre, 
qu'il  avait  reçu  du  Pape  Urbain.  Tous  les 
princes,  les  chevaliers  et  les  barons  étaient  à 
la  tète  de  leurs  hommes  d'armes.  Seul  de  tous 
les  chefs  le  comte  de  Toulouse  ne  se  trouvait 
point  dans  les  rangs;  retenu  dans  Antioche 
par  les  suites  d'une  blessure,  il  avait  été 
chargé  de  contenir  la  garnison  de  la  cita- 
delle tandis  qu'on  allait  livrer  la  bataille  à 
l'armée  des  Turcs. 

Adhémar,  revêtu  de  sa  cuirasse  et  de  la 
robe  des  pontifes,  marchait  entouré  des  ima- 
ges de  la  religion  et  de  la  guerre.  L'historien 
Raymond  d'Agiles  nous  apprend  lui-même 
qu'il  précédait l'évèque  du  Puy,  etditavec  sa 
naïvetéaccoutumée:«J'aivuceque  je  raconte, 
et  c'est  moi  qui  portais  la  lance  du  Seigneur.» 
Le  prélat  vénérable,  s'étant  arrêté  devant  le 
pont  de  rOronte,  adressa  un  discours  pathé- 
tique aux  soldats  de  la  croix  et  leur  promit 
les  secours  et  les  récompenses  du  Ciel,  Tous 
ceux  qui  entendirent  les  paroles  diisaintévê- 
qu"  fiéchirent  le  genou  et  répondirent  : 
«  Amen  I  »  Une  partie  du  clergé  s'avançait  à 
la  suite  du  légatdu  Pape  et  chantait  le  psaume 
martial  :  «  Que  le  Seigneur  se  lève  et  que  ses 
ennemis  soient  dispersés  !  »  Les  évôques  et 


'es  prêtres  qui  étaient  restés  dans  Antioche, 
entourés  des  femmes  et  des  enfants,  bénis- 
saient du  haut  des  remparts  les  armes  des 
soldats  chrétiens,  et,  levant  les  mains  au 
ciel,  comme  Moïse  pendant  le  combat  des 
Hébreux  et  des  Amalécites,  priaient  le  Sei- 
gneur de  sauver  son  peuple  et  de  confondre 
l'orgueil  des  infidèles.  Les  rives  de  l'Oronte 
et  les  montagnes  voisines  semblaient  répon- 
dre à  ces  invocations  et  retentissaient  du  cri 
de  guerre  des  croisés  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu 
le  veut  !  » 

Au  milieu  de  ce  concert  d'acclamations  et 
de  prières  l'armée  chrétienne  s'avançait  len- 
tement. Une  foule  de  chevaliers  qui,  dès  leur 
enfance,  avaient  combattu  à  cheval,  mar- 
chaient à  pied  ;  on  vit  d'illustres  guerriers 
montés  sur  des  mules  ou  sur  des  animaux 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  mener  au  combat. 
Le  cheval  que  montait  le  comte  de  Flandre 
était  le  produit  des  aumônes  qu'on  lui  avait 
faites  ;  des  seigneurs  riches  et  puissants 
étaient  montés  sur  des  ânes  ;  beaucoup  de 
chevaliers  avaient  vendu  leurs  armes  pour 
vivre  et  n'avaient  plus  que  les  armes  des 
Turcs,  dont  ils  avaient  de  la  peine  à  se  servir. 
Le  cheval  qui  servait  à  Godefroi  appartenait 
au  comte  de  Toulouse  ;  le  duc  de  Lorraine, 
pour  l'obtenir,  avait  été  obligé  d'invoquer  la 
sainte  cause  que  défendaient  les  croisés.  Dans 
les  rangs  des  guerriers  on  voyait  des  mala- 
des, des  hommes  exténués  par  la  faim  ;  le 
poids  des  armes  était  trop  lourd  pour  leur 
faiblesse  ;  ils  n'étaient  soutenus  que  par  l'es- 
poir de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ. 

Kerboga,  le  général  turc,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  bataille,  crut  d'abord  que  les 
chrétiens  venaient  implorer  sa  clémence.  Un 
drapeau  noir  arboré  sur  la  citadelle  d'Antio- 
che, et  qui  était  le  signal  convenu  pour  an- 
noncer la  résolution  des  croisés,  lui  apprit 
bientôt  qu'il  n'avait  point  affaire  à  des  sup- 
pliants. Deux  mille  hommes  de  son  armée, 
qui  gardaient  le  passage  du  pont  d'Antioche 
par  où  devait  sortir  l'armée  chrétienne, 
avaient  d'abord  été  vaincus  et  dispersés  par 
le  comte  de  Vermandois.  Les  fuyards  portè- 
rent l'effroi  dans  la  tente  de  leur  général, 
qui  jouait  alors  aux  échecs.  Revenu  de  sa 
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fausse  sécurité,  le  prince  de  Mossoul  fit  tran- 
cher la  tôte  à  un  transfuge  qui  lui  avait  an- 
noncé la  prochaine  reddition  des  chrétiens  et 
songea  sérieusement  à  combattre  ;  mais,  près 
de  livrer  bataille,  il  est  saisi  de  crainte.  Les 
chroniques  contemporaines  parlent  de  pré- 
dictionsqui  annonçaient  une  défaite  au  prince 
de  Mospoul  ;  le  moine  Robert  nous  présente 
la  mère  de  Kerboga  fondant  en  larmes  et 
voulant,  mais  en  vain,  retenir  son  fils.  Le  gé- 
néral musulman  envoya  proposer  aux  prin- 
ces chrétiens  de  prévenir  le  carnage  général 
et  de  choisir  quelques-uns  de  leurs  chevaliers 
pour  combattre  un  pareil  nombre  de  Turcs. 
Cette  proposition  qu'il  avait  rejetée  la  veille, 
les  chrétiens  la  rejetèrent  à  leur  tour.  Si 
Kerboga  avait  des  craintes,  les  chrétiens 
étaient  pleins  de  confiance.  Au  moment  où 
ils  sortaient  d'Antioche  une  légère  pluie  vint 
rafraîchir  l'airembrasé,  et  il  leursemblaque 
le  Ciel  répandait  sur  eux  sa  bénédiction  et  la 
grâce  du  Saint-Esprit.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
près  des  montagnes,  un  vent  très-fort,  qui 
poussait  leurs  javelots  et  retenait  ceux  des 
Turcs,  parut  à  leurs  yeux  comme  le  vent  de 
la  colère  céleste  levé  pour  disperser  les  infi- 
dèles. Jamais,  parmi  les  soldats  chrétiens, 
l'ordre  et  la  discipline  n'avaient  mieux  se- 
condé la  bravoure  et  l'ardeur  des  combat- 
tants ;  à  mesure  que  l'armée  s'éloignait  de  la 
ville  et  s'approchait  de  l'ennemi  un  silence 
profond  régnait  dans  la  vallée,  où  brillaient 
de  toutes  parts  les  lances  et  les  épées  nues  ; 
on  n'entendait  plus,  dans  les  rangs,  que  la 
voix  des  chefs,  les  hymnes  des  prêtres  et  les 
exliortations  d'Adhémar. 

La  bataille  avait  à  peine  duré  une  heure 
que  déjà  les  musulmans  ne  pouvaient  plus 
soutenir  l'attaque  ni  la  présence  des  soldats 
delà  croix.  Raymond  d'Agiles  atteste  que  les 
ennemis  n'osaient  approcher  des  bataillons 
au  milieu  desquels  brillait  la  sainte  lance, 
qu'il  portait  lui-même.  Albert  d'Aix  ajoute 
qu'à  l'aspect  de  la  lance  Kerboga  fut  frappé 
deterreuretqu'ilsemblaitavoiroubliél'heure 
des  combats.  RobertleMoineajoutequ'au  mi- 
lieu de  la  mêlée  on  vit  descendre  une  troupe 
céleste  couverte  d'une  armure  blanche  et 
conduite  par  les  martyrs  saint  Georges,  saint 
Démétriuset  saint  Théodore.  Enfin  les  chré- 
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tiens  remportèrent  une  victoire  complète. 
Cent  mille  cavaliers  turcs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  quant  aux  fantassins,  ils 
étaient  tombés  en  si  grand  nombre,  dit  l'his- 
torien Robert,  témoin  oculaire,  qu'on  ne  se 
donna  pas  la  peine  de  les  compter.  Kerboga, 
ce  superbe  ennemi,  qui  devait  amener  à  son 
maître  tous  les  chrétiens  enchaînés,  ne  se 
crut  en  sûreté  lui-môme  qu'après  avoir  fui 
jusqu'au  delà  de  l'Euphrate,  Son  camp,  ses 
immenses  richesses  tombèrent  au  pouvoir  de 
ceux  qu'il  avait  tant  méprisés.  Ceux-ci  em- 
ployèrent plusieurs  jours  à  les  transpoi  ter 
dans  Antioche.  Parmi  ces  dépouilles  se  trou- 
vaient une  grande  quantité  de  cordes  et  de 
chaînes  de  fer  destinées  auxsoldats  chrétiens, 
s'ils  avaient  succombé  dans  la  bataille.  Il  n'y 
en  périt  que  quatre  mille,  qui  furent  mis  au 
rang  des  martyrs. 

La  victoire  d'Antioche  parut  un  événement 
si  extraordinaire  aux  musulmans  que  plu- 
sieurs abandonnèrent  la  religion  de  leur  faux 
prophète.  Ceux  qui  défendaient  la  citadelle 
de  la  ville,  frappés  de  surprise  et  de  terreur, 
se  rendirent  à  Raymond  le  jour  même  de  la 
bataille.  Trois  cents  d'entre  eux,  avec  leur 
émir,  embrassèrent  la  foi  de  l'Évangile,  et 
puis  allèrent  publier  dans  les  villes  de  Syrie 
que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  Dieu  vérita- 
ble. Telle  était  la  terreur  inspirée  par  la  vic- 
toire d'Antioche  que,  d'après  Raymond  d'A- 
giles, si  les  chrétiens  avaient  marché  aussitôt 
sur  Jérusalem,  ils  n'auraient  trouvé  aucune 
résistance. 

Le  premier  soin  des  croisés,  après  leur 
victoire,  fut  de  mettre,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  Jésus-Christ  en  possession  des  pays 
qu'ils  venaient  de  conquérir,  en  rétablissant 
son  culte  dans  Antioche.  Le  patriarche  Jean, 
qui  avait  eu  tant  à  souffrir  et  que  les  musul- 
mans avaient  souvent  suspendu  par  des  cor- 
des aux  murailles,  fut  rétabli  dans  son  siège  ; 
leséglises  profanées  furent  purifiées;  des  prê- 
tres furent  nommés  pour  les  desservir,  et 
une  part  considérable  fut  prélevée  sur  les 
dépouilles  enlevées  aux  Sarrasins  pour  l'a- 
chat et  la  confection  de  tous  les  objets  néces- 
saires au  culte  divin. 

Le  patriarche  d'Antioche  et  les  autres  évô- 
ques  qui  faisaient  partie  de  la  croisade  se 
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réunirent  pour  adresser  en  commun  une  let- 
tre aux  chrétiens  d'Occident  et  les  engagera 
venir  partager  la  gloire  et  les  mérites  de  leurs 
frères.  «  Sachez,  leur  disaient-ils,  que,  par 
le  secours  de  Dieu,  nous  avons  soumis  qua- 
rante grandes  villes  et  triomphé  de  deux 
cents  armées,  tant  en  Romanie  qu'en  Syrie, 
et  qu'il  nous  reste  encore  plus  de  cent  mille 
hommes  sous  les  armes,  quoique  nous  en 
ayons  perdu  beaucoup  dans  les  premiers 
combats.  Cependant  le  besoin  de  garder  nos 
villes  et  nos  camps  rend  ce  nombre  insuffi- 
sant. Venez  donc  prendre  part  à  la  récom- 
pense qui  vous  sera  accordée  sans  avoir  par- 
ticipé à  nos  plus  rudes  travaux.  Dans  toute 
maison  où  il  y  a  deux  hommes,  que  le  plus 
propre  à  la  guerre  s'arme  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ,  surtout  ceux  qui  ont  fait  des 
vœux  ;  car,  s'ils  s'en  dispensent  sans  y  être 
autorisés  par  une  raison  suffisante,  nous  les 
excommunions  et  nous  les  séparons  de  la 
communion  des  fidèles.  » 

Les  chefs  de  l'armée  adressèrent  égale- 
ment, de  leur  côté,  à  tous  les  princes  et  à 
tous  les  fidèles  chrétiens,  une  lettre  qui  avait 
le  môme  objet,  et  dans  laquelle  on  remarque 
le  passage  suivant,  qui  peint  bien  le  profond 
esprit  de  piété  dont  ils  étaient  animés.  «  Ap- 
prenez, disaient-ils,  que  nous  avons  reçu  du 
roi  de  Perse  un  message  dans  lequel  il  nous 
prévient  de  son  intention  de  nous  livrer  ba- 
taille vers  la  fête  de  la  Toussaint.  S'il  est 
vainqueur,  lui,  le  roideBabyloneetplusieurs 
autres  princes  musulmans  sont  déterminés  à 
nous  faire  une  guerre  sans  relâche  ;  si,  au 
contraire,  il  est  battu,  il  promet  de  se  faire 
baptiser  avec  tous  ceux  que  pourra  détermi- 
ner son  exemple.  Nous  vous  conjurons  donc, 
très-chers  frères,  de  redoubler  vos  jeûnes 
et  vos  aumônes,  surtout  le  troisième  jour 
avant  la  fête,  qui  est  un  vendredi,  jour  du 
triomphe  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  nous 
combattrons  avec  bien  plus  d'assurance, 
après  nous  être  préparés  par  la  prière  et  les 
autres  actes  de  dévotion.  » 

En  même  temps  qu'ils  adressaient  cette 
lettre  à  leurs  frères  d'Occident  les  chefs  des 
croisés  envoyèrent  un  message  à  l'empereur 
Alexis  pour  se  plaindre  de  l'inoxéculion  de 
toutes  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites, 


et  pour  lui  annoncer  que,  s'il  ne  s'empressait 
de  les  remplir  en  leur  donnant  les  secours 
auxquels  il  s'était  engagé,  eux-mêmes  se  re- 
garderaient comme  déliés  de  tous  leurs  en- 
gagements envers  lui.  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois,  fut  chargé  de  cette 
ambassade; mais,  arrivé  àConstantinople,  il 
oublia  les  intérêts  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
voyé, et,  sans  même  prendre  la  peine  de  leur 
écrire,  fatigué  d'une  guerre  si  pénible,  il 
abandonna  lâchement  la  cause  de  ses  frères 
et  retourna  en  France,  où  il  fut  salué  du 
nom  honteux  de  Corbeau  de  l'arche. 

Cependantlescroisésdemandaientàgrands 
cris  qu'on  les  conduisît  à  Jérusalem.  Le  duc 
Godefroi  de  Lorraine  était  du  même  avis, 
qu'il  fallait  profiter  de  la  terreur  répandue 
par  leur  dernière  victoire  ;  la  pluralité  des 
chefs  décida  qu'il  fallait  laisser  passer  les 
grandeschaleurs  et  attendre  l'automne.  Dans 
l'intervalle  se  déclara  une  maladie  épidénii- 
que  qui,  en  un  seul  mois,  emporta  jusqu'à 
cinquante  mille  pèlerins.  Celui  dont  la  perte 
causa  le  plus  grand  deuil  dans  l'armée  fut  le 
vertueux  Adhémar,  légat  du  Pape.  Se  pro- 
diguant tout  à  tous  pour  visiter  les  malades, 
les  encourager,  les  consoler,  pour  assurer  la 
bonne  administration  des  secours  publics,  il 
finit  par  succomber  à  tant  de  fatigues,  et, 
atteint  lui-même  du  mal  qu'il  voulait  détour- 
ner des  autres,  il  mourut  regretté  et  vénéré 
de  tous.  Il  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  dans  l'endroit  même  où  la 
sainte  lance  avait  été  trouvée.  Les  chefs,  dont 
il  s'était  fait  aimer  et  sur  lesquels  sa  vertu 
lui  avait  obtenu  une  grande  influence,  le  re- 
grettèrent sincèrement.  Ils  écrivirent  au  Pape 
Urbain,  comme  des  fils  à  leur  père,  une  let- 
tre commune,  où  ils  exposent  brièvement  et 
modestement,  rapportant  tout  à  la  miséri- 
corde divine,  l'ensemble  de  leur  expédition, 
leurs  souffrances  et  leurs  victoires  ;  ils  lui 
mandent  enfin  la  mort  de  l'évêque  du  Puy, 
qu'il  leur  avait  donné  pour  père,  elle  prient 
de  venir  lui-même  se  mettre  à  leur  tête,  afin 
de  vaincre  par  son  autorité  les  hérétiques  et 
les  schismatiques,  commeeux  avaientvaincii 
les  païens,  l'assurant,  de  leur  part,  de  toute 
l'obéissance  que  des  fils  doivent  à  leur  père. 
La  Iclire  est  au  nom  de  Bohémoiui  ;  de  Kuy- 
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raond  de  Sainl-Gilles;  de  Godefroi,  duc  de 
Lorraine;  de  Robert,  comte  de  Normandie; 
de  Robert,  comte  de  Flandre,  et  d'Eustache, 
comte  de  Boulogne. 

Cependant  l'époque  fixée  pour  le  départ  se 
passait,  et  l'on  ne  partait  pas  ;  la  plupart  des 
chefs  taisaient  des  expéditions  particulières; 
la  multitude  des  croisés  en  murmurait.  Ces 
murmures  éclatèrent  tout  haut  lorsqu'on  ap- 
prit tout  à  coup  que  Jérusalem  avait  été  prise 
par  les  Égyptiens,  qui  profitèrent  ainsi  pour 
eux-mêmes  des  nombreuses  défaites  que  les 
chrétiens  avaient  fait  subir  aux  Turcs  et  des 
retards  qu'ils  avaient  apportés  à  envahir  la 
Palestine. 

Le  départ  pour  Jérusalem  fut  donc  enfin 
résolu,  et  le  comte  de  Toulouse  prit  les  de- 
vants, accompagné  de  Tancrède  etde  Robert 
de  Normandie.  La  terreur  qu'avaient  répan- 
due les  victoires  des  croisés  était  telle  que  de 
toutes  parts  les  chrétiens  et  les  musulmans  du 
pays  accouraient  au-devant  d'eux  pour  im- 
plorer les  uns  leurs  secours,  les  autres  leur 
miséricorde.  Les  pèlerins  recevaient  partout 
des  vivres  et  des  tributs  qui  ne  leur  coûtaient 
point  de  combats  ;  mais  ce  qui  leur  fut  plus 
agréable  encore,  ce  fut  le  retour  au  milieu 
d'eux  d'un  grand  nombre  des  leurs  dont  ils 
avaient  pleuré  la  mort,  et  que  les  musulmans, 
qui  les  retenaient  prisonniers,  s'empressaient 
de  leur  remettre.  Après  avoir  ainsi  traversé 
le  territoire  de  Hamatliet  d'Émèse,  non  loin 
de  Palmyre,  ils  arrivèrent  dans  le  voisinage 
d'Arcas,  située  au  pied  du  mont  Liban,  dans 
la  riche  province  de  Phénicie. 

De  son  côté  Godefroi  partit  d'Antioche  dans 
les  premiers  jours  de  mars  1099,  suivi  du 
reste  de  l'armée  ;  mais  Bohémond  ne  l'accom- 
pagna que  jusqu'à  Laodicée,  et  se  hâta  de  re- 
venir dans  sa  nouvelle  principauté,  qu'il 
craignait  toujours  qu'on  ne  lui  enlevât.  Ce 
fut  dans  Laodicée  qu'un  grand  nombre  de 
croisés,  qui  s'étaient  retirés  à  Édesse  et  dans 
la  Cilicie,  vinrent  rejoindre  leurs  drapeaux. 
Ce  fut  également  dans  cette  ville  que  l'armée 
vit  ses  rangs  se  grossir  de  plusieurs  nobles 
chevaliers  anglais,  qui,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  résister  aux  armes  victorieuees 
de  Guillaume  le  Conquérant,  venaient  con- 
sacrer au  triomphe  de  la  cause  sainte  une 


épée  désormais  inutile  à  leur  patrie  asservie. 
Parmi  eux  était  l'étheling  Edgar,  que  les 
Anglais,  après  la  mort  de  Harold,  avaient 
voulu  faire  monter  sur  le  trône. 

Pendant  que  le  comte  Raymond  de  Tou- 
louse, qui  venait  de  tromper  les  autres  chefs 
par  une  fausse  nouvelle,  assiégeait  Arcas,  il 
s'éleva  une  grande  dispute  entre  les  Fran- 
çais du  Nord  et  ceux  du  Midi  au  sujet  de  la 
saintelance.  Les  premiers,  àl'instigation  d'un 
clerc  qui  n'était  pas  d'une  trop  bonne  renom- 
mée, soutenaient  la  plupart  que  c'était  une 
supercherie  du  comte  de  Toulouse;  les  au- 
tres soutenaient,  avec  PieireBarthélemi,  que 
c'était  une  révélation  véritable.  La  dispute 
s'échauffa  au  point  que,  pour  la  terminer, 
Barlhélemi  consentit  à  subir  l'épreuve  du 
feu.  Cette  proposition,  qui  fut  unanimement 
acceptée,  ramena  le  calme  dans  les  esprits, 
et  tous  attendirent  en  silence  le  jour  fixé 
pour  l'épreuve. 

Ce  fut  le  vendredi  saint.  Les  princes  et  le 
peuple  se  rendirent,  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes,  au  lieu  indiqué,  sur  lequel  on 
avait  préparé,  avec  des  branches  sèches  d'o- 
livier, deux  bûchers  de  quatorze  pieds  de 
longueur  chacun,  sur  quatre  de  hauteur.  La 
distance  qui  les  séparait  n'était  que  d'un  pied 
environ.  «Quand  le  bois  commença  à  s'en- 
flammer, dit  l'historien  et  témoin  oculaire 
qui  le  rapporte,  moi,  Raymond,  je  prononçai 
à  haute  voix  ces  paroles  devant  tout  le  peu- 
ple assemblé  :  «  S'il  est  vrai  que  Dieu  ait  parié 
à  cet  homme  face  à  face,  et  si,  pendant  qu'il 
veillait,  saint  André  lui  a  réellement  moiili  é 
la  lance  deNotre-Seigneur,  qu'il  passe  ù  tra- 
vers ce  feu  sans  en  recevoir  aucun  mal;  au- 
trement, qu'il  soit  brûlé  avec  la  lance  qu'il 
portera  dans  ses  mains  !  »  Lorsque  j'eus  pro- 
noncé ces  mots  tous  les  assistants  se  jetèrent 
à  genoux  et  répondirent  :  «  Amen  !  »  La 
flamme  du  bûcher  s'élevait  de  trente  cou- 
dées; personne  ne  pouvait  en  approcher. 
Alors  PierreBui  lhélemi,  n'ayant  qu'une  sim- 
ple tunique  pour  tout  vêtement,  inclinant  le 
genou  devant  l'évôque  d'Albarie,  prit  Dieu  à 
témoin  que  Jésus-Christ  lui  était  apparu  sur 
la  croix  face  à  face,  et  qu'il  avait  entendu  de 
sa  bouche,  ainsi  que  de  celle  des  apôtres 
Pierre  et  André,  les  paroles  rapportées  aux 
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princes.  Rassura  de  nouveau  que  rien  de  ce 
qu'il  avait  dit  au  nom  du  Seigneur  et  de  ces 
saints  n'avait  été  imaginé  par  lui,  et  déclara 
consentir  à  ne  pas  traverser  les  flammes  sain 
et  sauf  s'il  se  trouvaitquelque  mensonge  dans 
ses  paroles.  Quant  aux  autres  péchés  dont  il 
pouvait  être  coupable  envers  Dieu  et  envers 
son  prochain,  il  en  demanda  pardon  à  Dieu, 
et  pria  l'évêque,  de  même  que  les  prêtres  et 
tout  le  peuple,  d'intercéder  pour  lui. 

a  Après  ce  discours  l'évêque  lui  remit  la 
lance,  enveloppée  d'un  voile  de  soie,  qu'il 
reçut  en  fléchissant  le  genou  et  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  ;  puis  il  s'approcha  du  bû- 
cher et  y  entra  sans  montrer  la  moindre 
frayeur.  Il  sortit  du  bûcher  sans  en  avoir 
éprouvé  aucun  mal,  et  même  sans  que  le 
voile  très-léger  qui  recouvrait  la  sainte  lance 
eût  été  endommagé  par  les  flammes.  11  fit 
immédiatement  le  signe  de  la  croix  avec  la 
lance  sur  la  foule  qui  s'empressait  autour 
de  lui  et  s'écria  :  «  Seigneur,  aidez-moi  I  »  Il 
fut  renversé  par  la  multitude,  qui  le  foula 
aux  pieds,  tant  était  grand  l'empressement 
de  chacun  à  le  toucher  et  à  prendre  quelque 
chose  de  son  vêlement  pour  s'assurer  si  c'é- 
tait bien  lui.  Il  en  reçut  plusieurs  blessures 
aux  jambes  ;  il  eut  l'épine  du  dos  brisée,  les 
côtes  enfoncées;  il  s'en  trouva  môme  qui  lui 
coupèrent  des  morceaux  de  chair,  et  il  serait 
infailliblement  resté  mort  sur  la  place  si  un 
chevalier  nommé  Raymond  Pelet  ne  se  lût 
précipité,  avec  une  troupe  de  soldats,  au  mi- 
lieu de  la  foule  en  désordre,  et  ne  l'eût 
sauvé  au  péril  de  sa  vie. 

Après  qu'il  l'eut  fait  transporter  dans  la 
tente  du  comte  de  Toulouse,  continue  l'his- 
torien Raymond  d'Agiles,  nous  pansâmes  ses 
blessures  et  lui  demandâmespourquoi  il  était 
resté  si  longtemps  dans  le  feu.  «Dieu,  répon- 
dit-il, m'a  apparu  lorsque  j'étais  au  milieu 
des  flammes,  et,  me  prenant  par  la  main,  il 
m'a  dit  :  «  En  punition  de  ce  que  tu  as  douté 
de  la  sainte  lance  après  la  révélation  que  t'en 
avait  faite  le  bienheureux  André,  tu  ne  sorti- 
ras pas  d'ici  sain  et  sauf;  toutefois  tu  ne 
verras  pas  l'enfer.  »  Après  m'avoir  ainsi 
parlé  il  m'a  renvoyé,  et,  maintenant,  voyez 
sur  mon  corps  les  traces  du  feu.  »  En  eiïct, 
jlavaitc^uolquesbrùluresaux  jambes,  en  petit 


nombre  à  la  vérité,  mais  les  plaies  qu'on  lui 
avait  faites  étaient  grandes.  Nous  invitâmes 
ensuite  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  in- 
crédules à  la  sainte  lance  à  venir  voir  la 
figure  de  Pierre,  sa  tête  et  tous  ses  membres, 
afin  qu'ils  pussent  se  convaincre  de  la  vérité 
de  ses  paroles.  Plusieurs  vinrent  et  glorifiè- 
rent Dieu  disant  :  «  Dieu  peut  bien  nous  dé- 
livrer de  nos  ennemis  puisqu'il  a  délivré  cet 
homme  de  cette  fournaise  ardente.  »  Ray- 
mond ajoute  que  Rarthélemi  mourut  quel- 
ques jours  après,  ce  qui  n'est  pas  étonnant 
dans  un  homme  qui  avait  l'épine  du  dos  bri- 
sée, et  qu'il  lui  reprocha  à  lui-même,  sur  son 
lit  de  mort,  de  l'avoir  mis  dans  la  nécessité 
de  prouver  la  vérité  de  sa  révélation  au  péril 
de  sa  vie*. 

La  paix  étant  ainsi  rétablie  dans  le  camp, 
il  y  arriva  successivement  deux  ambassades; 
l'une  était  de  l'empereur  de  Constantinople, 
qui,  toujours  fidèle  à  sa  politique  astucieuse, 
leur  faisait  renouveler  ses  promesses  de  se- 
cours, déjà  tant  de  fois  éludées,  et  se  plaignait 
eu  même  temps  de  l'inexécution  des  engage- 
mentsque  les  croisés  avaient  pris  envers  lui. 
Mais  la  conduite  d'Alexis  avait  assez  fait  con- 
naître ses  intentions  secrètes,  et  le  zèle  qu'il 
annonçait  pour  le  succès  de  la  guerre  ne 
trompa  personne.  Les  chefs  des  croisés  re- 
çurent fort  mal  ses  ambassadeurs,  et  ceux-ci 
ne  recueillirent  que  l'humiliation  d'entendre 
reprocher  à  leur  maître  sa  fuite  honteuse 
pendant  le  siège  d'Antioche  et  l'oubli  de  tous 
ses  engagements,  dont  il  osait  faire  réclamer 
le  prix. 

L'autre  ambassade  était  envoyée  par  le 
calife  du  Caire.  Ce  prince,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  Jérusalem  et  de  toute  la  Palestine, 
tremblait  pour  ces  nouvelles  conquêtes  et 
désirait  détourner  les  chrétiens  de  leur  en- 
treprise. Ses  ambassadeurs  avaient  ordre  de 
les  assurer  de  ses  intentions  bienveillantes, 
mais,  en  môme  temps,  de  leur  déclarer  que 
les  portes  de  Jérusalem  ne  s'ouvriraient  ja- 
mais qu'à  des  pèlerins  désarmés.  C'était  la 
môme  proposition  qu'on  leur  avait  déjà  faite 
sous  les  murs  d'Antioche.  Cette  fois-ci,  pour 
toute  réponse,  les  chrétiens  levèrent  le  siège 

*  Itaymoud  d'Agiles,  p.  163  et  109,  apiid  Uongars. 


de  l'ère  chr.J 


DK  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


7Ô1 


d'Arcas,  brûlèrent  leur  camp  etse  mirent  en 
marche  pour  Jérusalem. 

Les  croisés  n'étaient  plus  que  cinquante 
mille  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
mais  cinquante  mille  hommes  à  toute  épreu- 
ve. Ils  passèrent  près  de  Tripoli,  dont  l'émir, 
leur  ayant  voulu  disputer  le  passage,  fut  mis 
en  fuite,  obligé  de  leur  payer  une  rançon  et 
de  leur  envoyer,  avec  une  grande  quantité 
de  vivres,  tous  les  prisonniers  chrétiens  qui 
étaient  en  son  pouvoir. 

On  était  à  la  fin  de  mai  4099;  les  croisés 
entraient  dans  les  belles  plaines  de  la  Phé- 
nicie.  Les  palmiers,  qu'ils  voyaient  pour  la 
première  fois,  d'abondantes  moissons  déjà 
mûries  par  le  soleil  ardent  de  la  Syrie,  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers  qui 
embaumaient  l'air  et  récréaient  leur  vue, 
leur  rappelaient  les  merveilles  de  cette  terre 
autrefois  donnée  en  héritage  au  peuple  alors 
élu  de  Dieu,  mais  qui  depuis  s'en  était  rendu 
si  indigne,  et  que  leur  vaillance  allait 
rendra  aux  véritables  enfants  de  la  pro- 
messe. Cet  antique  mont  Liban,  tant  célé- 
bré dans  la  sainte  Écriture,  leur  apparut 
alors  dans  toute  sa  majesté. 

Une  population  de  soixante  mille  chrétiens 
habitait  sur  cette  montagne  et  leur  indiqua 
trois  routes  différentes  pour  arriver  à  Jérusa- 
lem. Ils  suivirent  la  troisième,  le  long  de  la 
mer,  parce  qu'elle  leur  offrait  des  communi- 
cations faciles  avec  les  flottes  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  les  approvisionnaient.  La 
terreur  qu'avaient  inspirée  à  toutes  les  popu- 
lations musulmanes  tant  de  succès  obtenus 
par  les  chrétiens  était  si  grande  que  partout, 
sur  leur  passage,  les  habitants  s'empressaient 
de  leur  offrir  des  vivres  et  toutes  les  autres 
provisions  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
De  tous  côtés  aussiaccouraientdes  chrétiens, 
qui  s'estimaient  heureux  de  voir  leurs  frères 
d'Occident  et  de  pouvoir  leur  exprimer  les 
vœux  qu'ils  faisaient  pour  le  succès  de  leur 
entreprise.  De  pieux  solitaires,  retirés  sur  les 
montagnes,  sortaient  même  de  leurs  retrai- 
tes pour  les  bénir  et  pour  appeler  sur  leurs 
armes  la  protection  du  Dieu  dont  ils  ve- 
naient venger  la  cause. 

A  l'approche  des  lieux  saints  les  croisés 
comprirent  qu'ils  devaient  plus  que  jamais 


purifier  leurs  cœurs.  Les  prêtres  joignirent 
leurs  exhortations  à  celte  voix  intérieure  de 
la  conscience;  le  changement  le  plus  com- 
plet et  le  plus  heureux  s'opéra  dans  toute 
l'armée.  Les  chroniques  contemporaines 
sont  unanimes  à  louer  l'ordre  admirable 
qui,  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur  arrivée 
à  Jérusalem,  régna  dans  cette  grande  multi- 
tude d'hommes  Ce  fut  dans  ces  heureuses 
dispositions  qu'ils  traversèrent  les  terres  de 
Sidon,  bâtie  par  le  fils  aîné  de  Chanaan  ;  de 
Tyr,  fille  ou  colonie  de  Sidon  ;  de  Plolémaïs, 
nommée  Accon  au  temps  de  Josué,  au- 
jourd'hui Saint-Jean  d'Acre;  enfin  de  Cé- 
sarée. 

Ils  étaient  campés  près  de  cette  dernière 
ville  lorsqu'une  colombe,  échappée  aux  ser- 
res d'un  oiseau  de  proie,  vint  tomber  au 
milieu  d'eux  expirante.  L'évêque  d'Apt, 
l'ayant  ramassée,  trouva  sous  ses  ailes  une  let- 
tre par  laquelle  l'émir  de  Ptolémaïs  appre- 
nait à  tous  les  émirs  des  environs  la  marche 
des  chrétiens  et  les  engageait  à  réunir  leurs 
forces  pour  les  accabler.  Ce  même  émir, 
pour  inspirer  aux  croisés  une  sécurité  plus 
grande,  leur  avait  témoigné  la  veille  une 
entière  soumission.  Celte  lettre,  lue  publi- 
quement par  les  princes,  excita  une  joie 
universelle  parmi  tous  les  chrétiens  ;  ils  ne 
doutèrent  plus  que  Dieu  ne  bénit  leur  entre- 
prise puisqu'il  leur  envoyait  même  les  oi- 
seaux du  ciel  pour  leur  faire  connaître  les 
secrets  desseins  de  leurs  ennemis. 

Après  avoir  passé  quatre  jours  en  ce  lieu, 
où  ils  célébrèrent  avec  piété  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  lescroisés continuèrent  leur  roule 
et  vinrent  s'emparer  de  Lyd  la,  autrefois 
Diospolis,  célèbre  par  le  martyre  de  saint 
Georges,  patron  des  guerriers  chrétiens,  et 
que  souvent  ils  avaient  cru  voir  au  milieu  de 
leurs  rangs,  combattant  les  infidèles.  En 
l'honneur  de  leur  saint  patron  ils  laissèrent 
dans  cette  ville  un  évêque,  auquel  ils  adjoi- 
gnirent un  certain  nombre  de  prêtres,  et, 
pour  subvenir  aux  frais  du  culte,  ils  convin- 
rent de  consacrer  à  cet  usage  la  dîme  de  tout 
ce  qu'ils  enlèveraient  aux  musulmans.  De 
Lydda  l'armée  marcha  sur  Ramla,  dont  elle 

*  Gesta  Dei  per  t'rancos. 
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s'empara  et  qu'elle  trouva  déserte.  Ses  habi- 
tants, craignan  t  d'éprouver  le  sort  d' Antioche 
et  de  tant  d'autres  villes,  s'étaient  enfuis 
dans  les  montagnes  voisines,  emportant 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, ce  qui  n'empêcha  pas  les  chrétiens 
d'y  trouver  encore  d'abondantes  provisions 
en  vivres  et  eu  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
nécessaire.  Comme  à  Lydda  ils  y  établirent 
un  évcque  français  de  nation  et  nommé 
Robert,  homme  aussi  recommandable  par 
son  savoir  que  par  sa  vertu. 

Les  croisés  n'étaient  plus  qu'à  dix  lieues 
de  Jérusalem  lorsqu'ils  éprouvèrent  un  senti- 
ment indéfinissable  d'hésitation  et  de  crainte. 
Ces  guerriers  magnanimes,  qui  avaient  bravé 
tant  de  périls  et  vaincu  tant  de  peuples  pour 
arriver  sous  les  murs  de  la  cité  sainte,  déli- 
bérèrent alors  pour  savoir  s'ils  iraient  assié- 
ger le  Caire  ou  Damas.  Ne  voyant  plus  au- 
tour d'eux  cette  grande  multitude  de  combat- 
tants qui  avaient  conquis  Antioche  et  Nicée, 
l'espérance  de  la  victoire  parut  un  moment 
les  abandonner  ;  les  dangers  et  les  malheurs 
qui  les  attendaient  aux  portes  de  la  ville  pro- 
mise à  leurs  armes  vinrent  tout  à  coup 
effrayer  leurs  pensées,  et,  touchant  à  la  der- 
nière de  leurs  épreuves,  ils  semblaient  dire 
au  fond  du  cœur,  comme  l'Homme-Dieu  : 
<i  Que  ce  calice  passe  loin  de  nous  !  »  Cepen- 
dant le  souvenir  de  leurs  exploits,  les  sen- 
timents que  devait  leur  inspirer  le  voisinage 
des  saints  lieux  triomphèrent  de  leur  hési- 
tation, et  d'une  voix  unanime  les  chefs  réso- 
lurent de  poursuivre  leur  marche  vers  Jéru- 
salem. 

Tandis  que  l'armée  chrétienne  s'avançait 
à  travers  les  montagnes,  les  musulmans  qui 
habitaient  les  deux  rives  du  Jouidain,  les 
fiontières  de  rAral)ic  et  les  vallées  de  Si- 
chem,  accouraient  dans  la  capitale  de  la  Pa- 
lestine, les  uns  pour  la  défendre  les  armes  à 
la  main,  les  autres  pour  y  chercher  un  asile 
avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Sur 
leur  passage  les  chrétiens  du  pays  étaient  ac- 
cablés d'outrages  et  chargés  de  fers;  les  or  a- 
toires et  les  églises  étaient  livrés  au  pillage 
et  aux  flammes.  Toutes  les  contrées  voisines 
de  Jérusalem  présentaient  le  spectacle  de  la 
dcHflation  ;  les  campagnes  et  les  cilé.s  rcleii- 
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tissaient  partout  du  tumulte  et  des  menaces 


de  la  guerre. 

De  Ramla  l'armée  chrétienne  s'avança  dans 
une  étroite  vallée  entre  deux  montagnes  brû- 
lées par  les  ardeurs  du  soleil.  La  route 
qu'elle  suivait  avait  été  creusée  par  les  tor- 
rents; la  pluie  des  orages  y  avait  accumulé 
des  roches  détachées  des  monts  ;  des  amas 
de  sable,  des  abîmes  ouverts  par  la  rapidité 
des  eaux  fermaient  quelquefois  le  chemin. 
Dans  ces  passages  difficiles  la  moindre  résis- 
tance des  musulmans  pouvait  triompher  de 
la  foule  des  pèlerins,  et,  s'ils  ne  rencontrè- 
rent point  alors  d'ennemis,  ils  durent  penser 
que  Dieu  lui-même  leur  livrait  les  avenues 
de  la  ville  sainte. 

Après  avoir  mai'ché  depuis  l'aurore  l'ar- 
mée des  croisés  arriva  vers  le  soir  au  village 
d'Anathot,  queCuillaumede  TyrappelleEm- 
maiis.  Analhot  était  situé  dans  une  vallée 
arrosée  par  une  source  abondante  ;  les  croi- 
sés résolurent  d'y  passer  la  nuit.  Ce  fut  là 
qu'ils  reçurent  des  nouvelles  de  Jérusalem, 
qui  n'était  plus  qu'à  une  distance  de  six  milles 
ou  deux  lieues.  Des  chrétiens  fugitifs  racon- 
taient que  tout  était  en  feu  dans  la  Galilée, 
dans  le  pays  de  Naplouse,  dans  le  voisinage 
du  Jourdain;  les  musulmans  accouraient 
avec  leurs  troupeaux  dans  la  ville  sainte  ;  sur 
leur  passage  ils  brûlaient  les  églises,  pillaient 
les  maisons  des  chrétiens.  Les  chefs  de  l'ar- 
mée reçurent  alors  une  députalion  des  fidèles 
de  Bethléhem  qui  envoyaient  demander  du 
secours  contre  les  Turcs.  Godefroi  accueil- 
lit les  députés  et  fit  aussitôt  partir  Tan- 
crède  avec  cent  cavaliers  armés  de  cuirasses. 
Les  croisés  furent  reçus  à  Bethléhem  au 
milieu  des  bénédictions  du  peuple  chrétien  ; 
ils  visitèrent,  en  chantant  les  cantiques  de  la 
délivrance,  l'étable  où  naquit  le  Sauveur.  Le 
brave  Tancrèdc  fit  arborer  sou  drapeau  sur  la 
sainte  métropole  à  l'heure  môme  où  la 
naissance  de  Jésus  avait  été  annoncée  aux 
bergers  de  la  Judée. 

Personne  ne  put  se  livrer  au  sommeil  pen- 
dant la  nuit  passée  à  Anathot.  Une  éclipse  to- 
tale de  lune  ré[)andil  tout  à  coup  les  plus  pro- 
fondes ténèbres;  la  lune  se  montra  ensuite 
connue  couverte  d'un  voile  (h?  sang.  Les  pèle- 
rins furent  saisis  de  terreur.  Une  autre  cause 
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les  empêchait  encore  plusdefermer  l'œil:  c'é- 
tait le  voisinagede  Jérusalem.  Si  près  de  cette 
ville,  il  leur  tardait  de  voir  paraître  lejour  qui 
leur  permettrait  de  saluer  deloin  ses  murailles 
révérées.  Dès  le  lever  du  jour  tout  le  monde 
se  mit  en  marche.  Les  croisés  laissaient  à 
leur  droite  le  château  de  Modin,  fameux  par 
la  sépulture  des  Machabées  ;  mais  cette  ruine 
vénérable  attira  à  peine  leurs  regards,  tant 
la  pensée  de  Jérusalem  les  préoccupait.  Ils 
traversèrent,  sans  s'y  arrêter,  la  vallée  de 
Térébinthe,  célébrée  par  les  prophètes;  ils 
traversèrent  de  même  le  torrent  où  David 
ramassa  les  cinq  cailloux  avec  lesquels  il 
terrassa  le  géant  Golialh  ;  à  leur  droite  et  à 
leur  gauche  s'élevaient  des  montagnes  oîi 
campèrent  les  armées  d'Israël  et  celles  des 
Philistins,  Tous  ces  souvenirs  historiques 
étaient  comme  perdus  pour  les  guerriers  de 
la  croix.  Lorsqu'ils  eurent  gravi  la  dernière 
montagne  qui  les  séparait  de  la  ville  sainle 
tout  à  coup  Jérusalem  leur  apparut.  Les  pre- 
miers qui  l'aperçurent  s'écrièrent  avec  trans- 
port :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  »  Le  nom  do 
Jérusalem  vole  de  houche  en  bouche,  de 
rang  en  rang,  et  retentit  dans  les  vallées  où 
se  trouvait  encore  l'arrière-garde  des  croisés. 
A  ce  nom  toute  l'armée  pleura  de  joie.  «  0 
bon  Jésus,  dit  l'historien  Robert  le  Moine,  té- 
moin oculaire,  lorsque  vos  guerriers  virent 
les  mursde  cette  Jérusalem  lerrestrc.combien 
de  larmes  coulèrent  de  leurs  yeux  !  Tous, 
prosternés  à  terre,  ils  saluèrent  de  la  voix  et 
de  leurs  corps  inclinés  votre  saint  sépulcre  ; 
vous  qui  y  fûtes  enseveli,  ils  vous  adoraient 
assis  à  la  droite  du  Père  et  devant  venir  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Puis,  se  rele- 
vant tous,  ils  répètent  ensemble  :  Dieu  le 
veut  I  Dieu  le  veut!  et  renouvellent  le  ser- 
ment qu'ils  ont  fait  tant  de  fois  de  délivrer 
Jérusalem  « 

Dans  la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  de  l'ar- 
mée chrétienne,  plusieurs  guerriers  égyp- 
tiens s'étaient  avancés  au-devant  des  croisés. 
Baudouin  du  Bourg,  avec  ses  chevaliers, 
marcha  àleur  rencon  tre  ;  accablé  par  le  nom  - 
bre,  il  fut  bientôt  secouru  par  Tancrède,  qui 
accourait  de  Bethléhem.  Après  avoir  pour- 

*  ftobert,  Moiiach.,  I.  8,  p.  74.  Albert.  Aquens.,  p.  273. 
VII. 


suivi  l'ennemi  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  le 
pieux  et  brave  Tancrède  laissa  ses  compa- 
gnons et  se  rendit  seul  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  qui  n'est  séparée  de  la  ville  que  par 
la  vallée  de  Josaphat.  Pendant  que,  du  haut 
de  cette  montagne,  il  contemplait  la  cilé 
sainte,  un  ermite  l'aborda  et  lui  en  fit  dis- 
tinguer les  principaux  lieux.  Cet  ermite  lui 
demanda  ensuite  qui  il  était,  et,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  parlait  au  neveu  de  Robert 
Guiscard,  il  s'écria:  «Quoi  !  vous  êtes  du 
sang  de  ce  chef  sous  lequel  la  Grèce  trembla 
tant  de  fois,  qui  fit  fuir  Alexis,  qui  fit  ou- 
vrir les  portes  de  Duiazzo,  et  à  qui  toute 
la  Bulgarie  obéit  jusqu'au  fleuve  Verdaris  ! 
Vous  parlez  à  un  homme  qui  vous  con- 
naît, et  qui  n'a  point  oublié  le  dévastateur  de 
sa  patrie  ;  ce  guerrier,  qui  fu!  mon  ennemi, 
répare  enfin  ses  anciennes  offenses  en  vous 
envoyant  ici.  »  Cet  ermite  était  né  en  Sicile. 
Ce  pieux  entretien  durait  encore  lorsque 
cinq  guerriers  musulmans,  sortis  delà  ville» 
s'avancèrent  avec  confiance  vers  la  monta- 
gne. Tancrède  ne  chercha  point  à  éviter  le 
combat  ;  trois  des  assaillants  tombent  sous 
ses  coups  ;  les  deux  autres  s'enfuient  vers  la 
ville.  Sans  hâter  ni  ralentir  sa  marche,  Tan- 
crède vient  ensuite  rejoindre  le  gros  de  l'ar- 
mée qui  s'avançait  nu-pieds,  la  plupart,  et 
s'approchait  de  la  sainte  cilé  en  chantant  ces 
paroles  d'Isaïe  :  Jérusalem,  lève  tes  yeux,  et 
vois  le  libérateur  gui  vient  binser  tes  fers  l 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  les  croi- 
sés s'occupèrent  de  former  le  siège  de  la 
place.  Une  esplanade  couverte  d'oliviers  s'é- 
tend sur  le  côté  septentrional.  Godefroi  de 
Lorraine,  Robert  de  Normandie,  Robert  de 
Flandre  dressèrent  leurs  tentes  au  milieu  de 
cette  esplanade  ;  leur  camp  s'étendait  entre 
la  grotte  de  Jérémie  et  les  sépulcres  des 
rois.  Tancrède  planta  ses  pavillons  à  la  droite 
de  Godefroi  et  des  deuxRoberl.  Après  le 
camp  de  Tancrède  venait  celui  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  en  face  de  la  porte  du 
couchant  Cetlcposition  neluipermettant  pas 
de  concourir  utilement  au  siège,  il  trans- 
porta une  partie  de  son  camp  vers  le  côté 
méridional  de  la  ville,  sur  le  mont  Sion,  au 
lien  môme  où  Jésus-Christ  avait  célébré  la 
Pàque  avec  ses  disciples.  Alors,  comme  au- 
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jourd'hui,  la  partie  du  mont  Sion  qui  ne  se 
trouvait  pas  enfermée  dans  la  ville  présentait 
peud'ttendue.Les  croisés  qui  s'y  étaietît  éta- 
blis pouvaient  être  atteints  par  les  flèclies 
lancées  du  haut  des  tours  et  des  remparts. 
Les  dispositions  militaires  des  chrétiens  lais- 
saient libres  les  côtés  de  la  ville  défendus  au 
midi  par  la  vallée  de  Gihon  ou  de  Siloé,  à 
l'orient  par  la  vallée  de  Josaphat.  La  cité 
sainte  ne  fut  donc  investie  qu'à  moitié  par 
les  pèlerins  ;  seulement  on  avait  établi  sur  le 
mont  des  Olives  un  camp  de  surveillance. 

Autour  de  Jérusalem  chaque  pas  que  fai- 
saient les  pèlerins  leur  rappelait  un  souvenir 
cher  à  la  religion.  Ce  territoire  révéré  des 
chrétiens  n'avait  point  de  vallée,  point  de  ro- 
cher qui  n'eût  un  nom  dans  l'histoire  sacrée. 
Toutcequ'ils  voyaient  réveillait  ou  échauffait 
leur  piété  et  leur  zèle.  Ils  ne  pouvaient  sur- 
tout détacher  leurs  regards  de  la  ville  sainte  et 
gémissaient  sur  l'état  d'abaissement  où  elle 
était  tombée.  Cette  cité,  jadis  si  superbe,  fem- 
blait  ensevelie  dans  ses  propres  ruines.  Avec 
ses  maisons  carrées,  sans  fenêtres  cl  sui  mon- 
tées  d'une  terrasse  plate,  elle  s'offrait  aux 
yeux  des  croisés  comme  une  masse  énorme 
de  pierres  entassées  entre  des  rochers.  On 
n'apercevait  çà  et  là  dans  son  enceinte  que 
quelques  cyprès,  quelques  palmiers,  parmi 
lesquelss'élevaientdesclochersdansle  quar- 
tier des  chrétiens  et  des  mosquées  dans  celui 
des  infidèles.  Dans  les  vallons  et  sur  les  co- 
teaux voisins  de  la  ville,  que  les  antiques  tra- 
ditions représentaient  comme  couverts  de 
jardins  et  d'ombrages,  croissaient  avec  peine 
des  oliviers  épars  et  l'arbuste  épineux  du 
rkamnus.  L'aspect  de  ces  campagnes  stériles, 
de  ces  rochers  fendus,  de  ce  sol  pierreux  et 
rougeâtre,  de  cette  nature  brûlée  par  le  so- 
leil, présentaitpartout  aux  pèlerins  des  ima- 
ges de  deuil  et  mêlait  une  sombre  tristesse  à 
leurs  sentiments  religieux.  Il  leur  semblait 
entendre  la  voix  des  prophètes  qui  avaient 
annoncé  la  serviludeelles  malheursde  lacité 
de  Dieu,  et,  dans  l'ardeur  de  leur  dévotion, 
ils  croyaient  être  appelés  à  lui  rendre  son 
éclat  et  sa  splendeur. 

Ce  qui  enflamma  encore  le  zèle  des  croi- 
sés pour  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  ce 
lui  l'arrivée  parmi  eux  d'un  grand  nombre 


de  chrétiens  sortis  de  Jérusalem,  et  qui,  pri- 
vés de  leurs  biens,  chassés  de  leurs  maisons, 
venaient  chercher  des  secours  et  un  asile  au 
milieu  de  leurs  frères  d'Occident.  Ces  chré- 
tiens racontaient  les  persécutions  qu'avaient 
fait  essuyer  les  musulmans  à  tous  ceux  qui 
adoraient  Jésus-Christ.  Les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards  étaient  retenus  en  otage  ; 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  se 
voyaient  condamnés  à  des  travaux  qui  sur- 
passaient leurs  forces.  Le  chef  du  principal 
hospice  des  pèlerins  avait  élé  jeté  dans  les 
fers  avec  un  grand  nombre  de  chrétiens.  On 
avait  pillé  les  trésors  des  églises  pour  fournir 
à  l'entretien  des  soldats  musulmans.  Le  pa- 
triarche Siméon  s'était  rendu  dans  l'île  de 
Chypre  pour  y  implorer  la  charité  des  fidèles 
et  sauver  son  troupeau  menacé  de  la  destruc- 
tion s'il  ne  payait  point  l'énorme  tribut  im- 
posé par  les  oppresseurs  de  la  ville  sainte. 
Chaque  jour,  en  effet,  les  chrétiens  de  Jéru- 
salem étaient  accablés  de  nouveaux  outrages, 
et  plusieurs  fois  les  infidèles  avaient  formé  le 
projet  de  livrer  aux  flammes  et  de  détruire 
de  fond  en  comble  le  saint  sépulcre  et  l'é- 
glise de  la  Résurrection. 

Les  chréliens  fugitifs,  en  faisant  aux  pè- 
lerins ces  douloureux  récits,  les  exhortaient 
à  presser  l'attaque  de  Jérusalem  ;  mais  il  y 
avait  dans  la  ville  une  garnison  musulmane 
de  quarante  mille  hommes  ;  de  plus,  vingt 
mille  habitants  avaient  pris  les  armes  ;  cela 
faisait  une  armée  plus  considérable  que  celle 
des  croisés.  Ceux-ci  n'avaient  ni  échelles  ni 
machines  de  guerre.  Toutefois,  entraînés 
par  leur  ardeur  belliqueuse  et  parles  exhor- 
tations de  l'ermite  du  mont  des  Olives,  ils 
tentent  un  assaut  dès  les  premiers  jours. 
Déjà  l'avant-mur  s'était  écroulé  sous  leurs 
coups  ;  mais  la  muraille  intérieure  leur  op- 
pose un  obstacle  invincible.  Il  ne  se  trouve 
qu'une  seule  échelle  qui  puisse  atteindre  à 
la  hauteur  des  murs.  Quelques  braves  par- 
viennent jusqu'au  sommet  de  la  muraille  et 
combattent  corps  à  corps  avec  les  Égyptiens, 
stupéfaits  d'un  tel  courage  ;  mais  les  pre- 
miers des  assaillants,  accablés  par  le  nom- 
bre, ne  purent  être  secourus  par  leurs  com- 
pagnons, et  ne  trouvèrent  qu'une  mort 
glorieuse  sur  les  murs  qu'ils  avaient  Iran* 
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cliis.  Il  fallut  revenir  au  camp  et  aviser  au 
moyen  de  se  procurer  des  machines  d<; 
guerre.  Plusieurs  détachements  furent  en- 
voyés à  la  découverte.  Le  hasard  leur  (it 
trouver,  au  fond  d'une  caverne,  de  grosses 
pouli  es  t|ui  furenttransportées  dans  le  camp. 
On  démolit  les  maisons  et  môme  les  églises 
du  voisinage  qui  n'avaient  point  été  livrées 
aux  flammes,  et  tout  le  bois  échappé  aux  ra- 
vages des  ennemis  fut  employé  à  la  cons- 
truction des  machines. 

Cependant  les  travaux  du  siège  ne  répon- 
daient point  à  l'impatience  des  croisés  et  ne 
pouvaient  prévenir  les  maux  qui  menaçaient 
encore  l'armée  chrétienne.  Les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été  avaient  commencé  au  mo- 
ment où  les  pèlerins  étaient  arrivés  devant 
Jérusalem.  Le  torrent  de  Cédron  était  dessé- 
ché; toutes  les  citernes  du  voisinage  avaient 
été  comblées  ou  empoisonnées.  La  fontaine 
de  Siloé,  qui  coulait  par  intervalles,  ne  pou- 
vait suffire  à  la  multitude  des  pèlerins.  Sous 
un  ciel  de  feu,  au  milieu  d'une  contrée  aride, 
l'armée  chrétienne  se  trouva  bientôt  en  proie 
à  toutes  les  horreurs  de  la  soif.  On  chercha 
tous  les  moyens  de  se  procurer  l'eau  néces- 
saire. Les  habitants  du  pays  en  apportaient 
dans  des  outres  qu'ils  avaient  puisée  dans  de 
vieilles  citernes  ou  dans  des  marais;  mais 
elle  était  si  fét4de  que  les  chevaux  mêmes  re- 
fusaient d'en  boire.  Plusieurs  croisés  en  mou- 
rurent. Les  plus  fervents,  n'attendant  plus 
que  la  mort,  s'approchaient  des  remparts 
de  Jérusalem,  en  baisaient  respectueusement 
les  pierres  et  disaient  en  pleurant  :  «  0  Jé- 
rusalem !  reçois  nos  soupirs.  Que  tes  murail- 
les tombentsur  nous,  et  quelasaintepoussière 
qui  t'environne  recouvre  nos  ossements  !  » 

Tandis  que  les  chrétiens  déploraient  leur 
misère  et  se  désolaient  surtout  de  n'avoir 
point  assez  de  machines  de  guerre  pour  livrer 
un  assaut,  11  leur  arriva  tout  à  coup  un  se- 
cours qu'ils  n'espéraient  point.  On  apprit 
dans  le  camp  qu'une  flotte  génoise  était  en- 
trée au  port  de  Joppé,  chargée  de  munitions 
et  de  provisions  de  toute  espèce.  Cette  nou- 
velle rendit  quelque  joie  à  la  multitude  des 
pèlerins.  Un  corps  de  trois  cents  hommes, 
commandé  par  Raymond  Pelet,  partit  du 
camp  pour  aller  au-d(,vunt  du  convoi  qii''  le 
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Ciel  semblait  envoyer  à  l'armée  chrétienne.  ' 
Ces  trois  cents  croisés,  après  avoir,  dans  le 
voisinage  de  Lydda,  battu  et  dispersé  les 
uiusulmans, entrèrentdanslavillede  Joppé, 
abandonnée  par  ses  habitants.  La  flotte  chré- 
licnne  avait  été  surprise  et  brûlée  par  celle 
des  infidèles;  mais  on  avait  eu  le  temps  d'en 
retirer  des  vivres  et  une  grande  quantité 
d'instruments  propres  à  construire  des  ma- 
chines de  guerre;  tout  ce  qu'on  avait  pu  sau- 
ver fut  transporté  au  camp  des  chrétiens.  Ce 
convoi,  attaqué  plusieurs  fois  par  les  infidè- 
les, arriva  sous  les  murs  de  Jérusalem,  suivi 
d'un  grand  nombre  d'ingénieurs  et  de  char- 
pentiers génois,  dont  la  présence  ranima  l'c- 
uiulation  elle  courage  parmi  les  assiégeants. 
Quelque  temps  après,  Tancrède,  conduisant 
une  troupe  de  croisés  à  quelques  lieues  de 
Jérusalem,  découvrit  une  grande  forêt  vers 
le  territoire  de  Samarie  et  de  Gabaon,  d'où 
l'on  tira  dès  lors  tout  le  bois  nécessaire.  Les 
préparatifs  de  l'attaque  se  pressaient  avec 
une  incroyable  activité;  tout  le  monde,  les 
princes  eux-mêmes,  mettait  la  main  à  l'œu- 
vre. Chaque  jour  des  machines  formidables 
s'élevaient  et  menaçaient  les  remparts  des 
musulmans.  Leur  construction  était  dirigée 
par  Gaston  de  Béarn,  dont  les  historiens 
vantent  la  bravoure  et  l'habileté.  Parmi  ces 
machines  on  remarquait  trois  énormes  tours 
d'une  structure  nouvelle;  chacune  de  ces 
tours  avait  trois  étages,  le  premier  destiné 
aux  ouvriers  qui  eu  dirigeaient  les  mouve- 
ments, le  second  et  le  troisième  aux  guer- 
riers qui  devaient  livrer  un  assaut.  Ces  trois 
forteresses  roulantes  s'élevaient  plus  haut 
que  les  murailles  de  la  ville  assiégée.  On 
avait  adapté  au  sommet  une  espèce  de  pont- 
levis  qu'on  pouvait  abattre  sur  les  remparts 
et  qui  devait  offrir  un  chemin  pour  pénétrer 
jusque  dans  la  place. 

En  môme  temps  les  évêques  et  les  prêtres, 
se  répandant  dans  les  divers  quartiers,  ex- 
hortaient les  pèlerins  à  la  pénitence  et  à  la 
concorde.  Le  solitaire  du  mont  des  Olives 
vint  ajouter  ses  exhortations  à  celles  du 
clergé,  et,  s'adressanl  aux  princes  et  au 
peuple:  «Vous  qui  êtes  venus,  leur  dit-il, 
des  régions  de  l'Occident  pour  adorer  Jésus- 
Christ  sur  son  touibeau,  aimez- vous  comme 
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des  frères  et  sanctifiez-vous  par  le  repentir 
et  les  bonnes  œuvres.  Si  vous  obéissez  aux 
lois  de  Dieu  il  vous  rendra  maîlres  de  la  ville 
sainte;  si  vous  lui  résistez  toute  sa  colère 
tombera  sur  vous.  »  Le  solitaire  conseilla 
aux  croisés  de  faire  une  procession  autour  de 
Jérusalem,  en  invoquant  la  miséricorde  et 
la  protection  du  Ciel. 

Tous  s'empressèrent  de  suivre  ce  conseil, 
qu'ils  regardaient  comme  le  langage  de  Dieu 
même.  Après  trois  jours  d'un  jeûne  rigou- 
reux ils  sortirent  en  armes  de  leurs  quartiers 
et  marchèrent,  les  pieds  nus,  la  tète  décou- 
verte, vers  les  murailles  de  la  sainte  cité.  Ils 
étaient  devancés  par  leurs  prêtres  vêtus  de 
blanc,  qui  portaient  les  images  des  saints 
et  chantaient  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  enseignes  étaient  déployées,  le  bruit  des 
timbales  et  des  trompettes  retentissait  au 
loin.  C'est  ainsi  que  les  Hébreux  avaient  fait 
autrefois  le  tour  de  Jéricho,  dont  les  mu- 
railles s'étaient  écroulées  au  son  d'une  musi- 
que belliqueuse. 

Les  croisés,  partis  du  camp  de  Godet'roi, 
au  nord  de  la  ville  sainte,  descendirent  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  passèrent  entre  le  tom- 
beau de  la  Vierge  et  le  jardin  des  Olives,  et 
montèrent  ensuite  les  hauteurs  sacrées  de 
l'Ascension.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le 
sommet  de  la  montagne  le  plus  imposant 
spectacle  se  découvrit  à  leurs  yeux  :  à  l'o- 
rient la  mer  Morte  se  dessinait  dans  la  vallée 
de  Jéricho  comme  un  brillant  miroir,  et  le 
Jourdain  comme  un  ruban  argenté  ;  les  mon- 
tagnes d'Arabie  s'étendaient  à  l'horizon 
comme  des  remparts  azurés  ;  à  l'occident  les 
pèlerins  contemplaient  à  leurs  pieds  Jérusa- 
lem et  les  pâles  collines  de  la  Judée.  Assem- 
blés dans  le  même  lieu  où  Jésus-Christ 
monta  au  ciel  et  sur  lequel  on  montrait  en- 
core les  vestiges  de  ses  pas,  ils  entendirent 
les  dernières  exhortations  des  prêtres  et  des 
évôques. 

Arnould  de  Robes,  chapelain  du  duc  de 
Normandie,  leur  adressa  un  discours  pathé- 
tique et  les  conjura  de  redoubler  de  zèle  et 
de  persévérance.  En  terminant  soji  discoui'S 
il  se  tourna  vers  Jérusalem,  «  Vous  voyez, 
leur  dit-il,  l'héritage  de  Jésus-Chiist  foulé 
par  les  impies;  voici  euûa  le  digne  prix  de 


tous  vos  travaux,  voici  les  lieux  où  Dieu  vous 
pai  donnera  toutes  vos  fautes  et  bénira  toutes 
vos  victoires.  »  A  la  voix  de  l'orateur  les  dé- 
fenseurs de  la  croix  s'humiliaient  devant 
Dieu  et  tenaient  leurs  regards  attachés  sur 
Jérusalem. 

Comme  Arnould  les  invitait,  au  nom  de 
Jésus-Chi  ist,  à  oublier  les  injures,  à  se  chérir 
les  uns  les  autres,  Tancrède  et  Raymond,  qui 
avaient  eu  entre  eux  de  longs  démêlés,  s'em- 
brassèrent en  présence  de  toute  l'armée  chré- 
tienne. Les  soldats  et  les  autres  chefs  suivi- 
rent leur  exemple.  Les  plus  riches  promii  ent 
de  soulager  par  leurs  aumônes  les  pauvres  et 
les  orphelins  qui  portaient  la  croix.  Tous  ou- 
blièrent leurs  discordes  et  jurèrent  de  rester 
fidèles  aux  préceptes  de  la  charité  évangé- 
lique. 

Pendant  que  les  croisés  se  livraient  ainsi 
aux  transports  de  leur  piété,  les  assiégés, 
rassemblés  sur  les  remparts  de  Jérusalem, 
élevaient  en  l'air  des  croix  qu'ils  profanaient 
par  leurs  outrages;  ils  insultaient  par  leurs 
gestes  et  leurs  clameurs  aux  cérémonies  des 
chrétiens.  «  Vous  entendez,  leur  dit  alors 
l'ei  mite  Pierre,  vous  entendez  les  menaces 
et  les  blasphèmes  des  ennemis  du  vrai  Dieu  ; 
jurez  de  défendre  Jésus-Christ  persécuté, 
crucifié  une  seconde  fois  par  les  infidèles. 
Vous  le  voyez  qui  expire  de  nouveau  sur  le 
Calvaire  pour  racheter  vos  péchés!  »  A  ces 
mots  le  cénobite  est  interrompu  par  des  gé- 
missements et  des  cris  d'indignation.  Toute 
l'armée  brûle  de  venger  les  outrages  du  Fils 
de  Dieu.  «  Oui,  j'en  jure  par  votre  piété, 
poursuit  l'orateur,  j'en  jure  par  vos  armes, 
le  règne  des  impies  touche  à  son  terme.  L'ar- 
mée du  Seigneur  n'a  plus  qu'à  paraître,  et 
tout  ce  vain  amas  de  musulmans  se  dissipera 
comme  l'ombre.  Aujourd'hui  encore  pleins 
d'orgueil  et  d'insolence,  demain  vous  les 
verrez  saisis  de  terreur,  et,  sur  ce  Calvaire 
où  vous  allez  monter  à  l'assaut,  ils  seront 
devant  vous  comme  ces  gardiens  du  sépulcre 
qui  sentirent  leur^  armes  s'échapper  de  leui  s 
mains  et  tombèrent  morts  de  fiayeur  loif 
(|u'un  tremblement  de  terre  annonça  la  pré- 
sence d'un  Dieu  ressuscité.  Encore  quelques 
moments,  et  ces  murailles,  trop  longtemps 
l'abri  du  peuple  infidèle,  deviendront  la  de- 
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meure  des  chrétiens  ;  ces  mosquées,  qui  s'é- 
lèvent sur  des  ruines  chrétiennes,  serviront 
de  temples  au  vrai  Dieu,  et  Jérusalem  n'en- 
tendra plus  que  les  louanges  du  Seigneur  I  » 
A  ces  dernières  paroles  de  Pierre  les  plus 
vifs  transports  éclatent  parmi  les  croisés;  ils 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  supporter  en- 
semble des  fatigues  et  des  maux  dont  ils 
allaient  enfin  recevoir  la  glorieuse  récom- 
pense. Les  clirétiens  descendent  du  mont  des 
Olives  pour  regagner  leur  camp,  et,  prenant 
leur  route  vers  le  midi,  ils  traversent  la  vallée 
deSiloé  et  passent  près  de  la  piscine  où  Jésus- 
Clii  ist  rendit  la  vue  à  l'aveugle-né;  ils  s'a- 
vancent sur  la  montagne  de  Sion,  oh  d'autres 
souvenirs  viennent  ajouter  à  leur  enthou- 
siasme. Dans  cette  course  pieuse  la  troupe 
des  pèlerins  se  trouva  souvent  exposée  anx 
traits  que  lançaient  les  assiégés  du  haut  des 
nmrailles,  et  plusieurs,  frappés  d'un  coup 
mortel,  expirèrent  au  milieu  de  leurs  frères, 
bénissant  Dieu  et  implorant  sa  justice  contre 
les  eiuiemis  de  la  foi.  Vers  le  soir  l'armée 
chrétienne  revint  dans  ses  quartiers  en  répé- 
tant ces  paroles  du  prophète  :  «  Ceux  d'Oc- 
cident craindront  le  Seigneur,  et  ceux  d'O- 
rient verront  sa  gloire.  »  Rentrés  dans  leur 
camp  la  plupart  des  pèlerins  passent  la  nuit 
en  prières;  les  chefs  et  les  soldats  confessent 
leurs  péchés  aux  pieds  de  leurs  prêtres  et  re- 
çoivent, dans  la  communion,  le  Dieu  dont  les 
promesses  les  remplissaient  de  confiance  et 
d'espoir. 

C'était  le  14  juillet  1099,  à  la  pointe  du 
jour;  les  clairons  et  les  trompettes  annon- 
cent aux  chrétiens  impatients  l'assaut  géné- 
ral. Les  hommes,  les  machines  de  guerre, 
tout  s'ébranle  à  la  fois.  Les  tours  l'oulantes 
s'approchent  des  murailles.  Sur  la  plus  haute 
plate-forme  de  la  sienne  on  voyait  Godefroi, 
accompagné  de  son  frère  Eustacheetde  Bau- 
douin du  Bourg.  Il  animait  les  siens  par  son 
exemple,  et  chacun  des  javelots  qu'il  lan- 
çait, disent  les  historiens  du  temps,  tous  una- 
nimes à  nous  le  représenter  comme  le  plus 
grand  entre  tant  de  grands  capitaines,  por- 
tait la  mort  parmi  les  Sarrasins.  Raymond, 
Tancrède,  les  deux  Robert  combattaient  éga- 
lement au  milieu  de  leurs  soldats;  tous 
étaient  animés  de  la  même  ardeur  ;  tous,  mé- 
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prisant  également  le  danger,  brûlaient  du 
même  désir  de  planter  enfin  la  croix  sur  les 
murs  de  Jérusalem.  L'assaut  avait  duré  déjà 
douze  heures  entières  lorsque  la  nuit  vint 
séparer  les  combattants. 

La  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  dans 
les  plus  vives  inquiétudes;  chacun  déplorait 
ses  perles  et  tremblait  d'en  essuyer  de  nou- 
velles. Les  musulmans  redoutaient  une  sur- 
prise; les  croisés  craignaient  que  les  musul- 
mansnebrûlassentlesmachinesqu'ils  avaient 
laissées  au  pied  des  remparts.  Les  assiégés 
s'occupèrent  sans  relâche  de  réparer  les  brè- 
ches faites  à  leurs  murailles  ;  les  assiégeants, 
de  mettre  leurs  machines  en  état  de  servir 
pour  un  nouvel  assaut.  Le  jour  suivant  ra- 
mena les  mêmes  combats  et  les  mêmes  dan- 
gers que  la  veille. 

Les  chefs  cherchaient  par  leurs  discours  à 
relever  le  courage  des  croisés.  Les  prêtres  et 
les  évêques  parcouraient  les  tentes  des  sol- 
dats en  leur  annonçant  les  secours  du  Ciel. 
L'armée  chrétienne,  pleine  d'une  nouvelle 
confiance  dans  la  victoire,  parut  sous  les  ar- 
mes et  s'avança  en  silence  vers  les  lieux  de 
l'attaque  ;  le  clergé  marchait  en  procession 
autour  de  la  ville  sainte. 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Les  chré- 
tiens, irrités  de  la  résistance  qu'ils  avaient 
trouvée  la  veille,  combattaient  avec  fureur. 
Les  musulmans,  qui  avaient  appris  l'arrivée 
d'une  armée  égyptienne,  combattent  avec 
une  ardeur  pareille.  Du  haut  de  leurs  tours 
et  de  leurs  remparts  ils  lancent  sur  les  assail- 
lants des  torches  enflammées,  des  pots  de  feu 
grégeois.  Tant  de  dangers  ne  font  qu'animer 
le  courage  des  chrétiens,  qui  se  pressent  en 
foule  au  pied  de  ces  murailles,  que  les  uns 
s'efforcent  d'ébranler  tandis  que  les  autres 
tentent  de  les  escalader. 

Monté,  comme  la  veille,  sur  sa  forteresse 
roulante,  que  distinguait  une  brillante  croix 
placée  à  son  sommet,  Godefroi  surtout  por- 
tait la  confusion  et  le  ravage  dans  les  rangs 
ennemis  par  l'incessante  activité  de  son  atta- 
que. Furieux  à  la  vue  de  cette  croix  qui  sem- 
blait les  défier,  les  musulmans  réunirent 
contre  le  duc  de  Lorraine  tous  leurs  efforts 
et  dirigèrent  contre  sa  forteresse  tous  les 
traits  et  tous  les  projectiles  enflammés  que 
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vomissaient  sans  cesse  leurs  redoutables  ma- 
chines. Intrépide  et  calme  cependant  au  rai- 
lieu  du  danger,  entouré  de  morts  et  de  mou- 
rants, ayant  déjà  vu  tomber  à  ses  pieds  son 
écuycr  et  plusieurs  de  ses  soldats  qui  l'envi- 
ronnaient, ce  vaillant  chef  continuait  à  don- 
ner ses  ordres,  à  encourager  les  siens  et  à 
lancer  contre  les  infidèles  ses  formidables 
javelots.  Les  perles  qu'il  leur  fit  essuyer  de- 
vinrent bientôt  si  grandes  que,  dans  leur  dé- 
sespoir, ils  forcèrent  à  monter  sur  les  mu- 
railles deux  de  leurs  plus  fameuses  magicien- 
nes, afin  de  l'arrêter  par  leursenchantenients; 
niais  tous  les  charmes  de  l'enfer  ne  purent 
les  préserver  elles-mêmes  de  la  mort  qu'elles 
invoquaient  contre  leur  ennemi.  Atteintes 
toutes  deux  à  la  fois  d'une  pierre  d'une  gros- 
seur énorme,  elles  en  sont  également  écra- 
sées et  périssent  avant  d'avoir  pu  achever 
leurs  conjurations. 

C'était  le  vendredi,  jour  consacré  à  la  Pas- 
sion du  Sauveur;  c'était  vers  trois  heures, 
moment  où  le  Sauveur  s'était  écrié  sur  la 
croix  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné  ?  »  Les  chrétiens 
éprouvèrent  un  sentiment  semblable.  Toutes 
leurs  machines  étaient  en  feu;  ils  man- 
quaient d'eau,  et  surtout  de  vinaigre,  qui  seul 
pouvait  éteindre  l'espèce  de  feu  lancé  par 
les  musulmans.  En  vain  les  plus  braves  s'ex- 
posaient aux  plus  grands  dangers  pour  pré- 
venir la  ruine  des  tours  de  bois  et  des  bé- 
liers ;  ils  tombaient  ensevelis  sous  des  débris, 
et  la  flamme  dévorait  jusqu'à  leurs  boucliers 
et  leurs  vêtements.  Plusieurs  des  guei  riers 
les  plus  intrépides  avaient  trouvé  la  mort  au 
pied  des  remparts  ;  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  montés  sur  les  tours  roulantes 
avaient  été  mis  hors  de  combat;  les  autres, 
couverts  de  sueur  et  de  poussière,  accablés 
sous  le  poids  des  armes  et  de  la  chaleur, 
commençaient  à  perdre  courage.  Les  musul- 
mans, qui  s'en  aperçoivent,  jettent  de  grands 
cris  de  joie;  dans  leurs  blasphèmes  ils  re- 
prochent aux  chrétiens  d'adorer  un  Dieu  qui 
ne  peut  les  défendre.  Les  chrétiens  déplo- 
raient leur  sort,  et,  se  croyant  aliandonnés 
par  Jésus-Chi  ist,  restaient  immobiles  sur  le 
champ  de  bataille. 

Mais  le  combat  allait  bientôt  changer  de 


face.  Tout  à  coup  les  croisés  voient  paraître 
sur  le  mont  des  Olives  un  cavalier  agitant  un 
bouclier  et  donnant  à  l'armée  chrétienne  le 
signal  pour  entrer  dans  la  ville.  Godefroi  et 
Raymond,  qui  l'aperçoivent  des  premiers  et 
en  même  temps,  s'écrient  que  saint  Georges 
vient  au  secours  des  chrétiens.  La  vue  du  ca- 
valier céleste  embrase  les  chrétiens  d'une 
nouvelle  ardeur  ;  ils  reviennent  à  la  charge  ; 
les  femmes  mêmes,  les  enfants,  les  malades 
accourent  dans  la  mêlée,  apportent  de  l'eau, 
des  vivres,  des  armes,  réunissent  leurs  efforts 
à  ceux  des  soldats  pour  approcher  des  rem- 
parts les  tours  roulantes,  effroi  des  ennemis. 
Celle  de  Godefroi  s'avance  au  milieu  d'une 
terrible  décharge  de  pierres,  de  traits,  de  feu 
grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis  sur 
la  muraille.  Des  dards  enflammés  volent  en 
même  temps  contre  les  machines  des  musul- 
mans, contre  les  sacs  de  paille  et  les  ballots 
de  laine  qui  recouvraient  les  derniers  murs 
de  la  ville.  Le  vent  allume  l'incendie  et 
pousse  la  flamme  contre  les  musulmans. 
Ceux-ci,  enveloppés  de  tourbillons  de  feu  et 
de  fumée,  reculent  à  l'aspect  des  lances  et 
des  épées  des  chrétiens.  Godefroi,  précédé 
des  deux  frères,  Létbalde  et  Engelbert  de 
Tournai,  suivi  de  Baudouin  du  Bourg,  de 
son  frère  Eustache  et  de  plusieurs  autres, 
enfonce  les  ennemis,  les  poursuit  et  s'élance 
sur  leurs  traces  dans  Jérusalem.  Tous  les 
braves  qui  combattaient  sur  la  plate-forme 
de  la  tour  suivent  leur  intrépide  chef,  pénè- 
trent avec  lui  dans  les  rues  et  massacrent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage 
Eu  même  temps  le  bruit  se  répand  dans 
l'armée  que  le  saint  pontife  Adhémar  et  plu- 
sieurs croisés  morts  pendant  le  siège  vien- 
nent de  paraître  à  la  tête  des  chrétiens  et 
d'aiborer  les  drapeaux  de  la  croix  sur  les 
tours  de  Jérusalem.  Tancrède  et  les  deux 
Robert,  animés  par  ce  récit,  font  de  nou- 
veaux efforts  et  se  jettent  enfin  dans  la  place. 
Une  foule  de  braves  les  suivent  de  près  ;  les 
uns  entrent  par  une  brèche  demi-ouverte, 
les  autres  escaladent  les  murs  avec  des  échel- 
les, plusieurs  .s'élancent  du  haut  des  tours  de 
bois.  Les  musulmans  fuient  de  toutes  parts, 
et  Jérusalem  retentit  du  cri  de  victoire  des 
croisés  :  Uieii,  le  veut!  Dieu  le  veut!  Les  cora- 
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pagnons  de  Godefroi  et  de  Tancrèdu  font 
enfoncer  à  coups  de  hache  la  porle  Saint- 
Étienne,  et  la  ville  est  ouverte  à  la  foule  des 
croisés,  qui  se  pressent  à  l'entrée  et  se  dispu- 
tent l'honneur  de  porter  les  derniers  coups 
aux  infidèles.  Raymond  de  Toulouse,  qui 
avait  éprouvé  le  plus  de  résistance,  escalade 
enfin  les  murs  avec  les  siens.  Rien  ne  peut 
arrêter  leur  attaque  impétueuse;  ils  disper- 
sent les  musulmans,  qui  vont  se  réfugier 
avec  leur  émir  dans  la  forteresse  de  David, 
et  bientôt  tous  les  croisés  réunis  dans  Jéru- 
salem s'embrassent,  pleurent  de  joie  et  ne 
songent  plus  qu'à  poursuivre  leur  victoire. 

Cependant  le  désespoir  a  rallié  un  mo- 
ment les  plus  braves  des  Égyptiens  ;  ils  fon- 
dent sur  les  chrétiens,  qui  s'avançaient  en 
désordre  et  couraient  au  pillage.  Ceux-ci 
commençaient  à  reculer  devant  l'ennemi 
qu'ils  avaient  vaincu  lorsqu'un  d'entre  eux 
ranime  leur  courage,  se  met  à  leur  tête  et 
porte  de  nouveau  la  terreur  parmi  les  infi- 
dèles. Dèslorsles  musulmans  sont  massacrés 
dans  les  rues,  dans  les  maisons  ;  ils  se  réfu- 
gient dans  la  mosquée  d'Omar  ;  les  vain- 
queurs, fantassins  et  cavaliers,  y  entrent  pêle- 
mêle  avec  eux.  Au  milieu  du  plus  horrible 
tumulte  on  n'entend  que  des  gémissements 
et  des  cris  de  mort  ;  les  vainqueurs  mar- 
chaient sur  des  monceaux  de  cadavres  pour 
atteindre  ceux  qui  cherchaient  vainement  à 
fuir.  Raymond  d'Agiles,  témoin  oculaire,  dit 
que,  dans  le  temple  et  sous  le  portique  de 
la  mosquée,  le  sang  s'élevait  jusqu'aux  ge- 
noux et  jusqu'au  frein  des  chevaux,  et,  ce 
jour  et  les  jours  suivants,  soixante-dix  mille 
musulmans  périrent  par  le  glaive. 

D'un  autre  côté  on  voyait  un  spectacle 
bien  différent  ;  c'était  celui  des  chrétiens  de 
Jérusalem,  dont  les  croisés  venaient  de  bri- 
ser les  fers.  A  peine  la  ville  venait-elle  d'être 
conquise  qu'on  les  vit  accourir  au-devant  des 
vainqueurs  ;  ils  partageaient  avec  eux  les  vi- 
vres qu'ils  avaient  pu  dérober  à  la  recherche 
des  musulmans;  tous  remerciaientensemble 
le  Dieu  qui  avait  fait  triompher  les  soldats 
de  la  croix.  L'ermite  Pierre,  qui,  cinq  ans 
auparavant,  avait  promis  d'armer  l'Occident 
pour  la  délivrance  des  fidèles  de  Jérusalem, 
dut  jouir  alors  du  spectacle  de  leur  recon- 
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naissance  et  de  leur  joie.  Les  chrétiens  de  la 
ville  sainte,  au  milieu  de  la  foule  des  croi- 
sés, semblaient  ne  chercher,  ne  voir  que  le 
généreux  cénobite  qui  les  avait  visités  dans 
leurs  souffrances  et  dont  toutes  les  promes- 
ses venaient  d'être  accomplies.  Ils  se  pres- 
saient en  foule  autour  de  l'ermite  vénérable  ; 
c'est  à  lui  qu'ils  adressaient  leurs  louanges, 
c'est  lui  qu'ils  proclamaient  leur  libérateur; 
ils  lui  racontaient  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts  pendant  son  absence  ;  ils  pouvaient 
à  peine  croire  ce  qui  se  passait  sous  leurs 
yeux,  et,  dans  leur  enthousiasme,  ils  s'éton- 
naient que  Dieu  se  fût  servi  d'un  seul  homme 
pour  soulever  tant  de  nations  et  pour  opérer 
tant  de  prodiges. 

A  la  vue  de  leurs  frères  qu'ils  avaient  déli- 
vrés les  pèlerins  se  rappelèrent  sans  doute 
qu'ils  étaient  venus  pour  adorer  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Le  pieux  Godefroi,  qui  s'é- 
tait abstenu  du  carnage  après  la. victoire, 
quitta  ses  compagnons,  et,  suivi  de  trois  ser- 
viteurs, se  rendit  sans  armes  et  les  pieds  nus 
à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  Bientôt  la  nou- 
velle de  cet  acte  de  dévotion  se  répand  dans 
l'armée  chrétienne  ;  aussitôt  toutes  les  ven- 
geances, toutes  les  fureurs  s'apaisent  ;  les 
croisés  se  dépouillent  de  leurs  habits  san- 
glants, font  retentir  Jérusalem  de  leurs  san- 
glots, et,  conduits  par  le  clergé,  marchent 
ensemble,  les  pieds  nus,  la  tête  découverte, 
vers  l'église  de  la  Résurrection. 

Lorsque  l'arraéechrétienne  fut  ainsi  réunie 
autour  du  saint  tombeau  la  nuit  commençait 
à  tomber.  Le  silence  régnait  sur  les  places 
publiques  et  sur  les  remparts  ;  on  n'enten- 
dait plus  dans  laville  sainte  que  les  cantiques 
de  la  pénitence. et  ces  paroles  d'Isaïe  :  «  Vous 
qui  aimez  Jérusalem,  réjouissez-vous  avec 
elle.  »  Les  croisés  montrèrent  alors  une  dé- 
votion si  vive  et  si  tendre  qu'on  eût  dit  que 
ces  hommes,  qui  venaient  de  prendre  une 
ville  d'assaut  et  de  faire  un  horrible  carnage, 
sortaient  d'une  longue  retraite  et  d'une  pro- 
fonde méditation  sur  nos  mystères. 

C'est  qu'en  effet  la  croisade  n'est  autre 
chose  que  le  mystère  de  la  croix,  médité  et 
réalisé,  mis  en  pensée  et  en  action  dans  toute 
son  étendue,  notamment  dans  ses  résultats, 
non  plus  seulement  par  un  individu  ni  par 
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une  nation  seule,  mais  par  la  chrétienté  en- 
tière, mais  par  tout  le  corps  mystique  du 
Christ,  crucifié  et  ressuscité.  Le  Christ,  selon 
lui-même,  devait  souffrirs  mais  entrer  ainsi 
dans  sa  gloire.  Selon  David  il  devait  être  per- 
sécuté et  baibué,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinai- 
gre, avoir  les  pieds  et  les  mains  percés,  avoir 
ses  vêtements  partagés  et  sa  robe  tirée  au 
sort;  mais  tous  les  confins  de  la  terre  devaient 
setourner  verslui,  toutes  lesfamilles  des  peu- 
ples devaient  l'adorer  ;  à  lui  devait  être  l'em- 
pire, il  devait  dominer  sur  les  nations.  Selon 
Isaïe  il  devait  être  rassasié  d'opprobres,  brisé 
pour  nos  crimes  ;  mais  pour  cela  môme  il  de- 
vait avoir  une  longue  postérité,  partager  les 
dépouilles  desforts,  recevoir  les  nations  pour 
héritage,  frapper  la  terre  de  la  verge  de  sa  bou- 
che,fairehabiterensembleleloup  et  l'agneau, 
le  lion  et  la  brebis,  sous  la  conduite  d'un  en- 
fant ;  il  devait  élever  son  étendard  à  la  vue 
des  nations,  les  nations  devaient  accourir  et 
lui  adresser  leurs  hommages,  son  sépulcre 
devait  être  glorieux.  Selon  le  disciple  bien- 
aimé,  cet  Agneau,  immolé  depuis  l'origine 
du  monde,  devait  avoir  uneépée  à  deux  tran- 
chants pour  frapper  les  nations  rebelles;  il 
devait  les  gouverner  avec  une  verge  de  fer  et 
les  fouler  dans  le  pressoir;  il  devait,  avec  ses 
saints  et  ses  anges,  ji'ger  et  punir  la  grande 
Babylone, Romeidolàtre,  dont l'empireanli- 
cbiétien  de  Mahomet  n'est  qu'une  transfor- 
nialioa  amoindrie  ;  mais  ses  serviteurs  et  ses 
combattants  devaient  être  distingués  par  son 
signe,  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  le//<aM  du 
prophète  Ezéchiel  ;  le  thau  qui,  primitive- 
ment, avait  la  forme  d'une  croix  ;  le  iliau, 
dernièie  lettre  de  l'alphabet  hébreu,  parce 
que  le  Christ  crucifié  est  la  fin  dé  toutes  cho- 
ses ;  le  thau  qui,  en  hébreu,  est  la  première 
lettre  du  mot  crucifié.  Et  dans  une  de  ces  exé- 
cutions de  la  justice  divine  par  l'Agneau  et 
sou  armée,  le  sang  des  coupables  punis  de- 
vait monter  jusqu'au  frein  des  chevaux. 

Or,  la  croisade,  n'est-ce  pas  tout  cela  ? 
N'est-ce  pas  la  chrétienté  entière  réunie  sous 
la  croix  pour  souffrir  et  combattre?  N'est-ce 
pasle  Christ,  autrefois  seul,  rejeté  deson  peu- 
ple même,  qui  maintenanta  réuni  les  princi- 
pales nations  de  la  terre,  le  loup  et  l'agneau, 
le  lion  et  la  brebis,  le  Franc,  le  Golh,  le  Van- 


dale, l'Anglais,  le  Lombard,  l'Italien, le  Gau- 
lois, le  Grec,  le  Syrien,  les  nations  autrefois 
les  plus  barbares  ou  les  plus  policées;  qui  les 
a  réunies  à  la  voix  d'un  enfant,  à  la  voix  d'un 
Pape  désarmé,  à  la  voix  d'un  PierreTErmite  ; 
qui  les  a  réunies  sous  son  étendard,  la  croix  ; 
qui  les  a  réunies  pour  souffrir  et  combattre, 
comme  le  Christ  souffrant  et  mourant,  pour 
combattre  et  vaincre,  comme  le  Christ  res- 
suscité et  triomphant?  Voyez  celte  humanité 
chrétienne  qui  s'est  attachée  à  la  croix  plus 
encore  qu'elle  ne  s'est  attaché  la  croix.  Com- 
bien de  fois,  au  milieu  des  tristesses,  des 
abandons,  des  angoisses  qu'elle  éprouve,  ne 
dit-elle  pas  comme  le  Christ  agonisant:  «Mon 
Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  de  douleur 
s'en  aille  !  Cependant  que  votre  volonté  soit 
faite  et  non  pas  la  mienne.  Dieu  le  veut  !  En 
avant,  marchons!  »  Combien  defois,  comme 
le  Christ  mourant,  n'a-t-elle  pas  dit  ou  été 
tentée  de  dire  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez- vous  abandonnée?  »  Mais, 
comme  lui,  elle  finissait  par  dire:  «Mon  Père, 
je  recommande  mon  âme  entre  vos  mains  !  n 
G'estparcessouffrancesëtces  combats  (ju'elle 
avaincules  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ, 
qu'elle  a  enlevé  et  conquis  de  force  laJéi  usa- 
lem  terrestre,  comme  on  n'enlève  que  par  la 
force  la  Jéi'usalem  céleste.  La  possession  de 
la  Jérusalem  d'ici-bas  nedureraqu'un  temps, 
parceciu'elle  n'est  qu'une  figure  passagère  de 
la  Jérusalem  d'en  haut.  Les  croisés,  nos  ancê- 
tres du  onzième  siècle  le  comprenaient  bien. 
Leur  désir  était  sans  doute  de  conquérir  la 
Jérusalem  delà  teire;  mais  leur  désir  plus 
élevé  encore  était  de  soutfriret  de  mourir  en 
ceci  pour  conquérir  la  Jérusalem  du  ciel. 

Bientôt  après  la  conquête  de  Jérusalem 
celle  ville  présenta  un  nouveau  spectacle  ; 
dans  l'espace  de  quelques  jours  elle  avait 
changéd'habitants,  de  loi  et  de  religion.  Avant 
le  dernier  assaut  on  était  convenu,  suivant 
la  coutume  des  croisés  dans  leurs  coU(]uêles, 
que  chaque  guerrier  resterait  le  mailro  elle 
possesseur  de  la  maison  ou  de  l'édifice  dans 
lequel  il  seprésenteraitle  premier.  Une  croix, 
un  bouclier  ou  tout  autre  signe  placé  sur  une 
porte  étaitpour  chacun  des  vainqueurs  le  ti- 
tre de  sa  possession.  Ce  droit  de  propriété  fut 
respecté  par  des  soldais  avides  do  pillage,  cl 
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l'on  vit  tout  à  conp  régner  le  plus  grand  ordre 
dans  line  ville  qui  venait  d'^trelivréeàtoutos 
les  horreurs  de  la  guerre.  Une  partie  des  tré- 
sors enlevés  au-x  infidèles  fut  employée  à 
soulaj;er  les  pauvres  et  les  orphelins, àdécorer 
les  autels  de  Jésus-Christ  qu'on  venait  de  re- 
lever dans  la  cité  sainte.  Les  lampes,  les  can- 
délabres d'or  et  d'argent,  les  riches  orne- 
ments qui  se  trouvaient  dansla  mosquée  d'O- 
mar devinrentle  partage  de  Tancrède. Il  par- 
tagea ces  richesses  immenses  avec  le  duc  de 
Lorraine,  qu'il  avaitchoisi  pour  son  seigneur. 
Mais  les  croisés  détournèrent  bientôt  leurs 
legards  des  tiésors  promis  à  leur  valeur  pour 
admirer  une  conquête  plus  précieuse  àleurs 
yeux  :  c'était  la  vraie  croix  enlevée  par  Cos- 
roès  et  rapportée  à  Jérusalem  par  Héraclius. 
Les  chrétiens  enfermés  dans  la  ville  l'avaient 
déi  obée,  pendant  le  siège,  aux  regards  des 
musulmans;  son  aspect  excita  les  plus  vifs 
transports  parmi  les  pèlerins.  De  cette  chose, 
dit  une  vieille  chronique,  furent  les  ch-ctiens 
si  joyeux  comme  s'ils  eussent  vu  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ pendu  dessus icelle.  Elle  fut  prome- 
née en  triomphe  dans  les  rues  de  Jérusalem 
et  replacée  ensuite  dans  l'église  dé  la  Résur- 
rection. 

Dix  jours  après  leur  victoire  les  croisés 
s'occupèrent  de  relever  le  trône  de  David  et 
de  Salomon  et  d'y  placer  un  chef  qui  pût 
conserver  et  maintenir  une  conquête  que  les 
chrétiens  venaient  de  faire  au  prix  de  tant  de 
sang.  Après  plusieursconseils  entre  les  chefs, 
il  lut  décidé  que  le  roi  serait  choisi  par  un 
conseil  composé  de  dix  hommes  les  plus  re- 
commandables  du  clergé  et  de  l'armée.  On 
ordonna  des  prières,  des  jeiines  et  des  aumô- 
nes pour  que  le  Ciel  daignât  présider  à  la  no- 
mination qui  allait  se  faire.  Ceux  qui  étaient 
appelés  à  choisir  le  roi  de  Jérusalem  jurèrent, 
en  présence  de  l'armée  chrétienne,  de  n'é- 
couler aucun  intérêt,  aucune  affection  par- 
ticulière, et  de  couronner  la  sagesse  et  la 
vertu.  Ces  électeurs  mirent  le  plus  grand 
soin  à  étudier  l'opinion  de  l'armée  sur  chacun 
des  chefs.  Guillaume  de  Tyr  rapporte  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  interroger  les  familierset  les 
serviteurs  de  tous  ceux  qui  avaient  des  pré- 
tentions àla  couronne  de  Jérusalem,  et  qu'ils 
leur  firent  prêter  serment  de  révéler  tout  ce 
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qu'ils  savaient  sur  leurs  mœurs,  le  caractère 
et  les  penchants  les  plus  secrets  de  leurs 
maîtres.  Les  serviteurs  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon rendirent  le  témoignage  le  plus  éclatant 
à  ses  vertus  domestiques,  et,  dans  leur  siricé- 
rilé  naïve,  ils  ne  lui  reprochèrent  qu'un  seul 
défaut,  celui  de  contempler  avec  une  vainc 
curiosité  les  images  et  les  peintures  des  égli- 
ses, et  de  s'y  arrêter  si  longtemps,  même 
après  les  offices  divins,  que  souvent  il  laissait 
passer  l'heure  du  repas  et  que  les  mets  pré- 
parés pour  sa  table  se  refroidissaient  et  per- 
daient leur  saveur*. 

Enfin  les  électeurs,  après  avoir  mûrement 
délibéré  et  pris  toutes  les  informations  né- 
cessaires, proclamèrent  Godefroi,  duc  de 
Lorraine.  Cette  nomination  causa  la  plus  vive 
joie  dans  l'armée  chrétienne,  qui  remercia 
le  Ciel  de  lui  avoir  donné  pour  chef  et  pour 
maître  celui  qui  l'avait  si  souvent  conduite  à 
la  victoire.  Les  croisés  le  conduisirent  en 
triomphe  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  il 
prêta  serment  de  respecter  les  lois  de  l'hon- 
neur et  de  la  justice.  Godefroi  refusa  le  dia- 
dème et  les  marques  de  la  royauté,  en  disant 
qu'il  n'accepterait  jamais  une  couronne  d'or 
dans  une  viHe  où  le  Sauveur  du  monde  avait 
été  couronné  d'épines  ;  il  se  contenta  du  titre 
modeste  de  défenseur  et  de  baron  du  Saint- 
Sépulcre.  C'était  la  pensée  de  son  ancêtre 
Charlemagne,  quand  il  s'intitulait  dévot  dé- 
fenseur de  l'Église  de  Dieu  et  humble  auxi- 
liaire du  Siège  apostolique  en  toutes  choses. 
Au  fond  c'était  la  même  œuvre.  Ce  que  Char- 
les-Martel avait  commencé  dans  les  champs 
de  Poitiers  son  descendant  Godefroi  venait 
de  l'achever  à  Jérusalem,  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  l'empire  antichrétien  de 
Mahomet. Tousies  peuples  chrétiens  yavaient 
contribué,  mais  avant  tout  l'épée  des  Francs. 

«  Il  est  croyable,  dit  un  historien  de  cette 
époque,  Guibert,  abbé  de  Nogent,  que  Dieu 
avait  spécialement  réservé  cette  gloire  à  la 
nation  française.  Sa  fidélité  semble  l'avoir 
mérité;  car  nous  savons  que,  depuis  qu'elle 
a  reçu  la  foi  par  la  prédication  de  saint  Remi, 
elle  n'a  jamais  été  souillée  d'aucune  tache 
d'hérésie,  commel'ont  été  presque  toutes  les 

»Guill.  de  Tyr,  1.  7. 
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«lutres  nations.  Môme  lorsque  les  Francs 
étaient  encore  idolâtres  et  qu'ils  combat- 
taient pour  la  conquête  des  Gaules,  on  n'a 
point  vu  qu'ils  aient  fait  mourir  personne 
pour  la  foi;  au  contraire,  ils  ont  toujours 
marqué  beaucoup  de  respect  pour  les  saintes 
reliques;  mais  la  prise  de  Jérusalem  a  mis 
le  comble  à  leur  gloire.  Le  nom  même  de 
Francs  estun éloge  ;  car,  continue  cetauteur, 
si  nous  voyons  des  Bretons,  des  Italiens,  qui 
nous  paraissent  gens  de  bien  et  de  bonnes 
mœurs,  nousdisons,  pour  leur  faire  honneur, 
que  ce  sont  des  hommes  francs  *.  » 

Pendant  que  la  France  fournissait  à  la 
Terre-Sainte  tant  de  héros  qui  combattaient 
lesennemis  de  Jésus-Christau  delà  des  mers, 
elle  conservait  dans  son  sein  de  fervents  re- 
ligieux qui  levaient  les  mains  pour  ces  géné- 
reux combattants  et  faisaient  la  guerre  aux 
vices,  ennemis  domestiques  plus  dangereux 
que  les  ennemis  étrangers.  Saint  Robert, 
abbé  de  l\Iolême,  que  la  Providence  avait  des- 
tiné pour  rallumer  par  sa  ferveur  le  feu  sacré 
qui  commençait  à  s'éteindre  dans  plusieurs 
monastères,  ne  comprit  pas  d'abord  les  vues 
que  Dieu  avait  sur  lui;  il  quitta  même  le  gou- 
vernement de  Molème  pour  vivre  dans  la  so- 
litude. Ses  religieux,  fâchés  de  l'avoir  perdu, 
s'adressèrent  au  Pape,  qui  l'obligea  de  re- 
tourner à  Molême  ;  il  obéit,  mais  il  conçut 
bientôt  le  dessein  de  fonder,  avec  les  plus 
fervents  de  ses  disciples,  un  nouveau  monas- 
tère où  il  pût  pratiquer  la  règle  de  saint  Be- 
noît dans  toute  sa  rigueur.  Il  alla  en  deman- 
der la  permission  à  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  légat  du  Saint-Siège,  et  à  Odon,  comte 
de  Bourgogne,  qui  la  lui  accordèrent.  Il 
choisit  pour  ce  dessein  une  solitude  nommée 
Cîteaux,  au  diocèse  de  Cliàlon-sur-Saône. 
C'était  un  désert  couvert  de  bois  et  d'épines. 
Ils  s'y  établirent  le  jour  de  S.iint-Benoît,  21 
mars  1098,  commencèrent  à  défricber  le  ter- 
rain et  à  s'y  loger  dans  des  cellules  de  bois. 
L'archevêque  de  Lyon,  voyant  que  leur  pau- 
vreté était  extrême  et  qu'ils  ne  pourraient 
subsister  dans  un  lieu  si  stérile  sans  le  secours 
de  i|uel(|ue  personne  puissante,  en  écrivit  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  fit  achever  leurs  bàti- 
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ments  de  bois,  leur  fournit  longtemps  toutes 
les  choses  nécessaires  et  leur  donna  même 
abondamment  des  terres  et  du  bétail.  Telle 
fut  l'origine  du  monastère  et  de  l'ordre  de 
Cîteaux, oùnousverronsfleurir  tant  de  saints, 
et  d'où  naîtront  les  religieux  si  édifiants  de 
nos  jours,  les  Trappistes. 

Saint  Robert  ne  s'appliquait,  dans  son  nou- 
veau monastère,  qu'à  faire  revivre  l'esprit 
de  saint  Benoît,  en  observant  la  règle  à  la  ri- 
gueur de  la  lettre,  lorsque  des  ordres  supé- 
rieurs l'arrachèrent  encore  à  sa  chère  soli- 
tude. L'abbé  et  les  moines  qui  étaient  restés 
à  Molême,  ne  pouvant  se  consoler  de  l'avoir 
perdu,  envoyèrent  au  Pape  Urbain  des  dé- 
putés, qui  plaidèrent  si  bien  leur  cause  que 
le  Pape,  touché  de  leurs  larmes,  donna  ordre 
à  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  d'obliger  Ro- 
bert à  retourner  àMolême.  Ce  saint  abbé  obéit 
avec  une  humble  soumission,  et,  après  avoir 
établi  le  bienheureux  Albéricabbéde  Cîteaux, 
il  retourna  reprendre  le  gouvernement  de 
Molême.  Sa  séparation  coûta  bien  des  pleurs 
au  nouveau  troupeau  qu'il  avait  rassemblé  à 
Cîteaux;  mais  il  consola  ses  chers  disciples 
par  les  lettres  pleines  de  tendresse  qu'il  leur 
écrivit,  a  Je  vous  affligerais  trop,  leur  dit-il 
dans  une  de  ses  lettres,  si  ma  langue  pouvait 
servir  de  plume,  mes  larmes  d'encre  et  mon 
cœur  de  papier.  Il  se  dessèche,  ce  cœur,  de- 
puis qu'il  est  séparé  de  vous,  si  cependant  il 
a  pu  en  être  séparé  ;  car  l'éloignement  ne  sé- 
pare point  ceux  que  la  charité  de  Jésus-Christ 
tient  unis.  Que  Molème  jouisse  de  la  présence 
de  mon  corps,  puisque  l'obéissance  le  veut  ; 
Cîteaux  aura  toujours  les  désirs  de  mon  âme  ; 
ellene  cesse  point  d'êtreavecvous.  Priezpour 
elle.  Le  corps  qui  est  absent  vous  salue  » 

Albéric,  que  Robert  établit  abbéde  Cileaux 
à  sa  place,  y  maintint  toujours  la  plus  exacte 
régularité  et  donna  une  forme  au  nouvel 
institut,  selon  le  projet  et  par  les  conseils  de 
saint  Robert.  Les  religieux  de  Cîteaux,  ayant 
donc  résolu  de  pratiquer  la  règle  de  saint  Be- 
noît dans  toute  sa  rigueur,  firent  quelques 
statuts  par  les(juels  ils  s'engagèrent  à  rejeter 
tout  ce  qui  paraîtrait  contraire  à  cette  règle. 
Ils  arrêtèrent  qu'ils  ne  posséderaient  pas  de 
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dîmes,  attendu  que  les  dîmes  sont  destinées 
pour  les  églises  et  pour  les  ecclésiastiques 
qui  les  desservent  ;  qu'ils  ne  bâtiraient  leurs 
monastères  que  dans  des  lieux  solitaires  et 
éloignés  des  villes,  qu'on  ne  mettrait  que 
douze  religieux  dans  chaque  communauté, 
qu'ils  retrancheraient  de  leur  habillement 
tout  ce  qui  paraissait  superflu,  qu'ils  ne  por- 
teraient pas  de  fourr  ures  ni  de  fines  étoffes, 
qu'ils  ne  se  serviraient  point  de  graisse  pour 
assaisonner  les  mets,  et  qu'ils  ne  permet- 
traient pas  aux  femmes  l'cnliée  de  leurs 
églises.  Ils  statuèrent  aussi  que,  pour  cultiver 
leurs  terres,  afin  d'avoir  de  quoi  vivre  et 
exercer  l'hospitalité,  ils  recevraient,  avec  la 
permission  de  l'évêque,  des  frères  lais  ou 
convers.  Le  bienheureux  Albéric  donna 
l'habit  blanc  aux  religieux  de  Cîteaux,  hor- 
mis le  scapulaire,  qui  demeura  noir,  et  la 
tradition  de  l'ordre  estqu'il  fit  ce  changement 
par  le  commandement  de  la  sainte  Vierge, 
qui  voulut  qu'un  institut  qui  lui  est  spéciale- 
ment dévoué  portât  cette  couleur. 

Tandis  que  saint  Robert  de  Molême  et  le 
bienheureux  Albéric  travaillaient  à  réformer 
les  moines,  un  autre  Robert,  dit  d'Arbrissel, 
travaillait  à  convertir  et  à  sanctifier  les  per- 
sonnes laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'é- 
tait le  bienheureux  Robert,  originaire  du 
diocèse  de  Rennes,  d'un  lieu  nommé  aujour- 
d'hui Arbre- Sec  et  alors  d'Arbrissel,  d'où 
lui  est  demeuré  son  surnom.  Il  naquit  avec 
d'heureuses  dispositions  pour  la  piété  et  une 
grande  inclination  pour  les  sciences.  Comme 
il  y  avait  peu  d'habiles  maîtres  en  Bretagne, 
il  alla  étudier  à  Paris  et  s'y  distingua  bientôt. 
Sylvestre  de  la  Guerche,  évêque  de  Rennes, 
ayant  appris  les  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu,  l'appela  auprès  de 
lui  et  le  fit  son  archiprêtre.  Il  exerça  cette  ' 
charge  importante  quatre  ans,  pendant  les- 
quels il  s'employa  avec  un  grand  zèle  à  com- 
battre la  simonie  et  l'incontinence  des  prê- 
tres. Il  se  rendit  par  là  odieux  à  plusieurs 
personnes  du  clergé;  mais,  tandis  que  sou 
évêque  le  soutenait,  le  fruit  de  ses  travaux  le 
consola  des  contradictions. 

Après  la  mort  de  Sylvestre  Robert  se  vit 
exposé  à  l'envie  et  au  ressentiment  de  ceux 
dont  il  avait  conabattu  les  désordres.  Marbode 


ou  Marbœuf,  qui  était  archidiacre  d'Angers, 
ayant  été  élu  évôque  de  Rennes,  et  ne  parais- 
sant peut-être  pasd'humeuràsoutenir  ce  qu'a- 
vait fait  son  prédécesseur,  Robert  renonça 
à  l'archiprôtrise  et  se  retira  dans  une  espèce 
de  désert  de  la  forêt  de  Craon.  Sa  réputation 
l'y  suivit.  Comme  il  avait  un  talent  singulier 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  on  accou- 
rait de  toutes  parts  pour  s'édifier  de  ses  dis- 
cours et  de  la  vie  austère  qu'il  menait  dans 
sa  solitude.  Il  assembla  bientôt  un  grand 
nombre  de  compagnons,  et  il  bâtit  pour  eux 
l'abbaye  de  Notre-Dame  aux  Bois,  dont  il  fut 
abbé.  Il  y  établit  la  vie  canoniale  ;  mais  ce 
champ  était  trop  resserré  pour  l'étendue  de 
son  zèle.  Il  parcourut  plusieurs  provinces 
voisines,  marchant  nu-pieds  et  prêchant  la 
pénitence  avec  un  succès  qui  répondait  au 
concours  prodigieux  de  ses  auditeurs. 

Urbain  H,  étant  venu  en  France  sur  ces 
entrefaites  et  ayant  entendu  Robert,  lui  or- 
donna de  prêcher  partout  la  pénitence  ;  ce 
qu'il  fit  avec  un  succès  merveilleux.  Los  peu- 
ples accouraient  à  l'abbaye  de  Notre-Dame 
aux  Bois  pour  y  entendre  ses  instructions. 
Plusieurs  saints  personnages  vinrent  s'y  ran- 
ger sous  sa  conduite  et  mener  la  vie  érémiti- 
que  dans  la  forêt  de  Craon;  Vital  de  Martain, 
Raoul  delà  Futaie,  Pierre  de  l'Étoile,  le  bien- 
heureux Renaud,  AUeaume  et  saint  Bernard 
d'Abbeville,  autrement  de  Tiron,  furent  de  ce 
nombre.  La  sainteté  de  pareils  disciples  fait 
beaucoup  d'honneur  au  maître  et  devient  une 
preuve  de  la  sienne.  Tous  ces  saints  solitai- 
res, après  avoir  sanctifié  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  venaient  les  chercher  dans 
leur  désert,  sortirent  de  leur  solitude  pour 
aller  eux-mêmes  sanctifier  le  monde,  et  ils 
fondèrent  tous  divers  monastères,  tant  pour 
des  filles  que  pour  des  hommes. 

Mais  Robert  d'Arbrissel  se  distingua  entre 
ses  illustres  disciples  autant  par  ses  austéri- 
tés que  par  ses  rares  talents  pour  travailler  à 
laconversion  des  pécheurs.  Ce  saint  homme, 
ayant  reçu  ordre  du  Pape  de  pr  êcher  la  pé- 
nitence, sacrifia  son  attr-ait  pour  la  solitude  à 
l'obéissance  et  au  salut  des  âmes.  11  parcou- 
rut les  diocèses  voisins  marchant  nu-pieds  et 
couvert  d'un  sac,  en  pr  êchant  partout  la  pé- 
nitence.  Son  éloquence,  qui  était  soutenue 
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par  la  sainteté  de  sa  vie,  fit  partout  des  fruits 
surprenants.  L'homme  apostolique  était 
suivi,  dans  tous  les  lieux  où  il  allait,  d'une 
foule  innombrable  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui,  après  l'avoir  entendu,  ne 
voulaient  plus  se  séparer  de  lui,  pour  mener 
sous  sa  direction  la  vie  pénitente  qu'il  leur 
avait  préchée. 

Il  y  avait  parmi  cette  troupe  des  femmes 
mariées,  des  veuves,  des  jeunes  filles,  des 
clercs  et  des  hommes  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  âges.  Robert  craignit  que,  les 
hommes  se  trouvant  ainsi  avec  les  femmes, 
à  sa  suite,  dans  ses  courses  apostoliques,  il 
n'en  arrivât  quelque  désordre,  ou  que  du 
moins  le  monde  malin  n'en  soupçonnât;  car 
on  commençait  à  railler  de  ce  qu'il  se  laissait 
suivre  ainsi  par  des  troupes  d'hommes  et  de 
femmes.  Pour  prévenir  le  scandale  et  fermer 
la  bouche  à  la  malignité  il  chercha  un  lieu 
solitaire  où  il  pût  fixer  ses  disciples  et  sépa- 
rer les  deux  sexes;  il  en  trouva  un  sur  les 
confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  nommé  Fon- 
tevrault,  qui  lui  parut  bien  propre  à  ce  des- 
sein. C'était  un  lieu  inculte,  plein  de  buis- 
sons et  de  broussailles,  et  qui  n'était  habité 
que  par  des  bêtes  féroces  et  par  des  voleurs. 
Robert  en  fit  la  demeure  des  saints.  Il  y  fit 
bâtir  un  grand  nombre  de  cabanes  ou  de 
cellules,  et,  au  milieu  de  ces  cellules,  un  petit 
oratoire.  Il  entoura  les  cellules  des  femmes 
d'une  bonne  clôture,  pourôler  toute  commu- 
nication suspecte.  Ceux  d'entre  les  hommes 
qui  étaient  engagés  dans  la  clcricalure  furent 
etnployés  à  la  psalmodie  et  à  l'office  divin  ; 
les  autres  furent  occupés  à  défricher  le  ter- 
rain et  à  le  cultiver  pour  nourrir  la  commu- 
nauté. Pour  les  femmes,  il  occupa  les  plus 
délicates  à  la  récitation  de  l'oliice  et  à  la  con- 
templation, et  il  appliqua  les  plus  robustes 
aux  exercices  de  la  vie  active,  propre  de 
leur  état. 

Le  bruit  de  cet  établissement  attira  bientôt 
à  Eontevraultdes  personnes  de  toutes  condi- 
tions, des  vieillards  et  des  jeunes  gens,  dos 
femmes  de  la  première  qualité  et  des  femmes 
de  la  lie  du  peuple,  des  vierges  et  môme  des 
femmes  débauchées  qui  voulaient  faire  péni- 
lence.  Robert  recevait  avec  bonté  tous  ceux 
et  toutes  celles  qui  se  présentaient  pour  vi- 


vre sous  sa  direction,  et  la  Providence  four- 
nissait librement  à  leurs  besoins;  car  les 
aumônes  qu'on  lui  envoyait  croissaient  avec 
le  nombre  de  ses  disciples.  Il  les  nommait  les 
pauvres  de  Jésus-Christ. 

Robert  d'Arbrissel,  voyant  que  le  nombre 
des  cellules  qu'on  avait  construites  n'était 
pas  suffisant  et  voulant  d'ailleurs  rendre  cet 
établissement  plus  stable,  fit  bâtir  à  Fonte- 
vrault  deux  grands  monastères,  un  pour  les 
femmes  et  l'autre  pour  les  hommes.  Celui  des 
religieuses  était  dédié  à  la  sainte  Vierge  et 
celui  des  religieux  à  saint  Jean  l'Évangélisle. 
Il  mit  trois  cents  femmes  dans  le  monastère 
des  religieuses  desfinées  pour  le  chœur  ;  il  mit 
ensemble  cent  vingt  femmes  repenties  dans 
un  monastère  séparé,  qu'il  nomma  la  iMagde- 
leine.  Il  admit  même  les  lépreux  qui  se  pré- 
sentèrent; mais  il  les  sépara  aussi  des  reli- 
gieux et  les  plaça  dans  un  petit  monastère 
qui  fut  appelé  Saint-Lazare.  Le  bienheureux 
Robert  laissa  le  soin  des  bâtiments  et  des 
religieuses  à  une  sainte  veuve  nommée  lier- 
sinde,  qui  s'était  une  des  premières  rangée 
sous  sa  conduite,  et  il  lui  associa  Pétronille 
de  Chemillé,  qui  fut  dans  la  suite  la  première 
abbesse  de  Fontevrault,  Telle  est  l'origine  de 
l'ordre  et  de  la  célèbre  abbaye  de  Fontevrault, 
dont  nous  verrons  plus  tard  les  progrès  et  la 
constitution 

A  une  autre  extrémité  de  la  Gaule  le  bien- 
heureux Heldemare,  prêtre,  assisléde  Conon, 
qui  était  aussi  prêtre,  et  d'un  laïque  nommé 
Roger,  après  avoir  mené  la  vie  érémiti(iue 
dans  la  forêt  d'Arouaise,  près  de  Bapaume,  y 
jeta  les  fondements  d'un  monastère  (|ui  est 
devenu  le  chef  d'une  congrégation  de  chanoi- 
nes réguliers  renommés  pour  l'austérité  de 
leur  vie.  Ils  choisirent  pour  cet  établissement 
*un  lieu  nommé  le  Tronc-de-Bérenger.  Bé- 
renger  était  un  fameux  voleur  qui  avait 
longtemps  infesté  celte  forêt,  et  l'on  suppo- 
sait que  son  cadavre  était  dans  le  tronc  qui 
portait  son  nom.  Les  voleurs  qui  succédèrent 
à  Bérenger  dans  cette  forêt  avaient  un  grand 
respect  pour  sa  mémoire,  et  ils  faisaient  sem- 
blant d'aller  consulter  cet  arbre  pour  savoir 
qu'elle  rançon  ils  exigeraient  de  ceux  qu'ils 
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avaient  pris.  Heldemare,  qui  voulut  faire  un 
temple  du  Seigneur  de  ce  qui  avait  été  long- 
temps une  caverne  de  brigands,  bâtit  en  ce 
lieu  son  monastère,  et  il  s'associa  en  peu  de 
temps  des  compagnons  qui  édifièrent  tout  le 
pays.  Leur  vie  était  fort  austère.  Ils  ne  man- 
geaient point  de  chair  et  ne  portaientpoint  de 
linge.  Plusieurs  collégiales  de  chanoinesem- 
brassèretit  dans  la  suite  l'institut  d'Arouaise 
et  formèrent  une  nombreuse  congrégation. Le 
bienheureux  Heldemare  menait  dans  sa  forêt 
une  vie  toute  céleste,  n'ayant  rien  à  craindre 
ni  des  bêtes  féroces  ni  des  voleurs,  lorsqu'un 
mauvais  clerc,  pire  que  les  voleurs  et  les  bê- 
tes féroces,  et  qui  avait  fait  semblant  de  vou- 
loir embrasser  son  institut,  l'assassina  cruel- 
lement, le  13  janvier,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle 

Non  loin  d'Arouaise  se  voyait  le  monastère 
du  mont  Saint-Quentin,  qui  était  alors  une 
école  de  toutes  les  vertus  religieuses.  Saint 
Godefroi,  abbé  deNogent-sous-Couci,  et  de- 
puis évêque  d'Amiens,  y  avait  puisé  les  sen- 
timents de  piété  qui  le  rendirent  un  des  plus 
saints  abbés  et  des  plus  grands  évêques  de 
son  temps.  Comme  ses  parents  durent  sa 
naissance  aux  prières  de  cette  pieuse  com- 
munauté, ils  le  portèrent  au  mont  Saint- 
Quentin  pour  qu'il  y  reçût  le  baptême.  Dès 
que  cet  enfant  eut  atteint  l'âge  de  cinq  ans 
on  l'offrit  au  monastère  et  on  le  revêtit  de 
l'habit  monastique.  Son  père,  Fi  ondon,  em- 
brassa la  vie  religieuse  au  monastère  de  No- 
gent,  et  un  de  ses  frères,  nommé  Odon,  se 
retira  au  monl  5aint-Quentin,  où  il  se  dis- 
tingua par  une  grande  sobriété  et  par  une  si 
exacte  observance  du  silence  que,  pendant 
le  carême,  il  ne  proférait  pas  une  seule  pa- 
role, sinon  en  se  confessant. 

Godefroi  montrait  encore  plus  de  vertu, 
quoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  pour  la  pauvielé  et  le  recueillement 
engagea  à  le  nommer  procureur  de  la  com- 
munauté. La  prudence  de  Godefroi  suppléa 
à  l'expérience  ;  il  aima  l'épargne  sans  aimer 
l'avarice.  Par  son  application  il  rétablit  en 
peu  de  temps  les  affaires  du  monastère,  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état,  paya  les  dettes, 
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et  se  rendit  également  agréable  aux  religieux 
et  aux  séculiers.  Devenu,  en  I08o,  abbé  de 
Nogent-sous-Couci,  par  la  résignation  de  son 
pi'édécessour,  il  y  fit  bientôt  fleurir  la  piété 
avec  le  nombre  des  religieux.  C'était  un  mo- 
nastère nouvellement  fondé  en  un  lieu  où  il 
y  avait  une  ancienne  église  de  la  Vierge,  fort 
fréquentée  des  fidèles.  Les  moines  étaient  en 
petit  nombre,etilsTi'étaient  pas  fort  réguliers. 
Godefroi  ne  trouva  à  Nogent  que  six  religieux 
avec  deux  enfants  élevés  parmi  eux;  mais  il 
rendit  en  peu  de  temps  ce  monastère  très- 
florissant,  et  il  y  reçut  plusieurs  excellents 
sujets.  Il  s'appliqua  même  à  la  direction  des 
séculiers,  sans  négliger  celle  des  religieux, 
et  il  conduisit  à  une  grande  perfection  de 
pieuses  dames  qui  lui  avaient  donné  leur 
confiance. 

En  1 103  on  l'élut  évêque  d'Amiens  ;  mais  il 
fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  acq.uiesçàt 
à  son  élection.  Il  entra  nu-pieds  dans  la  ville. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'église  de  Saint-Firmin 
il  adressa  au  peuple  qui  était  présent  un  dis- 
cours fort  pathétique.  On  trouvait  dans  son 
palais  la  maison  d'un  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Chaque  jour  il  lavait  les  pieds  à  treize 
pauvres  et  les  servait  à  table.  Jl  s'opposait 
avec  un  zèle  inflexible  aux  entreprises  des 
grands,  opiniâtrement  attachés  à  leurs  dé- 
sordres. Il  attaqua  avec  vigueur  les  abus  qui 
régnaient  dans  son  clergé,  et,  après  avoir 
éprouvé  bien  des  difficultés,  il  rétablit  la  ré- 
forme dans  le  monastère  de  Saint- Valeri.  Cé- 
lébrant les  saints  mystères  le  jour  de  Noël,  en 
présencedo  Robert,  comte  d'Artois,  qui  tenait 
sa  cour  à  Saint-Omer,  il  ne  voulut  point  re- 
cevoirles  offrandes  même  des  princes,  parce 
que  leur  extérieur  était  trop  mondain.  Plu- 
sieurs sortirent  de  l'église  et  y  rentrèrent 
avec  plus  de  simplicité, pour  n'être  pas  privés 
de  la  bénédiction  du  saint  évêque.  Il  mourut 
saintement,  comme  il  avait  vécu,  le  8  novem- 
bre 1 1 18,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mé- 
moire 

En  1097  fut  placé  sur  le  siège  du  Mans  le 
bienheureux  Hildebert,  dont  nous  avons 
plusieurs  écrits.  Il  naquit  à  Lavardin,  alla 
prendre  des  leçons  de  piété  à  Chiiiy,  des  le- 
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çons  de  hautes  sciences  sous  Bérenger,  dont 
toutefois  il  ne  partagea  jamais  les  erreurs. 
Hoël,  évèque  du  Mans,  le  mit  à  la  tête  de  son 
école  cathédrale  elle  fit  son  archidiacre.  Cet 
évèque  étant  mort  l'an  4097,  le  clergé  lui 
donna  pour  successeur  Hildebert.  Le  nouvel 
évôque  eut  bien  àsouffrir.  Le  parti  d'un  com- 
pétiteur que  soutenait  le  comte  du  Mans  ré- 
pandit contre  lui  d'atroces  calomnies,  qui 
inquiétèrent  jusqu'au  bienheureux  Yves  de 
Chartres.  Sa  conduite  exemplaire  démentait 
ces  mauvais  bruits,  lorsqu'il  eut  à  souffrir 
des  révolutions  politiques.  Le  roi  d'Angle- 
terre, Guillaume  le  Roux,  s'étant  emparé  du 
Maine,  voulut  obliger  l'évêque  Hildebert  de 
faire  abattre  les  tours  de  la  cathédrale  du 
Mans,  qui  commandaient  le  château  de  la 
ville.  L'évêque  résista  avec  courage,  et,  ayant 
passé  pour  ce  sujet  en  Angleterre,  il  se  flatta 
d'avoir  fait  goûter  au  roi  ses  raisons.  Cepen- 
dant ce  prince,  étant  revenu  dans  le  Maine, 
fit  mettre  le  saint  évèque  dans  une  étroite 
prison,  sous  prétexte  de  trahison,  et  il  vou- 
lut l'obliger  à  se  pui  ger  par  l'épreuve  du  fer 
chaud. 

Hildebert,  qui  savait  que  ces  sortes  d'é- 
preuves étaient  défendues  par  les  canons, 
aima  mieux  souffrir  toutes  les  incommodités 
d'une  rude  prison  que  d'en  sortir  par  un 
moyen  illicite.  Il  ne  laissa  pas  de  consulter 
Yves  de  Chartres  pour  savoir  de  lui  si  le  dé- 
sir de  recouvrer  sa  liberté,  de  conserver  fa 
réputation  et  de  regagner  les  bonnes  grâces 
du  roi,  ne  l'autorisait  pas,  dans  les  circons- 
tances, à  se  justifier  par  l'épreuve  qu'on  de- 
mandait. Yves  lui  fît  réponse  qu'il  n'est  point 
pei  mis  de  se  rendre  coupable  pour  défendre 
son  innocence,  et  que  ce  serait  la  perdre  que 
de  vouloir  la  faire  connaître  par  les  moyens 
que  les  Papes  Nicolas  I",  Alexandre  II  et 
Etienne  V  ont  défendu  d'employer  pour  con- 
naître la  vérité.  «  Prenez  donc  courage,  lui 
dit-il,  et  ne  donnez  pas  un  exemple  qui  serait 
nuisible  au  siècle  présent  et  aux  siècles  fu- 
turs. Si  vous  souffrez  pour  la  justice,  vos 
souffrances  serviront  à  vous  éprouver  et  à 
vous  purilier,  et  elles  seront  un  litre  pour 
obtenir  miséricorde    »  Le  saint  évèque  du 


Mans  demeura  ainsi  prisonnier  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre. 

Un  autre  évôque  nozi  moins  recommanda- 
ble  était  celui  de  Poitiers.  Il  se  nommait 
Pierre,  et  montra  une  intrépidité  vraiment 
épiscopale  dans  ses  rapports  avec  le  comte 
de  Poitiers,  Guillaume  IX.  C'était  un  prince 
voluptueux  et  violent,  qui  aimait  à  dire  de 
bons  mots,  souventaux  dépens  de  la  religion. 
Ayant  fait  construire  des  cellules  auprès  d'un 
château  nommé  Yvor,  il  disait  qu'il  voulait 
y  fonder  une  abbaye  de  femmes  de  mauvaise 
vie,  et  il  nommait  plusieurs  dames  qu'il  des- 
tinait pour  être  supérieures  de  celte  com- 
munauté. Il  répudia  la  comtesse  Adélaïde, 
sa  femme  légitime,  et  épousa  la  fille  du  vi- 
comte de  Châtelleraut.  Pierre,  alors  évèque 
de  Poitiers,  était  un  saint  prélat  qui  avait 
trop  de  zèle  et  de  courage  pour  laisser  ce 
scandale  impuni.  Après  avoir  souvent  et  inu- 
tilement averti  le  comte  il  crut  devoir 
l'excommunier  ;  mais,  comme  il  commen- 
çait à  prononcer  la  formule,  le  comte,  fu- 
rieux, se  jeta  sur  lui  l'épée  à  la  main,  en  lui 
disant  :  «Tu  vas  mourir  de  ma  main  si  tu  ne 
me  donnes  l'absolution.  »  Le  saint  évôque, 
faisant  semblant  d'avoir  peur,  lui  demanda 
le  temps  de  lui  dire  un  mot.  Le  comte  l'ac- 
corda, et  alors  il  acheva  hardiment  de  pro- 
noncer le  reste  de  la  formule  de  l'excommu- 
nication; après  quoi,  tendant  le  cou  :  «  Frap- 
pez maintenant,  lui  dit- il,  frappez,  je  suis 
prêt.  »  Son  courage  désarma  le  comte,  qui, 
voyant  sa  résolution,  lui  repartit  froide- 
ment :  «  Je  ne  t'aime  point  assez  pour  t'en- 
voyer  ainsi  au  ciel.  »  Et  il  se  contenta  de 
l'exiler.  Ce  saint  évèque  mourut,  l'an  lHo, 
dans  son  exil.  Le  bienheureux  Hildebert  le 
compare  à  Jean-Baptiste  et  à  Élie,  et  fait  un 
bel  éloge  de  son  zèle  intrépide,  de  ses  vertus, 
de  ses  talents.  Dieu  fit  éclater  la  sainteté  de 
son  serviteur  par  un  grand  nombre  de  mi- 
racles qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  Le 
comte  de  Poitiei  s.en  ayant  été  informé,  dit: 
«  Je  me  repens  de  n'avoir  pas  fait  mourir  ce 
saint  évôque;  car  il  m'aurait  une  grande 
obligation  d'avoir  avancé  son  bonheur  » 

On  voit  combien,  avec  de  pareils  princes, 
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il  fallait  des  pontifes  pleins  de  zèle  et  de  cou- 
rage pour  que  leurs  scandales  ne  pussent 
corrompre  tout  le  peuple.  On  le  y'it  par 
l'exemple  du  roi  Philippe  de  France.  Ce 
prince  avait  bientôt  oublié  les  pi  omesses  so- 
lennelles qu'il  avait  faites  au  Pape  Urbain  II 
et  s'était  replongé  dans  ses  désordres  avec 
Bertrade.  Cette  femme  artificieuse  se  servait 
du  malheureux  empire  qu'elle  avait  sur  le 
roi  pour  disposer  à  son  gré  des  évôchés  et 
quelquefois  pour  les  vendre  au  plus  offrant. 
L'Église  d'Orléans  ressentit  les  funestes 
effets  de  ce  criminel  trafic.  Pour  remplacer 
un  indigne  évêque  qui  venait  de  mourir,  le 
roi  y  fit  élire  successivement  deux  sujets  plus 
indignes  l'un  que  l'autre,  parce  qu'ils  avaient 
donné  de  l'argent  à  la  royale  prostituée  Ber- 
trade. Le  premier  ayant  été  déposé  par  le 
légat  Hugues  de  Lyon,  Balderic,  abbé  de 
Bourgueil,  se  rendit  à  la  cour  avec  une 
grosse  somme  d'argent,  pour  acheter,  par 
la  médiation  de  Bertrade,  l'évêché  d'Orléans. 
Le  roi  le  lui  avait  promis,  et  il  paraissait 
qu'on  était  convenu  du  prix  lorsqu'il  s'aper- 
çut que  Jean,  archidiacre  d'Orléans,  avait 
plus  de  sacs  d'argent  à  offrir,  et  on  lui  donna 
l'évêché  à  ce  prix.  L'abbé  de  Bourgueil  se 
plaignit  au  roi  de  ce  qu'on  l'avait  joué;  le 
roi  lui  répondit  :  «  Ayez  patience  ;  laissez- 
moi  faire  mon  profit  de  celui-ci,  ensuite  fai- 
tes-le déposer;  je  ferai  alors  ce  que  vous 
souhaitez.  »  C'est  à  cet  excès  d'avilissement 
que  la  passion  pour  unefemnie  adultère  dé- 
gradait un  roi  de  France', 

Le  Pape  Urbain  II,  qui  avait  tant  d'autres 
affaires  sur  les  bras,  dissimula  la  rechute  du 
roi  Philippe  et  son  manque  de  parole.  On 
murmurait,  même  en  France,  contre  cette 
mollesse  d'Urbain.  Pascal  II,  lui  ayant  suc- 
cédé l'an  4099,  songea  à  remédier  efficace- 
ment à  un  scandale  si  publio;  ce  fut  le  prin- 
cipal objet  delà  légation  de  deux  cardinaux, 
Jean  et  Benoît.  Ils  allèient  d'abord  trouver 
le  prince  pour  l'exhorter  à  renoncer  à  son 
péché.  Il  ne  leur  donna  aucune  espérance 
de  changement;  c'est  pourquoi  ils  refusèrent 
de  communiquer  avec  lui  et  résolurent  de 
procéder  contre  lui  dans  le  concile  qu'ils 
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avaient  indiqué  à  Poitiers;  mais,  quand  on 
parla  dans  le  concile  d'excommunier  le  roi, 
Guillaume,  comte  de  Poitiers,  qui  se  sentait 
coupable  des  mômes  crimes,  conjura  ins- 
tamment les  légats  de  ne  pas  faire  cet  affront 
au  roi,  son  seigneur,  et  quelques  évô(|ues  se 
joignirent  à  lui.  Ils  ne  purent  cependant  rien 
gagner  sur  les  légats,  qui  parurent  infiexibles. 

Le  comte,  voyant  ses  remontrancesinutiles, 
sortit  du  concile  et  fut  suivi  de  quel(|ues  évê- 
ques  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques. 
Les  autres  n'en  montrèrent  que  plus  de 
courage,  et  l'on  prononça  en  effet  l'excom- 
munication contre  le  roi  et  contre  Bertrade, 
sa  concubine.  Après  cette  action  on  com- 
mençait les  prières  pour  la  conclusion  du 
concile  lorsque  quelqu'un  des  laïques  qui 
étaient  dans  les  galeries  jeta  d'en  haut  une 
pierre  sur  les  légats.  Il  ne  les  atteignit  pas  ; 
mais  il  cassa  la  tête  à  un  ecclésiastique  qui 
était  à  leur  côté  et  qui  tomba  à  la  renverse, 
arrosant  de  son  sang  le  pavé  de  l'église.  Ce 
fut  comme  le  signal  d'un  grand  combat  que 
les  laïques,  tant  ceux  qui  étaient  dans  l'église 
que  ceux  qui  étaient  à  la  porte,  livrèrent 
aux  Pères  du  concile,  en  faisant  pleuvoir  de 
toutes  parts  une  grêle  de  pierres  sur  eux. 
Dans  le  premier  mouvement  de  frayeur  quel- 
ques prélats  prirent  la  fuite  et  se  sauvèrent 
comme  ils  purent;  mais  la  plupart  des  autres 
demeurèrent  comme  des  colonnes  immo- 
biles, et  ils  ôlèrent  même  leurs  mitres  pour 
recevoir  plus  sûrement  les  coups,  s'estimant 
trop  heureux  de  sceller  de  leur  sang  la  sen- 
tence qu'ils  venaient  de  prononcer.  Le  bien- 
heureux Robert  d'Arbrissel  et  saint  Bernard, 
alors  abbé  de  Saint-Cyprien  et  depuis  abbé 
de  Tiron,  étaient  à  ce  concile,  et  ils  y  firent 
éclater  leur  courage  par  l'intrépidité  avec 
laquelle  ils  affrontèrent  la  mort.  Le  comte 
de  Poitiers  parut  avoir  honte  de  sa  violence, 
et  il  fit  excuse  aux  légats  et  aux  évêques  de 
ce  qui  s'était  passé  *. 

L'excommunication  portée  contre  le  roi 
Philippe  et  contre  Bertrade  fut  mise  à  exé- 
cution avec  tant  de  ponctualité  que,  ce  prince 
étant  allé  à  Sens  quelque  temps  après,  il  en 
trouva  toutes  les  églises  fermées,  et  il  de- 
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meiira  quinze  jours  sans  pouvoir  entendre  la 
messe.  Bertrade,  ne  pouvant  souffrir  cet  af- 
front, envoya  des  satellites  qui  enfoncèrent 
les  portes  d'une  église,  et  elle  se  fît  dire  la 
messe  par  un  prêtre  dévoué  à  ses  volontés. 
Le  roi  lit  répandre  le  bruit  qu'il  voulait  aller 
à  Rome  se  faire  absoudre.  Yves  de  Chartres 
le  manda  au  Pape,  afin  qu'il  se  tînt  sur  ses 
gardes.  «  Nous  faisons  savoir  à  Votre  Sain- 
teté, lui  dit-il,  que  le  roi  de  France  publie 
qu'il  ira  bientôt  à  Rome  ;  ce  que  cependant 
nous  ne  croyons  pas  ;  mais,  soit  qu'il  y  aille 
ou  qu'il  y  envoie,  prenez  garde  à  vous  et  à 
nous,  et  tenez  toujours  ce  prince  sous  les 
clefs  et  dans  les  chaînes  de  saint  Pierre.  Que 
si  vous  jugez  à  propos  de  l'en  délier  et  qu'il 
retourne  encore  à  son  péché,  ne  différez  pas 
d'un  moment  à  le  remettre  dans  les  mêmes 
chaînes  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  à  le 
frapper  des  mêmes  censures  *.  » 

Le  roi  se  contenta  d'envoyer  à  Rome  de- 
mander son  absolution.  Comme  il  avait  déjà 
trompé  et  qu'il  paraissait  toujours  attaché  à 
Bertrade,  le  Pape  ne  se  pressa  point  de  l'ac- 
corder, et  Philippe  persista  encore  quelques 
années  dans  son  péché;  mais  enfin  les  justes 
remords  de  sa  conscience  se  firent  sentir  si 
vivement  qu'il  prit  la  résolution  sincère  de  se 
séparer  pour  toujours  de  Bertrade.  Cette 
femme  ambitieuse  fut  elle-même  touchée  du 
scandale  qu'elle  avait  donné  à  la  France  et 
parut  consentir  de  bonne  grâce  à  la  sépara- 
tion. Le  Pape  envoya  pour  légal  Richard, 
évôque  d'Albane,  qui  avait  été  chanoine  de 
Saint-Étienne  de  Metz.  Il  tint  à  ce  sujet  lui 
concile  à  Beaugenci,  le  30  juillet  HOi.  Les 
évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens 
s'y  trouvèrent,  et  le  roi,  avec  Bertrade,  s'y 
rendit  pour  recevoir  l'absolution,  comme  le 
Pape  avait  écrit  à  son  légat  de  la  lui  donner. 
(]e  prince  et  Bertrade  s'offrirent  de  faire  ser- 
ment, sur  les  saints  Évangiles,  qu'ils  n'au- 
raient plus  ensemble  aucun  commerce  cri- 
minel et  qu'ils  ne  se  parleraient  même  qu'on 
présence  de  personnes  non  suspectes,  jus(iu'à 
ce  qu'il  plût  ati  Pape  de  leur  accorder  la  dis- 
pense de  se  marier. 

Mais  cette  dispense  que  le  roi  se  ll.iltait 

•  VvCi,  rpist.  m. 


d'obtenir,  et  dont  il  voulait  faire  mention 
dans  son  serment,  partagea  les  esprits  des 
évêques.  Les  uns  demandaient  qu'il  n'en  fût 
pas  question;  les  autres,  parmi  lesquels 
Yves  de  Chartres,  n'y  voyaient  pas  d'incon- 
vénient. Le  légat  Richard  avait  ordre  de  ne 
rien  faire  là-dessus  que  de  l'avis  des  évê- 
ques; les  trouvant  divisés,  il  n'osa  prendre 
sur  lui  de  décider.  Ainsi  il  refusa  d'accepter 
le  serment  du  roi  et  de  lui  donner  l'absolu- 
tion. Le  roi  s'en  plaignit  au  Pape.  Yves  de 
Chartres  écrivit  en  faveur  du  roi.  Le  Pape  en 
écrivit  aux  archevêques  et  évêques  des  pro- 
vinces de  Reims,  de  Sens  et  de  Tours,  pour 
leur  témoigner  sa  joie  des  bonnes  disposi- 
tions où  on  lui  avait  mandé  qu'étaient  le  roi 
et  Bertrade,  ajoutant  que,  si  le  légat  Richard 
ne  se  trouvait  plus  sur  les  lieux,  il  chargeait 
avec  eux  Lambert,  évêque  d'Arras,  d'absou- 
dre le  roi,  s'il  faisait  serment  de  n'avoir  plus 
aucun  commerce  avec  Ber  trade  *. 

Le  roi,  ayant  reçu  ces  nouvelles  par  son 
ambassadeur,  manda  à  Lambert  d'Arras  de 
se  rendre  à  Paris  pour  le  lendemain  de  la 
Saint-Andréavec  les  autres  évêquesauxquels 
le  Pape  avait  écrit.  Le  concile  s'assembla 
le  S  décembre.  Les  évêques  y  firent  d'abord 
lire  les  lettres  que  le  Pape  Pascal  leur  avait 
écrites,  et,  après  cette  lecture,  ils  députèrent 
Jean  d'Orléans  et  Gualon  de  Paris  au  roi, 
pour  savoir  de  lui  s'il  était  dans  les  senti- 
ments que  le  Pape  avait  marqués  dans  sa 
lettre.  Le  roi  répondit  avec  bonté  qu'il  vou- 
lait faire  satisfaction  à  Dieu  et  à  l'Église, 
obéir  au  précepte  du  Pape  et  suivre  le  con- 
seil des  archevêques  et  des  évêques  assem- 
blés. Ce  prince,  malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son, car  c'était  au  mois  de  décembre,  se 
rendit  nu-pieds  au  concile,  et  y  fit  le  serment 
suivant  entre  les  mains  de  l'évêque  d'Arras  : 

«  Lambert,  évêque  d'Arras,  qui  tenez  ici  la 
place  du  Pape,  écoutez  ce  que  je  promets. 
Moi  Phili|)pe,  roi  des  Français,  je  n'aurai 
plusavec  Bertrade  le  commerce  criminel  que 
j'ai  entretenu  jusqu'ici  avec  elle.  Je  renonce 
à  ce  péché  entièrement  et  sans  aucune  res- 
triction. Je  n'aurai  même  avec  celte  femme 
aucun  entretien  (ju'en  présence  de  personnes 
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non  suspectes.  J'observerai  sincèrement  et 
de  bonne  foi  ces  promesses,  ainsi  que  les  let- 
tres du  Pape  le  marquent  et  que  vous  l'en- 
(endez  ;  qu'ains'  Dieu  m'ait  en  aide  et  ces 
saints  Évangiles  de  Jésus-Christ.  »  Après  un 
sermen  t  si  précis  et  si  clair  le  roi  reçut  solen- 
nellement  l'absolution.  Bertrade  parut  en- 
suite au  concile,  et,  ayantprèté  le  môme  ser- 
ment, elle  reçut  aussi  l'absolution  de  l'ex- 
communication. Lambert  en  rendit  compte 
au  Pape  par  une  lettre  où  il  inséra  le  serment 
prêté  par  le  roi  Philippe.  On  a  pu  remarquer 
que  ce  prince  n'y  fit  aucune  mention  de  dis- 
pense, et  il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait  demandée 
dans  Ja  suite.  C'est  ainsi  que  fut  enfin  termi- 
née, l'an  1104,  cette  grande  affaire,  qui  avait 
causé  tant  de  scandales  et  tant  de  maux  à 
l'Église  de  France*. 

C'est  assurément  une  chose  fort  étrange 
que,  tandis  qu'une  foule  de  princes,  de  sei- 
gneurs, de  guerriers  chrétiens  sacrifient 
leurs  biens,  leur  sang  et  leur  vie  pour  la 
cause  de  Dieu  et  de  l'humanité,  tandis  que 
l'Europe  chrétienne  se  lève  tout  entièrepour 
aller  attaquer  chez  lui,  corps  à  corps,  l'em- 
pire antichrélien  de  Mahomet,  l'empêcher 
d'asservir  et  d'abrutir  l'Italie,  l'Espagne,  la 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  comme 
il  asservit  et  abrutit  l'Orient,  l'Égypte,  l'A- 
frique et  bientôt  la  Grèce,  le  roi  du  premier 
royaume  chrétien  s'asservisse  et  s'abrutisse 
lui-même  dans  les  bras  d'une  femme  adul- 
tère jusqu'à  forcer  l'Église  de  Dieu  de  le  sé- 
parer de  la  communion  des  fidèles,  comme 
u.n  membre  pestiféré  qui  menace  de  corrom- 
pre tout  le  corps.  Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  que 
fait  le  roi  de  France  par  faiblesse  pour  une 
femme,  le  roi  d'Angleterre  le  fait  par  vio- 
lence et  par  avarice,  le  roi  ou  empereur 
d'Allemagne  le  fait  par  tous  les  vices  à  la  fois. 
Il  faut  que  l'Église  de  Dieu  maintienne  con- 
tre eux  la  justice,  les  mœurs,  sa  propre  in- 
dépendance, c'est-à-dire  son  existence  même, 
comme  elle  les  maintient  contre  les  sectaires 
armés  du  mahométisme. 

Le  duc  Robert  de  Normandie,  allant  à  la 
croisade,  céda  pour  trois  ans  à  son  frère  le 
roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,lajouis- 
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sance  de  la  Normandie,  moyennant  une 
somme  d'argent  que  le  roi  lui  avança.  Pour 
lever  cette  somme  le  roi  Guillaume  le  Roux 
pilla  toutes  les  églises  d'Angleterre  et  leur 
enleva  leur  argenterie,  jusqu'aux  châsses  des 
reliques  et  aux  couvertures  des  Évangiles. 
Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
donna  pour  cette  subvention  la  valeur  de 
deux  cents  marcs  d'argent  du  trésor  de  son 
Église,  et,  pour  les  remplir,  il  lui  céda,  pen- 
dant sept  ans,  la  jouissance  d'une  terre  de  sa 
mense.  Quelque  temps  après,  le  roi  d'Angle- 
terre, ayant  soumis  par  les  armes  les  Gallois 
qui  s'étaient  soulevés,  manda  à  l'archevê- 
que qu'il  n'était  point  content  des  troupes 
qu'il  lui  avait  envoyées  pour  cette  guerre,  et 
il  lui  ordonna  de  se  tenir  prêt  à  lui  en  faire 
justice  au  jugement  de  sa  cour.  Anselme  vit 
bien  que  ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  lui 
fermer  la  bouche  quand  il  voudrait  parler  en 
faveur  de  la  religion,  et,  sachant  d'ailleurs 
que  les  jugements  de  la  cour  se  réglaient 
absolument  par  la  volonté  du  roi,  il  ne  crut 
pas  à  propos  de  s'y  exposer  et  ne  répondit 
rien  à  celui  qui  lui  porta  l'ordre  de  ce  prince; 
mais  il  résolut  d'aller  à  Rome  consulter  le 
Pape  sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux 
de  son  Église  *. 

Il  vint  donc  à  la  cour  le  jour  de  la  Pente- 
côte en  1097,  et,  voyant  que  le  roi  était  tou- 
jours aussi  mal  disposé  à  son  égard,  il  lui  fit 
demander  par  quelques  seigneurs  la  permis- 
sion de  faire  le  voyage  de  Rome,  où  il  ne 
pouvait  se  dispenser  d'aller.  Le  roi,  surpris 
de  cette  proposition,  répondit  :  «Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  coupable  d'un  assez  grand  pé- 
ché pour  avoir  besoin  de  l'absolution  du 
Pape,  et  il  est  plus  capablede  donner  conseil 
au  Pape  que  d'en  recevoir  de  lui.  »  Anselme 
prit  patience,  et,  après  avoir  été  refusé  une 
seconde  fois,  il  demanda  encore,  au  mois 
d'octobre,  à  Winchester.  Le  roi  diten  colère  : 
«  S'il  part,  je  veux  qu'il  sache  que  je  réduirai 
tout  l'archevêché  sous  ma  puissance  et  que 
je  ne  le  recevrai  plus  pour  archevêque.  » 
Saint  Anselme  demanda  conseil  à  quatre 
évêques  qui  se  trouvèrent  présents  ;  mais, 
plus  courtisans  qu'évèques,  ils  lui  avouèrerit 
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ingénument  qu'ils  étaient  attachés  à  leurs  , 
J)iens  et  que  ses  maxinaes  étaient  trop  subli- 
mes pour  eux  ;  enfin,  qu'ils  ne  pouvaient  se 
séparer  du  roi  et  ne  tenir,  comme  Anselme, 
qu'à  Dieu  seul. 

On  vint  lui  dire  ensuite  de  la  part  du  roi: 
«  Quand  vous  vous  réconciliâtes  avec  le  roi, 
à  Rockingham,  vous  lui  promîtes  de  garder 
les  lois  et  les  usages  de  son  royaume.  Or  il 
est  absolument  contraire  à  ces  lois  qu'un 
seigneur,  surtout  tel  que  vous,  fasse  le  voyage 
de  Rome  sans  sa  permission.  »  Saint  Anselme 
alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «J'avoue  que 
j'ai  promis  de  garderies  coutumes  de  votre 
royaume  ;  mais  je  n'ai  entendu  que  celles  qui 
sont  selon  Dieu  et  la  droite  raison.  »  Le  roi 
et  les  seigneurs  lui  objectèrent  qu'il  n'avait 
point  fait  alors  cette  restriction.  A  quoi  il 
répliqua  :  «  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  chré- 
tien garde  des  lois  ou  des  coutumes  qui  sont 
contraires  aux  lois  divines  !  Vous  dites  qu'il 
est  contre  votre  coutume  que  j'aille  consulter 
le  vicaire  de  saint  Pierre  pour  le  salut  de 
mon  âme  et  pour  le  gouvernement  de  mon 
Église,  et  moi  je  vous  déclare  que  cette  cou- 
tume est  contraire  à  Dieu  et  à  la  droite  rai- 
son et  que  tout  serviteur  de  Dieu  doit  la 
mépriser'.  »  Ces  paroles  sont  bien  remar- 
quables de  la  part  d'un  pontife  si  saint  et  si 
savant.  Enfin  le  roi  lui  permit  d'aller  àRome, 
et  saint  Anselme,  avant  que  de  le  quitter, 
voulut  encore  lui  donner  sa  bénédiction  ;  le  ' 
roi  la  reçut  humblement,  en  baissant  la  tête 
et  admirant  le  courage  du  prélat.  C'est  ainsi  ' 
que  saint  Anselme  se  sépara  de  lui  le  15  oc- 
tobre 1097. 

Il  passa  à  Cantorbéry,  où  il  consola  les 
moines  de  la  cathédrale  et  les  exhorta  à  j 
souffrir  constamment  la  persécution  qui  les 
menaçait  pendant  son  absence  ;  puis,  en  pré-  j 
sence  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple,  j 
il  prit  le  bourdon  et  la  panetière  de  pèlerin 
et  les  recommanda  à  Dieu,  fondant  tout  en  j 
larmes.  A  Douvres  il  trouva  un  clerc,  nommé 
Guillaume,  envoyé  par  le  roi,  qui  ne  lui  dit 
rien  pendant  quinze  jours  qu'il  attendait  le 
vent  ;  mais,  quand  il  fut  prêt  à  s'emb;u  (]uer, 
li  l'arrêta  sur  le  rivage,  de  la  part  du  loi. 


pour  visiter  son  bagage.  Il  fallut  ouvrir  tou- 
tes les  malles  et  laisser  fouiller  partout,  au 
grand  scandale  du  peuple  amassé  à  ce  spec- 
tacle, qui  détestait  hautement  cette  indi- 
gnité. 

Ayant  traversé  la  France,  saint  Anselme 
vint  en  Bourgogne,  où  le  duc  lui  rendit  beau- 
coup d'honneurs  ;  on  le  recevait  en  proces- 
sion et  au  son  des  cloches  dans  les  endroits 
où  il  passait.  Il  séjourna  quelque  temps  à 
Gluny,  auprès  du  saint  abbé  Hugues.  De  là  il 
avertit  de  sa  venue  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et 
qui,  de  son  côté,  désirait  ardemment  le  voir. 
Saint  Anselme  l'estimait  à  tel  pointqu'il  avait 
résolu  de  s'en  rapporter  à  lui  et  à  saint  Hu- 
gues, abbé  de  Cluny,  touchant  le  parti  qu'il 
devait  prendre  en  son  affaire.  L'archevêque 
chargea  l'évêque  de  Mâcon  d'aller  au-devant 
de  saint  Anselme  et  de  l'amener  à  Lyon, 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  pos- 
sibles. 

Là  il  apprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  à 
passer  outre,  à  cause  des  schismatiques  du 
parti  de  Guibert,  qui  pillaient  tous  ceux  qui 
allaient  à  Rome,  principalementles  ecclésias- 
tiques et  les  religieux.  Guibert  lui-même  était 
alors  près  de  Ravenne,  son  ancien  siège,  où 
il  tenait  une  forteresse  qui  le  rendait  maître 
du  passage  du  Pô  ;  mais  il  la  perdit  peu  de 
temps  après  Saint  Anselme,  ayant  appris  la 
difficulté  de  continuer  son  voyage,  et  d'ail- 
leurs malade,  résolut  d'écrire  au  Pape  et 
d'attendre  à  Lyon  sa  réponse.  La  lettre,  qui 
respire  la  plus  affectueuse  vénération,  por- 
tait en  substance  :  «J'avais  résolu,  bien-aimé 
Père,  de  recourir  à  votre  paternelle  et  apos- 
tolique charité  dans  l'affliction  de  mon  cœur; 
mais,  ne  pouvant  y  aller  moi-même  par  les 
raisons  que  vous  apprendrez  du  porteui',  je 
suis  réduit  à  vous  consulter  par  écrit.  Ou 
connaît  assez  avec  quelle  violence  j'ai  été  en- 
gagé à  l'épiscopat.  Il  y  a  déjà  quatre  ans  que 
j'y  suis  sans  aucun  fruit  ;  au  contraire,  je 
m'y  trouve  accablé  de  tant  d'afflictions  que 
je  souhaite  plutôt  mourir  hors  de  l'Angle- 
terre que  d'y  vivre,  craignant  de  n'y  pouvoir 
faire  mon  salut  ;  car,  (luand  j'y  étais,  je  voyais 
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plusieurs  maux  que  je  ne  devais  pas  souffrir 
et  que  je  ne  pouvais  corriger.  Le  roi  vexait 
les  églises  après  la  mort  des  prélats,  et  me 
faisait  tort  à  moi- môme  et  à  l'Église  de  Can- 
torljéry,  donnant  à  ses  vassaux  des  terres  de 
l'archevêché  et  le  chargeant  de  subventions 
nouvelles  et  excessives.  Je  voyais  la  loi  de 
Dieu  et  les  constitutions  canoniques  mépri- 
sées, et,  quand  je  voulais  parler  de  tous  ces 
désordres,  au  lieu  de  justice  on  ne  m'oppo- 
sait que  des  coutumes  arbitraires.  Voyant 
donc  que,  si  je  souffrais  toujours,  je  char- 
geais ma  conscience  en  confirmant  ces  mau- 
vaises coutumes  au  préjudice  de  mes  suc- 
cesseurs, et  que  je  ne  pouvais  demander 
justice,  parce  que  personne  n'osait  me  don- 
ner aide  ni  conseil,  je  demandai  la  permis- 
sion au  roi  d'aller  trouver  Votre  Sainteté,  ce 
qui  l'irrita  tellement  qu'il  prélendit  que  je 
lui  en  devais  faire  satisfaction,  comme  d'une 
grande  injure,  et  que  je  devais  lui  donner 
assurance  de  ne  jamais  avoir  recours  au 
Saint-Siège.  Puis  donc  qu'il  m'est  impossi- 
ble, en  ces  circonstances,  de  faire  mon  salut 
dans  l'épiscopat,  je  vous  supplie,  autant  que 
vous  aimez  Dieu  et  mon  âme  pour  Dieu, 
de  me  délivrer  de  cette  servitude  et  de  me 
rendre  la  liberté  de  le  servir  tranquille- 
ment ;  ensuite  de  pourvoir,  selon  votre  pru- 
dence et  votre  autorité,  à  l'Église  d'Angle- 
terre *.  » 

Cependant  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  allait  à 
Rome,  chargé  de  grands  trésors,  ce  qui 
excita  l'avidité  de  plusieurs,  principalement 
des  schismatiques,  partisans  du  roi  d'Alle- 
magne, pour  le  prendre  par  le  chemin  ;  car 
ils  dressaient  des  embuscades  à  tous  ceux  qui 
allaient  à  Rome,  eu  sorte  qu'ils  prirent  des 
évêques,  des  clercs  et  des  moines,  les  pillè- 
rent, leur  firent  divers  outrages  et  en  tuèrent 
quelques-uns  ;  mais  saint  Anselme  évita  ce 
péril  par  le  séjour  qu'il  fit  à  Lyon  pour  at- 
tendre la  réponse  de  sa  lettre  au  Pape  ;  car 
des  pèlerins  dirent  à  ceux  qui  l'attendaient 
au  passage  qu'il  était  tombé  malade  à  Lyon 
et  qu'il  ne  passerait  pas  outre.  Il  fut  en  effet 
dangereusement  malade  ;  mais  il  était  pres- 
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que  guéri  quand  ceux  qu'il  avait  envoyés  à. 
Rome  arrivèrent,  et  dirent  que  le  Pape  lui 
ordonnait  de  venir  incessamment  le  trou- 
ver. 

Il  partit  donc  de  Lyon  le  17  mars  (1098), 
accompagné  seulement  de  deux  moines,  * 
Baudouin  et  Eadmer,  qui  a  écrit  l'histoire 
du  saint.  Il  passa  inconnu  comme  un  sim- 
ple moine  et  célébra  la  Pàque  au  monas- 
tère de  Saint-Michel  de  Cluse.  11  arriva 
heureusement  à  Rome,  et,  sitôt  que  le  Pajie 
l'eut  appris,  il  donna  ordre  qu'il  fût  logé 
dans  le  palais  et  le  laissa  reposer  ce  jour- 
là.  Le  lendemain  le  Pape  le  fit  amener 
avec  honneur  à  son  audience,  où  la  no- 
blesse romaine  s'était  assemblée  sur  cette 
nouvelle,  et  on  lui  mit  un  siège  devant  le 
Pape.  Saint  Anselme  se  prosterna  à  ses 
pieds,  suivant  la  coutume  ;  mais  le  Pape  le 
releva  et  le  baisa  ;  puis,  quand  il  fut  assis 
et  que  l'on  eut  fait  silence,  le  Pape  s'étendit 
sur  les  louanges  du  prélat  et  ajouta  :  «  Quoi- 
que nous  le  regardions  comme  notre  maî- 
tre, à  cause  de  son  profond  savoir,  et  que 
nous  le  respections  presque  comme  notre 
égal,  puisqu'il  est  le  patriarche  d'un  autre 
monde,  toutefois  son  humilité  lui  a  fait 
entreprendre  un  si  grand  voyage  pour  ve- 
nir honorer  saint  Pierre  en  notre  personne 
et  nous  consulter  sur  ses  affaires,  nous  qui 
avons  plutôt  besoin  de  ses  conseils.  Voyez 
donc  combien  nous  devons  l'aimer  et  l'ho- 
norer. » 

Saint  Anselme  ne  répondit  à  ce  discours 
que  par  sa  modestie,  en  rougissant  et  en 
gardant  le  silence.  Puis,  le  Pape  lui  ayant 
demandé  la  cause  de  son  voyage,  il  la  lui 
expliqua  comme  il  avait  fait  dans  sa  lettre. 
Le  Pape  lui  promit  sa  protection  tout  entière 
et  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  l'exhortant  et 
lui  enjoignant  de  le  rétablir  dans  tous  ses 
biens  ;  car  le  roi  s'en  était  emparé  dès  que 
le  saint  évôquc  eut  quitté  le  royaume.  An- 
selme écrivit  aussi  au  roi,  et  il  demeura  dix 
jours  à  Rome,  logé  au  palais  de  Lalran,  avec 
le  Pape,  qui  lui  avait  ordonné  d'attendre  au- 
près de  lui  les  effets  de  sa  protection  ;  mais, 
comme  la  chaleur  de  l'été  était  grande  et 
que  le  séjour  de  Rome  était  malsain,  surtout 
pour  les  étrangers,  le  Pape  trouva  bon  que 
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saint  Anselme  se  retirât  au  monastère  de 
Saint-Sauveur,  dans  la  Terre  de  Labour, 
dont  l'abbé  Jean  avait  été  autrefois  moine  au 
Bec  ;  car,  encore  qu'il  fût  Romain,  le  désir 
d'étudier  l'avait  fait  passer  en  France,  et  la 
réputation  d'Anselme  l'attira  à  son  monas- 
tère ;  mais,  quelques  années  après,  le  Pape 
Urbain,  ayant  ouï  parler  de  ce  moine  Jean, 
le  fit  venir  auprès  de  lui  et  lui  donna  cette 
abbaye.  Car  Urbain  était  soigneux  d'attirer 
les  personnes  de  mérite,  et  par  ce  motif  il 
éleva  plusieurs  moines  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, comme  Albert,  qu'il  fit  prêtre- 
cardinal,  puis  évêqiie  de  Siponte  ;  Bernard 
Uberti,  Florentin,  qu'il  fit  prêtre-cardinal, 
légat,  puis  évêque  de  Parme  ;  Milon,  moine 
de  Saint-Aubin  d'Angers,  qu'il  fit  évêque  de 
Palestrine,  au  lieu  du  cardinal  schismatique 
Hugues  le  Blanc  ;  enfin  Jean  de  Marses,  qu'il 
fit  évêque  de  Tusculum 

Saint  Anselme  donc,  invité  par  l'abbé  Jean, 
se  retira  dans  une  terre  de  son  monastère, 
nommée  Sclavie,  où  l'air  était  fort  sain, 
po«r  y  attendre  la  réponse  du  roi  d'Angle- 
terre. Charmé  du  repos  qu'il  goûtait  en  cette 
agréablesolitude,  Anselme  y  reprit  les  mêmes 
exercices  dont  il  s'occupait  au  Bec  avant  que 
d'être  abbé,  c'est-à-dire  les  œuvres  de  piété 
et  la  méditation  profonde  des  mystères  de  la 
religion.  Ainsi  il  acheva  le  traité  intitulé  : 
Pourquoi  Dieu  s'est  fait  homme.  Il  reçut  dans 
cette  solitude  la  visite  de  plusieurs  personnes 
que  sa  réputation  attirait  pour  recevoir  ses 
conseils  et  qui  retournaient  merveilleuse- 
mentsatisfaites.  Roger  même,  duc  de  Pouillc, 
qui  faisait  alors  le  siège  de  Capoue,  le  pria 
(îe  venir  l'y  trouver  et  le  reçut  avec  tous  les 
témoignages  possibles  de  respect  et  d'amitié. 
Le  Pape  vint  aussi  à  ce  siège,  espérant  faire 
la  paix  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  et  Anselme 
demeura  avec  lui  dans  le  voisinage  de  Ca- 
poue, jusqu'à  ce  que  cette  ville  se  fût  rendue 
au  duc  Roger.  La  plupart  de  ceux  qui  ve- 
naient voir  le  Pape  venaient  aussi  voir  An- 
selme, autant  recherché  pour  sa  vertu  (jue 
le  Pape  pour  sa  dignité.  Les  pauvres  qui 
n'osaient  approcher  du  Pape  s'adressaient 
à  Anselme,  et  il  était  honoré  môme  des  Sar- 
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rasins  que  le  comte  Roger,  oncle  du  duc, 
avait  amenés  de  Sicile. 

Le  duc  Roger  avait  à  ce  siège  deux  cents 
Grecs  commandés  par  un  nommé  Sergius, 
qui,  gagné  par  le  prince  de  Capoue,  promit 
de  lui  donner  entrée  dans  l'armée  du  duc, 
dont  il  avait  la  garde  avancée.  La  nuit  même 
où  cette  trahison  devait  s'exécuter,  le  duc 
Roger  vit  en  dormant  saint  Bruno,  qui  lui 
dit  de  se  lever  pronipteinent  et  de  prendre 
ses  armes  s'il  voulait  se  sauver,  lui  et  son 
armée,  du  péril  qui  le  menaçait.  Le  duc  s'é- 
veilla, fort  alarmé,  fit  monter  à  cheval  quel- 
ques-uns des  siens,  qui  trouvèrent  Sergius 
fuyant  avec  sa  troupe,  et,  en  ayan  pris  la 
plus  grande  partie,  il  reconnut  la  vérité  de 
la  trahison.  Après  la  prise  de  Capoue  le  duc 
vint  sur  la  fin  de  juillet  à  Squillace,  où  il  de- 
meura quinze  jours  malade.  Saint  Bruno 
vint  l'y  voir  avec  quatre  de  ses  frères,  pour 
le  consoler.  Le  duc  lui  raconta  sa  vision  et 
lui  rendit  grâces  du  soin  qu'il  avait  eu  de 
prier  pour  lui  en  son  absence.  Le  saint 
homme  répondit:  «  Ce  n'est  pas  moi  que 
vous  avez  vu,  c'est  l'ange  de  Dieu  qui  accom- 
pagne les  princes  pendant  la  guerre.  -»  Le 
duc  le  pria  de  recevoir  de  grands  revenus  de 
son  domaine  de  Squillace  ;  mais  le  saint  ré- 
pondit :  «  J'ai  quitté  la  maison  de  mon  père 
et  la  vôtre  pour  servir  Dieu,  dégagé  de  tou- 
tes les  choses  extérieures.  »  Enfin  il  reçut  le 
monastère  de  Saint-Jacques,  avec  le  château, 
et  c'est  dans  l'acte  de  donation  que  le  duc 
Rogoi'  raconte  cette  histoire 

Après  le  siège  de  Capoue  le  Pape  se  rendit 
dans  la  ville  d'Averse  et  saint  Anselme  l'y 
suivit.  Là,  considérant  les  peines  d'esprit  et 
les  persécutions  qu'il  avait  souffertes  en  An- 
gleterre, presque  sans  aucun  iVuit,  et,  au 
contraire,  de  quelle  tranquillité  il  jouissait  et 
avec  quel  succès  il  était  écouté  de  tout  le 
monde  depuis  qu'il  était  sorti  d'Angleterre, 
il  conçut  un  grand  désir  de  n'y  plus  re- 
tourner et  de  renoncer  à  l'archevêché.  Il  se 
fortifia  dans  celte  résolution  par  le  peu  d'es- 
pérance de  pouvoir  jamais  vivre  avec  le  roi 
Guillaume,  dont  il  apprenait  tous  les  Jours 
de  plus  mauvaises  nouvelles  et  -.^es  marques 
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plus  certaines  d'un  prince  non-seulement  in- 
juste, mais  sans  religion.  Il  alla  donc  trouver 
le  Pape,  et,  après  lui  avoir  exposé  ses  peines, 
il  le  pria  d'avoir  compassion  de  lui  et  de  le 
décharger  de  l'épiscopat.  Le  Pape  se  récria  : 
«  Voilà  ce  grand  évêque,  ce  grand  pasteur  ! 
Il  n'a  pas  encore  répandu  de  sang,  et  il  veut 
abandonner  son  troupeau  !  Dieu  vous  pré- 
serve, mon  frère,  de  succomber  à  cette  ten- 
tation, et  sachez  que,  loin  de  vous  accorder 
ce  que  vous  demandez,  je  vous  ordonne,  de 
la  part  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  de  retenir, 
autant  qu'il  vous  sera  possible,  le  soin  du 
royaume  d'Angleterre,  quand  même  la  ty- 
rannie du  roi  vous  empêcherait  d'y  retour- 
ner, et  vous  garderez  l'autorité  et  les  mar- 
ques de  l'épiscopat  en  quelque  lieu  que  vous 
soyez.  »  Saint  Anselme  se  soumit,  et  le  Pape 
lui  ordonna  de  se  trouver  à  Bari  pour  le  con- 
cile qu'il  devait  y  tenir  pour  le  premier  jour 
d'octobre,  où  il  lui  ferait  justice  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  la 
liberté  de  l'Église.  Anselme  retourna  cepen- 
dant à  sa  solitude  de  Sclavie,  et,  afin  de 
pratiquer  l'obéissance,  il  se  fit  donner  pour 
supérieur,  par  le  Pape,  le  moine  Eadmer, 
qui  l'accompagnait,  en  sorte  qu'il  ne  fai- 
sait pas  la  moindre  chose  sans  sa  permis- 
sion, jusqu'à  n'oser  se  retourner  dans  son 
lit». 

Vers  le  même  temps  Éric  1",  roi  de  Da- 
nemark, surnommé  le  Bon,  fut  menacé 
d'excommunication,  sur  de  vains  soupçons, 
par  Liémar,  archevêque  de  Hambourg.  Il  en 
appela  au  Pape  et  alla  lui-même  à  Rome,  où, 
sa  cause  ayant  été  soigneusement  examinée, 
il  repoussa  si  bien  l'accusation  de  l'archevê- 
que qu'il  revint  pleinement  justifié  ;  mais, 
pour  n'être  plus  exposé  à  un  pareil  traite- 
ment, il  retourna  à  Rome  et  demanda  d'être 
affranchi  de  la  juridiction  de  ce  pi  élat  étran- 
ger, et  qui  était  alors  schismalique,  attaché 
au  parti  de  l'antipape  Guibert  et  du  roi  ou 
empereur  Henri.  Le  Pape  Urbain  accorda  au 
roi  Éric  ce  qu'il  demandait,  tant  en  considé- 
ration de  sa  dignité  que  de  la  peine  qu'il 
avait  prise  de  faire  un  si  long  voyage,  et  il 
lui  promit  d'ériger  un  archevêché  dans  son 

1  Eadmer,  JVotor.,  1,  2,  n.  31  et  34.  JUalmesbury,  Pon- 
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royaume  *.  Quelques  années  après,  Éric, 
ayant  tué  par  accident  quatre  de  ses  cheva- 
liers, fit  vœu  d'aller  à  Jérusalem  pour  l'expia- 
tion de  ce  crime.  Son  peuple  l'aimait  à  tel 
point  qu'il  offrit  la  troisième  partie  de  son 
bien  pour  le  faire  dispenser  de  ce  voyage  ; 
mais  le  roi  demeura  ferme,  et  avant  que  de 
partir  il  envoya  à  Rome  solliciter,  pendant 
son  absence,  l'érection  de  sa  métropole. 

Éric  mourut  pendant  ce  voyage,  dans  l'île 
de  Chypre,  en  1101,  et,  deux  ans  après,  sous 
le  roi  Nicolas,  son  frère,  et  le  Pape  Pascal  H, 
l'érection  fut  exécutée.  Le  Pape  envoya  un 
légat  qui,  ayant  visité  les  principales  villes 
de  Danemark,  choisit  celle  de  Lunden,  alors 
la  capitale,  pour  lui  donner  la  dignité  de  mé- 
tropole, tant  à  cause  du  mérite  d'Atzer,  qui 
en  était  évêque,  que  pour  la  situation  avan- 
tageuse de  la  ville,  qui,  étant  près  de  l'em- 
bouchure d'une  rivière,  donnait  aux  pays 
voisins  un  facile  accès  par  terre  et  par  mer. 
Lunden  fut  donc  érigée  en  archevêché 
l'an  1103,  et  non-seulement  tirée  de  la  dé- 
pendance de  Hambourg,  mais  encore  donnée 
pour  métropole  aux  trois  royaumes  de  Da- 
nemark, de  Suède  et  de  Norwége. 

Le  Pape  Urbain  II  tint,  au  mois  d'octobre 
1098,  le  concile  de  Bari,  comme  il  l'avait  in- 
diqué, et  il  s'y  trouva  cent  quatre-vingt-trois 
évêques,  entre  lesquels  était  saint  Anselme. 
Ils  étaient  tous  revêtus  de  chapes,  hormis  le 
Pape,  qui  portait  une  chasuble  et  le  pallium 
par-dessus.  Les  Grecs  y  proposèrent  la  ques- 
tion de  la  procession  du  Saint-Esprit,  préten- 
dant prouver  par  l'Évangile  qu'il  ne  procède 
que  du  Père.  Le  Pape  y  répondit  par  plu- 
sieurs raisons, etilen  em[)loya  quelques-unes 
tirées  du  Traité  de  l'Incarnation  que  saint 
Anselme  lui  avait  autrefois  envoyé.  3Iais, 
comme  la  dispute  continuait,  il  fit  faire  si- 
lence et  dit  à  haute  voix  :  «  Anselme,  arche- 
vêque des  Anglais,  notre  père  et  notre  maître, 
où  êtes-vous  ?  »  Saint  Anselme  se  leva  et  ré- 
pondit: «Très-saint Père,  qu'ordonnez-vous? 
Me  voici  !  »  Le  Pape  le  fit  approcher  et  asseoir 
auprès  de  lui,  au  grand  étonnement  du  con- 
cile, où  tous  demandaient  qui  il  était  et  d'où 
il  venait.  Après  que  ce  mouvement  fut  apaisé 

i  8.-1X0  Grammat.,  1.  12,  p.  20'»,  Hist.  gent.  Danor.  ap. 
Lindemb,,  p.  300.  Pontan.,  1,  5,  p.  202. 


774 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1085  \  1106 


le  Pape  déclara  publiquement  la  vertu  et  le 
mérite  d'Anselme,  et  avec  quelle  injustice  il 
avait  été  chassé  de  son  pays. 

Saint  Anselme  était  prêt  à  répondre  à  la 
question  proposée,  mais  on  jugea  plus  à 
propos  de  remettre  au  lendemain,  et  alors  il 
traita  la  matière  avec  tant  de  force  et  de 
netteté  que  tous  en  demeurèrent  satisfaits  et 
lui  donnèrent  de  grandes  louanges,  et  on 
prononça  anathème  contre  ceux  qui  nie- 
raient que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils. 

Ensuite  on  parla  du  roi  d'Angleterre  dans 
le  concile  de  Bari,  et  on  fit  beaucoup  de 
plaintes  contre  lui.  entre  autres  touchant  la 
simonie  et  l'oppression  des  églises  ;  sur  quoi 
le  Pape  parla  fortement,  ainsi  que  de  ce  que 
le  roi  avait  fait  souffrir  à  Anselme,  ajoutant 
qu'il  avait  admonesté  plusieurs  fois  ce  prince 
de  se  corriger  ;  et,  demandant  l'avis  des  évê- 
ques,  ils  répondirent: «Si vous  l'avez  appelé 
jusqu'à  trois  fois,  il  est  clair  qu'il  ne  reste 
qu'à  le  frapper  d'anathème  jusqu'à  ce  qu'il 
se  corrige.  »  Le  Pape  en  convint.  Saint  An- 
selme était  demeuré  jusque-là  assis  et  bais- 
sant la  tête,  sans  dire  mot  ;  mais  alors  il  se 
leva,  et,  s'étant  mis  à  genoux  devant  le  Pape, 
il  fittantqu'il  obtint  delui  de  ne  pas  pronon- 
cer l'excommunication  contre  le  roi.  Tous 
les  assistants  admirèrent  sa  charité  pour  son 
persécuteur.  Saint  Anselme  mit  depuis  par 
écrit  les  raisons  qu'il  avait  employées  dans 
ce  concile  contre  les  Grecs,  et  en  fit  un  Ti^aité 
sur  la  Procession  du  Saint-Esprit  *. 

Après  le  concile  de  Bari  saint  Anselme  re- 
tourna à  Rome  avec  le  Pape.  Cependant  son 
envoyé  revint  d'Angleterre  et  rapporta  que 
le  roi  avait  reçu  la  lettre  du  Pape,  mais  qu'il 
n'avait  pas  voulu  recevoir  celle  d'Anselme,  et 
que,  sachant  que  celui  qui  les  avait  apportées 
était  à  lui,  il  avait  juré  qu'il  lui  ferait  arra- 
cher les  yeux  s'il  ne  sortait  promptement  de 
ses  terres.  Quelques  jours  après  que  le  Pape 
fut  de  retour  à  Rome  il  vint  un  envoyé  du 
roi  d'Angleterre,  chargé  de  la  réponse  au 
Pape,  à  qui  il  dit  :  «  Le  roi,  mon  maître,  s'é- 
tonne comment  il  a  pu  vous  tomber  dans 
l'esprit  de  le  solliciter  pour  la  restitution  des 


biens  d'Anselme.  La  raison  est  que,  quand 
ce  prélat  voulut  sortir  du  royaume,  le  roi 
lui  déclara  nettement  que,  s'il  sortait,  il  se 
saisirait  de  tout  l'archevêché.  Cependant  il 
n'a  point  été  retenu  par  celte  menace.  »  Le 
Papedemanda:  «L'accuse-t-il  d'autre  chose? 
—  Non,»  reprit  l'envoyé.  El  le  Pape  ajouta  : 
«  Qui  a  jamais  ouï  parler  de  rien  de  sembla- 
ble ?  Il  a  dépouillé  de  tout  le  primat  de  son 
royaume  pour  cette  seule  raison  qu'il  n'a  pas 
voulu  manquer  de  visiter  la  mère  commune, 
l'Église  romaine  ?  Et  vous  avez  fait  un  si 
grand  voyage  pour  nous  apporter  une  telle 
réponse?  Retournez  promptement  dire  à  vo- 
tre maître  qu'il  le  rétablisse  en  tous  ses  biens 
s'il  ne  veut  être  excommunié,  et  qu'il  me 
fasse  savoir  son  intention  avant  le  concile 
que  je  tiendrai  en  cette  ville  la  troisième  se- 
maine d'après  Pâques.  » 

L'envoyé  demanda  au  Pape  une  audience 
secrète  avant  que  de  partir  et  demeura 
longtemps  à  Rome,  où,  à  force  de  présents, 
il  attira  plusieurs  personnes  dans  les  inté- 
rêts de  son  maître.  Ainsi  le  Pape  se  relâcha  et 
accorda  au  roi  d'Angleterre  un  délai  jusqu'à 
la  Saint-Michel  de  l'année  suivante;  car  ceci 
se  passait  à  Noël,  en  4098.  Saint  Anselme, 
voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  du  pro- 
chain concile,  résolut  de  retourner  à  Lyon  ; 
mais  le  Pape  ne  voulut  pas  le  lui  permettre. 
Il  demeura  donc  à  Rome,  étant  continuel- 
lement avec  le  Pape,  qui  le  venait  voir  à  son 
appartement  et  lui  faisait  sa  cour.  Dans  tou- 
tes les  assemhlées,  les  processions  et  les  cé- 
rémonies, il  avait  la  seconde  place  après  le 
Pape.  Tous  l'aimaient  et  l'honoraient,  même 
les  schismatiques,  et  il  n'en  était  pas  moins 
humble  et  soumis  à  tout  le  monde*. 

Le  Pape  Urbain  tint  à  Rome  le  concile  dans 
le  temps  marqué,  la  troisième  semaine  après 
Pâques,  qui,  cette  année  (1090),  était  le  10 
avril.  Il  s'y  trouva  cent  cinquante  évêques, 
entre  autres  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  Daimhert,  nouvel  archevêque 
de  Sens,  qui  reconnut  alors  la  primatie  de 
Lyon.  Chacun  était  assis  à  son  rang,  suivant 
la  coutume  ;  mais  il  y  eut  de  la  difficulté 
pour  placer  saint  Anselme,  parce  que  per- 


*  Labbe,  t.  10,  p.  (ill.  Eadmer,  Novorum,  1.  2. 
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sonne  ne  se  souvenait  d'avoir  vu  dans  un 
concile  de  Rome  un  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Le  Pape  lui  fit  donc  mettre  Un  siège 
dans  Je  cercle  que  formait  l'assemblée,  ce 
qui  marquait  une  grande  distinction. 

Un  ancien  auteur  dit  que  ce  concile  de 
Rome  fut  convoqué  contre  les  erreurs  des 
Grecs;  il  n'en  est  toutefois  point  parlé  dans 
les  dix-huit  canons  de  ce  concile.  Celte  omis- 
sion peut  venir  de  ce  que  ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis ne  se  sont  appliqués  qu'à  nous  trans- 
mettre les  décrets  qui  intéressaient  les  Egli- 
ses d'Occident,  comme  ils  ont  négligé  de 
rapporter  ce  qui  regardait  saint  Anselme  et 
le  roi  d'Angleterre,  laissant  aux  écrivains  de 
ces  contrées  de  mettre  par  écrit  ce  qui  avait 
été  réglé  à  leur  égard  dans  ce  concile.  Les 
onze  premiers  canons  sont  absolument  les 
mêmes  que  les  douze  premiers  du  concile  de 
Plaisance,  confirmés  dans  celui  de  Clermont, 
touchant  les  ordinations  des  simoniaques  et 
des  schismatiques.  On  renouvelle  dans  les 
suivants  ce  qui  avait  été  ordonné  dans  les 
concilesprécédents  touchant  l'administration 
gratuite  des  sacrements,  le  célibat  des  clercs, 
la  simonie  et  les  investitures,  et  la  défense 
de  recevoir  de  la  main  des  laïques  les  dîmes 
ou  autres  droits  ecclésiastiques  sans  le  con- 
sentement de  l'évêque.  On  prononça  aussi 
excommunication  contre  tous  les  laïques  qui 
donneraient  les  investitures  des  églises,  et 
contre  les  ecclésiastiques  qui  les  recevraient 
ou  qui  consacreraient  ceux  qui  les  avaientre- 
çues.  Le  concile  comprit  sous  le  même  ana- 
thème  les  clercs  qui  feraient  hommage  aux 
laïques  pour  des  dignités  ecclésiastiques,  n'é- 
tant pas'possible  de  voir  sans  horreur  que 
des  mains  qui  ont  l'honneur  de  créer  le 
Créateur  et  de  l'offrir  pour  le  salut  du  monde 
soient  soumises  à  des  mains  souillées  de  cri- 
mes. Il  fut  aussi  beaucoup  question  dans  ce 
concile  de  l'expédition  de  Jérusalem  ;  le  Pape, 
qui  avait  reçu  la  lettre  des  chefs  de  la  croi- 
sade après  leur  dernière  victoire  devant  An- 
tioche,  pressa  tout  le  monde  d'aller  au  se- 
cours de  leurs  frères 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  les  croisés  pri- 
rent Jérusalem  le  15  juillet  1099.  Le  Pape 
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r  Urbain  n'eut  pas  la  consolation  d'apprendre 
cette  heureuse  nouvelle  en  ce  monde;  car  il 
mourut  le  29  du  même  mois,  laissant  l'Église 
dans  une  paix  dont  elle  n'avait  pas  joui  de- 
puis longtemps  et  que  l'opiniâtreté  des  schis- 
matiques ne  laissait  point  espérer.  Son  pon- 
tificat fut  de  onze  ans  quatre  mois  et  dix-huit 
jours.  Toute  la  ville  de  Rome  le  pleura.  On 
enterra  son  corps  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  auprès  de  celui  de  saint  Léon,  et 
Pierre  de  Léon,  son  ami,  chez  qui  il  était 
mort,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques,  avec 
une  épilaphe  en  vers  élégiaques,  qui  repré- 
sentent au  vrai  les  vertus  et  les  actions  de  ce 
grand  Pape.  Il  était  de  grande  taille,  modeste, 
recommandable  par  sa  piété,  sa  sagesse,  son 
éloquence  et  son  zèle  pour  la  discipline  de 
l'Église.  Les  écrivains  du  temps  l'appellent 
un  homme  vraiment  apostolique  ;  ils  disent 
même  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  son  nom  se  trouve  en  plusieurs  marty- 
rologes 

Quinze  jours  après  la  mort  du  Pape  Ur- 
bain II  on  élut  pour  son  successeur  Rainier, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Clément.  Il 
était  né  à  Rlède,  en  Toscane  ;  mais  il  fut  mis 
dès  son  enfance  à  Cluny  et  y  embrassa  la  pro- 
fession monastique.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
quand,  son  abbé  l'ayant  envoyé  à  Rome  pour 
les  affaires  du  monastère,  le  Pape  saint  Gré- 
goire VII  reconnut  sa  vertu  et  sa  capacité,  le 
retint  auprès  de  lui  à  Rome,  el,  après  l'avoir 
éprouvé  quelque  temps,  l'ordonna  prêtre- 
cardinal.  Quand  il  apprit  que  les  cardinaux, 
les  évêques,  le  clergé  de  Rome  et  les  princi- 
paux de  la  ville,  assemblés  dans  son  église  de 
Saint-Clément,  pensaient  à  l'élever  lui-même 
sur  le  Saint-Siège,  il  s'enfuit  et  se  cacha  ; 
mais  il  fut  découvert  et  ramené  par  force  à 
l'assemblée.  On  lui  fit  des  reproches  de  sa 
fuite,  et,  malgré  les  protestations  de  son  in- 
dignité, on  lui  déclara  qu'il  était  élu  Pape  et 
qu'il  devait  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 
Alors  quelques-uns  du  clergé,  changeant  son 
nom,  crièrent  trois  fois  :  «  Pascal  Pape  ! 
Saint  Pierre  l'a  élu  !  »  A  quoi  l'assemblée  ré- 
pondit de  même,  ajoutant  plusieurs  acclama- 
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lions  à  sa  louange.  C'était  le  13  août  1099.  Le 
lendemain,  qui  était  Un  dimanche,  il  fut  sa- 
cré par  l  évêque  d'Ostie,  assisté  des  évêques 
de  Porto,  d'Albane,  de  Lavici  de  Preneste  et 
de  Népi 

Après  le  dernier  concile  de  Rome  saint  An- 
selme avait  repris  la  route  de  Lyon,  où  l'ar- 
chevêque Hugues  l'attendait  avec  une  grande 
impatience.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir qu'il  ne  pourrait  recouvrer  son  siège 
tant  que  le  roi  d'Angleterre  vivrait.  Au  reste 
le  séjour  qu'il  fît  à  Lyon  fut  utilement  em- 
ployé :  il  y  composa  son  livre  de  la  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  et  du  péché  originel. 
Hugues  lui  céda  l'honneur  d'ofhcier  dans  son 
église  ;  il  le  pria  encore  d'exercer  toutes  les 
fonctions  épiscopales  comme  s'il  eût  été  dans 
son  propre  diocèse.  Ayant  appris  la  promo- 
tion du  Pape  Pascal,  saint  Anselme  lui  écrivit 
une  lettre  où  il  explique  ainsi  le  sujet  de  sa 
retraite  d'Angleterre  :  «  Je  voyais  plusieurs 
maux  que  je  ne  pouvais  corriger  et  qu'il  ne 
m'était  pas  permis  de  tolérer.  Le  roi  voulait 
que  je  consentisse  à  ses  volontés,  qu'il  appe- 
lait ses  droits,  et  qui  étaient  contraires  à  la 
loi  de  Dieu  ;  car  il  ne  voulait  pas  que  l'on  re- 
connût le  Pape  en  Angleterre  sans  son  ordre, 
ni  que  je  lui  écrivisse  ou  que  j'en  reçusse  des 
lettres.  Depuis  treize  ans  qu'il  règne  il  n'a 
point  permis  de  tenir  de  concile  dans  son 
royaume.  Il  donnait  les  terres  de  l'Église  à 
ses  vassaux,  et,  si  je  demandais  conseil,  tous 
les  évêques  du  royaume  et  mes  suffragants 
mêmes  refusaient  de  m'en  donner,  sinon 
conformément  à  la  volonté  du  roi.  Je  de- 
mandai permission  d'aller  consulter  le  Saint- 
Siège  sur  mes  devoirs  ;  le  roi  répondit  qu'il 
se  tenait  offensé  de  la  seule  demande  de  celte 
permission,  que  je  lui  en  fisse  satisfaction, 
ou  que  je  sortisse  promptement  de  son 
royaume.  J'aimai  mieux  sortir,  et  aussitôt  le 
roi  s'empara  de  tout  l'archevêché,  laissant 
seulement  aux  moines  le  vivre  et  le  vêtement, 
et,  nonobstant  les  avertissements  du  Pape  dé- 
funt, il  continue  encore  dans  cette  usurpa- 
tion. Voici  la  troisième  année  queje  suis  sorti 
d'Angleterre  ;  j'ai  dépensé  le  peu  que  j'avais 
emportée!  beaucoup  plus,  que  j'ai  emprunté 

iDaronius,  ann.  1099. 


et  que  je  dois  encore  ;  je  subsiste  parla  libé- 
ralité de  l'archevêque  de  Lyon.  Je  ne  le  dis 
pas  par  le  désir  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  pour  vous  faire  connaître  mon  état  ;  au 
contraire,  je  vous  conjure  de  ne  pas  m'or- 
donner  d'y  retourner,  si  ce  n'est  à  condition 
que  je  puisse  observer  la  loi  de  Dieu  et  que 
le  roi  répare  le  mal  qu'il  a  fait  à  mon  Église  ; 
autrement  il  semblerait  que  j'aurais  été  jus- 
tement dépouillé  pour  avoir  voulu  consulter 
le  Saint-Siège,  ce  qui  serait  d'un  dangereux 
exemple.  Quelques-uns,  moins  éclairés,  de- 
mandent pourquoi  je  n'excommunie  pas  le 
roi  ;  mais  les  plus  sages  me  conseillent  de 
n'en  rien  faire,  parce  qu'il  ne  me  convient 
pas  de  me  plaindre  et  de  me  venger  tout  en- 
semble. Enfin  les  amis  que  j'ai  auprès  du  roi 
•m'ont  mandé  qu'il  se  moquerait  de  mon 
excommunication  *.  » 

Un  accident  bien  funeste  mit  fin  à  la  vie  et 
aux  violences  de  Guillaume  le  Roux.  Son 
père,  Guillaume  le  Conquérant,  était  pas- 
sionné pour  la  chasse.  Quoiqu'il  possédât 
soixante-huit  forêts,  outre  des  parcs  et  des 
chasses  en  divers  lieux  de  l'Angleterre,  il  ne 
fut  satisfait  que  lorsque,  pour  la  convenance 
particulière  de  sa  cour,  il  eut  mis  en  forêt 
une  vaste  étendue  de  pays  entre  la  ville  de 
Winchester  et  la  côte  de  la  mer.  On  en  chassa 
les  habitants,  on  brûla  leurs  chaumières  et 
leurs  églises,  et  plus  de  quatre  lieues  carrées 
d'un  canton  riche  et  populeux  furent  enle- 
vées à  la  culture  et  converties  en  un  désert 
pour  fournir  aux  bêtes  un  terrain  suffisant  et 
un  vaste  espace  pour  le  délassement  du  roi. 
Cette  nouvelle  forêt,  créée  par  un  acte  de 
despotisme,  devint  le  théàire  de  plus  d'un 
événement  funeste.  En  1081  Richard,  fils 
aîné  du  Conquérant,  s'y  était  blessé  ù  mort; 
au  mois  de  mai  1100  Richard,  fils  de  Robert, 
second  fils  du  Conquérant,  y  fut  tué  d'un 
coup  de  flèche  tiré  par  imprudence.  La 
môme  mort  devait  frapper  Guillaume  le 
Roux  dans  la  même  forêt  et  la  même  aimée. 
Voici  comment  un  historien  anglais  raconte 
la  chose  : 

((  Après  le  départ  d'Anselme  Guillaume 
persévéra  dans  sa  carrière  de  brigandage  et 
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de  débauches,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint 
soudain  l'arrêter  dans  la  Nouvelle-Forêt,  où 
son  frère  Richard  avait  déjà  péri.  Depuis 
quelque  temps  il  s'était  répandu  des  bruits 
sur  sa  fin  prochaine,  ils  circulaient  parmi  le 
peuple  et  s'accréditaient  rapidement  auprès 
de  tous  ceux  dont  la  piété  souffrait  de  son 
immoralité  ou  dont  il  avait  provoqué  la  haine 
par  son  avidité.  Lui-môme  n'était  pas  sans 
appréhension.  La  nuit  du  1"  août  fut  pour 
lui  une  nuit  sans  repos;  son  imagination  fut 
troublée  par  des  songes  si  affreux  qu'il  fit 
venir  ses  serviteurs  pour  veiller  auprès  de 
son  lit.  Avant  le  lever  du  soleil  un  de  ses  of- 
ficiers entra  dans  sa  chambre  et  lui  rapporta 
la  vision  d'un  moineétranger,  quel'on  inter- 
prétait comme  un  présage  de  calamité  pour 
le  roi.  «  Cet  homme,  s'écria-t-il  avec  un  sou- 
rire forcé,  rêve  comme  un  moine  ;  donnez- 
lui  centschellings.  »  Il  ne  put  cependant  dis- 
simuler l'impression  que  ce  mauvais  augure 
avait  faite  sur  son  esprit,  et,  à  la  prière  de  ses 
amis,  il  abandonna  son  projet  de  chasse  et 
consacra  toute  la  matinée  aux  affaires.  A  son 
dîner  il  but  et  mangea  plus  qu'à  l'ordinaire  ; 
ses  forces  se  ranimèrent,  et  peu  de  temps 
après  il  monta  à  cheval  et  entra  dans  la  fo- 
rêt. Là  presque  tous  ses  gens  le  quittèrent 
successivement  afin  de  poursuivre  séparé- 
ment le  gibier,  et  vers  le  soir  des  paysans  le 
découvrirent  gisant  sur  la  terre  et  nageant 
dans  son  sang.  Une  flèche,  dont  le  fût  était 
brisé,  lui  était  entrée  dans  le  cœur.  On  trans- 
porta son  corps  sur  un  chariot  à  Winchester, 
où  on  l'ensevelit  promptement  le  lendemain 
matin.  Par  respect  pour  son  rang  on  lui 
éleva  un  tombeau  dans  la  cathédrale;  mais 
on  crut  qu'il  ne  serait  pas  décent  d'honorer 
par  des  cérémonies  religieuses  les  obsèques 
d'un  prince  dont  la  vie  avait  été  si  impie  et 
dont  la  mort  était  trop  soudaine  pour  donner 
l'espoir  qu'il  eût  trouvé  le  temps  de  se  repen- 
tir. »  Le  même  historien  ajoute  :  «  Les  pages 
précédentes  auront  sans  doute  donné  au 
lecteur  une  idée  suffisante  de  la  violence  du 
caractère  de  Guillaume,  de  sa  rapacité,  de 
son  despotisme  et  de  ses  débauches  *.  » 
Saint  Anselme,  ayant  appris  la  mort  si  fu- 
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neste  du  roi,  son  persécuteur,  le  pleura  amè- 
rement et  assura  qu'il  aurait  mieux  aimé 
que  Dieu  l'eût  retiré  du  monde  lui-même 
que  de  laisser  mourir  sans  pénitence  et  sans 
confession  ce  malheureux  prince.  Il  reçut 
bientôt  un  député  de  l'Église  de  Cantorbéry, 
avec  des  lettres  où  on  le  priait  instamment 
de  revenir,  et,  par  le  conseil  de  l'archevêque 
de  Lyon,  il  se  mit  en  chemin  pour  l'Angle- 
terre, fort  regretté  dans  le  pays  qu'il  quit- 
tait. Il  n'était  pas  encore  arrivé  à  Cluny 
quand  il  reçut  un  autre  député  du  nouveau 
roi  Henri  et  des  seigneurs  du  royaume  pour 
j  presser  son  retour.  La  lettre  du  roi  portait 
qu'après  la  mort  de  son  frère  il  avait  été  élu 
roi  par  le  clergé  et  le  peuple  d'Angleterre,  et 
que  la  crainte  des  ennemis  qui  voulaient 
s'élever  contre  lui  l'avait  obligé  à  se  faire  sa- 
crer sans  attendre  l'archevêque,  à  qui  il  en 
faisait  excuse,  prolestant  de  vouloir  se  gou- 
verner par  ses  conseils.  Guillaume  le  Roux 
n'avait  point  laissé  d'enfants.  Pour  s'aban- 
donner plus  librement  à  toutes  sortes  de  dé- 
bauches, même  à  celle  de  Sodome,  il  avait 
refusé  de  se  marier,  et  comme  Robert,  duc 
de  Normandie,  son  frère  aîné,  n'était  point 
encore  revenu  de  la  croisade,  Henri,  qui 
était  le  cadet,  profita  de  son  absence  et  se 
pressa  de  se  faire  reconnaître  et  couronner 
roi.  Saint  Anselme  fit  une  telle  diligence 
qu'il  arriva  à  Douvres  le  23  septembre;  il 
fut  reçu  avec  une  extrême  joie  de  toute  l'An- 
gleterre, qui  espérait,  à  son  retour,  une  es- 
pèce de  résurrection,  par  la  réparation  de 
tous  les  désordres  passés,  principalement 
dans  la  religion  *. 

Jusqu'à  cette  époque  la  conduite  morale 
de  Henri  avait  été  aussi  répréhensible  qtie 
celle  de  son  dernier  frère  ;  la  politique  lui 
apprit  à  se  faire  un  manteau  du  zèle  et  de  la 
sévéri  té  d'un  réformateur.  Il  renvoya  ses  maî. 
tresses;  il  chassa  de  sa  cour  les  hommes  qui 
avaient  scandalisé  le  public  par  leur  vie  effé- 
minée et  par  les  débauches  que  le  feu  du  ciel 
a  punies  dans  Sodome  et  Gomorrhe.  A  la  sol- 
licitation de  saint  Anselme  il  consentit  à  se 
marier  et  épousa  Mathilde,  fille  du  saint  roi 
Malcolm  et  de  la  sainte  reine  Marguerite 
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d'Écosse.  Comme  il  montait  sur  le  trône  plus 
par  la  force  que  par  le  droit  il  publia  une 
charte  pour  gagner  la  confiance  publique.  Il 
y  promettait  positivement  de  mettre  en  vi- 
gueur les  lois  de  saint  Edouard  le  Confes- 
seur, de  conserver  à  chacun  ses  droits  et  sa 
liberté.  En  particulier  il  rendait  à  l'Église 
ses  anciennes  immunités  et  promettait  de  ne 
pas  vendre  les  bénéfices  vacants,  de  ne  point 
les  donner  à  ferme.  Son  frère  Guillaume  le 
Roux,  à  sa  mort,  avait  dans  les  mains  un  ar- 
chevêché, quatre  évêchés  et  onze  abbayes, 
qu'il  avait  tous  affermés. 

Peu  de  jours  après  que  saint  Anselme  fut 
arrivé  en  Angleterre  il  alla  trouver  le  roi 
Henri,  qui  le  reçut  avec  joie  et  lui  fit  goûter 
la  raison  qu'il  avait  eue  de  ne  pas  l'attendre 
pour  être  couronné  de  sa  main.  Ensuite  on  lui 
demanda  qu'il  fit  hommage  au  roi,  comme 
ses  prédécesseurs,  et  qu'il  reçût  de  lui  l'in- 
vestiture de  l'archevêché.  Anselme  répon- 
dit qu'il  ne  le  pouvait  et  rapporta  ce  qu'il 
avait  appris  sur  ce  sujet  dans  le  concile  de 
Rome;  puis  il  ajouta:  «  Si  le  roi  ne  veut 
pas  observer  ces  règlements  je  ne  vois  pas 
que  mon  séjour  en  Angleterre  puisse  être 
utile  ni  honnête;  car,  s'il  donne  des  évê- 
chés et  des  abbayes,  il  faudra  que  je  m'abs- 
tienne de  sa  communion  et  de  la  communion 
de  ceux  qui  auront  reçu  ces  dignités.  Je  le 
prie  donc  de  s'expliquer,  afin  que  je  sache  à 
quoi  m'en  tenir.» 

Le  roi  fut  embarrassé  de  ce  discours  ;  d'un 
côté  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner 
les  investitures  des  églises  ;  il  lui  semblait 
que  c'était  comme  perdre  la  moitié  de  son 
royaume  ;  d'ailleurs  il  craignait  que  s'il  lais- 
sait se  retirer  saint  Anselme,  il  n'allât  trou- 
ver le  duc  Robert,  son  frère,  qui  était  en 
Normandie,  de  retour  de  la  croisade,  et  que, 
l'ayant  rangé,  comme  il  serait  facile,  à  l'o- 
béissance du  Saint-Siège,  il  ne  le  fît  roi 
d'Angleterre,  Le  roi  Henri  demanda  donc 
un  délai  jusqu'à  Pùques,  pendant  lequel  on 
enverrait  à  Rome  pour  prier  le  Pape  d'avoir 
égard  à  l'usage  d'Angleterre,  toutes  choses 
jusqu'alors  demeurant  en  môme  état.  Quoi- 
que saint  Anselme  vît  bien  que  cette  dé- 
putation  serait  inutile  il  ne  laissa  pas  d'y 
cuubcntir,  pour  ne  donner  au  roi  et  aux 


seigneurs  aucun  soupçon  contre  sa  fidélité*. 

Voici  comment  un  historien  anglais  ré- 
sume la  question  des  investitures,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  l'Angleterre. 
(I  Pour  entendre  le  sujet  de  la  discussion,  le 
lecteur  doit  savoir  que,  suivant  l'ancienne 
coutume,  l'élection  des  évêques  se  fondait 
généralement  sur  le  témoignage  du  clergé 
et  du  peuple  et  les  suffrages  des  prélats  pro- 
vinciaux. Mais  le  cours  des  années  et  la  con- 
version des  nations  barbares  avaient  intro- 
duit des  innovations  importantes  dans  celte 
branche  de  la  police  ecclésiastique.  Latenure 
des  propriétés  du  clergé  fut  assimilée  à  celle 
des  laïques  ;  le  souverain  s'attribua  le  droit 
d'approuver  l'élection  du  prélat,  et  le  nouvel 
évêque  ou  abbé,  comme  le  baron  ou  le  cher- 
valier,  était  obligé  de  jurer  fidélité  et  de  ren- 
diehommageàson  seigneur  suzerain. Lespré- 
tentions  de  la  couronne  s'étendaient  graduel- 
lement. Comme  il  était  de  l'intérêt  du  prince 
que  les  fiefs  spirituels  ne  tombassent  pas  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis,  il  s'empara  du 
droit  de  nomination,  et,  en  vertu  de  ce  droit, 
il  investissait  l'individu  qu'il  avait  nommé 
par  l'anneau  et  la  crosse,  insignes  connus  de 
la  juridiction  épiscopale  et  abbatiale.  L'É- 
glise avait  vu  avec  défiance  ces  empiétements 
successifs  sur  ses  privilèges  ;  dans  les  conciles 
généraux  de  Nicée,  en  787,  et  de  Constanti- 
nople,  en  869,  on  avait  condamné  la  nomi- 
nation des  évêques  par  les  autorités  laïques. 
En  1067  ces  anciennes  prohibitions  furent 
renouvelées  par  Grégoire  VII,  et,  dix  ans 
après,  Victor  III,  dans  un  synode  tenu  à  Bé- 
névent,  prononça  la  sentence  d'excommuni- 
cation contre  le  prince  qui  prétendrait  exer- 
cer le  droit  d'investiture  et  le  prélat  qui  con- 
sentirait à  recevoir  ses  biens  temporels  à  de 
telles  conditions.  Mais  ce  fut  en  vain  que  les 
foudres  de  l'Église  lurent  lancées  contre  cet 
usage  des  souverains  ;  ils  refusèrent  d'aban- 
donner un  privilège  dont  leurs  prédéces- 
seurs avaient  joui,  et  les  prélats  qui  leur  de- 
vaient leurs  richesses  et  leur  importance  le 
défendirent  énergiquement.  La  contestation 
élevée  à  ce  sujet  entre  les  deux  puissances 
continua  pendant  un  demi-siècle,  et  ce  ne 
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fut  pas  sans  des  concessions  mutuelles  que 
des  prétentions  si  contradictoires  purent 
Cire  ajustées  à  l'amiable. 

«  On  doit  cependant  observer  que  le  droit 
que  réclamaient  les  souverains  avait  dégé- 
néré, à  cette  époque,  en  abus  pernicieux.  Le 
lecteur  sait  déjà  comment  il  fut  exercé  par 
Guillaume  le  Roux,  qui,  pour  ses  propres 
intérêts,  refusa,  dans  plusieurs  occasions,  de 
nommer  aux  bénéfices  vacants  et  déshonora 
les  dignités  ecclésiastiques  en  les  prostituant 
au  plus  offrant.  Les  mêmes  abus,  et  de  plus 
grands  encore,  existaient  en  France  et  en 
Allemagne.  L'indigence  de  Robert  avait,  en 
Normandie,  amené  des  changements  dans  la 
méthode  ordinaire  en  vendant  la  réversion 
des  évêchés  en  faveur  d'individus  dans  l'en- 
fance, et  en  accordant,  pour  des  sommes  pro- 
portionnées, plus  d'un  diocèse  au  même 
prélat.  Les  hommes  probes  désiraient  vive- 
ment la  suppression  de  cet  abus,  et  le  zèle 
des  Pontifes  était  excité  par  les  conseils  des 
membres  les  plus  vertueux  de  l'ordre  épis- 
copal.  Parmi  ceux-ci  nous  devons  citer  An- 
selme. Durant  son  exil  il  avait  assisté  aux 
conciles  de  Bari  et  de  Rome,  dans  lesquels 
on  avait  encore  condamné  la  coutume  de 
l'investiture  et  renouvelé  la  sentence  d'ex- 
communication contre  les  coupables  » 
Ainsi  parle  l'historien  Lingard. 

Cependant  le  délai  qui  avait  été  pris  entre 
le  roi  et  saint  Anselme  jusqu'à  Pâques  1101 
fut  prorogé  jusqu'au  retour  des  députés  en- 
voyés à  Rome  touchant  l'affaire  des  investi- 
tures. A  la  Pentecôte  la  cour  fut  extrême- 
ment troublée  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  en 
Angleterre  de  Robert,  duc  de  Normandie. 
Le  roi  Henri  et  les  seigneurs  étaient  dans  des 
défiances  mutuelles  :  le  roi  craignait  qu'ils 
ne  l'abandonnassent  pour  se  joindre  à  son 
frèi  e  ;  les  seigneurs  craignaient  que,  si  le  roi 
était  une  fois  paisible,  il  n'exerçât  sur  eux  une 
autorité  trop  absolue.  Ils  n'avaient  confiance, 
de  part  et  d'autre,  qu'en  l'archevêque  An- 
selme, et  il  reçut,  au  nom  de  la  noblesse  et 
du  peuple,  la  promesse  du  roi  de  les  gouver- 
ner suivant  de  justes  et  saintes  lois. 

.Mais,  quand  le  duc  Robert  fut  effective- 


ment entré  en  Angleterre,  les  seigneurs,  ou- 
bliant leur  serment,  songeaient  h  passer  de 
son  côté,  et  le  roi  Henri  craignait  non-seule- 
ment pour  son  royaume,  mais  pour  sa  vie. 
Alors  il  eut  recours  à  saint  Anselme  et  pi  o- 
mit  de  lui  laisser  un  pouvoir  absolu  pour 
exercer  tous  les  droits  de  l'Église  en  Angle- 
terre et  d'obéir  toujours  aux  ordres  du  Pape. 
Saint  Anselme  assembla  les  seigneurs  et  leur 
parla  en  présence  de  toute  l'armée  avec  la- 
quelle le  roi  marchait  au-devant  de  son 
frère.  Il  leur  représenta  si  fortement  com- 
bien étaient  détestables,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  de  bien,  ceux  qui  man- 
quaient à  la  foi  jurée  solennellement  à  leur 
prince,  que  tous  protestèrent  qu'ils  demeu- 
reraient fidèles  au  roi,  dùt-il  leur  en  coûter 
la  vie.  Le  duc  Robert,  de  son  côté,  perdit 
l'espérance  qu'il  avait  dans  la  défection  des 
seigneurs  et  fut  touché  de  l'excommunica- 
tion que  saint  Anselme  avait  publiée  contre 
lui  comme  usurpateur;  il  fit  la  paix  avec  son 
frère  et  se  retira. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  ce  quf;  le  roi 
Henri  donnât  à  saint  Anselme  quelque  mar- 
que de  reconnaissance  ;  mais,  le  péril  passé, 
le  roi  normand  oublia  toutes  ses  promesses. 
Saint  Anselme  avait  envoyé  à  Rome  deux 
moines  de  Cantorbéi  y,  le  roi,  trois  évêques. 
Le  Pape  Pascal  demeura  ferme  dans  la  con- 
damnation des  investitures,  et  il  s'en  expli- 
qua clairement  dans  les  deux  lettres  dont  il 
chargea  les  députés,  l'une  pour  le  roi,  l'au- 
tre pour  l'archevêque.  Les  trois  évêques  sou- 
tinrent que  le  Pape  leur  avait  parlé  en  se- 
cret d'une  manière  contraire  à  ses  lettres  ; 
Baudouin,  l'un  des  deux  moines  envoyés  par 
Anselme,  les  réfuta  vivement.  Les  évêques  de 
la  cour  répliquèrent  que  le  témoignage  des 
évêques  députés  devait  l'emporter  sur  celui 
des  moines  ;  Baudouin  en  appela  aux  lettres 
mêmes.  Le  Pape,  informé  de  la  calomnie 
dont  les  évêques  députés  l'avaient  chargé, 
écrivit  d'autres  lettres  où  il  condamnait  net- 
tement les  investitures  et  excommunia  ces 
évêques.  Le  roi,  malgré  toutes  ses  promesses 
antérieures,  ne  changea  pas  pour  cela  de 
sentiments  ». 
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Cependant,  avecla  permission  du  roi,  saint 
Anselme  tint,  en  H02,  un  concile  national 
de  toute  l'Angleterre,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Westminster.  On  y  commença  par 
condamner  la  simonie,  et  on  déposa  six  ab- 
bés qui  en  furent  convaincus,  trois  qui  avaient 
reçu  la  bénédiction  abbatiale  et  trois  qui  ne 
l'avaient  pas  encore.  On  déposa  trois  autres 
abbés  pour  d'autres  causes.  On  y  fit  plusieurs 
règlements,  dont  voici  les  plus  remarqua- 
bles. Défense  aux  évêques  de  prendre  la 
charge  de  tenir  les  plaids  pour  les  affaires 
temporelles  et  de  s'habiller  comme  les  laï- 
ques. Tous  les  clercs  en  général  doivent  por- 
ter des  habits  d'une  seule  couleur.  (Les  laïques 
les  portaient  mi-partis  ou  bigarrés.)  On  ne 
donnera  point  à  ferme  les  archidiaconés. 
Aucun  clerc  ne  sera  intendant  d'un  laïque  ni 
juge  de  sang.  On  renouvelle  l'ordonnance 
de  la  continence  des  clercs,  et  on  déclare  que 
les  enfants  des  prêtres  ne  pourront  leur  suc- 
céder en  leurs  églises.  On  déclare  nulle  la 
promesse  de  mariage  faite  sans  témoins.  On 
défend,  même  aux  laïques,  de  laisser  croître 
leurs  cheveux  comme  des  femmes,  à  cause 
des  débauches  infâmes  des  jeunes  gens,  con- 
tre lesquelles  on  prononce  anathème.  Dé- 
fense de  rendre  à  des  corps  morts,  à  des 
fontaines  ou  à  d'autres  choses,  aucun  hon- 
neur religieux  sans  l'autorité  de  l'évêque. 
Défense  de  vendre  les  hommes  comme  des 
bêtes,  ce  qui  jusqu'alors  s'était  pratiqué  en 
Angleterre 

Incontinent  après  ce  concile  Roger,  nommé 
à  l'évêché  de  Herford,  tomba  malade,  et,  se 
voyant  à  l'extrémité,  il  envoya  prier  saint 
Anselme  de  le  faire  sacrer  par  deux  évêques 
avant  qu'il  mourût.  Saint  Anselme  sourit  de 
l'impertinence  du  personnage,  d'ailleurs  in- 
digne, et  ne  répondit  rien.  Roger  étant  mort, 
le  roi  donna  l'investiture  à  Reinelm,  chance- 
lier de  la  reine,  et  envoya  prier  Anselme  de 
le  sacrer  avec  Roger,  nommé  pour  Salisbury, 
et  Guillaume,  élu  depuis  longtemps  pour 
Winchester.  Saint  Anselme  répondit  :  «  Je 
sacrerai  volontiers  Guillaume  ;  mais  pour  les 
deux  autres,  je  ne  changerai  point  ce  dont  je 
suis  convenu  avec  le  roi.  »  Le  roi  dit  en  co- 
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ière  et  avec  serment  :  «  Il  ne  sacrera  point 
l'un  sans  les  autres,  de  mon  vivant.  »  Guil- 
laume avait  été  élu  pendant  l'exil  de  saint 
Anselme  ;  mais  il  ne  voulut  ni  consentir  à 
l'élection,  ni  recevoir  la  crosse  de  la  main  du 
roi,  ni  s'ingérer  au  gouvernement  de  l'Église. 
Saint  Anselme,  étant  de  retour,  lui  donna 
la  crosse,  à  la  prière  du  clergé  et  du  peuple 
et  du  consentement  du  roi. 

Sur  le  refus  que  faisait  saint  Anselme  de 
sacrer  les  deux  autres,  le  roi  ordonna  à  Gi- 
rard, archevêque  d'York,  de  les  sacrer  tous 
trois  ;  mais  Reinelm,  nommé  à  Herford,  rap- 
porta au  roi  la  crosse  et  l'anneau,  se  repen- 
tant de  les  avoir  reçus  de  sa  main  ;  de  quoi  le 
roi  irrité  le  chassa  de  la  cour.  Girard  prit 
jour  avec  tous  les  évêques  d'Angleterre  pour 
sacrer  les  deux  autres,  Guillaume  et  Roger. 
On  commença  la  cérémonie  eton  vint  à  l'exa- 
men des  deux  élus,  quand  Guillaume,  saisi 
d'horreur,  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
dépouillé  de  tout  que  de  consentir  à  une  or- 
dination si  irrégulière.  Les  évêques,  chargés 
de  confusion  et  des  reproches  du  peuple,  se 
retirèrent  ;  on  mena  Guillaume  au  roi,  et  ce 
prélat,  demeurant  ferme  dans  sa  résolution, 
fut  chassé  du  royaume  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  Saint  Anselme  en  demanda  justice, 
mais  inutilement. 

Après  quelques  autres  incidents  le  roi, 
voyant  le  saint  archevêque  toujours  ferme,  le 
pria  et  le  fit  prier  d'aller  lui-même  à  Rome 
demander  que  le  droit  d'investiture  lui  fût 
conservé.  Anselme,  jugeant  bien  que  la  pro- 
position du  roi  ne  tendait  qu'à  le  faire  sor- 
tir du  royaume,  alla  à  la  cour  prendre  congé 
de  ce  prince  en  l'assurant  qu'il  ne  demande- 
rait rien  au  Pape  qui  fût  contraire  à  la  li- 
berté des  églises.  Il  partit  le  27  avril  et 
n'arriva  à  Rome  que  vers  le  commencement 
de  septembre  ;  il  y  trouva  Guillaume  de  Va- 
relvast,  le  môme  que  le  roi  Guillaume  le  Roux 
y  avait  précédemment  envoyé.  Le  Pape  Pas- 
cal fil  logersaint  Anselme  au  palais  de  Latran 
et  assigna  un  jour  pour  l'examen  de  l'afTaire. 
L'envoyé  du  roi  releva  avec  beaucoup  d'élo- 
quence les  bienfaitsdes  roisenvcrs  lacourde 
Rome,  l'usage  où  ils  étaient  de  donner  l'in- 
vestiture, le  préjudice  que  les  Romains  so 
feraient  à  eux-mêmes  si  l'on  venait  à  ùtor  ce 


de  l'ère  chr.) 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


781 


droit  à  son  maître,  «  dont,  ajouta-t-il,  il  ne 
se  départira  jamais,  dût-il  en  perdre  son 
royaume,  n  Saint  Anselme  attendit  en  silence 
le  jugement  du  Pape,  qui,  prenant  la  parole, 
dit  que,  pour  lui,  il  ne  permettrait  pas  au 
roi  de  garder  impunément  les  investitures, 
quand  il  devrait  lui  en  coûter  la  vie.  Néan- 
moins, par  le  conseil  des  Romains,  il  accorda 
au  roi  quelques  autres  usages  de  ses  prédé- 
cesseurs *. 

Saint  Anselme  partit  de  Rome  avec  une 
lettre  de  Pascal  II,  datée  du  i6  novem- 
bre 1103,  confirmalive  des  droits  de  sa  pri- 
niatie  ;  Varelvast,  au  contraire,  demeura  à 
Rome  pour  essayer  d'engager  le  Pape  à  con- 
tenter le  roi  d'Angleterre.  Sa  tentative  fut 
inutile;  tout  ce  qu'il  obtint  fut  une  lettre 
pour  ce  prince,  datée  du  23  novembre, 
dans  laquelle  le  Pape  lui  donnait  de  grands 
témoignages  d'amitié,  et  l'exhortait,  par  les 
motifs  les  plus  pressants,  à  renoncer  aux 
investitures  et  à  rappeler  saint  Anselme. 
Pascal  II  savait  apparemment  qu'il  y  avait 
défense.  Je  la  part  du  roi,  au  prélat  de  re- 
tourner en  Angleterre  dans  le  cas  où  l'affaire 
des  investitures  tournerait  mal  à  Rome.  Va- 
relvast la  lui  signifia  à  Plaisance,  où  il  le  re- 
joignit ;  ensuite  ils  se  séparèrent. 

Saint  Anselme  fut  reçu  à  Lyon  avec  beau- 
coup d'honneur  par  l'archevêque  Hugues,  le 
clergé  et  le  peuple  ;  mais,  en  Angleterre, 
le  roi  fît  saisir  à  son  profit  tous  les  revenus 
de  l'archevêque,  à  quoi  il  écrivit  de  ne  point 
revenir  s'il  ne  lui  promettait  de  le  laisser 
dans  tous  les  usages  de  son  père,  Guillaume 
le  Conquérant,  et  de  son  frère,  Guillaume  le 
Roux.  Son  absence  causait  beaucoup  de 
maux.  On  élevait  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques des  courtisans  indignes  et  on  les  pro- 
mouvait aux  Ordres  contre  les  prescriptions 
des  canons  ;  on  pillait  les  églises,  on  oppri- 
mait les  pauvres  ;  on  enlevait  des  vierges, 
on  les  déshonorait  ;  des  prêtres  se  mariaient 
ou  persévéraient  dans  l'incontinence.  C'est 
ce  que  des  gens  de  bien  écrivaient  à  saint 
Anselme  pour  l'engager  à  revenir  en  usant 
de  quelque  condescendance  envers  le  roi. 
Ce  prince  pensait,  de  son  côté,  à  envoyer  à 

'  Eadiner,  Noior.,  1.  3, 


Rome  de  nouveaux  députés,  et  il  y  en  envoya, 
en  effet,  après  Pâques  de  l'an  HOK  ;  mais, 
en  attendant,  il  faisait  des  exactions  inouïes 
sur  le  peuple  et  sur  le  clergé,  sous  prétexte 
de  faire  observer  les  décrets  du  dernier  con- 
cile de  Londres  contre  le  concubinage  et  les 
autres  désordres  qui  régnaient  dans  ses 
États.  L'archevêque  lui  écrivit  qu'il  n'était 
point  d'usage  de  faire  exécuter  les  canons 
d'un  concile  par  des  peines  temporelles  et 
que  c'était  aux  évêques,  et  non  aux  princes, 
à  punir  ces  prévarications.  Le  roi  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  le  satisferait  sur  cet  article  dans 
le  voyage  qu'il  devait  faire  dans  peu  en  Nor- 
mandie ;  car  il  s'était  emparé  de  ce  duché 
sur  son  frère  aîné,  Robert,  qu'il  tint  en  pri- 
son tout  le  reste  de  sa  vie*. 

Le  saint  archevêque,  étant  à  la  Charité- 
sur-Loire  au  commencement  de  l'été  H05, 
alla  voir  la  comtesse  de  Rlois,  à  laquelle  il 
avait  des  obligations.  Ayant  su  d'Anselme  ce 
qui  s'était  passé  entre  son  frère  et  lui,  elle 
entreprit  de  les  réconcilier.  Il  y  eut  entre 
eux  une  entrevue  à  Laigle,  entre  Séez  et 
Mortagne.  Le  roi  rendit  au  prélat  les  revenus 
de  son  Église  et  consentit  à  ce  qu'il  revînt  en 
prendre  le  gouvernement,  mais  à  condition 
qu'il  accorderait  sa  communion  à  ceux  qui 
auraient  reçu  de  lui  lesinvestitures.  Anselme 
le  refusa  pour  le  moment,  et  ne  voulut  ren- 
trer en  Angleterre  qu'après  le  retour  des  dé- 
putés que  le  roi  et  lui  avaient  envoyés  à 
Rome  pour  avoir  une  explication  sur  cet 
article  et  sur  quelques  autres.  La  réconci- 
liation du  roi  avec  l'archevêque  se  fit  le  22 
juillet  1105,  mais  elle  ne  fut  entière  qu'au 
15  août  de  l'année  suivante.  Le  roi  et  saint 
Anselme  se  trouvèrent  ce  jour-là  dans  l'ah- 
baj*j  du  Bec,  où  ils  convinrent  de  tous  les 
articles  qui  les  avaient  jusque-là  divisés.  Le 
roi  déchargea  les  églises  de  son  royaume  du 
cens  que  son  frère  leur  avait  imposé,  promit 
de  ne  rien  prendre  à  l'avenir  des  églises  va- 
cantes et  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris 
des  biens  de  l'Église  de  Cantorbéry,  pendant 
l'absence  de  l'archevêque.  Il  promii  encore 
que  les  curés  qui  n'avaient  point  payé  de 
taxe  ne  payeraient  rien,  et  que  ceux  qui 
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avaient  payé  cette  taxe  seraient  quittes  pen-  j 
dant  trois  ans  de  toute  imposition.  Saint  An- 
selme, de  son  côté,  accorda  au  roi  tout  ce 
qui  était  porté  dans  la  lettre  du  Pape  Pascal, 
savoir  :  qu'il  donnerait  l'absolution  à  ceux 
qui  avaient  ^'eçu  les  investitures,  qu'il  or- 
donnerait ceux  qui  les  avaient  reçues  ou  fait 
hommage  au  roi,  et  que  si,  dans  la  suite, 
quelques-uns  recevaient  les  prélatures  sans 
investitures,  quoiqu'ilseussent fait  hommage 
au  roi,  il  ne  laisserait  pas  de  les  ordonner. 

Toutes  ces  conventions  acceptées  de  part  et 
d'autre  l'archevêque  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre, où  il  fut  reçu  avec  des  démonstra- 
tions de  joie  incroyables.  La  reine  Mathilde 
alla  au-devant  de  lui  et  prit  soin,  sur  la 
route,  de  lui  faire  préparer  des  logements. 
L'année  suivante  (1107)  il  se  tint  au  mois 
d'août  une  assemblée  d'évêques  et  de  sei- 
gneurs à  Londres,  dans  le  palais  du  roi,  où 
l'on  confirma  tout  ce  qui  avait  été  arrêté 
l'année  précédente  dans  l'abbaye  du  Bec  ; 
elle  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  on 
agita  diverses  questions,  entre  autres  celle 
des  investitures.  Quelques-uns  étaient  d'avis 
que  le  roi  continuât  à  les  donner  comme 
avaient  fait  son  père  et  son  frère  ;  l'avis  con- 
traire l'emporta,  et  l'on  convint  que  l'on  se 
conformerait  au  règlement  du  Pape  Pascal, 
qui  accordait  au  roi  les  hommages  et  lui  dé- 
fendait seulement  les  investitures.  En  consé- 
quence le  roi  ordonna  qu'à  l'avenir  per- 
sonne, dans  son  royaume,  ne  recevrait  l'in- 
vestiture d'un  évêché  ou  d'une  abbaye  par  la 
crosse  et  l'anneau  de  la  main  du  roi  ou  de 
quelque  autre  laïque  que  ce  fût,  et  saint  An- 
selme déclara  qu'on  ne  refuserait  la  consé- 
cration à  aucun  prélat  pour  avoir  fait  hom- 
mage au  roi.  Alors  on  donna  des  pasteurs 
aux  églises  vacantes,  mais  sans  leur  donner 
l'investiture,  et  ceux  qui  avaient  été  élus  évo- 
ques furent  ordonnés  à  Cantorbéry  par  saint 
Anselme.  Il  écrivit  au  Pape  tout  ce  qui  s'était 
passé,  comment  le  roi  d'Angleterre  avait  re- 
noncé aux  investitures,  et  les  précautions 
qu'il  prenait  pour  ne  remplir  les  sièges  va- 
cants que  (le  dignes  sujets.  C'est  ainsi  que, 
par  la  fermeté  et  la  patience,  les  l*apes  et 
saint  Anselme  triomphèrent  de  l'IuMTieur 
intraitable  des  rois  normands  d'Angleterre, 


et  affermirent  la  liberté  de  l'Église  et  par  là 

même  celle  du  peuple 

La  seconde  année  de  son  pontificat,  c'est- 
à-dire  en  1100,  le  Pape  Pascal  reçut  de  Jéru- 
salem la  lettre  suivante  :  «  Moi,  archevêque 
de  Pise,  et  les  autres  évêques  ;  Godefroi,  pin- 
la  grâce  de  Dieu  maintenant  défenseur  du 
Saint-Sépulcre,  et  toute  l'armée  du  Seigneur 
qui  se  trouve  maintenant  dans  la  terre  d'Is- 
raël, à  notre  saint-père  le  Pape,  à  l'Éulise 
romaine,  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  chré- 
tiens, salutet  bénédiction  en  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ.  »  Dans  cette  lettre  Godefroi  et 
le  reste  de  l'armée  chrétienne  racontent  briè- 
vement et  modestement,  depuis  la  prise  de 
Nicée  jusqu'au  siège  de  Jérusalem,  leurs 
succès  et  leurs  revers,  attribuantles  premiers 
à  Dieu  seul  et  les  seconds  à  eux-mêmes.  Ils 
ajoutent  en  parlant  de  Jérusalem  : 

«Nos  troupes  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  le  siège  de  celte  place  par  la  disetle 
d'eau.  Le  conseil  de  guerre  s'étant  assemblé, 
les  évêques  et  les  principaux  chefs  ordonnè- 
rent que  l'armée  ferait,  pieds  nus,  une  pro- 
cession autour  de  la  ville,  afin  que  Celui  qui 
s'était  jadis  humilié,  pour  nous,  touché  de 
notre  humihté,  nous  en  ouvrît  les  portes  et 
abandonnât  ses  ennemis  à  notre  colère.  Le 
Seigneur,  apaisé  par  notre  action,  nous  livra 
Jérusalem  huit  jours  après,  précisément  à 
l'anniversaire  du  jour  où  les  apôtres  compo- 
sant la  primitive  Église  se  séparèrent  pour 
se  répandre  dans  les  différentes  parties  de  la 
terre,  jour  qui  est  célébré  par  un  grand 
nombre  de  fidèles.  Si  vous  désirez  connaître 
ce  que  nous  fîmes  des  ennemis  que  nous 
trouvâmes  dans  la  ville,  vous  saurez  que, 
dans  le  portique  de  Salomon  et  dans  le 
temple,  nos  chevaux  marchaient  jusqu'aux 
genoux  dans  le  sang  impur  des  Sarrasins. 
On  désigna  ensuite  les  guerriers  qui  devaient 
garder  la  place,  et  on  avait  déjà  accordé  à 
ceux  que  rappelaient  en  Europe  l'amour  de 
la  patrie  ou  le  désir  de  revoir  leurs  familles 
la  permission  de  s'en  retourner,  lorsque 
nous  fûmes  informés  (|ne  le  roi  de  Babylonc 
(le  Caire)  était  à  Ascalou  avec  une  armée  in- 
nombrable, annonçant  hautement  le  projet 
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de  conduire  en  captivité  les  Français  qui 
gardaient  Jérusalem  et  ensuite  de  se  rendre 
maître  d'Antioche.  C'est  ainsi  qu'il  parlait; 
mais  le  Dieu  du  ciel  en  avait  ordonné  autre- 
ment. Cette  nouvelle  nous  ayant  été  confir- 
mée, nous  marchâmes  au-devant  des  Ba- 
Inloniens,  après  avoir  laissé  dans  la  ville  nos 
J)iéssés  et  nos  bagages  avec  une  garnison 
suffisante.  Les  deux  armées  étant  en  pré- 
sence, nous  fléchîmes  le  genou  et  invoquâ- 
mes en  notre  faveur  le  Dieu  des  armées, 
pour  qu'il  lui  plût,  dans  sa  justice,  d'anéan- 
tir par  nos  bras  la  puissance  des  Sarrasins 
et  celle  du  démon,  et  par  là  d'étendre  son 
Église  et  la  connaissance  de  l'Évangile  d'une 
mer  jusqu'à  l'autre.  Dieu  exauçanos  prières, 
et  nous  donna  une  telle  audace  que  ceux  qui 
nous  auraient  vus  courir  à  l'ennemi  nous 
eussent  pris  pour  une  troupe  de  cerfs  altérés 
qui  vont  étancher,  dans  une  claire  fontaine 
qu'ils  aperçoivent,  la  soif  qui  les  dévore. 
Notre  armée  ne  comptait  guère  plus  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  quinze  mille  fantassins  ; 
l'ennemi,  au  contraire,  avait  plus  de  cent 
mille  chevaux  et  quatre  cent  mille  hommes 
de  pied.  Mais  Dieu  manifesta  sa  puissance  en 
faveur  de  ses  serviteurs  ;  notre  seul  choc  mit 
en  fuite,  même  avant  qu'elle  combattît,  cette 
immense  multitude.  On  eîit  dit  qu'ils  crai- 
gnaient d'opposer  la  moindre  résistance  et 
qu'ils  n'avaient  point  d'armes  sur  lesquelles 
ils  pussent  compter  pour  se  défendre.  Tous 
les  trésors  du  roi  de  Babylone  demeurèrent 
en  notre  pouvoir.  Plus  de  cent  mille  Sarra- 
sins tombèrent  sous  nos  coups  ;  un  grand 
nombre  se  noyèrent  dans  la  mer,  et  la 
frayeur  fut  si  vive  parmi  eux  que  deux  mille 
furent  étouffés  aux  portes  d'Ascalon  en  se 
pressant  pour  y  entrer.  Si  nos  soldats  ne  se 
fussent  occupés  à  piller  le  camp  des  enne- 
mis, à  peine,  dans  un  si  grand  nombre,  en 
fiit-il  resté  un  pour  annoncer  leur  défaite. 

«  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous 
silence  un  événement  assez  extraordinaire. 
La  veille  du  combat  nous  nous  étions  emparés 
de  plusieurs  milliers  de  chameaux,  de  bœufs 
et  de  brebis.  Les  chefs  ordonnèrent  aux  sol- 
dats de  les  abandonner  pour  aller  à  l'ennemi. 
Chose  admirable!  ces  animaux  nous  accom- 
pagnèrentconstammcnt.s'arrêlantavecnous, 


/  s'avançant  avec  nous,  courant  avec  nous. 

Les  nuées  mêmes  nous  garantissaient  des 
ardeurs  du  soleil  et  les  zéphirs  soufflaient 
pour  nous  rafraîchir.  Nous  rendîmes  des  ac- 
tions de  grâces  au  Seigneur  pour  la  victoire 
signalée  qu'il  venait  de  nous  faire  remporter 
et  nous  retournâmes  à  Jérusalem.  Le  comte 
de  Saint-Gilles,  le  duc  Robert  de  Normandie 
et  le  comte  Robert  de  Flandre  y  laissèrent  le 
duc  Godefroi  et  revinrent  à  Laodicée.  Une 
concoide  parfaite  ayant  été  rétablie  entre 
Bohémond  et  nos  chefs  par  l'archevêque  de 
Pise,  Icvcomte  Raymond  se  disposa  a  reioui^ 
ner  à  Jérusalem  pour  le  service  de  Dieu  et 
de  ses  frères.  En  conséquence  nous  souhai- 
tons à  vous,  chefs  de  l'Eglise  catholique  de 
Jésus-Christ  et  premiers  du  peuple  latin,  à 
vous  tous,  évêques,  clercs,  moines  et  laïques, 
qu'en  faveur  du  courage  et  de  la  piété  ad- 
mirables de  nos  frères  il  plaise  au  Seigneur 
de  répandre  sur  vous  ses  grâces,  de  vous  ac- 
corder la  rémission  entière  de  vos  péchés, 
et  de  vous  faire  asseoir  à  la  droite  du  Dieu 
qui  règne  de  toute  éternité  avec  le  Père  dans 
l'unité  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  !  Nous 
vous  prions  et  nous  vous  supplions,  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  fut  toujours 
avec  nous  et  qui  nous  a  sauvés  de  toutes  tri- 
bulations, de  vous  montrer  reconnaissants  à 
l'égard  de  vosfrères  qui  retournent  vers  vous, 
de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  payer  ce  que 
vous  leur  devez,  afin  de  vous  rendre  par  là 
agréables  au  Seigneur  et  d'obtenir  une  part 
dans  les  grâces  qu'ils  ont  pu  mériter  de  la 
bonté  divine  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  c'étaient  vrai- 
ment la  foi  et  la  piété  chrétienne  qui  ani- 
maient la  multitude  des  croisés,  et  que,  s'ils 
s'oublièrent  quelquefois  et  firent  des  fautes, 
c'était  par  une  fragilité  inséparable  de  la  na- 
ture humaine.  Au  restetous  les  historiens  du 
temps,  dont  quelques-uns,  témoins  oculaires, 
confu  ment  les  merveilleuses  circonstances 
de  la  victoire  d'Ascalon;  entre  autres  cette 
multitude  d'animaux  qui  suivaient  avec  ordre 
l'armée  chrétienne,  el  qui,  dans  le  lointain, 
parurent  aux  ennemis  une  innombrable  ar- 
rière-garde. Plus  les  croisés  s'approchaient 

'  Anno  1100,  ex  manuscri'pf.  Sir/nicns.  monasterii.  Mi- 
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de  Parmée  égyptienne,  plus  ils  paraissaient 
pleins  d'ardeur  et  de  joie.  «  Nous  ne  redou- 
tions pas  plus  nos  ennemis,  dit  Raymond 
d'Agiles,  que  s'ils  avaient  été  timides  comme 
des  cerfs,  innocents  comme  des  brebis.  Les 
tambours,  les  trompettes,  leschantsdeguerre 
animaienirenthousiasme  desguerrierschré- 
tiens,  qui  venaient  de  recevoir  la  bénédiction 
de  la  vraie  croix.  »  «  Us  allaient  au-devant 
du  péril,  dit  Albert  d'Aix,  comme  à  un  joyeux 
festin.  »  L'émir  musulman  de  Ramla,  qui 
.suivait l'armée  chrétienne  commeauxiliaire, 
ne  pouvait  assez  admirer  cette  joie  des  sol- 
dats chrétiens  à  l'approche  d'un  ennemi  for- 
midable ;  il  exprima  sa  surprise  au  roi  de 
Jérusalem,  et  jura  devant  lui  d'embrasser 
une  religion  qui  donnait  tant  de  bravoure  et 
tant  de  force  à  ses  défenseurs. 

La  bataille  d'Ascalon  fut  la  dernière  de 
cette  croisade.  Libres  enfin  de  leur  vœu, 
après  quatre  ans  de  travaux  et  de  périls,  les 
princes  croisés  ne  songèrent  plus  qu'à  quitter 
Jérusalem,  qui  devait  bientôt  n'avoir  pour  sa 
défense  que  trois  cents  chevaliers,  la  sagesse 
de  Godefroi  et  i'épée  de  Tanorède,  résolu 
de  terminer  ses  jours  en  Asie.  Quand  ils  eu- 
rent annoncé  leur  départ  tous  les  cœurs 
se  remplirent  de  deuil  et  de  tristesse;  ceux 
qui  restaient  en  Orient  embrassaient  leurs 
compagnons  les  larmes  aux  yeux  et  leur  di- 
saient :  «  N'oubliez  jamais  vos  frères,  que 
vous  laissez  dans  l'exil  ;  de  retour  en  Europe, 
inspirez  aux  chrétiens  le  désir  de  visiter  les 
saints  lieux  que  vous  avez  délivrés  ;  exhortez 
les  guerriers  à  venir  combattre  avec  nous  les 
nations  infidèles.  »  Les  chevaliers  et  les  ba- 
rons, fondant  en  pleurs,  juraient  de  conser- 
ver un  éternel  souvenir  des  compagnons  de 
leurs  exploits  et  d'intéresser  la  chrétienté  au 
[  alut  et  à  la  gloire  de  Jérusalem. 

Le  premier  soin  de  Godefroi  fut  de  répri- 
mer les  hostilités  des  musulmans  et  de  recu- 
ler les  frontières  du  royaume  dont  on  lui 
avait  confié  la  défense.  Par  ses  ordres  Tan- 
crède  entra  dans  la  Galilée  et  s'empara  de 
Tihériade  et  de  plusieurs  autres  villes  voisi- 
nes du  Jourdain.  Pour  prix  de  ses  travaux  il 
obtint  la  possession  du  pays  qu'il  venait  de 
conquérir  et  qui  dans  la  suite  fut  érigé  on 
principauté. 


Godefroi,  de  son  côté,  assiégeait  la  ville 
maritime  d'Arsur  lorsque  plusieurs  émirs, 
descendus  des  montagnes  de  Naplouse  et  de 
Samarie  vinrent  le  saluer  et  lui  offrir  des 
présents,  tels  que  des  figues  et  des  raisins 
cuits  au  soleil.  Le  roi  de  Jérusalem  était  assis 
à  terre,  sur  un  sac  de  paille,  sans  appareil  ni 
gardes.  Les  émirstémoignèrent  leur  surprise 
et  demandèrent  comment  un  aussi  grand 
prince,  dont  les  armes  avaient  ébranlé  tout 
l'Orient,  était  humblement  couché  à  terre, 
n'ayant  pas  même  un  coussin  ni  un  tapis  de 
soie.  «Mais,  répondit  Godefroi,  la  terre,  d'où 
nous  sommes  sortis,  et  qui  doit  être  notre 
demeureaprès  la  mort,  ne  peut-elle  pas  nous 
servir  de  siège  pendant  cette  vie?  »  Cette  ré- 
ponse si  simple  et  si  sublime,  et  par  là  même 
si  orientale,  dut  vivement  frapper  les  émirs. 
Pleinsd'admiration  pour  tout  ce  qu'ilsavaient 
vu  et  entendu,  ils  quittèrent  Godefroi  en  lui 
demandant  son  amitié,  et  dans  Samarie  on 
s'étonna  qu'il  y  eût  tant  de  simplicité  et  de 
sagesse  parmi  les  hommes  de  l'Occident. 

Dans  le  même  temps  la  renommée  racon- 
tait beaucoup  de  merveilles  sur  la  force  de 
Godefroi;  on  l'avait  vu,  d'un  seul  coup  de  sa 
large  épée,  abattre  la  tête  des  plus  grands 
chameaux.  Un  émir  puissant  parmi  les  Ara- 
bes voulut  juger  le  fait  par  lui-même  et  vint 
prier  le  prince  chrétien  de  renouveler  devant 
lui  le  prodige.  Godefroi  ne  dédaigna  point  de 
satisfaire  la  curiosité  de  l'émir  musulman,  et 
d'un  seul  coup  de  son  glaive  il  trancha  la  tête 
d'un  chameauqu'on  lui  avait  amené.  Comme 
les  Arabes  paraissaient  croire  qu'il  y  avait 
quelque  enchantement  dans  I'épée  de  Gode- 
froi, celui-ci  prit  I'épée  de  l'émir,  et  la  tête 
d'un  second  chameau  roula  sur  le  sable. 
Alors  l'émir  déclara  hautement  que  tout  ce 
qu'on  avait  dit  du  chef  des  chrétiens  était 
véritable  et  que  jamais  homme  ne  fut  plus 
digne  de  commander  aux  nations.  Aujour- 
d'hui cette  terrible  épée,  qui  abattait  les  tê- 
tes des  chameaux  et  pourfendait  les  géants 
sarrasins,  se  conserve  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre. 

Lorsque  Godefroi  revint  à  Jérusalem  il 
apprit  que  son  frère  Baudouin,  comte  d'É- 
(losse,  et  Bohémond,  prince  d'Anlioche, 
s'étaient  mis  en  route  pour  visiter  les  saints 
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lieux.  Ils  venaient  à  Jérusalem  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  sol- 
dats de  la  croix,  qui,  restés  comme  eux  à  la 
garde  des  pays  conquis,  se  montraient  impa- 
tients d'achever  leur  pèlerinage.  A  ces  illus- 
tres guerriers  se  réunirent  une  multitude  de 
chrétiens  venus  de  l'Italie  et  de  toutes  les 
contrées  de  l'Occident.  Cette  pieuse  caravane, 
qui  comptait  vingt-cinq  mille  pèlerins,  eut 
beaucoup  à  souffrir  sur  les  côtes  de  la  Phé- 
nicie;  «  mais,  lorsqu'ils  virent  Jérusalem, 
dit  Foucher  de  Chartres,  qui  accompagnait 
Baudouin,  comte  d'Édesse,  toutesles  misères 
qu'ils  avaient  souffertes  furent  mises  en  ou- 
1)11.  »  L'histoire  contemporaine  ajoute  que 
Godefroi,  grandement  aise  de  revoir  son 
frère  Baudouin,  festoya  magniflquement  les 
princes  tout  le  long  de  l'hiver. 

Daimbert,  archevêque  de  Pise,  était  venu 
avec  eux, commelégat  apostolique, envoyé  par 
lePapePascalII,pourremplacer  l'évêque  Ad- 
hémar, mortdansAntioche. Si méon, le  patriar- 
che grec  de  Jérusalem,  était  mort  également 
dans  l'île  de  Chypre,  où  il  était  allé  recueillir 
des  aumônes.  On  avait  élu  d'une  manière  telle 
quelle,  pour  administrateur  ou  patriarche 
provisoire,  Arnoul,  chapelain  du  duc  de  Nor- 
mandie, dont  les  mœurs  paraissent  avoir  été 
au  moins  suspectes.  Ce  fut  lui  qui  portait  le 
bois  de  la  vraie  croix  à  la  bataille  d'Ascalon. 
Le  légat  Daimbert  de  Pise,  étant  arrivé  sur 
les  entrefaites,  fut  élu  et  intronisé  régulière- 
ment, et  même  malgré  lui,  comme  il  le  té- 
moigne dans  une  de  ses  lettres  à  Bohémond, 
et  ce  prince,  qui  était  alors  à  Jérusalem,  et 
Godefroi,  reçurent  humblement  de  sa  main 
l'investiture,  l'un  de  la  principauté  d'Antio- 
che,  l'autre  du  royaume  de  Jérusalem,  pour 
honorer  en  lui  celui  dont  il  tenait  la  place 
sur  la  terre. 

Godefroi  profita  du  moment  où  les  princes 
latins  étaient  à  Jérusalem  pour  établir  un 
gouvernement  régulier  dans  son  royaume. 
Des  hommes  savants  et  pieux  furent  assem- 
blés dans  le  palais  de  Salomon  et  chargés  de 
rédiger  un  code  de  lois.  Les  conditions  im- 
posées à  la  possession  des  terres,  les  services 
militaires,  les  (iefs,  des  obligations  récipro- 
ques du  roi  et  des  seigneurs,  des  grands  et 
des  petits  vassaux,  tout  cela  fut  établi  et  re- 
vu. 


glé  d'après  les  coutumes  des  Francs.  Ce  que 
demandaient  surtout  les  sujets  de  Godefroi, 
c'étaient  des  juges  pour  terminer  les  diffé- 
rends et  protéger  les  droits  de  chacun.  Deux 
coursde  justice  furent  instituées:  l'une,  pré- 
sidée par  le  roi  et  composée  de  la  noblesse, 
devait  prononcer  sur  les  différends  des  grands 
vassaux;  l'autre,  présidée  parle  vicomte  de 
Jérusalem  et  formée  des  principaux  habitants 
de  chaque  ville,  devait  régler  les  intérêts  et 
les  droits  de  la  bourgeoisie  ou  des  commu- 
nes. On  institua  une  troisième  cour,  réservée 
aux  chrétiens  orientaux;  les  juges  étaient 
nés  en  Syrie,  en  parlaient  la  langue  et  pro- 
nonçaient d'après  les  lois  et  les  usages  du 
pays.  Cette  législation  de  Godefroi,  qui  s'ac- 
crut et  s'améliora  sous  les  règnes  suivants, 
fut  déposée  en  grande  pompe  dans  l'église 
de  la  Résurrection,  prit  le  nom  d'Assises  de 
Jérusalem  ou  de  Lettres  du  Saint- Sépulcre,  et 
servit  plus  tard  de  modèle  à  saint  Louis  pour 
améliorer  la  législation  de  Fi  ance 
Godefroi  vint  souvent  au  secours  de  Tan- 

'  Les  Assises  de  Jérusalem  sont  le  premier  code  qui 
ait  été  rédigé  selon  l'esprit  de  la  féodalité.  «Le  royaume, 
dit  Caiitu,  y  est  déclaré  indivisible  et  héréditaire,  même 
dans  la  ligne  féminine;  à  défaut  d'héritiers  le  liant  clergé 
et  les  vassaux  immédiats  de  la  couronne  sont  appelés  à 
élire  le  chef  de  l'État.  Le  roi  doit  jurer  de  maintenir  la 
constitution  avant  de  recevoir  l'hommage  des  vassaux  et 
d'être  couronné  par  le  patriarche. 

«  Le  royaume  était.divisé  en  baronnies,  dont  une  for- 
mait le  domaine  de  la  couronne.  Chacune  d'elles,  ayant 
droit  de  monnayage  et  de  justice,  passait,  comme  l'État, 
aux  héritiers  mâles  ou  femelles,  sauf  que  la  femme  était 
tenue  de  choisir  un  mari  ou  un  champion.  Le  roi  pouvait 
inféoder  des  portions  de  sa  baronnie  à  des  titulaires  qui 
ne  devenaient  pas  par  là  ses  vassaux  immédiats,  mais 
sous-vassaux  seulement.  Six  cent  soixante-six  chevaliers 
étaient  astreints  par  le  vasselage  au  service  militaire, 
deux  cents  autres  à  Tripoli;  chacun  d'eux  accompagné 
de  quatre  archers  à  cheval.  Les  églises  et  les  ville  four- 
nissaient cinq  mille  soixante-quinze  sergents;  d'où  il 
suit  que  l'armée  entière  ne  dépassait  pas  onze  mille 
hommes. 

«  Les  comtes  et  les  barons  devaient  servir  leurs  suze- 
rains sur  les  champs  de  bataille  et  les  assister  dans  ies 
conseils;  le  vassal  devait  défendre  ou  venger  son  snj.é- 
rieur  de  tonte  injure,  ainsi  que  l'honneur  de  sa  femme, 
de  sa  fille,  de  sa  sœur,  le  suivre  dans  ses  expéditions,  se 
donner  pour  lui  en  otage  s'il  tombait  am  mains  de  l'en- 
nemi. Ainsi  le  roi,  les  snjets,  les  vassaux  ou  vavasseurs 
se  trouvaient  liés  par  une  promesse  réciproque  de  fidi  litô 
et  de  défense  Dans  cette  aristocratie  le  roi  n'exerçait  que 
le  pouvoir  militaire;  la  souveraineté  résidait  dans  la 
/idule  cour,  où  se  traitaient  les  causes  des  lionime^.  émi- 
nents  et  des  barons,  sans  l'accord  desquels  l'assise  ne 
pouvait  avoir  litu.  l.a  courbasse,  ou  cour  des  bourgeois, 
piésidée  par  le  vicjmto  et  composée  des  jniv-s  dû  la  ville, 
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crède,  qui  était  en  guerre  avec  les  émirs  de 
Galilée.  Le  roi  de  Jérusalem  porta  ses  armes 
victorieuses  au  delà  du  Liban  et  jusque  sous 
les  murs  de  Damas  ;  il  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs autres  incursions  en  Arabie,  d'où  il  re- 
venait toujours  avec  un  grand  nombre  de 
captifs,  deciievaux  etdechameaux.Sarenom- 
mée  s'étendait  chaque  jour  davantage;  on  le 
comparait  à  Judas  Macliabée  pour  la  valeur, 
à  Samson  pour  la  force  de  son  bras,  à  Salo- 
mon pour  la  sagesse  de  ses  conseils.  Les 
Francs  restés  avec  lui  bénissaient  son  règne, 
etsous  sa  domination  paternelle  ils  oubliaient 
leur  ancienne  patrie  ;  les  Syriens,  les  Grecs, 
les  musulmans  eux-  mêmes  étaient  persuadés 
qu'avec  un  aussi  bon  prince  la  puissance 
chrétienne  en  Orient  ne  pouvait  manquer  de 
s'affermir;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  Go- 
defroi  vécût  assez  longtemps  pour  achever  ce 
qu'il  avait  si  glorieusement  commencé.  Dans 
le  mois  de  juin  1100,  revenant  d'une  expé- 
dition au  delà  du  Jourdain,  il  tomba  malade. 
Transporté  à  Jérusalem  il  y  languit  cinq  se- 
maines.  Quoique  accablé  de  souffrances  il 
admettait  auprès  de  lui  tous  ceux  qui  vou- 
laient lui  parler  des  affaires  de  la  Terre- 
Sainte  ;  il  apprit  sur  son  lit  de  douleur  la 

prononçait  sur  les  affaires  réelles  et  personnelles  des 
citoyens  et  sur  leurs  procès  criminels. 

«  Le  sénéchal,  premier  officier  de  la  couronne,  indé- 
pendamment de  l'administration  des  domaines  royaux  et 
des  fiefs  qui  en  dépendaient,  avait  sous  lui  les  baillis 
royaux,  prélats  et  barons,  appelés  à  juger  les  sujets  non 
justiciables  du  vicomte,  comme  les  chrétiens  indigènes, 
qui  conservèrent  leurs  coutumes.  Après  lui  venait  le 
connétable,  qui  avait  pour  vicaire  un  maréchal. 

«  Ceux-là  seuls  qui  portent  les  armes,  comme  toujours 
dans  le  droit  féodal,  ont  des  droits  en  partage.  Les  vi- 
lains sont  la  propriété  du  maître,  et  le  dommage  qui  leur 
est  causé  est  mis  à  prix.  On  voit  aussi  que  trente  com- 
munes étaient  déjà  instituées  dans  ces  contrées,  et  les 
villes  où  résidait  un  vicomte  étaient  dotées  de  certains 
privilèges. 

«  L'Église  fut  organisée  comme  celles  d'Occident;  elle 
resta  indépendante  du  gouvernement  laïque,  n'étant  pas 
obligée  de  fournir  au  recrutement  des  troupes  du  roi, 
mais  Beuleuieut  de  donner  des  subsides  dans  les  cas  ur- 
gents. 

«  Ce  code  est  un  modèle  de  liberté  au  milieu  do  la  ser- 
vitude barbare  ;  on  y  voit  le  coMseiit(  niejit  de  tous  les 
sasociés  indiqué  comme  condition  preniicrc  des  lois,  et  il 
offre  le  premier  exemple  de  deux  tribunaux,  l'un  subor- 
donné à  l'autre.  Tout  ce  que  Tltulie  et  le  droit  canonique 
ftvaiont  de  mieux  y  fut  introduit.  Il  semblait  que  le  puis- 
sant prit  pour  commander  une  voix  plus  huuiaine  près 
du  tombeau  de  l'Homme-Dien.  »  {Hist.  univer.,  t.  X, 
p.  4G.) — (Voyez  aussi  l'article  Assises,  dans  le  Dicltonn, 
des  Croiaadts  de  d'Ault-Duméiiil,,  (édit.  Migno.) 


reddition  de  Caïphas,  ville  maritime  au  pied 
du  montCarmel;  ce  fut  sa  dernière  victoire, 
sa  dernière  joie  dans  cette  vie.  Héros  chrétien, 
il  fil  une  confession  générale  de  toutes  ses 
fautes,  reçut  les  derniers  sacrements  de  l'É- 
glise avec  une  piété  qui  émut  jusqu'aux  lar- 
mes tous  les  assistants,  et  mourut  le  17  juil- 
let 1100,  un  an  après  la  prise  de  Jérusalem. 
W  fut  enseveli  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
au  pied  du  Calvaire,  et  y  attend  la  résurrec- 
tion glorieuse  avec  Josué  et  Gédéon,  avec 
David  et  Judas  Machabée. 

Après  sa  mort  il  y  eut  quelque  difficulté 
pour  le  choix  du  successeur;  le  patriarche 
Daimbert,  à  qui  le  roi  défunt  avait  cédé  à 
Jérusalem  le  quartier  du  Saint-Sépulcre  et 
le  quart  de  la  ville  de  Joppé,  prélendit  que 
dans  ses  derniers  moments  il  lui  avait  cédé 
la  ville  de  Jérusalem  tout  entière;  on  n'é- 
couta point  ses  prétentions.  Baudouin,  prince 
d'Édesse,  frère  de  Godefroi,  fut  appelé  à  lui 
succéder  ;  il  céda  la  principauté  d'Édesse  à 
son  cousin,  Baudouin  du  Bourg,  et  se  mit  en 
route  pour  Jérusalem.  Il  n'avait  avec  lui  que 
quatorze  cents  "hommes,  moitié  cavalerie, 
moitié  infanterie;  toutefois,  avec  sa  petite 
troupe,  il  eut  l'adresse  de  battre  une  aruK'e 
considérable  de  Turcs,  qui  lui  barraient  le 
passagedanslesdéfilésde  Phénicie.  Lorsqu'il 
approcha  de  Jérusalem  le  peuple  et  le  clergé 
vinrent  au-devant  de  lui  ;  les  Grecs  et  les 
Syriens  accoururent  aussi  avec  des  cierges 
et  des  croix  ;  tous,  louant  à  haute  voix  le  Sei- 
gneur, accueillirent  avec  solennité  leur  nou- 
veau roi  et  le  conduisirent  en  triomphe  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Le  patriarche  Daimbert,  se  voyant  aban- 
donné de  l'armée  et  du  peuple,  avait  écrit  à 
Tancrède  et  à  Bohémond  pour  les  appeler  à 
son  secours;  mais  Tancrède,  s'étant  préseiiié 
devant  Jérusalem,  trouva  les  portes  fermées, 
et  Bohémond,  dans  une  expédition  malheu- 
reuse, avait  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs 
cl  réduit  à  implorer  le  secours  du  prince 
d'Édesse.  Daimbert  en  fut  ainsi  pour  ses 
lettres  et  ses  démarches,  qui  auraient  pu 
amener  une  guerre  civile.  Pendant  que  Jé- 
rusalem était  dans  la  joie  il  protestait,  avec 
quelques-uns  de  ses  partisans,  contre  l'ar- 
rivée (le  Baudouin,  et, feignant  de  croircqu'il 
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n'était  pas  en  sûreté  près  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  il  se  retirait  en  silence  sur  le 
mont  Sion,  connue  pour  y  chercher  un  asile 
contre  ses  persécuteurs.  Une  conduite  pa- 
reille ne  rappelait  guère  la  sagesse  conci- 
liante de  l'évèquc  Adhémar. 

Baudouin  était  impatient  de  signaler  son 
règne  par  quelque  entreprise  glorieuse.  Il 
resta  une  semaine  à  Jérusalem  pour  pren- 
dre possession  du  gouvernement  ;  il  assem- 
bla ensuite  ses  chevaliers,  et  cette  troupe 
d'élite  alla  chercher  des  ennemis  à  combattre 
ou  des  terres  à  conquérir.  Il  châtia  d'abord 
les  musulmans  des  montagnes,  qui  avaient 
souvent  maltraité  et  dépouillé  les  pèlerins 
de  Jérusalem.  Il  poursuivit  sa  route  vers  le 
pays  d'Hébron  et  descendit  dans  la  vanée  où 
s'élevaient  autrefois  Sodome  et  Gomorrhe, 
et  que  recouvre  maintenant  la  mer  Morte.  Il 
franchit  plusieurs  montagnes  dont  les  cimes 
étaientcouvertes  de  neige  et  visita  le  monas- 
tère de  Saint-Aaron,  bâti  au  lieu  même  où 
Moïse  etAai  on  s'entretenaient  avec  Dieu.  Les 
soldats  chrétiens  s'arrêtèrent  trois  jours  dans 
une  vallée  couverte  de  palmiers  et  fertile  en 
toutes  sortes  de  fruits;  c'était  la  vallée  où 
Moïse  avait  fait  jaillir  une  source  des  flancs 
d'une  roche  aride.  Foucher  de  Chartres,  qui 
étaitde l'expédition,  nous  apprend  que  cette 
source  miraculeuse  faisait  alors  tourner  plu- 
sieurs moulins  et  que  lui-même  y  abreuva 
sescheveaux.  Baudouin  conduisit  sa  troupe 
jusiiu'uu  désert  qui  sépare  l'Idumée  de  l'E- 
gypte, et  reprit  le  chemin  de  sa  capitale  en 
passant  par  les  montagnes  où  furent  ensevelis 
les  ancêtres  d'Israël. 

Ason  retour  Baudouin  voulut  se  faire  cou- 
ronner roi  et  se  réconcilia  avec  Daimbert. 
La  cérémonie  eutlieu  àBethléhem,  lejourde 
la  nativité  du  Sauveur  ;  le  nouveau  roi  reçut 
l'onction  et  le  diadème  royal  des  mains  du 
patriarche.  On  n'opposa  point  au  roi  Bau- 
douin l'exemple  de  Gudefroi,  qui,  après  son 
élection,  refusa  d'être  couronné.  Une  triste 
expérience avaitfait  naître  d'autres  pensées; 
la  royauté  des  pèlerins,  cette  royauté  de 
l'exil,  n'était  plus,  aux  yeux  des  chrétiens, 
une  gloire  ni  une  félicité  de  ce  monde,  mais 
une  œuvre  pieuse  et  sainte,  une  œuvre  de 
résignation  et  de  dévouement,  une  mission 
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pleine  de  périls,  de  misères  et  de  sacrifices. 
Dans  un  royaume  environné  d'ennemis,  au 
milieu  d'un  peuple  jeté  comme  par  la  tem- 
pête sur  un  sol  étranger,  un  roi  ne  portait 
point  une  couronne  d'or,  comme  le»  autres 
rois  de  la  terre,  mais  une  couronne  toute 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ. 

Le  premier  soin  de  Baudouin  après  son 
couronnement  fut  de  rendre  la  justice  à  ses 
sujets  et  de  mettre  en  vigueur  les  Assises  de 
Jérusalem.  Il  tint  sa  cour  et  son  conseil  au 
milieu  de  tous  les  grands,  dans  le  palais  de 
Salomon  ;  ainsi  appelait-on  le  palais  des  rois 
latins.  Chaque  jour,  pendant  plus  de  deux 
semaines,  on  le  vit  assis  sur  son  trône,  écou- 
tant les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées  et 
prononçant  sur  tous  les  différends  survenus 
entre  ses  vassaux.  Une  des  premières  causes 
qu'il  eut  à  juger  fut  une  querelle  élevée  en- 
tre Tancrède  et  Guillaume  de  Melun,  dit  le 
Charpentier,  à  qui  Godelroi  avait  donné  en 
mourant  la  ville  de  Caïphas  nouvellement 
conquise  par  Tancrède.  Baudouin,  secondé 
par  des  hommes  sages  et  pieux,  parvint  à 
conciher  le  différend.  Pendant  les  négocia- 
tions Tancrède  fut  appelé  à  gouverner  la 
principauté  d'Aiitiocbe  en  l'absence  de  Bohé- 
mond;  non-seulement  il  renonça  à  ses  pré- 
tentions sur  la  ville  de  Caïphas,  mais  il  aban- 
donna à  Baudouin  la  principauté  de  Tibé- 
riade. 

Tous  les  soins  que  prenait  le  roi  Baudouin 
pour  rétablir  la  paix  et  maintenir  l'exécu- 
tion des  lois  dans  son  royaume  ne  l'empê- 
chaient pas  défaire  de  fréquentes  excursions 
sur  les  terres  des  musulmans.  Dans  une  de 
ces  expéditions  au  delà  du  Jourdain  il  sur- 
prit plusieurs  tribus  arabes  ;  comme  il  reve- 
nait chargé  de  leurs  dépouilles,  il  eut  l'oc- 
casion d'exercer  la  plus  noble  vertu  de  la 
chevalerie  chrétienne.  Non  loin  du  fleuve 
des  cris  plaintifs  viennent  tout  à  coup  frap- 
per ses  oreilles  ;  il  s'approche  et  voit  une 
femme  nmsulmane  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement;  il  lui  jette  son  manteau  pour 
la  couvrir  et  la  fait  placer  sur  des  tapis  éten- 
dus à  terre.  Par  ses  ordres  des  fruits  et  deux 
outres  remplies  d'eau  sont  apportés  près  de 
ce  lit  de  douleur  ;  il  fait  amener  la  femelle 
d'un  chameau  pour  allaiter  sou  enfant  qui 
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venait  de  naître  ;  puis  la  mère  est  confiée 
aux  soins  d'une  esclave  chargée  de  la  recon- 
duire à  son  époux.  Celui-ci  occupait  un  rang 
distingué  parmi  les  musulmans  ;  il  versa 
des  larmes  de  joie  en  revoyant  une  épouse 
dont  il  pleurait  la  mort  ou  le  déshonneur,  et 
jura  de  ne  jamais  oublier  l'action  généreuse 
de  Baudouin. 

Le  roi  de  Jérusalem  se  rendit  maître  des 
villes  maritimes  d'Arsur  et  de  Césarée.  Dans 
la  dernière  les  chrétiens  établirent  un  ar- 
chevêque, qu'ils  élurent  en  commun,  et  leur 
choix  tomba  sur  un  pauvre  prêtre  venu  en 
Orient  avec  les  premiers  croisés.  Le  légat 
Daimbert  ayant  été  élu  patriarche  de  Jéru- 
salem, le  Pape  Pascal  envoya  pour  légat  eu 
Palestine  Maurice,  évêque  de  Porto,  avec 
pouvoir  de  régler  toutes  choses  dans  les 
églises  nouvellement  délivrées. 

Le  roi  Baudouin,  la  seconde  année  de  sou 
règne,  venait  de  remporter,  près  de  Joppé, 
une  grande  mais  périlleuse  victoire  sur  une 
armée  innombrable  d'Égyptiens,  loisque  la 
renommée  apporta  d'affligeantes  nouvelles 
dans  la  Palestine  ;  on  apprit  que  trois  grandes 
armées  de  pèlerins,  qui  étaient  comme  plu- 
sieurs nations  de  l'Occident,  avaient  péri 
dans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Asie 
Mineure.  Guillaume,  comte  de  Poitiers  ; 
Etienne,  comte  de  Blois;  Élienne,  comte 
de  Bourgogne;  Harpin,  seigneur  de  Bour- 
ges; le  comte  de  Nevers  ;  Conrad,  conné- 
table de  l'empire  germanique  ;  plusieurs 
autres  princes  échappés  au  désastre  et  ac- 
cueillis à  Antioche  par  Tancrède,  s'étaient 
mis  en  route  pour  achever  tristement  leur 
pèlerinage  aux  saints  lieux.  B;uu]ouin, 
étant  alléau-devanl  d'eux  jusqu'aux  défilés 
de  Beyrouth,  protégea  leur  marche  vers  Jé- 
rusalem. Quel  spectacle  pour  les  fidèles  de 
la  ville  sainte  !  Tous  ces  illustres  pèlerins, 
qui  avaient  quitté  l'Europe  avec  d'innom- 
brables soldais,  étaient  à  peine  suivis  de 
(|uel(|ues  serviteurs.  Jamais  les  grands  de  la 
t(!i  re  n'avaient  souffert  autant  de  misères  et 
d'humiliations  pour  la  cause  de  Jéî^us-Christ. 
Tout  le  jieuple  de  Jérusalem,  attendri  jus- 
qu'aux larmes,  les  accompagna  au  Saint-Sé- 
pulcre. Ils  passèrent  (piehiues  mois  dans  la 
Judée,  et,  peu  de  jours  après  les  fêtes  de 


Pâques,  tous  se  rendirent  à  Joppé  afin  de  se 
rembarquer  pour  l'Europe.  Ils  attendaient  les 
vents  favorables  lorsque  tout  à  coup  on  vient 
annoncer  qu'une  armée  d'infidèles,  sortie 
d'Ascalon,  ravage  le  territoire  de  Lydda  et 
deRfimla.  Le  roi  de  Jérusalem,  qui  se  trou- 
vait à  Joppé,  rassemble  à  la  hâte  ses  cheva- 
liers. Les  nobles  pèlerins  qui  ont  des  chevaux 
ou  qui  peuvent  en  emprunter  à  leurs  amis 
prennent  aussi  les  armes  et  sortent  de  la 
ville.  Le  roi  Baudouin  se  met  à  la  tête  d'uno 
troupe  ainsi  levée  à  la  hâte  et  vole  au-devant 
de  l'armée  musulmane.  Il  était  à  peine  suivi 
de  deux  cents  chevaliers  ;  il  se  trouve  tout  à 
coup  au  milieu  de  vingt  mille  infidèles.  Sans 
s'étonner  de  leur  nombre  il  leur  livre  ba- 
taille ;  dès  le  premier  choc  les  chrétiens  sont 
enveloppés  et  ne  cherchent  qu'une  mort  glo- 
rieuse. Le  comte  de  Blois  et  le  comte  de 
Bourgogne  périrent  tous  les  deux  dans  cette 
journée.  Harpin,  comte  de  Bourges,  fut  fait 
prisonnier  avec  le  connétable  Conrad.  Bau- 
douin se  retira  presque  seul  du  champ  de 
bataille  et  se  cacha  parmi  les  herbes  et  les 
bruyères  qui  couvraient  la  plaine.  Comme  les 
vainqueurs  y  mirent  le  feu,  il  fut  sur  le  point 
d'être  étouffé  par  les  flammes  et  se  réfugia 
avec  peine  à  Rarala.  Cette  petite  ville  ne 
pouvait  se  défendre  contre  une  armée  mu- 
sulmane ;  le  roi  de  Jérusalem  allait  y  périr 
immanquablement  lorsqu'un  étranger  de- 
mande à  lui  parler  et  lui  indique  une  voie 
sùi  e  et  secrète  par  laquelle  il  se  sauve  à  tra- 
vers l'armée  ennemie  qui  assiège  la  place. 
Cet  étranger  était  le  chef  arabe  dont  le  roi 
de  Jérusalem  avait  traité  si  généreusement 
la  femme  et  qui  voulait  ainsi  payer  la  dette 
de  sa  reconnaissance. 

Après  le  départ  de  Baudouin  Ramla  fut  en 
effet  prise  d'assaut,  et  tous  les  chrétiens  qui 
s'y  trouvaient  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers; mais,  d'un  autre  côté,  tout  ce  que  la 
ville  sainte  avait  de  chevaliers  prit  les  armes 
et  se  mit  en  marche  pour  aller  au-devant  des 
ennemis.  Hugues  de  Saint-Omcr,  seigneur  de 
laGaliiée,accourutaussi  avec  quatre-vingts 
honuncs  d'armes  et  se  rendit  à  Joppé.  Kn 
même  temps,  et  connue  par  miracle,  deux 
cents  navires  venus  de  rOccIdeut  entrèrent 
dans  le  poi  t  de  la  même  ville.  Cette  flotte 
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amenait  un  grand  nombre  de  pèlerins,  parmi 
lesquels  on  remarquait  d'illustres  guerriers 
partis  de  l'Angleterre  et  de  la  Germanie.  Le 
roi  Baudouin,  qui  s'était  rendu  par  mer  à 
Joppé,  se  trouva  tout  à  coup  â  la  téte  d'une 
valeureuse  armée,  impatiented'aller  au  com- 
bat. Le  vendredi  de  la  première  semaine  de 
juillet,  accompagné  du  bois  de  la  vraie  croix, 
il  attaqua,  vainquit  et  mit  en  fuite  l'armée 
musulmane,  qui  se  préparait  à  faire  le  siège 
de  Joppé.  Après  celte  victoire  le  royaume  de 
Jérusalem  resta  en  paix. 

Ce  qui  avait  fait  partir  de  nouvelles  armées 
de  croisés,  c'était  la  conquête  de  Jérusalem, 
Quand  on  apprit  en  Occident  que  les  soldats 
de  la  croix  étaient  entrés  dans  la  ville,  ce  fut 
un  enthousiasme  général  parmi  tous  les  peu 
pies.  On  lisait  dans  les  chaires  des  églises  les 
lettres  que  les  princes  croisés  avaient  écrites 
après  la  prise  d'Antioche  etla  bataille  d'As- 
calon.  Tous  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  et 
n'étaient  point  partis,  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  les  drapeaux  de  la  croisade  devinrent 
tout  à  coup  l'objet  du  mépris  et  de  l'animad- 
version  universels.  Un  cri  d'indignation  s'é- 
leva de  toutes  parts  contre  le  frère  du  roi  de 
France,  le  comte  de  Vermandois,  auquel  on 
ne  pardonnait  point  d'avoir  lâchement  aban- 
donné ses  compagnons  et  d'être  revenu  en 
Europe  sans  voir  Jérusalem.  Étienne,  comte 
de  Blois,  ne  put  rester  en  paix  dans  ses  États 
et  dans  sa  propre  famille;  ses  peuples  s'é- 
tonnaient de  sa  désertion  honteuse,  et  sa 
femme,  mêlant  les  reproches  aux  prières, 
lui  rappelait  sans  cesse  les  devoirs  de  la  re- 
ligion et  de  la  chevalerie.  Ces  malheureux 
princes  et  tous  ceux  qui  avaient  suivi  leur 
exemple  se  trouvèrent  forcés  de  quitter  une 
seconde  fois  leur  patrie  et  de  reprendre  le 
chemin  de  l'Orient.  D'autres  seigneurs  en 
grand  nombre,  de  France,  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, se  mirent  également  en  route,  suivis 
d'une  multitude  considérable  de  peuple;  on 
rapporte  qu'il  n'y  en  eut  pas  moins  de  qua- 
tre cent  mille,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants;  ils  étaient  divisés  en  trois  corps  ; 
mais  ni  les  princes  ni  les  soldats  ne  profitè- 
rent de  l'expérience  du  passé.  Le  comte  de 
Toulouse,  qui,  après  la  bataille  d'Ascalon, 
était  revenu  à  Laodicée,  et  de  là  à  Constan- 


tinople,  fut  prié  de  conduire  la  première  ar- 
mée, qui  était  la  plus  considérable,  à  travers 
l'Asie  Mineure.  Son  habileté  ne  répondit 
point  à  son  opiniâtreté  et  à  son  ambition.  Les 
trois  armées  périrent,  et  périrent  toutes  les 
trois  de  la  môme  manière,  par  l'impré- 
voyance des  chefs,  par  l'indiscipline  dos 
troupes,  et  se  livrèrentcommed'elles-mêmes 
au  glaive  exterminateur  des  Turcs.  Le  comte 
de  Vermandois  mourut  à  Tarse  de  ses  bles- 
sures. De  toutes  les  femmes  qui  étaient  par- 
ties pas  une  seule  ne  revit  sa  famille.  Les 
croisés  qui  échappèrent  au  carnage  se  reti- 
rèrent les  uns  à  Constanlinople,  les  autres  à 
Antioche. 

Au  milieu  du  deuil  général  causé  par  desi 
grands  désastres  les  plaintes  les  plus  amères 
se  renouvelèrent  contre  les  Grecs,  qu'on  ac- 
cusait d'avoir  provoqué  la  ruine  des  armées 
venues  au  secours  des  Latins  établis  en  Syrie, 
et,  de  fait,  l'empereur  Alexis  ne  justifiait  pas 
peu  ces  préventions  ;  car  si,  d'un  côté,  il  fai- 
sait des  efforts  pour  obtenir  la  liberté  des 
chrétiens  tombés  au  pouvoir  desTurcs  et  des 
Égyptiens,  de  l'autre  il  équipait  des  flottes, 
levait  des  armées  pour  attaquer  Antioche  et 
s'emparer  des  villes  de  la  côte  de  Syrie  con- 
quises par  les  Latins.  Il  offrit  de  payer  la 
rançon  de  Bohémond,  toujours  prisonnier 
chez  les  Turcs,  non  pour  lui  rendre  sa  li- 
berté, mais  pour  le  conduire  à  Constantino- 
ple,  oîi  il  espérait  obtenir  de  lui  l'abandon 
de  sa  principauté  ;  mais,  après  quatre  ans  de 
captivité,  Bohémond  obtint  sa  liberté  par 
lui-même  et  revint  à  Antioche,  où  il  s'occupa 
de  repousser  les  agressions  d'Alexis. 

Le  roi  Baudouin,  secondé  par  les  pèlerins 
de  Pise  et  de  Gênes,  qui  avaient  une  flotte 
considérable,  s'empara  de  l'importante  ville 
de  Ptolémaïs,  qui  était  comme  le  port  de  la 
Syrie  du  côté  de  la  mer.  Cette  conquête  porta 
l'effroi  chez  les  musulmans  de  Damas,  d'As- 
calon et  d'Egypte;  le  sultan  de  Babylone,  au- 
trement du  Caire,  ne  s'occupa  plus  que  de 
lever  une  nouvelle  armée  et  de  préparer  une 
flotte  pour  triompher  de  l'orgueil  des  chré- 
tiens et  pour  arrêter  le  progrès  de  leurs  ar- 
mes. Peu  de  temps  après  la  prise  de  Ptolé- 
maïs on  apprit  qu'une  flotte  égyptienne  avait 
paru  devant  Joppé  et  qu'une  multitude  de 
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Ba  «'l  ares  sortis  d'Ascalon  couvraient  les 
plaines  de  Ramla.  Aussitôt  tous  les  chrétiens 
en  état  de  porter  les  armes  accourent  de  la 
Galilée,  du  pays  de  Naplouse,  des  montagnes 
de  la  Judée  ;  le  peuple  et  le  clergé  de  la  ville 
sainteimplorent  la  miséricordedivine  ;  dans 
les  cités  chrétiennes  on  fait  des  prières,  des 
aumônes,  on  ouhlie  les  injures,  et  toute  dis- 
corde est  convertie  en  charité.  Baudouin, 
avec  cinq  cents  chevaliers  et  deux  mille 
hommes  de  pied,  sort  de  Joppé  et  court  à  la 
rencontre  des  ennemis,  dont  Dieu  seul  savait 
le  nomhre.  Lui-même  engagea  le  combat  ;  la 
bannière  blanche  qu'il  portait  avec  lui  était 
partout  le  signal  de  la  victoire  pourlcschi  é- 
tiens.  L'émir  d'Ascalon  fut  tué  dans  la  ba- 
taille ;  cinq  raille  musulmans  perdirent  la 
vie;  les  chrétiens  firent  un  butin  immense  ; 
on  ne  pouvait  compter  la  multitude  des  che- 
vaux, des  ânes,  des  dromadaires  qu'ils  rame- 
nèrent avec  eux  à  Joppé.  Après  celte  victoire 
des  chrétiens  la  flotte  égyptienne  se  hâta  de 
s'éloigner,  et,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à 
la  délaite  et  à  la  ruine  des  infidèles.  Dieu 
suscita  sur  les  flots  d'horribles  tempêtes  qui 
dispersèrent  les  vaisseaux  et  les  brisèrent 
presque  tous  contre  les  rivages  de  la  mer. 

Tandis  que  les  chrétiens  d'Europe  allaient 
ainsi  combattre,  souffrir,  succomber,  triom- 
pher en  Asie,  l'Europe  elle-même  jouissait 
d'une  profonde  paix.  Parmi  toutes  les  nations 
chrétiennes  on  regardait  comme  un  crime 
de  porter  les  armes  pour  une  autre  cause 
que  celle  de  Jésus-Christ.  Celte  opinion  con- 
tribua beaucoup  à  arrêter  les  brigatidages  et 
à  faire  respecter  la  trêve  de  Dieu,  qui  fut, 
dans  le  moyen  âge,  le  germe  ou  le  signal 
des  meilleures  institutions.  Quels  que  fus- 
sent les  revers  de  la  croisade  ils  étaient 
moins  déplorables  que  les  guerres  civiles  et 
les  fléaux  de  l'anarchie  féodale  qui  avaient 
longtemps  ravagé  toutes  les  contrées  de  l'Oc- 
cident. 

La  seule  guerre  qu'on  vît  encore  en  Eu- 
rope était  la  guerre  impie  que  Henri  d'Alle- 
magne faisait  à  l'Église  de  Dieu  ;  encore  celte 
guerre touchaitrclle  à  sa  fin.  Henri,  couronné 
empereur  par  un  antipape,  se  montra  tou- 
jours empereur  an  lichrétien.  L'essence  môme 
d'un  empereur  d'Occident  au  moyen  âge  c'é- 
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tait  d'être  le  défenseur  armé  de  l'Église  ro- 
maine et  son  auxiliaire  dévoué*  en  toutes 
choses  ;  Henri  fit  tout  le  contraire.  Il  persé- 
cuta et  déchira  l'Église  romaine  ;  au  lieu  de 
la  seconder  dans  la  réformalion  du  clergé  et 
du  peuple  il  travaillait,  par  son  exemple  et 
son  influence,  à  corrompre  le  peuple  et  le 
clergé;  au  lieu  de  défendre  la  chrétienté  con 
tiele  mahomélismeil  tendaità  introduire  les 
mœurs  et  la  morale  du  raahométisme  dans 
la  chrétienté. 

Son  instrument  de  schisme,  l'antipape  Gui- 
berl,  mourut  vers  le  commencement  d'octo- 
bre, l'an  il 00,  la  vingtième  année  de  son  in* 
trusion  dans  le  Saint-Siège  et  la  vingl-troi 
sième  de  sa  révolte  contre  saint  Grégoire  VII. 
Dès  le  commencement  du  pontificat  de  Pas- 
cal Il  les  Romains  pressaient  ce  Pontife  d'a- 
battre l'antipape,  trouvant  honteux  qu'il  eût 
résisté  à  ses  trois  prédécesseurs;  ils  lui  of- 
fraient de  l'argent,  et  les  députés  du  comte 
Roger  de  Sicile,  venant  le  complimenter  au 
nom  de  leur  maître,  mirent  à  ses  pieds  mille 
onces  d'or.  Le  Pape  Pascal,  encouragé  par 
ces  secours,  commença  d'agir  contre  Gui- 
bcrl,  le  chassa  d'Albane,  et  par  là  ruina  son 
parti  dans  Rome.  Guibert  prit  la  fuite  et 
mourut  subitement.  Toutefois  le  schisme  ne 
fut  pas  éteint  ;  les  schismatiques  lui  substi- 
tuèrent un  nommé  Albert,  qui  fut  pris  par 
les  catholiques  le  jour  même  de  son  élection. 
Ils  élurent  ensuite  Théodoric,  qui  fut  pris  au 
bout  de  trois  mois  et  demi  et  enfermé  au  mo- 
nastère de  Cave.  Enfin  ils  élurent  Maginulfe, 
qui  séduisait  le  peuple  par  des  prédictions  et 
des  superstitions  magiques;  mais  il  fut  aussi 
chassé  de  Rome  et  mourut  en  exil,  réduit  à 
une  extrême  misère.  Ainsi,  en  y  comptant 
les  antipapes  Cadalous  et  Guibert,  voilà  six 
antipapes  queHenri  d'Allemagne  suscita  dans 
l'Église  de  Dieu  pour  la  déchirer  et  s'élever 
au-dessus  d'elle 

Son  fils,  le  roi  Conrad,  qui  l'avait  quitté 
depuis  neuf  ans  pour  se  réconcilier  à  l'Église, 
mourut  l'an  1401.  Il  tenait  sa  cour  en  Italie, 
où  il  gouvernail  par  le  conseil  du  Pape,  de 
la  comtesse  Mathilde  et  d'autres  personnes 
craignant  Dieu.  Il  était  si  vénéré  pour  sa 

'  Chronic.  Virdun.  Domiiizo.  Pctr.  Pisanus,  apud  U«- 
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piété  el  ses  bonnes  mœurs  que  ceux  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles  assurèrent  depuis 
qu'il  s'y  opéra  plusieurs  miracles.  L'année 
suivante,  Henri,  son  père,  par  le  conseil  des 
seigneurs,  déclara  qu'il  irait  à  Rome  et  qu'il 
y  assemblerait  un  concile  général  vers  le  pre- 
mier jour  de  février,  pour  y  examiner  sa 
cause  et  celle  du  Pape  et  rétablir  l'union  en- 
tre l'empire  et  le  sacerdoce.  Toutefois  il  ne 
tint  point  sa  promesse,  n'envoya  point  sa 
soumission  au  Pape  légitime;  au  contraire, 
on  sut  qu'il  avait  voulu  faire  élire  un  autre 
Pape  que  Pascal,  mais  qu'il  n'y  avait  pas 
réussi.  C'eût  été  le  septième  antipape  de  sa 
fabrique 

Après  la  mi-carême,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  1102,  le  Pape  Pascal  tint 
à  Rome  un  grand  concile,  où  se  trouvèrent 
tous  les  évêques  de  Pouille,  de  Campanie, 
de  Sicile,  de  Toscane,  en  un  mot  de  toute  l'I- 
talie, et  les  députés  d'un  grand  nombre  de 
prélats  d'au  delà  des  monts.  On  y  dressa  cette 
formule  de  serment  contre  les  schismati- 
ques  :  «  J'anatliématise  toute  hérésie,  et 
principalement  celle  qui  trouble  l'état  pré- 
sent de  l'Église  et  qui  enseigne  qu'il  faut  mé- 
priser l'anathème  et  les  censures  de  l'Église, 
et  je  promets  obéissance  au  Pape  Pascal  et  à 
ses  successeurs,  en  présence  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église,  affirmant  ce  qu'elle  aftîrme  et 
condamnant  ce  qu'elle  condamne.  »  On  y 
confirma  la  sentence  prononcée  contre  le  roi 
ou  empereur  Henri  par  saint  Grégoire  et  Ur- 
bain. Le  Pape  Pascal  la  publia  de  sa  bouche, 
le  jeudi  saint,  3  avril,  dans  l'église  de  Latran, 
en  présence  d'un  peuple  infini  de  diverses 
nations,  entre  autres  du  chroniqueur  alle- 
mand qui  nous  en  a  conservé  les  paroles  et 
qui  revenait  de  la  Terre-Sainte.  La  sentence 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Parce  qu'il  n'a 
cessé  de  déchirer  la  tunique  du  Christ,  de  dé- 
vaster l'Église  par  des  brigandages  et  des  in- 
cendies, de  la  souiller  par  des  parjures  et 
des  homicides,  il  a  d'abord  été  excommunié 
et  condamné  pour  sa  désobéissance  par  le 
Pape  Grégoire,  de  sainte  mémoire,  ensuite 
par  le  très-saint  homme  Urbain,  notre  pré- 
décesseur; nous  aussi,  dans  le  dernier  con- 

«  Chron.  Ursperg.,  apad  Baron,  et  Pagi,  ann.  1 100  et 
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cile,  par  le  jugement  de  toute  l'Église,  nous 
l'avons  livré  à  un  perpétuel  anathème.  Nous 
voulons  que  tout  le  monde  le  sache,  princi- 
palement ceux  qui  sont  au  delà  des  monts, 
afin  qu'ils  s'abstiennent  de  son  iniquité 

On  rapporte  au  serment  dressé  en  ce  con- 
cile une  lettre  de  Pascal  II,  adressée  à  l'ar- 
chevôque  de  Pologne  ou  de  Gnesen,  où  il 
dit  :  «  Vous  nous  avez  mandé  que  le  roi  et  les 
seigneurs  s'étonnaient  que  nos  nonces  vous 
aient  offert  le  pallium  à  condition  de  prêter 
le  serment  qu'ils  avaient  porté  d'ici  par  écrit. 
Qu'ils  s'étonnent  donc  aussi  que  Notre-Sei- 
gneur,  avant  de  confier  ses  brebis  à  Pierre, 
ait  posé  cette  condition  :  Simon,  fils  de  Jean, 
ni'ames-tu  ?  Pais  mes  brebis.  Si  le  Créateur 
môme  des  consciences  a  répété  cette  condi- 
tion jusqu'à  trois  fois,  jusqu'à  contrister  son 
apôtre,  de  quelle  sollicitude,  de  quelle  pré- 
caution ne  devons-nous  pas  user  pour  con- 
férer une  si  grande  dignité  de  l'Église,  une  si 
grande  autorité  sur  les  ouailles  du  Christ,  à 
des  frères  dont  nous  ne  voyons  pas  les  con- 
sciences, surtout  quand  nous  ne  les  connais- 
sons d'aucune  manière?  Ils  disent  que  Jésus- 
Christ  a  défendu  tout  serment  dans  l'Évan- 
gile et  qu'on  ne  trouve  point  que  les  apôtres 
ni  les  conciles  en  aient  ordonné  aucun  ;  mais 
que  signifie  donc  ce  que  le  Seigneur  ajoute  : 
Ce  qui  est  au  delà  vient  du  mal?  C'est  ce  mal 
qui  nous  force  d'exiger,  avec  la  permission 
du  Seigneur  lui-même,  ce  qui  est  au  delà 
d'une  simple  affirmation.  N'est-ce  pas  un  mal 
de  se  détacher  de  l'unité  de  l'Église  et  de 
l'obéissance  du  Siège  apostolique  ?  N'est-ce 
pas  un  mal  de  contrevenir  aux  ordonnances 
des  saints  canons  ?  Combien  n'y  en  a  t-il  pas 
qui  ont  osé  le  faire,  même  après  un  ser- 
ment? Votre  prédécesseur  n'a-t-il  pas  con- 
damné un  évêque  sans  que  le  Pontife  romain 
en  eilt  connaissance  ?  Par  quels  canons,  par 
quels  conciles  cela  est-il  permis?  Que  dirai- 
je  des  translations  d'évôques  que  l'on  ose  faii  e 
chez  vous,  non  par  l'autorité  apostolique, 
mais  selon  le  bon  plaisir  du  roi?  C'est  pour 
éviter  ces  maux  et  d'autres  qu'on  exige  le 
serment;  c'est  par  nécessité,  pour  conserver 
la  foi,  l'obéissance  et  l'unité  de  l'Église.  Au 
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reste,  que  saint  Paul  ait  juré  pour  rassurer 
la  défiance  de  ses  auditeurs,  ses  épîtres  en 
sont  témoins. 

«  Ils  disent  qu'on  ne  trouve  point  que  les 
conciles  l'aient  ordonné,  comme  si  jamais  un 
concile  avait  prescrit  une  loi  à  l'Église  ro- 
maine, tandis  que  tous  les  conciles  ont  été 
tenus  par  son  autorité  et  ont  reçu  d'elle  leur 
force,  et  que  toujours,  dans  leurs  décrets, 
on  excepte  l'aïUorité  de  Rome.  Le  concile  de 
Chalcédoine  n'a-t-il  pas  ordonné,  dans  son 
action  seizième,  de  conserver  avant  tout, 
suivant  les  anciens  canons,  au  révérendis- 
sime  archevêque  de  l'ancienne  Rome,  l'hon- 
neur prééminent  de  la  primauté?  Ainsi 
donc,  si  le  roi  et  les  magnats  ont  été  d'avis 
que  vous  ne  deviez  point  prêter  ce  serment, 
est-ce  là  un  avis  conforme  à  l'Évangile?  est- 
ce  là  l'honneur  piééminent  de  notre  prin- 
cipauté? A-t-on  oublié  la  sentence  du  Sei- 
gneur :  «  Le  disciple  n'estpas  au-dessus  du 
Maître  ?  »  Est-ce  au  roi  de  Hongrie  qu'il  a  dit  : 
«  El  toi,  quand  tu  seras  converti,  affermis  tes 
frères?  Est-ce  pour  notre  propre  avantage 
que  nous  le  demandons,  et  non  pas  pour  l'af- 
fermissement de  l'unité  catholique?  Ils  peu- 
vent mépriser  le  Siège  apostolique,  ils  peu- 
vent lever  le  talon  contre  nous  ;  ils  ne  peu- 
vent ni  détruire  ni  ôterle  privilège  que  Dieu 
a  donné  en  disant  à  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église;  »  et  : 
«  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux.  »  Quant  à  la  manière  de  donner  le 
pallium  et  l'obéissance  qu'il  faut  y  exiger,  la 
chose  a  été  réglée  dans  quatre  conciles.  Au 
reste,  on  ne  vous  demande  que  ce  qui  doit 
être  observé  sans  cela  par  tous  les  évêques 
qui  veulent  persévérer  dans  l'obéissance  de 
saint  Pierre  et  dans  l'unité.  Les  Saxons  et  les 
Danois  ne  sont-ils  pas  plus  éloignés  que 
vous?ct,  toutefois,  leurs  métropolitains  prê- 
tent le  même  serment,  reçoivent  avec  hon- 
neur les  légats  du  Saint-Siège  et  envoient  à 
Rome  non-seulement  tous  les  trois  ans,  mais 
tous  les  ans.  »  On  trouve  cette  même  lettre 
du  Pape,  mot  pour  mot,  mais  plus  abrégée, 
adressée  à  l'archevêque  de  Palerme'. 

Sur  la  lin  de  l'année  1102  la  comtesse  Ma- 

<  Epitt.  6  et  6.  Labbe,  t.  lO. 


thilde  renouvela  la  donation  qu'elle  avait 
faite  en  faveur  de  l'Église  romaine  par  un 
acte  où  elle  parle  ainsi  :  «  Au  temps  du  sei- 
gneur Pape  Grégoire  VII,  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Croix,  au  palais  de  Latran,  en  pré- 
sence de  plusieurs  nobles  romains,  je  donnai 
à  l'Église  de  saint  Pierre,  le  Pape  acceptant, 
tous  mes  biens  présents  et  à  venir,  tant  deçà 
que  delà  les  monts,  et  j'en  fis  faire  une 
charte;  mais,  parce  que  cette  charte  ne  se 
trouve  plus,  craignant  que  la  donation  ne 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardi- 
nal-légat, avec  les  cérémonies  usitées  en 
pareil  cas,  et  je  me  dessaisis  de  tous  mes 
biens  au  profit  du  Pape  et  de  l'Église  ro- 
maine, sans  que  ni  moi  ni  mes  héritiers 
puissions  jamais  venir  à  l'encontre,  sous 
peine  de  mille  livres  d'or  et  quatre  mille  li- 
vres d'argent.  Fait  à  Canosse,  l'an  1102, 
le  17  novembre*.  »  Le  cardinal  Bernard  avait 
été  abbé  de  Vallombreuse  et  depuis  fut  évê- 
que  de  Parme. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1103  le 
Pape  Pascal  reçut  une  grande  consolation  du 
fond  de  l'Allemagne.  L'empereur  Henri  venait 
de  nommer  à  l'Église  de  Bamberg  son  chan- 
celier, nommé  Otton,  qui  ne  voulut  accepter 
qu'à  condition  que  le  Pape  Pascal  lui-même 
lui  donnerait  l'investiture  et  la  consécration. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  Ru- 
pert,évêquedeBamberg,  étantmortl'an  1102, 
on  porta  à  la  cour,  suivant  la  coutume,  les 
insignes  de  l'épiscopat  avec  la  requête  pour 
avoir  un  évêque  ;  mais  l'empereur  Henri  prit 
un  délai  de  six  mois,  au  bout  desquels  il 
écrivit  qu'on  lui  envoyât  des  députés,  disant 
qu'il  avait  trouvé  un  digne  évêque  pour  celte 
Église.  C'était  vers  NoCl.  Les  députés  étant 
arrivés  à  la  cour  de  l'empereur,  il  leur  dit 
que  l'affection  qu'il  avait  pour  leur  Église 
lui  avait  fait  prendre  un  si  long  terme  afin  de 
faire  un  bon  choix;  puis,  prenant  par  la  main 
Otton,  son  chapelain,  il  leur  dit  :  «  Voilà 
votre  maître  et  l'évôque  de  Bamberg!  »  Les 
députés,  surpris,  se  regardaient  l'un  l'au- 
tre, et  les  assistants,  qui  avaient  espéré  cette 
place  pour  eux  ou  pour  les  leurs,  semblaient 
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les  exciter,  par  leurs  gestes  et  leurs  murmu- 
res, à  faire  quelques  remontrances.  Ils  di- 
rent donc  à  l'empereur  :  «  Nous  espérions 
que  vous  nous  donneriez  quelque  personne 
de  la  cour  connue  et  bien  apparentée  ;  car 
nous  ne  connaissons  point  celui-ci.  —  Vou- 
lez-vous savoir  qui  il  est  ?  dit  l'empereur. 
Je  suis  son  père,  et  l'Église  de  Bambergdoit 
être  sa  mère.  Nous  ne  changerons  point  ; 
nous  ne  l'avons  pas  choisi  légèrement,  mais 
après  avoir  connu  son  mérite  par  une  longue 
expérience,  et  nous  sentirons  bien  qu'il  nous 
manque  quand  nous  ne  l'aurons  plus.  » 

Otton  se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur,  fon- 
dant en  larmes,  et  les  députés  accoururent 
pour  le  relever.  Il  refusait,  disant  qu'il  était 
un  pauvre  homme  indigne  d'une  telle  place 
et  priant  qu'on  choisît  entre  ses  confrères 
quelque  personne  noble  et  riche,  «  Voyez- 
vous,  dit  l'empereur,  quelle  est  son  ambi- 
tion !  C'est  la  troisième  fois  qu'il  refuse.  J'ai 
voulu  lui  donner  l'évéché  d'Augsbourget  en- 
suite celui  d'Halberstadt.  Je  crois  que  Dieu  le 
réservait  àl'Église  de  Bamberg.  »  En  parlant 
ainsi  il  lui  mit  au  doigt  l'anneau  épiscopal 
et  la  crosseà  la  main,  et,  luiayantainsi  donné 
l'investiture,  il  le  mit  entre  les  mains  des 
députés.  Ottca  eut  bien  de  la  peine  à  consen- 
tir, à  cause  de  la  dispute  touchant  les  inves- 
titures, et  dès  lors  il  promit  à  Dieu  de  ne 
point  demeurer  évêque  qu'il  ne  reçût  du  Pape 
et  la  consécration  et  l'investiture,  du  consen- 
tement et  sur  la  demande  de  son  Église.  Il 
célébra  à  Mayence  la  fête  de  l'empereur  et 
demeura  à  la  cour  environ  six  semaines, 

Otton  naquit  en  Souabe,  de  parents  nobles, 
mais  dont  les  biens  étaient  médiocres.  Ils 
le  firent  étudier  dès  sa  première  jeunesse  ; 
mais,  pendant  qu'il  était  absent  pour  ses 
études,  ils  moururent,  et  son  frère,  destiné 
aux  armes,  lui  envoyait  à  peine  de  quoi  sub- 
sister. Otton,  après  les  humanités  et  la  phi- 
losophie, n'ayant  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  des  plus  hautes  études  et  ne  voulant  pas 
être  à  charge  à  sa  famille,  passa  en  Pologne, 
où  il  savait  que  les  gens  de  lettres  étaient 
rares.  Là  il  se  chargea  d'une  école,  où,  ins- 
truisant les  autres  et  s'instruisant  lui-môme, 
il  acquit  des  richesses  et  de  l'honneur.  Il  ap- 
prit aussi  la  langue  du  pays,  et,  comme  il 


menait  en  même  temps  une  vie  pure  et  fru- 
gale, il  sefitaimerde  tout  le  monde,  à  quoi  ser* 
vaientencore  sa  bonne  mine  et  son  extérieur 
avantageux.  Ainsi  il  s'insinua  dans  la  fami- 
liarité des  grands,  qui  l'employèrent  à  porter 
des  paroles  et  à  traiter  des  affaires  entre  eux, 
et,  par  ses  députalions,  il  se  fit  connaître  au 
duc  de  Pologne,  qui  le  goûta  tellement  qu'il 
en  voulut  faire  l'ornement  de  sa  cour. 

Après  qu'Otton  s'y  fut  conduit  sagement 
pendant  quelques  années  le  duc  perdit  sa 
femme  et  on  parla  de  le  remarier.  Otton  pro- 
posa la  sœur  de  l'empereur  et  fut  choisi  lui- 
même  pour  en  aller  faire  la  demande.  L'af- 
faire réussit,  le  crédit  d'Otton  en  augmenta. 
Il  devint  le  médiateur  entre  l'empereur  et  le 
duc  de  Pologne.  L'empereur,  ayant  ainsi 
connu  son  mérite,  le  voulut  garder  pour  lui- 
même  et  le  demanda  à  sa  sœur  et  au  duc, 
qui  le  lui  accordèrent,  quoiqu'à  regret.  D'a- 
bord l'empereur  l'occupa  à  de  moindres 
emplois,  comme  de  réciter  avec  lui  des 
psaumes  et  des  prières,  en  sorte  qu'Olton 
était  toujours  prêt  à  lui  donner  son  psautier. 
Le  chancelier  de  l'empereur  ayant  été  élevé 
à  l'épiscopat,  l'empereur  lui  donna  cette 
charge,  et,  comme  la  construction  de  l'église 
de  Spire  n'avançait  point,  il  lui  en  confia  le 
soin,  elle  chancelier  fit  notablementavancer 
l'ouvrage,  avec  une  grande  diminution  de 
dépense.  Tel  était  Otton  quand  il  fut  promu  à 
l'évéché  de  Bamberg. 

L'empereur  le  fit  conduire  dans  cette  ville 
par  les  évêques  d'Augsbourg  et  de  Wurz- 
bourg,  avec  d'autres  seigneurs  et  une  nom- 
breuse suite,  et  il  y  arriva  la  veille  de  la 
Purification,  1"  février  H03.  Dès  qu'il  vit 
l'église  cathédrale  il  descendit  de  cheval,  se 
déchaussa,  et  fit  le  reste  duchemin  marchant 
pieds  nus  sur  la  neige  et  sur  la  glace,  au  mi- 
lieu du  clergé  et  du  peuple,  qui  étaient  venus 
le  recevoir  solennellement  en  procession. 
Peu  de  jours  après,  et  avant  toute  autre  af- 
faire, il  envoya  des  députés  à  Rome, avec  une 
lettre  au  Pape,  en  ces  termes  : 

«A son  seigneur  et  père,  Pascal,  évêque 
universeldusaint  etapostôlique  Siège,  Otton, 
ce  qu'il  est  de  l'Église  de  Bamberg,  les 
prières  et  l'obéissanceaussi  dévouéesqu'elles 
sont  dues.  Comme  la  solidité  de  toute  dignité 
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ecclésiastique  et  delà  religion  réside  dans  la 
pierre  Jésus-Clirist  et  dans  Pierre,  son  dis- 
ciple, ainsi  que  ses  successeurs,  j'ai  cru  in- 
senséde  m'écarter  de  cette  ligne,  de  ce  sceptre 
de  droiture,  de  ce  sceptre  des  royaumes,  des 
pontificats  et  de  toutes  les  puissances  dans 
l'Église.  Me  soumettant  donc  avec  humilité, 
très-saint  Père,  à  vous  et  à  notre  sainte  mère, 
l'Église  romaine,  j'implore  aide  et  conseil 
sur  mes  affaires.  J'ai  passé  quelques  années 
au  service  de  l'empereur,  mon  maître,  et  j'ai 
gagné  ses  bonnes  grâces  ;  mais,  me  défiant 
de  l'investiture  donnée  de  sa  main,  j'ai  refusé 
deux  fois  des  évêcliés  qu'il  voulait  me  donner. 
Il  m'a  nommé  pour  la  troisième  lois  à  celui 
de  Bamberg  ;  mais  je  ne  le  garderai  point  si 
Votre  Saintetén'a  pour  agréable  de  m'investir 
et  de  me  consacrer  elle-même.  Faites-moi 
donc  savoir  votre  bon  plaisir,  à  moi,  votre 
serviteur,  de  peur  que  je  ne  coure  en  vain  en 
courant  à  vous.  Que  le  Tout-Puissant  con- 
serve Votre  Sainteté  et  mêla  rende  propice.» 
Cette  lettre  fit  grand  plaisir  au  Pape  parce 
qu'il  y  avait  alors  peu  d'évêques  dans  le 
royaume  d'Allemagne  qui  rendissent  à  l'É- 
glise romaine  la  soumission  convenable.  Le 
Pape  répondit  en  ces  termes  :  a  Pascal,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  à  Otton,  bien- 
aimé  frère,  élu  de  l'Église  de  Bamberg,  salut 
etbénédiclionapostolique.Un  fils  sage  réjouit 
sa  mère.  Vos  œuvres  et  votre  dessein  mani- 
festent uh  homme  sensé;  nous  avons  donc 
cru  convenable  d'honorer  et  d'aider  votre 
avancement.  N'ayant  donc  aucun  doute  sur 
notre  bienveillance,  faites-nous  jouir  de  votre 
présence  au  plus  tôt  ;  car  nous  savons  que  la 
divine  sagesse  sait  user  des  méchants  môme 
pour  le  bien  »  Saint  Otton  de  Bamberg  fui 
trois  ans  avant  de  pouvoir  accomplir  son  vœu 
et  celui  du  Pape  ;  la  cause  en  fut  la  confusion 
qui  régnait  en  Allemagne.  Son  métropoli- 
tain Ruothard,  archevêque  de  Mayence,  légat 
apostolique,  était  chassé  de  son  siège  et  de- 
meurait depuis  huit  ans  dans  la  Thuringe. 
Mais  les  choses  changèrent  enfin  de  face. 

Dès  l'année  1099,  Conrad,  élu  et  couronné 
roi  depuis  plusieurs  années,  s'étant  réuni  à 
l'Église  et  soumis  au  Pape,  Henri  fit  élire  et 
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couronner  son  second  fils,  Henri,  cinquième 
du  nom.  A  la  féte  de  Noël  (H02),  qu'il  célé- 
bra à  Mayence,  il  fil  annoncer  par  unévêque 
qu'il  remettrait  à  son  fils  le  gouvernement  de 
tout  le  royaume  et  irait  visiter  le  saint  sépul- 
cre, ce  qui  lui  attira  une  grande  affection  du 
peuple,  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  plu- 
sieuts  personnes  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  se  préparaient  à  l'accompagner 
dans  ce  voyage.  Mais  il  n'exécuta  pas  plus 
cette  promesse  qu'il  n'avait  exécuté  celle  de 
l'année  précédente  d'aller  à  Rome  tenir  un 
concile  général  pour  rétablir  la  concorde 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce  *. 

L'année  suivante  (1103),  vers  la  même  fête 
de  Noël,  Henri  le  père  étant  à  Mayence,  son 
fils  Henri  V,  qui  était  en  Bavière,  encouragé 
par  (luelques  seigneurs,  suivit  l'exemple  de 
son  frère  aîné  Conrad  et  quila  le  parti  du 
schisme  et  de  son  père.  Il  déclara  d'abord 
qu'il  condamnait  le  schisme  et  qu'il  voulait 
rendre  au  Pape  l'obéissance  qui  lui  était  due  ; 
puis,  ayant  fait  entrer  dans  son  parti  les  sei- 
gneurs de  la  Bavière  et  quelques  nobles  de 
la  haute  Allemagne  et  de  la  Franconie,  il 
passa  en  Saxe,  où  il  fut  reçu  avec  honneur, 
célébra  la  Pàque  de  l'année  1105  à  Quedlin- 
bourg,  se  soumit  toutes  les  villes  et  fut  re- 
connu roi  des  seigneurs.  Suivant  le  conseil 
de  Ruothard,  archevêque  de  Mayence,  et  de 
Guebhard,  archevêque  de  Constance,  légats 
du  Pape,  il  réunit  toute  la  Saxe  à  la  commu- 
nion de  l'Église  romaine,  et  il  indiqua  un 
concile  à  la  maison  royale  de  Northus,  en 
Thuringe,  pour  le  29  mai.  Là,  renouvelant 
les  décrets  des  conciles  précédents,  on  cor- 
rigea utilement  ce  que  l'on  put,  remettant 
les  affaires  plus  difficiles  à  l'audience  du 
Pape.  L'hérésie  simoniaque  et  le  concubi- 
nage des  nicolaïtes  y  furent  anathématisés 
de  tout  le  monde.  On  ordonna,  par  l'autorité 
apostolique,  que  le  jeûne  du  mois  de  mars 
serait  célébré  la  première  semaine  de  ca- 
rême, et  celui  du  mois  de  juin  la  semaine  de 
la  Pentecôte,  suivant  l'usage  de  Rome.  Par  la 
môme  autorité  on  confirma  la  paix  de  Dieu. 
On  promit  de  réconcilier  à  l'Église,  par  l'im- 
position des  mains,  aux  Quatre-Temps  pro- 


*  Vitu  S.  OtI.,  c.  -i.  Acla  sa.,  2  juill. 
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chains,  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  de 
(aux  évêques,  c'est-à-dire  par  les  sciiistnali- 
X|ues,  et  on  ordonna  que  ces  évêques  intrus 
seraient  déposés  et  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  morts  déterrés. 

Le  jeune  roi  Henri  était  à  Northus,  mais  il 
ne  venait  au  concile  que  quand  il  était  appelé. 
Il  y  parut  un  jour  en  habit  très-simple,  de- 
l)out,  en  un  lieu  élevé,  et  renouvela  à  chacun 
ses  droits,  suivant  les  décrets  des  princes, 
refusant  toutefois  avec  fermeté  ce  qu'on  lui 
demandait  de  déraisonnable.  Il  faisait  pa- 
raître une  modestie  convenable  à  son  âge  et 
un  grand  respect  pour  les  évêques.  Il  assura, 
prenant  Dieu  à  témoin  et  toute  la  cour  céleste, 
qu'il  ne  s'attribuait  la  souveraine  puissance 
par  aucun  désir  de  régner  et  ne  souhaitait 
point  que  son  seigneur  et  son  père  fût  déposé 
de  l'empire.  «  Au  contraire,  ajouta-t-il,  j'ai 
toujours  compassion  de  sa  désobéissance  et 
de  son  opiniâtreté,  et,  s'il  veut  se  soumettre 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  suivant 
la  loi  chrétienne,  je  suis  prêt  à  lui  céder  le 
royaume  et  à  lui  obéir  comme  le  moindre 
de  ses  serviteurs.  »  Ce  discours  fut  approuvé 
de  toute  l'assemblée,  qui  commença  à  prier 
avec  larmes  pour  la  conversion  du  père  et 
la  prospérité  du  fils,  chantant  Kyrie,  eleison, 
à  haute  voix.  En  même  temps  Uton,  évêque 
de  Hildesheim,  et  Frédéric,  de  Halberstadt, 
se  prosternèrent  aux  pieds  de  l'archevêque 
de  Mayence,  leur  métropolitain,  prenant  à 
témoin  le  roi  et  tout  le  concile  qu'ils  se  sou- 
mettaient à  l'obéissanceduSiégeapostolique; 
le  concile  réserva  au  Pape  de  les  juger,  les 
déclarant,  en  attendant,  suspens  de  leurs 
fonctions'. 

Ensuite  le  jeune  roi  alla  célébrer  la  Pen- 
tecôte à  Mersebourg,  où  il  fit  sacrer  Henri, 
élu  depuis  longtemps  archevêque  de  Magde- 
bourg,  mais  rejeté  par  les  partisans  de  son 
père,  c'est-à-dire  par  les  schismatiques.  Peu 
de  temps  après  il  marcha  vers  Mayence  pour 
y  rétablir  l'archevêque  Ruothard,  lequel, 
étant  abbé  de  Saint-Pierre  d'Erfurt,  fut  élevé 
au  siège  de  Mayence  en  1088,  après  la  mort 
du  schismatique  Vezilon.  Dix  ans  après,  ne 
voulant  pas  être  complaisant  pour  l'empe- 

»  Chron.  l'rsperg.,  ann.  1 105.  Labbe,  t.  10,  p.  744. 


reur  excommunié,  il  perdit  ses  bonnes  grâces 
et  se  retira  en  Thuringe,  où  il  demeurait  de- 
puis sept  ans.  En  attendant  le  soi-disant  em- 
pereur .s'attribuait  les  revenus  de  l'Église  de 
Mayence.  Le  fils  marcha  donc  avec  des  trou- 
pes vers  cette  grande  ville;  mais  comme  le 
père  l'y  attendait,  bien  armé  de  son  côté,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  et  vint  à  Wurzbourg, 
d'où  il  chassa  l'évêque  Erlong,  que  son  père 
y  avait  mis,  et  y  établit  Robert,  prévôt  de  la 
même  Église.  Mais,  quand  il  en  fut  parti,  le 
père  chassa  Kobert  et  rétablit  Erlong.  Pen- 
dant tout  ce  temps  il  y  eut  beaucoup  de  mes- 
sages de  part  et  d'autre;  les  princes  cher- 
chaient des  moyens  de  conciliation;  le  père 
offrait  la  division  du  royaume  et  la  succession 
pour  le  reste;  le  fils  ne  demandait  qu'une 
soumission  effective  au  Pape  et  l'unité  de 
l'Église 

Les  deux  armées  du  père  et  du  fils  se  ren- 
contrèrent près  de  Ratisbonne,  des  deux 
côtés  de  la  rivière  de  Regen,  qui  entre  là 
dans  le  Danube.  Pendant  trois  jours  qu'elles 
demeurèrent  en  présence  il  y  eut  plusieurs 
escarmouches  dans  la  rivière  même,  et  il  n'y 
périt  pas  peu  d'hommes  des  deux  côtés.  Ce- 
pendant, la  veille  de  la  bataille  générale,  les 
principaux  seigneurs  de  l'un  et  de  l'autre 
parti  eurent  entre  eux  une  entrevue  pacifi- 
que; ils  tombèrent  tous  d'accord  qu'il  y  avait 
peu  de  justice  et  peu  de  profit  à  faire  combat- 
tre deschrétienscontre  des  chrétiens,  des  frè- 
res contre  des  frères,  le  père  contre  le  fils.  Le 
fils  déclara  qu'il  voulait  bien  être  le  succes- 
seur de  son  père,  mais  non  un  parricide  ;  que, 
si  son  père  voulait  se  soumettre  au  Pape,  il 
se  mettait  lui-  même  à  sa  discrétion.  Le  père 
se  disposait  à  combattre  le  lendemain  lors- 
qu'il apprit  tout  à  coup,  par  le  duc  de  Bohême 
et  le  marquis  Léopold  d'Autriche,  que  les 
seigneurs  n'étaient  pas  d'avis  de  donner  ba- 
taille. Il  eut  beau  prier,  il  n'obtint  rien.  Se 
voyant  ainsi  abandonné,  informé  de  plus  par 
les  secrets  messages  de  son  fils  qu'il  s'était 
formé  contre  lui  une  conspiration,  il  fut  ré- 
duit à  se  sauver  secrètement  avec  très-peu 
de  suite.  Alors  le  jeune  roi  fit  rentrer  l'ar- 
chevêque Ruothard  dans  Mayence,  la  hui- 
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tième  année  après  qu'il  en  eut  été  chassé. 
Enfin,  le  13  décembre,  le  père  et  le  fils  eu- 
rent une  entrevue  à  Bingen,  sur  le  Rhin.  Le 
fils  adressa  des  remontrances  à  son  père  sur 
son  excommunication  et  sur  ses  fautes  dans 
le  gouvernement,  et  lui  promit  une  entière 
obéissance  s'il  voulait  sérieusement  y  mettre 
fin.  Ils  convinrent  que,  pour  terminer  leurs 
dilTérends,  on  tiendrait  à  Noël  une  diète  ou 
assemblée  générale  à  Mayence.  Dans  le  récit 
de  ces  événements  nous  suivons  le  même 
auteur  que  Fleury,  seulement  nous  rétablis- 
sons certaines  circonstances  que  Fleury  a 
jugé  à  propos  de  supprimer. 

Comme  la  cause  première  qui  avait  séparé 
le  fils  du  père  était  de  ramener  tout  le 
royaume  teutonique  à  l'obéissance  du  Saint- 
Siège,  le  père  fut  engagé  à  envoyer  au  Pape 
Pascal  pour  proteslei'  de  ses  bonnes  inten- 
tions ;  ce  qu'il  fit  par  une  lettre  où  d'abord  il 
se  loue  de  l'amitié  des  Papes  Nicolas  et  Ale- 
xandre, et  se  plaint  de  la  dureté  de  leurs  suc- 
cesseurs, qui  ont  soulevé  le  royaume  contre 
lui.  «  Encore  à  présent,  ajoute-t-il,  notre 
fils,  que  nous  avons  aimé  jusqu'à  l'élever  sur 
le  trône,  infecté  du  même  poison,  s'élève  , 
contre  nous,  au  mépris  de  ses  serments  et 
de  la  justice,  entraîné  par  le  conseil  des  mé- 
chants, qui  ne  cherchent  qu'à  piller  et  à  par- 
tager entre  eux  les  biens  des  églises  et  du 
royaume.  Plusieurs  nous  conseillent  de  les 
poursuivre  sans  délai  par  les  armes;  mais 
nous  avons  mieux  aimé  différer,  afin  que 
personne,  soit  en  Italie,  soit  dans  l'Allema- 
gne, ne  nous  impute  les  malheurs  qui  en 
pourront  suivre.  D'ailleurs,  ayant  appris  que 
vous  êtes  un  homme  sage  et  charitable,  et 
que  vous  désirez  surtout  l'unité  de  1  Église, 
;  nous  vous  envoyons  ce  député  pour  savoir  si 
vous  voulez  que  nous  nous  unissions  ensem- 
ble, sans  préjudice  de  ma  dignité,  telle 
que  l'ont  eue  mon  père,  mon  aïeul  et  mes 
autres  prédécesseurs,  à  la  charge  aussi  de 
vous  conserver  la  dignité  apostolique, 
comme  mes  prédécesseurs  ont  fait  aux  vô- 
tres. Si  vous  voulez  agir  paternellement  avec 
nous  et  faire  sincèrement  la  paix,  envoyez- 
nous,  avec  ce  député,  un  homme  de  con- 
fiance chargé  de  vos  lettres  secrètes,  afin  f|uc 
nous  puissions  savoir  sûrement  votre  volon  lé 


et  vous  envoyer  ensuite  une  ambassade  so- 
lennelle pour  terminer  cette  grande  af- 
faire *.  » 

La  diète  ou  assembléegénérale  du  royaume 
teutonique  indiquée  à  Mayence  pour  la  fêle 
de  NoCl  1105  fut  la  plus  nombreuse  que  l'on 
eût  vue  depuis  bien  des  années,  et  il  s'y 
trouva  plus  de  cinquante  seigneurs.  On  dis- 
tinguait dans  le  nombre  saint  Otton,  évè(|ue 
élu  de  Bamberg;  il  n'y  manquait  que  le  duc 
Magnus  de  Saxe,  empêché  par  son  grand  â^e. 
Deux  légats  du  Pape,  Richard,  évêque  d'AI- 
bane,  et  Guebhard,  évêque  de  Constance,  y 
vinrent  et  y  attestèrent,  et  de  vive  voix  et  par 
écrit,  l'excommunication  tant  de  fois  pro- 
noncée contre  Henri  le  Vieux,  dit  empereur, 
et  son  retranchement  de  toute  l'Église  catho- 
lique. Ce  prince  était  gardé  à  Bingen,  où  son 
fils  l'avait  arrêté  par  surprise,  et  il  demandait 
la  liberté  d'aller  à  Mayence  pour  y  être  en- 
tendu; mais  les  seigneursi,  qui  craignaient 
que  le  peuple  ne  s'émût  en  sa  faveur,  allè- 
rent au-devant  de  lui  à  Ingelheim,  et  firent 
si  bien  par  leurs  conseils  qu'ils  lui  persuadè- 
rent, au  même  lieu,  de  se  reconnaître  cou- 
pable et  de  renoncer  au  royaume  et  à  l'em- 
pire. On  lui  demanda  si  sa  renonciation  était 
volontaire;  il  répondit  que  oui  et  qu'il  ne 
voulait  plus  songer  qu'au  salut  de  sou  âme. 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  légat  Richard,  deman- 
dant l'absolution  des  censures  ;  mais  le  légal 
répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir  cl 
que  son  absolution  était  réservée  au  Pape  cl 
à  un  concile  général.  Enfin,  se  rendant  aux 
conseils  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  Henri  re- 
met au  pouvoir  de  son  fils  les  insignes  de  lu 
royauté  et  de  l'empire,  la  croix,  la  lance,  le 
sceptre,  le  globe  et  la  couronne,  lui  souliai- 
tant  prospérité,  le  recommande  avec  larmes 
à  tous  les  grands,  et  promet  de  travailler  dé- 
sormais au  salut  de  son  àme,  suivant  les  dé- 
crets du  souverain  Pontife  et  de  l'Église.  C'est 
ainsi  que  raconte  la  chose  un  auteur  du 
temps,  copié  par  Conrad,  abbé  d'Ursperg, 
qui  montre  généralem.ont  une  prédilection 
maniuée  pour  Henri  le  père*. 

Quelques  jours  après,  savoir  le  jour  de 
l'Epiphanie  (H06),  Henri  le  fils  fut  élu  une 
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seconde  fois  roi  de  Germanie,  cinquième  du 
nom,  par  tous  les  seigneurs  du  royaume, 
après  que  son  père  eut  régné  près  de  cin- 
quante ans.  Il  reçut  le  serment  des  évôques 
et  des  seigneurs  laïques,  et  les  légats  confir- 
mèrent son  élection  par  l'imposition  des 
mains.  On  représenta  au  nouveau  roi  et  à 
toute  l'assemblée  la  corruption  invétérée  des 
églises  germaniques  ;  tous  promirent  unani- 
mement d'y  remédier,  et,  pour  cet  effet,  il 
fut  résolu,  et  par  le  roi  et  par  les  seigneurs, 
d'envoyer  à  Rome  des  députés  capables  de 
consulter  le  Saint-Siège,  de  répondre  aux 
plaintes  et  de  pourvoir  en  tout  à  l'utilité  de 
l'Église.  On  cboisit  pour  cet  effet  :  de  Lor- 
raine, Brunon,  archevêque  de  Trêves  ;  de 
Saxe,  Henri  de  Magdebourg;  de  Franconie, 
Olton  de  Bamberg  ;  de  Bavière,  Éberard 
d'Eichslaedt  ;  d'Allemagne  ou  de  Souabe, 
Guebliardde  Constance  ;  de  Bourgogne,  l'é^ 
vêque  de  Coire,  avec  quelques  seigneurs  laï- 
ques pour  les  accompagner.  Ils  étaient  char- 
gés, entre  autres  choses,  d'obtenir,  s'il  était 
possible,  quele  Pape  passât  en  deçà  des  Alpes. 

Aussitôt  que  Henri  le  père  eut  renoncé  à  la 
couroime  le  concile  de  Mayence  commença  à 
procéder  contre  les  schismatiques.  Plusieurs 
évêques  lurent  chassés  de  leurs  sièges  et  des 
catholiques  envoyés  à  leur  place,  et  on  en 
sacra  quelques-uns  dès  les  fêtes  de  Noël.  En- 
suite, comme  il  avait  été  résolu  dans  l'assem- 
blée de  Norlhus,  on  déterra  les  évêques  schis- 
matiques, on  expulsa  leurs  corps  des  églises; 
entre  autres  celui  de  l'antipape  Guibert  fut 
tiré  de  la  sépulture  où  il  reposait  depuis  cinq 
ans  dans  l'église  de  Ravenne.  On  déclara  nul 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  et,  en  général,  on  sus- 
pendit do  leurs  fonctions  tous  les  clercs 
ordonnés  par  des  évêques  schismatiques, 
jusqu'à  l'examen  général  '. 

Robert,  comte  de  Flandre,  revenu  de  la 
première  croisade,  où  il  avait  déployé  tant 
de  valeur  contre  les  musulmans,  n'eut  pas 
moins  de  zèle  contre  les  schismatiques  du 
diocèse  de  Cambrai  ;  on  le  voit  par  une  lettre 
du  Pape  Pascal,  qui  l'en  remercie  etquil'ex- 
hoi  ic  à  faire  de  môme  à  l'égard  du  clergé  do 
Lié^e,  excommunié;  «car  il  est  juste,  dil-il, 

>C'(/on.  Vrspevj,,  ann.  IlOU. 


que  ceux  qui  se  sont  séparés  eux-mêmes  de 
l'Église  catholique  soient  privés  par  des  ca- 
tholiques des  bénéfices  de  l'Église.  »  Il  l'ex- 
cite ensuite  contre  le  soi-disant  empereur, 
en  ces  termes:  «  Poursuivez  partout,  selon 
vos  forces,  Henri,  chef  des  hérétiques,  et  ses 
fauteurs.  Vous  ne  pouvez  offrir  à  Dieu  de  sa- 
crifice plus  agréable  que  de  combattre  celui 
qui  s'est  élevé  contre  Dieu,  qui  s'efforce  d'ô- 
ter  à  l'Église  de  Dieu  le  royaume  ou  l'indé- 
pendance, qui  a  élevé  l'idole  de  Simon  dans 
le  lieu  saint,  et  qui  a  été  chassé  de  l'Église 
par  le  jugement  du  Saint-Esprit,  que  les 
princes  des  apôtres  et  leurs  vicaires  ont  pro- 
noncé. Nous  vous  ordonnons  cette  entre- 
prise, à  vous  et  à  vos  vassaux,  pour  la  rémis- 
sion de  vos  péchés  et  l'amitié  du  Siège  apos- 
tolique, et  comme  un  moyen  d'arriver  à 
la  Jérusalem  céleste  » 

Le  clergé  de  Liège  répondit  à  cette  lettre 
par  une  déclamation  très-longue  et  tellement 
schismatique  qu'il  nie  que  Henri  ait  été  ex- 
communié par  les  Papes,  qu'il  révoque  en 
doute  qu'il  puisse  l'être,  qu'il  rejette  la  cause 
du  schisme,  non  sur  Henri,  qui  avait  fait  six 
antipapes,  mais  sur  le  Pape  saintGrégoire  VH, 
qu'il  ne  nomme  que  Hildebrand,  de  même 
qu'il  ne  nomme  Urbain  II  que  Odon.  Ils  ap- 
pellent le  Pape  Pascal,  non  l'ange  du  Sei- 
gneur, mais  l'ange  exterminateur.  Ce  Pape, 
qu'ils  ne  nomment  le  plus  souvent  que  le 
seigneur  Paschase,  les  avait  appelés  faux 
clercs;  ils  lui  répondent  que  celui-là  même 
en  est  un  qui  leur  donne  ce  nom.  Quant  au 
fond  de  l'affaire,  leur  attachement  à  Henri, 
excommunié  et  déposé,  ils  se  perdent  dans 
des  généralités  banales,  sans  jamais  rappeler 
l'état  particulier  de  la  question,  les  lois  fon- 
damentales qui  régissaient  alors  les  nations 
chrétiennes,  notammentlanation  allemande, 
savoir  :  a  Pour  régner  sur  la  nation  il  faut 
que  le  prince  soit  calhoHque  et  soumis  à  l'É- 
glise; s'il  reste  excommunié  plus  d'un  an 
il  perd  par  là  même  tout  droit  de  régner.  » 
Henri,  en  plus  d'une  circonstance,  s'était 
expressément  soumis  à  cette  loi.  En  un  mot, 
celle  protestation  du  clergé  de  Liège  ressem- 
ble parfailemenl  aux  protestations  modernes 

»  Episl.  7,  Labtie,  t.  10. 
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des  jansénistes  d'Utrecht,  qui,  lorsque  le 
Pape  les  excommunie,  soutiennent  au  Pape 
qu'il  ne  les  excommunie  pas  *. 

Cependant  Henri  le  père,  s'étant  repenti 
bientôt  d'avoir  déposé  les  marques  de  la  sou- 
veraineté, les  reprit  et  chercha  du  secours  de 
toutes  parts.  Il  écrivit  au  roi  de  Fi  ance  pour 
se  plaindre  du  Pape  et  de  son  propre  fils.  Il 
écrivit  à  son  parrain,  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  pour  se  plaindre  de  son  fils.  Il  conclut 
en  priant  le  saint  abbé  de  lui  donner  conseil, 
promettant  d'exécuter  tout  ce  qu'il  jugera  à 
propos  pour  le  réconcilier  avec  le  Pape.  Dans 
le  même  temps  un  de  ses  officiers,  nommé 
Wei  lier,  qui  commandait  à  Aquin,  ayant  as- 
semblé des  troupes  de  tous  côtés  et  gagné 
quelques  Romains  par  de  grandes  sommes 
d'argent,  fit  élire  antipape  l'abbé  de  Farfo, 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  tandis  que  le  Pape 
Pascal  était  du  côté  de  Bénévent  ;  mais,  peu 
après,  cet  intrus  fut  honteusement  chassé 
par  les  catholiques.  C'était  le  septième  anti- 
pape de  la  fabrique  de  Henri;  ce  qui  montre 
combien  ce  même  Henri  était  sincère  dans 
ses  protestations  d'attachement  à  l'unilé  ca- 
tholique *. 

Son  ancien  chancelier,  saint  OUon,  évêqiie 
élu  de  Bamberg  depuis  trois  ans,  se  conduisit 
d'une  manière  bien  difféi  ente.  Il  écrivit  au 
PapePascal,danslescommencementsdeH06, 
une  seconde  lettre  en  ces  termes  :  u  Coin  me, 
parla  miséricorde  du  Seigneur,  quigouverne 
le  vaisseau  de  son  Église,  après  les  somlires 
tempêtes  de  l'erreur,  la  lumière  sereine  de 
la  vérité  aresplendi  sur  l'Église  d'Occident,  je 
veux  avant  tout  et  surtout  que  Votre  Sainteté 
sache  que  nous  avons  obéi  en  toutes  choses 
à  votre  légat,  l'évêque  de  Constance,  et  que, 
tout  cequ'ilnousaappris,nousen  avons,  avec 
unedévolionsouveraine, exécuté  une  partieet 
sommes  prêlsà  exécuter  l'autre,  si  Dieu  nous 
prête  vie.  C'est  pourquoi,  prosterné  à  vos 
pieds,  nous  vous  supplions  instanimcjit  d'é- 
couter avec  patience  le  serviteur  de  votre 
paternité;  car,  le  monde  étant  déjà  posé  dans 
le  mal,  comme  on  ne  peut  presque  plus  se 
fier  4  aucune  personne  ni  à  aucun  lieu,  nous 
nesommes  pas  peu  tourmenté  louchant  l'exé- 
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cution  de  notre  ordination.  Dans  le  doute  et 
l'inquiélude,  tel  qu'un  naufragé  au  milieu  des 
flots,  je  crie  vers  vous,  comme  vers  le  prince 
des  apôtres  dont  vous  tenez  la  place  :  «  Sei- 
gneur, sauvez-moi  !  »  Pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  dans  celte  heure  et  celte  puissance  des 
ténèbres,  c'est  vous  seul  que  nos  yeux  regar- 
dent; nous  sommes  prêt  à  vous  rendre  l'o- 
béissance qui  vous  est  due;  nous  avons  résolu 
de  tenir  ferme  avec  vous  ou  d'aller  avec  vous 
en  prison.  Nous  désirons  de  toute  notre  âme 
nous  appuyer  sur  votre  autorité  ;  ordonnezce 
que  vous  voulez  que  nous  fassions.  Si  vous 
nous  mandez  de  venir  à  vous,  quoique  nos 
biens  soient  consumés  par  la  rapine  et  l'in- 
cendie, tel  est  notre  désir  de  vous  voir  et  de 
recevoir  de  vous  la  grâce  de  la  consécration 
que  nous  nous  présenterons  aux  yeux  de  Vo- 
tre iMajesté  avec  l'offrande  de  notre  servitude. 
Daignez  donc,  dans  les  entrailles  de  votre 
piété,  nous  écrire  quelque  chose  de  certain 
à  cet  égard,  afin  que  nous  puissions  savoir 
par  quelle  voie  nous  pouvons  plus  sûrement 
arriver  à  vous,  et  si  nous  recevrons  de  vous 
la  bénédiction  que  nous  souhaitons  si  ardem- 
ment. Si  nous  désirons  si  fort  la  recevoir  des 
mains  de  Votre  Sainteté,  c'est  que  notre  mé- 
tropolitain, encore  qu'il  ait  par  vous  la  grâce 
de  la  consécration,  toutefois,  nous  ne  pou- 
vons le  dire  sans  répandre  des  larmes,  il 
éprouve  une  grande  disette  de  coopérateurs 
pour  communiquer  ce  don  spirituel  » 

Le  Pape,  ayant  lu  cette  lettre,  invita  le  saint 
de  la  manière  la  plus  tendre  à  venir  sans  dé- 
lai. Ollon  se  mit  donc  en  route  avec  les  évô- 
ques  députés  vers  le  Pape  par  l'assemblée  de 
Mayence;  mais, quand ilsarrivèrcntàTrente, 
vers  la  mi-carême,  ils  furent  arrêlés  par  un 
jeune  seigneur,  nommé  Albert,  qui  disait 
avoir  cet  ordre  de  l'empereur  Henri  le  père. 
Il  n'y  eut  que  Guel)liard,évêqne  de  Constance, 
qui,  ayant  pris  des  chemins  détournés  dans 
les  montagnes,  passa  en  Italie  et  arriva  au- 
près du  Pape  par  le  secours  de  la  comtesse 
Mathilde.  Les  autres  furent  traités  indigne- 
ment par  Albert,  qui  les  avait  pris,  excepté 
Olton,  évêque  élu  de  Bamberg,  dont  il  était 
vassal.  Ce  prélat  obtint  même  la  liberté  de 
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Brunon,  archevêque  de  Trêves,  et  du  comte 
Guibert,  à  la  charge  qu'ils  iraient  trouver 
l'empereur  pour  traiter  de  la  paix  avec  lui 
et  rapporter  ses  ordres  touchant  les  autres 
prisonniers.  Mais  Guelfe,  duc  de  Bavière,  sur- 
vint trois  jours  après,  avec  des  troupes,  de  la 
part  du  jeune  roi,  pour  mettre  en  possession 
du  siège  de  Trente  le  nouvel  évêque  Gueb- 
hard,  que  les  habitants  ne  voulaient  pas  re- 
cevoir. Il  les  y  contraignit,  et  intimida  telle- 
ment Albert  que  celui-ci  relàclia  les  prison- 
niers et  leur  demanda  pardon. 

Otton  de  Bamberg,  qui,  comme  le  dit 
expressément  Ebhon,  son  biographe,  diffé- 
rait son  ordination  depuis  trois  ans,  arriva 
à  Rome  le  jour  de  l'Ascension.  Comme  le 
Pape  était  à  Anagni,  il  alla  l'y  trouver  avec 
les  députés  de  l'Église  de  Bamberg  qui  le  de- 
mandaient pour  évêque.  Otton  raconta  fidè- 
lement au  Pape  la  manière  dont  s'était  faite 
son  élection  et  mit  à  ses  pieds  la  crosse  et 
l'anneau,  lui  demandant  pardon  de  sa  faute 
ou  de  son  imprudence.  Le  Pape  lui  oi'donna 
de  reprendre  les  marques  de  l'épiscopat,  et, 
comme  il  protestait  toujours  de  son  indi- 
gnité, ie  Pape  ajouta  :  «  La  fêle  du  Saint- 
Esprit  approche,  il  faut  lui  recommander 
cette  affaire.  »  Otton,  étant  retourné  à  son 
logis,  pensa  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à 
la  difficulté  des  temps,  aux  périls  des  pas- 
teurs, à  l'indocilité  des  peuples;  il  craignait, 
de  plus,  qu'il  n'y  eût  quelque  tache  de  simo- 
nie dans  son  élection  ;  enfin,  après  avoir  mû- 
rement délibéré,  il  résolut  de  tout  quitter  et 
de  vivre  en  repos,  comme  personne  privée.  Il 
déclara  sa  résolution  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et,  ayant  pris  congé  du  Pape,  il  se 
mit  en  chemin  pour  s'en  retourner.  Mais  le 
Pape  lui  envoya  l'ordre  de  revenir,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance.  Ceux  de  sa  suite  le 
ramenèrent,  et  il  fut  ordonné  évêque  de  la 
main  du  Pape,  assisté  de  plusieurs  évêques, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  le  troisième  des  ides 
ou  13  mai,  comme  le  dit  expressément  le 
biographe  Ebbon  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à 
l'année  1106,  au  lieu  de  H0:3(|ue  met  Fleury. 
Le  Pape  rie  lui  fit  point  prêter  de  serment, 
quoiqu'il  n'en  dispensât  alors  aucun  de  ceux 
qu'il  consacrait.  Les  évêques  de  Bamberg, 
étant  autrefois  immédiatement  soumis  au 


Saint-Siège,  avaient  déjà  le  privilège  de  la 
croix  et  du  pallium  comme  les  archevêques, 
mais  seulement  quatre  fois  l'année;  le  Pape 
en  ajouta  quatre  autres  en  faveur  d'Otton, 

Pascal  II  écrivit  à  cette  occasion  trois  let- 
tres :  l'une  à  Otton  lui-môme,  pour  lui  expli- 
quer les  privilèges  du  pallium  et  les  saintes 
obligations  qu'il  impose  ;la  seconde  à  l'ar- 
chevêque Ruothard,  de  Mayence,  son  métro- 
politain, pour  le  lui  recommander  comme 
son  bien-aimé  fils  et  frère  et  l'assurer  qu'il 
l'a  ordonné  sans  aucun  préjudice  de  sa  mé- 
tropole ;  la  troisième  au  clergé  et  au  peuple 
de  Bamberg,  à  qui  le  Pape  rappelle  combien 
leur  Église,  depuis  son  origine,  était  attachée 
à  l'Église  romaine  ;  il  en  voyait  la  preuve 
dans  leur  lettre  pleine  d'affection  ;  il  leur 
mande  que,  suivant  leurs  désirs,  il  a  consa- 
cré leur  évêque  comme  par  les  mains  de 
saint  Pierre,  et  lesexhorteà  l'aimer  comme 
leur  père  età  l'écouter  comme  leur  pasteur. 
Otton  leur  écrivit,  de  son  côté,  pour  rassurer 
au  plus  tôt  leurs  inquiétudes,  en  leur  appre- 
nant avec  quelle  bienveillance  et  quelle  dis- 
tinction il  avait  été  reçu  du  chef  de  l'Église  et 
pour  leurrecommander  d'en  bénir  Dieu  avec 
lui.  Toutes  ces  lettres  respirent  la  douceur, 
la  paix  et  une  charité  réciproque  *. 

Brunon,  archevêque  de  Trêves,  qui  accom- 
pagnait saint  Otton  de  Bamberg,  se  présenta 
également  au  Pape  pour  le  prier  de  confir- 
mer son  ordination.  Pascal  II  le  reçut  avec 
honneur,  comme  métropolitain  de  la  pre- 
mière province  de  Belgique  ;  mais  il  lui  fit 
une  réprimande  sévère  de  ce  qu'il  avait  reçu 
l'investiture,  par  l'anneau  et  la  crosse,  de  lu 
main  d'un  laïque,  c'est-à-dire  de  Henri  le 
père,  et  de  ce  qu'il  avait  dédié  des  églises  et 
ordonné  des  clercs  avant  d'avoir  obtenu  le 
pallium.  Brunon,  de  l'avis  des  évêques  qui 
composaientle  concile  de  Rome,  renonça  au 
pontificat;  mais,  trois  jours  après,  il  fut  réta- 
bli à  leur  prière,  témoignant  se  repentir  du 
|)assé,  parce  qu'il  parut  propre  à  servir  l'É- 
glise dans  la  circonstance,  à  cause  de  sa  dis- 
crétion et  de  sa  prudence. Ouluiimposa  pour 
pénitence  de  ne  point  porter  de  dalmatique 
à  la  messe  pendant  trois  ans.  Le  Pape  lui 
donna  le  pallium,  avec  une  instruction  tou- 
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chant  la  foi  et  la  conduite  pastorale.  Brunon 
retourna  donc  chez  lui  plein  de  joie.  Fleury 
a  grand  soin  de  remarquer  que  le  Pape  ne 
défendit  point  à  ces  deux  évêques  de  recon- 
naître Henri  pour  empereur.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  c'est  que,  dès  l'année  précé- 
dente, ces  deux  évêques,  avec  tous  les  sei- 
gneurs d'Allemagne,  avaient  persuadé  à  ce 
prince  de  déposer  les  insignes  de  la  royauté 
et  de  l'empire,  et  de  les  remettre  à  son  fils, 
qui  fut  élu  roi  de  nouveau  et  confirmé  en 
cette  qualité  parle  légat  du  Pape 

Le  jeune  roi  célébra  à  Bonn  la  fête  de  Pâ- 
ques, qui,  cette  année  (H 06),  était  le  25  mars  ; 
puis,  vers  la  mi-juin,  il  assiégea  Cologne, 
que  son  père  avait  fortifiée,  après  en  avoir 
chassé  l'archevêque.  Pendant  ce  siège,  qui 
dura  environ  un  mois,  son  père,  qui  était  à 
Liège,  lui  envoya  des  députés  avec  des  lettres, 
tant  pour  lui  que  pour  les  seigneurs.  Dans  la 
lettre  à  son  fils  il  lui  reproche  sa  détention 
àBingen  et  les  autres  mauvais  traitements 
qu'il  avait  soufferts;  puis  il  ajoute  :  «  11  ne 
vous  reste  aucun  prétexte  de  la  part  du  Pape 
et  de  l'Église  romaine,  puisque  nous  avons 
déclaré  au  légat,  en  votre  présence,  que  nous 
étions  prêt  à  lui  obéir  en  tout,  suivant  le  con- 
seil des  seigneurs,  de  notre  père  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  et  d'autres  personnes  pieuses. 
Nous  vous  conjurons  donc,  pour  l'honneur 
du  royaume  et  le  respect  que  vous  devez 
avoir  pour  vous  et  pour  votre  père,  nous 
vous  conjurons,  par  l'autorité  du  Pontife  ro- 
main et  de  l'Église  romaine,  de  nous  faire 
justice  et  de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Pen- 
sez que  Dieu  est  un  juste  juge,  lui  à  qui  nous 
avons  remis  notre  cause  et  notre  vengeance. 
Enlin  nous  appelons  au  Pontife  romain  et  à 
la  sainte  et  universelle  Église  romaine.»  La 
lettre  aux  seigneurs  contenait  les  mêmes 
plaintes  et  les  mômes  protestations,  avec  le 
même  appel  au  Pape  et  à  l'Eglise  romaine'. 

Après  que  ces  deux  lettres  eurent  été  lues 
publiquement,  le  jeune  roi,  par  le  conseil 
des  seigneurs, envoya  aussi  des  députés  à  son 
père,  avec  un  manifeste  qu'il  fit  lire  aussi  en 
public  par  Henri,  évêque  de  Magdebourg.  Il 
était  conçu  en  ces  termes  :  «t  Après  une  divi- 

iflhl.  Treinr.,  t.  12.  Spicileg.,  p.  241.— 'Apud 
Wnrfif.,  p.  3U8. 


sion  d'environ  quarante  ans,  qui  a  presque 
aboli  les  lois  divines  et  humaines,  qui,  sans 
parler  des  meurtres,  des  sacrilèges,  des  par- 
jures, des  brigandages,  des  incendies,  a  ré- 
duit notreem  pire  non-seulement  ensolilude, 
mais  à  l'apostasie  et  presque  au  paganisme. 
Dieu  a  regardé  en  pitié  son  Église,  et  nous, 
les  enfants  de  cette  épouse  du  Christ,  touchés 
par  l'Esprit-Saint,  nous  sommes  revenus  à 
résipiscence  et  à  l'unité  de  la  foi.  Par  le 
zèle  de  Dieu  et  l'obéissance  à  la  foi  apostoli- 
que, nous  avons  rejeté  le  chef  incorrigible 
des  schisme?,  Henri,  dit  notre  empereur,  et 
nous  avons  élu  un  roi  catholique,  quoique 
né  de  sa  race.  Voyant  que  le  nouveau  règne 
était  le  terme  du  sien,  lui-même,  comme  de 
son  plein  gré,  mais  bien  malgré  lui,  comme 
le  disent  maintenant  ses  lettres,  approuva 
cette  élection,  rendit  les  insignes  royaux, 
nous  recommanda  son  fils  avec  larmes  et 
promit  de  ne  plus  songer  qu'au  salut  de  son 
âme.  Maintenant  il  revient  à  ses  premiers  ar- 
tifices ;  il  se  plaint  par  toute  la  terre  qu'on 
lui  a  fait  injure  ;  il  s'efforce  d'attirer  contre 
nous  les  armes  des  Français,  des  Anglais,  des 
Danois  et  des  autres  nations  voisines;  il  de- 
mande justice  et  promet  de  suivre  désormais 
nos  conseils  ;  mais  en  effet  il  ne  cherche 
qu'à  dissiper  cette  armée  du  Seigneur,  à  ra- 
vager l'Église  qui  commence  à  refleurir,  à 
nous  replonger  dans  l'anathème,  enfin  à  cru- 
cifier de  nouveau  le  Christ  qui  ressuscite 
dans  les  âmes.  C'est  pourquoi  la  volonté  du 
roi,  des  seigneurs  et  de  toute  l'armée  catho- 
lique, est  qu'il  se  présente  en  tel  lieu  et  avec 
telle  sûreté  qu'il  désirera,  afin  que  l'on  exa- 
mine de  part  et  d'autre  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis le  commencement  du  schisme,  que  l'on 
fasse  justice  au  fils  et  aupère,  et  que  l'on  ter- 
mine, sans  plus  différer,  les  contestations  qui 
agitent  l'Église  et  l'empire  » 

Ce  manifeste  est  bien  remarquable.  On  y 
voit  la  nation  allemande,  après  quarante  ans 
de  funeste  expérience,  parler  de  Henri  IV 
comme  en  avait  parlé,  quarante  ans  aupara- 
vant, le  Pape  saint  Grégoire  VIL  L'expérience 
avait  justifié  le  Pape  aux  yeux  même  de  ses 
adversaires.  «  Les  députés  porteurs  de  ce 
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manifeste  ayant  eu  audience  de  l'ex-empe- 
reur,  comme  dit  l'auteur  contemporain,  lii- 
reni  maltraités  par  ceux  de  sa  suite,  avec  les- 
quels ils  ne  voulaient  pas  communiquer,  les 
regardant  comme  excommuniés,  et  rappor- 
tèrent pour  réponse  du  père  que  l'on  quittât 
les  armes  pour  le  moment  et  que  l'on  i  ndiquâ  t 
une  conférence.  » 

Henri  le  fils,  ayant  été  obligé  de  lever  le 
siège  de  Cologne,  envoya  encore  proposer  à 
son  père  une  conférence  à  Aix-la-Chapelle 
dans  huit  jours.  Le  père  s'en  plaignit  par  une 
dernière  lettre  adressée  aux  évêques  et  aux 
seigneurs  du  royaume,  disant  qu'on  n'avait 
jamais donnéun terme  si  court  pourlamoin- 
dre  affaire  et  à  plus  forte  raison  pour  une  af- 
faire de  cette  importance.  «  Nous  vous  sup- 
plions donc,  conclut-il,  pour  Dieu  et  pour 
votre  âme,  pour  notre  appel  au  Pontife  ro- 
main, le  seigneur  Pascal,  et  à  l'Église  ro- 
maine, enfin  pour  l'honneur  de  l'empire,  de 
vouloir  bien  obtenir  de  notre  fils  qu'il  con- 
gédie son  armée,  qu'il  cesse  de  nous  persé- 
cuter et  qu'il  fasse  en  sorte  que  nous  puissions 
nous  voir  pacifiquement,  en  temps  et  lieu 
convenables,  et  rétablir  la  paix  du  royaume. 
Que  s'il  s'y  refuse  absolument,  nous  en  avons 
fait  et  nous  en  faisons  notre  protestation  à 
Dieu,  à  sainte  Marie,  au  bienheureux  Pierre, 
notre  patron,  à  tous  les  saints  et  à  tous  les 
chrétiens,  mais  à  vous  particulièrement,  afin 
que  vous  cessiez  de  l'exciter  à  nous  poursui- 
vre et  de  faire  comme  lui.  Nous  en  avons  ap- 
pelé et  nous  en  appelons  pour  la  troisième 
fois  au  seigneur  Pascal,  Pontife  romain,  au 
Saint-Siège  universel  et  à  l'Église  romaine  » 

Ainsi  parlait  l'ex-empereur  Henri  dans  sa 
dernière  lettre.  Pendant  quarante  ans  il  avait 
persécuté  les  Papes,  et  le  voilà  réduit  à  im- 
plorer contre  son  propre  fils  ces  mêmes  Pa- 
pes, cette  même  Église  romaine  dont  il  avait 
si  longtemps  méprisé  l'autorité.  La  Provi- 
dence voulait  le  forcer,  ce  semble,  à  réparer 
devant  tout  le  monde  ce  scandale  de  quarante 
ans  avant  de  frapper  le  dernier  coup.  Henri 
n'était  encore  que  dans  la  cinquante-cin- 
quième année  de  son  âge  ;  il  ne  s'attendait 

»Apud  V^^urst.,p.  399. 


guère  àmourir,  lorsqu'il  mourut  inopinément 
à  Liège,  le  7  août  1106.  Il  fut  d'abord  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Liège,  ensuite  déterré 
comme  excommunié,  mis  en  un  lieu  profane, 
enfin  transporté  à  Spire,  où  il  resta  cmq  ans 
hors  de  l'église,  dans  un  cercueil  de  pierre. 

Voici  l'éffet  que  produisit  sa  mort  dans  la 
chrétienté,  au  rapport  d'un  écrivain  qui  con- 
stamment lui  est  plus  favorable  qu'hostile, 
Conrad  d'Ursperg,  déjà  cité  :  «  C'est  une 
chose  pourtant  digne  de  pitié  qu'un  person- 
nage de  ce  nom,  de  ce  rang,  de  ce  caractère, 
qui,  professant  le  Christianisme,  fut  si  long- 
temps le  maître  du  monde,  ne  reçût  pas,  tel 
que  le  défunt  le  plus  pauvre,  la  moindre  mar- 
que de  deuil  ou  de  compassion  de  qui  que  ce 
soit  parmi  tant  de  chrétiens,  mais  qu'au  con- 
traire tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  vérita- 
bles, soit  en  Allemagne,  soit  partout  ailleurs, 
ne  se  possédassent  pas  de  joie  en  apprenant 
sa  mort.  Non,  Israël  ne  chanta  pas  plus  haut 
au  Seigneur  lorsque  Pharaon  eut  été  sub- 
mergé ;  non,  jamais  Rome  n'applaudit  avec 
plus  de  transport  aux  triomphes  d'Octavien 
ni  d'aucun  de  ses  augustes.  Le  mors  qui  re- 
tenait la  bouche  des  peuples  se  changea  pour 
eux  en  cantique,  comme  la  voix  d'une  sainte 
solennité.  L'exacteur  n'étant  plus,  le  tribut 
cessa.  Ceux  qui,  par  intérêt  seul,  étaient  res- 
tés jusqu'alors  attachés  au  prince  et  lui 
avaient  vendu  leurs  âmes,  se  soumirent  au 
nouveau  roi  et  à  l'Église  catholique. 

«  Telle  fut  la  fin,  telle  fut  la  mort,  telle  fut 
la  dernière  destinée  de  Henri,  nommé  par  les 
siens  Henri  IV,  empereur  desFiomains,  mais 
qui,  par  les  catholiques,  c'est-à-dire  partons 
ceux  qui,  d'après  la  loi  chrétienne,  gardaient 
au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  successeurs  la 
foi  et  l'obéissance,  était  justement  appelé  ar- 
chipirale,  hérésiarque,  apostat  et  persécu- 
teur des  âmes  plus  encore  que  des  corps. 

«Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  qui, 
tard  il  est  vrai,  mais  enfin  avec  éclat,  a  donné 
la  victoire  à  son  Église.  Le  même  Galiléen 
qui  vainquit  autrefois  Julien  a  changé  pour 
elle  en  jubilé  la  cinquantième  année  d'exac- 
tion du  nouveau  Nabuchodonosor*.  » 

^Chron.  Ursperg.,  ann.  1106. 
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béissance 7.    559  et5C0 
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Sur  de  nouvelles  vexations  de  la  part  de  Henri,  les 
Saxons  s'unissent  aux  seigneurs  de  Souabe  pour  élire  nii 
nouveau  roi.  Saint  Grégoire  VII  ne  veut  le  leur  permettre 
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doit  accomplir  s'il  veut  conserver  la  couronne.  Quelques 
mots  d'un  écrivain  protestant  à  ce  sujet   6(i3-6(i7 
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apprenant  l'arrivée  de  Henri  en  Italie,  il  se  retire  au  châ- 
teau de  Canosse,  où  il  reçoit  les  rétractations  de  plusieurs 
évêques  et  seigneurs  allemands   667-569 

Henri,  craignant  de  perdre  la  couronne,  vient  y  de- 
mander aussi  l'absolution  de  son  excommunication.  Le 
Pape  la  lui  accorde,  et  prend  ensuite  la  sainte  Kucha- 
ristie  en  témoignage  de  la  pureté  de  ses  intentions,  ce 
que  le  roi  n'ose  faire   569-572 

Nouvelles  rétractations  et  fin  de  Bérenger.    673  et  674 

Déposition  de  Jolicnée  de  Dol.  Divers  conciles  en 
France   674  et  575 

Saint  Arnoulfe,  évêque  de  Soissons   576  et  570 

Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble   57G 

Commencements  de  saint  Bruno,  fondateur  des  Char- 
treux  577-579 

Parallèle  entre  les  religieux  contemplatifs  et  les  phi- 
losophes  679  et  580 

Le  roi  Henri,  excité  par  de  mauvais  conciles,  rompt  la 
paix  conclue  ;  il  essaye  même  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  Pape   580  et  581 

Les  légats  du  Pnpe,  à  la  diète  de  Forcheim,  engagent 
de  sa  part  les  seigneurs  allemands  à  différer  l'élection 
d'un  nouveau  roi,  mais  inutilement.  Le  duc  de  Sonabe, 
Rodolphe,  est  élu.  Réflexions  d'un  auteur  contemporain  à 
celte  occasion   581-5S4 

Les  deux  rois  appellent  au  Pape,  qui  leur  demande 
siireté  de  part  et  d'autre  pour  se  rendre  à  la  diète  d'Al- 
lemagne, où  il  jugera  ce  différend   584  et  585 

La  Corse  se  met  sous  la  protection  de  l'Église  romaine. 
Lettre  du  Pape  à  l'Église  d'Aquilée   585  et  586 

Henri  viole  la  trêve  convenue.  Le  Pape  convoque  à 
Rome  le  concile  que  les  deux  princes  avaient  demandé 
pour  terminer  leur  différend  ;  mais  il  n'y  veut  rien  déci- 
der avant  l'envoi  de  nouveaux  légats  sur  les  lieux.  686- 

688 

Le  Pape  proscrit  avec  anathème  la  coutume  barbare 
de  piller  les  naufragés   588  et  589 

L'Italie  méridionale  désolée  par  les  Normands  sous  la 
conduite  de  Robert  Guiscard   689  et  590 

Profonde  affliction  du  saint  Pontife  au  milieu  de  tant 
de  maux.  Il  appelle  près  de  lui  Otton,  prieur  de  Cluny, 
qui  sera  plus  tard  le  Pape  Urbain  II   590  et  591 

Dans  un  nouveau  concile  de  Rome  on  arrête  une  diète 
générale  en  Allemagne,  du  consentement  des  deux  partis, 

691 

Le  Pape  excommunie  les  Normands  qui  avaient  pillé 
le  mont  Cassin,  l'empereur  Nicéphore  Botoniate,  ainsi 
que  Guibert,  archevêque  de  RavSnne   691  et  592 

Les  Saxons,  mécontents  de  la  lenteur  du  Pape,  en  font 
leurs  plaintes  au  saint  Pontife,  qui  leur  rend  compte  de 
sa  conduite   592-593 

Ilenii  ne  veut  plus  avoir  recours  qu'à  la  voie  des  ar- 
mes. Dans  un  septième  concile  tenu  à  Rome,surde  nou- 
velles plaintes  portées  contre  lui,  le  saint  Pape  Grégoire 
se  voit  obligé  de  prononcer  contre  lui  la  sentence  de  dé- 
position  594-597 
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i^vm  Vmpvm  «lAfc-ndt-nt  In  chrAtit-n'é  contre  lo  i]r*poti»ine  des  tnlm 
«lirmand»  ei  contre  l'invaitioii  Avm  peu|ileB  mithonkétaaM.  — 
i'remîèrc  crolauile. 
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Gauthier  Sans-Avoir.  Leurs  aventures   7l9et720 

Un  second  corps  d'Allemands  indisciplinés  est  massa- 
cré par  les  Hongrois   720  et  721 

Une  nouvelle  troupe  d'Allemands,  plus  indisciplinée 
encore,  se  jette  sur  les  Juifs  et  périt  parmi  les  Hongrois 
et  les  Bulgares   72)  et  7ï2 

L'armée  de  Pierre  l'Ermite  et  de  Gauthier  Sans-Avoir 
est  taillée  en  pièces  par  les  Turcs  près  de  Nicée.  723 

Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine.  Il  part  à  la 
tête  d'une  aira'ie  nombreuse  et  bien  disciplinée.  La 
Hongrie  et  la  Bulgarie  lui  donnent  un  libre  passage. 

723  et  724 

Hugues  de  Vermandois,  Robert  de  Normandie,  Robert 
de  Flandre,  Étienne  de  Blois,  à  la  tête  d'une  nouvelle 
armée,  prennent  leur  chemin  par  l'Italie   721-726 

Bohémond,  prince  de  Tarente,  prend  aussi  la  croix  et 
s'embarque  pour  la  Grèce,  accompagné  du  brave  Tan- 
crède   726  et  727 

Les  croisés  du  midi  de  la  France  partent  sous  la  con- 
duite du  légat  Adhémar  et  du  comte  de  Toulouse.   7  27 

Grande  peur  du  faible  Alexis.  11  f;iit  prisonnier  le 
comte  de  Vermandois,  ce  dont  les  croisés  de  Godefroi 
le  font  repentir   727  et  728 

Les  croisés  passent  en  Asie.  Siège  de  Nicée.  Victoire 
sur  l'armée  du  sultan.  La  ville,  sur  le  point  d'être  prise, 
se  rend  au  déloyal  Alexis.  Colère  des  croisés.  728-731 

Grande  victoire  de  Dorylée   731  et  732 

Marche  pénible  des  croisés  à  travers  les  pays  dévastés 
par  le  sultan.  Ils  arrivent  devant  Anticche  de  Piàidie. 
Maladie  grave  de  Raymond  de  Toulouse.  Terrible  com- 
bat de  Godefroi  de  Bouillon  contre  un  ours.    732  et  733 

Marche  de  l'armée  chrétienne.  Diverses  conquêtes 
partielles  des  princes  croisés.  Baudouin,  voulant  cher- 
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cher  fortune,  s  avance  en  Arménie.  Il  est  reçu  dans 
Édesse,  dont  il  devient  le  maître   733-735 

Les  croisés  battent  les  Turcs  au  passage  de  l'Oronte. 
Terreur  inspirée  par  la  valeur  des  Francs.   7  35  et  736 

Siège  mémorable  de  la  grande  Antiocbe.  Après  beau- 
coup de  combats  et  de  souffrances  les  croisés  s'emparent 
de  la  ville,  mais  s'y  voient  aussitôt  assiégés  par  une  ar- 
mée innombrable  d'infidèles,  qu'ils  finissent  par  battre 
complètement.  Foule  d'incidents.  La  sainte  lance  ;  le 
jeune  prince  de  Danemark  et  sa  fiancée  trahis  par  les 
Grecs  et  tués  par  les  Turcs   736-747 

Les  croisés  rendent  compte  de  leurs  victoires  aux 
chrétiens  d'Occident.  Mort  du  légat  Adhémar.  Lettre 
des  princes  croisés  au  Pape   747-749 

Les  Égyptiens  s'emparent  de  Jérusalem.  Discussion  et 
épreuve  touchant  la  sainte  lance   749  et  750 

Ambassade  du  calife  d'Égypte.  Beaucoup  de  chrétiens 
d'Orient  se  joignent  aux  croisés,  qui  prennent  différen- 
tes villes  dans  leur  marche   750-752 

Tancrède  à  Bethléem.  Les  croisés  à  la  vue  de  Jérusa- 
lem. Tancrède  sur  le  mont  des  Olives   752 

Siège  de  Jérusalem.  Travaux,  combats  et  souffrances 
des  croisés.  Ils  s'emparent  de  la  ville.  Valeur  et  piété 
deGodefroi   753-759 

La  croisade  n'est  que  la  mise  en  action,  dans  toute 
son  étendue,  du  grand  mystère  de  la  c.-oix...  .  759-761 

Joie  des  croisés  en  revoyant  la  sainte  croix.  Godefroi 
de  Bouillon  est  élu  roi  de  Jérusalem.  Son  humilité.  La 
croisade  met  le  comble  à  la  gloire  du  nom  franc. .  761 

et  762 

Saint  Robert,  abbé  de  Molême,  et  le  bienheureux  Al- 
béric,  fondateurs  du  monastère  et  de  l'ordre  de  Citeaux. 

762  et  763 

Le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  par  le  succès  de 
ses  prédications  apostoliques,  fonde  le  double  monastère 
de  Fontevrault   763  et  764 

Le  bienheureux  Hildemar,  fondateur  du  monastère 
d'Arouaise   764  et  765 

Saint  Godefroi,  abbé  de  Nogent-sous-Couci,  est  élu 
évêque  d'Amiens   765 

Le  bienheureux  Hildebert,  évèque  du  Mans.  Le  saint 
évêque  Pierre  de  Poitiers   765  et  766 

Conduite  plus  scandaleuse  que  jamais  du  roi  de 
France.  Héroïque  intrépidité  des  légats  et  des  évéques 
au  concile  de  Poitiers.  Le  roi  finit  par  s'amender  tout 
dt^bnn  ,   767-769 

Nouvelles  persécutions  de  Guillaume  le  Roux  contre 
S.  Anselme,  qui  part  pour  Rome.  Son  passage  li  Lyon, 
sa  réception  par  le  Pape,  son  séjour  en  Italie.  769-772 

Le  duc  Roger,  assiégeant  Capoue,  est  prévenu  en  songe 
par  saint  Brunon  contre  une  trahison  des  Grecs..  772 

Saint  Anselme  veut  se  démettre  de  son  siège.  Le  Pape 
s'y  refuse   772  et  773 

Éric,  roi  de  Danemark   773 

Concile  de  Bari,  où  saint  Anselme  réfute  les  Grecs. 

773  et  774 

Le  roi  d'Angleterre  essaie  de  se  justifier  auprès  du 

Pape.  Concile  de  Rome   774  et  775 

Mort  d'Urbain  H.  Élection  de  Pascal  II..    775  et  776 
Le  roi  d'Angleterre  est  trouvé  mort  à  l:i  chnssn,  le  cœur 
percé  d'une  flèche.  Saint  Anselme  est  rappelé  par  le 
nouveau  roi,  qui  veut  ensuite  le  forcer  à  recevoir  de  lui 
l'investiture  de  sou  archevêché    776-778 


Ce  qu'il  en  est  de  cette  question  des  investitures.  77g 

et  779 

Robert  de  Normandie  se  désiste  de  ses  prétentions  à 
la  couronne  d'Angleterre  sur  les  remontrances  de  saint 
Anselme,  qui  n'en  éprouve  pas  beaucoup  de  reconnais- 
sance de  la  part  du  roi   )79 

Saint  Anselme  tient  un  concile  à  Westminster.  Nou- 
velle discussion  au  sujet  des  investitures.  Saint  Anselme 
va  à  Rome.  Le  roi  lui  fait  défense  de  rentrer  en  Angle- 
terre. Réconciliation  du  roi  avec  saint  Anselme,  qui  ren- 
tre en  Angleterre.  Assemblée  d'évêques  à  Londres.  Le 

roi  conserve  l'hommage  et  renonce  aux  investitures  

780-782 

Lettres  des  princes  croisés  au  Pape.  Ils  remportent 
une  grande  victoire  sur  le  roi  de  Eahylone  ou  du  Caire, 
qui  venait  les  attaquer.  Retour  de  plusieurs  princes 
croisés.  Tancrède  s'empare  de  Tibériade.  Plusieurs  émirs 
viennent  saluer  Godefroi,  dont  ils  admirent  la  force  pro- 
digieuse  782-784 

Le  comte  d'Édesse  et  le  prince  d'Antioche  viennent 
aux  saints  lieux.  Le  légat  Daimbert  de  Pise  est  élu  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Godefroi  de  Bouillon  tombe  ma- 
lade et  meurt   7«4-786 

Son  frère  Baudouin,  comte  d'Édesse,  lui  succède, 
malgré  les  prétentions  de  Daimbert.  Il  se  fait  couronner 
à  Bethléem  et  s'adonne  avec  soin  au  gouvernement  de 
son  royaume.  Il  est  battu  par  une  armée  de  musulmans 
et  se  réfugie  à  Ramla,  d'où  il  s'échappe  heureusement. 
Il  remporte  ensuite  sur  les  infidèles  une  grande  victoire. 

786-789 

Une  nombreuse  armée  de  croisés  périt  en  Asie  Mineure 
sous  le  fer  des  Turcs.  Mauvaise  foi  de  l'empereur  grec 
Alexis   789 

Le  roi  Baudouin  s'empare  de  Ptolémaïs  et  bat  ensuite 
les  infidèles  à  Ascalon   789et790 

Heureuse  influence  de  la  croisade  en  Europe. . .  790 

Obstination  de  Henri  IV  de  Germanie.  Mort  de  l'an- 
tipape Guibert.  Ses  successeurs.  Mort  du  jeune  roi 
Conrad   790  et  791 

Concile  de  Rome.  Lettre  du  Pape  Pascal  II  à  l'arche- 
vêque de  Gnesen   791  et  792 

La  comtesse  Mathilde  renouvelle  la  donation  de  ses 
biens  à  l'Église  romaine   792 

Otton,  nommé  par  l'ex-roi  Henri  à  l'évêché  de  Bam- 
berg.  Quelques  mots  sur  la  vie  de  ce  prélat.  Il  demande 
l'investiture  au  Pape   792-794 

Henri  le  Vieux  fait  couronner  roi  son  second  fils 
Henri  V.  Le  jeune  prince  revient  à  l'obéissance  du  Pape 
légitime.  Il  fait  assembler  un  concile  en  Thuringe.  Ses 

efforts  pour  ramener  son  père  à  l'unité  de  l'Église  

791-796 

Lettre  de  Henri  IV  au  Pape.  Assemblée  de  Mayence. 
Henri  IV  y  renonce  à  l'empire.  Députation  envoyée  au 
Pape   796  et  797 

Obstination  schismatique  du  clergé  de  Liège.  Henri  le 
pire  se  repcnt  de  son  repentir   797  et  798 

Seconde  lettre  de  saint  Otton  au  Pape.  Il  va  à  Rome. 
I,e  Pape  lui  donne,  malgré  son  refus,  la  consécration 
épiscopale.  Brunon,  archevêque  de  Trêves,  reçoit  du 
Pape  le  pallium  avec  une  réprimande   798-800 

Lettre  de  Henri  à  son  fils.  Manifeste  du  jeune  roi  et 
des  seigneurs.  Le  vieux  Henri  appelle  au  Pape  Pascal. 
Il  meurt  à  Liège   800  et  801 
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